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LE  TEUTSCHLAND  SOUS  LES  UOHENSTAUFEN  FRIEDRICH  U'  ET  HEINRICH  VI. 
— TRIOMPHE  DES  LOMBARDS  ET  DE  L'ÉGLISE  SUR  L'EMPEREUR  FRIED- 
RICH I".  — CHUTE  DU  DUC  HEINRICH  LE  LION.  — RUINE  DES  DERNIÈRES 
ESPÉRANCES  FONDÉES  SUR  L'UNITÉ  ET  LA  PUISSANCE  DE  L'EMPIRE 
TEÜTSCH. 


CHAPITRE  PREMIER. 

. 

PÈLERINAGE  DE  HEINRICH  LE  LION  EN 
TERRE-SAINTE.  — l’e.MPERELR  EN  S.AXE 
ET  CONTRE  LES  POLONAIS.  — PREPARA- 
TIFS POUR  l’expédition  d’italie  et 
OllVERTL'RE  DES  OPÉRATIONS. 

Dç  l’an  1173  à Tau  1171. 

Plus  l’cmperciir  avait  ù cœur  la  nouvelle 
expédition  d'Italie,  plus  il  devait  soulfrir  du 
long  retard  auquel  il  se  voy.iit  réduit.  Consi- 
dérant l’entreprise  comme  indispensable,  il 
devait  aussi  regarder  comme  nécessaire  une 
prompte  exécution.  Toutefois  il  est  possible,  et 
même  vraisemblable , que  s'il  ne  gagna  pas , 
il  ne  perdit  pas  non  plus  à rajoiirneracnl.  Dans 
les  premiers  momeuls  du  triomplic,  de  l’af- 

V. 


franchissement  d'une  cruelle  oppression , selon 
la  nature  des  choses  humaines , grande  était 
l'exalblion  parmi  les  Lombards.  Elle  étouffait  le 
souvenir  des  relations  autérieurcs,  et  des  souf- 
frances multipliées  qu’ils  avaient  subies  les  uns 
par  les  autres  ; elle  imposait  silence  aux  ambi- 
tions , aux  jalousies  locales , aux  intérêts  rivaux 
et  opposés.  Dans  leur  enthousiasme,  tous  les 
l,ombai  ds  fédérés  s'étaient  levés  comme  un  seul 
homme  contre  un  nouveau  danger;  mais  A 
mesure  que  s’écoulèrent  les  jours,  les  mois, 
les  années,  nécessairement  des  ebangements 
s’opérèrent.  Les  plaintes  sur  les  maux  endurés 
retentissaient  encore,  que  déjà  les  mauvais 
traitements  revenaient.  Dans  leur  joie  de  fon- 
der et  de  rétablir,  les  Lombards  n'avaient  ]ias 
pensé  qu’ils  étaient  sur  des  ruines,  et  que  leurs 
constructions  étaient  cimentées  avec,  du  sang. 

Maintenant,  suivant  la  coutume  des  bnmmes, 
l'on  se  mit  à peser  les  chances  de  l’avenir  et  les 
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intérims  des  villes  prises  isolémenl , el  ect  exa- 
men ivveilb  le  passé  avec  ses  tcmlâncés  ,'  scs 
liiUcs  el  scs  lioslililés.  Les  enbrls  mêmes  des 
Lombarils  poiii'  alfermir  leur  ligue  donuèrent , 
par  des  déliliéralions  bien  mûries  et  de  sages  ré- 
solulioiis,  une  force  de  euhésioii  aux  premières 
formi's  proiluil^i  par’  la  iléee«silé;  ces  epni  tS 
durent  naUiretlemeilt  ramener  eliaiiuc  vd)e  S 
considérer  sa  posiliim  parlirnjière  el  ses  pro'- 
pres  avantages.  Uomuic  çà  et  là  s'était  életéo 
la  pensée  i|uc  personne  ne  devait  s’oublier  pour 
la  communauté,  la  ligue  put  bien  prendre  en- 
core de  l'exlension  , les  principes  aiixciucls  on 
se  rallaebail  purent  acciuérir  de  la  vigueur, 
les  institutions  dont  on  convenait , s'améliorer; 
mais  on  ne  pouvait  gagner  celle  force  el  celle 
unité  qui  naissent  de  l’esprit  el  dc  Tàmc.  Les 
eireonslances  du  milieu  desquelles étaiUsoftie 
la  eonfédéralion  avaient  entraîné  pour  eonsé- 
quonces  que  la  puissance  cl  la  force  fédérales 
reslaienl  allaeliées  parliciiliéreincnt  aux  villes, 
et  que  l’cxécntion  des  résolutions  eominiines 
dé|H'udait  toujours  du  bon  vouloir  des  villes 
prises  isolément.  En  outre  je  temps  .amenail 
lonjoiirs’avée  lui  ('lus  d’ocedsions  de  propos  et 
de  rapports  malveillànls,  de  querellés  et  dC 
manfèiivrcs  seovles  de  toute  espèce,  pour  sou- 
lever entre  les  Lombards  la  délianee  mutuelle 
el  la  discorde,  l’avie  persistait  dans  sa  fidélité 
à l’empereur.  Gènes  était  bienveillante  pour  )a 
ligue,  en  exceptant  toutefois  scs  rivaux  en 
coininerce,  selon  sa  règle  de  conduite  univer- 
selle. La  ville  cosmopolite  n’élail  pas  animée 
d'iin  véritable  esprit  fédéral  ; elle  n'aspirait 
i|ifà  mettre  à profit  sa  sittiation  maritime  ; elle 
voulait  que  pas  un  havre,  pas  une  porte,  pas 
nue  roule  de  teiTc  ou  de  mer  ne  fussent  ferin« 
.à  ses  marébands.  Il  en  était  ainsi  de  Venise. 
Gedc  rite  merveilleuse  avmit  jeté  ses  filets  de 
tous  rfilés;  elle  enireleiiail  des  relations  avec 
dos  peuples  en  hostilité  les  uns  contre  les 
atilres  ; elle  était  née , elle  s’était  développée 
]iar  l’exploitation  la  plus  habile  des  circon- 
stancespcile  n’était  nullement  disposée  il  des 
sacrifices  imiiroductifs , pour  une  grande  pen- 
sée, pour  un  avantage  étranger,  eide  préfé- 
rence se  tournait  tantôt  d'un  eèté,  tantôt  de 
l’autre.  De  ces  trois  v illes  potivaicnl  facilement 
venir  des  tentatives  pour  semer  la  div  ision , on 
au  moins  provoquer  des  réllrxions  égoïstes.  En 
Lombardie,  les  anciens  vassaux  n’élaient  en 
aucune  fàçoii  allaeliés’à  la  cause  des  villes. 


I Leur  importaDce  était  évanouie  dans  le  passé  ; 
I pbur  l'îive'Üir',‘'ijs  n’espéraient  qu’en  l’empe- 
reur. Ils  në  se  li.lsardaicnt  point  l'i  licurlcr  les 
; villes  des  frontières;  mais  ils  correspondaient 
I avec  l’einperepr , et  pouvaient  assurément  Jeler 
partout  des  obstacles,  ruiner  les  combinaisons 
et  lés  plans.  Enfin  ritajie  renlrale  ii’élait  pus 
avec  les  Lombarljs.  I.’ésprit  de  llllcrié  avait 
(lieh  pénétré  danfeette  cflntri'c;  [nais  le  polit 
nombre  des  villes  ne  lui  avait  pas  fourni  assez 
de  matière  pour  son  développement.  Le  souve- 
nir de  la  grande  marquise  Mathilde  vivait  tou- 
jours, et  dans  les  derniei’s  tcinps  le  nom  des 
Guelfes  avait  résisté  à bien  des  lournieiiles , 
i avait  maintenu  bien  des cs|)éranccs  (I).  Darco 
i côté  aussi,  un  pouvait  agir  sur  les  Lombards, 
t el  sans  doute  tirs  tentatives  avaient  di'i  être 
I faitcli  sué'ciix  en  ce  sens,  non-seulement  par 
les  papes  impérialistes,  mais  aussi  par  les  parli- 
I sans  de  l'empereur. 

. .Si , d'apres  ces  obsen allons,  l'ajournement 
I de  la  nouvelle  expédition  entraînait  peu  d’in- 
i eonvénienls  jioiir  la  eaii.se  de  Eriedricli,  Ini- 
mème  consiilérait  les  choses  atiiremeiil.  La 
joie  Irinmplianlc  de  la  Ijvmbardié  lui  déchirait 
' le  eieiir.  Milan,  dont  lé  nom  sdiilevhit  tant  do 
haines.  Milan  ne  sortait  pas  seulement  de  scs 
ruines,  non;  il  s’élevait  bien  au-dessus  de  la 
siliialioii  médiocre  dont  la  colère  de  l'riedricli 
.avait  précipité  le  vieux  .Milan;  chaque  joitr, 
erois.sant  en  étendue,  en  puissance,  en  beauté, 
en  force,  en  magnificence,  la  cité  nonvello 
1 promettait  de  devenir  la  reine  de  la  Lombardie. 

Alexandria  prolègeail  par  dé  nouveaux  oii- 
I vrages  sa  populatioii  qui  grossissait  ebai|uc 
; jour;  cl  romme  le  nom  de  éellc  ville  iéceiite 
I était  un  défi  jeté  par  les  Lombards,  chaque 
homme  qui  établissait  son  foyer  dans  renceinte 
1 était  un  témoin  de  la  victoire  des  Lombards  sur 
I l'empereur,  eliaqiie maison  niémeélail  un  nio- 
I iiument  de  l'biiiniliation  du  grànd 'monarque. 

I La  ligue  entière  des  Lombards  rommeiivait  & 
i prendre  un  langage  déridé  à I égard  de  l'enipe- 
‘ reur,  devant  lequel  plusieurs  des  membres  qui 
; la  coinposaieni , eoiicliés  dans  la  poussière, 
avaient  imploré  leur  grâce,  dont  plusictirsau- 
Ires  avaient  tenté  d’obtenir  la  faveur  à force  de 
démoitstralior.s  d'obéissance  el  de  nianifcsla- 
lions  bypocrilcs  d’une  fidélité  mensongère.  Les 
inslitutions  qui  étaient  données  à la  confédé- 
ration paraissaient  maintenant  attester  que  les 
|ieiisçcs,  les  résolutions,  élaietil  en  accord 
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avec  le  langage  aeliiel.  Enfin  il  est  incontesta- 
ble qnc,  si  les  Lombaids  nnlmes  tiraient  pcnt- 
ùlrc  (lit  retard  de  l'arrivée  de  remperenr  en 
Italie  moins  d’avantage  «[ii'il  n’aurait  parn  de- 
voir en  résidter  pour  eus,  le  pape  Alesaiidro 
gagnerait  chaque  jour  en  autorité  dans  la  chré- 
tienté, et  que  son  renversement  deviendrait 
toujours  plus  difficile  : l’esemplc  du  roi  Ib  nri 
d’Angleterre,  sur  lequel  Friedrich  as  ait  préeé-  ■ 
demment  fondé  de  grandes  espérances , mon- 
trait de  la  manière  la  plus  claire  quel  ininvoir 
immense  était  entre  les  mains  d’ Vlesandre  i2). 

Mais  si  Friedrich  différa  sa  nouvelle  espé- 
dilioii,  ce  n'est  pas  sans  douté  qu’il  désinll 
exercer  l’autorité  imi>érialc  an  prolit  de  sa  pa- 
trie; c’est  qu’il  ne  Iroiiva  les  princes  alle- 
mands nullement  disposés  à une  telle  enlrc- 
[rrisc.  1,’hisloirc  de  ce  temps  est  extraordinai- 
rement compliquée;  les  liens  se  croisent , les 
nœuds  se  serrent  de  telle  sorte,  que  personne 
ne  peut  les  suivre  et  les  saisir,  fa;  qui  se  pas- 
sait même  au  grand  jour  peut  à peine  être  in- 
diqué en  quelques  mots;  les  faits  ne  s’accor- 
dent pas  avec  les  paroles.  Derrière  la  main  qui 
pousse  la  maehino,  on  entrevoit  un  tissu  serrel, 
mais  à peine  reconnait-on  l’étoffe  et  ramnenl 
le  travail.  Ce  que  Friedrich  fit  ou  tenta  de  faire 
pour  arriver  à une  nouvelle  campagne  d’Italie 
est  entièrement  ignoré;  il  n’est  pourtant  |ias 
douteux  qu’il  travailla  surtout  auprès  de  llcin- 
rich  le  Mon,  pour  le  déterminer  à prendre  part 
à l’expédition,  lleinrich  continuait  d'entrete- 
nir avec  l’empereur  des  rappoi  ts  qu’il  ne  pou- 
vait rompre  sans  briser  tous  les  lietis  qui  le 
rattachaient  au  suzerain  , sans  vioh.r  même 
toutes  les  convenances.  Mais  dans  .son  cieur 
vivait  toujours  un  si  profond  re.ssenliment 
longtemps  contenu  , il  nourrissait  une  défiance 
si  forte  contre  l'empereur,  qu'il  dut  éluder 
nécessairement  la  demande  d’une  participation 
à une  campagne  d Italie.  Il  avait  un  excellent 
prétexte  dans  l’état  do  scs  nouvelles  acquisi- 
tions, qui  rendait  sa  présence  néeessaiic  puni’  la 
sûreté  de  l'enqiirc  et  raffermissement  de  la 
chrétienté.  En  effet  il  gagna  quatre  années , 
en  amusant  peut-être  l’empereur  par  de  fausses 
promesses , cl  mit  te  temps  à profil  avec  la  plus 
grande  activité  pour  l’amélioration  de  ses  do- 
maines anciens  cl  nouveaux.  Enfin  il  se  trouvait 
a Ixiut  de  moyens  dilatoires  et  d'excuses;  il 
résolut  donc , A ce  qu’il  parait,  d'entrer  dans 
une  nouvelle  voie  pour  sc  dérober  plus  long- 
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temps  , pour  toujours  peut-être , sans  rompre 
avec  remperenr,  sans  même  le  gèricr  dans  l’ac- 
complissement de  ses  projets.  Il  entreprit  unè 
anivre  de  laquelle,  suivant  les  idées  rcligiensés 
de  ce  temps,  on  ne  pouvait  le  détourner,  ponr 
laqncllcil  savait  plutôt  trouver  encouragement 
et  faveur  auprès  de  chacun,  un  voyage  A la 
Terre-Sainte , au  tombeau  du  Sauveur  du 
monde. 

V la  vérité,  lleinrich  le  l.ion  pouvait  bien 
avoir  été  saisi  d’un  désir  sincère  et  (irofond  di; 
visiter  le  saint  sépulcre;  il  vivait  dans  la 
croyance  de  son  tenips , en  homme  pieux , 
conrhé  devant  Dieu,  yuaud  il  sc  rappelait  son 
ancien  ahandon,  les  daiigers  de  sort  enfance  et 
de  sa  jeunesse  ; ipiand  il  considérait  ensuite  ce 
qu'il  était  devenu  , les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus, il  pouvait  bien  ressentir  un  press.-iilt  be- 
soin d’offrir  A Dieu  et  au  fils  île  Dieu  des  périls, 
des  fatigues  et  des  sacrifices , et  irallcr  df'poser 
sur  les  saints  lieux  Fardent  hominage  de  sa 
reconnaissance  pour  tant  de  faveurs  et  de  bicm 
faits.  S’il  continuait  A suivie  par  la  pensée  fé 
cours  de  sa  vie , les  rigueurs  et  les  rrnanlés 
dont  il  s’était  rendu  coupable  dans  l’avètigle- 
ment  delà  passion,  il  |KMivait  être  agité  d'in- 
quiétudes pour  le  salut  de  son  Ame , et  aspirér 
A unè  expiation  de  ses  péchés.  Oc  sentiment  de 
pénitence  et  de  repenlir  devait  être  d'autant 
plus  puissant , que  sans  doute  sa  confiance 
était  plus  faible  dans  la  parole  du  pardon 
prononcée  par  des  prêtres  frappés  de  l'ana- 
tliéine  du  souverain  pontife,  l’eut-ètre  cette  * 
disposition  de  son  Ame  avait-elle  été  fortifiée 
par  une  circonstance  : le  plus  vieux  do  ses 
ennemis,  le  marhgraf  Adelbert  l’Ours,  qui 
jadis  avait  étendu  la  main  sur  le  duché  de 
Saxe , et  n’avait  jamais  perdu  l'envie  de  saisir 
celte  haute  dignité,  venait  de  mourir  sans 
avoir  ohicnu  la  levée  de  l'excommunication 
laiieéc  contre  loi  ,5;.  Aux  anciemu's  cxrilaliuns 
qui  préparaient  les  Ames  humaines  A reeevoir 
les  impressions  religieuses,  étaient  venues  su 
joindre  certaines  cireonslances  qui  no  pou- 
vaient manquer  d exercer  une  forte  iiUlnence; 
dans  le  cours  de  trois  années  apparurent  do 
funestes  |ihénoménes  : d'abord  en  des  eonirées 
éloignées,  il  y eut  des  Irenthleinents  de  terre 
qui  engloiilircnt  des  villes,  et  eansérent 
d'antres  désolations  ; puis,  plus  prés  de  llein- 
rich , éclatèrent  d’effroyables  Icnipv'tes  qui, 
parliculiércment  sur  la  côte  de  Frise,  soulc- 
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vùrept  de  grandes  inondations,  emportèrent 
des  cantons  entici's,  et,  achmant  l'œuvre  des 
grandes  marées  de  IIC4,  donnèrent,  par  le 
Zujdcrzée,  à la  Hollande  nouvelle  la  forme 
sous  laquelle  elle  est  devenue  si  importante  dans 
le  cours  du  temps  (I).  Enfin , de  grandes  séelic- 
resses,  des  maladiis  pestilentielles  parmi  les 
hommes  et  les  animaux,  ré()andireut  partout 
l'inquiétude  , la  misère  et  la  terreur. 

Sans  doute  toutes  ces  considérations  pa- 
raissent expliquer  le  désir  du  duc  pour  un  tel 
pèlerinage  ; mais  elles  n'expliquent  nullement 
le  clioii  du  moment  où  U l'entreprit.  Si  l'on 
réfléchit  h l'eusernhle  de  sa  vie , à ses  inclina- 
tions et  à ses  tendances , il  scs  projets  et  à scs 
actions  , l'on  peut  à peine  croire  qu'il  n'ait  pu 
se  rendre  assez  maitrede  ses  sentiments  pour  lais- 
ser encore  quelques  années  le  pieux  voyage 
inaccompli.  A l'esprit  se  présente  plutôt  la  pensée 
que  sa  situation  a l'égard  de  l'empereur  l'ried- 
ricli,  si  elle  ne  provoqua  pas  la  résolution 
d’entreprendre  ce  pèlerinage , en  accéléra  au 
moins  l’exécution,  cl  que  son  but  immédiat 
était  de  se  soustraire  à la  campagne  d’Italie. 

Quelque  opinion  que  l’on  se  fasse  sur  cette 
entreprise,  et  de  quelque  fm;on  que  la  chose  se 
soit  passée , Ilcinrich  le  Lion  régla  scs  affaiies , 
conlia  la  protection  de  ses  États  à rarchet  èqiie 
V ichmaun  de  Itlagdeliourg , qui  jadis  avait 
figuré  parmi  ses  ennemis  et  jouissait  de  la  fa- 
veur de  l'empereur , la  garde  de  son  épouse  et 
de  sa  maison  au  comte  Lhert  de  WolfenbuUel  ; 
et  alors,  au  eommeucement  de  l’année  1172, 
il  quitta  son  cher  llramischiveig , oii  son  épouse 
Mathilde  resta  pleine  d’espérance  (5).  Une  suite 
bien  équipée  d'hommes  éminents  et  déioués  se 
mit  en  roule  avec  lui.  Quelques-uns  peut-être 
ne  s'étaient  résolus  au  pieux  voyage  que  sur 
la  demande  du  duc,  et  sans  doute  Ilcinrich 
était  déterminé  par  divers  motifs  ù se  faire 
ainsi  accompagner.  Les  conseils  de  l'un  lui 
étaient  indispensables  autant  que  l’épée  de 
l’antre.  11  ne  voulait  pas  s’éloigner  de  celui-ci, 
dont  il  connaissait  la  fidélité  éprouvée,  ii  la  vie, 
à la  mort;  il  désirait  tenir  celui-là  sous  ses 
regards,  afin  de  s'en  assurer  complètement. 
Les  plus  connus  de  ses  compagnons  étaient 
l'cvèque  hunrad  de  I.uhcck , jadis  son  ami , 
puis  adversaire  acharné,  cl  maintenant  revenu 
à son  ancien  dévoùment , et  dans  tous  les  cas 
prélat  prudent,  habile  et  savant;  le  prince 
slave  l’ribislav,  ardent  dans  sa  croyance  nou- 


velle, rigoureux  dans  la  foi  jurée  : mais  sa 
croyance  comme  sa  foi  étaient  toutes  récentes, 
et  assurément  la  pensée  du  destin  de  son  frère, 
de  son  père  et  de  son  peuple,  n'était  pas  arra- 
che^ de  sou  Ame;  l'abbé  Heinrich  do  llraun- 
schvvcig,  recommandé  par  la  noblesse  de  scs 
sentiments  cl  l’élévation  de  sa  piété,  non 
moins  que  par  son  savoir  et  son  dévoùmeiit  au 
duc  et  à la  maison  ducale  ; le  comte  Cunzelin  de 
Zucriii , enfin  , mis  si  souvent  à répreuve  dans 
les  mauvais  comme  dans  les  bons  jours  (6). 
Heinrich  se  rendit  d’alwrd  en  Bavière.  Jamais 
il  ii’avait  négligé  ce  dtiché  , mais  il  n’avait  pu 
lui  consacrer  autant  do  soins  qu’à  la  Saxe;  la 
Bavière  ne  lui  offrait  pas  un  théâtre  assez 
vaste  pour  .ses  forces  cl  sou  intcliigenec.  Eu 
raison  des  désastres  de  l'archcvèché  de  Sak- 
bonrg,  de  ses  relations  avec  son  oncle  tvclf, 
de  la  situation  de  son  beau-père  Heinrich  d’Au- 
triche, le  fèjoiir  de  la  Bavière  no  pouvait 
guère  avoir  d’attrait  pour  lui;  en  outre  il  de- 
vait reconnaître  que  la  Bavière , en  cas  de 
rupture  ouverte  avec  l’empereur,  serait  beau- 
coup moins  sûre  pour  lui  que  la  Saxe.  Néan- 
moins, un  an  auparavant,  une  grande  diète 
avait  été  tenue  à Mospurg  sur  l’Isar,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques  du  pays 
et  les  régler.  Alainlcnant  Heinrich  réuuit  les 
grands  vassaux  à Ilatishonnc,  à la  fête  de  la 
Piiriflcaliou  do  la  \ ierge , afin  d’arrêter  des 
mesures  pour  le  temps  de  son  absence.  Plu- 
sieurs de  ces  seigneurs  se  joignirent  à lui , soit 
spontanément,  soit  sur  son  invitation.  De  la 
sorte  sa  suite  s’éleva,  suivant  certains  rapports, 
à bOO  hommes;  selon  d’autres,  à 1,200.  Avec 
cette  escorte  il  poursuivit  sa  roule  vers  l'Au- 
trichc.  Le  duc  de  ce  pays  , beau-père  de  Ilcin- 
rich , vint  à sa  rencontre , cl  le  reçut  à Ncu- 
hourg , au  delà  du  tombeau  de  Gertnidc  sou 
épouse,  mère  de  Heinrich  le  Lion.  A Vienne,  il 
s’embarqua  avec  scs  chevaliers,  afin  de  des- 
cendre le  Danube , ce  qui  était  contraire  A son 
but. 

Mais,  dans  celle  route,  il  était  accompagné 
aussi  par  un  homme  qui  n’appartenait  pas  à sa 
suite,  cl  n’avait  nullement  l’intention  de  faire 
ses  dévotions  sur  le  tombeau  du  Seigneur. 
C’était  l’évêque  de  Worms,  qui  avait  paru  à 
Balishonne  ou  à Vienne  comme  député  de  l’cm- 
pcrcur,  pour  faire  avec  le  duc  le  voyage  de 
Constantinople.  Cette  apparition  avait  quel- 
que chose  de  mystérieux.  L’évéque  lui-même 
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annonçait  qu’il  était  chargé  de  négocier  à Con- 
stantinople un  mariage  entre  le  fils  de  Fried- 
rich , le  roi  Heirich , et  une  fille  de  l’empereur 
Manuel.  Toutefois  on  ne  croyait  guère  à ces 
paroles  ; car  le  roi  II  ci  nric  n'avait  pas  encore 
huit  ans,  et  entre  les  deu.v  empereurs  ITicd- 
rich  et  Manuel  les  rapports , ainsi  qu'on  l’a 
plusieurs  fois  rappelé,  étaient  devenus , dans  les 
derniers  temps,  très-hostiles.  Aussi  les  amis  de 
l'empereur  prétendaient  que  l'évèque  n’avait 
été  délégué  que  pour  obtenir  auprès  de  la  eour 
de  Constantinople  les  moyens  do  faciliter  et 
d’accélérer  le  voyage  du  duc  à travers  l’empire 
grec.  Mais  ce  prétexte  ne  trouvait  pas  beau- 
coup plus  de  crédit  ; le  duc  ne  paraissait  pas 
avoir  besoin  de  recommandation , et  l’empe- 
reur Friedrich  ne  semblait  pas  être  le  médiateur 
nalurtl  auprès  de  l'empereur  Manuel.  I.e  duc 
et  ses  amis  en  vinrent  donc  à présumer  que  , 
sous  prétexte  d'une  mission  , l'évèque  pourrait 
bien  avoir  été  adjoint  A la  suite  du  duc  comme 
observateur,  afin  que  l’empereur  reçût  di-s 
informations  bien  exactes  sur  la  continuation 
du  pèlerinage,  sur  les  actes  et  les  mouvements 
du  duc,  et  particuliérement  sur  les  négocia- 
tion^que  ticinrich  se  proposait  peut-être  d'ou- 
vrir il  Constantinople;  et  si  l'on  considère  les 
rapports  du  duc  ii  l’égard  do  l’empereur,  celle 
conjecture  n'èlait  pas  sans  fondement.  Elle 
n'est  pas  repoussée  par  la  circonstance  que 
l’empereur,  immédiatement  après  le  départ  de 
lleinrich , parut  en  Bavière,  à Salzbourg,  à 
Passau,  partout,  comme  s’il  voulait  effacer 
l’impression  que  le  séjour  de  lleinrich  eu  Ba- 
vière, pour  un  but  si  pieux,  pouvait  avoir 
laissée  sur  les  esprits , comme  s'il  désirait  ren- 
verser l’ordre  auquel  les  grands  vassaux  du 
pays  s'étaient  laissé  ramener  peut-être  par  la 
parole  du  duc.  Dans  tous  les  cas , l'empereur  se 
conduisit  en  Bavière  d'après  les  mêmes  pi  in- 
cipes  qui  l’avaient  dirigé  antérieurement  ; et  la 
rigueur  avec  laquelle  il  repoussa  de  sa  cour  le 
jeune  archevêque  de  Salzbourg,  Adelbert,  tan- 
dis que  ee  prélat  s’approchait  de  son  siège 
archiépiscopal  pour  regagner  la  faveur  du 
suzerain  suprême,  cette  rigueur  devait  avoir 
pour  consixiucncc  une  intimidation  géné- 
rale t7j.  Ensuite  l’empereur  tint,  le  20 du  mois 
de  mars , à tVorms,  une  grande  diète  qui  sans 
doute  était  combinée  avec  le  ilépart  du  duc 
lleinrich , soit  que  Friedrich  jugcûl  A propos 
de  modifier  des  arrangements  antérieurs  arrê- 
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lés  avec  certains  princes  à cause  de  l'expédition 
d'Italie , soit  qu’il  voulût  montrer  qu'il  saurait 
bien  exécuter  ses  anciens  projets  sans  le  duc  : 
car,  A cette  diète,  il  proposa  l’expédition  au  delà 
des  Alpes,  et  il  présenta  la  chose  aux  princes 
assemblés  d’une  manière  qui,  si  elle  n’était 
pas  conforme  à la  vérité,  paraissait  du  moins 
propre  A leur  faire  sentir  la  nécessite  de  l’en- 
treprise , et  A leur  donner  du  zèle  pour  l’ac- 
complir. Les  Lombards,  dit-il,  et  tous  les  par- 
tisans de  Roland,  qui  sc  nommait  le  papo 
Alexandre,  avaient  l’intention  d’arracher  l’em- 
pire A lui  le  roi  des  Romains,  pour  le  trans- 
férer aux  Grecs.  Cette  pensée,  qui  put  bien  pa- 
raître inconcevable  pour  la  plupart,  conte- 
nait incontestablement  pour  les  Allemands,  qui 
songeaient  aux  temps  antérieurs , un  si  mon- 
strueux outrage,  que  l’on  était  disposé  A croire 
qu’il  avait  soulevé  tous  les  cœurs.  En  effet, 
nul  des  princes  réunis  ne  parait  avoir  contesté 
la  nécessité  d’une  expédition  pour  repousser  un 
tel  affront;  et  néanmoins  tous  ne  semblèrent 
nullement  disposés  A l’entreprendre , car  il  fut 
résolu  que  la  campagne  n’aurait  lieu  qu’aprés 
l’expiration  de  trois  années.  Les  motifs  sont 
inconnus  : prétendit-on  qu’un  si  long  temps 
était  nécessaire  pour  les  préparatifs?  deman- 
da-t-on que  l'on  attendit  le  retour  de  Heinrich 
le  l.ion , auquel  il  convenait  surtout  d’accom- 
pagner encore  une  fois  l’empereur,  et  de  main- 
tenir l’honneur  de  l’empire?  ou  bien  espéra-t- 
on  peut-être , pendant  ce  délai , trouver  l’occa- 
sion de  se  soustraire  entièrement  aux  vues  de 
l'empereur?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  de 
l'empereur  semble  témoigner  que  le  long  ajour- 
nement ne  vint  pas  de  lui , mais  des  princes , 
sinon  contre  son  attente , du  moins  contraire- 
ment A ses  volontés  et  A scs  désirs.  • 
Depuis  longtemps  Friedi'ich  était  vivement 
pressé  par  ses  partisans  et  amis  d'Italie  de  fran- 
chir de  nouveau  les  Alpes  avec  une  armée, 
parce  qu’il  était  A craindre  que  bientôt  la  ligue 
des  lAimbaids  n’engloullt  tout.  Keconna  ssaiit 
combien  il  était  uèce.ssaire  d'encourager  et  de 
fortifier  ces  fidèles  adhérents,  d’agir  sur  les 
villes  qui  avaient  jusque-lA  hésité  A sc  réunir 
A la  ligue,  combien  il  était  nt-cessaire  enfin  do 
se  remuer,  de  nouer  des  intrigues,  de  caresser 
et  d’effrayer , de  réconcilier  et  d'aigrir  les 
esprits,  déjA , dans  l’automne  de  l'année  précé- 
dente , il  avait  envoyé  l’archevêque  Christian 
de  Mayence  en  Italie  avec  de  pleins  ponvoir«. 
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A ci'llu  qiiMjiio.,  ClirUliün  gloriliait  plus  que 
tous  (le  la  faveur  et  de  la  coiilianee  de  l'empc- 
reiii'^cl  eu  eri'et,  plus  que  luus,  r.liiistiaii  élail 
di(;iie  de  celle  faveur  et  de  celle  cuidiance.  Ou 
(iVinail  aussi  snuleiiir,  cil  luiile  assiiraiirc , que 
l'eiuju-Tcur  u’avail  pas  eiivové  un  Ici  liuuime 
eu  llalie  pour  l'user  daus.lç»  iiiliigiii's  ut  les 
llilles;  qu'il  l'avait  pliiU'it  détaclié  en  avant 
eqpimc  un  avaut-fOiiieiir,  cl  pour  qu'il  aiiiipii- 
(;i'|l  sa  propre  an  i\  ée  : car  la  lileiie  acceplée  jiar 
rlirislian  ii’clait  pas  facile;  il  ne  puiivait  con- 
duire aucune  force  au  delà  des  Aljies;  aussi 
eniniciiait-il  une,  faible  suile.  A force  de  rapi- 
dité,en  cvilaiil  el  tiompaiit  la  siirveillaiice , et 
grâce  a une  parfaite  coniiaissaucc  du  pays , il 
put  écliapper  ans  armes  des  laimbards.  Il  ue 
ppiiyait  compler  sur  tien  que  sur  les  aitilices, 
dans  lesquels,  il  était  passé  niailri;,  Alafs,  dans  ce 
jf||,  il  fie  put  rien  fournir  que  la  promesse  de 
rappqiiliou  procliaine  de  l'empereur  eu  llalie 
avec  (inc, armée  ; cl,  pniir  celje  assurance,  il 
s| était  fait  saus  dpiite  donner  une  aiiloiisaliun 
piir  rempei'cur.  fjiioi  qu’il  en  soit,  il  est  çerlain 
que  rarclievéqiie  Çliristian  Iraversa  aiidacicii- 
sement  la  Eombardie,  tiompa  lieurcusemeiil  la 
vigilance  des, villes  alliées,  et  parut,  à réloniie- 
tpeut  gfaiérai , dans  Oénes,  conimp  pléiiipolen- 
liairp  (je  l'p(pp^eur^.  ff  parvint  facilement  à 
EÇWJlM^rjr.  W.®^r8n^ç  autorité  à üéiies  d’abord, 
pqirij.IitVÎHÇÇ , ^ •’i®''',  à Sienne.  Dans  les  iié- 
gt^iqlipng.pYce  les  villes  isolées,  comme  dans 
l|!f.  asscmjviées  générnles,  il  réussit  ii  vaincre 
djBpciciujies  passions ,,  à en  provoquer  de  nou- 
velles; il  parvint  ,i  répandre  sur  un  sol  bien 
préparé  mie  semeiicc  qui  giaiidil  rapidement, 
et  qui  aurait  foiiriii  une  riclic  récolte,  si  le 
moissonneur  p avait  pas  niaiiqiié.  Mais  comme 
juMU’à  l’autiiiniie  de  raiiiiéc  1 172  la  pronicssc 
de  l’arrivée  do  rompereiir  ue  fut  pas  tenue, 
alors,  el  seulement  alors,  s’élevèrent  partout 
des  (lifllcultés,  au  milieu  desquelles  l’arche- 
véque  tlirislian  ne  sç  laissa  pas  décourager, 
multipliant  au  contraire  les  efforls  de  son  acli- 
vilé  et  de  son  adresse,  mais  qui  fmireiil  par  lui 
Spw  perdre  les  fruits  de  eiiiq  années  de  travaiix 
et  p’jiabilelé. 

L’empereur  liii-méme,  dans  l’élé  de  l'année 
4172,  fit  une  eanipagne  en  l’oiogne;  prenvo 
manifeste  qu'il  était  armé,  el  que  si  l’expé- 
dilion  au  delà  des  Alpes  était  ajournée , fa 
faute  ne  pouvait  lui  en  éire  iinpnlée-  Mais  on  ne 
peut  se  rendre  compte  de  eellc  eanipagne  de 


l’oiogne;  elle  a quelque  chose  de  mystérieux, 
et  deux  éerivaius  seulemeni  en  font  mention. 
Le  but  est  iiieunnu,  eominc  le  motif.  Il  ii’est  pas 
i|uesliun  d’événements  militaires;  un  Irauvc 
seulement  qnclqiio  part  que  jamais  empereur 
lie  eoiidtiisil  en  l’ologiie  une  aussi  grande  année 
que  eellc  avec  laquelle  l'ricdrieb  cnvaliil  ce 
(inys.  Aussi  les  l’ulunais,  effrayf's,  u'auraieiit  pas 
fait  mie  seule  leulalivc  de  ré.'Lstaiiec ; ils  sc 
seiaieiil  empressés  dcsesonnicllrc  à l’empereur, 
jni  ani'j|ient  juré  obéissance  et  pa;é  mille 
mares.  I.’cxpé(|iliun  n'a  pas  en  d’autres  suites, 
’l'uutel'uis , eumme  un  ne  pont  douter  que  dans 
luut  cela  il  u’y  ail  quebjiic  cliuse  de  vrai,  ou 
peut  bien  aussi  admettre  la  pensée  que  I cxpi'- 
dilion  .SC  ratlacbait  aux  rap|>orls  de  l’empc- 
renr  avec  lleiniieli  le  làou;  que  reniporeur 
se  proposait  aulre  ebose  que  de  saisir  les  Imit 
mille  marcs  qu’il  doit  avoir  enlevés  aux  l’olo- 
nais;  qu’il  avait  plulùl  clicrelié  une  occasion 
favorable  de  iiarailre,  pemiaiit  l’absence  de 
llciiirich,  dans  la  .Saxe,  oii  il  était  en  quelque 
sorte  mi  étranger.  Quelles  étaient  scs  vuc’s? 
c’est  une  question  que  l'on  ne  peut  guère  se 
basarder  à décider.  Sans  doute  l’armée  que 
Friedricb  mena  eu  l’oiogne  était  eu  gRmIe 
partie  composée  de  Saxons  ; car,  encore  bien 
que  les  Saxons  ne  soient  pas  dé.signés  sjiécia- 
lenienl,  ils  étaient  surlont  obligés  A la  guerre 
eonlre  les  l’oionais.'ll  est  cerlain  aussi  que,  dés 
ce  moment  et  jusqu’à  sa  campagne  d’Italie, 
Friedrieli  se  pintàse  mêler  des  affaires  de  Saxe , 
à eonesponilrc  avec  des  princes  saxons. 

Snivaiil  un  ronseigiicinent  qui  n’a  été  signalé 
que  deux  siècles  pins  tard , Fi  iedrieli  doit  avoir 
eiuiiloyé  les  menaces  et  les  iiromcsscs  nnpri's 
de  (|tielijues  grands  seigneurs  en  &ixc,  placés 
par  le  duc  lleinrieli  dans  le  eummaiidenicnt  de 
scs  villes  ou  de  scs  châteaux,  afin  de  les  déter- 
miner à s’engager,  pour  le  cas  où  le  duc  ne  re- 
viendrait pas  lie  son  pèlerinage,  à remellrc  à 
lui  l’empereur  ces  villes  un  ees  eliàteanx, 
avec  le  pays  en  dépendant.  I.a  chose  est  grave, 
et  il  faut  y rélléeliir  mûrement  av  ant  d'y  don- 
ner nue  enlière  créance,  ’l'oiilefois  il  ne  faut  pas 
rejeler  celle  assertion  par  cela  seul  qu’elle  vient 
d’mi  éeiivaiii  posléricur;  car  la  eoiileiiiporu- 
néité  seule  negaraiitil  pas  la  véraeilé  d’uii  té- 
moin , el  les  moines  qui , derrière  les  murs  de 
Icurcloilre,  ont  consigné  les  événements , en 
sont  toujours  restés  tiés-éloigiiés,  cucore  liicn 
<|u'ils  vécus.scnl  dans  les  jours  mêmes  où  les 
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qiijislioii  n’avait  rpiifonlri;,  pcut-il'lre  mime  ii’avnit 
pour  que  clu'if  lié  aucune  occai'ioii  île  guerrojer  coiiliij 

l'on  puisse  y ajouter  fui.  Cepeudant  l'iicdiicli  les  inlidetes;  niajs  il  revenait  tout  aulic  qu’il 

avait  déjà  été  informé  que  lleiniicli , dans  sa  n’était  parti,  épuré  dans  se.s  scntinu'iils  re- 

ronlcvers  Coii.slanlinople , avait  été  expo.sé  à ligieux  par  ses  longs  et  fréquents  cnlretirns 

de  grands  dangers  ; qu’il  avait  essuyé  un  nau-  avec  le  pieux  et  savant  abbé  lleinricli  et  avec 

frage  sur  le  Danube;  que  , forcé  de  continuer  l'évéqne  Kuurad,  éclairé  et  affermi  dans  scs 

son  voyage  par  terre,  il  avait  eu  à sotitenir  de  vues  relatives  à I Kglise , instiiiit  par  de  nom- 

pénibles  luttes  eu  .Servie,  tantôt  contre  la  na-  breuses  expériences,  et  pourvu  de  nouvelles 

liire  du  pays,  tantôt  contre  la  férocité  sauvage  conuaissances  sur  les  pays  et  les  peuples,  les 

des  liabitantsiS).  I.es  périls ultérienrs  qui  mena-  usages  cl  les  mœurs. 

çaient  encore  Ilcinrich  , le  sabre  Iles  Turcs,  .Au  moment  de  son  arrivée,  rerapereur  so 
les  pcifidics  des  ebrétiens , étaient  assez  connus  Iroiivnit  à .Augsbourg.  l.e  cœur  de  lleini  ich  ne 

de  l'riedricli;et  ces  périls  paraissaient  d’àutant  pouvailépronvcraucuncsympatliiepouii  hom- 

pliis  redoutables  que,  d’après  Tintrépidilé  té-  nie  qu’il  parait  avoir  considéré  désormais 

méraire  de  Ilcinrich,  l’on  devait  croire  qu’il  comme  le dévastatenr  de  l’Italie,  le  destruclenr 

n’essayerait  nullement  de  s’y  soustraire.  Il  est  des  églises,  comme  un  ennemi  personnel  qui 

donc  vraisemblable  que  l'riedricli  avait  songé  non-seulement  lui  avait  arraché  Théritage  de 

au  cas  où  lleinricli  périrait , et  que  dans  cette  son  oncle  , mais  av  ait  encore  bâti  des  plans  sur 

supposition  il  avait  travaillé,  préparé  les  choses,  sa  ruine.  Alais  il  pensa  quelles  relations  de 

afin  de  gagner  une  plus  grande  iniluence  eu  vasseliige  et  les  convenances  lui  commandaient 

Saxe,  ou  se  rattacher  le  pays.  l*cul-étre  même  de  ne  pas  nianqucr  de  respect  à reinperciir.  il 

serait-il  allé  plus  loin  qu’il  ne  parait  être  allé , se  rendit  donc  à .Vitgsbourg;  et  les  inénies 

si  deux  circonstances  ne  lui  avaient  fait  oh-  motifs  qui  engageaient  le  duc  à paraître  à la 

stade.  D'abord,  apri'-s  son  retour  de  Pologne,  cour  de  l’empereur,  selon  l’ancien  usage, 

mourut  en  Thiiringe  son  beaii-fiére,  le  land-  détcrniiiièrcnt  au.ssi  rentporcur  à recevoir  le 

graf  l.ouis, dans  lequel  il  perdit  un  habile  anxi-  dpc  comme  par  le  passé.  Tons  deux  s’étaient 

Maire;  ensuite  il  entra  avec  les  fils  d’Adelbert  aliusésdans  leurs  espérances , s’étaient  trompés 

rOiirs  dans  une  sorte  de  débat  qui,  d’un  côtéj  dans  leur  attente;  tous  deux  .sentaient  que  la 

put  cxeiterralteiilion  des  Saxons,  cl,  d'un  autre  route  qu'ils  suivaient  les  éloigneraient  bien 

côté,  peut  bien  aussi  montrer  qu’il  n’était  p.as  plus  l’un  de  rautre;  mais,  aux  yeux  du  mondcj 

éloigné  d’acquérir  des  possessions  en  Saxe.  Kn  ils  paraissaient  être  d’anciens  amis , et  rien 

effet  Kriedrich  arracha  des  domaines  du  mark-  d’étrange  ou  du  nouveau  ne  semblait  avoir 

graf  .Adelbert  de  Rrandcbmirg  l'héritage  de  surgi  entre  ctix.  Cependant  Ilcinrich  prit 

l’iotzke,  échu  à celui-ci  vingt  quatre  ans  aupa-  hieiitét  congé  de  rempercur,  et  courut  h 

ravani , après  la  mort  de  Reruai'd,  dernier  comte  Bratiiischvveig  rejoindre  son  épouse,  qui  lui 

de  Plotzke  ; mais  les  flis  d'Adelbert  l’Ours  oppo.  présenta  une  petite  fille.  Aussitôt  il  se  remit  à 

sérent  une  si  vigoureuse  résistance,  qu’une  lutte  poursuivre  les  œuv  res  interrompues  par  son 

se  serait  engagée  entre  l’empereur  et  ses  frères,  pèlerinage.  I.cs  piètres  et  les  églises  furent 

si  d’aiitri's  princes  saxons  n’avaient  point  in-  enrichis  des  précieux  dons  tjii’il  avait  rei.us 

terposé  leur  médiation.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  d’un  prince  turc  et  de  l’empereur  grec;  il 

certain  qu’il  s’éleva  des  soupçons  dans  l'esprit  déposa  dans  les  temple?  de  saintes  reliques 

des  partisans  du  duc  au  sujet  des  vues  de  l’em-  qui  étaient  parvenues  entre  ses  mains  comme 

pcreiir;  et  Ilcinrich  le  Lion,  à .son  retour  de  la  présents  ou  par  des  achats.  .Sur  le  siège  épis- 

Terre-.Sainte,  n’eut  aucun  motif  de  repousser  copal  de  Lubeck  il  pl.aca,  selon  les  vœux  du 

ces  soupeons  ou  de  les  mettre  en  doute.  clergé  de  ectic  église,  son  ami  l'abbé  Heinricli, 

Ilcinrich  le  Lion  arriva  au  commencement  malgré  sa  répugnance  à s’en  séparer.  Mais  re 

de  l’année  suivante  dans  sa  patrie , en  bon  état  qui  l’occupa  le  plus , ce  furent  les  fondations 

de  santé,  mais  sans  ramener  tons  ceux  qui  les  constructions,  les  embellissements  dans  sa 

l’avaient  accompagné.  Plusieurs  avaient  trouvé  chère  cité  de  Braunschvveig,  et  dans  d'autres 

la  mort  en  route,  parmi  le.s<iuels  Tévèque  villes  et  châteaux,  ainsi  que  les  travaux  qui 

Kimrad  de  Lubeck.  Dans  son  voyage , le  due  pouvaient  améliorer  la  vie  des  hommes,  fnci- 
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fait*:  so  passaient.  Mais  l'assertion  en 
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lifcr,  adoucir  leurs  rapports;  et  ces  occupa-  ' 
lions  réclamèrent  si  complètement  son  atten- 
tion, qn'il  no  (levait  se  laisser  ramener  qu’à 
grande  peine  an  souvenir  de  l’ilalie  et  d’une 
campagne  en  ce  pays. 

Et  pourtant  il  était  eertainement  obsédé  à 
chaque  instant  pour  une  telle  entreprise.  L’em- 
pereur s’occupait  sans  relâche,  comme  il  l’avait 
fait  précédemment , de  l’evpé’dition  an  delà  des 
Alpes  contre  le  pape  et  les  Lombards.  On  peut  à 
peine  concevoir  que  dans  cette  pensée  il  ait  fait 
et  entrepris  tout  ce  qui  arriva  par  son  action. 
Dans  cette  année  ttî.’î,  il  renversa  du  Iri’ino, 
par  la  force  des  armes,  le  vicii.v  roi  \\  ladislav 
de  Bohême , enleva  le  royaume  au  fds  de  ce 
prince,  et  en  conféra  l’investiture,  à titre  de 
duché,  a un  parent  du  roi  détrdné,  nommé 
Sobeslav , qui , pour  des  motifs  inconnus  , 
avait  été  longtemps  retenu  prisonnier  par  ^^  la- 
dislav  (91.  A la  tt^rité , le  vieux  roi  Wladislav, 
guld'ailleurs  mourut  l’année  même  où  il  perdit 
son  royaume,  avait  nommé  pour  son  succes- 
seur son  fds  Friedrich ,. sans  consulter  l’empe- 
reur , comme  si  la  Bohème  ii’avait  pas  été  un 
lief  de  l’empire  germanique,  mais  un  État 
indépendant  auquel  fut  attachée  une  souve- 
raineté héréditaire;  et,  pour  cette  prétention, 
l’empereur  avait  déclaré  le  père  et  le  fds 
frappés  de  déchéance.  Mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  non  pins  que  jadis  AVIadislav  avait  fait 
preuve  de  fidélité  cl  de  dévoùmeut  envers  j 
l’empereur,  et  combattu  pour  la  cause  du  grand 
monarque  des  deu.v  côtés  des  Alpes.  Il  est  éga- 
lement vrai  que  Wladislav  était  le  père  de 
l’archcvéque  Adelbcrt  de  .Salzbourg,  qui,  a 
cause  de  son  adhésion  au  pape  Alexandre  et 
aux  vieux  principes  de  l’Église , s’était  attiré 
la  colère  implacable  de  l’empereur.  Friedrich  | 
pouvait  bien  être  dans  son  droit;  mais  si 
Wladislav , à cause  de  son  fils  l archcvéque , 
n'avait  pas  été  suspect  de  partialité  pour  le 
pape  Alc-xandre,  peut-être  l’empereur  aurait- 
il  su  allier  ù la  dignité  impériale  plus  de  tolé- 
rance envers  un  vieillard  qui  d'ailleurs  ne 
parait  pas  avoir  essayé  la  moindre  résis- 
tance. 

Cependant,  dans  le  cours  de  celle  anime  et 
les  premiers  mois  de  la  suivante,  l’empereur 
tint  plusieurs  diètes  en  .Saxe,  a Coslar,  ù 
Erfurt,  à Mersebourg  , à Quedlinhourg.  Parmi  I 
les  motifs  qui  le  déterminèrent  iVdes  séjours  | 
répéU's  en  Saxe , on  pourrait  aussi  ranger  le  1 


• désir  de  voir  plus  sûrentcnl  le  dnc  Ileinrich  A 
sa  cour;  car,  en  Saxe,  ce  prince  ne  (louvait  pas 
SC  dispenser  de  s’y  rendre.  En  effet  il  parait 
qu'il  vint  constamment  à la  cour  de  l’empereur; 
cl  partout  oh  il  rencontra  son  suzerain  , il  est 
certain  aussi  qu’il  Int  question  de  l'expédition 
d'Italie , et  que  Friedrich  essaya  de  déterminer 
le  duc  à y prendre  part.  Peu  de  temps  après  les 
fêles  de  Péques  de  l’année  tl7A,  l’empereur 
tint  a Niimvegcn  une  diète  où  tous  les  princes 
présents  s’obligèrent  par  serment  a l’expédition 
d’Italie  ; l|pinrieh  n’est  pas  nommé  parmi  ces 
princes.  Ensuite,  le  9 juin,  Friedrich  eut  une 
conférence  avec  des  envoyi's  des  princes  et  des 
seigneurs  d'Italie , qui  attendaient  son  arrivée 
dans  un  lieu  en  deçà  des  Alpes , qui  est  appelé 
Winclinbourg  ; les  princes  lui  promirent  obéis- 
sance , et  s'engagèrent  ù l'accompagner  an 
delà  des  Alpes  (lOj.  Enfin  l’cmperenr  se  rendit  à 
Ratisbonne , où  il  avait  indiqué  une  diète 
générale.  Elle  fut  ouverte  le  jonr  de  la  fêle  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  il  s’y  rendit  tant  de 
princes,  que  l’on  en  vit  a peine  nue  semblable 
eu  Bavière  ; Heiiirich  le  Lion  y assista  aussi, 
la;  but  spécial  de  la  diète  était  la  décision  des 
affaires  de  l’évèché  de  Salzboui^ , que  Fried- 
rich ne  voulait  pas  laisser  dans  un  si  grand 
désordre  durant  son  absence.  Le  malheur  avait 
si  profondément  courbé  les  hommes,  que  très- 
peu  de  voix  demandèrent  si  la  raison  était  du 
j côté  de  l’empereur  ou  de  l’archevêque  Adelbcrt, 
et  que  le  désir  du  repos , ù quelque  condition 
qu’il  fût  acquis,  avait  étouffé  tout  autre  senti- 
ment. Comme  on  no  devait  pas  attendre  de 
rcmpereiir  qu’il  replax'ét  l’archcvèque  Adel- 
bert  sur  le  sit-gc  arcbiépiseopal  tant  que  celui- 
ci  persisterait  dans  les  mêmes  principes,  on 
I avait  essayé  de  déterminer  le  prélat  ù la  sou- 
mission. Adelbcrt  avait  pourtant  encore  dos 
partisans  parmi  les  ecclésiastiques  comme 
parmi  les  laïques , mais  très-peu  d’entre  eux  se 
lu'i.saidérent  a confesser  leur  adhésion.  Il  se 
trouva  dans  la  situation  la  plus  déplorable,  et, 
chassé  d’un  lieu  vers  un  autre,  il  avait  souvent 
a peine  un  point  oit  [cposcr  sa  tète.  Jadis  il 
avait  trouvé  un  asile  auprès  de  son  père  le  roi 
de  Bohême;  mais,  depuis  la  ruine  et  la  mort  do 
W ladislav,  celte  retraite  aussi  lui  avait  échappé. 
Néanmoins  il  ne  chancela  pas  un  instant;  uno 
I seule  fuis  il  put  sentir  quelque  incertitude  dans 
I .son  esprit,  quand  ceux  qui,  par  dévoùmcnt 
I pour  l’empereur , ou  par  fatigue  de  la  marche 
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des  chôses,  itaionl  devcnas  scs  ennemis , ne  se  i 
firent  aucun  scrupule  de  porter  rentre  lui  du  I 
calomnieuses  et  cruelles  accusations  auprt>s  du  i 
pape  Alexandre.  Mais  Alexandre  ne  se  laissait  { 
pas  facilement  abuser;  son  légat  pour  la  ' 
Bavière,  i'arclievèi|uc  expulsé  de  >lajcnce, 
Kunrad  de  Wittelsbacli , et  d’autres  fidèles 
serviteurs  du  saint-siège,  lui  exposèrent  la 
vérité,  tl  maintint  donc  fermement  le  malbeu- 
reux  jeune  homme,  comme  Adelbert  s'attachait 
sans  réserve  au  saint-père.  A la  diète  de  Ratis- 
bonne,  Adelbert  sc  présenta  aussi.  Il  vint 
dans  la  eompagnie  et  sous  la  prolcelion  du  duc 
Ilcinrich  d'.Autriehe , son  oncle,  et  il  resta  pré- 
sent sotis  cette  protection  pendant  toute  la  duree 
des  négociations.  Sans  doute  le  due  Ilcinrich 
s’employa  pour  son  neveu  auprès  de  l'empe- 
reur; mais,  quoi  qu’il  en  fût,  ses  prières  n’abou- 
tirent à aucun  résultat  : car,  lor.si|u’il  fut 
question  de  l'affaire  d' Adelbert,  maitre  Ri- 
cherus , évêque  choisi  de  Brixen , sur  la  som- 
mation de  l’empereur,  proposa  la  déposition  de 
cet  archevêque;  et  tous  les  assistants,  laïques 
ou  prêtres,  se  tinrent  pour  obligés  d'appuyer  la 
proposition.  I.c  duc  llcinrieh  d'Autriche  eut 
seul  le  courage  de  refuser;  et  en  effet  ce  refus 
résultait  nécessairement  de  la  prulection  qu'il  ! 
avait  promise  4 rarebevèque.  Aussitôt  après  i 
cette  déposition,  les  évêques  sufliagants  de  j 
l'arclicvéché  de  Salzbourg  , qui  étaient  pré- 
sents (il  n'y  manquait  que  l'évéquc  de  l'rei- 
singen),' élurent  pour  archevêque  le  piieur 
lleiiirieh  de  RcrcUoldsgabcn,  homme  capable, 
pieux,  savant,  jusqu’alors  jouissant  d'une 
haute  estime  auprès  des  ecelcsiasti(|ues  et  des 
laïques.  I.es  vassaux  séculiers  adhérèrent  à ce 
choix,  et  lleinrich  accepta  I.c  nouvel  arche- 
vêque fut  aussitôt  installé;  l'empeieiir  lui 
conféra  en  grande  pompe  par  le  sceptre  la  col- 
lation de  toutes  les  régales  de  l'église  de 
Salzbourg  ; et  les  vassaux  de  cette  église,  en 
offrant  l'hominage  de  la  plus  hiinihle  soumis- 
sion , sollicitèrent  le  renouvclleuient  ou  la  con- 
firmation de  leurs  fiefs,  ohtiiircnt  l'objet  de  leurs 
prières,  et  prêtèrent  serment  .4  rarehevéi|ue , 
en  présence  de  l'empereur,  comme  fidèles  servi- 
teurs , lleinrich  le  t.ion  le  premier  de  tous. 
Ainsi  Friedrich  put  bien  croire  qu'il  avait 
achevé  cette  entreprise  impie,  et  qu'il  avait 
rétabli  l'ordre  et  le  repos.  .Mais  il  oubliait  que 
le  feu  n’est  pas  éteint  toutes  les  fois  qu’il  ne 
jette  plus  de  flammes;  il  oubliait  que  l'arehe- 
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vèque  Adelbert  vivait,  qu’il  était  retiré  avec 
sa  douleur  et  le  sciiliment  d’une  injustice 
éprouvée;  il  oubliait  qu' Adelbert  n’était  pas 
isolé,  que  quelques  prélats  s’étaient  retirés 
ouvertement  avec  lui;  que,  dans  l'opinion  de 
certains  membres  du  clergé  ou  de  quelques 
laïques,  sa  cause  passait  pour  celle  de  la  justice, 
et  qii’enfin  le  pape  Alexandre,  avec  toute  la 
puissance  de  l'Kgliso,  tenait  pour  Adelbert. 

Quoi  qu’il  en  soit , Friedrich  jugea  que  dès 
lors  il  ne  pouvait  plus  différer  la  campagne 
d'Italie.  Il  se  mil  donc  en  roule  au  mois  de 
septembre  par  la  Rourgoguc,  voulant  pénétrer 
de  nouveau  en  conquérant  dans  le  pays  du 
même  côté  par  où  il  l’avait  abandonné , six  ans 
auparavant,  en  fugitif,  afin  que  les  derniers 
témoins  de  ses  revers  contemplassent  mainte- 
nant les  premiers  son  triomphe.  On  dit  que 
son  armée  était  très-forte;  oir  prétend  aussi 
qu’il  était  accompagné  par  huit  mille  cavaliers 
revêtus  d’armures  complètes;  mais  on  ne  peut 
savoir  comment  cette  armée  avait  été  réunie. 
Outre  le  nouveau  due  de  Rolièmc,  (pii  en  rece- 
vant ses  Ktats  s’était  sans  doute  obligé  4 la 
campagne  d'Italie  avec  toutes  ses  forces , il 
parailmil  que  le  comte  palatin  Kunrad  du 
Jlliiii,  fri'rc  de  l’empereur,  et  les  archevêques 
et  éviVpies  des  contrées  rhénanes,  a.ssistèrent 
seuls  à rcx|)édition.  Tout  le  reste  des  forces, 
Friedrich  l’avait  levé  sur  ses  propres  posses- 
sions. >Iais  en  tlourgogno  iieut-èlrc  certains 
seigneurs  grossirent-ils  les  troupes  ; il  peut  se 
faire  aussi  que  du  Rrahaut,  de  la  Flandre,  et 
(rautres  parties  de  t'ancienue  I.orraiiic,  beau- 
coup d'aventuriers  aient  été  attirés  sous  ses 
bannières  par  l'apiutt  d'une  solde  et  du  pil- 
lage, l’oulcfois  de  itavière  il  ne  vint  que  peu 
de  momie,  et  de  Saxe  personne,  ni  lleinrich 
le  l.ion  , ni  un  autre  prince  do  pays.  I.cs  Bava- 
rois furent  pcul-ètic  ménagés , à cause  du 
désordre  dans  lequel  était  tombé  le  pays  par 
suite  des  affaires  de  rarcbevèché  de  Salzbourg. 
I.es  princes  saxons  peuvent  bien  être  restés 
chez  eux  parce  ipic  le  duc  lui-mèine  ne  bou- 
gea pas  ; mais  lleinrich  se  refusart-it  hautement 
4 suivre  l'empereur,  ou  bien  demeura-l-il 
dans  sa  patrie  avec  l'agrément  de  Friedrich? 
c’est  ce  «pi’il  n'est  pas  facile  de  délcrmiiicr.  La 
première  supposition  impliquerait  une  rupture 
ouverte  entre  le  suzerain  et  le  vassal , et  l'on 
devrait  trouver  nu  moins  trace  d'un  tel  fait 
dans  les  écrivains;  mais  on  cherche  en  vain 
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le  moindre  iiidiee  : l'aetion  p.iciliqiic  de  Ilein-  | 
ricli  en  llavière  et  en  Saxe,  après  ledèparl  île  ] 
l'empereur,  dépose  eouire  une  atliliide  lioslile 
de  sa  pari.  On  trouve  iioelipies  raisons  qui 
pourraient  en  qiudque  sorte  appuyer  la  seconde  ' 
opinion.  1,'einpereur,  égaré  par  les  rapports  ' 
des  aiieiens  vassaux  et  de  ses  autres  amis  en  | 
Italie  sur  l'état  des  elioses  en  Koijibardie , put  ! 
bien  regarder  ses  forées  toutes  disposées  ! 
comme  suftisaules  pour  la  soumission  des  | 
villes  confédérées  ; il  put  même  croire  qu'une  | 
plus  grande  masse  d'Iiommes  serait  plutôt  à ' 
ebarge  qu’utile.  Dans  ee  cas  probablemeul  il 
se  contenta  faeilemeiit  d'une  promesse  de  llein- 
rieli  de  le  suivre  s'il  en  était  besoin.  Ou  bien  ! 
on  pourrait  eneore  admettre  que  Friedrieb,  se 
proposant  de  pénétrer  en  Italie  par  Suse  et 
’fiirin  , désira  laisser  croire  aux  l.ombards  que  | 
Oeinrieh  le  Lion  menaçait  de  desecudre  de  la  j 
llavière  dans  la  vallée  de  l'Adige , anii  qu'ils  ' 
n’osassent  point  retirer  leurs  troupes  de  ce  ean-  | 
Ion  pour  les  opposer  à lui-même  ; et , dans  ee  | 
cas,  le  due  llcinrieli  aurait  bien  pu  promettre 
détenir  en  llavière  des  trou|>cs  toutes  prêtes, 
assez  fortes  pour  effrayer  les  Lombards.  Alais  > 
d’autres  raisons  aussi  enlèvent  toute  vraisem-  i 
blaneeà  celle  supposition  : lleinrieb  le  Lion  ne  j 
tint  jamais  la  promesse  que  nous  lui  prêtons  | 
ici,  et  jamais  il  ne  lui  fut  reproelié  d avoir  ; 
violé  sa  parole.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  pré- 
sumer que  l'empeieur,  voyant  le  duc  éloigné  •' 
de  toute  parlieipalion  à l’entreprise,  affecta  , 
une  profonde  indifférence  à ce  sujet,  feignit  de  , 
pouvoir  se  passer  du  concours  du  due,  et  que 
les  deux  princes  se  quittèrent  en  observant  les  1 
eouvenanees  de  leur  dignité,  mais  avec  une  : 
froideur  réelle,  routefois  l'iiistoirc , quand  ses  | 
sources  ne  fournissent  rien , doit  laisser  l'inecr-  ! 
tain  pour  ce  qu'il  est,  et  cbacun  libre  depro-  ! 
noncer  son  jugement. 
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do  .Mayence  se  voyait,  non  pas  oiibjiéj  mais 
abaiidunné.  Les  diftieullés  qui , depuis  i’aii- 
tomuç  de  I année  1 172,  s’étaient  élevées  eoiiirc 
lui,  parce  que  rcmpeieur  n’élait  p.as  arrivé 
comme  il  l'avait  annoiieé,  s’aeeumulaieiil  tou- 
jours et  se  eompliquaieiit  de  plus  en  plus,  il 
eut  à les  tourner,  à lutter  eonire  elles  toute 
rannéc  suivante.  KpianI  les  moments,  saisis- 
sant toutes  les  ocrasioiis , sans  scrupule  sur  le 
ebuix  des  moyens,  il  sut  se  maintenir  et  sou- 
vent même  se  relever.  .Sacliaiit  jouer  habile- 
ment avec  les  passions  des  hommes , qu’il  irri- 
tait on  calmait  avec  un  art  inilui,  il  avait  sé- 
duit divers  esprits  ; ses  décisions  audacieuses 
frappaient  comme  une  épée  à deux  li  aiiehailtsj 
répaudaieiil  une  sorte  de  leireiir  autour  de  lui , 
et  ses  talents  militaires,  son  intrépidité,  lui 
avaient  gagné  les  hommes  les  plus  vaillants.  Il 
parv  int  de  la  sorte , sinon  à se  rendre  uiailrc  des 
affaires , du  moins  à s’élever  au-dessus  d’elles  ; 
à maintenir  ou  ramener  non  p.ns  dans  la  fidé- 
lité , mais  sous  la  main  de  rempereur,  les  con- 
trées que  le  duc  Welf  avait  laissées  à ce  mo- 
narque , même  presque  toute  l'Italie  centrale , 
depuis  le  Itiibicun  jusqu’à  la  frontière  de  la 
Pouille,  depuis  l.iicca  jusqu’à  Spideto ; à bra- 
ver la  ligue  des  Lombards , le  roi  des  I)eux-Si- 
ciles,  et  même  le  saint-père.  Kn  réalité,  si  l'on 
pouvait  promener  ses  regards  sur  les  roules 
tortueuses  que  le  prélat  guerrier  fut  forcé  de 
parcourir,  tantôt  agneau  et  tanlét  lion , il 
serait  difficile  de  se  défendre  d'une  sorte  d'ad- 
miration ; on  lui  refuserait  d’autant  moins  ee 
tribut,  en  pensant  qu’il  avait  été  réduit  à la 
nécessité  de  se  former  lui-même  une  force  en 
Italie,  et  de  s’entréicuir  avec  le  pillage  du  pays, 
exercé  assurément  non  sans  de  grandes  vio- 
lences. Kniin  ,dans  l'année  1 17-i  (I),  il  entreprit 
une  lâche  dont  raceomplissement  lui  paraissait 
devoir  contribuer  essentiellement  à l’apaise- 
ment des  passions . et  il  s’en  ebargea  à de  'elles 
eondilioiis,  que,  s’il  échouait,  aiirun  préjudice 
ne  fut  porté  à l’emitcreur,  taudis  qu’au  contraire 
du  succès  devaient  sortir  des  avanlages  incal- 
culables pour  le  souverain. 

La  ville  d'Ancone  était  un  objet  de  haine 
pour  les  Italiens,  décoléré  pour  les  Turcs.  Kii- 
toiiréc  du  deux  côtés  par  la  mer,  d'un  accès 
difficile  par-derriérc , |Hiurvuc  d'un  bon  port 
sur  là  mer  Adriatique , depuis  une  suite  de 
siècles  Ancône  s’était  peu  inquiétée  des  troubles 
d’Italie;  elle  avait  même  contemplé  dans  un 
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calme  im|>0SMl>ie  et  un  doux  repos  les  tem- 
pêtes qui  Ifouleveisaieiit  sans  cesse  le  beau 
pays  <ttiquel  elle  appartenait.  On  pourrait  à 
peine  prqurer  (|uc  les  rois  alleipands  aient  ja- 
mais qlé  reeuiinus  par  Aucune  eu  qualité  d’eni- 
jcreiirs  romains;  cette  rceon naissance  se  fit 
tout  au  plus  en  de  vaines  paroles;  et  jamais  les 
crapcreiirs  d'Occident  n'avaient  exerce  de  pou- 
voir dans  l'enceinle  de  cette  \ ille.  Ancône  était 
plutôtconsidérée,  à Constantinople,  comme  son- 
inise  à remi>ercur  grec , et  elle  laissait  volon- 
tiers la  chose  dans  rindéeision  ; car  la  souve- 
raineté de  remperenr  grec , depuis  qu'il  avait 
perdu  euliérement  le  reste  de  l'Italie,  n'était 
plus  rien  de  réel.  Mais  entre  remperenr  cl 
Ancône  il  j avait  une  union  d'étroite  amitié, 
qui  luiirnait  au  profil  de  la  ville  en  l'autoi  isant 
ù demander  des  secours , à produire  ndllc  exi- 
gences ; car  les  empereurs  avaient  fort  à creur 
de  s'assurer  rouverture  du  port  et  de  la  ville, 
et  de  rester  [MUir  ainsi  dire  en  possession  (te  la 
porte  de , la  mai.son.  Ancône  était  donc  plutôt 
une  commune  bin  e jonissanl  de  Ip  pioleetion 
et  de  la  faveur  duo  muuanjne  étranger, 
qu’une  ville  sujette.  .Sa  population  u'avait 
guère  jamais  dépassé  2U,U0I)  habitants , et , 
faute  d'espace,  elle  ne  pouvait  prendre  d'ex- 
tension considérable.  A cause  île  cela  elle  ne 
pouvait  étie  reiloutalile  à personne , ni  dans  le 
voisinage,  ni  nu  loin.  .Mais  les  citoxensde  la 
ville,  au  moyen  de  leur  commerce , particu- 
liérement avec  l’enipire  grec,  étaient  par- 
venus .A  un  bien-être  enviable,  et  jouissaient 
sans  trouble  des  fruits  de  leurs  traxaux.  Par  IA 
aussi  ils  axaient  provoqué  la  jalousie  de  tous 
les  Italiens,  qui  counaissaieut  bien  leur  situa- 
tion, et  peu  A peu  de  l'eiixie  était  sortie  la 
haine,  l.cs  Normands  eux-mémes  jetaient  un 
regard  mécontent  sur  Ancône , |iarce  que  leur 
vieil  ennemi,  remperenr  grec,  prenant  IA  son 
point  (l'appui,  pouvait  diriger  contre  eux  ses 
intrigues  et  scs  forces  militaires,  ('.epciulaiit 
c’étaieut  encore  les  Vénitiens  qui  nourrissaienl 
les  plus  mauvaises  pussions  eonlrc  Ancône. 
Fiérc  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance  crois- 
sante , pleine  d’imc  andaciensc  eonfianee  en  sa 
fortune,  Venise  ne  redoutait  p.is  dans  Ancône 
une  rixalc,  mais  clic  voulait  dominer  sur  la 
mer;  le  beau  |Kiit  d'Aneôue  était  cnmnie  un 
Irait  qui  déchirait  lecieiir  di's  Véiiilieiis , et  les 
privilèges  dont  Aiieôilc  jouissait  dans  l'empire 
grec , duquel  eux-mémes  s’élaieut  détachés 
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fièrement , e.xeilaicnt  leur  envie  et  (eur  colère. 
KuHn  , non-seiilcmcut  les  Allemands  s’iri  ilaicnl 
de  l'imiépcuilancc  d’Aueône,  mais  encore  ils 
se  sentaient  blessés  par  les  intrigues  grecques 
qui  étaient  dirigées  d'Aucôiie  eoulre  eux  et 
eonlrc  les  Normauds.  Kii  outre,  la  petite  ville 
avait  imprimé  sur  les  armes  allemandes  une 
taebc  que  l'on  aurait  voulu  laver.  Deux  fois 
depuis  nu  demi-siéele,  les  Allemands  avaient 
leiilé  de  soumettre  la  ville,  et  deux  fois  ils 
avalent  érliuiié.  D'abord  l'emperoiir  Lolbairc 
avait  paru  devant  Ancône,  mais  bientôt  avait 
aliandüuiié  sou  projet  ; ensuite  Fricdrieb  I" 
liii-mémc  avait  entrepris  le  siège  avec  une 
grande  vigueur,  et  s'était  vu  également  réduit 
A se  retirer. 

Toutes  CCS  circonstances  étaient  connues  de 
l'arcbexéqiie  ('.brisliau.  Il  gagna  l'aeilenicnt  les 
villes  qui  s'inclinaient  devant  le  nom  impérial 
A une  eotrepi  ise  contre  Ancône.  Mais  la  con- 
quête de  la  ville  n'était  possible  que  daus  le 
cas  d'une  attaque  combinée  du  côté  do  la  mer  ; 
en  cOMséqnence,  Farchcvéqoc  s’adressa  A Ve- 
nise, connaissiint  bien  le  pouvoir  des  passions 
bu  naines  ; et  Venise , préoccupée  de  scs  vastes 
pi  ojcis,  gonllée  de  haine  contre  Ancône , pleine 
d’aigreur  contre  .Manuel , l’empereur  grec , qui 
avait  luallrailé  des  marchands  vénitiens  dans 
ses  Ftals;  Venise,  membre  ardent  et  vigoureux 
de  la  ligue  des  I.ombards  contre  l’ciniicrcur 
Fricdrieb,  ne  se  fit  aueiin  scrupule  d’entrer 
dans  une  alliance  avec  Christian,  ebaucclicr  et 
déU'gué  de  cet  empereur,  contre  nue  ville  qui 
ne  elierehait  qu’A  maintenir  ce  qui  était  l'objet 
de  tous  les  effurlsdcs  cités  lombardes,  la  liberté 
Pt  l'indépendance.  Elle  pouvait  espérer  mémo 
d'arriver  A la  possession  d’Ancône,  parce 
qu'elle  sc  réservait  sans  doute  de  roniribuer  A 
l'expulsion  des  Allemands  de  l’Italie,  aussilôt 
la  conquête  d'Aucôue  accomplie.  Niais  Chris- 
tian se  félicitait  rertainemeni  de  la  nouvelle 
alli.iiice  ; rar  elle  seule  paraissait  lid  garantir 
la  conquête  de  la  ville  d’Ancône,  conquête  qui 
devait  aecroilre  son  autorité  et  celle  de  .son 
maiire;  et  de  plus  elle  soulèverait  probable- 
ment parmi  les  l.umbards  la  défiance  contre 
Venise,  et  affaiblirail  la  ligue  par  de  nouvelles 
uiésinlolligeiices.  I.esdeux  nouveaux  alliés  dé- 
ployèrent une  égale  aelivité.  I.orsqiie,  le  pre- 
mier d'avril  , Farelievéquos'approeiia  d’Ancône 
avec  une  armée  pour  l’investir  par  terre,  une 
Hotte  vénitienne  de  AO  vaisseaux  parut  aussi  snr 


Digilized  by  Google 


niSTOraE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


43 

l’Adriatiqnc , jeta  l'ancre  à l’entrée  du  port , et 
empêcha  toute  communication  des  citoyens 
avec  la  mer . 

Le  moment  était  bien  choisi  : AncAnc  était 
plongée  dans  une  paix  profonde;  personne 
n’avait  songé  A une  attaijne,  moins  encore  A 
un  blocus  du  célé  de  la  mer;  beaucoup  des 
hommes  en  état  de  manier  les  armes  étaient 
absents , dispersés  sur  la  mer  ou  dans  les  pays 
étrangers,  pour  les  affaires  commerciales.  Les 
approvisionnements  s'étaient  épuisés  dans  le 
cours  de  l'hiver,  et  personne  n’avait  pu  en 
faire  do  nouveaux , ne  l’avait  mémo  entrepris  ; ' 
on  ne  songeait  qu’aux  besoins  ordinaires,  satis- 
faits au  moyen  do  convois  quotidiens.  Surtout,  I 
rien  n’était  préparé  de  ce  qui  est  exigé  quand  il 
s’agit  de  soutenir  un  siège,  d’opposer  une  ré- 
sistance opiniâtre  A un  ennemi  puissant.  Les 
habitants  d’Aneéne  furent  donc  saisis  d’effroi , 
quand  ils  se  virent  investis  A la  fuis  par  terre 
et  par  mer.  L’objet  de  leur  plus  gronde  terreur  | 
fut  la  flotte  de  Venise,  et  ils  se  sentirent  glacés 
A la  vue  du  plus  gros  vaisseau  de  ce  temps , ap- 
pelé le  Grand-Monde , appuyé  sur  ses  ancres 
au  milieu  de  la  rade , comme  un  monstre  les 
menaçant  d’une  catastrophe.  Mais  le  senti- 
ment de  la  lilrerté  et  de  l’honneur,  le  souvenir 
de  leurs  pères,  de  leurs  frères  et  amis,  enlin  une 
sainte  colère  contre  la  ligue  monstrueuse  con-  i 
due  pour  leur  anéantissement , les  ramenèrent  ; 
bientôt  A la  possession  de  leurs  facultés,  et  ; 
déterminèrent  la  résolution  de  tout  risquer,  du 
tout  souffrir  pour  le  salut  de  la  ville.  Tous  les 
habitants,  jeunes  et  vieux , hommes  et  femmes , | 
prêtres  et  laïques,  furent  transportés  A la  fois 
d’une  noble  émulation  de  vertu.  Ou  ne  chercha 
plus  qu’A  se  surpasser  en  activité , en  résigna- 
tion, en  audace,  en  sacrifices.  Et  c’était  une 
lutte  effroy.able  que  les  malheureux  habitants 
d’Anconc  avaient  A soutenir  ; ils  étaient  resser-  1 
rés  étroitement  par  l’ennemi  devant  leurs  portes  i 
et  dans  le  havi'c  ; ils  étaient  torturés  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  dans  l’enceinte  de  leurs 
murailles,  par  la  faim.  On  comprend  A peine 
comment  il  leur  fut  possible  seulement  de  pro- 
longer leur  vie  ; l’on  ose  A peine  croire  aux 
trmlilions , A quelle  horrible  misère  les  malheu- 
reux furent  réduits,  A quels  moyens  ils  eurent  | 
recours.  Ils  se  mainlinreut  ]>ourtant  plus  de 
six  mois  eonlrc  les  ennemis  du  dedans  et  du 
dehors;  et  si  parfois  quelque  signe  d’abatte- 
ment se  laissait  voir  parmi  les  gens  accablés , , 


épuisés,  aussitôt  une  parole  énergique  pronon- 
cée par  un  vieillard,  ou  le  sacrifice  héroïque 
de  femmes  généreuses , suffisait  pour  rendre  à 
l’Ame  la  domination  sur  le  corps  , et  faire  pro- 
clamer de  nouveau  la  résolution  de  résister 
toujours.  Enfin , au  mois  d’octobre , la  détresse 
devint  si  grande , que  la  dernière  espérance 
s’éteignit  même  dans  les  plus  fartes  Ames;  mais 
au  même  moment  apparut  le  secours , le  salut. 
Ce  .secours  fut  apporté  par  un  noble  citoyen  do 
Ferrare  , (luillaumc  Marcheselli , qui  dans  la 
suite  se  signala  comme  chef  de  Ouclfes , et  par 
la  belle  et  vaillante  comtesse  Aldruda  de  Orilo- 
novo,  de  la  grande  maison  des  Frangipani  de 
Rome , qui  depuis  longtemps  s’était  posée  en 
ennemie  constante  de  la  domination  allemande 
en  It.alic , et  par  conséquent  avait  conservé  une 
fidélité  inébranlable  au  saint-siège,  toujours 
prête  A déployer  toutes  ses  forces  et  toute  son 
habileté  dans  cette  cause.  Guillaume  et  Al- 
druda avaient  été  tous  deux  informés  de  l’état 
des  choses  dans  Am  i’mc  par  trois  citoyens  do 
cette  ville,  qui,  au  plus  grand  péril  de  leur 
vie  , avaient  traversé  la  flotte  ennemie  et  péné- 
tré jusqu’A  eux  pour  implorer  leur  assistance. 
Ensuite,  avec  des  efforts  incroyables,  ils  avaient 
réuni  une  troupe  imposante,  cl  s’étalent  pré-ci- 
pités  vers  la  ville  infortunée.  Apri‘S  une  course 
aussi  l apide  qu’habile  et  aiidaeiciisc,  ils  par- 
vinrent dans  le  voisinage  d'Aiieénc.  Alors  fut 
déployée  la  bannière  d'or,  qui  flotta  devant 
leurs  bataillons.  A la  vue  de  ce  drapeau,  les 
assiégés  poussèrent  des  cris  de  joie  en  saluant 
le  signe  de  leur  délivrance , et  les  intrépides 
libérateurs  y répondirent  par  le  cri  de  ba- 
taille. Mais  l’archevèqiic  Christian,  surpris  par 
ces  acclamations  mutuelles,  hoi's  d’état  de 
pouvoir  reconnaître  la  véritable  force  des  assié- 
gés et  celle  des  auxiliaires  qui  leur  surve- 
nniciit,  craignant  d’étre  attaqué  de  iront  en 
même  temps  (|u’il  aurait  une  sortie  A dos, 
donna  aussitùt  l'ordre  de  lever  le  siège,  et 
opéra  sa  retraite  sur  le  duché  de  S|ioleto.  Le 
brave  Guillaume  cl  la  noble  comtesse  Aldruda 
entrèrent  sans  ciniiéchement  dans  la  v ille  pour 
y contempler  le  spectacle  do  la  plus  hideuse 
misère  et  recevoir  mille  bénédictions,  et 
mirent  lin  aux  souffrances  inouïes  des  habi- 
t.ants.  Ensuite  la  flotte  ennemie  lit  voile  pour 
Venise,  et  Ancoiie  fut  sauvée.  C’était  au  milieu 
du  mois  d’octobre. 

A ce  moment , l’empereur  Friedrich  était  ar- 
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rivé  déjà  en  Italie.  Franchissant  les  montagnes 
à la  ün  du  mois  précédent,  il  avait  aussiUU  di- 
rigé sa  marche  vers  Susc.  Les  habitants  de  cette 
ville,  SC  rappelant  les  événements  qui  s’étaient 
passés  sons  leurs  murs  lors  de  la  dernière  re- 
traite d’Italie  de  Friedrich,  incapables  de  sou- 
tenir le  premier  choc  d’une  nouvelle  et  forte  ar- 
mée , sans  espoir  d’obtenir  du  secours  de  leurs 
amis  éloignés,  paraissents’étre  enfuis  en  nias.se  et , 
avoir  abandonné  la  ville  déserte  à l’empereur. 
Friedrich  avait  donc  l’occasion  de  montrer  aux 
Lombards , en  mettant  le  pied  sur  leur  terri- 
toire, avec  quelles  pensées  il  revenait;  s’il 
avait  le  désir  de  concilier,  de  réunir,  de  gagner 
les  esprits , ou  bien  s’il  apportait  la  résolution 
de  frapper,  de  cbàtier,  de  se  venger,  d’assujet- 
tir et  de  dominer,  il  ht  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons vides  de  Suse , qui  avaient  été , non  pas 
cause,  mais  témoins  de  son  humiliation,  sept 
ans  auparavant , et  transforma  la  ville  en  un 
monceau  de  mines.  Il  se  porta  ensuite  sur  Tu- 
rin, qui  se  soumit  aussitét  (2.i.  Puis  il  marcha 
vers  .\sti,  où  se  trouvaient  déji  , envoyés  par 
la  ligue  lombarde,  quelques  hommes  formés 
à la  guerre  et  pleins  d’expérience  qui  durent 
soutenir  cette  ville  par  leurs  conseils,  relever 
son  courage  et  sa  confiance  en  lui  promettant 
une  prompte  assistance.  Mais  parmi  les  citoyens 
d’Asti  il  n’y  avait  pas  d’àmes  énergiques;  la 
sagesse  des  vaillants  auxiliaires  perdit  sa  force 
à l’approche  du  danger,  et  h la  vue  de  l’armée 
impériale  s’éteignit  l’espoir  de  l’assistance  de 
leurs  alliés. 

Unit  jours  après  l’arrivée  de  Friedrich  devant 
les  murs  d’Asti , la  ville  renonça  ù la  ligue  lom- 
barde et  se  soumit  à rempereur.  Cet  événement, 
qui  pouvait, en  une  certaine  mesure,  adoucir 
l'amcrtumo  de  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège 
d'Ancùnc  , avait  une  grande  portée,  légitimait 
en  quelque  sorte  l’espoir  de  l'empereur  que  la 
ligue  lombarde,  œuvre  inconsistante  en  cllc- 
mëmc,  serait  bientôt  brisée  par  son  pouvoir. 
Mais  il  négligea  de  mettre  à profit  l'impression 
produite  sans  doute  sur  les  esprits  de  tous  les 
Ixjmbardspar  la  chute  de  Turin  et  la  défection 
d'Asti.  An  lieu  de.  marcher  sur  Pavie,  qui 
persistait  toujouis  dans  sa  fidélité,  et  de  me- 
nacer ensuite  l’intérieur  du  pays,  où  se  trouvait 
le  siège  et  le  foyer  de  la  ligue , entraîné  par  sa 
passion,  il  précipita  sa  nouvelle  armCx;  contre 
Alexandrie.  L’on  conçoit  facilement  que  le 
nom  de  cette  cité  nouvelle  résonuAt  péuible- 
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ment  à l’oreille  de  l’empereur;  qn’elle-mémc 
fut  comme  un  trait  qu'il  portait  dans  le  flanc  ; 
qu’il  dut  ressentir  un  désir  ardent  de  l’effacer 
de  la  terre.  Il  est  possible  aussi  qu’il  n’ait  pas 
regardé  la  destruction  d’Alexandrie  comme  une 
œuvre  très-difficile , parce  que  les  ouvrages 
n’étaient  pas  encore  achevés,  et  que  son  armée 
était  forte,  qu  elle  suivait  une  marche  triom- 
phante. Parlaconquèteetla  ruine  d’Alexandrie, 
il  pouvait  anéantir  le  symbole  de  la  ligue  lom- 
barde; il  espérait  aussi  déchirer  le  lien  qui 
unissait  ces  villes  avec  le  pape.  Il  oubliaitque  la 
ville  n'était  pas  habitée  par  des  bourgeois  atta- 
chés il  la  vie  sociale  des  familles  précédentes, 
par  des  bourgeois  en  possession  de  richesses 
recueillies  par  héritage  ou  acquises  par  le 
travail , entourés  d'objets  propres  ii  provoquer 
de  chers  souvenirs  ou  à éveiller  le  sentiment 
du  beau,  des  demeures  et  des  tombeaux  de 
leuis  pères,  des  lieux  de  leur  naissance  et  do 
leur  berceau  , des  autels  dn  Seigneur , dont  ils 
redoutaient  la  perte,  la  souillure  et  la  violation; 
mais  qu'elle  était  occupée  par  des  hommes 
bannis  qui,  aigris  par  les  malheurs  des  temps,  et 
portant  ces  malheurs  en  eux-mémes , s’étaient 
réunis  en  ce  lieu  de  périls,  qui  n’avait  pas  de 
passé,  afin  de  lui  donner  un  nom,  et  de  so 
préparer  à eux-mèmes  un  avenir.  Il  oubliait 
encore  que  l’endroit  où  ces  hommes  devaient  se 
défendre  était  exposé  À d’énormes  inondations  ; 
que  la  saison  des  pluies,  que  l’hiver  môme 
s’approchait;  qu’enfin  son  armée  ne  pouvait 
être  maintenue  avec  cciiitudc  en  bonne  dispo- 
sition que  par  la  victoire  et  le  butin,  et  nulle- 
ment par  des  privations  et  des  fatigues  stériles. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  Friedrich 
parut  avec  sou  armée  devant  la  nouvelle  forte- 
resse d’Alexandrie,  à la  fin  du  mois  d’octobre. 
Probablement  quelques  troupes  étaient  arrivées 
des  villes  lombardes,  pour  soutenir  la  défense 
avec  les  citoyens.  A l’armée  de  l’empereur  se 
rendit  le  marquis  de  Montferrat  avec  scs 
hommes,  et  les  bourgeois  de  Pavie  envoyèrent  , 
le  convoi  demandé  : alors  s’ouvrit  le  siège 
d’Alexandrie. 

Mais  à peine  quelques  jours  s'étaient  écoulés, 
que  survinrent  des  pluies  si  violentes,  que  le 
pü^s  tout  a l'entour  fut  inondé  par  le  débor- 
dement des  rivières,  et  que  l’armée  impériale 
SC  trouva  sous  l’eau , ou  ne  put  se  protéger 
contre  les  flots  qu’avec  de  grands  efforts. 
Friedrich  demeura  ioébraulablc  dans  sa  posi- 
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lion.  Au  flt'au  de  la  |iluic  siiecéda  un  très- 
nifle  hiver;  beniieouir  de  vivres  sans  doute 
furent  perdus!  et,  dans  tons  les  cas,  les  convois 
durent  ôtre  très-dlffieiles  : de  là  dw  maladies 
parmi  les  lioumics,  et  répizootio  sur  les  che- 
vaux'. Ilieii  des  hommes  vaillants  perdirent  cou- 
rage, et  i|iiitlércut  le  camp  impérial.  Ni'anmoins 
l’empereur  no  flérliit  pas;  il  pouiSuivit  le  siège 
pendant  tout  l'hiver,  et  déploya  tonie  l'habileté 
possible  pour  mener  à hn  soil  entreprise.  I.a  j 
lé-sistanre  des  assiégés  nc  fut  pas  moins  opi- 
uiàlre  ; ils  faisaient  de  continuelles  sorties.  I,a  ; 
lutte  devenait  de  plus  en  plus  acharnée  j tonti's 
les  horreui'squi  s’étaient  passées  devant  Crème  j 
et  devant  Milan  furent  renouvelées.  I.es  1 
prisdnhiem  étaient  ordinairement  coupés  en  j 
morceaux,  pendus  ou  hornblemcnt  mutilés.  | 
Au  milieu  de  ees  atrocités , se  produisit  une  | 
scène  que  l'on  peut  rappeler,  parce  qu'elle  est  j 
marquée  d'un  caraelére  particulier,  et  qu'elle  | 
a été  interprétée  à la  gloire  de  l'empereur.  ! 
Trois  prisonniers  forent  amenés  devant  lui  : 
Friedrieh  ordonna  qu'on  leur  arrachât  les 
ycnx;  deux  subirent  ce  supplice.  Au  troisième, 
qui  était  le  plus  jeune,  l’empereur  demamia 
pourquoi  il  s'étail  révolté  contre  l’empire.  I.c 
prisonnier  répondit  : * Je  n'ai  point  pris  les 
armes  contre  loi , ù empereur,  ni  routre  rem- 
pile; j'ai  scnicmeut  oliéi  aux  ordres  de  mon 
seigneur  qui  se  trouve  dans  la  ville,  et  je 
l'ai  servi  avec  fidélité.  .S'il  avait  plu  à mon 
seigneur  de  combattre  avec  toi  eontie  ses  eou- 
cilnyens,  je  Fanrais  servi  avec  la  même  fidélité; 
et , dnsscs-tu  me  faire  airaclter  les  yeux , je  le 
servirai  encore  comme  je  pourrai.  - I nc  telle 
fidélité , qui  n'était  pas  éloignée  d'un  seutiment 
servile,  d’une  aveugle  oliéissance  et  d’une  dé- 
pendance volonlaiie , plut  à l'empereur  : il 
laissa  les  yeitx  au  jeune  homme , lui  donna  la 
liberté,  et  lui  permit  de  ramener  eu  ville  les  | 
detix  malheureux  qui  étaieid  aveuglés  ;3). 

yuatre  moU  s'étalent  ééonlés  dans  rcs  actes  | 
d’hostilité  smiv'agc  et  destructive.  Dans  ce  I 
.temps  il  ne  s’était  rien  passé  du  célé  des  villes  | 
confédérées  de  la  l.otubnrdic;  toutefois  il  est  j 
moralement  impossible  qu’elles  nc  se  soient 
point  iu(|uiéléci  dit  sort  d'Alexandrie , ou  i 
qu’elles  aient  contemplé  avec  indifférence  la  [ 
lutte  soutenue  autour  des  murs  de  cette  villl*. 

On  SC  sent  plutiit  incliné  à piésiimer  qu  elles  ; 
agirent  de  concert  avec  les  habitants  d’Alexan-  j 
llrie;  que,  toujours  altcnlives  à l’état  des 


I choses,  elles  tinrent  continiiellcmeiit  à leur 
disposition  des  armes  et  des  convois , afin  dfe 
courir  à leur  aide  au  premier  cri  de  détresse. 
Les  villes  n'avaient  ni  soldats  ni  vassaux  ; leurs 
ressources  consistaient  dans  leur  propre  forte- 
resse, leurs  forces  dans  la  vigueur  tics  bras  do 
leurs  citovens.  Files  ne  eherchaieut  donc  pas 
les  dangers  par  lémcrité,  mais  épargnaient  les 
hommes,  évitaient  les  occasions  périlleuses, 
-ménageaient  l'argent  cl  le  sang,  jusqu’au 
moment  oii  un  plus  long  retard  aurait  été  tra- 
hison envers  la  cause  de  la  liberté.  Vraisembla- 
blement elles  étaient  convenues  avec  les  habi- 
tants d'Alexandrie  que  ceux-ci  retiendraient  et 
occuperaient  l’empereur  aus.si  longtemps  que 
possible,  afin  que  son  armée  fi'it  affaiblie, 
diTOuragée  par  les  riguentx  de  la  saison,  les 
privations  cl  les  l'alignes,  et  qu'elics-mémes , 
aussitôt  qu’il  serait  nécessaire,  marcheraient 
rapidement  contre  lui  avec  des  troupes Jrairlics. 
La  suite  des  événements  appuie  celle  conjec- 
ture. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1 173  , 
Alexandrie  nivov  a des  députés  aux  v illes  alliées, 

I et  les  somma  dé  commencer  la  guerre  contre 
j l'empereur;  non  pas , à ce  qu’il  parait,  qu  elle 
I fin  elle  même  épuisée,  mais  parce  qu’elle 
I regardait  l armée  impériale  comme  lellement 
fatiguée,  démoralisée,  qu’une  liataillc  rangée 
paraissjiil  devoir  être  livrée  conire  elle  en  rase 
campagne  sans  gruliil  péril.  Les  villes  résolu- 
rent de  mareher  aiissilOl.  Dès  le  milieu  du 
même  mois,  les  premières  Irotiites,  bien  armées, 
bien  équipées ,^cxcreées,  parurent  à l'iatx'nza, 
ville  qui  avait  élé  désignée  pour  la  rcunioii 
générale;  et,  eu  peu  de  temps,  il  s’élait  ras- 
semblé de  six  nombreux  baladions,  fuiirnis 
par  i|oinze  villes,  qu’ils  n’bésitèrenl  pas  à so 
moitié  aussitôt  en  marebe  pour  Alexandrie. 
Iliiraiit  celte  marebe,  des  lioslililés  furent 
exercée-  eiuitre  le  territoire  de  l'avie,  ce  qui 
sans  doute  ralentit  les  inouvemeuls.  Le 
dimaiiebe  des  Itamenux,  fil  avril,  rarniéc 
établit  un  camp  dans  le  voisintige  de  'i'orlona , 

H environ  deux  milles  allemands  d’Alexandrie. 

fà'lle  approche  de  l’armée  ennemie  jcla 
l’empereur  dans  iin  grand  embarras.  A ce  ino- 
nient  il  avait  mené  presque  à sou  aelièveincnt 
un  grand  ouvrage  dont  il  allenilait,  non  sans 
raison  , la  runqoélc  d’Alexandrie,  l ne  mine 
souterraine  avait  été  conduite  avec  un  si  pro- 
fond  silenevi  et  une  telle  babilelé  jusque  dans 


uv.  xxfy, 

l'intérionr  (Je  la  Aille,  (Jiic  lc<!  habilaiils  ! 
h’avalent  pas  itu'me  soiipeonné  ce  travail.  A ' 

t’aide  (le  celle  galerie,  l’riedricli  cspi’rait  jeter  j 
(ondarit  la  nuit  dans  la  place  (|nel(]iies  ccii-  | 
laîhes  d’Iiüiniiics,  (|(ii  onvriraicnl  une  porte  et  | 
[)r('parcraicni  rcnliaV  A l'armcc.  .Si  mainte-  I 
haut  il  s’é!(tlgnait  d’Alcvandrie  pour  iiiarMier  | 
tur  l‘àrm('C  confr'di'ri'e  ('es  I.onil)ards,  ([ni  ! 
5':lvan(;a‘rt A sa  rencontre,  il  fallait  aliandonner  1 
rniirtage  presque  aclicvi',  et  avec  lui  l'c.spoir 
lie  conqiii'rir  et  d'anfanlir  Vodieiise  ville;  s’il 
Testait!  devant  la  forteresse  , Il  courait  le  danger 
d'i'tre  env(Hopp(i  par'  ses  ennemis.  Hlais  les 
ÏOnibafds  s’arrêtèrent  quelques  jours  dans  le 
Voisinage  de  Tôi  lona,  sans  doute  pdur  se  coil- 
ccnlrer,  se  léflalchir,  et  fafre  les  prt'paraiifs 
ticcessaireS  p'ntir  l’attaque  : ces  jours  suffitcnl 
pour  compu'ler  la  galerie  soulerhiim’.  C’est 
liotirquoi  l’empereur,  le  jeudi  de  la  Cfuie, 
cOrtviit't  avec  lefe  assiè’gès  d'une  tlêvC  qui 
deV.iit  durer  pendant  fes  jours  saints;  cl  l'on 
devait  lilén  s’alleudrc  que  les  dssiè'gés  met-  | 
Iraient  ii  [irolît  ec  re|>os , et  s’abandonneraient  j 
an  sommeil  et  à d’autres  délasseineuls.  Ttaus  la  | 
nuit  (lu  vendredi,  renipcreur  raiisea  donc  ; 
son  armée  devant  les  portes  de  la  ville  pour  | 
diriger  le  inOuvemeut.  I.’otiv  erture  de  la  galerie  | 
Souterraine  s’opéra  benreiiseuient, et  qiiebiués  ■ 
bbrtimcs  bien  hrniés  sortirent  de  terre , 
t‘l  se  'trouvèrent  dans  l’intérieur  de  la  forte- 
TèsSe.  ' ' ■ 

■'  Afais  les  babilants  d’Alexandrie  n’étaient  pas 
aussi  négligents  qu’on  l'avait  désiré  on  attendu. 
Des  sentinelles  découvrirent  bientôt  les  bûtes 
suspects,  ét , poussant  de  grands  cris,  mirent 
là  ville  en  mouvement  et  sons  les  armes.  A 
ces  eris  d’alarme  , les  soldats  impi'iiaux 
s'effrayèrent.  Oetix  qUi  étaient  encore  sous 
terre  n’osèrent  .sortir  ; cet(x  (pii  di'-jà  se  trou- 
vaient dans  la  ville  eberebérent  leur  salut 
dans  la  fuite.  Ces  derniers  furent  massacrés 
on  réduits  h se  précipiter  des  bastions  dons 
les  fossés.  I.(“s  autres,  qui  eberebérent,  en 
TebrotiSsant  cbemin  par  la  galerie  souterraine , 
a regagner  le  càmp  Impérial , subirent  un  destin 
pres(|ue  aussi  cruel  ; lu  dessus  de  la  galerie , 
ébranlé  peut-être  par  In  pression  des  hommes 
qui  revenaient  sur  leurs  pas , s’enfonça , cl  tous 
cenx  qui  se  trouvaieul  encore  dans  le  conduit 
y muNi'urent  misérablement.  C’est  ainsi  que  la 
dernière  tentative  de  l’emperenr  tourna  plcine- 
mcilt  è Sa  bonté,  (te  qni  s’était  |>assé  dans  la 
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ville  et  dans  la  mine  parait  avoir  eansé  nn 
grand  désordre  dans  l’armée  de  remperenr,  car 
il  est  assuré  que  les  assiégés,  se  précipitant 
hors  des  portes,  massacrèrent  lieancoiip  de 
soblals  imliéiianv  entre  les  fOssés  et  le  camp, 
qu’ils  mirent  le  feu  Ji  une  tour  de  bois  qui  avait 
été  poussée  pour  péotéger  rentieprisc  jus- 
qu’aux apprnebes  (l’iiiic  porte , et  qu’ils  la 
bridèrent  avec  tonte  là  garnison. 

Après  un  tel  désastre  et  dans  cette  sitnalion 
des  choses , l’empcroiic  ne  imdvait  pins  penser 
à la  contintiation  du  .siege.  En  effelVil  le  leva 
à la  fête  de  Pâques,  le  1 1 avril , mil  le  feu  an* 
hia.  liincs  et  aux  équipages  (-i) , et  emmena  .son 
àrnue.  .Mais  |es  i apports,  ici . soiit  nùitradic- 
loiivst  D'api'cs  les  écrivains  attcmaiids , il  niar- 
Clia  à la  n'iicontre  des  ennemis  hvcc  une  fellè 
andacé,  qti'il  planta  .son  camp  à ta  portée  (fOn 
trait  d((  leur  sans  être  àllaipié  on  i((qifiété 
paTleà  l,oml).ii(ls;>ar  ('env-ci , qni  rcilüuiaieiit 
léujiuMs  la  vnicm  àltcmamie,  furent  saisis d’nnè 
si  grande  Ictwnr  à la  vnè  de  cette  audace", 
qu’ils  n’iVsèWnt  ni  combattre  ni  fiiiK  l.cs  éeri- 
vaiiis  italiens,  do  leur  aile,  disent  que  l’em- 
pereur avait  rinlenlinn  , enveloppé  qu’il  était 
par  l’armée  lonibai  de , de  muivlier  vers  l.a  lldél* 
ville  de  Pavic  , mais  que  les  Ijimbnrds,  înlor- 
niés  des  mouvements  de  reiftpcrciir,  s’étaiciit 
avaiie(Vs  ii  sa  réneonlre,  prêts  art  Cdinbiit , et , 
par  la  snpéiioiilc  de  kUii's  forces , l’avaient 
forcé  il  s’iii  réter  et  à établir  son  camp  prés  do 
la  villa  (inlgiiella.  Personne  ne  peut  contester 
que  les  relations  allemandes  n’ont  pas  pour 
elles  la  vraisemblance;  que  les  Italiens,  an 
coiiliaii'e , s'accordent  avec  la  situation  di’S 
choses.  Toutefois  on  pont  laisser  ta  qtiesliort 
indécise  sans  inconvénient;  car  il  est  certain 
que  la  bataille,  qni  paraissait  inévitable,  fut 
évitée,  et  que  les  deux  partis  eutréreiit  eu  négo- 
cialioii.  .tfais  ou  île  s’aecotde  pas  Sur  la  manière 
dont  on  en  était  venu  à ces  négociations,  sur  le 
point  de  savoir  qtii  fit  les  premiers  pas.  Ici  les 
écrivains  allemallds  font  pmivtt  d'tine  impu- 
dence qui  provoque  le  dégoût:  iliivant  eux, 
le  iiiereredt  avant  la  féle  de  Piques , toute  la 
terrible  année,  portant  l’épéè  sur  l’éjiaHle,  se 
rendit  nn  camp  de  rcm|K'reuc,  se  jeta  par  terre, 
enant  misi''rieDrdc  ; quelques-uns  baisaient  le 
maiileaii,  d’antres  les  pieds,  d’autres  encore 
la  lenlb  de  l’empcrenr;  loufe  lui  jurèrent  lidO- 
lité  |vonr  l’avenir.  De  leur  efité,  les  relations 
iiàlienites  donnent  à ciilcndre  iptc  rempernir 
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se  montra  d'abord  disposé  à la  paix , et  1rs 
choses  se  passé'rent  d’une  manière  qui  ne  blesse 
nullement  l’honneur  et  la  dignité  de  l’empe- 
reur. Des  hommes  de  la  noblesse,  disent-elles, 
qui  avaient  des  opinions  modérées  et  n’étaient 
suspects  d’aucune  partialité,  se  présentèrent 
en  médiateurs.  Dés  le  lundi  après  la  fête  de 
Piques,  ils  se  rendirent  d’abord  auprès  de  l’em- 
pereur, et  lui  adressèrent  des.  paroles  de  ])ai.\  et 
de  réconciliation;  rcmpcrcur  fit  cette  déclara- 
tion : • Sous  la  réserve  des  droits  de  l'empire , 
je  suis  prêt  à laisser  décider  le  débat  par  des 
hommes  honnêtes  des  deux  partis.  - .Vvcc  ces 
parbics  les  hommes  de  conciliation  se  transpor- 
tèrent dans  le  camp  des  Lombards , et  tinrent 
là  aussi  le  langage  de  la  iiaix.  lats  Lombards 
acceptèrent  la  déclaration  de  rcmpcrcur,  en 
(aisaot  à leur  tour  celle-ci  : « Sous  la  réserve 
de  la  liberté  de  l’Église  romaine  et  de  la  nôtre , 
nous  sommes  aussi  tout  prêts  à recevoir  la  sen- 
tence d’un  tribunal  arbitral.» 

Et  qui  pourrait  révoquer  en  doute  ce  rapport 
dans  sa  généralité?  la^  hommes  qui  prenaient 
ce  rôle  de  médiateurs  étaient  eertainement  des 
Lombards  qui , olrééssanl  à la  voix  et  à l’impul- 
sion du  temps,  s’étaient  mis  en  campagne  avec 
l’armée  lombarde , mais  qui , se  rappelant  les 
jours  antérieurs,  se  sentaient  dans  leur  àmc 
attirés  vers  l’empereur,  moins  peut-être  par 
inclination  pour  sa  personne  que  pour  le  trône 
même.  Ils  se  rendirent,  à ce  qu’il  parait,  au- 
près de  lui , sans  mission  de  la  part  des  Lom- 
bards, mais  pas  pourtant  à leur  insu,  peut- 
être  avec  de  tout  autres  vues  que  celles  qu’ils 
poursuivirent  effectivement.  Ils  purent  repré- 
senter à l’empereur  toute  l’étendue  du  danger 
dans  lequel  il  se  trouvait.  L’empmeur,  pour 
échapper  à ce  danger,  ne  fit  aucune  difficulté 
de  prouoncer  la  déclaration  par  laquelle  il  n’a- 
bandonnait rien,  car  il  restait  toujours  à fixer 
en  quoi  consistait  le  droit  de  l’empire.  De  leur 

côté,  les  Lombards  entrèrent  très-volontiers  dans 
cette  voie.  Néanmoins  ils  pouvaient  bien  se 
promettre  la  victoire  si  l’on  en  venait  à une 
bataille;  mais  il  était  à présumer  que  l’ricdrich 
et  les  Allemands  auraient  soutenu  le  combat 
avec  racharnement  du  désespoir.  Kn  consé- 
quence , les  confédérés  avaient  à redouter  de 
grandes  pertes  ; et  la  victoire  même,  personne 
ne  pouvait  la  leur  garantir  , puisque  les  choses 
humaines  dépendent  de  hasards  et  de  malen- 
tendus. l’ar  une  iiégocialion , au  contraire , ils 


ne  pouvaient  pas  perdre  et  n’avaient  que  des 
chances  de  gain . I^eur  réserve  était  tellement 
compréhensive,  qu’en  réalité  ils  prenaient 
aussi  peu  d’engagement  que  l’empereur  lui- 
même,  et  par  conséquent  pouvaient  mettre  à 
profil  toutes  les  circonstances.  Plus  longtemps 
l’empereur  demeurerait  en  Italie,  plus  son 
imuvoir  devait  s’affaiblir  eu  face  du  leur  ; et  si 
l’on  obtenait  que  l’empereur  renvoyât  encore 
dans  leurs  foyers  une  partie  des  troupes  qu’il 
avait  menées  au  delà  des  Alpes,  ils  devaient 
alors  rester  d'autant  plus  redoutables. 

Cependant,  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  ces  événements , l’armistice  fut  con- 
clu encore  le  même  jour  dans  le  camp  de  l’em- 
pereur ; et  il  est  bien  possible  que  les  députés 
(les  Lombards,  se  courbant  devant  la  pensée 
de  la  majesté  impériale,  on  déterminés  par  la 
considération  des  vicissitudes  de  la  vie  humaine, 
aient  montré  plus  d’humilité  que  ne  paraissait 
en  com;x)rler  la  situation  de  leurs  commettants 
relativement  à l’empereur;  et  cette  humilité  a 
peut-être  donné  lieu  aux  bruits  qui  nous  ont 
été  transmis  comme  des  vérités  historiques  par 
les  é-crivains  allemands.  Il  fut  arrêté  que  l’em- 
pereur nommerait  trois  plénipotentiaires,  et 
les  Lombards  trois  plénipotentiaires  ; que  ces 
six  hommes  examineraient  toute  l’affaire  et 
formeraient  leur  sentence  arbitrale  avant  le 
milieu  du  mois  de  mai  ; que,  dans  le  cas  où  ils 
ne  pourraient  se  réunir,  les  consuls  de  Cré- 
mone en  décideraient.  Car  la  force  militaire  do 
Crémone  n'était  pas  au  camp  des  lombards  à 
Tortona  ; mais  les  consuls  de  cette  ville,  hési- 
tant entre  les  deux  partis,  avaient  retardé  le 
départ  de  cette  troupe;  en  conséquence  ils 
étaient  agiéabh's  à l’empereur  Mais  la  ville 
obéissait  à la  ligue,  et  les  Lombards  savaient 
bien  que  dans  cette  enceinte  vivait  l’esprit 
fédéral  ; à cause  de  cela  aus.si  ils  ne  repous- 
saient pas  les  consuls  de  Crémone.  Le  traité 
fut  juré  des  deux  côtés , la  liberté  fut  as- 
surée aux  prisonniers  de  part  et  d’autre,  et 
enfin , à ce  qu’il  parait , l’on  convint  que  non- 
seulement  l’armée  lombarde  se  séparerait, 
chaque  division  regagnant  sa  ville,  mais  aussi 
que  remperenr  ne  tiendrait  point  réunie  auprès 
(je  lui  une  armée  en  état  de  livrer  bataille.  Ce 
dernier  article  détruisit  l’équilibre,  fit  incon- 
testablement pencher  fortement  la  Italance  en 
faveur  des  Lombards , et  leur  assura  un  avan- 
tage qui  pouvait  à peine  être  apprécié  ; ils  resr 
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tèicnt  cil  élal  de  iciiiiii'  de  noiivcaii  leurs  I 
furi'cs  il  c'liui|iic  iiislaiil , lundis  qu'il  ctiHt , nu  j 
conlraii'C,  Ircs-diflicile  à rcm|HTeiii'  d'appeler  | 
une  nouvelle  armée  d’Alleiiuigiie  au  delà  des 
monts.  Aussi  csl-il  à présumer  que  rempereiir  i 
cnlendil  seulement  s’obliger  à eougédier  une 
partie  de  .son  armée,  qui  s’élait  déjà  fniidiie  | 
cousidéi'ablenieiit , parce  qu’il  ne  |nui\ait  plus  ' 
tenir  un  ensemble  de  forces.  Le  tiiallieiireux  S 
siège  d’Alesandrie  avait  produit  un  grand  nié-  , 
conleiitemcnt  ; on  assure  particuliérement  des  ' 
. Iloliémcs  qu’ils  voulaient  retourner  dans  leur  ; 
pays  ; d’ailleurs  le  tem[is  du  service  féodal  ; 
était  écoulé.  .Sans  rarinislice , l'riedrich  eut  ; 
également  été  forcé  vraisemblablement  à laisser  j 
beaucoup  de  scs  conipagiions  regagner  leurs  | 
foyers;  il  dut  doue  aceepler  rarinislice,  non  pas  ! 
avec  joie,  mais  avec  empressement,  et  insister  ^ 
d’une  manière  trés-prcssanic  sur  le  lieeneicment 
de  l’armée  lombarde.  Alais  les  Lombards,  tout  | 
en  se  félicitant  de  cette  niarebe  des,  choses  ,*  | 
peuvent  avoir  conrn  avec  d’autant  plus  d’ein- 
pressement  au  camp  impérial , toujonrs  sans 
doute  sous  le  prétexte  ilc  témoigner  du  respect  à 
leur  empereur  et  seigneur,  mais  souvent  attirés 
par  la  curiosité  bien  pardonnable  de  voir 
l’homme  puissant  qui  avait  accumulé  sur  eux 
tant  d’infortunes,  et  qui  maintenant  était  réduit 
à un  tel  armistice. 

Après  la  conclusion  de  la  suspension  d'armes, 
rempereur  congédia  les  priiiees  et  les  seigneurs 
qui  désiraient  retourner  en  Allemagne;  Itii- 
méme,  aceompagué  de  son  épouse  ut  de  quel- 
ques-uns de  scs  enfaiiLs , se  mit  en  roule , avec 
la  portion  de  son  armée  qui  restait  en  Italie, 
pour  l’avie  la  ville  lidéle.  Kii  même  Iciiips  les 
I/Ombards  commeiieaieiit  leur  mouvement  de 
retraite  pour  sc  séparer  à l’iaceiiza,  où  ilss’é- 
laicnt  réunis.  Mais  cette  marche  lit  la  première 
brèche  au  parti  de  l’armistice.  L’armée  en  re- 
traite rencontra  en  son  chemin  les  forces  de 
Crémone  (|iii  ne  faisaient  que  de  partir.  Ces 
Crémonais,  releniis  par  leurs  consuls,  élaiciit 
franctiement  persuadés  qu’ils  alleiiidraient 
l’armés!  fédérée  au  temps  eouvniii,  et  mainte- 
nant ils  apprirent  de  leurs  alliés,  au  milieu 
des  plaisanteries,  des  sarcasmes,  dis  rires  et 
des  huées,  que  lout  était  fini.  Ils  reprirent  donc, 
bonleiix  et  niéeonleiils,  le  même  chemin  par  le- 
quel ils  étaient  venus.  Kt  lorsque,  arrivés  à 
Crémone,  ils  annniicèrcnt  la  lionlc  que  les 
consuls  avaient  jetée  sur  eux  cl  sur  la  ville, 

V. 


il  s’éleva  un  liimiillc  eonire  ecs  hommes  per- 
lidcs.  la’s  eonsnis,  enire  les  mains  desquels 
l'empereur  et  les  Lombards  avaient  remis  la 
déei'ion  déliiiilive  de  leurs  dilTéreiids,  sc  v ireut 
eoiitraiiils  à la  fiiile;  leurs  maisons,  leurs  pa- 
lais furent  pillés  et  rasés;  d'aulres,  bomuics 
fiircnl  élus  consuls  à leur  place. 

CIlAlMTHi;  III. 

.NKr.OCIVTIOXS  DK  l.’KVlUERF.in  AVEC  LES 
LOVIIUIIDS  KT  AVEC  l,K  l’AfK  A l'AVIE.  — 
AnnlVKE  ii'emî  aokveu.e  arméf.  de 

TELTSCm.VXt)  EX  ITALIE.  ACCORD 

APPARENT  DE  IIKINRICII  LE  LION  AVEC 
I.’emPF.REI  R. 

Uc  l'.m  IITS  à l’an  ll'U. 

Cepeiidaiit  les  trois  plénipotentiaires  choisis 
par  rempereur  cl  par  les  laimbards  avaient 
•commencé  leurs  opérations  à Pavic.  Dans  eelto 
ville  séjonriia  aussi  rempereur;  peut-être  les 
nouveaux  consuls  de  Crémone  s’y  rendirent-ils 
aussi  dans  des  vues  d aeeonimodemcnt , mais 
nous  ne  sommes  pas  leniis  au  courant  de  la 
marche  des  négoeiations  par  les  relations  de  ce 
temps,  et  quand  bien  même  elles  nous  auraient 
donné  des  renseignements,  elles*ne  pourraient 
encore  nous  inspirer  d’inlérét  et  nous  faire  tirer 
une  véritable  instruction.  De  part  et  d’autre 
on  n’avait  pas  de  vues  eonciliaiitcs  ; on  était 
animé  de  seiiliments  hostiles  ; en  conséquence, 
ce  furent  îles  complications,  des  ajouriiemenls 
sans  fin , d’almrd  peut-éire  du  eôlé  de  rempe- 
reur seul,  et  plus  lard  aussi  du  célé  des  Lom- 
bards. 

L’empereur  était  loujniirs  fermement  résolu 
à s’cii  Iciiir  aux  déei.sions  de  liniicaglia,  et  à no 
pas  s'en  écarter  d’un  cheveu.  .Succombant  sous 
la  eonscieiiee  de  sa  faiblesse  momenlanée,  et 
seulement  pour  échapper  h la  hoirie  d’une 
fnile  hors  de  l’Italie,  il  s'était  laissé  aller  à des 
rapports , à des  iiégncialions  avec  les  Lombards. 
Caunmciit  eùl-il  pu  en  venir  à traiter  sin- 
céreineiit  avec  des  révoltés , avec  des  hommes 
qu’il  regardait  comme  des  sujels,  dont  il  sc 
croyait  le  légiliine  seigneur  et  niailre?  Il  ne 
pouvait  guère  ovoir  d’aulrc  vue  que  d ailiiisi'r 
les  Lombards  aliii  de  gagner  du  temps,  pour 
les  endormir,  les  diviser,  allirer  des  partisans 
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el  rappeler  du  Teutscliland  de  nouvelles  forces, 
avec  lesquelles  il  serait  enfin  eu  état  de  les 
cliiUier  et  de  les  assujettir,  l'outeela  se  eoncuit 
d'aprôs  la  luaniérc  de  voir  des  lionimes,  de 
inüiiie  que,  dans  l'élat  des  choses  et  selon  les 
principes  de  l■■|  iedri^•l■.,  tout  ci  la  peut  s'excuser. 

Jlais  CO  <|ui  est  moins  compréhensible  , c'est 
la  conduite  des  Lombards.  Il  est  à peu  prés 
impossible  qu’ils  aient  eu  couliaiuc  dans  l’em- 
pcmir;  on  ne  peut  adnietlie  non  plus  qu'ils 
n’aient  pas  bientôt  remarqué  la  lenteur  prémé- 
ditée des  négociations.  Personne  ne  peut  douter 
non  plus  ([u'ils  u’eusseiit  été  en  mesure  d’a- 
néantir I empereur,  s’ils  avaient  réuni  toutes 
Iturs  forces  devant  Pavic,  et  qu'ils  eussent 
voulu  attaquer  cette  ville  .avec  tous  les  movens 
de  l'art  militaire.  Et  ils  ne  tournèrent  pas 
leurs  armes  contre  Pavic  ; ils  ne  firent  pas  une 
seule  fois  de  tentative  sérieuse  pour  triompher 
complètement  de  rcmpercur.  Ce  qu’ils  desi- 
raieiit  de  l'empereur,  ils  le  dcclarcrcnt  d’ail- 
leurs sans  réserve  : c’était  le  cotilrairc  de  ce  que 
Ini-méme  poursuivait  de  scs  efforts  ; c'était  la 
révocation  des  décisions  de  Itoiicaglia,  et  le 
rétablissement  de  l'état  des  choses  tel  qu'il  avait 
été  sous  les  lleinrich.  Ainsi  ils  voulaient  bien 
reconnaître  lu  suzeraineté  de  l’empereur , mais 
sans  consentir,  par  cette  reconnaissance,  à rien 
perdre  de  leur  existence  iii^dépendanto,  A être 
soumis  au  service  et  aux  impôts , à l’exception 
toutefois  des'  contributions  nécessaires  pour 
l’entretien  de  la  cour  et  de  l’armée,  dans  le 
cas  où  rcmpercur  l'ricdiich  se  montrerait  dans 
scs  Etats  d’Italie.  Ils  continuèrent  à maintenir 
ces  demandes  sur  l’objet  du  traité,  quoiqu'il 
dut  leur  paraitre  chaque  jour  plus  clair  qu'ils 
n'obtiendraient  rien  par  cette  voie. 

Cette  étrange  conduite  pourrait  pourtant 
s’expli(|uer  par  les  motifs  suivants  : d’abord  les 
villes  lombardes  ne  crojaient  pas  qu’jl  leur  fut 
possible  de  subsister  juxtaposées  en  communes 
libres  et  indépendantes,  sous  un  chef  supé- 
rieur commun.  La  pensée  d'une  telle  c.xistcuce 
cominuirale  put  bien  ne  pas  leur  avoir  paru 
étrange  ni  trop  élevée;  \ciiisc  leur  offrait  un 
grand  exemple  à côté  d’elles.  Mais  le  souvenir 
de  lettrs  anciennes  div  isions,  de  leurs  anciennes 
luttes,  n’était  pas  détrôit  par  la  conclusion  de 
leur  ligue;  les  rivalités,  les  jalousies  u’étaient 
pas  éteintes;  nulle  des  villes  alliéi>s  u'avait 
renoncé  à ses  projets  antérieurs.  La  ligtie  ii'of- 
frait  aux  villes  plus  faibles,  quand  avait  dis- 


jiarii  l’ennemi  commun  qui  avait  provoqué 
l’union,  aucune  si'curité  contre  la  pré|Kmdé- 
raiice  et  l’orgueil  des  cités  plus  puissantes.  De 
là  ce  sentiment  de  la  nécessité  d’un  roi  dont  la 
suzeraineté  fut  reconnue  de  tous  ; qui , s'il  ne 
devait  pas  oITiir  utic  prolrclion  constante, 
])0uvait  au  moins  de  temps  en  temps  couvrir 
de  son  sceptre  l’opprimé  et  rétablir  l’ordre , 
inspirer  au  faible  de  l’espoir,  et  contenir  le 
puissant  par  la  crainte.  Mais,  si  l’on  avait  re- 
connu le  besoin  d’un  chef  suprême,  sinon 
partout,  du  moins  datis  beaucoup  de  villes, 
alors  on  pouvait  difficilement  penser  a un  autre' 
prince  qu’au  roi  des  Teutschs.  l’ersontie  no 
disputait  au  roi  des  Teutschs  le  droit  à rem- 
pile; pour  lui.  plaidait  un  passé  de  quatre 
siècles  ; en  lui  seul  se  concentrait  l'ensemble 
des  rapports  actuels.  I.’oii  ne  pouvait  plus 
s’attacher  à l’idée  d’un  seul  peuple  italien, 
comprenant  tous  les  habitants  dé  la  belle  Pén- 
insule, depuis  le  sommet  des  Alpes  jusqu’au 
détroit  de  .Sicile,  et  mémo  par  del.à  celte  Ile. 
Les  piétenlioiis  de  l’empereur  grec,  la  puis- 
sance des  Normands  dans  l.i  [laitic  méridio- 
nale du  pays,  la  position  élevée  du  siège  apos- 
tolique,.les  divers  intérêts  des  villes  sur  les 
côtes  de  la  mer,  des  habitants  des  plaines  et 
des  habitants  des  monl.agiies,  ne  laissaient  pas 
subsister  cette  pensée.  Eùt-elle  même  acquis  de 
la  consistauec  c.à  et  là , se  fùt-elIc  même  répan- 
due partout,  personne  n’aurait  été  en  état  do 
proposer  un  lieu  oit  fonder  le  foyi  r ilu  peuple 
itidieii , oit  dresser  le  trône  d’un  royaume  d’I- 
talie. On  aurait  donc  été  réduit  à recourir  fi 
l enipereur,  au  roi  des  feulselis.  Et  inainle- 
iiaiit,  en  supposaol  que  l ou  eût  Iriomplié  plci- 
iiemciit  de  l'empereur  l'tiediieb , qii’aurait-où 
gagné  à une  nouvelle  fuite  de  ce  prince  liors 
de  1 Italie?  qu’aiirnil-on  même  obtenu  par  sa 
ruine?  Rien  qn’niic  victoire  stérile.  Tant  que 
les  décisions  de  Roneaglia  avaient  une  valeur 
légale,  on  revenail  toujours  à raneieiiifc  situa- 
tion ; Eriedrieli  pouvait  venir  nue  sixième  fois 
en  Italie,  ou  son  sueeesseiir  s’y  Iranspnrter,  et 
tüiil  était  eneorc  remis  en  qtie'lion.  Ln  aeeoni- 
moilemcnl  lésiiltant  d'un  traité  était  seul  de 
nature  à ebanger  les  elioses.  Enfin  il  serait 
possible  que  le  pape  Alexandre  lui-mème  eut 
déjà  travaillé  à déhiurner  les  Eombards  des 
partis  e.\lrémc.s.  Alexandre  combattait  l'cmix;- 
rcur  l'ricibieli , mais  il  n'était  pas  l'cuncmi  de 
l’empire.  De  toutes  les  marques  de  lu  suiive- 
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rainclc  cl  de  l'autorité  pontificales,  nulle  ne 
frappait  avec  plus  d'éclat  les  rcfiards  que  la 
collation  de  la  couronne  impériale, et,  avec  elle,  i 
de  la  plus  haute  dignité  temporelle,  par  les 
mains  du  pape.  Il  était  donc  impossible  i|uc  le  ' 
pape  abandonnét  reinpire,  et  c'eût  été  de  sa 
part  un  abaiiduii  s’il  eût  souffert  que  la  l.om-  | 
hardie  sc  détaebit  de  cet  empire,  dont  la.  cou- 
ronne était  suspendue  au  saint-siège,  que  l'on  | 
devait  venir  chercher  auprès  du  souverain 
pontife,  qui  la  posait  sur  la  tète  adoptée  par  | 
lui.  Qu'aurait  aci|uis  le  saint-siége  eu  compen-  j 
sation  de  eetle  perti^?  Le  pape  avait  giaudi  à j 
côté  et  en  face  de  l'empereur;  des  dcbals  niul-  j 
lipliés  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  laehaire 
apostolique  s'était  élevée  toujours  plus  écla-  | 
tante , et  les  humiliations,  les  souffrances  que 
certains  papes  avaient  eu  à subir  n'avaient  p.as 
été  nuisibles  û sa  considération  et  il  sa  dignité  ; 
la  lutte  actuelle  même  contre  rernpcreur 
Kciedrich,  quelque  redoulabic  qu’appari'it  ce 
prince  tout  d’abord  , avait  désormais  pris  une 
telle  tournure,  qu'Alesandre  ii'avait  plus  à 
s'inquiéter  de  l'issue.  Mais  réussirait-il  mainte- 
nant à eonttnir  l’esprit  de  liberté  qui  régnait  I 
dans  les  villes,  et  eela  sans  l’aide  d'un  cnipc-  I 
leur?  qui  pourrait  le  garantir  à lui  et  à son  I 
successeur?  Il  y avait  h prévoir  bien  des  divi- 
sions ; déjii  il  s’en  était  élevé  : cet  esprit  de  li-  ; 
bertc  avait  déjà  osé;  affronter  le  siège  aposto- 
lique dans  Home,  l.e  pape  avait- il  été  eu  état 
d'aballre  l’hérétique  Arnold  de  Brescia?  et  , 
pouvait-on  attendre  que  les  rommunes,  après  | 
avoir  brisé  le  pouvoir  impérial , sc  courberaient  ; 
devant  la  pj)issancc  épiscopale  apostolique,  en  ; 
général  devant  l'autorité  ecclésiastique?  Quoi  : 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  peusant  à 
ravenir,  le  pape  Ale.vaiidre  put  bien  ne  passe  | 
sentir  très-attaché  de  creurà  sou  alliance  avec  j 
les  l.ombards.  l.'ou  comprendrait  donc  qu'il 
eût  alors  étendu  la  main  pour  retenir  les  ; 
hommes  jadis  lancés  par  lui;  la  marche  de  i 
riiistoire  semble  témoigner  en  fav  eur  de  celle 
opinion. 

Mais,  ^c  quelque  faqon  que  ces  choses  sc 
soient  conduites , il  n’y  a pas  de  doute  que 
l’empereur,  arrivé  à peine  à l’nvie , et  peut- 
être  même  auparavant,  adressa,  paç  les  tiDiqas 
qui  s’en  retournaient,  des  lettres  aux  princes  ; 
de  l’empire,  pour  les  inviter  à venir  avec  de  . 
nouveaux  guerriers  en  Italie,  à l'effet  ilc  sau-  j 
ver  sou  honneur  et  celui  de  l'empire,  de  les  I 


venger  sur  les  l.ombards  audacieuxet  rebelles, 
et  qu'il  m;  cessa  de  répéter  cet  .ap|)ol , ou  pre- 
nant un  langage  toujours  plus  pressant  (f).  Tou- 
tefois il  est  incertain  si  les  l.ondiards  eonmirent 
ces  efforts  ; mais  il  est  peu  crovnble  (pi’ils  leur 
restassent  entièrement  cachés.  Il  est  donc  tou- 
jours surprenant  i|u'ils  u'aient  pas  rompu  plus 
loties  négocialioiKS.  t'n  autre  fait  est  plus  sur- 
prenant encore.  I.’archevéque  C.hristian  de 
Mayence,  après  la  levée  du  siège  d'Ancéoe,  au 
mois  d’octobre  de  l’année  précédente,  s’aHail 
arrêté  dans  l'Italie  centrale , et  avait  repris  ses 
mameuvres  antérieures.  Il  avait  réuni  une  nou- 
velle montre,  et  avait  pénétré,  vers  le  printemps 
lie  celte  année,  dans  le  canton  de  llohigue. 
Sur  ce  Ici  riloire  il  assiégea  le  cb.Ateau  de  .Santo- 
Cassano,  et  [loursuivit  ses  0)H;rations  meme 
durant  les  négociations  do  l’avic.  Ikdogne  ré- 
clama les  secours  do  la  ligue;  de  diverses 
villes,  des  troupes  considérables  ré|iondirent  A 
cet  appel.  A la  vérité,  elles  arrivèrent  trop 
tard  ; car  la  garnison  du  ehàtean  avait  déjà 
repoussé  les  assiégeants  et  s’élait  fait  jour  sur 
Bologne.  Christian  lui-mèrne  s’était  retiré  avec 
son  ormi'c;  mais  les  hostilités  contintiérent , 
sans  que  pourtant  les  négociations  de  l’avie 
paraissent  avoir  été  interrompues. 

Par  quels  artifices  l’empereur  était-il  parvenu 
n maintenir  et  à ralentir  les  négociatluns?  c’est 
ce  qu’il  n'est  guère  possible  de  montrer,  faute 
de  rapports  concordants,  t u point  sur  lequel 
il  n’y  a point  de  doute,  c’est  que  d’un  cùlé  il 
élendait  toujours  davantage  le  cercle  des  négo- 
éiations,  comme  si  tout  devait  niainleiiant  su 
régler  sur  des  bases  solides , et  que  de  l’autre 
il  prenait  de  nouvelles  circonstances  qui  sur- 
gissaient pour  en  faire  des  objets  de  confé- 
retiec,  augmciitrnt  ainsi  la  malicrc  des  discus- 
sions dans  une  telle  mesure  que  personne  nu 
pouvait  plus  eu  être  maitre.  D’ailleurs  ou 
mani|uc  en  général  de  dates  précises  [lour 
les  phases  diverses  parcourues  par  les  négocia- 
tions. 

A l’avie  parurent  aussi  des  envoyés  do  Ve- 
nise, dont  la  Hotte  avait  opéré  de  concert  aveu 
rarchevèque  Christian  de  Mayence  contre  An- 
céiie.  riênes  et  l’ise  furent  déterminées  à porter 
de  nouveau  leurs  vieilles  querelles  devant 
l empercur  et  à lui  en  remettre  la  décision.  I.e 
roi  ('■uillnume  de  Sicile  fut  caressé  par  l arche- 
vèi|uc  Christian  nu  moyen  de  propo-itions  do 
mariage.  Il  fut  même  «luestion  de  l'empereur 
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de  (.oiislaiiliiiO)>lc,  ooninie  si  lui  aussi  devait 
jueudie  part  i’i  la  paeirualion  générale.  Il  faut 
négliger  tout  ce  qui  se  passa  dans  ces  débats; 
mais  ce  ipii  frappe  les  regards,  c’est  qu'on  les 
dirigea  avec  des  vues  très-compleses , pour 
amener  des  cinbairas  et  une  confusion  qui  de- 
raient  néecssairenient  retenir  la  décision  de  la 
question  priucipale  dans  riudélerminé, ctqu  ils 
durent  offiir  assez  de  motifs  pour  faire  aban- 
donner à chaque  instant  la  négoeiation  entière. 
On  peut  mentionner  nu  fait  entre  tous,  non- 
seulement  parce  qu'il  fut  de  beaucoup  le  plus 
important , mais  encore  paicc  qu'il  présente 
quelque  chose  de  frappant  et  d'équivoque  dans 
la  conduite  du  pape  : c'est  la  négociation  entre 
l'em|)creur  et  le  pape  Alevandre. 

Hans  le  traité  de  l’empereur  avec  les  Ijvm- 
bards,  la  liberté  de  f Eglise  romaine  av  ait  aussi 
été  réservée.  On  ne  pouvait  donc  se  dispenser 
d’appeler  l’Église  aux  négociations  de  l'avic. 
On  peut  rester  dans  le  doute  sur  le  sens  que 
l’cmpercur  donnait  à rexpression  : I.ihcrié  de 
l'Église  de  Home  ; mais  il  est  bien  certain 
qu'avec  cette  réserve  les  l.ombards  avaient 
voulu  déclarer  qu'ils  ne  sépareraient  pas  leur 
cause  de  celle  de  leur  ami  et  soutien  le  pape 
Alexandre.  Il  est  vraisemblable  aussi  qu’ils 
avaient  demandé  que  le  pape  lut  invité  aux 
uegociatious.  yuoi  qu'il  en  soit , il  est  certain 
que  Friedrich  prit  son  parti  de  cette  invitation, 
soit  spontanément,  soit  d après  le  désir  des 
Eombarils.  11  envova  quelques-uns  de  ses  li- 
delesavec  des  lettresà  l’évi'<|uc  Lbaido  d’Oslia 
et  il  deux  autres  prélats  ;'2),  disant  qu'il  désirait 
s’entendre  avec  eux  sur  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  l’Eglise  et  l’Empire,  et  qu'il  les  in- 
vitait à venir  en  toute  sécurité  aupri'S  de  lui  à 
l’avic.  Ees  trois  évéques  informèrent  aussitôt 
le  pape  de  la  proposition  qui  leur  était  faite. 
Alexandre  hésita  d’abord  ; mais  enlin  il  auto- 
risa le  voyage  auprès  de  rciupereur,  et  donna 
aux  évcqiics  des  instructions  sur  la  conduite 
des  affaires.  Les  évéques  suivirent  diver.scs 
routes,  et  furent  partoul  accueillis  aux  accla- 
mations du  peuple,  pareeque  l’un  espérait  que 
1 empereur  avait  pris  enlin  la  résolution  de 
rcronnailrc  le  véritable  chef  de  l'Eglise , et  de 
laisser  ainsi  tomber  les  bénédictions  de  la  reli- 
gion sur  tous  les  fidèles.  A Eodi , deux  év  éi|ues 
eurent  une  conférence  avec  les  reeleuis  de  la 
ligue  lombarde.  De  l’iaceiiza,  oii  tous  les  trois 
scréuuireut,  ils  domiércut  avis  à rcmpercur 


de  leur  arrivée,  cl  sur  une  nouvelle  invitatioii 
amicale  ils  continucrent  leur  marche  jusqu’à 
l’avie.  Ils  trouvèrent  un  accueil  honorable  et 
affectueux. 

1.0  lendemain , rempcreurlcs  reçut  publique- 
ment, assis  sur  un  trône,  les  princes  autour  de 
lui , au  milieu  d'un  euncuiirs  immense  de 
peu|ilc  fôt.  lavrsqiie  les  évéques  eurent  pris  place 
en  face  de  lui , il  se  découvrit , les  salua  de  la 
manière  la  plus  bieiiveillaiilc  en  langue  alle- 
mande, et  les  invita  à présenter  les  proposi- 
tions dont  ils  étaient  clnirgés.  .Alors  i’évéquc 

I haldo  d’Oslia  se  leva  , s’avança  devant  l’em- 
pereiir,  et  prononça  un  adôiirable  discours 
dont  la  ilureté  blessante  formait  un  conirasic 
tranchant  avec  son  visage  calm»  et  serein.  Il 
accepta  bien  les  félicitations  amicales  de  l'em- 
pereur comme  les  eonipliinents  d’uii  prince 
illustre  et  puissant;  mais  il  déclara  qu’il  ne 
pouvait  y répondre  à cause  de  la  discorde  qui 
régnait  entre  la  Irés-sainle  Église  et  l’Empire. 

II  parla  de  la  naissance  du  schisme,  énuméra 
les  griefs  de  l'Église , et  peignit  la  ruine  do 
l'Etat  avec  une  douleur  si  jirofonde , en  traits  si 
puissants,  que  les  assi.slnnts,  incapables  de  répri- 
mer leur  adiniration,  s’écrièrent  que  ce  n'était 
pas  un  homme  qui  parlait,  mais  l’esprit  de  bien 
le  père  qui  habitait  en  lui.  Enfin  il  blâma  de  la 
manière  la  plus  amère  la  dureté  de  cœur  de 
l’empereur,  qui  seul  s’oppo>ait  à l’unité  de 
l’Eglisccalbolique.  Ees  compagnons  de  l'évêque 
lbaido  euntinuèrent, sinon  avec  la  même  inspi- 
ration , du  moins  sur  le  meme  ton  , en  expri- 
mant les  mêmes  scntinionts.  I.'empercur  écoula 
les  paroles  des  trois  prêtres  noii  sefllementsans 
s iiritcr,  mais  avec  calme  et  coniponclion.  En- 
fin il  leva  la  séance  et  congédia  l'assemblée,  eu 
déclarant  que  lu  discorde  lui  déchirait  le  cueur 
à lui  aussi,  et  qii  il  donnerait  avec  joie  son 
assentiment  à la  paix. 

Mais  que  signifie  cette  scène.’  qui  pourrait 
nier  qu’elle  ne  parût  avoir  été  concertée  entre 
les  délégués  de  l'empereur  et  ceux  du  pape? 
Friedrich  avait  choisi  lui-même  les  représen- 
taiilsdii  pontife,  et  sans  doute  son  choix  était 
tombé  sur  des  lioiimies  qui  lui  étaient  bien 
cuiintis,  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Ce 
qui  rend  déjà  cette  eonjectiire  vraisemblable  , 
c’est  que  ces  hommes  s’étaient  cntendiis  avec 
lùi  sur  leur  entrée  publique  à Pav  ie.  Eomment 
est-il  croyable  quuFriedrieli  eût  doiinéaudicnee 
aux  envoyés  du  pape , iion-seuleiucnt  eu  pré- 
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scncc  de  scs  princes,  mais  an  milieu  du  con- 
cours du  peuple,  s'il  n'avait  pas  élù  prévenu 
de  ce  qu'il  aurait  h enleiulre?  et  comiueiit 
s'expliquerait  l'assurance  avec  la<[uelle  les  am- 
bassa  'eiirs  se  placèrent  en  face  du  Irène  impé- 
rial , ralTaliililè  de  l'accueil  impérial  à ces  per- 
sonnages, la  Iranquillilè  de  Friedrich  cl  de  scs 
princes  en  éeuulani  b’S  plus  fortes  aecusalions, 
les  plus  durs  reproches;  l'altilude  enfin  de 
Friedrich  quand  les  èvè(|iics  curent  achevé 
leurs  discours?  l’as  de  défense,  pas  de  réerimi- 
nalion,  mais  plulét  une  sorte  d'aveu  tacite  do 
tout  ce  que  les  prélals  avaient  exposé.  Fu  réa- 
lité, on  serait  tenté  de  croire  que  des  deux 
côtés  on  s’élail  proposé  de  se  jouer  des  I.om- 
bards  et  de  les  égarer.  Au  reste,  les  députés  pon- 
tificaux demeurèrent  encore  (|uel<|ue  temps  A la 
cour  impériale;  mais  il  n';  cul  plus  de  réunions 
solennelles.  Ij;s  évêques  eurent  de  frci|ucnles 
conférences,  tantôt  avec  rempereurseul , tantôt 
avec  rempercur  entouré  de  scs  conseillers , tan- 
tôt seulement  avec  ses  fondes  de  pouvoir,  laii- 
lôl  enfin  avec  les  fondés  de  pouvoir  de  l'empe- 
reur et  les  recteurs  de  la  ligue  lombarde 
simultanément.  Quel  résultat  .sortit  de  toutes 
ces  discussions?  cela  est  incertain.  Files  ne 
conduisirent  pas  à la  paix  ni  entre  l'empereur 
et  le  pape,  ni  entre  l'empereur  et  les  Fombards. 
Mais  n'y  eut-il  pas  entre  l'empereur  et  le  pape 
certains  accords  pour  le  cas  ou  les  évènements 
prendraient  tel  ou  tel  cours?  I.'eni|)crcnr  est 
nccus<!  par  les  adhèreuts  du  saint-siège  de  s'ètre 
opiniôtré  dans  ses  funestes  rè.sointions,  d'avoir 
réclamé  de  l'Fglisc  ilans  les  choses  spirituelles 
beaucoup  phis  qu'il  ne  fut  jamais  accordé  à un 
laïque , et  d’avoir  pmissô  ses  exigences  à l'égard 
des  Fonibards  bien  ivu  delà  des  limites  dans 
lesquelles  s'étaient  toujouis  tenus  ses  prédéces- 
.seiirs.  Celte  assertion  ne  souffre  guère  de  doute 
en  ce  i|iii  concerne  les  Fombards;  elle  peut 
même  se  justifier  (piant  ù l'Fglisc,  autant  que 
les  choses  ont  été  révélées.  Mais  tout  ce  qui 
fut  arrêté  dans  les  promesses  de  1 empereur 
aux  envojés  pontificaux,  onde  ces’envovés  aux 
conseillers  intimes  de  Feni|)ereur,  parvint  il  ù 
la  connaissance  des  hommes  dont  nous  tenons 
ces  relations?c'est  encore  là  une  antre  question. 
Dans  tous  les  cas , il  est  certain  que  les  iiégocia- 
linns  furent  rompues, que  les  trois  évêques  s'en 
rcluuruêreni  pour  faire  leur  rapport  au  pape, 
et  que  les  choses  restèrent  extérieurement 
coninic  elles  étaient  auparavant. 


riIAP.  III. 

Des  nouveatix  événements  qui  se  passèrent 
pendant  ce  temps,  et  qui  donnèrent  lieu  pro- 
bablement à une  plus  grande  complication  dans 
les  négociations,  outre  ce  qui  a été  rapporté 
dtijii  concernant  l'Italie  centrale  et  en  dehors 
de  ce  eauton  , deux  seulement  sont  signalés. 
D'aboril  le  pape  érigea  en  évêché  la  ville 
d'Alexandrie,  l'objet  de  la  haine  implacable 
lie  rempercur,  rayée  plusieurs  fois  parjni  de 
la  liste  des  cités  comprises  dans  l'armistice  ( I), 
et  fil  élire  pour  premier  évêque  un  sons-diacre 
de  l'Église  roinaine,  nommé  Ardouin.  Celle 
conduite  est  peu  conciliable  avec  les  obser- 
vations faites  anlérienremenl  ; cependant  il 
faut  tenir  compte  d'une  circonstance,  c’est 
qu’Alexandrc  prit  celle  résolution  pendant  que 
ses  envovés  se  trouvaient  à Pavie,  et  qn'il  y 
fut  poussé  par  les  instances  pressantes  de  l’ar- 
ebevêque  de  Milan  , des  aniri's  prélats  de  l.om- 
bardie  et  des  recteurs  de  la  ligue  lombarde. 
Sans  se  défier  de  lui-même,  et  sans  exciter  la 
discorde  dans  la  confédération , il  pouvait  à 
peine  éluder  la  demande.  Fn  second  lieu,  de 
temps  en  temps  survinrent  des  collisions  et 
même  des  hostilités  ouvertes  entre  les  Fum- 
bards  qui  tenaient  pour  l’empereur,  comme 
les  Pavesans , les  Comasques  et  quelques  mar- 
quis, ou  qui  étaient  suspects  d’inclination  vers 
l’empereur,  comme  les  Crêmonais  et  les 
mi'inbri's  dévoués  de  la  ligue.  Que  les  provo- 
cations vinssent  d'un  côté  ou  de  l’autre,  peu 
importe  ; toutefois  les  deux  partis  s’accusèrent 
mutuellement , et  fournirent  ainsi  ample  ma- 
tière à des-  recherches , à îles  retards.  Mais  ce 
qui  dut  donner  nccasion  à des  plaintes  de  toute 
nature,  ce  fut  la  passion  fiineuse  de  l'cmpc- 
reur,  qui,  ne  pouvant  dompter  sa  haine  contre 
AU'xandrie,  commença  contre  celle  ville  une 
guerre  de  dévaslaliou  , comme  il  en  avait  fait 
jadis  une  contre  Milan. 

Mais  l'atmosphère  de  l’Italie  dut  aussi  être 
devenue  trés-iiesanle  à l'em|)ercur.  I.’espoir 
qu’il  avait  (Knit-élre  embrassé  au  commence- 
ment, de  pouvoir  tirer  une  nouvelle  armée 
d’Allcmattne  dés  l’automne  de  cette  année , cet 
espoir  s évanouit  bientôt. 

Ses  appels  aux  (irinces  allemands  ne  provo- 
quèrent nulle  part  une  grande  sympathie  ; 
quelques  évêques  à peine  furent  émus  de  la 
situation  critique  de  l’empereur,  parce  qu’ils 
purent  examiner  de  quelle  manière  leur  avenir 
serait  affecté , si  Friedrich  était  abattu,  et  si 
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le  pape  Alexandre  arrivait  à la  pleine  [losses- 
sion  de  tonte  la  puissanoe  aposloli(|iie.  Les 
prinocs  cl  les  seigneurs  séeiiliers  s’ocenpèrent 
fort  peti  rie  l'empereiir , à ce  qu’il  parait , et 
l'abandonnèrent  sans  souci  à son  destin.  Ils 
poursuivaient  ce  que  la  vie  apportait  arec  elle, 
le  bien,  le  mal,  selon  leurs  vues  et  leurs  iiuli- 
iialions  ; ils  favorisaient , eveilaieni , ruinaient 
ou  réprimaient,  ainsi  qu'ont  fait  les  liomnies 
dans  Ions  les  temps.  .Si  l'oceasion  se  présentait, 
ils  célébraient  avec  plaisir  des  tout  iiois  ; et , 
malgié  les  condaninatious  de  ces  jeiiv  périlleu.v 
par  rirglise,  ils  risquaient  même  leur  vie  dans 
ees  luttes  d'honneur  et  de  ranité.  Us  ne  re- 
nonçaient pas  non  plus  à l'irsage  îles  guerres 
particulières,  et  ne  se  faisaient  pas  même 
scrupule  d’entialner  des  étrangers  dans  leurs 
débats  intérieurs.  L’Allemagne  méridionale, 
ù l'eveeption  peut-être  de  la  Saxe,  était  agitée, 
opprimée  de  mille  maniéics.  L'empereur 
Friedrich  avait  bien  décidé  les  affaires  de 
rareheiéelié  de  Salxbourg,  mais  il  n'avait  pas 
débrouillé  le  chaos  dans  lequel  était  plongé 
tout  ce  qui  s’}'  rattachait,  et  par  conséquent 
il  n'avait  rien  terminé,  le  pape  Alexandre 
ne  cessait  pas  d'agir  pour  l’archevêque  expulsé 
Adelbert;  il  n'épargnait  pas  les  paroles  d’exhor- 
tation et  de  menace  pour  fortifier  Adelbert, 
multiplier , affermir  ses  partisans  et  terrifier 
scs  ennemis.  Prêtres  et  laïques  se  tenaient 
toujours  dans  un  état  d'in’itation , et  sc  por- 
taient même  aussi  à des  actes  d’hostilité.  Le  duc 
Ileinrich  d’Autriche  fut  attaque  par  les  Bohè- 
mes; la  Hongrie  et  la  Pologne  saisirent  l’oc- 
casion de  cette  guerre,  poussées  par  les  senti- 
ments d’inimitié  qui  les  animaient , ou  appelées 
par  la  Bohême,  pour  lancer  des  bandes  dévasta- 
trices, de  sorte  que  l’Autriche  eut  à souffrir  de 
durs  Iléaux  (.'»).  En  Saxe  s’élevèrent  vers  ce 
temps,  sinon  même  un  peu  plus  lot,  de  vifs  dé>- 
bats  entre  les  fils  du  marligrar  Adelbert  l'Ours 
et  le  landgraf  Louis  lit,  auquel,  pour  le  dis- 
tinguer , .A  ce  qu’il  parait,  de  son  père  ['Homme 
de  fer , on  avait  donné  le  surnom  de  Débon- 
naire; et  plusieurs  autres  prinecs,  entre 
autres  le  comte  Hermann  d’Oiiamunde,  pri- 
rent part  à ces  débats.  Les  fils  d'Adelbcrt  exer- 
cèrent de  grands  ravages  dans  la  Thuriuge; 
lamis  .se  vengea  par  la  dévastation  de  la  ville 
de  Meimar,  jusqu’à  ce  qu’enfin  intervint  le 
duc  Ileinrich  , qui  fit  sentir  sa  puissance  aux 
fils  de  son  ancien  ennemi , et  rétablit  la  tran- 


quillité, sans  toutefois  détruire  les  inimitiés. 
Oui  donc,  au  milieu  de  telles  circonstances, 
aurait  été  disposé  à une  campagne  en  Italie? 
Et,  même  les  choses  présentant  un  autre  aspect, 
il  n'y  aurait  pas  encore  en  de  forte  inclination 
à ccllii  expi'nlilion  : car  personne  ne  sc  faisait 
plus  d’illusion  sur  la  situation  de  Friedrich 
relalivemenf  aux  Lombards  et  au  pape  Alexan- 
dre; personne  ne  croyait  plus  que  dans  cette 
malheureuse  lutte  qui  ébranlait  l’Allemagne, 
qui  avait  coûté  d’énormes  sacrifices,  rhonneur 
ou  la  sécurité  du  pays  fût  engagé.  Chacun 
considérait  plutût  la  lutte  comme  une  suite  des 
passions  indomptables  de  Friedrich;  l’esprit 
même  le  plus  faible  pouvait  v oir  que  la  partie 
était  irrévocablement  [lerdiie,  et  que  désormais 
il  n’y  avait  plus  à espérer  en  Italie  ni  re- 
nommée ni  butin  : il  n’y  avait  plus  à recueillir 
que  la  honte  et  la  ruine.  L’indifférence  des 
prinecs  allemands  et  des  vassaux  ecclésias- 
tiipies  ou  laïques  pour  la  situation  de  Fried- 
rich s’explique  donc  assez  clairement. 

Mais,  plus  celte  indifférence  était  générale, 
plus  le  cercle  de  dangers  multipliés  se  resserrait 
autour  de  l’empereur.  Friedrich  appela  donc 
auprès  de  lui  à l’avie  rarchevéqnc  Christian 
de  Mayence,  pour  avoir  à cûté  de  lui  un  homme 
signalé  par  scs  actions  et  sa  fidélité,  et  il 
envoya  i'archcvéquc  Philippe  de  Cologne  en 
Allemagne,  pour  tinter  une  dernière  fois,  par 
le  moyen  de  ce  prélat,  s’il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  ramener  une  armée  avec  laquelle  il 
fût  en  état  de  dompter  les  Lombards,  ou  au 
moins  de  se  délivrer  de  sa  pénible  situation. 
En  effet,  Philippe  parv  int  à remplir  sa  mission, 
mais  nullement  à la  satisfaction  de  l’empereur. 
Les  archevêques  Mielimann  de  Magdebourg 
et  Arnold  de  Trêves , les  évêques  de  Wdrms  et 
de  Munster,  d’autres  évêques  et  seigneurs  du 
llhin,  et,  parmi  les  laïques,  le  comte  de 
Flandres,  ras.scmblérent  des  troupes  et  sc  réu- 
nirent a rarchevéque  Philipp,e.  Au  printemps 
de  l’année  Hï.ô,  cette  armée,  dont  la  force, 
quoique  restée  inconnue,  dut  certainement 
être  de  beaucoup  au-dessous  des  es|)éranccs  de 
l’empereur,  sc  mit  eu  marche  à travers  la 
Bavière,  l’Engadinc,  traversa  l’imi,  franchit 
Clevcn  au  mois  de  mai , cl  gagna  enfin  la  fidèle 
ville  de  Como.  Aussitêt  que  l’empereur  reçut 
avis  de  l’approche  de  ces  forces,  il  ipiitta  Pavic, 
accompagué  seulement  de  qiielqiiçs  hommes 
fidèles , dans  le  silence  de  la  nuit , entièrement 
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incognito,  traversa  licnrcnscnicnt  le  Milanais, 
et  se  mil,  à Cunio  on  sur  le  territoire  deComo, 
à la  tfte  de  la  nouvelle  armée. 

Les  liisloriens  modernes  ont  généralement 
adopté  l'opinion  ijue  rempereur  se  doiina 
beaucoup  de  peine  |iour  attirer  à son  secours 
le  duc  llcinricli  le  Lion  en  Italie.  Celte  opinion 
n’csl  [>cul-étrc  pas  fondée  non  plus.  I.e  nom 
de  lleinricli  était  lioiioré  en  Italie,  son  épée 
redoutée;  il  pouvait  mettre  sur  pied  les.plus 
grandes  forces  parmi  les  princes  d’Allemagne , 
et  son  cvemple  paraissait  devoir  agir  d une 
manière  décisive  sur  ces  princes.  Il  n'y  a donc 
point  <le  doute  (pi'uiie  correspoudanre  dut 
s’engager  entre  Friedricli  cl  lleinrirli , que  des 
messages  allèrent  de  l'un  A l’autre.  Alais  de 
quelle  nature  furent  c<s  messages  ? personne  ne 
le  sait.  Conclure  des  relations  d l'objet  même 
de  ces  relations,  c’est  aller  à la  vi  aisemblaïute, 
mais  non  pus  à la  certitude.  D'un  autre  cAlé, 
il  y a contre  l'opinion  en  question  mainte 
circonstance  qui  parait  bien  propi  e à soulever 
des  doutes.  Ileinrich  le  Lion  s’était  montré 
depuis  longtemps  opposé  aux  expéditions 
d’Italie,  qu'il  avait  reconnues  inutiles  et  fu- 
nestes à tous  égards;  l'riedricli  avait  eu  bien 
des  occasions  de  se  convaincre  de  cet  éloigne- 
ment du  duc.  Si  ce' prince  avait  pu  être  déter- 
miné à une  telle  campagne,  Kriedricli  l’y  eût 
engagé  dans  les  sept  années  qu’il  passa  en 
Allemagne,  où  il  vit  très  souvent  le  duc,  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens.  Ileinrich 
aurait  préféré,  de  même  que  Friedrich  l'eùt 
TU  plus  volontiers,  marcher  en  Italie  avec 
l’empereur , paraître  ù ses  cùlés  au  milieu  des 
I.a)mbards,  parLager  les  premiers  triomjihes  que 
Fricxlrich  devait  attendre,  en  cas  de  nécessité 
effacer  avec  des  flots  de  sang  les  affronls  faits 
par  les  latmhurdsù  l’empereur,  eu  éloigner  de 
nouveaux,  détourner  les  vues  du  suzerain  ou 
s’y  associer.  Mais,  maintenant,  est-il  vraisem- 
blable que  Friedrich  ait  cspt'ié  réussir  par  des 
lettres  cl  des  messages  dans  une  tentative  où  il 
avait  échoué  avec  des  conférences  personnelles? 
Friedrich  connaissait  trop  bien  le  duc  pour 
avoir  pu  se  livrer  à une  telle  cspêraiiec; 
d’ailleurs  il  savait  que  scs  rapports  avec  Ilein- 
rich  n'étaient  pas  environnés  do  confiance  et 
d'amitié;  que  les  soupçons  mutuels  s'y  cou- 
vraient des  formes  d'une  diplomatie  méticu- 
leuse. Portant  on  lui-même  la  conscience  des 
offenses  qu’il  avait  faites  an  duc , ne  pouvant  se 


di.ssimuler  ses  senliiiients  liostilc'S  envers  lui,  il 
ne  put  guère  non  plus  s’abuser  sur  les  disposi- 
liuns  du  duc  envers  lui-même.  Fl  niainicnaiit 
l'orgueilleux  empereur  aurait-il  adressé  au  duc 
Ileinrich  des  prières  dont  il  ne  devait  pas 
attendre  le  siicci's  avec  confiance?  lui,  le. 
glorieux  Friedrich , aurait-il  obsédé  de  scs 
supplications  un  prince  de  l’empire,  pour  qu’il 
se  levAt  et  vint  airachcr  son  suzerain  à la 
détresse  où  il  s’était  jeté?  Cela  est  à peine 
crovable,  et  il  semble  (|ue  l'on  n'aurait  plus 
de  respect  pour  la  mémoire  de  l’empereur,  si 
l'on  pouvait  lui  attribuer  une  telle  conduite, 
qui  annoncerait  un  défaut  d'intelligence  ou  un 
manque  d énergie  dans  la  volonté.  Au  reste , il 
est  de  l’équité  de  laisser  il  chacun  la  liberté  de 
son  Jugement. 

Mais  il  faut  encore  faire  mention  de  l'adop- 
tion d’un  autre  fait  qui  se  rattache  étroite- 
ment avec  celui  qui  vient  d'être  examiné , 
parce  qu’on  lui  a donné  une  grande  impor- 
tance , et  qu'on  l’a  regardé  comme  la  véi  itable 
source  des  revers  ultérieurs.  Tous  les  historiens 
modernes  regardent  comme  certaine  une 
entrevue  de  rempereur  avec  le  duc  Heinrich, 
qui  aurait  eu  lieu  vers  cette  époque.  Dans  cette 
entrevue,  l'empereur  aurait  supplié  le  duc 
lie  lui  prêter  assistance,  sans  pouvoir  le 
fléchir;  il  lui  aurait  peint  sa  détresse  avec  les 
plus  vives  couleurs,  et  lui  aurait  déclaré  que 
lui  seul,  son  vieil  ami,  son  parent  toujours 
préféré , était  en  état  de  sauver  l'honneur  de 
l'eBipereur  et  de  l'empire,  et  tout  cela  sans 
pouvoir  l'attendrir;  qu’il  se  serait  jeté  A scs 
pieds , aurait  embrassé  scs  genoux , sans 
l’ébranler.  Bien  plus,  Ileinrich,  avec  une 
froideur  glaciale,  aurait  opposé  un  vil  intérêt 
personnel  aux  prières  de  Friedrich,  et,  aban- 
donnant honteusement  son  empereur  et  suze- 
rain, il  aurait  regagné  Scs  filais.  Iæs  historiens 
appellent  cet  événement  la  défection,  l’infidé- 
i lilé,  la  trahison  de  Ileinrich  le  Lion  envers 
I l’empereur.  Jusiiu'ù  celte  trahison  , ils  suppo-, 
sent  qu’une  honorable  amitié  avait  régné 
entre  Friedrich  et  Ileinrich  ; mais  qn’à  partir 
de  ce  moment  Friedrich  était  devenu  l’ennemi 
de  Ileinrich,  et,  pour  tirer  une  vengeance 
complète,  il  avait  attiré  sur  lui  les  tempêtes 
qui  l’écrasèrent  plus  tard.  L’exposé  qui  vient 
d’être  fait  des  rapports  de  Friedrich  et  de 
Heinrich  montre  quelle  amitié  avait  régné 
entre  eux  jusqu’alors.  Pouf  donner  l’intelli- 
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giMico  dos  ôvénemonls  iillérioms,  il  ii'ost  pas  | 
noccssiiire  d'avoir  loooiiisft  celle  scéiie  répons-  I 
saille  qui  aniéiie  eu  face  l’un  de  l'aulre  les 
deux  plus  grands  lioimnes  de  ce  siècle,  poui' 
nous  monlrer  l'uii  essentiellcuieut  mauvais , et 
l'autre  csseiiliellenieut  vuleaire.  ( ela  lient 
pourtant  ii  ce  qui  est  donné  comme  vérité  liis- 
torique  dans  les  rclalioiis  tirées  de  ce  temps. 

Il  est  vrai  que  dans  les  annales  qui  s' oceiipent 
des  événenicnls  de  ce  lenqis  il  est  queslimi 
d'iiiie  telle  eiilrcv  uc  de  reinpcreiir  avec  le  due, 
et,  en  la  mentionnant,  elles  traiteni  des  par- 
tieularilés  (|ui  ürdiiiairenieiit  témoignent  eu 
laveur  do  la  vérité  d'iiii  reuseigiiement.  Mais 
d'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  éerivaiiis 
d’Italie  ne  savent  pas  la  moindre  ebose  de  eetle 
entrev  ue  des  deux  princes;  et  poiirlaiiten  Italie 
les  veux  étaient  bien  fixés  stii  rempereur;  un 
tel  fait  n’aurait  pu  éeliapper  aux  liistoriens , 
cl  assurément  il  ne  leur  aurait  point  paru  insi- 
gnifiant. D'après  les  relations  italiennes,  on 
doit  croire  que  l'empereur  ne  qiiilla  pas  les 
environs  de  Pavie  avant  son  vojage  de  Como 
pour  aller  trouver  l'armée  nouvellement 
arrivée,  dont  il  a été  question;  et  en  effet  il 
est  présupiable  que  l'empereur  devait  regarder 
comme  très-grave  tout  éloignement  de  la  v illeqiii 
seule  n’avait  pas  eiieore  chancelé  dans  sa  fidélilé. 
En  second  lieu  , il  est  surprenant  que  plusieurs 
écrivains  allemands  ne  sacbeni  rien  non  plus 
d'un  fait  qui , en  raison  des  événements  iillé- 
rieiirs,  devait  paraître  d'une  grande  impor- 
tance, et  .sérail  diffieilcmeiit  demeuré  iiiconnu 
h quelqu’un.  .Mais  les  annalistes  qui  en  parb  nt 
le  racontent  d’une  singulière  manière;  ils  sont 
en  coiilradielion  les  uns  avec  les  autres;  ils 
présentent  des  cireonslanees  incroyables,  ipiel- 
qucs-iincs  même  rcpotissanles.  lai  ebose  la  jdiis 
étrange,  c’est  qu’ils  ne  fixent  aucun  lemps, 
aiieiin  lien,  ou  bien  ils  diffèrent  élraiigenient 
entre  eux.  I.e  plus  souvent  aussi  ils  invoquent 
le  bruit  public  à l'appui  de  leur  récit. 

■■  Au  siège  d’Alexandrie,  dit  l'un  de  ces 
écrivains,  rempereiir  ne  lit  aiieuii  progrisi , 
car  le  duc  lleinrieli  de  .Saxe  l'abandonna  traî- 
treusement, sous  le  prétexte  de  rcxeommiiniea- 
tion  qui  pi-sail  sur  l'empereur;  mais  peiit-élre 
avait-il  été  corrompu.  I.’empeieiir,  A ce  que  l'on 
rapporte , le  poursuivit , l'alteigiiit  sur  le  lac  de 
Como,  et  le  pria  avec  laul  d liiiniililé  de  ne  point 
rabandonner,  qu’il  parut  niémevouloirse  jeter  il 
ses, pieds.  l.c  duc  refusa  respei  lueiiscmenl  ; mais 


I l’un  de  ses  officiers,  appidé  Jordan  , aurait  dit 
I avec  orgueil  : • l'ailes  tomber, seigneur,  la  eoii- 
ronne  impériale  ii  vos  pieds,  car  elle  parvien- 
dra sur  voire  léic.  • Kiisiiilc  l'empereur  fut  ré- 
duit A congédier  son  armée,  et  se  rendit  en 
grande  liAte,  et  avec  l’aide  des  Tiirinois  et  des 
Novarais,  d’Ilalie  eu  ISourgogiie , pays  de  son 
épouse  , serré  de  si  près  en  qiiejqiies  endroits , 
que,  déguisé  sous  le  costume  d’un  valet,  il  se 
donna  pour  Ici  et  soigna  les  cbcvaux.  Enfin 
panrenii  en  Allemagne , il  accusa  le  duc  de  Ira- 
liisoii  et  du  crime  de  lèse-mnjeslé.  ■ Ainsi  parle 
la  ebroiiiipie  que  l'on  a eouliime  d'atlacbcr  au 
nom  de  l'abbé  d’I'rsberg.  lii  pareil  coule  ne 
mèrile  aucune  jiislification.  ('a!  serait  perdre 
son  temps  que  de  cbereber  A monlrer  qu’il  n'y 
a là  de  V rai  qu’une  ebuse,  c’est  que  les  évé- 
iicmciils  de  ce  jour  donnèrenl  lieu  A bien  des 
propos. 

En  voici  mainleiiant  un  aiilrc  : « Quand  les 
.Milanais  virent  que  l'armée  de  renipercur 
s'était  dissoute,  iisnclardéreni  pas  A se  relever. 
I.’cmpereiir,  accablé,  envoya  des  députés  en 
Allemagne  pour  refaire  une  armée,  et  eni 
adressa  en  même  leui|«  A lleinrieli,  duc  de 
Saxe  cl  do  Itaviére , pour  l'inyilcr  à une  confé- 
rence avec  lui  à C.leven.  Allant  au-devant  de 
bu , il  le  supplia  avec  plus  d'humilité  qu'il  ne 
conv  ienl  A la  majesté  imiHu  ialc  de  venir  au  se- 
cours de  l’empire  en  péril.  Comme  A ce  moment 
Ileiiiridi  était  seul  en  élal , par  scs  forces  et  ses 
richesses,  de  secourir  l'cnv|iire,  il  ilcmandn 
comme  présent  la  riche  ville  de  (ioslar  en  .Saxo. 
.Mais  rempereiir , qui  regardait  comme  iiiio 
honic  pour  lui  de  .se  laisser  arrarber  un  toi  lief, 
u'aeeorda rien.  Irrité  de  ce  refus,  lleinrieli  l’a- 
bandonna dans  la  déiresse;  maisreinpereiirs’cn 
revint  A Pavie.  n Ainsi  parle  Ollode.St-Blaisc  IC). 
D’après  lui,  rciitreviie  (le  Clev  en  eut  lien.  Il  laisse 
d'ailleurs  une  année  enliéro  pour  que  eliaoiin 
eboisisse  le  moment  qui  lui  eonv  iemlra  le  mieux. 
Cleveii  vit  les  deux  princes  après  le  lieeneic- 
nieiil  de  la  première  armée  impériaie , et  avant 
l'arrivée  de  la  seciimle;  e.'M',  selon  Ollo,  l’évé- 
qiie  de  AAorms  ne  parvint  que  plus  lard  en 
Italie  avec  d’aiiires  barons  des  cantons  du  bas 
Kbiii.  .Mais  aiiemi  autre  Allemand  ne  sait  rien 
d'iiii  voyage  de  lleinrieli , aiieiin  Italien  d'un 
voyage  de  l'empereur  A Cleven.  Ollo  ne  peut 
non  pins  indiquer  eommont  cl  oii  remperenr 
SC  réiiiiil  avec  l’arniéc  nouvellement  arrivée 
d'Allemagne. 
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Mainlenant  écoutons  im  Iroisicmc  récit  ; « On 
raconte  que  l’empereur  , loreqn’il  assiégeait 
Milan,  et  que  scs  forces  étaient  déjà  hien  épui- 
sées , appela  les  princes  de  Saxe  dans  iii^  lieu 
appelé  llartenkirke,  situé  à l'entrée  des  Alpes, 
et  les  pria  de  l'assister  dans  scs  affaiies.  Tous 
les  autres  lui  promirent  des  secours  avec  em- 
pressement; mais  le  dur  , quoiqu'il  se  fi'il  mon- 
tré fidèle  envers  l’cmiiereur  dans  des  enlrc- 
prisas  anlérieures , refusa  cette  fois  son  assis- 
tance, parce  ipie  déjà  il  était  entré  axer  les 
Lombards  dans  une  conspiration  contre  l’cm- 
Yercur.  I. 'empereur  l’implora  avec  liumilité  , 
jusr|u'à  SC  jeter  à scs  pieds.  Néanmoins  le  iluc  le 
dédaigna  an  point  qu’il  s'abstint  do  le  relever, 
et  no  céda  pas  le  moins  du  monde  à sa  prière  : 
de  là  la  haine  de  l’empereur  contre  le  due  ; la 
conçut-il  à tort  ou  à raison  , le  leeleiir  peut  le 
décider.  • Mais  ce  récit  ne  serait  pas  plus  ad- 
missible, vouliit-on  même  mettre  Alexandrie 
à la  place  de  Milan  que  l'on  fait  assiéger  ici  par 
l’empereur  : car  Baiienkirkc  est  bien  le  Parlen- 
kireh  d’aujourd’hui , lieu  situé  dans  la  llaviérc 
méridionale , non  loin  de  la  frontière  du  ïyiol, 
le  long  de  la  roiited’Augsbourgà  Inspruck.  Mais 
maintenant  il  n'est  pas  seulement  invraisembla- 
ble, il  est  impossible  qu’entre  sa  dernière  ari  ivée 
en  Italie  et  l’entrée  de  la  nouvelle  armée  que  lui 
amena  rarchevèque  Philippe  de  Cologne , l'em- 
pereiir  ait  trouvé  le  temps  nécessaire  et  l’occa- 
sion sfire  pour  appeler  les  princes  de  Saxe 
aux  Alpes,  et  là  engager  avec  eux  de  vaines 
négoeialinns. 

Celui  qui  entre  dans  le  plus  de  détails,  et  qui 
ne  mérite  pas  plus  de  confiance  pour  cela , c’est 
Arnold  de  Lubeck  (7).  «Vers  ce  temps,  dit-il  sans 
rien  préciser,  rempereur  était  occupé  en  Italie  à 
des  combats  sans  cesse  renaissants  ; car  les  Lom- 
bards s’élaient  révoltés  contre  lui , et  tout  était 
dans  le  plus  grand  désordre  en  ces  contiées. 
L’empereur,  tris-inquiet  sur  l’issue  de  la 
guerre , quitta  ce  pays , et , franchissanl  les 
Alpes,  se  rendit  dans  les  KlaLs  allemands.  Il 
convoqua  les  princes,  leur  exposa  le  trouble  de 
l’empire,  et  les  invita  à une  campagne  en 
Italie  pour  soumettre  les  rebelles.  Il  essaya 
aussi  de  déterminer  le  due  llciurich  à cette  en- 
treprise, et  emi’îloya  les  plus  vixes  instances. 
.Sans sa  présence,  dit-il , il  ne  pouvait  se  main- 
tenir contre  les  Lombards.  Jlais  (leinrieh  repré- 
senta qu’il  était  accablé  par  les  travaux  et  les 
fatigues  multipliées  de  la  guenre , comme  un 
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vieillard.  Il  assura  qu’il  était  prêt  à fournir  à 
sa  majesté  impériale  de  l’or,  de  l’argent  et 
d’autres  objets  pou*’  l’équiprunent  d'une  armée, 
mais  que  lui-mème  ne  pouvait  se  mettre  en 
route.  Ui-dessus  l’empereur  dit  : ■ Le  Dieu  du 
ciel  t’a  fait  grand  parmi  Ie5_prinres;  il  fa  élevé 
au-dessus  de  tous  par  les  richesses  et  les  hon- 
neiii's  ; la  force  entière  de  l’empire  repose  sur 
toi  ; il  est  juste  que  tu  te  montres  dans  celte 
occa.sion,  pour  fortifier  les  bras  de  tous,  afin 
que  la  société,  qui  commence  à chanceler,  soit 
affermie  par  loi , en  qui  elle  s’est  prineipale- 
meul  confiée  jiisipi’ici.  .Soiivieiis  toi  que  nous 
n’axons  jamais  rien  refusé  à les  dé'sirs,  et  que 
nous  avons  toujours  été  disposé  à l’accroissc- 
ment  do  ton  honneur;  nous  avons  toujours  été 
l'ennemi  de  tes  ennemis , et  n’avons  laissé  per- 
sonne s’élever  contre  toi.  Nous  ne  voulons  pas 
rappeler  le  serment  de  fidélilé  que  tu  as  prêté 
à l'empire,  mais  nous  voulons  le  ramener  à la 
pensée  notre  parenté.  Par  là  tu  es  plus  obligé 
que  tout  antre  à nous  assister  axec  une  entière 
fidélité  dans  notre  détresse,  nous  Ion  parent. 
Ion  soigneur  et  ton  ami.  Au  lesle  , lu  peux  te 
regarder  comme  assuré  de  notre  bienveillance 
à tous  égards.  • Comme  le  duc  peinislait  dans 
son  refus,  tout  en  se  déclarant  disposé  en  tout 
point  à l’obéissance  , mais  se  défendant  de 
marcher  en  personne,  l’empereur  se  leva  de 
son  troue,  et,  comme  saisi  d’un  transport  de 
douleur,  se  jeta  aux  pieits  du  duc.  Ileinrich, 
profondémeat  ému , éperdu  meme  d'une  chose 
inouïe,  du  voir  ainsi  prosterné  humblement  sur 
la  terre  celui  devant  lequel  s'incline  le  monde, 
le  relcxa  prmiiplcnicul  , mais  poiirlaiit  ne 
changea  rien  à sa  résolnlioii.  » Ici  quelques 
remarques  seulement  suffiront,  l.'ahbé  Arnold 
ne  sait  pas  le  lieu  où  celte  scène  se  passa  ; il  la 
place  seulement  en  deçà  des  .\1pes.  (fii  ne  peut 
(las  plus  fixer  le  temps  uii  il  la  transporte.  Lors- 
que Ileinrich  le  Lion  fut  rcveiin  de  la  rerre- 
Saiiile,  il  se  rendit,  eoiiime  l’abW  Arnold  l’a 
raconté,  d ahurd  à Augsbourg,  auprès  de  l'em- 
pereur. Définis  ce  inonieiit  il  ii'a  filiis  guère 
songé  à rem|xcreur;  la  première  nieiilion  de 
ce  prince  se  trouve  ici.  Iminédialenient  après, 
Arnold  [loursuit  : « L'empereur  se  rendit  de 
nouveau  en  Italie  avec  une  armix:  qu’il  était 
parvenu  alors  à réunir,  .sa  eau.se  était  soutenue 
avec  un  grand  zèle  par  l'arejiexéqiie  Christian 
lie  Maxenec.  L'empereur  fut  heureux  : il  rem- 
porta la  victoire;  il  mallraila  la  Lombardie,  y 
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promena  le  pillage  et  rincenilie,  et  détrnisii 
toutes  les  villes  foi  tifiécs.  » Kt  aprOs  « élu  il  fait 
porter  par  l’empereur,  qui  n’ctait  pas  revenu 
d’Italie,  devaiil  les  priiiees  rassemblés,  une 
preuve  amisalrice  contre  le  duc.  Il  est  donc 
clnirqiie  cet  homme  , mêlant  ruiilécéflenl  avec 
le  conséquent,  n’avait  rien  appris  de  certain, 
dans  CCS  contrées  éloignées , sur  la  marche  des 
événements,  cl  ne  sait  rien  fixer  en  parti- 
culier. 

Knhn  , pour  que  le  jugement  soit  prononcé 
avec  plus  d'assurance,  U faut  citer  encore  le  rap- 
port d’un  homme  qui  a écrit  deux  générations 
plus  tard,  pareequo ce  récit  renferme  un  Irailqui 
lui  est  propre.  I.’abhé  Aliiert  de  Stade  remarque 
ù l’année  H77  : « Vers  ce  temps,  rcrnpereur 
offensé  par  les  >lilnnais,  appela  les  princes  à 
son  aide,  particulièrement  le  duc  Ileinricb. 
Celui-ci  se  montrant  peu  empressé,  il  sc  jeta  à 
scs  pieds.  Le  duc  négligi*a  de  le  rekA  cr,  mais 
l’impératrice  le  releva  en  disant  : tévistoi,  sei- 
gneur ; rappelle-toi  cet  abaissement,  et  que  Dieu 
ailssi  vcuillo  s’en  souvenir  ! (<)  - Mais  rimpéra* 
trice  n’avait  pas  quitté  l’avie. 

Telle  est  rincertilude , la  diversité,  telles 
sont  les  cunlradictioiis  des  récits  des  écrivains 
sur  la  fameuse  ciilrcvnc  de  rempereur  Fried- 
rich et  du  duc  lleinrich.  Quiconque  voudra 
les  lire,  les  peser  cl  les  comparer,  sc  sentira 
disposr*  il  prononcer  que  cc  terrain  est  trop  peu 
ferme  pour  que  l'on  puisse  y dresser  la  colonne 
infamante  du  duc  lleinrich  le  Lion  ; les  maté- 
riaux se  réduisent  trop  faciloincnt  en  poussière 
pour  servir  ù construire  iia  monument  d’accu- 
sution. 

Comment  ne  pas  reconnailrc  que  l’on  n’a  pas 
sous  les  yeux  une  histoire,  mais,  ainsi  que  la 
plupart  des  historiens  ravonenl  eux-mémes , 
des  bruits  que  chacun  a transmis  comme  iis  lui 
étaient  jiarvenus  cl  comme  il  les  pouvait 
rendre;  des  bruits  qui  n'oni  rien  de  commun  i 
entre  eux  qu’une  seule  cireouslancc  qui  passa  | 
facilement  de  bouclic  on  bouche,  que  l’cmpc-  i 
rcur  s’élail  jeté  aux  pieds  du  duc?  La  naissance  j 
cl  l’exteusiou  de  ce  bruit  s’expliijucnt  laide  de  | 
doux  ou  trois  observations.  D’abord  régnait  | 
la  croyance  [)res(|ue  générale  ijnc  Friedrich 
et  lleinrich  avaient  éléamis  dés  leur  jeunesse, 
qu’ils  étaient  restes  amis  jusqu’A  la  dernière 
campagne  de  l'emiiereur  en  Italie;  leur  pa-  \ 
renté,  leurs  relations  dans  les  occasions  olli-  | 
cielles  avec  les  prévenances  de  la  politesse  ' 


cérémoniiMise  des  eüui“s , les  demandes  qu’ils 
satisfaisaient  mutuellement  l’im  envers  l’autre, 
paraissaient  témoigner  de  cette  amitié.  L'on  ne 
se  faf^ail  dans  les  cloîtres  niieunc  idée  des  mo- 
tifs de  la  romluitc  réciproque  des  deux  princes; 
on  ne  s’apercevait  pas  dans  les  murs  dis  cellules 
dos  menées  secrétes  produites  par  une  rancune 
secrète.  Mais,  apiv'sie  retour  d’Italie  de  rcmjrc- 
nur,  apparurciU  d’autres  rapports;  Friedrich 
monlia  une  haine  envenimée,  une  hostilité 
implacable  contre  son  ancien  ami.  Quelque 
j chose  de  particulier  devait  être  survenu;  l’enw 
pereur  devait  avoir  été  blessé  jusqu’au  fond 
di»s  entrailles  par  le  duc.  D'ailleurs,  dans  ces 
j temps  de  croyance  on  de  superstition , ou  appU- 
I qiiait  une  mesure  étroite  aux  événements  dans 
I la  vie  des  peuples  et  datis  la  vie  des  individus  , 
des  grands  comme  des  petits;  l'un  attendait  de 
Dieu  une  application  de  la  justice  répondant 
aux  idées  parlicnlicres.  Dans  tout  cc  qui  arri- 
vait, Fou  voyait  un  jugement  de  Dieu.  En 
conséquence  le  bonheur  supposait  la  vertu , le 
mérite;  l'inforlune,  la  culpabilité , le  péché. 
Pende  temps  après  le  retour  d'Italie  de  l’em- 
pereur, une  effroyable  catastrophe  frappa  le 
duc  lleinrich.  De  meme  que  Friedrich  s'élail 
attiré  .scs  revers  en  Italie  par  la  déplorable  dis- 
corde qu’il  avait  soulevée  dans  l’Eglise  cl  par 
sa  terrible  lutte  contre  le  successeur  de  l’A- 
pôlre,  ainsi  l’infortune  de  lleinrich  devait  être 
i venue  d’nnc  faute,  d’un  crime.  Dans  la  vie 
antérieure  du  duc  ne  s'offrait  rien  qui  suffit  à 
expliquer  cc  point;  scs  rigueurs,  ses  cruautés 
envers  les  princes  et  les  peuples  slaves  ne  pou- 
vaient être  comptées  à sa  charge,  parce  que 
louls’étail  fait  pour  le  cbrisliaiiismc  et  contre 
des  païens.  Il  avait  produit  aussi  de  Irés-hcu- 
reuscs  impressions  pai*  son  pèlerinage  au  tom- 
beau du  Seigneur;  mais  une  trahison  envers 
son  empereur  et  son  ami . par  orgueil  <ln  pou- 
voir, par  le  délire  de  l’ambition,  répondait 
pleinement  au  besoin  d’expliquer  son  destin. 
Lorsque  le  malheur  fondit  sur  lleinrich, 
comme  on  le  racontera  plus  tard,  il  sc  vit 
réduit  à plier  le  genou  devant  rempereur. 
Cette  liumilialioü  du  héros  orgueilleux  donna 
peul-éfre  lieu  aux  interprétations,  aux  inven- 
tions tes  plus  absurdes , â toutes  ees  scènes  qui 
le  montinieul  subissant  la  même  mesure  qu’il 
avait  appliquée  lui-méme.  lleinricli  so  trouvait 
en  Davière  ay  moment  où  l'armée  sous  les 
ordres  de  l'Iiilippc  de  Cologne  cl  du  comte  de 
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Flnn  Jrp  travers*  ce  pays  (9|;  il  parait  même  que 
des  liostililés éclatèrent  entre  lui  et  eeltc  armée, 
qui , par  iri'ilalion  on  par  insolence,  s'était  |)cr- 
mis  quelques  excès  dans  ses  Ktats.  Kt  cette 
absence  du  duc  do  la  Saxe  prépara,  pour  les 
temps  postérieurs,  les  Saxons  .M'adoption  de  la 
croyance  au  bruit  do  son  entrevue  avec  l'em- 
pereur. 

Au  reste,  tout  peut  encore  être  remis  au 
jugement  de  cliaeuu.  En  réalité,  les  relations 
de  la  scène  entre  Ileinrich  et  l'empereur  ne 
manquent  pas  de  vraisemblance  par  un  certain 
ciité;  car  ce  qui  s’était  passé  en  actes,  en 
négociations  entre  les  deux  princes,  depuis  nue 
suite  d'années,  y a été  réuni  pour  y former  un 
tableau  animé  de  vives  couleurs,  couforme  à 
l’esprit  et  a la  nature  des  faits  (tO). 

CIIAI'IÏIIK  IV. 

BATAILLE  DE  LEG.NANO.  — NÉGOCIATIONS 
DF.  FRIEDRICH  I"  AVEC  LE  PAPE  ET  LES 
I.O.VIBARDS.  — PAIX  AVEC  LF.  PAPE.  — 
ARMISTICE  DE  DIX  ANS  AVEC  LES  LOM- 
BARDS. 

De  l'an  1 170  à l’an  1 178. 

« 

I.’approcbcde  la  nouvelle  armée  venant  d’Al- 
lemagne n’était  pas  restée cachécau  x Lonibai  ds  ; 
une  proclamation  les  appela  aux  armes.  I.es 
forces  réunies  de  la  ligue  devaient,  se  rendre  6 
.Alilan;  mais,  au  moment  où  l’armée  allemande 
se  trouvait  sur  le  lac  de  Como,  cette  réunion 
n’avait  pas  encore  eu  lieu  , soit  que  la  procla- 
mation eût  retenti  trop  Lard,  soit  que  partout 
ne  régiiAt  pas  le  même  zèle.  I.es  trouiTcs  de 
diverses  villes  éUiient  en  marebe,  mais  il 
n’était  encor»  arrivé  que  quelques  bataillons 
del.odi,  Novara,  Vercelli,  l’iaccuza,,Itrescia, 
Verona,  et  de  la  Marche  véronaisc. 

Sans  doute  les  moiivemeuls  des  t.ombards 
étaient  connus  de  l’empereur;  il  accourut  pour 
prévenir  leur  réunion.  Ixnsqu'il  quitta  Pavia, 
il  convint  avec  les  citoyens  de  celle  ville  (|u’à 
un  signal  donné  ils  vicndraiciU  au-devant  de 
Ipi  avec  toutes  leurs  forces,  .s’il  s’avancait  avec 
lanouvellearmée(l).ll  parait  donc  que  .son  plan 
ét.ail  de  conduire  l'armée  nllemando  par  delà 
Milan , ù l'av  la,  et  île  réunir  lù  tontes  ses  forces. 
Eu  effet  il  ixnirstiivit  sans  retard  sa  maribe 


CHAP.  IV. 

dans  cette  direction  : les  bataillons  de  Como 
raccompagnaient.  Mais  les  Milanais, connaissant 
les  vues  de  rempereiir,  ou  les  devinant,  ou  plu- 
tôt informés  de  la  faiblessede  l’armée  allemande, 
crurent  qu’il  fallait  agir  sans  retard.  Ils  n'a- 
vaient rien  à craindre  pour  leur  ville  ; mais  leur 
territoire  était  exposé  au  danger  de  nouvelles 
dévaslalious.  Ils  pouvaient  bien  aussi  rempor- 
ter une  victoire  sur  une  armée  qui  devait  être 
é|iuisée  par  les  fatigiii’s  de  la  inarebe  il  travers 
les  Alpes.  Ils  résolurent  donc  de  inareber  ii  la 
rencoutre  de  l'empereur  avec  toutes  leurs 
forces,  infanterie  et  cavalerie.  Leurs  confédé- 
rés, qui  déjà  étaient  arrivés  à Jlilaii,  parla- 
geaient  leur  opinion  cl  leurs  seutimcnls  valeu- 
reux. lisse  mirent  en  mouvemeiit,  et  campèrent 
prés  do  Legnauo,  entre  le  Tessiuo  et  l'Oloiia. 
L’empereur  prit  sa  route  par  Cairate,  oit  il  fit 
son  dernier  campement.  Le  malin  du  29 
mai,  les  Milanais  détaebèrent  de  leur  camp 
700  lioinmcs  à cheval  vers  Como  pour  observer 
renilemi , savoir  s’il  approchait , et  par  quel  che- 
min. A peine  ces  éclaireurs  s' étaient-ils  éloignés 
de  quelques  milles  du  camp,  qu’ils  aperçurent 
l’avant-garde  de  l’armée  impériale,  formée  de 
.700  cavaliers  qui  les  l econnureiit  à leur  tour. 
Aussitôt  les  deux  partis  prirent  les  armes  : les 
Lombards  parce  (|u'ils  voyaient  leur  supério- 
rité, les  Allemands  parce  qu’ils  savaient  que 
l’empereur  était  dans  le  voisinage  avec  toute 
l’armée.  liicntot  parut  aussi  celle  armée;  et 
alois  les  Loin  barils  se  mirent  à fuir  vei-s  le  camp. 
Les  Allemands  les  suivirent.  Taudis  <|uc  tout  le 
camp  des  Lombards  se  mettait  sous  les  armes, 
et  que  les  troupes  se  rangeaient  en  ordre  de 
bataille , l'armée  alleniaudc  s’avança , et  aussi- 
tôt s'engagea  la  bataille  qui  a reçu  le  nom  de 
l.egnano. 

1.CS  relations  de  la  marche  de  celle  bataille 
sont  Irt's  incomplélescl  à peine  intelligibles.  Les 
écrivains  allcmaiids  ne  savent  pre.sque  l ien , cl 
passoiit,  en  jclaiil  quelques  mots,  aux  évéïic- 
menls  suivants.  Ccpeiidaiit  ils  ont  avoué  la 
défaite  de  rarinée  alleiiiaiide,  et  concédé  une 
victoire  si.gnalée  aux  .Milanais  et  à leurs  confé- 
dérés (2'.  Les  écrivains  italiens,  de  leur  côté, 
ont  altéré  les  choses;  c’est  incontestable.  .Sans 
doute  ou  accorde  une  certaine  exagération  à 
tous  les  vaiiiqiieiirs  ; ce  qui  était  hasard,  ils 
rallribueiit  à leur  prudence  et  à leur  habileté; 
ce  qui  était  nécessité  ) à leur  libre  'résolution , 
cl  l’cxallalion  fait  dépasser  toute  mesure  aux 
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n-siiItaU  (Iii  Iriomplic  ; niais  aux  Milanais  siir- 
loiil  il  faut  paidonnar  le  déliro  do  la  joie,  les 
bravades  et  les  iiisnllcs;  ear,  iclevés  du  plus 
profond  abaissement , ils  avaient , selon  l'ex- 
pression du  prophète,  biimilié  les  yeux  de 
l'orgueilleux  (5),  cl  eontraini  leur  cruel  oppres- 
seur il  une  fuite  lionleuse.  Même  en  présence 
de  leurs  eoiifèdérés , ils  pouvaient  bien,  ou- 
bliant toute  sagesse  et  Imile  modération  , sc 
laisser  cnii-ainerà  angmenlcr  l'éelatde  la  vic- 
toire, en  parlic  pour  faire  mieux  sentir  aux 
I.ombards  la  force  de  leur  union,  en  parlic 
pour  leur  inonlrer  par  (|uels  services  ils  avaient 
payé  les  services  de  la  ligue,  en  parlic  (loiir 
prendre  dans  la  ninfédération  la  première 
place,  qu'ils  avaient  occupée  antérieurement 
sans  conteste,  parmi  les  villes  de  la  Lombardie. 
Mais  voici  a peu  pn';s  ce  qui  parait  ressortir 
comme  véiilé  bislorique  des  relations  sur  la 
bataille  de  l.egnano. 

Le  combat  dura  six  heures.  Les  Lombards 
étaient  bien  supérieurs  aux  Allemands  ]iar  le 
nombre  et  la  force.  Les  Allemands  man- 
quaient surtout  d'infanterie;  ils  n'avaient 
guère  que  les  bataillons  fournis  par  Como; 
aussi  n'engagéicut-ils  pas  volontiers  l'aetion. 
Friedrirb  seul  insista  pour  combattre.  A ce  que 
l'on  assure,  il  aurait  dit,  pour  justifier  sou  dé- 
sir, qu'il  serait  indigne  de  la  majesté  impé- 
riale de  se  retirer  dev  uut  l'ennemi  ; mais  ce  qui 
le  poussait  surtout , c'était  la  conviction  que 
ce  qui  ne  réussissait  pas  aujourd'hui  serait 
il  peu  prés  impossible  au  bout  de  huit  jours.  Il 
put  bien  aussi  être  agité  par  la  pensée  de  sa 
femme  cl  de  scs  enfants,  qui  se  trouvaient  dans 
l’avia;  c.vr  le  plus  beau  trait  dans  la  vie  de 
l’riedrieb , c'est  .son  amour  et  sa  fiilélilé  pour 
son  épouse , qui  rarement  quittait  ses  eiHés. 
Toutefois  la  première  attaque  réussit  coinpléte- 
meul  ; la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie 
lombarde  (et , selon  les  idées  de  ce  temps,  de 
la  cavalerie  dépendait  le  sort  des  combats  ) fut 
mise  dans  une  fuite  désordonnée  i|ui  se  eoiiti- 
mia  bien  loin  vei's  la  ville  de  Milan.  Alais 
l'infaulerie,  qui  ne  ponvait  trouver  aucun 
salut  dans  la  fuite,  saisie  d'un  accès  de  déses- 
poir, se  serra  autour  de  I étendard  de  la  ville, 
le  eorrocn'o,  en  masse  épaisse,  éleva  les  bou- 
cliers en  tortue,  sc  hérissa  de  lames,  et, 
comme  dévouée  a la  mort,  attendit  le  choc  de 
reiinemi.  Maiutenaul,  ouaud  les  cavaliers  de 
l'empereur,  revenus  de  la  |>oursuile  des  fugitifs, 


I se  tournèrent  contre  celle  infanterie  avec  leurs 
I dievaiix  fatigués,  ils  n'osérent  ou  ne  purent 
pénétrer  dans  la  ten  iblc  masse  ; quelques 
lenlalives  faites  avec  les  lances  n’amenérent 
aucun  désordre , aucune  trouée,  la;  combat  sc 
maintint  donc.  Sur  ces  entrefaites  les  fuyards 
sc  réunirent;  ils  tournèrent  la  face,  se  ral- 
j lièrent,  et  fondirent  de  nouveau  sur  rennemi. 

' A leur  approche,  I iulantcrie,  qui  jusqiie-U 
avait  défendu  si  heureusement  la  bannière  sa- 
crée de  l,q  ville,  s'élança  en  avant , et  alors  les 
Allemau  !s  ne  purent  cou.sv'rvcr  le  terrain;  ils 
. eédércul  et  s'enfuiivnt  sans  résistance.  L'em- 
pereur, qui , s'il  n'avait  pas  dirigé  les  mouve- 
. meuts  en  grand  général , avait  au  moins  com- 
battu avec  la  plus  grande  valeur,  de  l'aveu 
même  de  scs  ennemis  ; rempereur,  entouré  des 
i évi'ipies  allemands,  s’était  jeté  dans  la  direction 
de  Pavia  sans  être  observé  par  les  I.ombards , 

. qui  avaient  le  visage  tourné  vers  la  masse  du 
i côté  de  Como,  et  la  poursuivirent.  Il  parait 
I que  la  disparition  de  rempereur  devint  extré- 
inemcnt  funeste  aux  trou|ics  allemandes  sur  ce 
point.  La  retraite  fut  embarrassée,  confuse;  per- 
\ sonne  no  savait  si  l’empereur  avait  succomlié , 

I s’il  était  pris , ou  s'il  était  encore  engagé  dans 
' une  lutte  éloignée.  Li>s  Lombards  parvinrent 
[ ainsi  à compléter  leur  victoire,  beaucoup 
I d’AllemamV  furent  immolés , lu'auconp  sc  jc- 
1 térent  dans  la  rivière  voi.sine,  un  grand 
' nombre  fut  fait  prisonnier  ; quelques-uns 
\ .‘enlemeni , favorisr’s  par  le  sort , purent  échap- 
per. Les  gens  de  Como  (|iii  avaient  suivi  l'em- 
I pereur  cure'nl  le  plus  à souffrir;  ces  malheii- 
i reiix , considérés  non  pas  comme  des  ennemis , 
mais  eomme  îles  traîtres  envers  la  patrie,  furent, 
immolés  sans  miséricorde.  Tons  les  bagages , 
Ions  les  approvisionnements , le  matériel , les 
I elfels  de  eampement,  tout  ce  qui  était  jugé 
; nécessnîrc,  utile,  commode  ou  ^agréable  pour 
: la  vie  des  individus,  tomba  entre  les  mains  des 
; vainqueurs,  qui  llreiit  un  riche  butin.  L’em- 
pereur, peut-être  à l’aide  de  nombreux  déloiii's, 
atteignit  heureusement  l’avia  avec  quelques 
i compagnons,  plus  pauvre  en  movens  qu'il 
! n’était  jiarli,  plus  pauvre  en  espérances,  pro- 
’ fondémenl  blessi’  dans  réme,  et  déchu  de  son 
I aneienne  confiance. 

I L’on  peut  accorder  que  la  bataille  de  fe- 
' guano  en  ellc-méme,  quoiqu’elle  fut  un  grand 
I malheur  pour  des  milliers  d'hommes,  ne  fut 
[ ponri.ant  pas  un  grand  fait  militaire;  mais,  dans 
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la  sitiialioa  dca  choses,  telle  qu’elle n élé  pré- 
cédemnieiit  rcpiéseiilée,  elle  ne  pouvait  inaii- 
quer  d’avoir  des  eonséqucuces  imporlanles , et 
elle  eu  a eu.  Les  Lombards  fiireiit  lents  à tirer 
le  profit  que  la  victoire  semblait  leur  apporter; 
niais  rcm|H’rciir  fut  jeté  par  sa  défaite  dans 
une  tout  autre  direction;  les  relations  du 
inonde  clirélien  se  modiliércnt , et  rMlemague 
fut  amenée  par  ces  deu\  résultats  à une  situa- 
tion dans  laquelle  ellc-niéme  ne  put  embrasser 
la  pensée  de  devenir  un  seul  peuple  formé  en 
un  rojaume  fort  et  puissant. 

la's  vainqucui's  de  Legnano,  quand  ils 
virent  le  pays  jusqu’aux  Alpes  libre  d’étrangers, 
prirent  la  rontc  de  Pavia,  et  plantèrent  leur 
camp  sous  les  murs  de  celte  ville.  Là  ils  rcs- 
lérent  quelque  temps  inactifs,  A rc  qu'il  pa- 
rait; puis  ils  regagnèrent  leui's  foyers  (4).  On  ne 
trouve  pas  les  causes  de  cette  conduite  exposées 
dans  les  relations  du  temps;  quelques-unes 
pourtant  res.soilent  de  ce  silence  même,  A 
tel  point  que  ce  fait  si  étrange  ne  parait  plus 
insaisissable.  La  marebe  sur  Pavia  fut  sans 
doute  entreprise  dans  l’espoir  que  les  forces  de 
toutes  les  villes  de  la  ligue  .se  rassembleraient 
devant  celte  ville,  pour  abattre  définitivement 
l'empereur  el  scs  derniers  adhérents.  Mais  il  ne 
vint  aucun  renfort;  les  bataillons  qui  déjA 
s’étaient  mis  en  marebe  vers  Milan  doivent 
avoir  fait  balte;  ils  doivent  d'eux-ménus,  ou 
sur  l'ordre  de  leurs  villes,  avoir  repris  le  che- 
min de  leurs  foyers. 

La  ligue  des  Lombards,  comme  ou  l'a  re- 
marqué tres-souvent , était  une  réunion  sans 
consistance  ; les  confédérés  n’étaient  pas  tous 
animés  du  même  zèle  pour  elle.  Quicou<{ue 
SC  voyait  prés  du  danger  ne  recnlail  devant 
aucun  effort,  aucun  sacrifice;  quiconque  se 
croyait  en  sûreté  se  mettait  A l’onnre  avec 
l’arriére  pensée  de  ne  pas  faire  plus  qu'il  n’était 
nécessaire.  Ku  outre,  dans  toutes  les  villes, 
peut-être  même  .sans  en  excepter  Milan,  il  y 
avait  des  hommes  (|ui , A cause  d’anciens  sou- 
venirs ou  par  répugnance  pour  les  teiulances 
républicaines,  étaient  incliiii's  de  cœur  vers 
remiKMCur;  il  y avait  les  anciens  vassaux,  aux- 
quels il  ne  iKiuvait  convenir  de  se  eonfondre 
parmi  des  bourgeois  au  lieu  d’élrc  seigneurs; 
il  y en  avait  d’autres  qui  espéraient  parvenir 
au  but  de  leurs  désirs  par  une  autic  voie  que 
par  les  vertus  civiiiitcs.  Lorsque  arriva  la  nou- 
velle de  la  vicloiic  de  Leguauo,  cbaciin  put 
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commencer  les  calculs  de  ses  intérêts  et  de  ses 
passions.  L'un  regardait  la  poursuite  de  la 
campagne  comme  peu  nécessaire;  l’autre  rc- 
gietlail  que  la  renommée  et  le  butin  lui  eus- 
sent échappé  ; mais  tous  purent  être  inquiets 
et  .mécontents  de  ce  que  Milan,  par  ce 
triomphe,  paraissait  être  arrivé  A une  position, 

A l'égard  de  la  ligue,  avec  laquelle  l égalité  des 
confédérés  était  A peine  possible  désormais,  et 
qui  devait  nécessairement  faire  de  .Milan  la 
tête  de  la  ligue.  .Si  donc  , en  .suivant  les  .Mila- 
nais, on  avait  marché  sur  l’aviu,  un  aurait 
dû  également  se  placer  soius  la  bannière  de 
Milan',  et  peut-être  .soiiffrir  que  les  vainqueurs 
laissassent  tomber  des  regards  de  dédain  , ou 
au  moins  de  supériorité,  sur  les  alliés  restés 
auparavant  inactifs.  Kt  ces  inquiétudes  ne 
furent  ccrtaincmeul  pas  dissipées  par  les  bul- 
letins emphatiques  dans  lesquels  la  ville  de 
.Milan,  s'abandonnaut  aux  premiers  transports 
de  joie  sur  son  éclatant  triomphe , rendait 
compte  A ses  confédérés  de  ce  qui  était  arrivé. 
L’un  conçoit  donc  que  les  Lombards  aient 
interrompu  leur  marche,  et  que  ceux  mêmes 
qui  avaient  combattu  A Legnano  A cOté  des 
.Milanais  aient  regagné  leurs  foyers.  Il  est 
même  probable  qu’ils  allèrent  plus  loin , et 
amoindrirent  la  victoire  des  Milanais.  Qu’est-ee 
donc  que  l'on  avait  gagné?  demaiMiaient-ils. 
L’empereur  vivait,  .lucun  prince  allemand 
n’avait  été  pris;  l’on  n’avait  gnêic  changé  de 
situation.  Au  milieu  de  telles  cireonslanecs , il 
ne  restait  plus  aux  .tlilanais  qu’A  lever  le  camp 
de  l'avia,  et  A prendre  aussi  le  chemin  de  leur 
ville.  Il  était  clair  que  1'e.sprit  d'unité  et  • 
l’énergie  ne  pouvaient  être  réveillés,  dans  l’em- 
seuiblc  des  conféilérés,  <|ue  |iar  un  nouveau 
danger  i|ui  les  menaçAt  tous;  mais  un  tel  danger 
n’apparut  plus. 

L’empereur  maintenant  en  v int  A rcconnaitic 
qu  il  n’atteindrait  p.as  le  but  ipii  avait  élé  le 
rêve  do  s.i  jeunesse,  le  llambeau  de  scs  plus 
belles  années  ; il  en  vint  même  A se  convaincre 
qu’il  n’y  avait  A attendre  que  revers  et  dés- 
astres dans  la  roule  où  il  s’était  enfoncé  jus- 
qu’alors. Il  avait  encore  une  petite  troupe  ; 
car  aux  hommes  qui  étaient  restés  dans  Pavia 
s’ajoutèrent  encore  de  jour  en  jour , d’heure  en 
heure , des  guerriers  échappés  isolement  A la 
défaite  de  I.egiinno;  mais  ce  n’était  pas  IA  une 
armée,  et  l’ancien  esprit  militaire  était  éteint. 

Il  ne  pouvait  donc  ricu  cplreprendrc  ; le  lion 
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lombard , qui  paraissait  de  nouveau  se  ren- 
dormir, pouvait  avoir  un  réveil  terrible.  Ne 
pouvant  découvrir  auctiuc  aulre  issue  , il  prit 
la  résolution  de  se  ra|iiirodierde  riiomme  qu’il 
avait  jailis  poursuivi  de  toutes  les  manières, 
qu’il  avait  constamment  repoussé  ptiblii|ucment 
et  avee  serment,  à l’espulsion , à la  ruine 
duquel  il  axait  obligé  la  plupart  des  princes 
allemands  par  un  seruieut  solennel,  du  pape 
Alevandre  III , et  de  le  reeoniiaitre  romuie  chef 
suprême,  unique,  ajmslolique  d’une  Église 
universelle , et  de  reconnaître  aussi  K-s  ilroils  de 
celte  Eglise,  qu’il  avait  jusqu'alors  combaltus. 
Mais,  par  le  moyen  d’Alexandre,  il  espérait 
sans  doute  dissoudre  la  ligue  des  l.ornliaj'ds, 
et  amener  les  villes,  sinon  ù la  soumission  aux 
décisions  de  Roucaglia  , du  moins  à un  accom- 
modement qui  put  sauver  les  appaiences  de 
riionnciir.  Les  négociations  qui  avaient  eu  lieu 
l année  précédente  avec  le  pape  pouxaieut 
bien  lui  donner  la  certitude  qu’un  rejet  de 
ses  propositions  n'étail  plus  ù craindre.  Mais 
il  ne  fut  pas  question  de  l’anli-pape  Calixte,  qui 
vixaitil  Vilerbo;  Eriedricli  le  laissa  dans  un 
complet  oubli  ; il  n’y  axait  plus  rien  à tirer  du 
malbeureux  lioinmc;  il  était  usé,  hors  d'étal 
de  rendre  aucun  service;  scs  ennemis  insul- 
taient sans  pitié  ù sa  misère  et  à scs  soiit- 
fraiices. 

1,’empereur  envoya  les  arebevéques  Lbris- 
tian  de  Maxcnce  et  A\  ielimaun  de  Magdebourg, 
axec  l'évéïiuc  Pierre  de  AVorins  et  quelijucs 
seigneurs  iarques,  munis  de  pleins  pnuxoirs 
suriisanls,  ,à  Auagui  auprès  du  p.ipe  (3j  Le 
eboix  de  ces  liommcs , et  surtout  de  rajclie- 
vèqnc  r.liristiaii , son  elianceticr,  qui  axait 
succédé  sur  le  premier  siège  ecrrésiaslii|m' 
d’Allemagne  à Ixuniad  de  WitleUbacb  , léfiigié 
auprès  du  pape;  ce  ebuix  parait  déjè  témoiguer 
que  l'aunx’e  précédente  il  y axait  eu  des  con- 
férences A Paxia  relativement  à Iq  (|ucstion 
principale.  Eu  effet  le  pape  ne  lit  aueune 
difncullé  iradmettrc  les  envoyés  impériaux; 
et  lorsqu’il  les  rei.nt,  environné  de  son  clergé 
cl  d’une  foute  de  nobles,  l’arcbexèquc  C.liris- 
tiau  déclara  que  leur  mission  était  maintenant 
d-’accomplir  les  paroles  d'union  et  de  paix  ipie 
les  ambassadciiis  du  pape,  un  an  auparavant, 
avaient  ]ironoueées devant  l'enipercHr.  Ixnsuite, 
au  nom  de  son  souverain  , il  proelama  comme 
une  vérité  incontestable  l'ancien  principe 
|H)sé  par  le  pa|ic,  que  d'apres  lu  volou’ai  de 


Dieu  le  monde  doit  être  gouverné  par  l’au- 
torité sacerdotale  et  la  puissance  royale,  et 
reconnut  que  de  leur  union  dépendaient  la 
paix  et  le  repos  de  l'univers.  Le  pape,  n’ayant 
. aucune  objeetiou  a faire,  exprima  baulemeut 
' sa  joie  et  rendit  grAceà  Dieu.  Comme  il  mani- 
I Testa  le  désir  que  le  roi  de  Sicile  et  l’empereur 
grec  pussent  être  aussi  compris  dans  la  (laix,  les 
envoyés  impériaux  donnèrent  volontiers  leur 
adhésion  a eette  demande.  t.es  négociations 
idlérieiircs  furent  suivies  en  secret,  afin  que 
I peisonnc  ne  put  les  entraver  en  s’y  mêlant  ax  ce 
des  intentions  de  trouble.  Les  questions  rjui 
durent  être  traitées  étaient  complexes  et 
difliciles.  Ou  s’accordait  sur  les  principes;  on 
i reconnaissait  que  |H'ndant  une  trop  longue 
I lulle  la  société  tout  entière  avait  été  ébranlée 
, jusque  dans  ses  fondements,  que  le  spirituel  et 
le  tem|)orel  s’étaient  mêlés  et  confondus  dans 
un  désordre  déplorable.  Ce  qui  allait  amener 
les  débats  les  plus  odieux,  c'est  que  tant 
d’hommes  importants  qui  sc  rangeaient  auprès 
: du  pape  et  de  l’empereur,  tant  de  grandes 
; familles  ayant  beaucoup  gagné  ou  beaucoup 
I perilii,  allaient  figurer  comme  parties  dans 
I l’arcommoilemeut.  t)  uu  côté,  les  excommuni- 
cations du  pape  formaient  un  grand  obstacle  : 
non  point  qu'Ale.xandrc  prétendit  les  maintenir 
en  elles-mêmes,  mais  parce  qu’il  X oulait  etdcx  ai  l 
s’en  servir  comme  de  moyens  d’aecommode- 
! meut.  De  l'autre  coté  s'élevait  une  grande 
difficulté  ; l’empereur  avait  chassé  de  leurs 
I sièges  beaucoup  de  prélats  dont  le  rétablissc- 
I ment  ne  pouxait  être  refusé,  et  ceux  qtri 
’ axaierrt  été  installés  h leur  place  devaient*y 
rester  ou  leeexoir  une  iirstc  compens.ation.  Le 
pajie  (leuraiidait  le  premier  point,  l'empereur 
le  .veioud.  Les  dnnaim's  rie  la  marquise 
Mathilde  devaii'ul  ans  i soulever  de  grands 
ernbarias.  I.e  pape  regunlait  l'occasiorr  conrme 
, faxorahie  porte  l'attacher  de  nouvx'au  ati  sairrt- 
' siège  le  riche  héi  itage  qui  lui  avait  été  si  long- 
I temps  retenu;  et  l’empereur,  qui,  en  sc  faisant 
I céder  ces  tvlats  par  le  vieux  AAelf,  considéra 
I prolmhlemcnt  su  situation  à l'égard  du  pape  , 
ne  [louvait  êlrc  dis[iosé  à les  abandonner. 

I Toutefois  les  envoyés  de  l’empereur  furent 
: bientôt  d’accord  avec  le  pontife  et  scs  eotrseil- 
Icrs  sur  les  principes  d’après  li'squels  devaient 
être  rétablis  les  rapports  de  l'Eglise  aven 
l’Eurpire.  Ils  ne  manquèrent  pas  non  plus  de 
s'eitlendre  sur  les  rapports  futurs  de  l’ennie- 
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leur  et  des  Lombards,  aüii  de  travailler  en 
commun  à en  la  base.  Oti  s’observa  bien 
nu  deliors  ; on  craignait  d’irrilei'  los*1.ombaids. 
Kii  constHjiieiit’e  , le  pape  déclara  (jue  les  Ix)in- 
bards  eux-mémes  devaient  être  appelés  aux 
négociations,  et  qu’on  ne  devait  traiter  de  leurs 
alTaires  qu'en  leur  présence.  U promit  de  se 
rapprocher  lui-méme  des  l.mnbnids,  pour 
faciliter  les  communicatiuiis  entre  lui,  l'empe^ 
reur  et  les  confédérés;  et  les  ambassadeurs  im- 
périaux, assurés  du  pape,dmmère»t  volontiers 
leur  adhésion.  Après  ecs  couvciilions , les  évé- 
ques  alieniamis  retournèrent  auprès  de  Tenipc- 
reur. 

Alors  il  y eut  de  grands  inouvenicnls  pour 
tout  conduire  et  tout  préparer.  Le  pape  entra 
en  commuuicatiüu  avec  tous  les  partis,  et 
rempereur  no  manqua  pas  d’en  faire  autant. 
Les  messages  et  les  lettres  sc  croiraient  entre 
le  pape  et  rempereur,  le  pape  et  le  roi  de 
buile,  le  pape  et  les  Lombards,  la  fédération 
comme  les  membres  de  cette  ligue.  Les  efCoits 
se  inulliidièivnt  de  la  |>art  de  tous  ceux  qui 
ciaigiiaieiit  de  piudro  ou  cspéiaieiil  gagner; 
les  sentiments  nobles  cl  vulgaires  sc  faisaient 
jour,  et  l’oi>  voyait  éclater  aussi  de  sauvages 
passions.  ïx‘s  relations  entre  |epape  et  l emiM)- 
reur  ne  lurent  géuéialement  point  troublées; 
elles  devinrent  même  de  jour  en  jour  plus 
amicales.  Ou  iic  ikîuI  guère  se  déleudie  de 
penser  que  ces  deux  souverains  avaient  tra- 
vaillé de  concert  â conduire  de  plus  en  jdus  les 
Lombanls  denière  îa  lumière,  si  celte  expres- 
sion vulgaire  est  admise,  et  que  rien  ne  fut 
oublié  pour  les  attirer,  les  diviser  cl  les  dès- 
armer.  Ces  tentatives  réussirent  eomplétemeul. 
la  seul  fait  digne  d'attention  en  ce  sens 
peut  servir  à montrer  l étal  de  la  Lombardie, 
les  dispositions  iles  lioinmes  et  la  situation  des 
partis.  Ixîs  deux  villes  de  Crémona  et  de  Tor- 
tona  firent  avec  1 empereur  une  paix  particu- 
lière, sans  sc  soucier  de  la  ligue  et  des 
membres  de  la  eunfédéiation . Crémona , jadis 
ferme  dans  sa  lidèlité  envers  rempereur,  puis 
xèiéc  i>our  la  ligue  lombarde,  avait,  dans  les 
dei  nici^  temps , hésité  entre  les  deux  partis. 
I.es  classes  inférieures  nourrissaient  des  senti- 
ineuts  libres,  patriotiques  et  fédéraux;  leS 
riches  et  les  grands,  an  contraire,  avaient 
ronservé  leur  afieethm  à rempereur.  Sur  Toi- 
tona  tout  jugement  est  diflicile.  I.a  petite  ville 
avait  précèdcumieul  donné  un  glorieux  exemple 
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aux  Lombards  et  au  monde  par  une  grande 
résolution,  des  actes  et  des  sacrifices;  deuxtois 
elle  avait  été  livrée  à une  furieuse  deslniclion, 
et  deux  fois  elle  était  sortie  de  ses  cendres.  Qui 
pourrait  basaider  de  prononcer  une  dure 
parole  contre  une  telle  ville?  Et  pourtant,  de 
(jueh[ucrai,‘on  que  les  choses  se  soient  conduites, 
Crémona  et  Torlonasc  soumirent  à l'empereur, 
et  l ecurenl  en  récompense  le  droit  d’élire  cîlcs- 
ménu's}  leurs  consuls,  et  la  participation  ù tons 
les  piiviléges  t|ui  f)om  raient  être  aecoidés  aux 
antres  villes.  Les  Lombards  furent  violemment 
il  rites  de  cette  séparaliou;  ils  llétrissaienl  du 
nom  de  traîtres  surtout  les  Ciémonais.  Le  pape 
semblait  paiiager  le  mécontenlemeiil  des  Lom- 
bards, et  pourtant  on  ne  trouve  pas  que  les 
ra[q>oiis  cnlie  lui  cl  rempereur  aient  été 
troublés  le  moins  du  monde. 

Cependant  (année  1170  s'était  écoulée,  et 
1 177  cummençnit,  quand  le  pape  quitta  Anagni, 
cl  si^  rendit  par  Ileiieveiito  sur  la  cèle  de  l’Adria- 
tique  à Vaslo;  la  ratteiiüaicnt  onze  galères 
cnvojées  par  le  roi  de  Sicile.  Il  était  convenu 
que  rentrevue  avec  rempereur  aurait  lieu  à 
Dolugna.  Les  cardinaux  qui  accompagnaient  le 
pape  s’y  transportèrent  pour  la  jdiipart  par 
terre,  parce  qu'ils  craigiiniciU  la  mer;  mais 
le  saint-père  lit  charger  tousses  bagages,  scs 
(hcvuiix  blancs  sur  des  vaisseaux,  et  monta 
lui-méme  â bord,  sans  sc  laisser  troubler 
par  la  nouvelle  île  la  défection  de  Crémona  et 
de  Tortona.  Lue  violente  tempête  jeta  la  flotte 
sur  la  côte  de  Dalmatie.  Aprè:>  bien  des  dangei-s, 
Alexandre  entra  enfin , le  tM  mars , clans  le  port 
de  Venise.  Celle  ville  l’accucillil  avec  la  plus 
grande  pompe,  au  milieu  des  acclamations 
publiques;  en  reconnaissance,  U y fil  des  fon- 
dations religieu.«es  qu'il  sut  neeommoder  aux 
pieuses  dis|N).siiions  de  la  population,  bientôt 
arrivèrent  des  députés  de  l’empereur,  qui  se 
trouvait  à Osena  : il  déshaii  que  leiirciKrcviic 
ii’eùt  pas  lieu  à llologna,  parce  que  son  cbaii- 
celicr,  rarclicvéque  Christian,  était  odieux  aux 
eitO)eus  de  celte  ville,  contre  lesquels  il  avait 
combattu;  en  conM‘quence  il  priait  le  pa|H'  de 
vouloir  bien  désigner  un  autre  lieu,  comme 
Uavenue  ou  Venise.  Celle  demniide  surprit  le 
pape;  penl-élre  la  rapprocha-t-il  dos  rap|>orls 
sur  Crémona  et  Tortona.  Il  répondit  donc  que 
Ihdngna  avait  élé  choisie  comme  le  lieu  de  réu- 
nion par  rempereur,  par  lui-méme  et  par  les 
Lombards;  que  nul  chungemeut  nu  pouvait  sc 
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faire  sans  raiTOrJ  (II-  tontes  les  parties.  Né.in-  ; 
moins  il  adressa  anssiult  des  brefs  à tons  les 
ccelésiastii|ncséinini'ntsdc  la  l.oinbardie,  et  aux  j 
personnages  puissants  des  villes,  leur  donnant 
avis  de  la  proposition  de  rempercui',  et  les  in- 
vitant à SC  trouver  à l'erraro,  où  il  se  tendrait 
lui-inCine  pour  s'entendre  avec  eux.  I.e  pape  se 
dirigea  en  effet  sur  l’errare,  oit  il  arriva  au  temps  ' 
fixé  des  fûtes  de  l’:li|ues.  Iæs  invités  y parurent  | 
en  grand  nombre;  il  en  vint  cneorc  beaucoup 
plus  (|iii  ne  l’élaieut  pas,  prêtres  ou  laiipies.  Les 
envoyés  du  roi  de  Sicile  étaient  présents  ; parmi 
cu.\,  le  personnage  le  plus  important  était  l'ar-  ^ 
ebevéi|nc  Itonnalilo  de  Salerne,  riiistorieii.  le  | 
pape  ouvrit  la  grande  assemblée  dans  l'église 
de  Saint-tîeorges  par  iiii  discours  plein  d'oiic-  ; 
tion,  qui,  ailressé  ù lotis  les  assistants , était  ^ 
poiirlani  plus  parlieuliéremeiit  ilesliné  aii.x  cou-  : 
fédérés  lombards.  Il  exprimait  sa  joyeuse  recon- 
naissance ciiveis  Dieu  de  ce  (juc,  après  d’ef- 
froyables. dévaslalioiis , ébraidements , boule- 
verscniciits,  et  tant  d'horribles  cniaulés  de 
toute  espèce,  la  pierre  que  les  maçons  avaient 
rejetée  était  enfin  devenue  la  pierre  angulaire. 

Il  regardait  eomme  un  miracle  du  Seigneur, 
comme  un  jugement  manifeste  de  Dieu  , qii'iin  , 
vieux  prêtre  sans  défense  ait  pu  résister  à la 
fureur  des  .allemands,  et  combattre  sans  guerre 
la  puissance  de  l'ciii|iereur  .Mais  il  reeoniiais- 
sait  aussi  que  les  Lombards  s’étaient  dressés 
comme  nn  mur  pour  la  maison  d’Israël , qu’ils 
avaient  su  eomliattrc  vaillamment  pour  le 
maintien  de  l'Kglisc  et  la  liberté  de  l’Italie. 
Aussi  li  as  ait-il  pas  voulu  accepter  sans  eux 
la  paix  que  les  Lombards  lui  avaient  offerte.  ^ 
Compagnons  de  stfs  sunffranres  et  de  son  op-  | 
pression,  ils  devaient  aussi  parlager  sa  joie,  et  ^ 
il  aeeopterail  seulement  la  paix  qui  recevrait  | 
leur  adtiésiou  et  celle  du  roi  de  Sicile,  les  j 
Lombards  ré|ioiidireiil  il  ee  discours  d’une  nia-  ^ 
niérc  remarquable;  car,  ajonic  l'Iiisinrien , ils  | 
élaioiit  forts  dans  deux  espèces  de  combats,  | 
avec  l’épée  et  avec  la  pande.  Il  ressort  claire-  | 
ment  de  celle  réponse  qu’ils  n’étaient  pas  sans  : 
inquiélndc  sur  les  négociations  du  pape  avec  | 
l'empereur.  Ils  peignaient  avec  de  fortes  eoii-  j 
leurs,  mais  en  traits  v rais  et  fidèles,  leiiés  peines 
et  leurs  sacrifiées  iiiouis,  leurs  souffrances  et  j 
leurs  aeliuns  pour  riionnenr  et  la  libcrié  de  | 
rilalic  et  pour  le  maintien  de  l'Kglisc.  Ils  lui  . 
disaient  sans  amliages,  en  face,  que  ses  travaux  ■ 
et  ses  dangers  devaient  être  supportés  encore  : 
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en  line  eerlainc  mesure  ; qq’il  avait  peu  fait 
pour  eux , 'tandis  qn’enx-inémcs  avaient  fait 
beaueonp  pour  lui  ; qu’il  avait  pu  accomplir 
son  timvre  avec  une  certaine  séenrité , tandis 
(pi’enx,an  eonirairc  , en  ponrsnivaiit  la  leur, 
s’étaient  exposés  avec  leurs  enfants  à la  mort. 

" Ktji  cause  de  cela,  ajoutèrent-ils,  à cause  de 
cela , tiés-saint-père , nous  osons  demander  que 
vous  n’acceptiez  pas  sans  nous  la  paix  que  l'cm- 
|icreur  vous  a offerle , et  même  que  vous  iic 
l’écouliez  pas  sans  nous.  Il  nous  a aussi  plus 
d’une  fois  proposé  la  paix  sans  y conipremlre 
l'Kglise  ; nous  ne  l’avons  |xis  acceptée.  Il  a tenté 
de  faire  avec  nous  un  aeeoinniodeinent  sans 
vous;  nous  ne  l'avons  pas  arciicilli.  D’après 
eela,VülreSainleléet  l’Allesse impériale  doivent 
elairetncnl  reounnaitre  que  nous  aeocpleroiis 
uvee  rceoniiaissanec  la  paix  de  renipereur,  si 
l’Iioniienr  de  l’Italie  est  préservé,  et  que  nous 
désirons  avoir  scs  bonnes  gnlees,  si  notre  libcrié 
reste  inlaele.  Nous  accordons  volontiers  que 
l’Italie  lui  u ci’anriennes  obligalioiis,  nous  vou- 
lons bien  no  pas  ronleslcr  scs  antiques  privi- 
lèges ; mais  notre  liberté',  que  nous  avons  héri- 
tée de  nos  pères  et  do  nos  aïeux , nous  ne  vou- 
lons pas  y roiiuueer.  Nous  préférons  mniirir 
libres  d’une  mort  glorieuse , pinlùt  que  de  me- 
ner une  vie  misérable  dans  l’eselavagc.  » Après 
ce  discours,  le  pape  donna  sa  bénédielion  apos- 
tolique à ees  Iminnies  eonragenx  , qui  n'avaieiit 
pas  gagné  ses  affeclions  particulières  par  du 
telles  paroles. 

Trois  jours  après,  parurent  sept  plénipo- 
tentiaires impériaux  à Kerrare;  presque  tous 
étaient  des  évéqiics  alleinamis;  Christian  de 
.Mayence  était  leur  elief.  Aussitôt  le  pape  nom- 
ma aussi  sept  plénipoleiitiairex,  et  les  Lom- 
bards en  elioisirent  aillant.  Ces  vingl-nn  jier- 
sonnages,  appelant  il  eux  les  eiivovés  Jii  roi  de 
Sicile,  délibérérenl  sur  le  lieu  où  l’on  négoeic- 
rail  la  paix.  I.cs  Lomliards,  soupçonneux,  in- 
sisléren!  sur  lîologna,  que  Ton  avait  désigné  à 
rniianimité.  Clirlsiian  de  .Mayence  ne  voulut 
pins  cniendre  parler  do  celle  ville;  il  proposa 
Venise.  Iæs  Vénitiens  étaient  suspects  aux  l.om- 
bards;  ilsavaient  violé  la  ligne,  disaient-ils,  et, 
an  mi'pris  de  leurs  eiigagemeiils,  pratiqué  des 
négoeialions  avec  remporenr.  Plusieurs  jours 
SC  passéTciit  dans  ces  débats.  Cependant  le  pape 
sciléelnra  aussi  pour  \cnise,  soit  qu’il  craignit 
que  cette  ilivision  n'entraiiiAt  la  rnplnrc  delà 
iiégoeialion,  on  qu'il  fût  déjù  d’accord  avec 
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rerapei'cui',  et  qn'il  voiili'il  lui  complaire. 
EoOn  les  Lombards  furent  déterminés  il  céder 
par  les  envoyés  du  roi  de  Sicile , mais  toutefois 
sous  la  condition  que  le  due  et  le  peuple  du 
Venise  accorderaient  des  garanties  complètes  à 
eii.\  et  à Ions  cens  i|ui  liendraienl  dans  la 
ville  pour  assister  aux  négociations , et  qu'ils 
s’engageraient  par  serment  à ne  pas  permettre 
à l’empereur  d’entrer  dans  la  ville  sans  l'agré- 
ment du  pape.  Le  due  et  le  peuple  de  Venise 
firent  la  promesse  et  piétéient  le  serment. 
Aussitôt  rarchevéque  Cliristian  courut  a Venise, 
prenant  les  devants  sur  tout  le  mondes  les 
autres  suivirent  peu  à peu.  Le  pape  célébra  la 
fête  de  Pâques  il  Perrare,  y resta  encore  (|uel- 
ques  jours  après,  puis  s’embarqua;  et  le  10 
mai, an  milieu  de  nouvelles  acclamations,  de 
la  pompe  la  plus  magnifique  , il  fit  une  seconde 
entrée  solennelle  dans  Venise.  . 

Les  négociations,  qui  dès  lors  se  tinrent  dans 
la  cliapelle  du  palais  du  patriarebe,  furent  ou- 
vertes sous  de  tristes  auspices.  Pas  une  ôuic 
n’était  sans  préoccupation  , pas  un  eu’Ur  ouvert 
et  libre.  Pour  les  Lombards,  qui  avaient  pour 
orateur  Girard  Pesta,  juge  ;i  .Milan,  il  était 
devenu  clair,  an  moins  ô Kerrare,  sinon  anté- 
rieurement, qu’ils  devaient  être  trompés,  et 
que  le  pape  , depuis  longtemps  d’accord  avec 
l’empereur,  ne  s'efforçait  j>lus  d obtenir  rien 
pour  eux,  sinon  un  accommodement  .sans  ga- 
rantie, qui  dans  tous  les  cas  devait  conduire 
loin  de  l’ancien  but. 

La  première  offre  du  pape  aux  médiateurs 
de  la  paix  dut  les  fortifier  nécessairement  dans 
leur  défiance.  Il  demanda,  ou  plutôt  exigea 
que  l’un  s’oceupiU  d’abord  de  la  paix  entre 
l’empereur  et  les  Lombards,  parce  qu’elle  ré- 
clamerait de  longues  confér  ences  ; tandis  que 
la  paix  entre  l'emi>erüur  d’une  part,  et  l’Kglise 
et  le  roi  rie  Sicile  d'autre  part,  pouvait  sans 
inconvénient  être  traitée  après,  car  il  rrj  avait 
pas  d’intérêts  à y rx'gler;  c’était  une  sinrplo 
pacification.  U'S  Lombards  devaierrt  se  sentir 
urr  énorme  poids  sur  le  creur,  et  ne  ponvaierrt 
désormais  faire  urr  (ras  err  avant  sarrs  inquté- 
tude.  .Mais  que  leur  restait-il?  Le  lierr  qui  avait 
uni  une  grande  partie  des  villes  de  lu  Itaulc 
Italie  était  diqà  rompu  ; ciraqrie  ville  était  ou-  I 
verte  aux  trames  et  aux  querelles.  Nulle  part 
il  UC  manquait  d’Irorumes  babtles;  mais, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué,  iirrlle  part  non 
plus  il  UC  manquait  d’ômvs  lâches  et  v éualcs , 
V. 


d'esprits  disposés  à la  trabison.  Avec  le  papo 
ils  irouvaiciil  bien  résister  à rerapercur , avec 
l'empereur  se  inainlenir  contre  le  pape;  mais 
contre  la  puissance  réunie  du  [lape  et  de  l'cm- 
percur  ils  sruitaient  bien  qu'ils  étaient  trop 
faibles  ; tandis  que  l'un  les  menaçait  de  son 
é|H'c,  raulrc,  su  mêlant  parmi  eux,  troublait 
leurs  plans,  ébranlait  leurs  résolutions.  U'S 
représentants  des  Lombards  tinrent  donc  ù 
Venise  un  langage  ferme  et  hardi;  mais  ils 
ctaienl  découragés,  embarrassés,  llotlant  entre 
la  crainte  et  l’espérance.  An  contraire,  les  dé- 
putés de  l'empereur  et  du  pape  étaient  devant 
eux  avec  la  conlianre  de  lutteurs  >|ui  voient 
chanceler  leurs  ailversaircs.  Cliristian  de 
Mayence  fit  valoir  les  ar  lilices  du  langage , 
dans  lesquels  il  était  passé  niailrc  comme  dans 
les  armes.  Le  saint-père  maintint  extérieure- 
ment sa  position  ; il  sut  couvrir  babilement  ses 
trrclitralions  du  manteau  de  la  religion  et  de  la 
dignité  apostolique.  Les  envoyés  du  roi  de 
'Sicile  avaient  seuls  des  vues  sincères  et  hono- 
rables sur  la  paix  ; mais  ils  avaient  un  rôle 
secondaire,  lai  cause  de  leur  roi  était  étroite- 
ment liée  ô celle  de  l'Église;  ils  ne  pouvaient 
en  aucun  cas  contrarier  le  pape  ; leur  rôle  de- 
vait donc  SC  borner  ii  celui  de  médiateuis,  pour 
apaiser  les  passions. 

Il  est  inutile  d’exposer  les  négociations  ellcs- 
ménies;  les  discours  et  les  réponses,  les  rai- 
sons et  les  répliques  sont  sans  intérêt  ; elles 
eurilietrtreni  à peine  quelque  chose  de  nou- 
veau. Ln  l'ésumé,  Christian  de  Jlaycnce  de- 
manda, au  nom  de  remperetir,  le  maintien  du 
lu  décision  rpie  les  juges  de  Uolugna,  comme 
il  appelait  les  légistes,  avaient  jrrouoncée  dans 
le  camp  de  Itoncagiia.  Les  Lombards  rejetèrent 
celte  préleiitiori.  Les  décisions  de  llotrcaglia, 
dirent-ils,  ii  étaient  nullement  un  jugement 
I légal  et  jniliciaiic , mais  des  déclarations  ar- 
! bitraires  rie  l’empereur,  (.iraiit  à eux,  ils  re- 
produisirent les  points  r|u  ils  avaient  toujour's 
réclamés:  ils  vouhiieul  bien  reconnaitre  la  su- 
zeraineté de  rcmirercur , le  re5[icctcr  et  l’Iio- 
norer  comme  leur  seigneur  et  leur  roi  ; mais , 
dans  leurs  propres  affaires , ils  piéterrdaierrt 
i être  libres,  conserver  ce  qu’ils  avaient,  cl  ne 
pas  ilunrier  plus  qu’il  n'availélé  accordé  jadis 
par  ctix-rnèmes  on  par  leurs  pères.  Les  deux 
I parties  persistèrent  dans  leurs  réclamations, 
I et , quand  on  en  venait  à des  déinousliations , 
! les  Lombards  avaient  ordinairement  l'avaii- 
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toge.  Le  pape  Alexandre,  remarquant  eetle 
obstination,  et  craignant  que  l'œuvre  pacifique 
s’échouât  entièrement,  après  s'étie  euteqdii 
préalablement  avec  l empercur,  lit  une  nou- 
velle proposition,  celle  d’une  trêve,  d’un  ar- 
mistice pour  six  années.  Ce  temps  paraissait 
sufüsant  ou  pour  peser  mùreinent  tous  les  in- 
térêts, ou  pour  mêler  tous  les  (ils  duos  un  dés- 
ordre inextricable.  Kii  même  temps  il  demanda 
aux  ambassadeurs  allemands  si,  dans  le  cas 
où  une  paix  détinitive  ne  pourrait  avoir  lieu 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  Sicile , il  ne  serait 
pas  possible  de  conclure  une  trêve  de  quinze 
années.  Il  paraîtrait  que  les  Lombards,  embar- 
rassés, gardèrent  le  silence  sur  la  pro|H)sition 
du  pape;  mais  rarciiexêqiie  Christian  déclara 
qu'il  était  seulement  chargé  de  p >uvoir  spé- 
cial pour  négocier  une  paix,  et  que  sur  la  pro- 
position d’imc  trêve  il  devait  en  rélérer  n 
I empereur.  A ce  moment  Friedrich  se  trouvait 
ùPomposa,  lieu  de  plaisance  entre  Venise  et 
Havenno.  Là  se  présenta  Christian  avec  les 
ofl'rcs  du  pape.  Friedrich  ufrccla  de  le  mal- 
traiter, le  renvoya  avec  colère  au  pape,  lui  et 
ses  compagnons,  en  déclarant  qu’il  conclu- 
rait volontiers  une  paix  avec  le  pape  et  avec 
l’Eglise,  mais  qu’il  ne  se  laiss<‘rait  pas  décider 
à une  trêve  avec  le  roi  de  Sicile  et  avec  les 
Lombards. 

MaisêpeincCbristianetscsconipagnonsétaienl 
de  retour  à Venise,  que  rcm|H?rcur  envoya, 
avec  un  secret  bien  enIcMilé,  d’autres  députés 
au  pape,  [>our  dire  qu’il  était  prêt  aux  deux 
trêves  avec  le  roi  de  Sicile  et  avec  les  l.om- 
baids,  si  le  pape  voulait  consentir  à un  désir 
de  i'enipcreiir,  qui  serait  communiqué  non  au 
pope , mais  à deux  cardinaux  nommés  par  le 
8aint-t>érc.  I.e  pape  devait  promettre  <|ue  si  ces 
cardinaux  lui  conseillaient  de  sali?»raireau  désir 
en  question,  quand  ils  lui  en  auraient  ensuite 
liausmis  Tubjel,  la  concession  se  ferait  aussitôt 
sans  plus  d'informations.  pape  y consmitit. 
1^'  désir  impérial  fut  communiqué  aux  deux 
cardinaux,  qui  conseillèrent  la  concession.  l.c 
pape  Uii-même  allait  prendre  connaissance  de 
la  chose,  quand  il  prétendit  s'étre  ravi'é,  et  j 
déclara  qu'il  ne  voulait  rien  savoir  de  la  de-  | 
mande  de  rcinpcrcur,  qu’il  retirait  sa' pro- 
messe, parce  qu’il  ne  convenait  pas  à la  dignité  I 
a|H)sl(»Iiqne  de  s'engager  sur  une  chose  in-  i 
connue  et  incertaine;  que  l'on  pouvait  lui  j 
couirauuiquer  le  désœ  de  l’emtHîicur  ; Vil  u’c-  | 


lait  pas  contraire  à l’honneur  de  Dieu  et  pré- 
judiciable à l'Église,  il  y satisferait  volontiers. 
Alors  les  dépuU'‘S  de  l’empereur,  qui  sans  doute 
en  avaient  reçu  l’autorisatiou  avant  leur  dé- 
j)art,  découvrirent  tout  ce  grand  mystère. 
L’empereur  avait  jadis  promis  au  pape , par 
ses  envoyés,  probablement  à Anagni,  que  si  le 
pape  concluait  la  paix  avec  lui , il  lui  tesli- 
luerait  les  États  de  la  marquise  Mathilde. 
Maintenant  Friedrich  dcmaïulail  que  les  reve- 
nus de  ces  domaines  lui  fussent  aecordés  peu- 
daiil  les  quinze  anm'H?sde  la  trêve  avec  le  roi  de 
.Sicile;  après  l'expiration  des  quinze  années, 
une  négociation  s’onvrirait  sur  le  pays  lui- 
méme.  Le  pape  lit  aussitôt  la  concession  des 
reuMiiis,  mais  en  exigeant  la  restitution  des 
domaines  à Fh^lise,  à l’expiration  des  quinze 
années,  sans  négociations  nouvelles.  L’empe- 
reur rej(‘ta  celte  condition;  en  conM‘«|ueiice  il  ne 
fut  pins  question  de  ralTaire,  à laquelle  per- 
sonne peut-être  n’avait  songé  sérieusement. 

Maintenant  rarchevéquo  Christian  et  ses 
collègues  parurent  devant  le  pape  comme  s'ils 
apprenaient  a l’instant  mémo  la  corri^poa- 
dance  dans  laquelle  leur  maître  venait  de  s'en- 
gager avec  le  saliU-pérc.  Ils  affectèrent  une 
grande  confusion  cl  une  profonde  douleur 
d’avoir  perdu  la  confiance  de  rompcrciir. 
Assurément,  disaient-ils,  on  avait  dû  les  ca- 
lomnier auprès  du  grand  monarque;  l'envie  et 
la  haine  s’élaicnl  levées  coiilie  eux  pour  les 
faire  tomiier  dans  la  défaveur  impériale.  Ils 
vouiaieut  la  paix , mais  il  y avait  des  hommes 
pervers  (|ui  s’clTuu;aicnl  de  reiupéchcr.  Ils 
craiguaii-iit  que  ces  hommes  ne  parvinssent  à 
étouffer  dans  l’Ame  de  l’empereur  les  dis]K>si- 
tions  pacifiques , si  le  traité  n’étuit  bientôt 
conclu.  Aussi  croyaient-ils  devoir  conseillerait 
pajMî  de  p(*rmcUre  à remperenr  de  sc  riippro- 
clier,  afin  que  les  messages  s'expédiassent,  que 
les  coorrteis  revinssent  pins  rapidement,  cl  que 
l’on  mit  ün  aux  retards  actuels.  Alexandre 
’ s'enlendil  avec  les  envoyés  du  roi  de  Sicile  et 
j les  rcpré-'Oiilanls  des  Lombards,  et  ac»*orda 
aussitôt  à rempereurde  prendre  sa  résidence  à 
Clùo/za.  L omporeur  sc  rendit  en  ce  lieu  ; mais 
à peine  y élail-d  arrivé  que  les  Vénitiens  y 
coiiriireiit  en  foule.  La  plupart  étaient  iK)nssés 
par  la  curiosité  de  voir  le  puissant  empereur 
dont  le  nom  était  ré[«'té  «Icpuis  une  longue 
suite  d'années  par  toutes  les  iiouclies,  tantôt  la 
terreur,  tantôt  l’objet  des  railleries  de  i'itulio  ; 
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mais  parmi  eux  H y avait  aussi  plusieurs 
liommes  qui  avaient  <le  tout  autres  vues,  ou 
(pli  les  adoplérciU  à l’aspeet  de  rompereur. 
Ceux-ci  s’approchèrent  du  grand  monmque,  et 
le  pressèrent  de  venir  de  sa  personne  à Venise, 
sans  plus  tarder,  sans  s’iinpiiéter de  rugréimmt 
du  pape  ni  du  consentement  de  la  ville.  Us  lui 
pronu'Uaicntde  veiller  àsasûretéjui  disant  (prà 
Venise  il  pourrait  dicter  au  pape  et  aux  Lom- 
hnrds  la  paix  selon  scs  désirs,  et  s’eiigagi^aieiit 
à lui  porter  toute  espèce  d appui.  Ces  olfivs  ne 
déplaisaient  nuUement  à rcmiwrcur,  mais  il 
pensait  (|u'il  fallait  rélléchir  avant  de  s y rendre. 
Kn  conséquence,  il  chargea  ses  amis  de  pré- 
jKirer  rumvre,  et  d'y  gagner  \ç  p(*uple  de 
Venise  à force  d’adresse  et  de  prudence.  Les 
anus  n’y  ménagèrent  pas  leurs  efforts,  ils  l'iirent 
écoutés  favorahlejueut.  Le  peuple  de  Veni>c , 
unibilieux  de  Thonneur  de  posséder  en  même 
temps  dîins  sa  ville  le  pape  et  reinpercur;  idc 
des  fêtes  et  des  cérémonies  jwmpenses  aux- 
quelles donncraientnéccssaircment  lieu  l'entrée 
de  remi>crcur  et  son  séjour  Venise;  déter- 
miné peut-éhe  aussi  par  de  plus  nobles  senti- 
inenls,  le  peuple  de  Venise  embrassa  voloidiers 
la  pensée  de  tirer  de  scs  enibanas  le  premier 
prince  dn  monde,  dont  l'esprit  audacieux,  la 
constance  et  la  volonté  éuergi(|nc,  dont  les  grà- 
ceset  les  qualités  persomiellcs  étaient  rceonnucs 
et  admirées  même  par  scs  ennemis , ol  de  ré- 
duire rorgueilleux  pontife  à la  condescendance. 
Four  ii'étrc  pas  retenu  par  le  serment  qui  obli- 
geait lesciloyens  à ne  jioint  accordera  rempcrciir 
l’entrée  de  la  ville  contre  la  voloulé  du  pape, 
l’on  prétendit  «|iic  ce  serment  ne  s(d)sistait  plus; 
que  le  pa;>c  en  avait  relevé  eu  aceordant  a l’em- 
pereur sa  rè'sidoncc  à Chioz/a , ville  située  dans 
l’intérieur  des  limites  de  Venise  •(>;.  l ne  grande 
agitation  se  lit  sentir  à Venise.  Los  rc|)résen- 
lauls  des  Lombards  ne  s'y  jugèrent  plus  en 
sfircté  , et  ({uiUèront  la  ville.  Les  autorités 
tremblèrent  pour  un  soulèvement  ; le  vieux 
dogcGiâui,  inüdèlc  û son  scnnonl,  ne  con- 
naissait plus  aucun  mo)cn  de  contenir  ce 
peuple  irrité,  et  se  vit  réduit  ù courber  sa  létc 
blanchie  comme  un  .suppliant  devant  la  multi- 
tude. I.e  pape  Alexandre  avait  perdu  toute  pré* 
.sencc  d'espril , et  se  livrait  h des  plaintes  in- 
utiles. 1.CS  envosés  du  roi  de  Sicile  seuls  no  llé- 
cbiiciit  pas  , cl  gardèrejit  tout  leur  sang-froid. 
D'abord  le  noble  bislorien  , ruicbevé<jue  Ro- 
mualdo  de  Salcruo,  s'efforça  de  cahuer  le  pape 
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éperdu,  eu  lui  montrant  les  quatre  galèrca 
l)ieii  équipées  do  son  souverain,  qui  seraient 
prêtes  à le  iccexoir  n chaque  instant  et  à l'cloi- 
gner  de  la  ville  révoltée.  Knsuito  il  sc  rendit, 
accompagné  de  ses  coUègties,  au  palais  dn  doge. 
Dans  une  grande  assemblée,  il  parut  axee  le 
calme  du  courage  devant  le  premier  magistrat 
de  la  république,  et  lui  rappela  en  termes 
énergiques  le  traité  juré.  (lonlianls  dans  sou 
sermeut  et  dans  celui  des  Vénitiens,  dit  Ro- 
munldo,  ils  avaient  persuadé  an  pa|>e  cl  aux 
représentants  Iond)ards  do  sc  rendre  à Venise , 
et  maintenant  c(*s  serments  sciaient  oubliés! 
Il  termina  par  la  déclaration  bien  |>ositive  qu'ils 
, n'uttciidiaienl  pas  rarrixée  de  rompereur  à 
I Venise,  mais  reprendraient  la  route  de  leur 
! patrie,  et  rendraient  compte  nu  roi  des  ini- 
quités et  des  offenses  qu'ils  auraient  soulTertcs 
j dans  la  capitale  de  la  république.  Iæ  doge  ré- 
I pondit  par  des  paroles  mielleuses  et  dilatoires, 
j et  ajouta  d’un  ton  de  flatterie  plutôt  que  de 
I menace  que  l'on  ne  permettrait  pas  le  départ 
des  ambassadeurs,  parce  ([itc  l'on  avait  besoin 
de  leurs  sages  ('onscils , donnant  l'assurance 
qu'ils  poux  nient  attendre  paisiblement  l'arrivée 
de  rompereur,  qu'ils  ii’auraiciit  rien  à redou- 
ter. Mais  rarclicvèquc  s'éloigna  en  pronon- 
CCS  paroles  avec  indignation  : r Nous 
sommes  venus  sans  votre  permission , nous 
partirons  de  même , cl  nous  saurons  venger 
l’offense  fuite  ù notre  roi , non  par  des  paroles, 
mais  par  des  actes.  » Aussitôt  il  ordonna  les 
préparatifs  du  départ.  Celte  attitude  agit  sur 
i les  esprits.  Venise  entretenait  des  relations  de 
' commerce  étendues  et  avantageuses  avec  le  roi 
: de  Sicile;  un  grand  nombre  de  citoyens  véiii- 
I liens  étaient  répandus  pour  leurs  ulTnires  do 
‘ négoce  dans  toutes  les  parties  du  ro}  aume  ; des 
marchumlises  et  des  vaisseaux  se  trouvaient 
dans  les  ports  de  Cnillaimie,  qui  avait  ainsi 
mille  occasions  de  tirer  une  rude  vengeance , 
j prolilable  è lui-niémc  ; il  pouvait  s'emparer 
' des  biens  des  vaisscau.x , cl  faire  retenir  prisou- 
nici's  les  citoyens  vénitiens  qui  vivaient  dans 
scs  États.  Cette  crainte  saisit  une  grande  partie 
; de  la  ville;  il  s’éleva  donc  un  mouvement  dans 
' un  sens  enlicrement  opposé.  L’empereur  et  les 
espérances  que  beaucoup  de  gens  pouvaient 
avoir  atlacbées  à son  apparition  s’évanouirent 
I devant  la  pensée  dn  roi  de  Sicile,  cl  devant 
la  erainic  d’exposer  ù de  grands  daugen  ded 
puiculs  et  des  licbesscs.  Avant  vingt-quatre 
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lieiircü,  VcnibC  était  Iranqiiillc;  personne  ne 
dcniuiidalt  plus  (l'iiilruduiru  IVmprrcur  daus 
la  villu  ; toutes  les  iwiisées , tous  les  désii's 
étaient  toui'iiés  vers  un  seul  point,  retenir  à 
Venise  les  ambassadeurs  du  roi  de  bicile. 

Ainsi  fnl  déjouée  la  dernière  inaïueuvrc  de 
renipereiirou  de  ses  amis  pour  le  remelti  e en 
position  de  déeider  eunu  en  muitre  les  grandes 
et  diflieiles  i|iiestiuns  qui  avaient  eoùté  tant  de 
larmes  et  de  sang , pour  lesquelles  avaient  été 
déplojées  tant  de  prtidem-e  et  tant  de  ruses.  In- 
l'ormc  du  tour  qu'avaient  pris  les  eliuses,  Ki  ied- 
lieli  reeonnut  lui-méme  ipie  désormais  ses 
moyens  et  ses  urtiGees  étaient  épuisés,  et  qu'il  nu 
lui  restait  plus  qu'à  se  soumettre  sans  réserve 
auv  propositions  du  pape,  tjue  se  passa-t-il  entre 
lui  et  son  entourage  d'év  éqnes  allemands  ? per- 
sumie  ne  peut  le  raconter.  I.'ou  assure  que  ees 
prélats,  surtout  l’arelievéque  Oliristian  do 
itlayenee,  lui  auraient  déelaré  .sans  ménage- 
ment <'  qu'ils  voyaient  bien  qu'il  était  égaré 
par  des  boinmes  pervers;  qu’il  eberebait  à re- 
venir sur  ec  qui  avait  été  arrêté,  touebant  la 
pai.v,  il  Anagni  avec  le  pape , le  roi  de  Sicile  et 
les  Lombards;  mais  qu'eu.v,  tout  prêts  à lui 
obéir  dans  les  eboscs  temporelles,  et  li  lui  prê- 
ter le  service  obligé  pour  leurs  régales,  ne  vou- 
laient nullement  perdre  leurs  âmes  et  mettre 
les  objets  terrestres  au-dessus  des  intérêts  du 
ciel  ; qu'ils  rceonnaissaient  Alevandre  pour  pape 
calbuli*quc , et  ne  voulaient  oléir  qu’à  lui  dans 
les  choses  spirituelles , et  qu’ils  étaient  bien  ré- 
solus à UC  pas  prier  devant  cette  idole  qu'il  avait 
dressée  dans  la  Toscane.  » Mais  ecllc  espèce 
d'admonestation  a bien  toute  l'apparenec  d'a- 
voir été  eoni|JOsée  sur  des  bi  uits,  ou  bien  tirée 
du  récit  postérieur  d'un  évêque  allemand  pré- 
sent, qui  aurait  lait  volontiers  une  manifesta- 
tion bien  tranebée  en  laveur  ilu  pape,  aGn  d'ob- 
tenirauprésde  lui  une  lav  eur  décidée,  (yuui  qu'il 
un  soit , il  est  eei  tain  ipie  dés  lors  l'riedrieb 
déclara  uetlemeiil  qu'il  voulait  observer  Gdéle- 
ment  la  paix  entre  l'Kglise  et  l'Kiupire,  la  paix 
avec  le  roi  de  Sicile  et  les  Lombards,  telle 
qu'elle  avait  été  traitée  et  résolue,  et  qu’il  la 
jurerait  dans  son  àmc  par  la  bourbe  du  comte 
Henri  de  Diessa,  comme  elle  serait  jui  éo  aussi 
par  douze  princes  de  rcmpirc.  Les  pléni|)Oten- 
tiaires  allemands  coururent  avec  cette  pièce 
auprès  du  pape.  Aussitôt  Alexandre  Gt  rappeler 
les  re|iré$entanls  des  Lombards,  ipii  s’étaient 
éloignés  de  \ euijc.  Là , lu  lendemain , lu  comte 


Henri  de  Diessa  prêta,  devant  le  pa|)u,  les 
cardinaux , les  ambassadeurs  sieilieus  et  les 
députés  lombards,  et  devant  une  grande  foule  v 
de  |X'uple,  le  .sernieiil  promis  dans  l'àinc  du 
l’empereur,  la;  ebapelain  de  rarebevêque  l’bi- 
lippe  de  Cologne  pronom  a le  même  serinent 
dans  l’ànie  des  princes  présents.  Ensuite,  d’ajirés 
les  dis|>osiliuus  du  pape,  des  Vénitiens  se  ren- 
dirent avee  six  galères  à Cliiozza  pour  amener 
l’enipercur  avec  les  siens  à Venise. 

Le  soir  du  27  de  juillet , la  petite  flotte 
revint , avant  l'emixireur  à boni.  Le  lendemain 
était  un  dimanebe;  le  matin,  de  bonne  beurc, 
le  pape , accompagné  des  envoyés  siciliens  et 
lombards , et  suivi  d’iiiic  grande  foule  de  peu- 
ple, se  rendit  à l’église  de  Saint- Vlare  ; de  là 
il  dépèeba  l’évêque  LTialdo  d’Ostia  . qui  avait 
joué  un  lùle  Ires-actif  dans  les  scènes  exposées 
antérieurement,  avec  deux  autres  évêques  et 
quelques  cardinaux , aux  vaisseaux , pour  lever 
l'cxcommutticatiuii  qui  pesait  sur  l’cmiicreur 
et  les  siens.  L’analbénie  fut  révoqué.  Aussitôt 
rarehevéque  Christian  s’avança,  posa  la  main 
sur  les  Évangiles,  et  dit  à haute  voix  : - l’oiir 
montrer  que  de  nom  comme  de  fait  je  suis 
un  vrai  cliiélien , j’abjure  le  faux  pajie,  et 
j’accepte  Alexandre  comme  légitime  souverain 
pontife  catholique.  « Les  autres  prélats  pié- 
scnls  répétèrent  ce  serment.  Ensuite  l’empereur 
fut  conduit  à terre  par  le  doge  de  Venise,  par 
le  patriarebc  et  d’autres  dignitaires  ecclésias- 
tiques, et  ensuite  à l’église  Saiiit-VIare,  escorté 
par  une  grande  foule  de  |XMiple,  an  milieu  des 
noix,  des  bannières  et  d'autres  emblèmes  de 
fêle.  Le  pape,  entouré  d’un  clergé  nombreux, 
attendait  I empereur  sur  le  seuil  de  l'église. 
Lorsque  Kriedricli  fut  arrivé,  il  jeta  le  manteau 
impérial  de  scs'  épaules,  et  se  courba  de  tout 
son  corps  jusqu’à  terre  pour  baiser  les  pieds 
du  pa|ic.  Alexaiufrc,  vovaiil  son  ennemi  si  re- 
doiilablc  dans  ecllc  sitiiulion  bumilianlc , écla- 
ta en  sanglots,  le  releva  et  lui  donna  le  baiser 
de  paix,  l'.nsiiitc  rempcreiir  prit  la  droite  du 
pape,  et  le  conduisit  dans  l’église,  à l’autel  ; là 
il  reçut  la  béiiédietion  punlillealc.  la;  jour  sui- 
vant', à la  fêle  de  Saint-Jaeqiics,  sur  la  demande 
de  l'empereur,  le  pape  célébra  la  messe  en  per- 
sonne, cnlonré  de  Junte  la  pompe  de  l'l'à;lisc  ; 
et,  quittant  le  costume  impérial,  Friedrich 
remplit  l’Iiumblc  fonction  de  servant  dans 
cet  acte  sacré  ; il  y nioiitra  la  plus  grande  piété. 
.Vpres  raccomidisscmcut  du  saint  suciiliec. 
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il  reconduisit  le  pape  hors  de  rCglise;  et, 
^ quand  le  pontife  voulut  monter  sur  sa  haqiic- 
née  blaiiclie,  non-seulement  il  lui  tint  l’étrier, 
mais  il  mena  le  cheval  par  la  bride  A travers  la 
foule  curieuse  et  ra\ie  de  ce  spectacle  de  dé- 
votion, jusqu’A  ce  que  le  pape,  lui  donnant  la 
bénédiction  apostolique,  lui  accordât  la  permis* 
sion  de  se  retirer.  Ktilin,  le  premier  aoiU,  toutes 
les  parties  se  réunirent  encore  une  fois  dans  le 
palais  du  palriarelie  de  \enise,  oii  Alexandre 
avait  pris  sa  résidence.  I.c  pa|w  siégeait  sur  nn 
faiiteni!  d'honneur  élevé;  IVniperenr  à sa 
droite;  rarchevéqnc  Roimialdn,  ambassadeur 
du  roi  de  Sicile , A sa  gauche.  Les  dignitaires 
cech'^siastiqiies,  archevêques  et  évé(|ties,  étaient 
rangés  tout  autour,  ainsi  (jiie  les  |>rinces  sécu- 
liers présents  ol  les  députés  des  ville>  h»m- 
hardes.  Alevaudte  ouvrit  la  séance  par  iin  dis- 
cours étudié , <!nns  lequel  il  exprima  sa  joyeuse 
reconuaissanee envers  Dieu  de  ce  que  la  sainte 
Kglisc  avait  retrouvé  son  fils  perdu , l’empereur 
romain,  cl  de  ce  que  hii-mémc  pouvait  main- 
tenant serrer  son  très-cher  lils  dans  les  bras  de 
sa  mansuétude.  L’empereur,  peu  versé  dans  la 
langue  latine,  se  Ht  tradiiiic  le  discours  par 
rarchev(\|uc  Christian.  Ensuite  il  jeta  le  man- 
teau impérial , sc  leva  de  son  siège,  cl  répondit 
en  langue  allemande,  de  sorte  que  Christian 
fut  encore  obligé  de  servir  d’interprète. 
Friedrich  confessa  ses  erreurs  et  témoigna  de 
son  repndir;  il  déplora  que  la  majwté  impé- 
riale elle-méine  ne  préserv  At  pas  de  l ignorance 
et  de  régaremont,  et  déclara  q,ne,  trompé  par 
des  suggestions  d'hommes  pervers,  il  avait  cm 
manher  dans  le  chemin  de  la  vérité,  tandis 
qu’il  avait  erré  çA  et  là  dans  les  sentiers  do 
l'iniquité;  mais  que  maintenant  il  sortait  de 
son  avengleim  nt,  revenait  dans  le  giron  de  la 
très-sainte  Lglioc  romaine,  recomiaissnil  le 
seigneur  Alevaudre  comme  le  pape  catholique, 
et  promettait  de  lui  moiitrcr  le  respect  cl  la 
vénération  qui  lui  étaient  dus  nmime  A un 
|W*re.  ApiV's  ec  diseoiii*s,  loule.s  les  paitii‘s  ju- 
rèrent encore  une  fois  de  la  manière  la  plus 
solennelle  ce  qui  avait  été  arrêté  : la  paix 
entre  l empirc  et  le  saint-siège,  une  trêve  de 
quinze  ans  entre  rempereiir  et  le  roi  de  Sicile, 
et  une  autre  de  six  années  entre  1 empereur 
et  les  villes  lombardes  qui  s’étaient  réunies 
en  ligue  contre  lui.  C’était  A peu  près  la  moitié 
de  toutes  les  cités  de  la  hante  Italie,  avec 
quelques  anciens  vassaux  qui,  par  nécessité  on 


I par  conviction,  avaient  embrassé  leur  cause, 
j Avec  ces  serments  sc  termina  enfin  la  mal- 
‘ lieurcusc  lutte  qui,  engagée  vlngU|uatrc  ans 
' auparavant  avec  une  atroce  miaulé,  pour- 
: suivie  coiitraircmeut  A tous  les  principes  di- 
! vins  et  humains , avait  houlevorsé  tout  le 
: monde  chrétien  de  l'Occident,  sacrifié  d'innom- 
hrahles  victimes;  mais  aussi,  en  soulevant  les 
I passions  les  plus  has.'ics  dans  l'homme,  avait 
! on  même  temps  éveillé  les  plus  nobles,  et  agi 
I si  profondémeiU  et  si  puissamment  «air  l’esprit, 
que  nulle  intelligence  ne  |X)umHl  mesurer  son 
action  l.e  pape  Alexandre  avait  arraché,  au 
< profit  du  saiiU-siégccldc  rÈgliscdc  Komc,  une 
I victoire  éclatante  et  complëlo,  et  il  avait  mérité 
1 ce  triomphe  par  la  justice  de  sa  cause , la  pru- 
' deneo  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  la  fer- 
i mêlé  . la  constance  et  l’énergie  de  volonté  qui 
I ne  rahandonnèrenl  jamais  dans  les  jours  d'in- 
I fortune.  Si  vers  les  derniers  temps  il  essaya  do 
^ déplacer  le  fanlean  qui  pesait  sur  lui , et  si  par 
I celte  attitude  il  ne  put  guère  échapper  A une 
apparence  de  duplicité  ou  d’hi*sitalion,  la  jus- 
tice ordonne  de  rélléchir  que  devant  ses  yeux 
était  loiil  le  monde  chrétien,  et  que  par  consé- 
quent la  l.omhardie  devait  lut  apparaître 
comme  nn  i>uiiit  insignifiant.  Quand  la  moitié 
' de  la  haute  Italie  tenait  pour  l’empereur;  que 
^ l’autre  moitié,  tout  en  se  proclamant  réunie 
i en  une  fédération , était  divisée , agitée  par 
I mille  petites  causes  de  discorde,  comment  au- 
rait-il pu , dans  l'inlérél  de  ce  petit  coin  dn 
I monde,  négliger  et  retarder  le  rétablissement 
de  ruiiilé  de  l’Église,  lui  que  les  Lombards 
' oiix-mémcs,  par  leurs  <!ivisions,  réduisaient  A 
, rimpossibililé  d'établir  son  siège  sur  les  tom- 
j beaux  des  apôtres;  qu’ils  eoiitraignaicnt  pin- 
1 tôt,  par  leurs  agitntious  iolérieiires , A planter 
sa  tente  t.intôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre,  A vivre  errant  et  misérable,  A n’avoir 
(jiie  par  iiislauts  une  résidence  A peine  connue 
loin  de  la  ville  éternelle?  l iic  circonstance 
! grave,  et  qui  mérite  de  sérieuses  considéintions, 

' e’esl  que  lui,  chef  suprême  de  l’f^glisc  chré- 
tienne , plus  élevé  en  puissance  que  l'empereur 
’ Ini-méine,  a fait  alliance  avec  la  liberté  dans 
i les  villes  4le  Lombardie;  que  par  lA  il  a donné 
; une  couséerntion  religieuse  A celle  liberté,  et 
l'a  reconnue  comme  fondée  dans  la  chi'èlieuté; 
on  pourrait  même  soutenir  que  par  celle  nl- 
I hance  le  joug  du  vassehige  fut  brisé  dans  tout 
le  monde  chrétien  de  l’Oceidenl.  Enfin , ce  qui 
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pst  «ligne  aussi  «le  rcconnaissanoc,  le  [iliis  grand 
service  pcut-6lre  qu'il  pi'it  rendre , c’esl  i|u'il 
procura  aux  l.unilmrils  un  riipil  de  six  anmics 
pour  s'occuper  de  leui's  aiïain’s.  Ils  avaient 
parie  de  l'Ilalio,  de  la  lihcrié  de  l'Ilalie  : s'ils 
voulaient  réellement  une  Italie,  s’ils  étaient 
décidés  A fonder  et  A défendi'e  une  patrie  libre, 
le  temps  leur  était  assuré  pour  travailler  A une 
fi  belle  lenvre.  Alexandre  avait  mis  pour  ainsi 
(lire  leur  destin  dans  leurs  pro)ires  mains;  A ce 
pontife  doit  donc  rester  dans  toute  sa  pureté  la 
gloire  qu’il  a si  légitimement  conquise.  I,’«!mpc- 
reur  Kriedricli,  au  contraire,  on  ne  peut  le  nier, 
avait  subi  une  iléfaite  complète;  il  avait  été 
courbé  par  la  plus  profonde  bumiliation  qui  se 
puisse  imaginer.  Uni  pourrait  sans  rougir  con- 
templer ce  puissant  souverain  abaissé  aux 
genoux  de  ce  pape  par  lui  rejeté,  méprisé,  per- 
sécuté ? Qui  pourrait  le  voir  en  face  des  Lotn- 
bards,  qu'il  iivait  traités  avec  tant  de  dédain  et 
de  cruauté  comme  des  esclaves  mutilés , leur 
jurer  maintenant  une  trêve  de  six  années 
comme  A des  hommes  libres,  comme  A une 
puissance  indé|icndantc,  comme  A desi'gaux, 
sans  être  remué  jinapi’au  fond  des  entrailles? 
I.'empire  romain  sidisista  quant  au  nom , mais 
dans  son  essence  intime  il  fut  tué  par  renipc- 
reiir  Kiicdrieli.  randis  qu'il  négligeait,  qu'il 
dédalgnall  le  Irène  royal  des  Allemands  comme 
indigne  de  lui,  pour  se  dresser  en  Italie  nu  ma- 
gnifique trône  imi>érial , par  sa  faute  l'Italie 
était  perdue  pour  rAllemagne.  La  suxerainelé 
qui  lui  restait  sur  la  Péninsule  n’était  plus 
(|u'un  vain  mot,  propre  encore  A sert  ir  de  sym- 
1h)1c  a de  nouvelles  prileutions  et  A de  nou- 
velles luttes  qui  devaiimt  amener  encore  des 
infortunes  sur  l'Italie  , mais  qui  ne  pouvait 
désormais  donner  ni  bonneur  ni  puissance.  La 
ville  élernclle  meme , dont  l'empire  portait  le 
nom , était  perdue , et  tout  droit  sur  elle  était 
une  vaine  prétention.  La  suzeraineté  sur  Hume 
et  l’flabc  avait  eu  rarement  de  l’importance 
réelle  dans  les  temps  antérieurs;  mais  le  nom 
allemand  avait  commamlé  le  respect,  les  aimes 
allemandes  étaient  tenues  pour  irrésistibles;  et 
moins  les  droits  impériaux  avaient  été  précisés 
avant  la  décision  des  légistes  de  Bologne,  moins 
on  s’élait  limité  dans  les  espérances  de  l’avenir, 
l'ne  dissolution  complète  et  libre  de  l’union  de 
l’Allemagne  avec  l'Italie  sous  un  seul  chef  serait 
devenue  probablement  un  malbeiir  puiir  le 
siège  apostolique;  mais,  pour  la  Lombardie, 


c'eAt  été  peut-être  un  grand  avantage,  et  il  n’y 
aurait  eu  aucune  perle  pour  rAllemagne  ; les  <• 
dcmi-mcsiircs,  au  contraire,  qui  étaient  cbércs 
A Venise , et  aux  effets  desquelles  on  put  A peine 
remédier  mémo  au  bout  de  six  années,  comme 
on  devait  bien  le  prévoir,  dev  aient  être  funestes 
aux  deux  pays.  Le  secret  «le  la  faiblesse  du 
royaume  des  Allemands  était  révélé  désormais 
au  monde  ; si  l'Allemagne  pul  encore  A bon 
droit  passer  pour  le  premier  Etat  du  monde, 
elle  dut  cet  bonneur  A la  grandeur  du  peuple 
allemand  , A scs  vertus  guerrières,  aux  aficiens 
souvenirs,  et  à la  faiblesse  des  nations  et  des 
contrées  voisines.  Enfin,  quant  aux  Lombards, 
ils  avaient  obtenu  le  prix  de  leurs  longs  efforts. 
La  pen.si''u  d'une  patrie  italienne  leur  avait  A 
peine  Irai  ersé  l’Ame  ; ils  n’avaient  réeliement 
désiré  que  de  former  des  communes  libres 
sous  un  pouvoir  n’ayant  aucune  force  par  lui- 
ménie.  Ils  n’étaient  point  parvenus  A se  mettre 
A l’abri  des  attaques  des  étrangers,  mais  ils 
avaient  gagné  la  confiance  que  nulle  puissance 
étrangère  ne  serait  en  état  de  leur  imposer  une 
domination  durable;  et  eu  même  temps  leur 
était  restée  l’es|)érance  que  dans  l'avenir  il  leur 
serait  permis  de  satisfaire  sans  empécbement 
leurs  passions  hostiles  les  uns  contre  les  autres, 
les  armes  A la  main , cl  d’accomplir  l’ieuvro 
dans  laquelle  ils  avaient  été  interrompus  par  les 
entreprises  de  Fiiedricli  contre  l'Italie. 

Au  reste,  le  pape  avait  accordé,  probable- 
ment A Anagni,  que  les  hommes  qui,  durant 
le  schisme , avaient  été  élev  és  par  l’empereur 
en  Allemagne  A des  sièges  épiscopaux , conser- 
veraient leurs  dignités,  si  le  pape  et  l’empereur 
ne  prenaient  p is  de  concert  des  dispositions 
|iarticuliércs  A ce  sujet.  On  devait  s’occuper 
sans  doute,  A la  premiéce  occasion  favorable, 
des  prélats  déposés  et  expulsés.  En  Italie,  A ce 
qu’il  parait,  le  pape  eut  la  bbcrié  complète  de 
ses  mouvements;  mais  quelques  difficultés  s’éle- 
vèrent au  sujet  du  siège  archiépiscopal  de 
Mayence.  Le  véritable  archevêque,  Kunrail  do 
VVilleIsbacb,  qui  avait  échappé  par  la  fuite  A la 
colère  de  l'empereur,  joui.ssait  d’une  haute  fa- 
veur auprtSi  du  saint-pérc , et  avait  rendu  de 
grands  services  au  siège  apostolique;  A cause 
de  cela  et  de  ses  hautes  alliances,  le  pape  ne 
pouvait  rabandonner.  Mais  l’autre  archev  êque 
que  Friedrich  avait  placé  sur  le  siège  de 
.Mavence,  Christian , avait  comballii  précédem- 
ment avec  tant  de  vaillance  et  de  fidélité  pou 
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l'empcrcnr,  et  dans  les  derniei's  temps  avait 
déployé  mie  souplesse  si  adivo  et  une  si  (Vi  ande 
''  Imbildé  pour  la  réeoneilialioii  de  son  miiiire 
avec  le  pape,  qu’il  jiaraissait  avoir  des  droits  à 
la  reeonnaissaiiee  de  l’un  eomme  de  l’aulrc; 
d'ailleurs  Christian  n était  nullement  disposé  à 
reuoneer  it  la  première  dignité  eeelésinsliijnc 
de  l'Allemagne.  Mais  le  pieux  Kunrad,  eonsidé- 
ranl  les  emiiarras  dans  lesquels  se  trouvait  le 
pape  en  faee  de  eet  homme,  se  retira  de  Ini- 
méme,  quuiqu’avec  une  douleur  amere,  pour 
ne  pas  déti'iiire  la  paix  a peine  rélahlie  entre 
l’Kglisc  et  l'Kmpire.  Alors  le  pape  et  l'empereur 
eonvinrent  que  ('.hrislian  eonsm  verait  le  siège 
de  Mayence,  et  (|ue  hunrad  ohliendrait  celui 
de  .'Valzbouig.  Alexandre  saerilia  l’arehevéquc 
Adelbert,  lils  du  roi  de  llohéme,  qu'il  avait 
essayé  si  longtemps  de  maintenir,  et  l'riedrieh 
laissa  tomber  rarehevéqne  Heiniieh , qu'à  la 
diète  de  llatisbonne,  avant  son  départ  pour 
l’Italie,  il  avait  appelé  au  siège  de  Salzbourg 
h la  place  d’AdelbcrI. 

Après  eet  accommodement,  les  princes  et 
les  députés  quittèrent  peu  à peu  Venise,  et  re- 
tournèrent dans  leur  pays.  Le  pape  se  trans- 
porta sur  une  galère  dans  le  lieu  d’où  il  était 
venu,  pour  regagner  plus  tard  Anagni.  l’artont 
régnait  In  joie  la  plus  vive  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  ; partout  éclatait  le  respect 
pour  le  saint-père,  auquel  claient  dus  de  si 
grands  bienfaits.  La  douleur  des  Romains  était 
d’autant  plus  profonde  que  le  pape  triomphant 
ne  prit  pas  sa  résidence  dans  leur  ville.  Ils 
commencèrent  à ealetder  ce  qu’ils  avaient 
perdu , et  ce  qu'ils  pourraient  perdre  encurc 
si  le  saint-père  restait  éloigné  de  Rome.  En 
conséquence  ils  députèrent  sept  de  leurs  prin- 
cipaux citoyens  au  pape , avec  des  letlies  du 
clergé,  du  sénat  et  du  peuple,  pour  l’inviter 
à revenir.  Cette  démarelie  fut  extrêmement 
agréable  au  pape  ; mais , dans  la  situation  pré- 
sente, il  crut  devoir  faire  des  eonilitions,  afm 
d’empéeher  le  renouvellement  des  offenses  an- 
térieures.  .Sans  doute  il  s'était  aussi  entendu 
sur  ee  point  avec  l’empereur.  Il  fit  donc  liii- 
mème  partir  avec  les  députés  de  la  ville  une 
mission  chaigée  de  pn^enter  deux  demandes  : 
d abord,  les  sénateurs  romains  prêteraient  dés- 
ormais le  serment  de  service  et  de  fidélité  au 
pape  leur  seignenr ; en  second  lieu,  les  Ro- 
mains remettraient  entre  les  mains  et  an  pou- 
voir du  pape  l'église  de  .Saint-Pierre  et  toutes 
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les  régales  dont  ils  s’étaient  emparés.  Non- 
seulement  CCS  ronditions  furent  h l'instant 
acceptées,  mais  les  sénateurs,  aeeompagnes 
d'autres  bons  hommes  (7) , se  rendirent  à Ana- 
gni pour  les  jnrer  ilevant  le  sainl-péro  et  l’as- 
surer de  la  paix  et  de  la  tranquillité  la  plus 
complète.  Ensuite  Alexandre  se  mil  en  route 
pour  Rome,  et,  le  fidii  mois  de  mars  1178 , 
il  entra  comme  en  triomphe  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  prit  sa  résidence  dans  le  palais  de 
Latran.  Jusqu'à  ce  moment  l'anti-pai>c  Ca- 
liste  III  s’était  cramponné  à sa  <lignitét  espé- 
rant une  nouvelle  direction  des  choses,  il  n’a- 
vait tenu  aueun  compte  de  la  sommation  de 
l'empereur  pour  i|u'il  eût  à se  soumettre  sans 
délai  an  pa|>e  légitime  Alexandre,  ni  des  me- 
sures militaires  que  l'arelievéquc  Christian 
avait  prises  contre  lui;  mais  manilenanlil  per- 
dit de  pins  en  plus  le  courage  et  l'espérance. 
Enfin  il  parut  le  29  août,  accompagné  do  quel- 
ques-uns do  ses  prêtres,  à Tuscolo,  où  s’était 
rendu  Alexandre , pour  la  fête  de  la  Décolla- 
tion de  saint  Jean-Baptiste.  Il  s’approcha  hum- 
blement du  saint-père,  avoua  ses  fautes  qu’il 
avait  commises  sous  l'autorité  de  l’empereur 
contre  Dieu  , la  sainte  Eglise  et  le  pape,  im- 
plora son  pardon,  et  se  soumit  à la  volonté 
apostolique.  Alexandre,  cédant  spontanémentà 
un  noble  mouvement , ou  engagé  par  une  pro- 
messe faite  à l'empereur,  ne  le  repoussa  point, 
ne  lui  adressa  aucun  reproche,  ne  prononça 
aucune  parole  de  blâme  eoptre  lui , mais  re- 
cueillit le  pécheur  repentant  comme  un  fils 
bien-aimé  dans  le  giron  de  l’Eglise , et  lui  pro- 
mit d’effacer  le  mal  en  considération  dn  bien. 

L'empereur  ajourna  son  retour  eu  Allemagne. 
Sans  doute  il  était  retenu  par  des  affaires;  il 
est  présumable  aussi  qu’aprés  de  tels  événe- 
ments il  n'as|nrait  guère  â revoir  sa  patrie; 
qu'il  désirait  laisser  retentir  les  premiers  éclats 
de  joie  sur  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
l’Eglise,  s’effacer  et  tomber  dans  une  espèce 
d’oubli  la  première  impression  produite  par 
son  humiliation  sur  les  esprits  des  hommes. 
Cependant  ees  conjectures  pourraient  à peine 
expliquer  le  retard  du  retour  de  l'empereur, 
si  I on  consiilèrc  les  événements  qui  s’étaient 
passés  en  Allemagne  durant  son  séjour  en  Italie 
et  en  Bourgogne;  l'un  no  peut  se  défendre  de 
penser  que  l'riedrieh  avec  les  évètjues  alle- 
mands, et  non  pas  à l'insu  du  pape,  avait 
tramé  à Venise  des  complots  que  ces  prélats 
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«levaient  mettre  à exL*ention  apn's  leur  arrivée 
dans  leur  pairie , et  qu  il  jugea  nécessaire  «l’on 
altomlre  le  (léveloppement.  .Nous  n’avons  que 
très-pou  «le  renseignements  sur  sa  ^io  ol  ses 
actes  dans  rannée  qu'il  passa  oncoro  hors  «les 
fronliéres  do  son  pa)s.  Au  mois  do  soptomhre, 
il  quitta  Venise  ; il  traita  encore  <juel<|ues  qius- 
tions  avec  dos  envoyés  poiititiraiiv  rclali\  emont 
.A  certaines  possessions  on  litige  (|iii  apparte- 
naient an  siège  d<*  Uavenne.  Il  se  rendit  eo- 
snile  dans  les  domaines  de  la  marquise  Ma- 
thilde,  dont  les  revenus  lui  étaient  restés,  sans 
«lonte  pour  faire  «les  enquêtes  et  des  réglements. 
H vint  jusqu’à  Spoleto.  I.c  . "Ode  janvier  1178, 
il  se  trouvait  à Pi<o.  Ensuite  il  gagna  tiêncs,  on 
il  rencontra  son  épouse  et  son  fils,  le  jeune  roi 
lleinrich.  Il  parait  qu’il  resta  «lans  ocUc  ville  et 
dans  la  contrée  jusqu’au  printemps.  La  iidélo 
Pavia  reçut  encore  une  fois  riionnour  de  sa  vi- 
site. On  assure  que  sur  sa  demande  le  duo 
llerlold  de  îtæringen  était  venu  on  Italie  avec 
«les  forces  considérables  pour  escorter  l’cnipc- 
rcur  et  la  famille  impériale  an  delà  des  Alpes; 
mais  où  l’cinporeur  fut-il  joint  par  le  duc  ? on 
ne  sait.  Il  sc  trouvait  encore  à Turin  le  18  de 
juin  ; il  suivit  probablcmenl  le  même  ebomin 
par  lequel  il  était  venu , cl  desi-endit  en  Bour- 
gogne par  Susa  cl  le  montCéuis.  A Arles,  an- 
cienne capitale  du  rovaunie  de  Bourgogne, 
dont  cet  État  avait  jadis  porté  le  nom  , il  sc  fit 
couronner  le  30  juillet;  le  iridaoùt,  il  tint  en- 
core une  diète  à Besançon  ; onMiite  il  se  mit  eu 
roule  pour  rAllemaguc.  Ha  septembre , il  des- 
cendit sur  le  Uinn  et  vers  Speier.  H avait  été 
quatre  années  éloigné  de  son  pays. 

CIIAPITBE  V. 

SITrATION  PF.  HEINniCH  T>E  HOX  BEI.V- 
TIVEMENT  A l/t-VIPEREtR.  — INTRIGUES 
SECRÈTES  ET  ATTAQUES  OUVERTES 

CONTRE  LE  DUC. TROIS  APPEI.S  DE  CE 

PRINCE  devant  une  DIETE. 

De  l'an  1178  à l'an  1180. 

Celui  qui , durant  le  lablenn  des  infoiiiinesel 
«les  alTronts  de  l’empereur  Kriediicli  en  Italie, 
R pu  songer  à sa  i)alrie  et  sc  rappeler  rélal 
des  choses  dans  le  Teulselilaud  ; à celni  là,  à 
travers  les  scènes  de  l4?gnano,  Pavia,  Anagni 


! et  Venise,  est  apparne  encore  la  sombre  fignre 
. de  lleiiincb  le  Lion  dans  le  lointain;  et  celte 
Mie  a dti  lui  donner  qucIqiK^s  pn'oecnpations; 

: car,  si  ce  grand  prince  fut  amené  par  reiïetde 
I ces  événements  à une  situation  tout  autre,  si 
' ses  affairi^s  prirent  nue  direttion  entièrement 
^ nouvelle  , cela  doit  s’expliquer  par  l’exposé  «les 
; rapports  qui  s’éiaienl  formés  depuis  une  longue 
1 suite  d'années  entre  lui  et  l’empemir. 

I L’examen  de  ees  rapports  reporte  la  pensée 
i sur  Tabsilo,  dernier  roi  on  duc  héréditaire  de 
I Bavière  , de  lu  smiebe  antique  «les  Agilu- 
! linges.  Karl  le  (iraiid,  le  héros  victorieux, 

I le  ciéalenr  «le  rÉlal  «les  Francs  et  de  l’empire, 
le  fondatenr  des  villes,  qui  exerça  son  intel- 
ligente influence  dans  toutes  les  voies  de  Fac- 
livilé  humaine,  ne  peut  être  comparé  avec 
Friedrich  Barberouss«»  ; ces  deux  princes  ne 
; pouvaient  se  ressembler  que  par  Fcmporlcmenl 
j de  li'urs  passions  dans  la  colère  et  la  haine. 

I Pour  la  pureté  des  momrs  Friedrich  remporte 
I sur  harl  le  Grand,  mais  à tous  autres  égards 
> il  lui  est  inférieur.  Mais  lleinrich  le  Lion 
I avait  bien  des  |K)inU  de  ressemblance  avec  le 
i duc  Tassilo  dans  la  conduite,  et  peut-être  aussi 
I dans  le  carnclèrc;  il  s'abusait  aussi  peu  sur  les 
j dispositions  hosliU’s  de  l’empereur  envers  lui 
I que  Tassilo  s'était  fuit  illusion  sur  les  senti- 
ments <le  Karl.  Il  savait  aussi  bien  que  celui-ci 
Lavait  senti  qu  il  avait  donné  à Fcmpcreur  des 
' motifs  de  défiance  contre  lui  ; mais  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à sc  ranger  librement  et  déci- 
dément du  côté  de  Fcmpeieur,  afin  de  le  con- 
, Iraindre,  par  les  services  et  le  dévoùment,  à 
une  bienveillance  légitime,  et  n osait  pas  non 
))Ins  l'affronter  avec  tontes  ses  forces,  essayer 
I de  lui  faire  obstacle,  de  le  renverser,  de  le 
; détruire.  I.e  ressentiment  que  les  destinées  de 
' son  enfauiT  avaient  pu  provoquer  dans  son 
j ffpur  contre  la  maison  des  Waiblingen , il 
: l'avait  bien,  sinon  élouffé,  du  moins  contenu 
I fortement  pour  quelque  temps  dans  sa  jeunesse, 
j quand  Friedrich,  parvenu  au  trône,  lui  avait 
I montré  une  apparente  disposition  à la  justice , 
et  ravnil  aidé  à rentrer  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’héritage  paternel  qn’on  lui  avait 
soustrait  dans  sa  minorité.  Mais,  dès  la  première 
, campagne  (I  Italie  faite  avec  Friedrich,  scs  yeux 
j durent  s'onvrir  sur  les  vues  et  les  projets  de 
I rem|>ereur;  et  plus  Frieilrich  s'avancait  dans 
I la  voie  où  nous  avons  essayé  de  le  suivre,  plus 
I lleinrich  dut  se  conriimer  dans  l'opinion  que  le 
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monarque  n’avait  point  ponr  objet  (le  scs  pri'oc-  | aiu  générations  futures , on  peut  ^ peine  douter 
cnpalions , de  ses  efforts , la  patrie  , I KIat,  le  qu’il  eiAt  entraîné  tonte  rMleinagne  de  son  coté, 
peuple  tcuiscli  et  la  religion  l■lu■étienne  ; niais  et  que  le  sort  de  l'riedrich  en  Italie  eut  été 
qu’il  poursuivait  seulement  une  domination  décidé  pins  lot  et  tout  anlremeut.  Et  si  alors 
absolue,  sa  propre  grandeur  et  celle  de  sa  il  eût  evercé  la  justice  envers  Ions,  envers  les 
maison.  En  changeant  ses  idées  sur  les  plans  piètres  et  les  laïques  ; s’il  avait  appelé  à la 
de  Friedrich,  il  parait  qn'il  les  modilia  au'si  prospérité  les  villes  à la  fois,  comme  sa  chère 
sur  l'amitié  et  la  justice  de  l’emperi'iir  etners  ] l.ubeck , <|ui  eût  été  capable  de  lui  arracher  ce 
lui-même;  alors  le  vicuv  ressentiment  se  ra-  | qu’il  aurait  saisi,  placé  sous  l'abri  de  l’Église, 
nima  dans  son  lïme,  et  trouva  amplement  .A  se  I et  appuyé  sur  les  villes  ? Mais  lleinrich  ne  lit 
nourrir,  comme  on  l'a  déj.à  fréquemment  re-  j rien  dans  une  telle  tendance;  il  attendit  en 
marqué.  Iteinrich  parait  l'avoir  entretenu  de  ! s[>eclatcur  paisible  le  déroulement  des  choses, 
telle  sorte , qu’avec  le  progrès  des  années  son  ! Son  co-iir  était  attaché  au  légitime  pontife  cl  ii 
sein  était  comme  gonflé  par  des  orages  tout  j l’Éiglise  romaine;  mais  il  reconnaissait  orner- 
prêts  ù éclater,  s’ils  n’avaient  été  calmés  de  i tement  les  noms  des  anti  papes  impériaux;  il 
temps  en  temps  par  ses  acquisitions  dans  les 
pays  slaves , par  l’amour  de  sa  noble  épouse 
Mathilde,  par  les  influences  religieuses  de  son 
pèlerinage  en  Terre-Sainte , par  la  vue  des 
églises  qu'il  avait  ornées,  des  fondations  qu'il 
avait  faites,  du  commerce  libre  des  villes 
qu’il  avait  appelé  fl  la  vie. 

Mais  lleinrich  le  l.ion  est  incompréhensible 
dans  scs  rancunes.  Éitant  convaincu  de  la  haine 
de  Friedrich  contre  lui,  il  aurait  dû  employer 
tous  ses  efforts  pour  en  prévenir  les  effets , qui  | leur  faisait  ; il  u'accorda  pas  la  moindre  assis- 
devaient  cnlin  se  faire  sentir  ; et  il  ne  tenta  | tance  aux  ennemis  de  son  ennemi  dans  leur 
rien  dans  ce  but.  Il  ne  se  montra  au  monde  ni  | plus  profonde  dtHressc.  Il  ne  sut  donc  gagner 
froid , ni  ardent , ni  indifférent  ; il  se  maintint  | aucun  ami  |)onr  le  moment  du  danger,  ni  dans 
fl  l'égard  de  l'empereur  dans  l'attitude  éqni-  | rintérienr  de  l'Allemagne , ni  an  dehors;  il  ne 
voque  que  celui-ci  observait  envers  lui  ; de  la  | parait  pas  même  avoir  essayé  la  plus  faible 
sorte  il  irrita  scs  amis,  sans  inspirer  aucune  | tentative  en  ce  sens.  Il  se  maintint  fi  l'égard  du 
confiance  aux  ennemis  de  Friedrich.  On  : roi  Mahlemar  de  Danemaik,  avec  lequel  il 
peut  fl  peine  se  défendre  de  penser  qu  il  ! ainilcomhallulcs.‘daves,dansunteléloigne- 
tint  longtemps  dans  sa  main  le  .sort  de  Fried-  ! ment,  qu'il  semblait  n’avoir  plus  le  choix 
rich,  pent-édre  même  de  la  maison  des  llohens-  i entre  la  guerre  et  la  paix,  et  que  XValdcmar,  se 
taufen,  et  qu'il  dépendit  de  lui  de  donner  à • rappelant  le  passé  dans  un  temps  postérieur, 
tout  l’empire  germanique  une  nouvelle,  une  | ne  perdit  jamais  son  ancienne  défiance  contre 
plus  noble  forme.  Ijirsquc  Friedrich,  pressé  ] lui.  I.’ancictine  inimitié  contre  son  voisin  le 
par  la  nécessité,  frappé  par  des  affronts  mnl-  j markgraf  Adelhert  l'Oui^,  qui  avait  convoité 
tipliés,  espiuait  l’honneur  des  armes  aile-  ‘ son,  duché  de  5>a\e,  ne  s’était  pas  éteinte  par  la 
mandes  et  la  dignité  de  la  cnnronne  de  (!er-  ' mort  d’Adelherl;  elle  vivait  toujours  en  lui  et 
manie  en  Italie,  et  cherchait  à poursuivre  I le  fils  du  markgraf,  sans  ipic  l’on  puisse  dire 
avec  nue  passion  furieuse  une  lutte  si  funeste  | par  la  fauleduquel  des  deux.  It  était  en  mauvais 
et  si  vaine  contre  t’Église,  fi  la  désolation  de  I rapports  avec  beaucoup  d'autres  princes  qui 
toutes  les  émes  pieuses  et  honnêtes;  si,  dans  ce  | l’entouraient,  (tes  rapports  eu  eux-mêmes 
moment,  lleinriih  so  fut  résolu  fi  entrer  ou-  j n'auraient  pas  une  grande  importance,  parce 
vertement  dans  la  lice  aveu  scs  forces  pour  le  ! que,  ilaus  cet  ordre  ou  ce  désordre  des  choses, 
pape  Alexandre  et  l'Eglise;  qu’il  ei'il  songé  en  un  seigneur  puissant  avait  runlume  de  les 
même  temps  au  salut  des  émCs,  cl  aux  objets  rechercher  d'une  telle  nature,  et  les  évitait 
les  plus  sacrés  dans  la  vie,  it  la  patrie,  à la  ! difficilement;  mais  ii  lui, comme  au  plus  fort, 
liberté,  à l’honneur  dit  peuple  allemand,  les  avantages  étaient  restés  le  plus  souvent , Cj 


prêta  même  son  bras  il  l'empereur  pour 
chasser  de  leurs  sièges  de  légitimes  évêques 
que  l’empereur  désirait  voir  renverser,  et 
pour  mettre  il  leur  place  d’autres  hommes 
maudits  par  l'Étglise.  Il  assuma  donc  sur  lui 
uno  part  de  l’anathème  que  l’Église  avait 
prononcé  contre  Friedrich.  Il  ne  voulait  pas 
tirer  l'épée  contre  les  Ixrmbards,  mais  ii  ne 
fit  non  pins  aucun  effort  pour  arrêter  l’em- 
pereur dans  la  guerre  absurde  et  cruelle  qu’il 
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personne  n’avnit  oublié  ni  par<lonné.  C'étaient 
les  priiiees  ccdésiastiqiies  que  lleinrieli  avait 
le  muins  épargnés.  Engagé  jailis,  enntre  sa 
volonté,  en  des  débats  avec  plusieurs  d'entre 
eux , pins  lard  il  s'était  d'uulaiil  moins  abstenu 
de  ces  luttes,  que,  durant  le  long  sebismc  de 
l'Église , la  condnile  incertaine , équivu<|ue , 
les  vues  purement  terrestres  de  In  plupart, 
devaient  loi  paraître  révoltantes. 

I.a  conllauce  de  lleinrieli  dans  son  droit 
héréditaire  sur  les  deux  dnebés  de  llaviere  et 
de  Saxe  était-elle  assez  forte  (loiir  lui  faire  i 
croire  qu'il  serait  impossible  de  lui  arrai-lier,  | 
maintenant  qu'il  était  bonimc  d'expérience  et  | 
guerrier  redouté,  eu  patrimoine  qu'on  n'avait  j 
pas  enlevé  il  lui  enfant  ou  jeune  boinme  ? Mais  i 
lui-même  n'avait  pas  toujours  respecté  le  droit. 

Il  savait  sans  doute  aussi  bien  que  personne  | 
qu’en  fait  de  pouvoir,  rarement  on  reconnaît 
un  autre  droit  que  relui  de  l'épée;  il  savait 
aussi  que  sa  situation  en  Saxe  était  trés-diffé- 
rente  de  celle  où  l'avaienl  placé,  quand  il  était 
enfant , la  mort  prématurée  du  son  père  et  les 
grandes  alliances  de  sa  mère;  il  n'ignorait  pas 
davantage  que  dans  la  génération  nouvelle , 
par  ses  propres  conquêtes  sur  les  Slaves,  par  la 
formation  du  duché  d'.tntriebc,  de  nouveaux 
points  de  vue  s'étaient  ouverts.  Tenait-il  son 
pouvoir  pour  si  fermement  établi,  qu'il  se 
crût  inattaquable  7 Mais  il  avait  appris  sans 
doute  qu’il  y a diverses  sortes  d'armes,  et 
qu’il  n’était  pas  maître  dans  toutes.  Il  serait 
difflrile  d’admettre  qu'il  pùt  embrasser  l’cspé-  | 
rance  que  ceux  qui  avaient  bravé  les  anathèmes 
de  ri-:glise,  cl  défié  les  portes  de  l'enfer, 
seraient  assez  lèches  pour  trembler  devant  la 
vengeance  du  l.ion.  Peiit-étio  regarda-t-il 
comme  une  impossibilité  morale  une  réconci- 
liation entre  l'empereur  et  le  pape , parce  que 
le  premier,  lié  par  son  bonneui-  et  par  ses  sei  - 
menls,  qui  avait  attiré,  allaebé  à sa  cause  des 
milliers  d'hommes,  était  obligé,  h la  face  du 
monde  entier,  n ne  jamais  reiunnailrc  le  pa|H>  | 
Alexandre,  et  parce  que  celui-ci  ne  pourrait  | 
jamais  avoir  eunnaiice  en  Eriedrieb.  Il  crut  j 
pouvoir  attendre  paisiblement  le  déroulement  1 
des  événements,  comptant  sur  rimniensité  des  | 
dangers  qui  environnaient  l'cmiiereur.  Mais  i 
pouvait-il  ignorer  que  la  force  des  choses  : 
dompte  tout,  que  les  délis  les  plus  témé-  | 
raircs  s'appuient  toujours  sur  l'espérance,  que 
l'orgueil  le  plus  furieux  se  courbe  sous  l’infor-  | 


tune  constante,  et  que  rÉiglisc  ne  repousse 
nneun  péi  beur  repentant , encore  moins  un 
empereur? Itcdouta-t-il  une  lutte ouierte contre 
un  roi  de  la  maison  des  llulienstaufen  ? avait- 
il  devant  les  yeux  le  destin  de  son  laTC?  Ou 
bien  la  constitution  de  lleinrieli  ndmctlail- 
clle  à rété  d'un  courage  héroïque  une  certaine 
indolence  qui  avait  besoin  d'une  forte  excita- 
tion, de  sorte  qu’il  n’avait  qu'au  moment  du 
danger  la  conscience  entière  de  sg  force,  et 
qu'alors  seulement  il  savait  résoudre  et  agir? 
l’eul-étre  enlin  s'imagina-t-il  qu'il  n'avait 
donné  à l'emiiereur  aucun  motif  de  méconten- 
tement ; qu'il  avait  pliilél  agi  en  lidcle  prince 
de  l’empire;  que  les  rapports  entre  lui  et 
l'i'icdrich  élaient  encore  sur  l’ancien  pied  au 
moins  d’nmitié  ; et  même  i|ue  Friedrich  devait 
lui  savoir  gré  de  ce  que,  durant  l’absence  du 
monarque,  il  avait  par  son  attitude  maintenu 
la  paix  dans  l’empire,  et  lui  avait  ainsi  donné 
la  possibilité,  après  de  si  effroyables  désastres , 
de  rentrer  en  Allemagne,  et  d’y  reprendre  pos- 
session du  trône  qu’il  avait  si  complètement 
négligé  ? 

De  quelque  façon  que  les  choses  so  soient 
passées,  cl  quelque  diversité  que  le  manque  do 
relations  claires  et  intelligibles  puisse  apporter 
dans  les  jugements,  il  est  certain  que  llein- 
rich  le  l.ion  resta  Qdéle  ù son  ancien  système, 
lorsque  lui  fut  connue  la  défaite  de  l’empereur 
A I.egnano,  quand  il  apprit  les  négociations  de 
ce  prince  avec  le  pape  é Anagni,  et  même  la 
paix  de  Venise.  On  trouve,  h la  vérité,  comme 
observation , que  durant  l'absenee  de  Fried- 
I rirh  il  trama  une  conspiration  contre  lui  avec 
les  comtes  de  Zollern  , Veringen  et  quelques 
autres;  mais  on  ne  peut  s'y  arrêter,  car  une 
eonjiiiation  avec  ces  seigneurs  ne  pouvait  me- 
ner ù aucun  résultat.  An  contraire,  il  est  hors 
de  dunle  que  ilans  raulomne  de  l'année  1 177, 
après  1.1  paiv  de  Venise,  lleinrieli  entreprit  en- 
core une  campagne  dans  le  pays  slave.  Celle  ex- 
pédition avait  été  déterminée  par  de  nouvelles 
pirateries  que  les  .s-lavcs,  Rdeles  A leurs  an- 
ciennes pratiques,  avaient  evereées  contre  les 
Danois,  et  pour  lesquelles  Waldemnr  avait  ré- 
clamé satisfaction.  Une  entreprise  en  eommiin 
pour  le  ebétlment  des  coupables  fut  donc 
eoneertée.  l'cndant  que  Waldemar  paraissait 
sur  la  côte  de  l’oiuéranic  avec  une  (lutte,  llcin- 
rieb  s'av  ança  par  terre  avec  une  armée.  Il  vint 
jiisqu’A  Dcmmin , et  commenea  le  siège  de 
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cct(c  phoc,  flans  laquelle  les  Slaves  essayi^renl 
(le  se  défendre.  Mais,  |>endant  les opéralions, 
il  reiiit  la  nouvelle  «l’un  événemenl  qui  lui 
apparut  enfin  romme  ravanl-eoureur  d une 
tempête  ; du  moins  elle  était  bien  propre  à 
l’ébranler  cl  ù le  mettre  sur  scs  gardes. 

f)i\-S(*pl  ans  auparavant,  l’évf'que  Idalricb 
ou  Lirirli  (nialbei'studl,  cause  de  son  ailacîic- 
nient  inébranlable  au  pape  Alexandre , avait  été 
déclaré  déj>osé  par  l'anti'pape  ini|MM'ial  Victor, 
et  le  duc  tîeinrUdi  lui-méine , sur  rimitation  de 
l’empereur,  avait  élevé  un  autre  évéque,  appelé 
Tiero,  sur  le  siège  (nialberstadt.  Maintenant 
ririrh  reparut  dans  celle  ville  avec  des  pro- 
visions  du  pape  Alexandre  cl  de  rempercur, 
d'apre^  lesquelles  Gero  devait  lui  restituer 
l’ancien  siège  et  s’éloigner.  Cette  apparition 
fournil  déjé  la  pins  forte  preuve  (|uc  le  pape 
Alexandre  avait  aussi  été  gagné  contre  llcinrieh 
le  Lion,  ou  au  moins  avait  promis  de  ne  pas  s’in- 
téresser A sa  cause.  FrifHlricb  s'etnni  efforcé  de 
maintenir  snr  leurs  sièges  ceux  qui  s’y  étaient 
élevés  durant  le  sebisrae,  l’on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  n’ait  voulu  renverser  l’évéque 
Gero,  seulement  parce  qu’il  se  proposait  de 
faire  usage  de  l’évéquc  Llrich  contre  Heinrich 
le  I.ion,  cl  que  le  pape  n’ait  été  gagné  à celte 
occasion,  ou  qu’il  ii'ait  gardé  le  silence  ou 
n’ait  agi  comme*  s’il  ne  remarquait  pas  l'in- 
tention de  rempereiir.  Lliich  fut  joyeusement 
accueilli  par  les  vassaux  de  l’exéché  et  les 
l>ourgeois  de  la  ville,  parce  que  l’on  consi- 
dérait en  lui  le  catholique  sincère,  cl  tîcro, 
révéque  schismatique?,  fut  contraint  de  se  re- 
tirer. A peine  t Iricli  fut-il  assis  spr  le  siège 
épiscopal,  qu’il  détruisit  à l’instant  tout  ce 
qjie  Gero  avait  établi,  réglé,  disposé  : il  dé- 
plaça les  prêtres  qui  avaient  été  installés  par 
Gero , ferma  les  églises  qu’il  axait  consacrées, 
réclama  sous  peine  (rexcommunicallon  les  fiefs 
(ju'il  avait  conférés.  Parmi  les  scigneui's  in- 
vestis dc*liefs  de  l’évéclié  sc  trouvait  le  duc 
Ileinricli  Uii-méme. 

G’étalciU  là  les  événements  dont  lleinrieb  fut 
informé  devant  Dcmmin.  Présmna-l-il  anssiUM 
qirririt'h  agissait  d’après  un  vaste  plan  con- 
certé avec  rempereur,  ou  bien  ne  vit-il  dans  la 
précipitation  de  scs  eUles  i]iie  rexplosioii  de  la 
colère  d’un  vieux  prêtre  passionné? Il  n‘c>t guère 
possible  de  sc  fixer  sur  celte  ()ncsliün.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  le  duc  rcganlala  chose  comme 
très-grave  (H,  car  il  cberrba  aussitôt  ù s'ae- 
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eommoder  avec  les  .Slaves;  cl , comme  il  y par- 
vint facilement,  il  repassa  l’Klbc  sans  perdre  un 
instant,  (*t  rentra  dans  llraiinsclivveig.  I.’évéqiie 
avait  déjà  fait  bien  des  pas  dans  la  canière  où 
il  s’était  lancé.  Les  princes  ecclésiastiques  gar- 
daient encore  une  nitiinde  d'observation  en 
4Saxe;  mais  déjA  plusieurs  d(*s  seigneurs  laïques 
avaient  pris  parti  pour  lut,  particulièrement 
les  anciens  ennemis  du  duc  dans  la  Saxe  orien- 
tale, les  ninrkgrafs  de  Brandebourg,  de  Meis- 
son  (‘I  de  Lausitz,  avec  leurs  frères  ou  leurs 
parents;  le  Inudgrave  de  Thuringe  lui-mèmo 
n’y  manqua  pas.  .Soutenu  par  ces  bomnics 
puissants,  il  se  mit  A construire  une  nouvelle 
forteresse  sur  rtlopelberg.  lleinrieb  y roiiriit 
avec  des  troupes,  chassa  tout  ce  qu’il  trouva, 
et  détruisit  les  ouvrages  dèjA  construits.  Mais 
à peine  étail-il  parti , que  les  travaux  furent 
repris,  et  les  princes  de  la  Saxe  orientale  les 
couvrirent  avec  leurs  forces.  Heinrich  envoya 
de  nouveau  une  armée;  mais  celte  armée,  qu’il 
ne  conduisait  pas  lui-mème,  à ce  qu’il  parait, 
fut  repoussée.  Beaucoup  de  guerriers  furent 
pris  ; un  grand  nombre  périt  sans  gloire  dans 
un  marais. 

Tel  fut  le  commencement  des  revers  de  Hein- 
rich,  insignifiants  en  eux-mémes,  mais  d’une 
assez  grande  importance  pour  la  situation  où 
le  duc  se  trouvait.  Bientôt  il  fut  frappé  par 
d’autiTs  coups  du  sort  que  nulle  intelligence 
humaine  n’aurait  pu  détourner.  D’abord  mou- 
rut son  fidèle  ami  le  belliqueux  comte  Heinrich 
d'Orlamiinde,  qu’apiY's  la  mort  d'un  autre  ami, 
le  comte  Adolphe  II  de  flolstein  , il  avait  nom- 
mé tuteur  du  jeune  comte,  également  appelé 
Adolphe,  et  qui  alors  avait  épousé  Mathilde 
veuve  du  comte  de  llolslein  (2K  Lejeune  comte 
Afiolphe  nppiüciiail  de  sa  majoriU'?,  mais  ne 
l’avail  pas  encore  atteinte , et  personne  ne  sa- 
vait ce  (ju’il  y avait  en  lui;  sa  mère  Mathilde, 
qui  se  chargea  de  la  tutelle  , était  une  femme 
inlelligente  et  jneuw  ; mais,  jvonr  le  duc,  elle  ne 
pouvait  remplacer  son  premier  èpfnix  ni  le 
second.  Knsnile  mourut  l’évéqiie  Kvermod  de 
Balzc!>ourg,  qui,  par  son  savoir,  par  la  pureté 
de  sa  vie  et  les  miracles  d’un  saint , availacquis 
imc  grande  autorité.  I.e  nouvel  évéque  Isfrid , 
si  exempt  de  blAnie  qu’il  pùt  être,  n’nvait  pas 
assurémcnl  la  même  valeur  jionr  le  due.  Mais 
bien  |>!u*i  funeste  encore  dans  ses  conséfjnenees 
pour  le  duc  Int  la  mort  de  rarebevêque  Bau- 
douin de  Bromen , qui , jadis  chapelain  de  Hein- 
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rich , n'avait  ôtv  rlt'vé  à la  iliftiiité  archiépis- 
copale que  sur  la  (Icinaiidc  do  ce  prince  aujnés 
de  reinpercnr  , et  qui  maintenant  n'échappa 
que  par  la  mort  à la  déposition.  Il  parait  que 
lleiiirich  aurait  voulu  tirer  parti  du  .siège  ar- 
chiépiscopal à son  profil  d'une  antre  manière, 
mais  il  ne  gagna  qu'un  nouvel  ennemi  hicn 
puissant;  à la  place  de  Raudouin  fut  élu  un 
ecclésiastique  nommé  Ileilold  , qui  n'avait 
pas  encore  pris  les  grades  néci'ssaires.  I.e  duc 
Iteiurich  saisit  cette  circonstance;  il  fit  pré- 
senter .ses  observations  an  pape  Alexandre , et 
proposer  fi  la  place  Siegfricl,  fils  du  marhgrnf 
Adclbcrl  l'Ours,  que  lin-mémc,  ainsi  qu'on  l'a 
raconté  plus  haut,  après  la  mort  de  l’arche- 
vêque Ilartn  ig , avait  repoussé  du  siège  archi- 
épiscopal. la'  pape,  sachant  bien  que  ce  sujet 
serait  agréable  A l’empereur,  l'accepta  solon- 
tiers,  et  .Siegfrid  d'Anbalt  devint  bienlAt  après 
archevêque  de  Rremcn.  I.e  duc  s'était  sans 
doute  déclaré  et  employé  pour  ce  prélat , parce 
que,  trompé  par  la  conduite  amicale  dn  fr  ère  de 
Siegfrid  , le  comte  Rernard  d'Anhalt,  il  avait 
conçu  l'espoir  de  gagner  loiilc  cette  maison  au 
moyen  de  rarchevêque.  .Alnis  il  s’abusa;  Sieg- 
fi'id,  comme  ses  frères,  portait  dans  son  sein 
la  vieille  haine  de  son  père  contre  llcinrich , 
et  il  ne  pouvait  lui  pardonner  de  l’avoir  exclu 
lui-même,  dix  années  auparavant , de  l'arche- 
vêché.  A peine  se  vit-il  assis  strr  le  siège  de 
Rremen,  qu'il  se  morttra,  comme  ses  frères, 
ennemi  ardent  de  lleinrich  le  I.ion. 

Tandis  que  les  eonsériueitces  des  morts  dont 
on  vient  dir  parler,  qtri  lirerri  .sans  dorrie  urre 
profonde  impression  strr  l'fime  de  llcinrich , 
étaient  encore  incertaines,  trri  nouvel  ennemi 
redoutable  du  dtte  parrrt  sur  la  scérre  lesar  rnes 
fi  la  main  : e’élait  rarchevêque  l’hilippe  de  Co- 
logne, qui  avait  mené  la  derrrière  armée  alle- 
raanile  fi  l’ernper'our  on  Italie,  soutenu  atec 
lui  le  désastre  de  l.cgriarro  , et  .s'était  torrjortrs 
tenu  en  fidèle  com|)agnon  fi  scs  cêtés  jusqit'n- 
pr  ès  la  paix  de  Venise.  Nul  doitle  rpte  ce  pr  itreo 
de  l'Eglise  n'agit  sirivant  les  instrrretions  rie 
l’empcrerrr-,  ou  au  moirrs  d'irrtcllrgence  avec 
lui.  Tirtilefois  lui-méme  prétendit  ne  votrioir 
que  combattre  pmrrsa  ptxrpre  cause,  et  setrger 
les  irrj rires  qu’il  axait  srrbies  de  la  part  du  duc; 
car  il  parailrait  que  lleinrich  arrrait  déclaré  que 
la  rive  droite  du  Rhin , près  île  Deirlz,  en  face  de 
Cologne,  appartenait  à la  .siaxe,  et  l'bilippe 
craignnil  qne  les  droits  imporlanis  levi's  sur  le 


Rhin  ne  fussent  affectés.  En  outre,  lleinrich  lui 
avait  retenu  les  héritages  de  son  neveu  le  comte 
Otto  d'.VsIe  et  du  comte  Christian  d'Olden- 
bourg. Sous  ces  prétextes,  avec  une  faible 
cavalerie,  mais  une  nomhieiise  infanterie  dont 
il  avait  appris  fi  eonnailre  la  valeur  fi  l,cgnano, 
il  pénétra  en  Wesiphalic  et  ixiiissa  jusqu’au 
\\  eser  (3).  Il  porta  la  ruine  et  la  destruction  sur 
les  |iossessions  du  duc  : les  villes  cl  les  villages 
fni’cnt  rédiiils  en  cendres;  il  ne  s'abstint  pas 
même  du  pillage  des  églises.  I.e  dtre  parait  ne 
lui  avoir  oppo.sé  aucune  résistance;  il  sentait  le 
sol  Irentbler  sous  ses  pieds,  et,  l'ceil  fixé  sur 
llalbcr'starlt  et  sur  les  prirrees  qui  avaient  pris 
en  main  la  cause  d’i  Irich , il  ne  voulait  pas 
abandonner  le  siège  de  sa  puissance,  Rrniinscli- 
vveig,  I.unebonrg  et  le  pays  slave.  Toutefois 
rarchevê(pie  Wicbnvann  de  Magdehourg  et 
révêqiic  Kberhard  de  Mersebourg  se  rendirent 
auprès  de  rarchevèiiiie  Philippe  sur  le  W e.sor, 
et  le  déterndnèrent  à la  reirailc.  On  ne  sait  ce 
qui  poussa  ces  seigneurs  ecclésiastiques  fi  leurs 
démarches  conciliatrices.  W icbmanii , parent  de 
la  maisniid'Auball,  s’était  tenu  auprès  de  l'em- 
pereur en  Italie,  et  n'était  revenu  qu'après  les 
traités  de  Venise.  Il  n'esi  donc  guère  vraisein- 
hlablc  qu'il  n'ait  pas  été  initié  aux  desseins  de 
rempereur  et  à ses  combinaisons  avec  l'arehc- 
vèqnc  Philippe  et  d’autres.  I.a  conduite  pas- 
sionnée de  Philippe,  ce  mélange  coupable  des 
intérêts  sacrés  et  profanes,  lui  panirent-ils 
odieux  ou  dangereux  ; craignit-il  que  le  passage 
du  belliqueux  prélat  au-delà  du  Weser  ncrui- 
iiiU  toutes  choses , ou  bien  frémit-il  de  voir 
ivoiti-siiivrc  une  lutte  commencée  d'une  ma- 
nière inbumaine?  c’est  ce  que  l’on  ne  peut 
déciller.  t,U">iqu'il  en  soit,  il  atteignit  son  but 
le  plus  proebain  , qui  était  de  déierminer  l'ar- 
cliovèque  de  Oologne  à la  retraite. 

\ei-5  le  même  temps,  l’empereur  se  trouvait  . 
sur  le  llldn.  Aussitôt  le  duc  lleinrich  se  rendit 
auprès  de  lui  fi  Spire,' pour  lui  présenter  ses 
hommages  comme  fi  .son  empereur  et  fi  son 
suzerain,  en  même  temps  pour  lui  |Kirler  des 
plaintes  contre  scs  ennemis  , et  siirloiil  fi  cause 
des  dévastations  exercées  dans  scs  Etats  par 
rarchevêque  de  Cnlogue.  Il  olnussait  aux  con- 
venances en  présentant  scs  hommages  à Eiied- 
rich  ; en  réclamant  satisfaction  auprès  de  lui 
pour  les  injures  qu’il  avait  subies,  il  se  confor- 
mait fi  sa  .silnalioii,  et  parai.ssait  ainsi  devoir 
maintenir  le  droit  de  son  coté.  Pans  ^a  préne- 
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cujaliun , il  piit  bien  aussi  cherelicr  à coiiser- 
ver  les  apparcuees  eonimo  si  rien  n'avait  été 
cliangé  entre  rcnipcrcnr  et  Ini.  Comment  fut- 
il  rci'U.’  Sans  iloulo  avec  froiilenr,  et  probable- 
ment avec  une  [>olilcssc  cérémonieuse.  I.a 
marche  ultérieure  Jes  choses  nous  fait  présu- 
mer que  H’s  (ilaintcs  clonnérenl  heu  à îles  e.\pli- 
catious  animées,  peu  amicales  entre  lui  et 
l’empereur  ; cela  pai  ait  même  résulter  des  rares 
indications  qui  nous  ont  été  transmises  sureetle 
entrevue.  L'empcieur  n'adopta  point  les  griefs 
de  lleinrieh  ; il  convoqua  une  diète  à Worms , 
où  il  detail  étie  entendu  avec  son  adversaire 
rarchevéi|uc  l’hilippe,  qui  se  trouvait  égale- 
ment à Spire.  C’était  montrer  peu  de  bienveil- 
lance , car  il  eût  été  facile  à l'empereur  d’ac- 
commoder l'affaire  sans  procédure  politique, 
de  répl  imander  l'archcvéqne  pour  ses  actes  de 
violence,  et  de  le  déterminer  à une  satisfaction 
quelconque.  .Néanmoins  cette  conduite  ne  mé- 
rite pas  trop  le  hlùmc , l'empereur  était  dans 
sou  droit;  mais  il  alla  plus  loin  , il  somma  le 
duc  lleinrieh  de  se  présenter  comme  accusé 
devant  la  mémo  diète  pour  répondre  aux  accu- 
sations d'autres  princes  contre  Ini.  Celte  som- 
mation dut  surprendre  le  duc  et  l'irrifcr  ; elle 
dut,  non  pas  lui  donner  la  preuve  manifeste 
que  l’cmpcrcur  le  haïssait , car  il  n’avait  pins 
besoin  de  preuve  sur  ce  point , mais  lui  démon- 
trer que  l'empereur  était  d'accord  avec  d'autres 
prinees  de  l'empire  pour  riiuniilicr,  peut-être 
même  l’anéantir.  L’empereur  était  à peine  ar- 
rivé d'Italie,  où  donc , quand  , comment , par 
qui  des  plaintes  avaient-elles  pu  être  portées 
contre  le  duc  lleinrieh?  Avant  lu  départ  de 
l’enuxueur  pour  les  pays  étrangers?  dans  ces 
pays  mêmes?  Ou  bien  cette  sommation  n'était- 
clle  qu’une  invitation  aux  princes  allemands 
de  se  présenter  avec  des  griefs  contre  l’homme 
odieux  qui  depuis  longtemps,  objet  de  rivalité 
et  d’envie,  avait  joui  d’un  pouvoir  toujours 
croissant,  et  maintenant,  en  raison  de  l'àge 
avancé  de  l'riedrich  , semblait  menacer  tous 
les  princes  allemands?  Mais,  dans  le  premier 
cas,  pourquoi  l'riedrich  n'av ait-il  pas  fait  aus- 
sitôt justice?  dans  le  second , comment  l'cmpc- 
reur,  éloigné  de  l'empire  depuis  quatre  annéirs, 
pouvait-il  accueillir  de  tels  griefs  avant  de  se 
voir  dans  l'empire?  Si  l’on  admettait  Ja  troi- 
sième supposition,  qui  oserait  déclarer  ijuc  de 
tels  desseins  u’annonceraient  pas  de  lùehcs 
artiOccs  plutôt  qu'ils  ac  purlcraical  rcnquciulc 
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d’une  pensée  élevée,  véritablement  royale? 

Il  se  peut  que  lleinrieh  le  Lion , dans  le  sen- 
timent de  sa  supériorité,  se  soit  permis  à 
l’égard  de  |K’tits  princes  ecclésiasti<|ues  et  récu- 
licrs  certains  actes  qui  les  aient  blessés;  qu’il 
leur  ait  enlevé  par  la  menace  et  une  sorte  de 
contrainte  ce  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  lui 
abandonner  : mais  il  n'avait  rien  fait  lù  de  bien 
étrange;  de  tels  procédés  se  fondaient  sur  le 
système  féodal , qui  de  sa  nature  était  envahis- 
seur, oppressif,  violent,  et  ne  connai.ssait  pas 
l’équité.  lleinrieh  , comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué, montra  dans  sa  prospérité  une  modéra- 
tion que  jamais  prince  peut-être  n'observa  ni 
avant  ni  après  lui.  lai  responsabilité  de  ses 
fautes  retombait  en  grande  partie  sur  l'empe- 
reur, qui  lui  avait  tout  laissé  faire,  qui  l'avait 
excité  contre  l'un , sommé  d’agir  contre  l’autre, 
et  qui  en  général  avait  négligé  les  intérêts  de 
l'empire.  I,c  plus  grand  crime  de  Heiurich 
c’était  sa  puissance,  l’orgueil  qu’elle  lui  inspi- 
rait , la  rigueur  avec  laquelle  il  exerçait  son 
droit  ducal  dans  scs  Ktats,  comme  chef  suprême 
de  rarniée,  contre  markgrafs  , comtes,  et  tous 
sujets,  pour  maintenir  l'ordre  et  prévenir  les 
guerres  privées  ; l’énergie  avec  laquelle  il  re- 
poussait les  prétentions  des  ecclésiastiques, 
leur  enlevait  les  affaires  temporelles  qui 
n’élaient  pas  de  leur  ressort,  et  enfln  sa  per- 
sistance à SC  tenir  éloigné  de  toute  participa- 
tion aux  malheureuses  campagnes  d’Italie.  11 
est  vrai  qu'au  roi  des  Allemands  appartenait  le 
droit  d'appeler  devant  une  dièle  les  princes  de 
l’empire  coupables  de  méfaits  envers  leurs  col- 
lègues, l’Klat  ou  d’autres  membres  de  l’asso- 
eiation  ; de  les  faire  juger  par  la  diète , de 
mettre  le  jugemenl  à exécution,  de  déclarer 
les  réfractaires  an  ban  de  l’empire,  et  de  les 
combalire  comme  ennemis  publics.  .Mais  les 
rois  qui  devaient  leur  couronne  aux  piinccs 
électeurs  n’av  aient  guère  fait  usage  de  ce  droit 
que  conti'c  de  petits  princes,  avec  répugnance, 
beaucoup  de  réserve,  et  seulement  quand  les 
moyens  de  conciliation  ne  réussis-saient  pas, 
quand  les  sommations  restaient  vaines,  après 
avoir  épuisé  les  averlisscnients , lorsque  la  paix 
publique  contintiait  ù être  violée  p.ar  le  cou- 
pable. Les  procédés  de  rriedrich  envers  llcm- 
rich  étaient  inouïs  : car  le  duc  n’avait  pas  rompu 
la  paix;c'élait  à lui,  au  contraire,  à lui  seul  que 
l'empire  devait  la  tranquillité  depuis  quatre 
années,  l’robablemcut  lleinrieh  considéra  la 
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sommation  do  compai'altrc  devant  une  diète  , 
comme  la  preuve  qu’il  allnil  être  anéanti  ; que  I 
sa  ruine  avait  été  cünecrlée  entre  reniiM-reur  ' 
et  les  princes  qui  l’avaient  suivi  en  Italie  ; qu’il 
nu  s'agissait  pas  d'evamiiier  sun  ufraire,  mais 
de  l’outrager  ; que  l'empereur,  é|uiisé  par  scs 
folles  entreprises,  n’osaiil  |)as  l'attaquer  ouver- 
tement, cliercliait  à gagner  du  temps,  pour 
tra(|ucr  le  lion  , le  resserrer  <le  plus  en  plus , 
jusqu'à  ce  que,  liarcelé,  fatigué,  il  tombât  à 
terre  sous  le  lilet  i|uc  le  chasseur  jelterail  sur  ■ 
lui.  Il  est  donc  à présumer  qu'il  laissa  échapper 
des  paroles  blessantes  contre  l’empereur,  et  ; 
que  l'riedrieli  y répondit  par  des  insultes,  j 
(juoi  qu’il  eu  .soit,  lleinricli  quitta  la  cour  de  I 
l’empereur  plein  d’iiidignalioii , cl  avec  la 
ferme  résolution  de  ne  paraître  ni  à omis , 
ni  à une  autre  diète  qui  pourrait  lui  être  assi-  t 
gnée,  au  milieu  de  telles  circonstances. 

La  dicte  de  Worms  eut  lieu  le  f.’>  janvier  de  ' 
l’année  suivante,  H7U.  la:  dnc  lleinricli  ne  ' 
s’y  rendit  pas.  Ses  ennemis,  au  contraire,  y | 
étaient  présents  Un  grand  nombre  : les  arche- 
vêques de  Cologne , Trêves , Magdebourg  , lli  e- 
men,  cl  les  frères  irAuball.  L'évéque  d'Ilal- 
bersladt  n’y  manqua  pics  non  plus , ni  le 
vieux  duc  Melf,  oncle  de  lleinricli , trop 
satisfait  de  la  générosité  de  rriedrieh  pour  no 
pas  étouffer  tout  senlimeni  favorable  à sun 
neveu.  1j;s  passions  étaient  lioiic  sans  frein,  et 
pouvaient  se  satisfaire  en  toute  liberté  contre 
un  prince  absent.  L’empereur  lui-uiémc  put 
laisser  tomber  il’améres  paroles  sur  le  duc,  (|iii,  . 
en  s’abstenant  de  comparallrc,  faisait  acte  do 
mépris  envers  la  majesté  impériale  et  envers 
l’empire  ; à ces  paroles  s’attacha  facilement  un 
sens  plus  général,  et  Ion  put  les  ramener  à 
des  événements  antéiieurs.  fins  l’empereur 
paraissait  offensé,  moins  les  princes  |irésenls 
durent  réprimer  leurs  .senliments  malveillants; 
et  leur  irritation  se  inontra  sans  doute  d’autant 
plus  violente  que  dans  plusieurs  était  allumé 
le  désir  de  prendre  part  au  butin  que  l’on  se 
proposait  d’airaclier  au  duc.  Enlin  une  non-  ■ 
vclle  assignaliou  fut  donnée  au  duc  à .Magde-  1 
bourg  pour  la  l'été  de  St-Jean-Haptislc,  de  sorte  | 
que  l'on  avait  du  temps  pour  d'autres  enufé-  ! 
ronces  et  d’autres  mamrtiv  ns.  Mais,  dés  lors,  i 
riiisloire  jombe  dans  une  grande  confusion;  le  j 
tu  des  événements  ne  peut  se  dérouler  au  milieu  I 
des  relations  embrouillées  et  contradictoires  ; . 
on  ne  |>cut  même  préciser  le  nombi  c des  diètes  * 


disposéi’s  par  l'empereur,  parce  qu’il  put  y 
avoir  plusieurs  réunions  auxquelles  ne  vinrent 
que  les  princes  voisins , et  parce  que  cbaiitic 
écrivain  ne  cite  que  tes  diètes  qui  lui  sont  con- 
nues, et  paiait  avoii'  supposé  que  lleinricb  y fut 
invité.  Mais  de  tout  ce  qui  .se  fil  par  l’empe- 
reur et  scs  adliércnls  un  voit  sortir  le  ménre 
esprit  c|ui  avaitéclaléaspeiereta  Worms. 

Uependaut  il  parait  i|ue  le  due  lleinricb  lit 
des  préparatifs  pour  une  vigoureuse  résistance., 
et  qu  il  ebereba  a gagner  des  amis  et  des  auxi- 
liaires. Afin  de  détourner  les  princes  de  la  Saxo 
orieutalo,  (|ui  menaçaient  de  plus  prés  scs  do- 
maines patrimoniaux,  et  de  leur  montrer  qu’il.s 
auraient  encore  à craindre  d’autres  ennemis  , 
il  imita  les  Slaves,  qui  jouissaient  encore  do 
quelque  liberté , les  l’oniéraniens  cl  les  Luiti- 
ziens  .f ',  à faire  une  irruption  dans  lus  Etats  do 
ces  prinees.  Les  barbares  iTy  manquèrent  pas. 
Les  possessions  de  rarebeveque  de  Magdcliourg 
sur  la  rive  dioite  de  l’Elbe  souffrirent  beau- 
coup des  ravages  des  Slaves;  le  pays  du  maik- 
graf  Tbiedricb  de  l.andsberg,  lu  Lus.ace,  fut 
dévasté  au  loin , et  la  population  obligée  de 
s’enfuir.  De  l'autre  cété,  l’évéque  tiricb  d’Ilal- 
bersladt,  dans  lequel  l’age  avait  iMUissé  l'irri- 
talion  jusqu’à  In  fureur.  Lança  l’excommunica- 
tion contre  le  due  lleinricb,  et,  afin  d’excilor 
raltenlion  et  les  res.scnlinients  de  toutes  les 
classes,  il  interdit  en  même  temps  tous  les 
actes  du  culte,  toutes  les  pratiques  religieuses 
dans  son  diocèse.  Cet  analliéme  et  ces  inlerdio- 
linns  ne  mnu(|uérent  pas  leur  effet.  Dans  ec 
temps  probablement  lleinrieli  eut  avec  le  roi 
VValdeniar,  sur  la  rive  danoise  de  l’Eider,  une 
conférence , à laquelle  jusqu’alors  il  s’était 
toujours  ri'fu  e.  Il  voulait  tenter  d amener  le 
roi  de  Daiu'oiarl,  a prendre  part  a la  guerre 
eonlre  l’emperenr,  <|ui  dés  lors  était  inévi- 
lal  le.  Waldeuiar  promit  bien  d’observer  les 
appareniss  de  l’alliance;  mais  il  refusa  toute 
assislaùce  active,  parce  qu’il  n’y  avait  pour  lui 
aucune  (d)ligatiun  de  diTendre  le  due,  et  parce 
qu’une  lutte  soutenue  à la  fois  contre  rempe- 
renr  et  le  cleigé  ne  lui  promettait  ni  gloire  ni 
profil.  En  même  tem|is  il  fit  observer  toute  la 
gravilé  il’lioslililv^  contre  les  prêtres,  frappé 
peut-être  de  ces  averlissemenls , Iteinrich 
revint  dans  ses  Étals,  et  vit  alors  l’effet  de  l’ex- 
communication et  de  rinlerdiclion  de  tous  b>s 
actes  religieux  dans  le  diocèse  d’Ilalbersladt. 
Il  (louvait  redouter  de  semblables  mesures  de 
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ia  part  d’autres  év^iics.  Il  se  rendit  doue  en 
pécheur  repentant  à llalbersladt,  se  jeta  aux 
pieds  de  l’évoque , et  aerorila  ee  (|iic  celiii-ei 
avait  demandé  (■’>).  Aiis.si  faible  qu'eni|>orlé , 1 1- 
ricb  leva  l exeumnuiniealiun  et  l'inleidit  ; mais 
il  ne  devint  pas  pour  cela  ami  du  duc  ; ii  la  pre- 
mière orcasion , il  se  rangea  de  nouveau  |>arini 
les  plus  ardents  de  ses  ennemis. 

Cependant  npproebail  la  nouvelle  diète  ii  la- 
quelle lcdiic  avait  ètè  assigné.  Ileinrirb  ne  pa- 
rut point  à Magdeboiirg;  ses  ennemis,  au  con- 
traire, étalent  présents,  et  peut-être  en  plus 
grand  nombre.  I.cs  scènes  de  Worins  furent 
reproduites,  même  avec  plus  de  passion.  I.c 
mai'kgraf  Tluedrieb  de  laindsberg , irrité  de  In 
dévastation  de  la  l.usace  par  les  Slaves , accusa 
le  duc  de  diverses  traliLsons  envers  l'empire,  et 
offrit  do  soutenir  celte  àecusalion  par  le  juge- 
ment de  Dieu , un  duel , quoique  ebacun  put  se 
dire  que  celle  offre  n’élailpas  réelle. 

Heinricli  mépnsatin  tel  <léll.  Mais  il  fut  assigné 
à une  troisième  diète,  qui  probablement  <lnt  être 
tenue  au  mois  d'août  a Coslar , mais  i|ui  en  réa- 
lité eut  lieu  dans  un  endroit  appelé  lu  huyne. 
Ileinricli  n’y  parut  pas  encore,  et  n'envoya 
même  pas  de  députés  pour  se  défendre.  Il  fallait 
donc  qu'il  se  fit  qucli|iiu  ebose.  L’empereur 
se  leva  dans  l'assendiléc  ; s (yue  demande  la 
justice  il  l’égard  de  lleinricb  , qui,  assigné  trois 
fuis  légalement,  a récusé  le  tribunal  et  s’est 
refusé  il  paraiire  devant  lui?  » La  réponse 
fut  : • Il  doit  être  dépouillé  de  ses  boiineiirs, 
frappé  de  la  condamualion  publique,  déelaré 
déclin  de  son  duebé  et  de  tous  ses  tiefs.  • Jlal- 
gré  l’unanimilé  des  voix,  les  opiinoiis  sé  parta- 
gèrent sur  la  manière  de  faire  valoir  la  sen- 
tence. Quelques  vutanls  .se  sentirent  arrêtés 
par  la  générosité,  la  plupart  par  la  prudence. 
Personne  ne  demandait  un  cbangement,  mais 
seulement  un  ajournement.  \ eette  époque  on 
Ile  pouvait  encore  ftresitr  du  résultat;  lleinrieh 
avait  coueentré  toutes  ses  forces  et  se  tenait  en 
observation.  la;  nombre  des  ennemis  du  duc 
était  grand , mais  on  se  proposait  de  l’aug- 
menter encore.  D’ailleni's  tous  n’étaient  pas 
armés,  leurs  forces  étaient  dispersées,  et  l’on 
ne  pouvait  songer  encore  ii  une  cntrepi  isc  bien 
concertée;  une  attaqno  contre  le  due  en  rase 
campagne  était  toujours  fort  basardeuse.  Et 
pourquoi  se  luiter?  qu’avait-on  il  perdre  en 
ajouriiaut?  Il  fallait  que  cliacnn,  avant  d’agir, 
sut  bien  quelle  récompense  il  obtiendrait  pour 
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ses  actions,  et  sur  cela  l’on  ne  s'était  point 
entendii  avec  l’empi-reur,  on  les  uns  avec  les 
autris.  Maintenant  il  paraîtrait  que  le  duc  llein- 
rieli  aurait  dit,  sans  (|ue  l’on  saebe  quand,  où  et 
il  qui,  qu’il  était  üoualie  de  naissance,  et  qu’un 
jugement  ne  pouvait  être  rendu  contre  lui  que 
dans  le  pays  de  sa  naissance.  Cette  déclaration, 
vraie  ou  faus.se,  dev  int  un  objet  de  discussion  ; 
on  soutint  que  la  réclamalion  de  lleinricb  était 
niilli'.  L iin  des  princes  aurait  même  offert  de 
soutenir,  par  un  combat  contre  tout  venant, 
qu’il  rempereiir  appartenait  le  droit  de  citer 
tout  prince  de  l’empire,  dans  un  lien  quel- 
conque de  l’empire,  devant  un  tribunal  de 
princes;  et  personne  ne  se  leva  |ionr  combattre 
cette  assertion.  Mais  la  plupart  des  assistants 
paraissent  avoir  saisi  le  jirétexte  de  la  pré- 
tendue réclamation  du  due,  |>our  prier  l’em- 
pereur de  le  citer  encore  une  fois,  et  comme 
jusiiu’alors,  outre  les  princes  savons,  tré.s-peu 
de  memlires  de  la  diète  y assistaient,  de 
transférer  rassemblée  dans  quelque  autre  partie 
de  l’empire  où  lleinrieh  avait  des  possessions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  rien  ne 
fut  résolu,  et  ejuc  l'riedricb  se  réserva  une 
c|iialriénie  sommation  au  duc.  Il  est  certain 
aussi  que,  bientôt  après  cette  diète,  Kricilricli 
quitta  la  .Saxe  et  se  transporta  dans  l’Alle- 
magne méndinnale,  où  peut-être  il  fallait  en- 
eourager  les  provocations  faites  contre  le  due. 
H resta  dans  ces  contrées  ju>i|u  a la  tin  de  l an- 
née,  célébra  les  fêles  de  Nucl  ii  I Im,  et  tint 
une  diète  dans  celte  ville.  Il  n’est  pas  invrai- 
semblable que  lleinricb  y fût  encore  cité. 

A |K-ino  Eriedricli  avait  quitti-  la  .Sa.xe , que 
ceilains  princes,  particuliérement  des  ecclé- 
siastiques, se  livrèrent  à des  hostilités  contre 
lodicux  duc.  L’évêque  llrich  d'ilalbersiadt 
porta  les  premiers  coups.  Le  vieillard  avait 
peut-être  subi  de  vifs  reproches  sur  .su  promp- 
titude et  sa  facilité  a lever  rexcommunicalion 
lancée  contre  le  due  lleinrieh,  et,  dans  les  an- 
goisses de  son  rouir,  il  mit  iieul-être  devoir 
donner  des  preuves  manifestes  de  ses  ilisposi- 
lioHsel  de  son  zi-lc  jKiiirla  bonne  cause  (It).  Par 
son  ordre,  des  troupes, . sortant  d’ilalliersladl  et 
de  la  forteresse  de  Ilornlmurg,  fondirent  sur  les 
possessions  voisines  du  duc,  y portant  le  fer  et 
la  flamme.  Mais  il  eut  bientôt  sujet  de  se  repen- 
tir  de  son  impétuosité;  di-s  le  mois  de  septem- 
bre, lleinrieh  env  oya  contre  les  dévaslateiirs  des 
troiqies  bien  armées,  avec  ordre  d exercer  de 
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dures  représailles.  Les  guerriers  épiscopaux  s’en- 
fuirent; les  soldats  de  lleinrieli  les  |>onrsui\  irenl, 
et  pénétrèrent,  sans  trouver  pour  ainsi  dire  de 
résistanee,  jusque  dans  la  ville  d'IlalluTstadt.  i 
L'évéqnc  s’était  réfugié  avec  beaueoiqi  de  | 
ses  guerriers  dans  la  forteresse.  La  ville  fut 
pillée,  et  fournit  un  iininense  Lutin.  Les  habi- 
tants, par  prudcnee,  avaient  éteint  tous  les 
feux;  un  seul  en  avait  conservé  un  peu  en 
secret.  L’un  des  vainqueurs  trouva  ee  feu,  et, 
par  aniusenient  on  par  veiigeanee,  il  l'ap- 
procha d’une  maison.  Les  flammes  s’étendirent 
avec  nue  grande  rapidité,  et  en  pen  de  temps 
la  ville  entière  présenta  le  speetaele  il’un  im- 
mense incendie.  La  eathédrale  de  St-Etieune 
et  l’église  de  Sainte-.Marie-Mère-de-l)ien  fuient 
réduites  en  cendres,  et  heaueonp  de  prêtres, 
qui  y avaient  cherché  un  asile , y Iroiivèrcnt 
la  mort.  Le  feu  pénétra  aussi  dans  la  citadelle. 
L’évéque  t Irieh  , di'sespi’rani  de  l'effieaeilé 
des  reliques  de  St  Etienne,  im’il  avait  em- 
portées, ne  crut  pouvoir  sauver  sa  vie  qu'en 
SC  livrant  prisonnier  avec  les  siens  aux  vain- 
queurs. Lorsqu'il  fut  conduit  devant  le  duc 
t llraiinsehvvcig,  à la  vue  de  cp  vieillard, 
Ileinrich  versa  d'ahoudanics  larmes,  déplora 
hautement  le  malheur  de  l’évéque  et  d’Ilalhcr- 
stadt,  et  protesta  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  qu’il  n’avait  ni  ordonné  ni  souhaité 
les  choses  qui  étaient  arrivées.  Il  envova  Llrieh 
captif  à Ertculmurg  ; mais  il  lui  montra  tout 
le  res;icct  possible,  et  .Mathilde,  son  épouse, 
ehereha , par  les  attentions  les  plus  délicates  et 
les  soins  les  plus  pieux,  à consoler  le  vieillard 
de  son  iiifurtune. 

Huit  jours  après  rineendie  d’Ilalherstadt , 
rarchevéquo  \>  iehmanii  de  Magdclioiirg  parut  j 
avec  des  troupes  devant  llaldeslehen , et  eom- 
meii(;a  le  siège  de  eetle  place  ducale,  la's  princes  i 
séeiiliersdelaSaxcoriciitaleélaieiit  avceliii;le 
landgraf  Louis  de  'niiiringe  s’v  trouvait  aus-i. 
L’arehevèqiie  Philippe  de  Cologne,  qui  n'avait  ^ 
peut-être  en  vue  qu'une  nouvelle  irruption  I 
dévastatrice  en  Saxe,  figurait  parmi  les  as,sié-  1 
géants,  pensant  que  son  assistance  pourrait 
être  néees-saire.  Il  amena  de  fortes  masses;  et 
la  sauvage  infanterie  qui  le  suivait,  appelée 
troiqR's  de  Saxons,  elTin;a  le  souvenir  de  l’in- 
vasion précédente  en  Saxe  par  des  cruautés 
qui  en  tirent  un  objet  de  terreur  et  d’exéera- 
tion  pour  le  pajs.  Caipeudant  le  due  Ileinrich 
fut  assiéger  ilorubourg , dont  la  garuisou  était 


tombée  sur  ses  |>osscssions , cherchant  il  venger 
le  désastre  d’Ilalbcrstadt  et  de  l'évi'que  Llricb. 
Il  parait  que  lui-même  se  préparait  à une  at- 
taque contre  les  assiégeants  d’Ilaldeslebeu  , et 
qu’il  attendait  une  occasion  favorable  ; enr  il 
savait  bien  qu'il  pouvait  eompter  sur  le  dé- 
fenseur de  la  place,  le  vaillant  comte  llernarcl 
de  la  Lippe.  Et  il  ne  se  trompait  pas;  le  comte 
tint  ferme  , et  la  ville  d’Ilaldeslchen  ne  fléchit 
pas  davantage.  Dans  la  quatrième  semaine  du 
siège,  les  princes  enuemis  se  séparèrent;  chacun 
regagna  son  pys.  Des  luttes  qui  paraissent 
avoir  été  provoquées  surtout  par  l’indiscipline 
des  bandes  de  l’archevêque  de  Cologne  ou  la 
vanité  do  leurs  efforts,  enfin  rapproche  du 
duc  avec  son  armée,  avaient  rendu  la  levée 
du  siège  nécessaire.  Ixur  retraite  enleva  peut- 
être  au  duc  l’occasion  d’un  brillant  fgit  d’ar- 
mes ; mais  il  exerça  une  dure  vengeance.  Il 
ruina  les  possessions  de  scs  ennemis  en  rase 
campagne , et  réduisit  en  cendres  la  ville  de 
Calve , qui  appartenait  à l’archevêque  de  Mag- 
dchourg.  Et  pendant  qu'il  poursuivait  cette 
oeuvre  de  destruction,  la  forteresse  de  Uoru- 
hourg  était  aussi  forcée  par  scs  troupes , qui  la 
livrèrent  aux  flammes.  EuUn  riiivcr  amena 
foreément  le  repos. 

Ensuite  lu  duc  Ileinrich  se  rendità  Liinebourg. 
Ui  il  eélébra  encore  une  fois  paisiblement, 
avec  son  épouse  et  ses  enfants,  le  jour  de  la 
naissance  du  Sauveur  et  l’ouverture  de  la  nou- 
velle aiiiieu  : toutefois  il  ne  vit  pas  luire  eu 
premier  jour  sans  éprouver  de  tristes  pressen- 
timents. Apri-s  la  fête,  il  manda  de  uouveau 
l’évêque  Llrieh,  et  aussitôt  il  conclut  la  pai.\ 
avec  lui . lui  rendit  la  liberté,  et  lui  permit  do 
se  retirer  avec  uue  escorte  d honneur.  L'Irick 
|)artit;  mais  scs  forces  avaient  été  brisées  par 
son  activité  siire,xcitéc  et  ses  revers  dans  ces 
dernières  unuées.  A llusenhouig,  il  lui  fallut 
sus^icndre  son  vovage.  Oieutôt  après  il  mourut. 

aiADirilE  VI. 

IIKINRICIt  LE  LION  AU  B.AN  UE  l’e.MPIRE.— 
IMm  vGE  DE  SES  DUCllÉS.  — LUTTE  OU- 
VERTE ET  .VCIIAR.XÉE  CO.XTRE  LE  DUE. 
— UlTNE  ET  DANMSSEME.M  DU  DUC. 

Uc  t'on  1181  à l’an  1183. 

lu  au  après  la  dicte  de  vvorms,  au  corn- 
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mcncpmcnt  du  mois  dp  janvier  H SO(l),  l’enipc-  ' 
reiir  liiit  une  nouvelle  diète  à Wurl/lHuiriî.  I.ii 
fut  prononcée  la  senicnec  ponlre  le  <liie,  i|ui, 
sommé  rlecomparaitre,  avait  encore  fait  ili 'fiint. 

A peine  est-il  besoin  d énoncer  les  motifs. 
Hcinricli  fut  dci  laié  coupable  ilu  crime  de 
lése-majeslé , pour  avoir  opprimé  la  liberté  de 
l'Kglisc  de  Dieu  et  celle  de  la  nobli'ssc  dans 
l’empire , en  s’emparant  de  leurs  |wsse-sions , 
amoindrissant  leurs  droits,  et,  cité  trois  fois  à 
comparaître,  sur  les  plaintes  de  iH'aueoup  de 
princes  et  de  me  nbres  de  la  noblesse,  avoir 
refuse  de  se  rendre  à l’assignation  , et,  par  ce 
refus  et  beaucoup  d'autres  actes,  avoir  montré 
son  mépris  de  la  majesté  impériale.  Kn  consé- 
quence il  fut  déclaré  déebii  non  seidement  de 
scs  deux  duchés  de  Bavière  et  de  Saxe,  mais 
aussi  de  tous  les  fiefs  qu’il  avait  obtenus  immé- 
diatement de  l’empire,  ou  qu’il  tenait  de  vas- 
saux de  l’empire,  parlieuliciement  d’évécpics 
et  d’autres  ecclésiastiques.  Il  par.altrait  que  la 
sentence  ne  s’étendit  pas  à scs  propriétés  per- 
sonnelles; elle  ne  pouvait  guère  non  plus  s’y 
appliquer,  attendu  que  les  princes  de  l'empire 
n’ont  droit  do  piononecr  que  sur  les  ilomaines 
et  les  dignités  de  l’empire.  .Mais  la  condamna- 
tion du  duc  en  fit  un  ennemi  public;  chacun 
osa  l’attaquer  et  lui  enlever  ce  qu’il  pouvait 
saisir,  lav  duc  ne  conserva  de  ce  qu'il  [Mvssédail 
que  ce  qu’il  pouvait  couvrir  p.vr  les  ai  mes.  C’est 
ce  qui  a conduit  quelques  écrivains,  peut-éli'c 
même  presque  tous , a remarquer  que  la  sen- 
tence frappa  aussi  son  héritage,  comprit  tout 
ce  qu’il  possédait , h quelque  litre  que  ce  fût. 

Le  jugement  de  W urtzhourg  parait  pourtant 
avoir  été  tenu  secret  ; il  semblerait  même  que 
l’on  SC  proposa  d’abuser  le  duc  llcinrich  sur 
l’issue  de  la  diète, car  on  trouve  l’observation 
que  les  princes  qui  revinrent  de  W urtzhourg 
conclurent  avec  le  due  un  armistice  qui  devait 
dure^  jusqu'aux  fêtes  de  Piiiines.  Il  1*51  il  peine 
admissible  que  llcinrich  ait  pu  traiter  d’une 
trêve  avec  des  princes  qui  l avaient  déclaré 
leur  ennemi  et  celui  de  I cmiiirc,  et  déchu  de 
toiili's  scs  dignités  et  de  scs  honneurs,  la"  motif 
du  secret  observé , c’est  qu'une  nouvelle  dicte 
était  regaidce  comme  nécessaire,  parce  que 
Friedrich  no  s’était  pas  encore  entendu  avec 
les  princes  sur  la  question  de  savoir  quelles 
dispositions  on  prendrait  relativement  aux 
dignités  et  aux  honneurs  que  l’on  se  proposait 
d’arracher  au  duc. 
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I I.’empci'cur  Friedrich  n’avait  jamais  voulu 
siiicéi'cmcnt  la  réunion  des  duchés  do  Bavière 
et  de  Saxe  entre  les  mains  de  llcinrich  le  Uon; 
elleélait  trop  peu  naturelle,  et  incompatible  avec 
un  pouv  oir  roval  dans  le  Tculschland.  Lorsque 
dans  sa  jeunesse,  tout  rempli  de  projets  auila- 
cieux . il  conféra  la  Bav  iére  au  due  de  saxe , il 
est  difficile  de  croire  <gu'il  eét  rintention  de  la 
lais.scr  durant  v ingl-quatre  ans  aux  mains  de 
lleinricb;  dans  sa  pensée,  lieinricli  dev  ait  plutôt 
l’aider  à l’acquisition  du  pouvoir  ncces-saire 
pour  lui  arracher  à lui-même  la  Bav  ière  dans 
un  moment  favorable,  et  Ini  assigner  dans  l’em- 
pire nue  position  qui  ne  présent, At  aucun  danger 
pour  le  tronc  et  l'empire.  Mais  la  marche  des 
choses  avait  amené  rl  autres  l'apporls  dont  il 
n’était  plus  le  maitre;  les  passions  av.iient  sou- 
levé chez  rempcreiir  et  chez  d'antres  de  nou- 
veaux projets  qui  réclamaient  leur  exécution. 
La  puissance  supérieure  du  duc  lleinrieh  devait 
nécessairement  être  brisée,  pour  rendre  l'équi- 
libre au  trône  impérial,  et  ponr  garantir  qncl- 
que  séenrité  il  la  maison  des  Waiblingen.  Le 
duc  llcinrich  lui-méme  , en  contemplant  dans 
une  sorte  d’heureuse  quiétude  les  tempêtes  et 
les  désastres  que  remperenr  et  tant  de  princes 
de  l’empire  avaient  subis  en  Italie , avait  fait 
désirer  que  lui  aussi  pfit  sentir  à quelles  vicis- 
situdes sont  toujours  soumises  les  choses  hu- 
maines, et  combien  il  est  facile  de  renverser  la 
grandeur  et  la  puissance  d’ici-bas.  Mais  les  res- 
sources de  remperenr élaieni  si  complètement 
épuisées,  qu’il  ti’élail  pas  en  état  d’entreprendre 
le  chôliment  du  duc.  l’oiir  celte  entreprise  il 
fallait  nécessairement  détacher,  pousser  à la 
révolte  les  iiriiices  qui  jns(|u’aloi's  avaient  été 
rangés  sous  ranlorilé  de  ce  souverain.  Kt  aux 
dé|icns  lie  i|iii , sinon  du  duc , ces  princes,  ec- 
clésiastiques et  séculiers,  qui  diij.i  en  grande 
partie  croyaient  avoir  les  plus  justes  préten- 
tions il  des  récompenses , à de  l’agrandis- 
sement, auraient-ils  entrepris  celle  nouvelle 
œuvre?  line  séparation  des  dcuj  duchés,  que 
réclamaient  la  sûreté  de  l’cmpiio  cl  la  dignité 
du  trône,  était  désormais  insuffisante;  il  fal- 
lait les  morceler.  De  ce  morcellement  il  n’y 
avait  ,A  attendre  ni  plus  d'unité  et  de  repos 
pour  l’empire,  ni  plus  de  force  ou  de  dignihi 
pour  le  trône  ; la  maison  des  llohenstaufen  elle- 
même  n’avait  non  plus  grand  profit  \ y trouver, 
lorsque  Karl  le  tlrand  supprima  les  duchés 
dans  son  empire,  pour  faire  administrer  les 
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cantons  par  des  comtes  ; lorsquNI  détruisit  le 
dernier  AgilolUng,  le  duc  Ta*'Silo,  et  pl;iça  un 
comte  sur  la  Bavière,  il  put  compter  avec  as^U' 
rance  que  ce  eliangement  furtliiernit  réellement 
le  pouvoir  royal,  et  contribuerait  à tous  égards 
au  rc|)os,  à l-iiiiilé , ù la  puisvince  de  IVmpire: 
car  alors  le  système  fèodai  fi'ctait  guère  qu’à 
iVtat  de  germe;  il  ii'uvait  pas  encore  développé 
sa  nature;  les  comtes  irétaiciit  que  des  em- 
ployés de  l’empereur,  qu'il  plaçait  et  déplaçait 
selon  son  bon  plaisir;  U*s  évêques  et  d’autres 
chefs  de  riCglise  étaient  des  erénUires  do  sa 
main  qui  s’iiieliiiaicnt  biimblemeiit  devant  son 
trùne  héréditaire.  Karl  ue  eommil  qu'une  faute, 
à la  vérité  fort  grande,  mais  qu'il  ii’élnit  guère 
)X)S6ible  d'éviter,  et  dans  tous  les  ras  pardon- 
nable au  cœur  humain  : ce  fut  deeruireqiic 
ses  successeurs  seraient  dignes  de  lui , et  sau- 
raient maintenir  ce  qu’il  avait  fondé  ou  or- 
donné. Au  lcin(>s  de  Friedrich  il  en  était  tout 
autrement  : les  ofliciers  <le  l’empire  éiaient  assis 
sur  des  sièges  héri^itaires  au<^es>us  desquels 
le  trùnc  royal,  transmissible  par  élection  , ne 
s’élevait  que  sur  des  appuis  lléchissniils;  beau- 
coup do  grandes  familles  s étaient  tonnées, 
dont  les  membres  {ænsaieiit  bien  plus  à i'a- 
grai]dis!>ement  do  leurs  nobles  mais<»ns  qu’à 
i Fiat  et  au  roi  ; la  collation  des  sièges  eccle- 
siastiques avait  été  enlevée  au  roi;  il  pouvait 
à ptniie  exercer  l^alement  sur  eux  une  faible 
iniluenee.  t^u'aiirait  pu  gagner  rciiipire  en 
unité  et  en  force  à l éparpillement  en  une  iuli- 
nité  de  petites  seigneuries  apiveli^es  üefs  de 
rcrapirc,  des  grandes  masses  de  territoire  qui 
jusqu  alors  avaient  été  réunies  sous  nii  duc 
héréditaire?  qu’aurait  gagné  le  roi?  Jiivqii'alors 
il  pouvait  encore  trouver  dans  les  p(>iits  sei- 
giieim  la  foree  nécessaire  |N)iir  icnvei'^er  ou 
abaisser  les  grands;  mais  on  ne  pouvait  guère 
voir  d'où  il  tirerait  la  piiissitmv  pour  tenir  en 
biidc  les  petits  seigneurs.  Fnliii,  en  ce  qui  eoii- 
ceriie  la  maison  des  ^^aiblillgell,  FriiKlricb 
osait  à |>einc  réclamer  sur  les  domaines  du  duc 
quelque  chose  iKiur  lui  ou  les  siens;  tiiut  au 
plus  pouvait-il  acquérir  quelque  morceau  dé- 
taché çà  et  là.  Peut-être  aussi  sc  proposait-il , 
comme  on  parait  l’avoir  coiiJtH'turè,  des  atlri- 
buer  les  biens  patrimoniaux  du  due  (2),  dans  le 
cas  où  celui-ci  serait  anéanti  ; mais  les  dignités 
et  les  honneurs  dont  lleinricb  avait  été  rcvéUi, 
il  devait  les  abandonner  a d’autre*».  Eli  quoi! 
s'il  u'y  avait  plus  de  duc  de  Saxe,  de  duc  de 


Bavière,  dans  rancienne  signification  du  mot, 
si  la  dignité  ducale  en  générai  devenait  tout 
antre,  était  réduite  à une  importance  bien  in- 
férieure à ec  qu  elle  avait  été  jusqu’alors,  pour- 
quoi donc  y aurait-il  encore  un  duc  de  Souabc 
ou  mi  due  de  Franeoiiie? 

II  Iri's-v  raiseniblablc  que  depuis  long- 
temps on  avait  promis  aii.x  amis  et  aux  fidèles 
partisans  de  l’empereur  qu'ils  gagtieraienl  tout 
cequermi  se  proposait  d’enlever  à lleinricb  le 
Mon , et  qu’on  leur  avait  assuré  aillant  que  fios- 
sible  ce  qu'ils  désiraient  obtenir.  Mais  les  pré- 
tentions jHjuvaieiit  bien  avoir  grossi,  ou  ne  s'é- 
taient pas  encore  bien  nettement  expliquées. 
Ainsi , [>ar  un  motif  qui  ii'était  guère  tiré  de  l'é- 
qiiitc',  Ton  caressait  l’idée  d'une  nouvelle  léu* 
nion,  d’uiie  nouvelle  diète , afin  que  l'on  pùt  at- 
tribuer aiitbeiitiquemeiit  à chaque  prince  ce  qui 
devait  enfin  former  son  lot  ; cl  afin  que  cette 
décision  ne  fût  pas  njoiiroi'C  ou  contrariée,  fut 
conclue  entre  l(*$  primos  saxons  et  le  duc  Hetn- 
ricli  la  Iréve  dont  il  a été  question  , jusqu’a- 
près hs  fêtes  de  Pàqui*s. 

I..a  nouvelle  diète  fut  tenue  à Geliiliauscn , 
vingi-einq  jours  avant  Pâques.  Il  parait  que  les 
princes  m'lé>iastiqiies  ou  laïques  n y furent 
guère  nombreux.  Iji  plupart  appartenaient  à 
l’Allemagne  si'pteiilrionale,  la  Saxe;  et  ceux- 
ci  , {HHir  les  raïqiorls  militaires  ou  judiciaires  , 
avaient  été  jiisqu’aloi's  sous  I autorité  du  duo 
llcinrieli.  I>*s  autres  étaient  des  parents  de 
l’empereur  ou  de  ses  favoris , ou  avaient  été 
élevés,  poussés  par  lui  dans  une  voie  quelcon- 
que. Nèaumoins  à celle  diète  on  lira  au  sort  les 
dépouilles  du  duc;  mais  il  s’en  fallut  de  beaii- 
eunp  que  tout  fût  pai'lagé,  cl  ce  que  Fou 
donna  ne  parait  pas  avoir  été  distribué  d'iiiio 
maniéré  délinitive  l.'emi>eretir  était  natuielle- 
ment  chargé  de  saiislaiic  les  réelanialious  les 
plus  pressiiiiles  ; qiiuiil  au  reste , il  s'en  mettait 
fort  peu  en  peine;  d'ailleui's  i)  ue  savait  pas  à 
i’avunee  ce  que  Fou  trouveiait  (leul-éli'o  ni*ecs- 
suire  dans  la  suite,  li  ue  fut  doue  qui'slioa 
d'abord  que  de  la  Saxe,  où  lleinricb  se  trouvait 
et  où  était  le  siège  de  sa  puissance.  Iji  comte 
Ikunaid  d'Auhalt,  fils  du  inarkgraf  Atkdbert 
lOiirs,  avait  déjà  été  nuniiné  due  de  Saxe  à 
Wur(;£lK>urg,  et  cette  iioiniiiulion  fuli-oofirméeà 
(ieliiiiauseii.  Mais  nous  eu  savons  à |>eine  da- 
vantage. L'on  ignore  si  un  diplôme  fut  rédigé 
])uur  le  uouveau  duc , et  quelle  était  la  teiieui' 
du  cet  acte.  L'uii  ne  eoiiualt  uou  plus  le 
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cercle  de  son  action , IVtendne  et  la  nature  de 
ses  droits , ni  la  masse  des  possessions  (|ui  peu- 
vent lui  avoir  été  immédiatement  eonféréc's;  et 
pourtant  de  relie  connaissance  dépend  tmiteriin- 
portancc  du  titre  ducal.  \a  marche  des  cliosps 
devait  déterminer  sa  situation;  aussi  ne  faut-il 
aUaciier  nuemu*  valeur  à cette  expression  d’un 
écrivain  de  ce  temps  : * Bernard  d’Anhait  de- 
vint duc  à la  place  de  Hcinrieh.  » Ka  suite  de 
rtûstoirc  prouve  seule  que  Bernard  d’Anlialt 
fut  duc  de  Save  avec  une  signiftealion  tout 
autre  que  ne  l’avait  été  Heinrich  le  làon  ; car  il 
ne  fut  prince  de  l'empire  que  dans  un  petit 
cercle  qui  lui  était  immédiatement  soumis.  On 
lui  enleva  officiellement  Iwaticonp  de  droits  et 
de  possessions  qui  avaient  appartenu  au  due 
Heinrich  t de  la  partie  du  duché  située  entre  le 
Wesercl  le  Rhin»  le  pays  placé  pour  les  choses 
spirituelles  sons  lesévéqncs  der.olognoet  de  Pa- 
derl>orn  fut  détaché  ; cl  la  puissance  temporelle, 
sous  le  nom  de  duché  de  AVesIphalie  et  d'Kngern, 
y fut  transmise  h jamais  h l’église  de  Cologne, 
à l’archevêque  Philippe  et  «i  ses  suc<-esscurs.  A 
l’arehevéquc  furent  attribués  tout  droit  et  toute 
juridiction»  tons  les  comtés,  les  prévôtés,  les 
gardes,  menses,  cours,  fiefs,  serfs  et  déj>en- 
dants  dans  ces  domaines.  Le  transfert  se  (U  de 
l’agrément  de  toute  rassemblée,  et  parlicn- 
lièrement  avec  l'adhésion  du  nouveau  duc 
Bernard,  par  la  remise  d’une  bannicie  im- 
périale é l’archevèqne.  Kllc  eut  lieu  aussi 
en  considéialion  des  services  de  l’archevéquc 
Philippe  pour  ravancement  et  le  maintien  de 
l’honneur  de  la  couronne  impiViale,  dans  l’in- 
térét  de  laquelle  il  n'avait  épargné  ni  dépenses 
ni  jwrils.  A cause  des  vertus  giierrièri's  d'nii 
seul  prêtre , qui  les  avait  déployées  en  Italie 
sans  succès,  en  Saxe  pour  sa  honte,  non- 
senlcment  le  spirituel  fut  mêlé  au  lctn|Hvrel 
pour  lui  faire  une  récompense , mais  le  pou- 
voir ducal  fut  à jamais  réuni  k la  dignité  sacer- 
dotale dans  rarchevéeliè  de  Cologfie. 

Probablement  cette  réunion  des  pouvoirs  ec- 
clésiastique et  séculier  se  fût  aussi  étendue  an.x 
évéchés  en  Saxe,  si  les  titulaires  actuels  s’étaient 
montrés  ennemis  du  duc  Heinrich  , rôle  que 
révéqnc  de  Paderhorn  n avait  ptuit-élre  pas 
pris  avec  assez  de  ré-^olulion  ; mais  nous  n’avons 
pas  de  renseignements  suffisants  h ce  sujet.  A 
i’archevéque  Siegfrid  fut  attribué  le  comté  de 
Stade.  En  mémo  temps  lui  fut  donnée,  ainsi 
q<i’à  rorchevèqoe  AAicbmann  de  MagdelKmrg 


SI 

cl  à tons  les  évéqnes  de  Save,  Pantorisalion  de 
rattacher  de  nouveau  é leurs  églises  les  fie*’s  et 
les  possessions  qu’ils  avaient  jadis  abandonnés 
an  due  Hcinrieh  de  gré  on  de  force,  sons  la 
médiation  on  avec  l’agrément  de  l’cmpi'rcur. 
Il  faut  admettre  que  dans  leurs  évéchés  il  leur 
Int  concédé  aussi  d’exercer  le  pouvoir  ducal 
dont  avait  été  investi  avec  une  plus  grande 
extension  rarchcvé([uc  Philippe  ; car  il  n'est 
guère  erojable  qu’ils  eussent  accordé  h l’ardic- 
véqne  l’accroissement  de  sa  puissance,  si  une 
même  faveur,  quoiqu'eu  de  plus  faibles  propor- 
tions, ne  leur  efit  été  garantie. 

L’on  ne  sait  pas  plus  positivement  ce  qni  fut 
arrêté  relativement  aux  princes  séculiers,  si 
même  on  disposa  (juclquc  eliose.  landgraf 
I,ouis  de  Thuringe,  neveu  de  l’empereur,  fut 
revêtu  de  la  dignité,  investi  de  la  succession  du 
comte  palatin  de  Thuringe,  Albert  de  Som- 
mersc!ienl>ourg , qni  jusqu'au  dernier  mo« 
ment  s'était  montré  fidèle  partisan  du  duc 
Heinrich,  et  qni  était  mort  sans  héritier.  Mars 
quelle  situation  les  Inndgrafs,  les  markgrafs 
dans  la  Saxe  orientale , le  comte  de  llolstcin , 
durent-ils  prxmdi’c  f»  l’égarxl  du  nouveau  duc 
Bernard  de  Saxe?  Cela  ii’esl  pas  déterminé,  on, 
s’il  y eut  des  arrêtés  à ce  sujet , ils  n’oiil  pas  été 
conservés.  Probablement  on  laissa  au  duc  A 
faii'e  valoir  sts  droits  contre  les  amis  de  Hein- 
rich, s'il  le  pouvait,  et  aux  eitnemis  de  Hein- 
rich à se  défendre  contre  lui,  à exercer  eux- 
mêmes  les  droits  de  ce  piince  h leurs  risques 
et  }iéiils  dans  leurs  domaines.  Il  parait  que  la 
même  marche  fut  adoptée  quant  aux  biens 
paliimoniaux  de  Heinrieli , Braunsehwcig  et 
Lunchourg;  qu’on  l’observa  aussi  lelalivcinent 
j»  Ions  les  cantons  slaves  que  Heinrich  avait 
con(|uis  à ses  propres  frais,  en  exposant  sa  vio 
et  celle  de  ses  guerriers,  qu’il  avait  donc  sou- 
mis par  serinent  à sa  domination,  qu'il  rom- 
sidéiait  et  pouvait  à bon  droit  considérer 
comme  des  biens  personnels.  L’empereur  né- 
gligea volontiers  de  faire  mesurer  tontes  ces 
contrées.  Comme  le  lion  n’était  pas  encoi'e 
abattu,  |K)urquoi  avait-on  vendu  la  t>cnu  par 
avance?  Au  reste,  |>our  clore  l’assemblée,  Pex- 
|x^<lition  contre  le  due  condamné  fut  indiquée 
aux  princes  pour  la  fête  de  la  Sl  Jacques.  En- 
, suite  l’cmpcrcnr  se  rendit  h AVorms,oA  il  cé- 
lébra la  fêle  de  la  Bésiirrection  du  Chnst. 

Mais  le  due  Heinr  ich  ne  jugea  pas  k propos 
cette  fois  d’attendre  l’attaque.  Huit  jours  après 
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la  Kte  de  Pilques,  aussitôt  apris  respiration  de 
la  trêve,  il  entra  en  campagne,  à ee  qu'il  pa- 
rait, avec  trois  années.  Un  eurps  slave  pénétra 
entre  l'Oder  et  l'KIbe,  bien  avant  dans  la  Ln- 
sacc;  niais,  à l’exception  du  pillage  et  des  dé- 
vastations, on  ne  sait  rien  de  ses  op<''rations. 
Lui-méme  conduisit  une  seconde  division  con- 
tre Ooslar , ville  im|)orlanle  à laquelle  l'enipc- 
rcur  attachait  un  grand  prix.  Une  Iroisièinc 
armée  enfln  fut  dirigée  par  les  comtes  Adolphe 
de  llolstcin,  Bernard  de  Karebourg,  lleruard 
de  M clpc , (iiinzelin  de  Sehvvcrin , et  les  fréies 
l.udoir  et  AVilbrand  de  llallermund , vers  la 
AVcstphalie.  Deux  armées  réussirent  contre 
leurs  ennemis.  Ooslar,  a la  vérité,  ne  put 
être  conquis  par  lleinrieh.  Il  déiruisit  les 
forges  et  d’autres  ouvrages  de  mines , et  causa 
de  grands  dommages  aux  bourgeois  de  la  ville  ; 
mais  il  crut  nécessaire  de  renoncer  à l'cnire- 
prisc , et  de  diriger  sa  marche  vers  la  'l’huringe, 
sans  doute  sur  l'annonce  qu’il  s y rassemblait 
une  armée.  Sur  sa  route  il  rencontra  Nurhaii- 
een  , et  brilla  cette  ville  royale.  Miilliausen  eut 
le  mémo  sort . A AA  cissenscc  (3),  le  landgraf  Louis 
avec  son  frère  Hermann,  et  Bernard,  le  nouveau 
duc  de  Saxe , vinrent  A sa  rencontre  à la  tête 
de  forces  considérables.  On  en  vint  aux  mains. 
La  bataille  fut  soutenue  avec  un  grand  aeliar- 
nement  ; mais  à la  fin  les  riiiiringicns  prirent 
la  fuite,  lleinrieh  les  poursuivit , et  le  land- 
graf Louis,  son  frère  Hermann,  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  guerriers , tombèrent  entre  ses 
mains.  Le  duc  Bernard , avec  les  siens,  av  ait  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  soutenir  Ici  ombat; 
mais  quand  les  Thiiringiens  curent  ahimdonné 
le  champ  de  bataille,  et  que  ses  bataillons  aussi 
tournèrent  le  dus , il  se  vit  contraint  a les  sui- 
vre, et  il  imprimer  la  honte  d'une  fuite  sur  sa 
nouvelle  dignité.  Après  la  victoire,  il  parait 
que  lleinrieh  rev  int  sur  ses  pas  pour  lueilrc  en 
sfireté  les  prisonniers  et  le  butin  à Braiiusch- 
vveig. 

Cependant  la  seconde  armée  avait  franchi  le 
AA'cser  et  pénétré  fortement  dans  la  AA  estpIialIc. 
Prés  d’Osnabrück  était  campécuncarmécennc- 
mic(A)commandéeiiar  les  comtes  Simon  de  Tee- 
kenboiirg,  Hermann  de  Uavenslicrg,  lleinrieh 
d’Arasberg,  AVidekind  de  Sehvvalenberg.  Elles 
en  vinrent  aux  mains.  Les  AVestphalicns  subi- 
rent une  terrible  défaite.  La  valeur  brillaule , 
la  vigueur  ii  résistiblc  des  llolsteinais  ;ôi  gagnè- 
rent ii  leur  romie,  le  jeune  Adolphe  de  Scliancn- 


boiirg,  riionneiir  de  la  vieloirc.  Beaucoup  de 
AAèsiplialieus  traiivèrenl  la  mort  dans  le  com- 
bat ; les  vainqueurs  saisirenl  en  outre  une  foule 
de  prisonniei's , parmi  li'squels  se  trouva  le 
comte  Simon  de  Teekembourg.  Si  heureuse  que 
parfit  être  la  v iciuire  en  ellc-niémc  pour  la  cause 
du  due,  elle  lui  ilevini  poiirlanl  funeste  par 
ses  conséquences.  Les  vassaux  fidèles  du  duc, 
.après  le  triomphe,  retournèrent  chez  eux  avec 
leurs  prisonniers  et  leur  butin  : caria  guerre, 
en  général , n’avait  pour  but  que  le  butin , et  se 
passait  ordinairement  en  courses , en  pillages. 
Le  duc  lleinrieh  ne  parait  pas  avoir  assez  réflé- 
chi sur  la  gravité  des  cireonslani'ès  et  les  rela- 
tions du  temps  ; il  semble  avoir  oublié  que  de 
tous  les  comtes  cl  seigneurs  de  son  duché  pas 
un  seul  ne  se  croyait  obligé  de  le  scrv  ir  comme 
par  le  passé,  lui  frap|ié  d’une  condamnation,  de 
suiv  rc.sesordrcs;qiie  chacun,  an  contraire,  pen- 
sait lui  faii'c  un  sacrifice  viilunlaire,  assurer  sur 
lui  le  danger  qui  planait  sur  le  due,  et  par  euii- 
séqiienl  croyait  pouvoir  attendre  de  la  part  du 
duc  et  réclamer  légitimement  toute  espèce  de 
liberté , de  liecnec , desatisi'aclinn  et  de  faveur. 
Heinrich  voulut  maintenir  l’ancien  ordre  des 
choses;  il  demanda  doncqii’on  lui  remit  les  pri- 
sonniers faits  dans  la  bataille  d'Osuabriick.  Le 
comlo  iliinzelin  et  d'autres  guerriers  qui,  ayant 
leurs  honneurs  et  Icursdignilés  dans  les  proprié- 
tés peisonncllcs  de  lleinrieh,  paraissaient  appar- 
tenir à sa  maison , se  conformèrent  à scs  désirs; 
mais  le  comte  Adolphe  de  llolstcin  s’y  refusa , 
disant  qu'il  soutenait  la  guerre  à ses  dépens, 
qu’il  était  donc  de  tonte  justice  que  ses  perles 
fussent  compensées  au  moyen  des  prisonniers; 
qu’il  ne  serait  pas  en  état  d’entretenir  une  force 
militaire  si  celte  portion  du  butin  lui  était  en- 
levée. Celte  opinion  obtint  l’assenliment  dus 
autres  seignciiis  de  l’armée  compagnons  du 
comte;  ils  emmenèrent  donc  les  captifs  en 
masse  , et  regagnèrent  leurs  ehéicaux. 

Le  duc  lleinrieh  fut  informé  de  ees  faits  ; ce 
fut  une  rude  alleintc  portée  A l’orgueil  d’un 
chef  accoutumé  A l’obéissanec  et  A la  soumis- 
sion , cl,  dans  sa  situation  présente,  disposé  A la 
méfiance,  la; comte  Giinzclin  surtout  parait  lui 
avoir  présenté  la  chose  sous  le  côté  le  plus 
odieux.  Signalé  par  sa  valeur  et  sa  fidélité , 
Oiiuzclin  jouissait  d’une  haute  autorité  auprès 
de  son  maître.  Toutefois  il  était  très-jaloux  de 
relie  cousidéraliou;  il  parait  même,  comme 
l’a  montré  sa  conduite  envers  les  princes 
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slaves,  qu’il  ne  s’abstenait  inOme  pas  de  man- 
(eiivres  secrètes  pour  s’affermir  de  plus  en 
plus  cl  grandir  luiijmirs  dans  la  faveur  du  duc. 
Mais  le  comte  Adulplie , dans  la  joie  de  son 
premier  triomphe,  peut  bien  ne  pas  avoir 
montré  tout  le  respect  dit  au  vieux  guerrier,  cl 
auquel  Ounzelin  croyait  avoir  de  justes  droits. 

Il  entreprit  donc  d’iuilisposer  le  duc  contre  le 
comte  Adolphe,  alln  que  celui-ci  ne  s’élevât 
pas  davantage.  Alors  parut  le  comte  Adolphe  à 
la  cour  du  due  .i  llrauusrhwcig , pour  lui  pré-  1 
senler  ses  félicitations  snria  victoire  de  Weis-  , 
zensec,  peut-être  aussi  alin  de  recevoir  de  la  i 
part  du  duc  des  romplimeiils  sur  le  triomphe 
d'Osnabruek.  La  réception  et  les  eommunira- 
tions  paraissent  avoir  été  sur  un  ton  amical. 
Mais,  quand  Adolphe  allait  prendre  congé  du 
due,  Ounzelin  .se  présenta  pour  mettre  le  feu 
aux  matières  par  lui  préparées.  Le  comte 
Adolphe,  dit-il  en  présence  du  duc,  s’était 
permis  beaucoup  d'offenses  envers  le  suzerain  ; 
il  haïssait  tous  ceux  qui  faisaient  preuve  de 
fidélité  envers  le  duc  ; enllu  il  avait  montré  sou  | 
mépris  pour  le  dqe  même , en  refusant  les  pri- 
.souniers  qu'il  avait  emmeni's  violemment.  .Sur- 
pris, confondu,  le  eomtc  Adolphe  répondit 
d'abord  avec  embarras  ; mais,  Ounzelin  ne  pou- 
vant donner  ni  preuves  ui  explications,  l'indi- 
gnation du  jeune  homme  ne  connut  plus  de 
bornes  : > J’ai  toujours  été , dit-il , lidéle  â 
mon  seigneur;  sursoit  ordre,  je  me  puis  mis  en 
mouvement,  je  suis  revenu,  et  j'ai  repris  les 
armes.  A celui  qui  ose  dire  autrement  je  lui 
prouverai  en  présence  de  mon  seigneur  qu'il 
en  a menti.  « Le  duc  essaya  de  le  calmer,  et 
prononça  des  paroles  d’une  affectueuse  bien- 
veillance. Il  reconnut  surtout  qii’Adolphc  avait 
fait  sesqvreuves  de  ildélité  et  de  dévuâinent; 
mais  il  ajouta  qu’en  raison  même  de  cette  lidé- 
litéet  de  ce  dévoiiment,  il  devrait  maintenant 
lui  rcmeltre  les  prisonniers,  alin  que  d'autres 
ne  s’autorisassent  (inint  de  son  cvempic.  Lii- 
dessus  le  comte  s’éci  ia  : • Savez-vous  liien , sei- 
gneur duc,  que  pour  cette  entreprise  j’ai  dé- 
pensé beaucoup  du  mien  , et  que  j’ai  fait  une 
grande  perte  en  chevaux  et  eu  valets?  Je  dois 
me  dédommager  avec  les  prisonniers;  ou  bien 
voulez-vous  que  désormais  j’aille  â pied?»  Kn 
prononçant  ces  mots  il  tourna  le  dos  nu  duc, 
éclata  en  plaintes  amères  sur  les  calomnies  de 
(iunzelii^'t  sur  riniqiiité  du  duc  â les  écouler, 
irrita  ainsi  beaucoup  de  puissants  seigneurs 
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contre  Heinrich,  et  revint  dans  le  Holstein 
av  ec  la  résolution  de  ne  plus  soutenir  la  cause 
du  Welf , et  de  combattre  plutôt  contre  elle.  Ce 
fut  une  perte  sensible  pour  le  duc,  doublement 
pénible , parce  que  ce  nouvel  ennemi  allait  le 
prendre  à dos,  et  paraissait  pouvoir  se  ratla- 
eber  au  roi  de  Danemark.  Heinrich  ne  mécon- 
nut pas  le  danger;  il  courut  aussitôt  qu’il  le 
put  vers  le  Holstein  , afin  d'écraser  cet  ennemi 
avant  (|u’il  eût  le  temps  de  se  préparer,  et  que 
scs  antres  .adversaires  ne  pussent  faire  une 
puissante  l'ivcrsion.  Le  résultat  fut  aussi  rapide 
que  l'exécution  de  ce  mouvement.  La  forteresse 
de  Ploen  fut  emportée , la  garnison  chassée  et 
remplacée  par  une  autre.  Markrad,  nommé 
|iar  Heinrich  lieutenant  dans  le  Holstein  . fixa 
sa  résidence  à Ploen  , et  la  soumission  du  pays 
suivit  sans  obstacle.  .Sigeberg  seulement  fut 
maintenu  par  la  résolution  de  la  généreuse 
.Mei'hthildc.  mère  du  jeune  comte  .Vdolphe , qui 
s'était  vu  contraint  a la  fuite.  Heinrich  Ut  as- 
siéger .Sigeberg  par  le  eomtc  llernard  de  Haze- 
boiirg  ; mais  Bernard  ne  fut  pas  plus  en  état 
d'ahalire  le  courage  de  Mcchtbiidc  que  de  bri- 
ser les  murs  de  la  forteresse.  Iæ  manque  d’eau 
finit  seul  par  réduire  les  assiégés  à capituler. 
Mechthllde  avec  les  siens  se  transporta  â 
.Schaiienliourg , et  Heinrich  donna  le  comman- 
dement de  Sigeberg  .A  un  Bavarois  nommé 
Lippold . homme  prudent  et  rigide;  et  de  la 
sorte  le  Holstein  parut  lui  être  assuré.  Mais 
toute  cette  affaire  n’avait  pas  gagné  d'amis  an 
duc  , et  dans  le  jeune  comte  Adolphe  il  s'était 
lait  un  ennemi  qui , dans  la  situation  des  choses, 
n’était  pas  à dédaigner. 

Pendant  ces  événemenLs  dans  le  Teiitschland 
septentrional , longtemps  avant  la  chute  de 
Sigeberg , l'empereur  s’était  rendu  du  Khin  en 
Bavière  pour  tenir  une  diète  à Ratisbonne,  et 
y décider  du  sort  de  ce  duché  comme  il  avait 
prononcé  sur  la  Saxe  â ('.elnhaiisen.  Ici  l’aflaire 
était  plus  facile;  nou-seulemciit  le  duc  Heinrich 
était.ahsent  du  pays,  mais  il  vêtait  â peu  près 
étranger;  car  il  l’avait  visité  rarement,  ctcbaqiie 
fois  |K)ui'  très-|)cu  de  temps.  Son  cœur  restait 
toujours  mï  s’etaient  écoulées  les  années  de  sa 
jeunesse , ofi  il  avait  rencontré  la  première 
fidélité,  dans  la  Saxe.  Aussi  n’avait-ii  pas  ga- 
gné, A peine  avait-il  tenté  de  gagner  les  affec- 
tions des  Bavarois.  Il  n'avait  jamais  paru  dans 
leur  pays  qu’en  maître  et  en  seigneur  rigou- 
reux , s’y  était  montré  comme  un  dur  guerrier 
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tout  disposé  à so  saisir  do  ce  qu’il  pourait  at- 
teindre, soit  par  sa  parole,  soit  par  son  i'pf'o. 
On  n’y  pouvait  piére  lui  allrihiier  de  fonda 
tiens  ; il  n'y  avait  pas  euronragé , entrrieiin  la 
prospérité  par  des  soins  donnés  ii  l'adininistra- 
tion.  grands  trésors  en  reli(|iies  qn’il  avait 
rapportés  do  la  Terre-Sainte , et  qui  aux  yeux 
des  lioinmes  pieux  de  ee  temps  avaient  un  prix 
siipiVieur  à tout , furent  exeliisivement  réser- 
vés A la  Saxe.  Kn  Bavière,  lleini  ieli  n'avait  non 
plus  aueun  parent  qui  pfit  se  lever  pour  lui; 
son  onele,  le  duo  Vtelf,  pour  une  misérable 
rérompense  payée  A sa  défertion  , l'avait  aban- 
donné ; son  beau-frère,  le  due  l.èopold  d'Aii- 
triehe,  tenait  de  plus  près  à l'empereur  qn’A 
loi , et  lui  aurait  assurément  enlevé  très-volon- 
tiers tout  le  dncbé  de  Bavière,  eomme  il  lui 
avait  déjft  soustrait  la  Marelle  d’Antriclie.  I.e 
temps  pouvait  bien  avoir  adoiiri  les  passions 
dans  I,éOpold  comme  dans  lleinricli  ; mais  il  n'y 
avait  pas  lieu  à eonfinnec  mntnclle  entre  eux, 
et  aueun  d’eux  assurément  n’était  disposé  A des 
sacrifiées  en  faveur  de  l’antre.  D'ailleurs  les 
rapports  étaient  bien  plus  simples  en  Bas  iérc 
qu'en  SaiCj  il  n'y  avait  pas  cette  grande  an- 
nexe des  markgraviats  et  des  pays  nouvellement 
conquis;  la  dignité  dneale  y avait  requ  une 
nouvelle  signification.  l.aCarinthie,  originaire- 
nieol  rattachée  A la  Bavière,  était  depuis  des 
siècles  un  doché  indépendant.  L'Autriche,  de 
markgraviat  subordonné , avait  été  élevée  par 
l’emperenr  Friedrich  Ini-méme  à la  hauteur 
d’nn  duché  affranchi  de  tonte  dépendance  en- 
vers la  Bavière.  Depuis  ce  temps,  il  parait  que  le 
nom  diieal  devint  en  usage  aussi  dans  laSiyrie. 
L’istrie , à ee  qu’il  parait,  était  une  Marclic  de  In 
Carinthie,  et  non  de  la  Bavière.  Le  Tyrol  enlin  et 
les  pays  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  à cause  de 
leur  siliialion , pouvaient  encore , de  nom  plus 
que  de  fait,  appartenir  nu  duché  do  Bavière. 

D'un  autre  côté,  en  Bavière  il  n'y  avait  pas 
autant  de  grands  seigneurs  qu’en  .Saxe  , pour 
faire  valoir  des  prétentions  que  Friedrich  de- 
vait regarder  comme  nécessaire  de  satisfaire. 
An-dessiis  de  toutes  s’élevait  la  maison  de  AVit- 
telsbacb , souche  de  l’ancienne  famille  Scheyern 
ou  Schiren , richement  possessionnéc  des  vieux 
c.élés  du  fleuve , et  potirvne  de  hautes  dignités 
ecclésiastiques  et  séculières,  la;  chef  de  cette 
inaison  était  le  palatin  Otto  l'ancien  , dont  l'au- 
dace et  l’abnégation,  la  fidélité  et  le  dévoù- 
ment  à l’empereur  ont  déjà  été  si  souvent  men-  > 


lionnes.  Mais  pins  réceimnent  il  n’a  gnéreélé 
question  de  lui;  il  n'avait  pas  assisté  aux  deux 
dernières  campagnes  de  l’empereur  en  Italie. 
Avait-il  si  fortement  souffert  jiar  ses  efforts , 
ses  fatigues  et  scs  privations;  ses  ressources 
étaient-elles  si  complètement  épuisées  par  les 
expi'xiilioiis  d'Italie,  que  l’emptyciir  ait  de  lui- 
méme  jugé  nécessaire  de  lui  accorder  du  repos 
pour  se  refaire?  ou  bien  ci*s  entreprises  lui 
étaient-elles  devcmies  odieuses  au  point  qu’il 
ail  cherché  A s'y  soustraire?  c’est  ce  que  l'on 
ne  peut  décider;  aucune  conjecture  ne  peut 
s’appuver  sur  ine  seule  relation.  Cependant 
Üllo  était  un  seigneur  prudent;  il  n’est  donc 
pas  invraisemblable  que  lui  aussi  ail  reconnu 
ce  qu’il  y avait  de  stérile  et  de  funeste  dans  les 
plans  et  les  efforts  de  l’empereur,  et  qu’il  ne  se 
soit  plus  soucié  d’y  prendre  part.  Sa  conscience 
aussi  put  être  bb’ssèe  de  la  lutte  impie  de  l’em- 
pereur contre  l’Kglisc , dont  il  avait  vu  d ef- 
froyables épisodes  en  Italie,  dont  l'arcbcvéché 
deSalzlxnirg  lui  présentait  des  scènes  atroces 
dans  sa  patrie.  Le  destin  de  son  frère  l'arche- 
vé(|ue  Konrad , qui  avait  abandonné  le  premier 
le  siège  eci'lésiaslique  de  l’AIIÜmagnc , et  avait 
fui  devant  les  violences  d'un  empereur  qui  es- 
sayait de  déchirer  l'Église  du  Christ  par  une 
force  sacrilège  ; ce  destin , non-seulement  dès 
le  commencement , mais  avec  les  progrès  du 
temps , alors  que  les  conséquences  des  violences 
impériales  devenaient  visibles  A tous,  no 
pouvait  être  resté  sans  influence  sur  son  Ame. 

Il  est  certain  que,  depuis  une  suite  d’années,  & 
|H’ine  se  rencontre  une  trace  de  rapports  d'ami- 
tié entre  l'empereur  et  le  comte  palatin.  Otto 
ne  s’était  pas  non  plus  rattaché  A lleinrich  lo 
Lion;  on  le  trouve  plutôt  en  correspondance 
avec  le  vieux  duc  AVelf,  oncle  de  lleiniich  ; 
mais  il  n'avait  point  paru  aux  diètes  tenues 
par  Friixlrich  dans  l’affaire  du  due  lleinrich , 
ni  A AAbrms , ni  A Celnhauscn , quoique  son 
frère  Kunrad,  après  étie  devenu  évéqiie  de 
.'talzbourg,  se  fut  rcconeilié  avec  l’empereur. 
De  quelque  .sentiment  que  Friedrich  fut  animé, 
il  ne  |x>uvait  négliger  la  maison  de  AA  ittelsbach , 
et  il  devait  tenir  compte  du  palatin  Otto , soit 
qu’il  voulut  le  récompenser  de  ses  sert  ices  an- 
térieurs , le  gagner  imtir  dis  services  futurs 
suit  que,  cédant  seulement  A la  nécessité  des 
choses , il  se  résignât  A honorer  la  position  dans 
laquelle  se  trouvaient  Otto  et  la  namson  de 
AA  ittelsbach. 
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Iji  diète  de  Ratisbonne  fut  oiiTprte  le  20  de 
juin;  il  y eut  peut-être  ii  trailcr  diverses 
affaires  d'intérêt  pntdic.  Des  plaintes  furent 
portées  emitrc  le  iliic  lleiiirieh,  et  aocueillies 
avec  empressement.  Il  doit  même  avoir  été 
aeeusé  par  l’empeieur  d’avoir  depuis  long- 
temps aspiré  è l’empire,  et  des'élre  attaqué  è 
sa  vie  (6).  L’évêque  Adelbert  île  Freisingeii  pré- 
senta des  griefs  stir  des  violenees  que  le  duc , 
comme  on  l’a  raconté  dans  leur  temps,  s’était 
permises,  vingt-trois  ans  auparavant,  contre  la 
ville  épiscopale  de  Viieringen  , an  préjudice  de 
révéqiie,  pour  élever  le  village  de  SInnclien. 
Alors  l'riedricli  s’était  porté  pour  médiateur; 
maintenant  il  renversa  ce  qn’d  avait  réglé  ja- 
dis. Hnnclien  dut  redi'scendre  au  rang  de  vil- 
lage, Voeringen  être  relevé.  Mais  ce  qui  té- 
moigne en  faveur  de  la  sage  prévoyance  du 
duc,  c'est  que,  par  la  marche  du  temps,  Mün- 
chen est  monté,  monté  de  plus  en  plus,  est 
devenu  une  grande  cité,  une  ville  royale,  tan- 
dis que  Voeringen  est  resté  ee  qu'il  était  dans 
le  passé.  Vers  la  elôinre  de  la  diète , l’on  pro- 
noni;a  sur  le  sort  du  duché;  lleiiirich  en  fut 
dépns.sêdé.  Ce  qui  s’en  était  détaché  peti  a peu 
dans  le  cours  du  temps  fut , ê ce  qu'il  parait , 
reconnu  comme  en  étant  légalement  séparé. 
Peut-être  attribua-t-on  aux  évêques  des  avan- 
tages comme  en  Saxe.  L’héritage  du  duc  Welf, 
que  l’empereur  s’était  assuré  d’une  manière  si 
heureuse , semble  aussi  avoir  reçu  de  l’acerois- 
semetit.  l-es  riches  seigneurs  comtes  d’Aiidech 
obtinrent  quelque  chose  ; en  sorte  que  plus 
tard,qu.md  le  titre  ducal  fut  devenu  commun, 
eux-mêmes  SC  lirent  appeler  dtics  de  Jleran.  Ce 
n’était  plus  qu’un  vain  nom  pour  lequel  se 
trouvait  h peine  tin  poteau  oii  l'attacher  avec 
sécurité.  Ce  qui  resta  enûn  de  terres  et  de  sujets 
fut  conféré  au  comte  palatin  Otto  de  W'ittcls- 
baeh , avec  le  duché  de  Bavière  ; et  Otto  ac- 
cepta la  dignité  ducale,  peut-être  avec  le  seiili- 
ment  qu’elle  ne  serait  soutenue  par  personne 
mieux  que  par  lui,  peut-être  aussi  dan.,  l’or- 
gueilleuse pensée  que,  si  lleinrich  ilevait  perdre 
cette  dtgnité,  il  ne  pouvait  nullement  lui  con- 
venir de  se  placer  sons  nn  autre.  Mainienant 
il  y avait  pourtant  encore  en  Bavière  (|nelqnes 
comtes  et  queh|ues  hommes  lihres  (pii  se  refu- 
sèrent à prêter  scrincut  de  lidélité  comme  vas- 
saux au  nouveau  duc,  soit  qu'ils  ne  vissent 
qu’injiisliceet  passions  emportées  dans  les  proeé- 
^envers  lleinrich , contre  lequel  en  réalité  per- 
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sonne  n’avait  porté  une  seule  plainte , si  ce  n’eet 
l’évéqiie  do  Freisingeii , sur  sa  eoiidiiile  à Voe- 
ringoii,v  iiigl-trois  ans  aiiparavaiit,  et  l’empereur 
lui- même  eu  termes  généraux;  soit  qu’ils  se  sen- 
tissent aussi  peu  eiielins  U se  ranger  sous  Otto 
qii’Otto  lui-iuéme  aurait  été  peu  disposé  à se  pla- 
cer au  dessous  de  l'uii  d'eux.  Mais  le  nouveau 
due,  soiileiiii  par  trois  frén.s  vaillants  et  ca- 
pables , l’areheviVqiie  huiirail  de  Salzhourg  , le 
enmio  paliiliii  Kriedrieh  le  Barbu , et  Otto  le 
jeune,  sut  faire  lêlo  à toutes  les  teiitalivcs,  et 
donner  une  valeur  à lu  dignité  qui  lui  avait 
été  eoiiféréc  et  qu'il  avait  acceptée. 

Cependant  apprurhail  le  jour  où  les  princes 
devaient  avoir  achevé  leurs  préparatils  de  cam- 
pagne contre  le  due,  ainsi  que  cela  avait  été 
arrêté  êCeliihauscn. 

lais  princes  n’avaient  pas  oublié  la  oonvoea- 
tion  ; ilsaUeiidireiil  sous  les  armes  le  jour  Uxé 
et  rcrapercur.  Friedrich,  courant  de  Batis- 
bonne  en  Thiiringe,  se  trouva  au  rendez-vous. 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  il 
pénétra  eu  Saxe  à la  léle  des  troiiposth's  princes, 
et  personne  ue  se  présenta  pour  faire  obstacle 
ù sa  marche.  Une  partie  des  forces  du  duc  so 
trouvait  eiirorc  devant  Sigeberg,  et  lui-méme 
dans  les  pays  au  delà  de  l’FIbe.  Qui  aurait-il 
pu  envoyer  contre  scs  adversaires?  les  grands 
vassaux  de  .Saxe  s’élaicnl  détachés  do  lui,et  il  ne 
pouvait  compter  sur  les  petits.  Son  vaisseau, 
ballu  par  les  vagues,  paraissait  prés  de  s’eo- 
gloiilir;  eonimenl  aurait-il  pu  espérer  que  quel- 
qu’un hasardât  d’ÿ  attacher  sa  chaloupe  ? Dans 
le  fait , lleinrii'h  parait  avoir  été  résolu  à ne 
point  engager  d’action  en  rase  campagne,  mais 
à défendre  jiis(|u’à  la  dernière  extrémité  ses 
vdles  fortes  cl  ses  châteaux , particuliérement 
Braunschweig  et  Liinebourg , Bardenn  ich  , 
Ilaldesleheii  et  Blulieiiiraurg,  Lubeck , Fsthe- 
nehourg  et  Stade;  à protéger  les  pays  slaves  où 
il  était  souverain , et  attleiidre  ainsi  du  temps 
que  les  passions  exhalassent  leur  feu , que  la 
(livisioii  pénélràt  parmi  ses  ennemis,  que  le 
I hasard  amenêt  un  ehaiigemenl , que  la  fortune 
.SC  séparât  de  rinh|uilé  et  passât  de  son  côté. 
Mais  l'empereur  no  parait  pas  qvoir  été  disposé 
il  vouloir  amener  une  brusque  décision  en  frap- 
pant des  coups  rapides.  Instruit  par  les  vicissi- 
tudes do  la  fiirtune , il  regar<da  sans  doute  la 
prudence  comme  nécessaire  ; car  le  ifuc  n’était 
pas  enrore  abattu.  Il  put  bien  aussi  faire  d’aa- 
Irea  roflexioot;  pins  il  exigeait  des  princes  qu> 
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(étaient  arec  lui , plus  aussi  il  drvait  s'appliquer 
à bien  faire.  Quelques,  retards  dans  les  résul- 
tats UC  pouvaient  d'ullleurs  enirainer  pour  lui 
aucune  perle;  plus  les  passions  des  primes 
auraient  besoin  de  lui,  plus  il  serait  assuré 
d'eux.  Mainleuanl  le  due  ne  pouvait  plus  éi  liap- 
per;  les  gramls  iierfs  étaient  enn|H's , les  petits 
devaient  SC  rompre  d'ciix-iuêmes.  Kl  poimpioi 
laisserait-il  de  suite  éeliapper  de  sa  inaiu  le 
destin  du  due?  Kn  réalité  une  limuilialiou  pro- 
fonde deee  prinoc  ilevait  présenter  plus  d'avan- 
tages que  son  anéanlisscnient.  I.a  maison  des 
Hohenslaufeu  pagnorail-elle  iiliis  il'éelat.  do 
majesté,  suivant  rupinion  des  lioniines,  si  elle 
s'élevait  seule  sur  le  lumbenii  des  Welfs,  que 
si  la  maison  des  Welfs,  sombre,  pauvre,  rui- 
iié-c,  restait  en  face  tl'elle  pour,  rappeler  an 
momie  la  grandnir  et  la  puissance  du  premier 
empereur  W aiblingen? 

Il  est  certain  qii'A  l'entrée  de  reni|)ercnren 
Saxe,  vinrent  aussitét  an-devant  de  lui  des  vas- 
saux qui,  jusqu'alors,  épiant  la  inarehc  des 
choses,  ii'avaient  pas  osé  abjiiier  le  nom  du 
duc,  offrant  ilc  se  soumettre  et  de  livrer  les 
chAleaux  qu'ils  devaient  défendre.  Knsnile,  le 
qiiinite  d'aoi'it,  l'emiierenr  tint  une  diète  dans 
l’aneien  palalinat  de  Weric,  iloiit  il  a été  si 
souvent  fait  mention  dans  les  temps  des  empe- 
reurs saxons.  Conformément  à la  décision  de 
cetto  assemblée,  il  fut  di'tclaré  que  Ions  les  ))nr- 
tisans  du  -duc  lleinrieb  qui  n'auraient  pas 
rompu  avec  ce  seigneur  pour  se  souinellrc  à 
l'empereur,  avant  le  lit  novembre,  fête  do 
St-Martin,  perdraient  A Jamais  lents  pos.sessions 
pour  eux  et  leurs  enfants  (7).  Tous  ceux  i|iii , 
hors  des  forteresses  du  iliie , se  montreraient 
les  armes  A la  main  pour  soiilenir  sa  cause, 
paraissent  avoir  été  déclarés  brigamis,  et  me- 
nacés des  peines  affectées  au  brigamiage,  pour 
le  cas  oit  ils  seraient  faits  prisonnieis.  Kiitin 
l'emperetir  ordonna  île  eonslriiire  ou  île  réta- 
blir deux  forteresses  pour  observer  on  eonleiiir 
l’ennemi  : Biseliofslieiin  sur  rilopelberg,  prés 
d'Ilalberstadt,  et  llarizlioiirg,  pit’s  de  lioslar, 
qui,  an  temps  de  lleiiirieli  tV,  avait  été  si  oilieiise 
aux  Saxons.  Miiinteiianl  Kriediicb  mit  ilcvoir 
allemirc  l'effet  de  ces  mesures,  et  laisser  les 
choses  AleiirdéveloppemenI,  les  prinresA  leurs 
passions.  En  effet  il  évacua  ces  eaiilons,  et  se 
rendit  immédiatement  A Alleiilvoiirg , pour 
donner  en  ce  lieu  an  nouveau  duc  Ollo  de  Ba- 
vière l’inveslilure  solennelle  du  duché,  et  pour 


traiter  aussi  et  terminer  IA  et  en  d'antres  lienx 
d'aiilres  alTaires.  Cependant  les  princes  s'é- 
taient probablement  rapprorliés  ilaviinlagc  do 
Braiiiisebvveig;  ils  avaient  iv‘paiidii  lu  ruine  et 
la  dévastalioii  ; mais  on  ne  trouve  pas  qu'ils 
aient  aeeompli  rien  de  grand,  qu’il»  nient  mémo 
l'iilrepris  quelque  ebose  d'imporlaiil.  PeiiWIre, 
de  eoneeiT  avec  rem[iereiir , em|)loyéronl-ils 
siirloiil  leur  aelivilé  et  leur  adresse  A travailler 
les  vassaux  et  les  seigneurs  de  Saxe  qui,  jus- 
qu'alors, par  liilélilé  on  par  faiblesse,  étaient 
restés  dans  l'iiTésoliilion,  afin  de  li-s  dis|Hiscr  à 
éviter  relfet  des  meiiaees  impériales  et  A em- 
brasser A propo>  le  parti  qui  désormais  était  le 
plus  fort  et  par  euiiséqiieiit  le  plus  sAr.  Dans  ce 
cas  leurs  efl'orts  ne  seraient  pas  restés  sans  ré- 
sultat; car,  lorsque  l'empereur  revint  et  prit  sa 
résidence  A Cuslur,  sans  doute  [Miiir  diriger  et 
accélérer  les  oonslnictioiis  qu’il  avait  ordon- 
nées, seigneurs  et  vassaux  nccoiinircnt  de  Ions 
les  iHiiiils,  abjurèrent  leur  lidélilé envers  le  duc 
lleinrieb  , sc  soumirent  s|vonlanémcnl,  et  of- 
frirent A Friedrieli  leurs  forteresses  et  leurs  châ- 
teaux. En  consi-qiicnec,  l'biver approchant,  les 
princes  purent  aussi  regagner  leurs  Étals  avec 
jours  troupes;  car  ils  devaient  être  assurés, 
ainsi  que  l'eni|H’reiir,  que  le  triomphe  arrivo- 
v ait  de  liii-niéme,  i|iie  dans  la  Saxe  septentrio- 
nale et  orientale  appaiaitraient  les  mêmes  phé- 
nnméncs  qui  s'élnieiit  mnniri»  dans  1e  sud  et 
l'ouesli  Eciirs  lalenis  avaient  déjA  été  rais  A 
répreiive  et  suivaient  la  nature  des  choses  : les 
hommes  qui  avaient  abandonné  leur  suzerain 
SC  Hronl  prédieiileiirs  de  dérectioii.  Bientôt 
nn  vil  que  leur  nelioii  ne  s'élait  pas  seulement 
fait  sentir  dans  les  pays  slaves,  mais  qu'ils 
avaient  su  la  porter  aussi  au  delA  des  frontières 
de  l’empire  gerinaiiiqiie. 

Comment  lleinrieh  le  l.ion  ronsidéra-t-il  ces 
événeinciils?  il  1*81  assez  diflieile  de  le  préciser. 
Sans  (Ionie  il  fut  ébranlé  fortement  par  la  dé- 
feelioii  de  tant  d'Iioimiies  qu'il  avait  eqmhlés 
d’Iiniineiirs,  sur  la  fidélité  desquels  il  avait 
roinpié,  et  qui  lui  avalent  été  allaehés  an  jour 
de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur.  Celle  défec- 
tion piil  ne  lui  parailrc  qu'une  euiipable  ingra- 
titude, line  houleuse  traliison.  .Si  son  Ame  fut 
a-sez  forte  pour  rester  ealmc  devant  loiilos  ces 
trames  dont  il  ii'nvail  [Hiinl  vu  les  fil»,  néan- 
moins il  doit  avoir  pressenti  son  destin  et  l'issue 
de  la  lutte  dans  laquelle  il  était  engagé,  l'eiit- 
ôirc  y avait-il  en  lui  assez  d’énergie  pour  main- 
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teDii*  extérieurement  Qoe  attitude  digne  et  Gère;  i 
mais  SOI)  cœur  doit  a^oir  été  agité  par  la  duib  I 
leur,  la  colère,  le  mépris  et  k'n  seiitimeab  les  | 
plus  amers.  Maiiitenaut  riiirortune  le  frappe  I 
coup  sur  coup.  Son  l)eaii  [!èrc , le  roi  Henri  j 
(rAnglelerre,  s'était  efforcé  de  pousser  le  roi  j 
de  France  et  le  comU^  de  Flandre  à une  guerre  j 
contre  l'empereur,  pour  donner  une  nouvelle  | 
direction  à la  marche  des  choses  en  Allemagne;  j 
niais  les  manœuvres  up|>usées  du  comte  Henri  | 
dcTroycs,  le  vieil  ami  de  Fenipereur,  la  mort  | 
du  roi  Louis  VII,  cl  les  reicrs  qui  fondirent  > 
tout  A coup  $iir  le  due  Heinrich,  auéaulireut  ; 
bicntdt  toutes  les  espérances  de  ligue  curo«  ; 
pécnne  en  faveur  du  duc  de  Sa\e.  Casimir,  j 
prince  de  Poméranie,  dévoué  jusqu’alors  au  1 
duc,  mourut  subitement,  et  son  frère  Ilugis- 
iav,auti'£  prince  des  Poméraniens,  se  laissa 
aussitôt  gagner  par  Fempereur,  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  ardeur.  Le  fidèle  ami  de 
Heinrich  le  Lion,  le  prince  des  Almdriles,  Pi  ibis- 
lav , trouva  une  fin  malheureuse  dans  un  tour- 
noi à Lunebourg,  par  lequel,  pour  entretenir 
l’ardeur  des  siens , il  crut  necessaire  d’iuuu- 
gurer  la  nouvelle  année  H8I . A cette  époque, 
le  malheureux  prince  crut  aussi  avoir  entre  les 
mains  la  preuve  que  le  comte  bernard  de  Ka- 
zcbüurg  était  entré  dans  une  eonjuraliun  pour 
l’attirer  à Kozebourg  et  l'immoler  avec  son 
épouse.  H reprocha  ce  complot  aiî  comte.  Ber- 
nard était  peut-être  aussi  peu  en  état  de  rc-  ! 
pousser  Faccusation  que  Heinrich  do  la  démou-  ; 
trer;  en  conséquence  le  due  le  lit  arrêter  au'c  \ 
son  fils  Volrad , et  sc  mit  ensuite  eu  marche  ! 
avec  une  armée  pour  se  saisir  de  Hazehourg. 
liais  les  gens  du  comte  refusèrent  de  lui  re- 
mettre la  place.  Heinrich  entreprit  le  siège,  elles 
bourgeois  de  Lubeck  fournirent  des  vaisseaux, 
des  armes  et  des  nppro\  isionnements  pour  sou-  I 
tenir  les  opérations  de  leur  due  bicii-aiiné.  I.e 
comte  Bernard  était  témoin  forcé  de  l’entre-  ! 
prise;  afin  do  prévenir  la  ruine  de  la  place,  ! 
dans  laquelle  se  trouvaient  son  épouse  et  ses  | 
enfants,  il  fil  un  ac  commodement  avec  le  duc. 

H lui  remit  la  place,  et  recuit  en  écdiange  la 
liberté  cl  la  permission  de  se  rendre  avec  son 
'épouse,  ses  enfants  et  ses  biens  Irnnspoi tables,  | 
A i'iadoburch.  Bientôt  s’éleva  dans  ràme  dé-  I 
Gante  du  duc  im  nouveau  soi)|>run  contre  le  I 
comte,  si  crucllemeiU  blessé.  Il  se  porta  donc  , 
sur  üadoburch.  Le  comle  s'enfuit  auprc's  du  j 
nouveau  duc  Bernard  de  Saxe,  et  Gadoburch  i 


fut  saccagé,  ruiné  par  Heinrich  le  Uon.  C’est 
ainsi  que,  par  mie  sorte  de  fatalité,  le  malheu- 
reux duc  était  (Kuissé  de  plus  eu  plus  à des 
actifs  de  \iuleiice,  et  qu'il  sc  rendait  chaque 
jour  plus  odieux  eu  xoulunt  inspirer  plus  de 
crainte.  Les  esprits  éclairés  djiiis  scs  Liais  cl  en 
<lehors  de\  aient  de  plus  en  plus  reconnaître 
que  dans  cette  situation  les  nouveaux  ouvrages 
qu'il  liiajouter  aux  loriilii-nlioiis  de  Bazebourg, 
SigelKTg  et  l’looii,  ne  lui  assureraient  aucun 
avantage  durable. 

Cependant  le  comte  Bernanl  de  la  Lippe,  au- 
quel le  duc  avait  eonlié  la  défense  de  la  ville 
d'IlaldesIrlH'ii , avait  mis  à profit  la  trêve 
régnant  dans  ces  ennions,  |K)ur  faire  des  expé- 
ditions militaires  sur  les  lerritoires  de  Farchc- 
véque  de  >la:<lebourg.  Dans  ces  entreprises,  les 
caisse.s  publiques  furent  saisies,  des  contribu- 
tions levées,  souvent  même  des  ravages  fiircDt 
exercés.  L’archevêque  >\iclimaiin  appela  l’as- 
sistance des  princes  des  alentours  contre  cet 
ennemi , et , soutenu  par  quelques-uns  d'entre 
eux,  il  parut,  au  eoinmeiicement  du  mois  de 
lévrier,  devant  la  ville  .Mais  ce  siège  rencontra 
de  grandes  difficultés  ; Haldeslcben  était  situé 
dans  un  marais  sans  consistance  qui  rendait 
ini|)ossib!e  1 emploi  des  macbiiies  de  siège  (8). 
Pour  plus  de  sûreté  encore,  le  comte  Bernard 
tira  parti  des  deux  liviéres  d'Olira  et  de  Bibra, 
qui  sc  rémiis^aieut  en  ce  lieu,  pour  transformer 
le  marais  en  un  lac , et  Haldesleben  en  une 
lie.  Mais,  au  lieu  de  le  sauver,  celle  cnlroprisc 
décida  sa  piu  te  : car  il  litimUreà  1 archevêque 
la  pensée  de  construire  une  digue,  et  de  pousser 
dans  la  ville  l'eau  ainsi  amoncelée.  C’était  une 
œuvre  vaste  et  hardie,  mais  elle  fut  achevée 
avant  l'expiVatiou  de  quatre  mois.  Aussitôt 
l’eau  pénétra  dans  la  ville,  et  monta  à une 
telle  baiilenr,  que  soldais  et  bourgeois  ne  * 
purent  sauver  leur  vie  qu'en  inoulanl  sur  les 
étages  (les  maisons  : dans  cette  détresse,  ils 
olïi  iieiU  de  St»  rendre.  Par  liumnnilé  ou  i*ar  im 
autre  motif,  l arclievéque  accorda  aux  gucr- 
rieis  et  aux  liabiiaïUs  la  liberté  de  se  retirer  en 
emportant  Icui's  effets.  Lnsuiie  la  digue  fut 
jiercée;  b s eaux  s'écoulèrent,  la  ville  fut 
évacuée,  et  enfin  détruite  de  fond  en  comble. 

A peine  cet  exploit  était  uccoinpli,  que  l'em- 
{Hueiir  reparut  en  Saxe,  celle  lois  à la  tète 
d'uiie  force  imposante  eompo.sée  de  Bavarois 
et  de  Souabes.  Lu  memi  temps  entrèrent  les 
princes , auxquels  il  avait  indiqué  l'ouverture 
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de  la  nouvelle  rampagnc  ponr  la  rt'lede  la  Saint- 
Jean;  mais  sa  conduite  pruiive  ijii'il  savait  bien 
que  maintenant  le  fruit  était  miir,  et  que  la 
niuissun  ap|ii'oeliait.  Il  laissa  en  arrière  le 
nniivel  évéqiie  TliiMcricli  d'IlallM'i'sladt  ponr  le 
siège  de  lllankembonig,  rar('lievéi|iie  l’iiilippe 
de  Cologne  en  observation  devant  ilraunselie- 
weig , le  noiivean  duc  Ilernard  et  le  markgraf 
Otto  de  Brandebourg,  son  frère,  avei  d'anlrcs 
princes,  A llardenvvik,|KinrmenarerLunelionrg; 
liii-méme,  accompagné  de  rarclievéqiic  de 
Magileltotirg,  de  l'évêque  de  llambeig,  des 
abbés  du  Fidda,  Cairvei,  llersfeld,  et  du  mark- 
graf  Otto  do  Meissen , avec  leurs  troupes, 
s'avança  vers  l'KIbe. 

.Au  moment  on  l'empereur  pénétrait  en 
Saxe,  le  duc  lleinricb  se  trouvait  à Lubeck 
pour  veiller  et  Iravailler  A raugmentalioii  des 
ouvrage.s  qui  prolégeaienl  sa  ville  de  prédilec- 
tion. Après  raclièvcment  de  rcs  travaux,  il  se 
rendu  A Razeliourg,  sans  doute  pour  iiis|)ecler 
aussi  l'evécution  du  ses  dispositions.  A son 
départ,  du  côté  de  l'KIbe,  il  fut  escorté  jusqu  A 
une  certaine  distance  de  la  ville  par  la  troupe 
qui  formait  la  garnison;  mais  A |ieine  eette 
troupe  avaitdépassé  l'enceinte,  que  les  partisans 
du  comte  Bernard  expulsé  fermén'iit  les  portes, 
jetèrent  hors  de  la  ville  les  amis  |reu  nombreux 
du  due  i|ui  se  trouvaient  dans  l'intérieur , et 
s'emparèrent  de  la  place.  A cctle  nouvélle, 
lleinricb  revint  sur  ses  pas  ; mais  il  fut  re- 
poussé par  les  adhérents  de  Bernard  , eoninie 
un  ennemi,  avec  des  paroles  insiiltanles. 
Aussilét  il  expédia  des  courriers  ASigi'bergel 
A l’Iocn  pour  donner  I ordre  aux  commandants 
de  ces  places , Lippold  cl  Mnrkrnd  , d'accourir 
avec  des  llolsteiuois,  afin  de  reprendre  Baze- 
boiirg  Mais,  ovant  que  cet  ordre  pi'it  s'exéciiler, 
il  apprit  que  reni|>eicur  était  sur  l'KIbe.  Il 
renonça  donc  A son  projet,  et  se  porta  sur 
Krtiiembourg.  Ses  fidèles  guerriers  qui  l'avaienl 
suivi  on  qu'il  trouva  A Krtiiembourg  le 
pressèrent  de  rester  en  ce  lieu  et  d attendre 
l'attaque  de  rempereiir.  Le  mallieiireiix  duc, 
cédant  Aces  instances,  demeura.  Bicntél  s'ap- 
procha l’emperettr.  Aiissiti'it  les  vaillants  héros 
qui  avaient[promis  de  défendre  Krthenibuiirg 
s'échappèrent  pour  se  soumettre  A l'emiHueiir 
et  implorer  leiirgrAcc.  Le  due,  abaiidoniié  de 
tous , sans  appui , sans  conseil , mil  le  feu  A la 
ville,  peul-ètre  de  sa  propre  main.  Knsiiile 
seul , ou  accompagné  de  quelques  hommes 


seulement  tirés  de  la  classe  du  peuple,  il  se  jeta 
dans  un  esquif,  et  desrendit  l'KIbe  jus(|u'A 
■Stade.  De  sa  chétive  barque  il  contempla  I in- 
cendie d'Krlhemboiirg  avec  le  rire  amer  d'une 
Ame  ulcérée  par  la  fidélité  de  ses  leiides. 

I.'èponse  (lu  duc  se  tronvait  A l.iinebourg. 
L'empereur  ne  se  rendit  pas  devant  relie  ville , 
non  qu'il  crût  d((Voir  épargner  la  noble  damo 
A raiisc  de  ses  hautes  vertus  et  de  sa  qnalilé  de 
fille  du  roi  d'Angleterre;  non  qu'il  respectât 
la  déclaration  de  la  princesse  que  l.uneboiirg 
était  son  domaine;  mais  parce  que  les  man- 
tt'iivres  pratiquées  si  souvent  avec  succès 
ii'nvaient  pas  réussi  A Lunebourg;  parce  qu’il 
devait  s'attendre  A une  viguiireu.so  résistance  , 
et  enfin  parce  que  celle  pince  n'était  pas 
A craindre , en  raison  de  la  position  de 
l'arméeA  Bardcnnik.  Il  franchit  rKlhe,cl parut 
devant  Lubeck  , la  noble  ville, qui  avait  rom- 
mencé  A lleurir  eu  liberté  sous  la  protection 
de  lleiurirh.  Au  même  temps  arrivèrent  des 
armées  de  llolsleinnis  et  de  Slaves  pour  grossir 
les  forces  de  rcm|Mueur.  Iæ  vaste  plan  , bien 
combiné , se  développa  d'une  manière  plus 
im|H)sàiilc  encore.  VValdemar,  roi  de  Dane- 
mark , arriva  avec  une  llollo  nombreuse 
devant  remlKnicbure  de  la  Trave,  eu  sorte 
que  la  ville  fut  bloquée  par  mer  et  par 
terre.  L’accord  secret  qui  |)ouvait  avoir  été 
fait  entre  l’eiTipereur  et  le  roi  de  Danemark  no 
resta  plus  longtemps  caché;  Waldemar  parut 
dans  le  camp  inijiécial  en  grande  pompe , et 
l'riedrich  lui  fil  une  réception  solennelle. 
L’empereur  parut  avoir  oublié  In  suzeraineté 
de  l'empire  germaniqitc  sur  le  Danemark  , 
cl  Mahlemar  ne  plus  songer  aux  événements 
de  lu  .‘laéne  Kl  afin  cpie  lu  nouvelle  amitié  eût 
une  plus  lungiie  durée , on  célébra  dans  le 
camp  les  fiançailles  du  fils  de  l'empereur,  le 
due  de  Soiiabe,  avec  la  fille  de  M ahiemar,  qui 
était  encore  an  berceau,  et  la  cérémonie  fut 
eonsaciée  par  les  servants  des  évêques  présents, 
lue  telle  union  dcmuudait  un  concert  dans  les 
actes. 

Lubeck  ne  fléchit  pourtant  pas.  Lescilovens , 
rerounaissautsde  la  vie  heureuse  qu'ils  avaient 
menée  jus(|u’ulors,  chérissaient  le  duc  lleiiirich, 
fondateur  de  leur  lilrcrlé,  et  leurs  entreprises 
hardies  dans  rindusiric  cl  le  commerce  inari- 
• l*mc  leur  avaient  donné  de  radres.se,  do  la 
; n^oliilion  et  de  la  constance.  Mais  il  se  trou- 
i vait  aussi  des  seigneurs  puissants  A l.ubeck, 
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des  princes  et  des  vassaux  auxquels  dut  être 
conüéo  la  direction  de  toutes  les  affaires  de 
la  guerre.  Peut-être  ees  seigneiiis  étaient 
fermes  dans  leui'  lldêlité  au  due;  mais  comment 
os(>r  s'abandonner  à la  cuiinaiiee,  après  tout  eu 
qui  était  arrivé  ? Ou  nomme  le  comte  Simon  <le 
l'ecki'inliuurg,  qui  à Osnabrui'k  avait  cuinbatlu 
contic  lleiiiricb  , et  ii'avait  embrassé;  sa  cause 
que  dans  la  captivité;  puis  les  comtes  ller- 
nard  d’OIdemlHtiirg  et  lleiiiard  de  Wrlfse.  Le 
gouverneur  du  llulstein  , Maikrad  , était  aussi 
a Lubeck , sans  que  l’un  saelie  pourquoi  il  avait 
quitté  l'Iocn.  Les  vassaux  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  étaient  des  llolsteinuis , vaillants  et 
liabiles  guerriers  ; mais  ees  bummes  se  voyaient 
en  face  de  com|iatriotcs , peut-être  de  parents  , 
d'amis,  d'anciens  compagnons  d'arines  ; il 
devait  leur  être  pi'niiblc  de  défendre  contre 
eux  la  cause  de  Ueinricli  le  l.ion , qui  déjà  sem- 
blait perdue  ; quant  aux  intérêts  dt>s  habitants 
deLiibeck,  ilsiie  s’en  souciaient  guère.  Uneebose 
étrange  aussi,  c'est  que,  dis  le  commencement 
du  siège , les  bourgeois  de  Lubeck  envoyèrent 
une  députation  à renipereur  [loiir  traiter  avec 
lui.  Comme  la  ville  ne  pouvait  être  encore 
scrri’C  de  très-près,  on  peut  présumer  qu'ils  | 
n’arrivèrent  pas  d'eiix-mèmcs  à eette  pensée , et 
que  le  conseil  put  bien  leur  avoir  été  donné 
par  les  seigneurs  présents  : leurs  demandes , 
leurs  offres  semblent  appuyer  celte  eoiijecture; 
car  il  côté  de  sentiments  bonorables  et  loyaux 
on  voit  aussi  l’idée  d’une  capitulation  traitée 
sans  défaveur.  Sur  la  demande  des  liabilauls, 
et  probablement  aeeompagné  par  quelques- 
uns  d’entre  eux  , l’évéqiie  lleiiiricli  de  Lubeck 
SC  rendit  au  camp  impérial,  et  adressa  eu  leur 
nom  les  paroles  suivantes  à l’empereur  ; • Sei- 
gneur, nous  sommes  vos  ndéics  serviteurs, 
prêts  A servir  votre  majesté  imjMuiale.  (jii’a- 
vons-nous  donc  fait  pour  que  nous  soyons 
resserrés  si  étroitement  par  vous?  .Nous avons 
jusqu’ici  occupé  celle  ville  [lar  la  faveur  de 
notre  seigneur  le  duc;  nous  l’avons  bétie, 
pour  rboiineur  de  Dieu  et  rafi'ei'inissemeut 
de  la  cliiétirnté,  sur  un  lieu  d’épouvante  et 
d liorrcur.  Nous  ne  remettrous  jias  la  ville 
entre  vos  mains;  nous  défendrons  sa  liberté 
avec  toutes  les  ressources  de  nos  talents  et  de 
notre  énergie;  mais  nous  implorons  de  vous 
uneebose  : accordez-nous  une  trêve,  et,  pen- 
dant sa  durée,  souffrez  que  nous  allions 
trouver  le  duc  notre  seigneur,  pour  lui  de- 
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mander  ce  qu’il  faut  faire  et  quelle  assistance 
doit  être  prêtée  à nous  et  à notre  ville  dans  les 
circonstauees  présentes.  S'il  nous  promet  des 
secours,  il  est  juste  que  nous  lui  conservions 
la  ville;  sinon,  nous  ferons  ce  que  vous 
désirez.  .Si  vous  repoussez  notre  prière , sachez 
que  nous  sommes  décidés  A mourir  lionora- 
blenicut  pour  la  défense  de  notre  ville  plutôt 
(|iie  de  vivre  honteusement  comme  des 
traîtres.  ■ A ees  paroles  des  citoyens,  le  Imn 
évêque  ajouta  eu  son  propre  nom  queh|iics 
exborlatioiis  (voiir  adoucir  l'empereur  A l'égard 
de  son  cousin  le  duc  Heiiirieh. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  (|ue  l'em|>ercur 
ait  été  informé  par  avance  do  l’envoi  de  la 
députation,  de  In  nature  de  ses  prières;  peut- 
être,  ayant  gardé  au  fond  de  l’Ame  le  souvenir 
des  villes  d Italie,  reconnut-il  tout  A coup  clai- 
rement qu’il  avait  affaire  non  pas  A des  vas- 
saux, mais  A des  bourgeois.  Toutefois,  non-seu- 
lement il  écouta  l’évéq ne  Heinrich  avec  patience, 
mais  il  lui  fit  une  réponse  bienveillante , ami- 
cale, llatleusc  même.  A la  vérité.  Il  traita  ru- 
dement les  orgneilleuscs  prétentions  des  bour- 
geois, qui  n’étaient  pas  venus  s|vontanément 
lui  remctlrc  la  ville  qui  avait  été  conférée,  par 
une  faveur  spéciale , en  flef  A son  neveu  , et 
qui,  mainteuant  que  les  princes  de  l’empire 
avaient  prononcé  une  eonilamnation  contre  ce 
.neveu , avait  fait  retour  A lui  l'empereur,  était 
redevenue  sa  propre  ville;  mais  il  accorda  aux 
habitants  l'objet  de  leurs  prières,  d'autant 
pins  volontiers  (|uc  par  cette  concession  il  ne 
ris(|uail  |>as  île  ;>erdrc,  et  ne  pouvait  que  ga- 
gner. Des  députi>s  de  la  ville  se  rendirent  donc 
avec  un  sauf-conduit  A Stade  auprès  du  duc 
lleiiirieb.  Sans  doute  l’empereur  et  ses  omis  ne 
manquèrent  pas  de  mettre  A proGt  ritilervallc 
de  temps  pour  agir  sur  la  ville.  Il  s'engagea 
des  correspondances  amicales;  l'riedricb  lui- 
même  envoya  son  médecin  dans  la  ville,  en  le 
chargeant  d’adoucir  par  scs  s|«-eitiqucs  les 
souffrances  de  l'évéquc,  tourmenté  pur  la 
lièvre.  Pendant  ce  teiiqis,  que  se  passait-il 
entre  le  due  Heinrich  et  les  députés  de  l.ubeek  ? 
ou  ne  le  sait,  ilienricb  ne  put  secourir  les  Lu- 
bcckois;  il  avait  perdu  sa  fui  a In  fortune. 
Son  Ame  ne  pouvait  supporter  la  peiisi'c  do 
vouer  A lu  ruine  la  jeune  cité  qu’il  avait  em- 
bellie, l'objet  de  scs  soins  et  de  son  amour, 
qui  mamtenaut  encore  lui  conservait  sa  fidé- 
lité, alors  que  presque  tous  sea  vassaux  l’a 
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vaient  abandonné.  Il  accorda  donc  aux  lK)iir> 
goois  rautoi>ahon  de  se  soumcltic  h IVm- 
percur;  mais  il  leur  donna  |>ciit-élre  le  eonsiûl 
(le  ne  se  rendre  <|irà  ia  condition  (|ue  i'empe* 
reur  Icurconürmcrait  tous  les  droits  et  les  jui- 
viléges  (jnc  le  duc  leur  a\ait  conférés.  H est 
certain  (|irnMssit6t  après  le  retour  de  leurs 
députés,  les  bonrg«)is  de  Lubeck  jjropo^^ècenl 
ces  conditions  à rempereur,  sous  la  forme  de 
prières,  comme  il  convenait  à la  digiiilé  ini- 
j>érialc.  El  l'riedrich , qui  regardait  le  séjour 
dans  ces  contrées  éloignées  comine  une  chose 
grave,  cl  désirait  la  prompte  conriusioii  de  la 
grande  affaire,  accorda  tout  ce  que  lleinrieli 
avait  jadis  donné.  Ainsi  LulMvk  devint  une 
ville  impériale  qui  ne  recomiiil  mi-dcssns 
d'elic  que  l’empire.  ITiedricli  y lit  une  enlréc 
.solennelle,  fut  reçu  sinon  avec  une  joie  bien 
vive,  du  moins  avec  une  grande  pompe,  et  se 
montra  bienveillant,  gracieiu,  magnanime  et 
reconnaissant  envers  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques.  Noii>srulcment  il  rendit  au  comte 
Adolphe  de  Holsiein  son  pays,  mais  il  lui  donna 
aussi,  en  manière  de  fief,  la  moitié  du  produit 
des  droits  de  douane,  des  moulins  et  des  mon- 
naies dans  Lubeck,  pour  le  dédommager  et  le 
lécompcDscr.  Au  comte  Hcniard  de  Itazebomg 
furent  restituées  également  se.s  i>osscssions; 
Waldemar,  au  contraire,  regagna  le  Dane- 
mark, grandement  Irompé  dans  son  attente, 
n'ayaut  gagné  que  son  alliance  de  famille  avec 
l’empereur.  Que  devinrent  les  princes  et  les 
seigneurs  qui  étaient  restés  dans  I.ubcck  comme 
s’ils  devaient  défendre  la  ville?  les  rclation.s 
se  taisent  sur  ce  point,  lis  uc  sc  inonlrèreiU  ni 
sous  les  armes  ni  dans  les  conseils,  et  iU  ne 
paraissent  pas  davantage  jiurmi  les  favorisés. 

!)c  Lubeck,  rem|Mîreur  revint  sur  lElbc 
avec  son  armée , et  repa.ssa  ce  llcnve.  I.c 
duc  lleinricb  l’attendait  à Stade;  mais  Fried- 
rieb  ne  jugea  pas  à propos  de  tenter  le  sort 
des  armes  contre  le  duc;  il  résolut  do  pour- 
suivre la  même  roule  où  il  s'élail  engagé,  et 
d'attaquer  son  ennemi  avec  des  armes  toutes 
morales,  du  côté  où  liii-jiiéme  (M)u\ait  être  le 
plus  dilTicilcment  blessé.  Eu  conséquence  il  sc 
dirigea  sur  Liiiiebourg,  et  ]danta  .son  camp 
devant  cette  ville,  où  sc  trouvaient  l’épouse  et 
les  enfanU  du  duc  ; preuve  manifeste  que  la 
première  fois  il  n’avait  pas  coitlimié  sa  route 
pur  respect  pour  la  princesse,  mais  parce  qu’il 
avait  craiiil  une  vive  résistancct  et  il  reconnut 


bientôt  qu’il  ne  s’élail  pas  trompé.  A peine 
lleinrieli  eut-il  nppiis  le  (langer  de  Liincbourg, 
de  sa  f(Mniuc  et  de  scs  enfants,  qu’il  oublia 
toute  pensée  de  lutte  et  de  résisianec  |>onr 
sauver  ou  moins  les  êtres  sur  l’amour  et  la 
fidélité  desquels  il  pouvait  compter  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  forlimc.  il  duiina  aussitôt 
l’ordre  de  mellre  en  liberté  les  neveux  de  l’em- 
. pereur,  le  larulgraf  Louis  de  Thuringe  et  son 
frère  Mermaun,  qui  étaient  encore  en  son  juni- 
voir,  et  ndiessa  ù Femperenr  la  priéie  qu’il 
lui  fût  permis  de  paraître,  smis  un  sauf-con- 
duit, en  la  pivsoncc  impériale.  C’était  Ifi  sans 
doute  ce  que  Friedrieh  avait  voulu,  ce  qu’il 
avait  attendu.  Il  donna  volontiers  la  pormis- 
I sion  demandée,  et  lleinrieli  se  mil  en  roule. 
Mais  quitter  la  place  de  Stade  c’était  la  rendre; 
car  rarchevèque  .Siegfrjd  de  llremcn  , qui 
avait  épié  cet  instant,  nccoiirul  aussitôt  pour 
s’emparer  de  la  ville  qui  lui  avait  élé  con- 
eédée , et  rarclicvéquc  Fliilippo  de  Cologne 
amena  les  tioupes  qui  pouvaient  être  néces- 
saires à la  prise  de  la  place,  ee  qui  l atitorisa 
ensuite  à réclamer  000  mares  d argetil  <le  ré- 
' compen'^e.  Comme  le  duc  s’approchait  <ln 
I camp  de  l’empereur , iM’ancîonp  de  vas.s.nux 
quittèrent  ec  camp  pour  voir  l’ahabsement 
I du  duc,  par  niriosilé  bien  plus  que  par  com- 
I misérnlion.  Ils  le  saluèrent  poui  ianl  avec  eon- 
•i  venanee,èl  lleinrieli  rendit  le  salut.  «Jadis, 

I dit-il,  je  donnais  des  sauf-condnils  dans  ee 
pays,  nu  lieu  d’en  recevoir.  « Ce  fut  la  seule 
expression  où  perçiU  la  douleur  ù travers  la 
résignation  avec  la((uelle  il  supporta  son  in- 
forlmie.  A son  arrivée  dans  le  camp,  Fem- 
pereur  lui  fit  dire  : « que  ce  ii’élaii  pas  ici , 
mais  à une  diète  h Queillinboiirg  que  .sa  cause 
! devait  être  décidée  par  les  jirinces  de  Fenijiire 
i .«clou  les  règles  de  la  justice.  **  Après  cette  dé- 
claration , Fcmpcrciir  laissa  éclater  scs  pas- 
sions; car  désormais  il  était  imlifférent  A la 
I pos5essionde  Lunebonrg,  et  lleinrich  se  vil  con- 
Iraitil  ù suivre  l’armée  sans  avoir  vu  le  visage 
de  1 empereur.  Sur  la  roiitcî  de  (>iiedliiihourg, 
ou  après  l’arrivée  dans  celle  ville,  il  parait  que 
déjà  des  querelles  éclatèrent  entre  lleinrieli  et 
Iternard,  qui  tous  deux  s intitulaient  dtu's  de 
Saxe.  L(s  relations  de  ce  temps  nous  laissent 
. dans  une  complète  incertitude  .sur  roriginc  et 
la  marche  de  ces  actes;  mais,  d’après  la  situa- 
tion des  choses  et  la  nature  du  eo'ur  humain, 
I on  UC  peut  guère  sc  défendre  de  supposer  (jne 
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st  les  scènes  qui  cui'ent  lien  n’avaient  p.as  été  ' Dans  rélé  de  l'année  snivanle,  1182,  il  se  mit 
préparées  à dessein,  le  provocateur  dut  être  | en  route  avee  les  siens,  et  une  suite  de  nobles 
le  duc  Ueriiard.  Uuoi  qu’il  en  soit , ces  scènes  hommes  cpii  à Brannscinveig  et  Luncboiirg 
lurent  exploitées  aveu  tant  d'adres.se,  qu’elles  lui  étaient  demeurés  fidèles.  II  se  transporta 
purent  rournir  un  prétexte  ii  l’empereiir  pour  | d'abord  en  Normandie  auprès  de  son  beau- 
ne  pas  faire  plaider  ralfairc  de  lleiiirieli  ft  : père,  le  roi  Henri  d'Angleterre.  I.à  il  trouva 
Qiiedlinbmirg,  et  la  rcmetlre  au  cunirairc  à ! une  protccliou  honorable  au  pied  d'un  trône 
une  nouvelle  diète  à Kilurl.  Ileinrich  suivit  | du  haut  duquel  .ses  descendants  devaient 
reuipereur  et  l'armée  sous  la  garde  de  l'arebc-  | donner  pendant  ciu(|  siècles  encore  des  rois  à 
vèque  Wiebmann de  .Magdebourg (0), désormais  j un  empire  qui,  en  puissance,  en  richesses  et 
bien  rèsoln  , pour  ne  pas  être  promené  plus  en  éclat,  surpasse  tous  les  royaumes  de  la  tenc 
longtemps  en  spcclacle  à tontes  les  popula-  j dont  l'histoire  fasse  mention  dans  l’anliquité  et 
lions,  do  laisser  décider  sur  lui  tout  ce  que  ! dans  les  tcnr)>s  modernes, 
l'on  voudrait,  sans  remuer.  Vers  le  milieu  de  | 

novembre,  il  entra  à KiTiirl.  I.a  diète  annoncée  | CllAPITKE  VII. 

fut  en  effet  tenue  dans  cette  ville  ; mais  rien 
H’csl  parvenu  jusqu’à  nous  sur  ses  actes.  Il 
paraitrait  que  l'un  aurait  évité  à dessein  d'é- 
elaircr  la  postérité  sur  des  faits  aussi  graves. 

Voici  en  résumé  tout  ce  qui  nous  a été  trans- 
mis à ce  sujet.  I.e  duc  Ileinrich  remit  sa  cause  l'tocuti^  considération  du  l empereur 

sans  réserve  à la  décision  de  rcinpereur.  D.iNS  I.’ empire.  — diète  de  mavence. 

tjuand , dans  l'assemblée  des  princes,  il  pa- 
rut devant  le  Iréiie  de  l'empereur,  suivant  De  l'an  usa  à l'an  iisi. 

l'ii.sagc  du  temps,  il  mit  un  genou  en  terre; 

l’emiierenr  le  releva  et  lui  donna  un  baiser.  Ainsi  les  deux  héros  déco  siècle,  Friedrich 
suivant  le  même  usage  . On  laissa  au  duc  Itarberousse  et  le  duc  Ileinrich  le  Lion,  se 

les  biens  héréditaires  de  sa  maison  en  Saxe , voyaient  jetés  bien  loin  de  leiii's  rêves  de  gran- 

qui  d’ailleurs  ne  lui  avaient  pas  encore  deur  et  de  puissance.  Il  faut  bien  avouer  que 

clé  arrachés , comme  une  possession  libre  ; il  tous  deux  avaient  été  réduits  à l'exil.  Heinrieh 

lui  fallut  renoncer  à tout  lu  reste.  Kn  outre,  il  s’était  vu  conlraintd’abandonnersesKlatshéré- 

dul  promettre,  sous  la  foi  du  serment , de  s’é-  ditaires,  le  [lays  qui  avait  été  l’objet  do  scs 

loigner  de  rempile,  et  de  n’y  pas  rentrer  de  soins eldescs alTeclions les pluschères,  |)onr al- 

l'exil,  dans  l’espace  de  trois  années , sans  l’in-  lcrehcrcher  iiii  abri  dans  une  contrée  lointaine, 

vitalion  de  l'empereur.  Enfin  remperenr  aussi  fuyant  devant  rempereur , qui  avait  adjugé  à 

doit  avoir  juré  aux  princes  assemblés,  soit 
avant  la  eomparulion  de  Ileinrich  à la  diète, 
soit  après  la  décision,  de  ne  jamais  vouloir 
rétablir  le  duc  Ileinrich  dans  scs  dignités  et  ses 
honneurs  sans  leur  agrément , sous  |>eiuu  de 
perdre  le  trône.  Kl  pourquoi  les  princes  n’au- 
raient-ils pas  exigé  ce  serment?  pourquoi 
Friedrich  n'aurait  il  |Kis  dû  le  prêter?  La 
passion  ressent  toujours  des  angoisses  dans  la 
possession  du  bien  injustement  acquis;  elle 
est  sans  cesse  inquiète  pour  l’avenir.  Dans  tous 
les  cas,  la  eondescendance  de  l’empereur  ne 
tendait  pas  plus  au  but  que  l’exigence  des 
princes. 

D’Pbfurt  le  duc  Ileinrich  se  rendit  à I.unc- 
bonrg,  auprès  de  son  épouse  et  de  scs  enfants. 

Il  SC  reposa  et  prit  toutes  sortes  de  dis|iositions. 


U autres  son  pairnnmnc  en  présence  de  vas- 
saux jadisobligésàlc  servir.  D'un  autre  côté,  les 
affections  de  Friedrich  étaient  ailleurs  que  dans 
le  reiitscliland  ; ses  di'sirs,  ses  efforts  avaient 
tendu  vers  l’Italie,  où  il  prétendait  exercer  un 
pouvoir  sans  contrôle.  Dans  celte  préoccupation 
il  availsinon  abandonné,  ilu  moins  négligé  l’Al- 
lemagnc,  son  pa;  s ; il  était  devenu  étranger  dans 
la  patrie  sans  prendre  racine  en  Italie  ; enfin 
il  avait  été  jeté  hors  de  cette  belle  péninsule 
tant  convoitée,  dans  une  contrée  |iour  laquelle 
il  n'avait  jamais  senti  battre  .son  cieiir.  Hein- 
rich  fut  renver.sé  par  les  liassions  de  rempereur 
parce  qu'il  s'était  refusé  à servir  ees  passions , 
au  risrjiic  d'en  être , dans  tous  les  cas , vielimc 
plus  tard.  Il  fut  abattu , enveloppé  dans  des 
filets  que  la  ruse  avait  tendus , et  dont  la  trahi- 


ÉTAT  DE  LA  SAXE  ET  DE  TOUT  l’eMPIRE 
.VPRKS  l’Éi.OIGNEIUENT  PE  IIEINRICII  LE 
LION.  — PAIX  DF.  COXST.VNCE.  — .mÉ- 


DigitizefLby  Google 


•2 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


son  sêrrala  trame;  mats  il  avait  gardé  sa  digni* 
té,  qui  ne  décliit  pas  même  lnrs({(ril  fut  tomI>c  au 
pouvoir He  ses  ennemis,  même  lorsqu’il  fui  h 
terre.  Krie<!rieli,égîiré,'enil>arra>s<'*  dans  ses  pro- 
pres plans,  availsuceoml>é(lHnsuneliitlen(iieuse 
et  $UTileeuntrcrKglLse,(Jniis  une  guerre  injuste, 
eruelle,atrüre,coiHre  les  vilUs  delà  l>unl>ardio; 
et  il  ne  s'était  (lérulté  a In  ruine  qu’en  n’hésitnnt 
pasàdcsretuircaux  derniers  degrés  de  riiumilia- 
tion.  la  chute  de  lleiurieli  eut  de  grandes  sui- 
tes. Deux  duchés  allemands  furent  morcelles  ; 
les  parties  en  furent  distrihuées  en  des  rnnins 
étrangères.  L’ancienne  souche  de<  Uelfs  cou- 
rut le  danger  ou  de  disparaître  du  sol  de  la 
pallie,  ou  de  se  diviser  peu  à |>eu  et  sepuiser 
en  des  branches  insignitiaiiles.  Mais  personne 
ne  pouvait  calculer  a l'avaïu'e  la  première  de 
CCS  conséquences  lians  sou  importance,  et  même, 
aux  yeux  de  la  prévoyance  humaine,  elle  pou- 
vait onlrniiier  du  prolit  autant  que  de  In  perle. 
l.a  seconde  se  pn*seiitait  déjli  menaçante;  les 
chos<*s  ponvaient  subsister  ain.si.  l.e  noble  duc 
était  encore  debout , ou  niveau  des  plus  grands, 
sinon  en  puissance,  nu  moins  en  dignité;  en 
considération  il  les  surpassait  tous.  Les\  ieilles 
racines  pouvaient  pousser  des  rejetons  >igoii- 
reux.  lü  chute  de  Friedrich , au  contraire , fut 
immense  ; l’Italie  était  perdue  pour  le  Teutscti- 
laiid.  La  perla  en  eHomôme  n'aurait  paséte  une 
grande  infortune  ; Funioa  entre  le  Teutscbland 
ctl'ItaJief  comme  oo  l'a  soiivont  remarqué, 
était  contre  Dieu  et  contre  nature  , et  le  profit 
qaeleTeutschland  tira  peut-être  de  celle  union 
était  au  moins  d’une  nature  âpiivoqiic;  il  au- 
rait fallu  que  la  st  paralion  fut  complète  de  nom 
comme  de  fait.  Si  le  nom  d’empire  romain  auiit 
disparu  eniiéremenl  pour  le  TcuIscIdand,  le  nom 
d'em{>ire  allemand  aiirnil  appai  'i  dans  sa  pitrelé 
et  s<m  éclat.  Mais  le  nom  d’iuiipirc  romain 
demeura  lui'sque  1 Italie  était  perdue;  il  ne 
servit  plus  qu’^i  rappeler  d'anciens  temps,  à y 
ie|K>rter  les  désirs,  même  à des  époques  hien 
postérieures;  et  l’empire  ulleniaitd  fut  dissous, 
épuÎM*  par  les  malheureux  efforts  de  Friedrich, 
de  telle  sorte  que  dans  la  suite  on  put  parler 
d’un  empire  unique  seulement  comme  d’un  sou- 
venir et  d’un  obp't  de  regret.  Là,  Fanéantis- 
semeut  de  ses  projets  fut  attaché  û celui  de  l'em- 
pire, non  pas  seulement  de  nom , mais  dans 
une  triste  réalité.  vie  du  peuple  teutscb 
put  encore  se  moiilrer  rigoureuse,  énergique 
et  belle  dans  les  membres  ; mais  le  corps  mau- 


qua  d’une  tête  pour  gonremer  les  membres  ; 
il  manqua  d’une  Ame  pour  remplir  toutes  les 
parties  d'un  sentiment  unique,  les  pénétrer 
d’une  seule  volonté.  Les  membres  allaient 
vivre  d’une  vie  sépaiw,  et  ne  pouvaient  plus 
former  un  l«iut.  De  nobles  iiomnie.s  da.is  la  suite 
s’agiteraient  encore  et  Intteraionl  |KUir  relever 
ce  qui  avait  éti*  renversé,  ranimer  ce  qui  avait 
été  imiiioié;  mais  de  la  destruction  ne  pent 
sortir  qii’iiiie  vie  nouvelle,  et  jamais  l’ancienne 
n'est  réveillée.  Un  grand  et  terrible  témoignage 
c^l  porté  contre  les  efforts  et  les  actes  de  Fritnl- 
riefi  par  les  événements  arrivés  npr(*s  la  mine 
de  lleifiricb  le  Lion,  et  par  la  situation  où  sc 
trouva  le  peuple  allemand. 

Après  avoir  inp|>orté  le  départ  de  Hcinrirli 
le  Lion  avec  son  épouse  et  ses  enfants  pour 
! Angleterre,  l'aldié  Arnold  de  Lnbeeli  se  met 
uussitét  à décrire  l'état  de  la  Saxe  de  la  ma- 
nière suivante  : « Dans  ces  jours  il  n’y  avait 
pas  de  roi  en  Isracd,  chacun  faisait  ce  qui 
paraissait  juste  à ses  yeux  ; car  le  duc  Hcin- 
ricii  avait  si'ul  exercé  la  puissance  dans  le 
pays,  et  maintenu  la  paix  la  plus  profon  le. 
il  n\ait  si  iMcn  mené,  dirigé,  nnn-senleoicnt 
les  contrées  voisim>s , mais  les  pays  barbares  , 
que  chacun  vivait  sans  crainte  dans  le  repos  , 
et  que  le  pays,  à raison  de  sa  S4'*curilé,  jouis- 
sait d’une  siirah'mdntice  de  biens.  Après  le 
baiini>sc‘ment  de  Heiiirich , chacun  gouvernai 
sa  place  <riiiic  manière  tyrannique  ; tous  exer- 
cèrent des  violences,  et  en  subirent  A lenr 
tour.  Le  duc  llernard,  qui  paraissait  avoir 
obtenu  raiitorité  supérieure,  laissa  voir  une 
triste  indolence.  Jadis,  dans  son  comté,  il 
était  le  plus  acUfel  le  plus  belliqueux  parmi  ses 
fréivs;  une  fois  élevé  i\  la  iligiiilé  din'ale  , il  ne 
se  e(»mlmsit  plus  en  Mai  prince,  se  montra 
énerxé  comme  un  iiilius,  et,  sons  le  prelexle 
d’amour  de  la  paix,  s’endormit  dans  une  lâche 
iiidifférence  II  ne  fut  donc  pas  coasidéix*  par 
rem[icrcnr  comme  l’av  ait  été  son  prédécesseur, 
ni  par  les  princes  ou  les  principaux  du  pays.  • 
Dans  ces  expressions , l’abl)é  Arnold  peut  avoir 
été  injuste  envers  le  duc  lk*nmrd,  car  il  fait 
peser  sur  lui  la  responsabilité  deeequi  était  en 
grande  partie  la  faute  des  rirconstnneos;  mais 
ce  qu’il  dit  en  général  <lc  l’étal  des  choses  en 
Saxe,  il  sait  le  prouver  en  citant  des  faits.  Le 
duc  Bernard  lit  une  tentative  pour  conférer 
aux  f‘Ointcs  du  pays  leurs  honneurs  et  leurs 
dignités , et  en  recevoir  le  sermeol  de  service  et 
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de  fidélité.  Qoelqnes  petits  oomles  de  Raze-, 
bourg,  de  Oaocberg,  Liichow  et  /uorin,  se 
rendirent  à son  invitation,  et  reçiiient  rin> 
vestiiiire.  Mais  le  comte  de  Holstem  ne  parut 
point  à l'appel  du  nonveatr  duc;  lier  de  l'assis- 
taucc  qiril  était  autorisé  à attendre  de  raidie^ 
véque  Philip|M'  de  Cologne,  du  duc  d'Kiigem 
et  de  Wcslplialie , dont  il  avait  ê|JOUsé  la 
nièce,  il  suivit  >a  propre  voie.  Il  poursuivit  tous 
les  adhérents  de  lleinrich  le  Lion . et  les  chassa 
en  evil  ; il  se  saisit,  les  armes  à la  main , du  comté 
de  Üitniai'sen , que  l'arcliev  êqne  Hai1>N  ich , dis> 
posant  de  ce  domaine  comme  d un  patrimoine  de 
sa  maison , avait  rattaché  Jadis  à V.Kgli^e  de  lire* 
inen,  puis  avait  abanduiméaii  dur  lleinrich, 
et  que  maintenant  l'archevêque  Siegfrid  de 
Bremen  cherchait  à obtenir  pour  son  frète 
BtTnard  ; et  il  agit  eu  général  comme  s'il  n’y 
avait  aucun  duc  de  Save , aucun  souverain  de 
l’empire.  Le  duc  Bernard  ne  put  même  amener 
les  iHMirgeois  de  Lul>eck  à envoyer  par  TKIIk* 
leurs  marchandises  dans  sa  nouvelle  place  de 
LaiieniMM'g  qu’il  avait  fuit  construire  avec  les 
ruines  d’Lrthcmbourg,  et  ù se  soumettre  ainsi 
à sa  douane.  Ses  rapports  avec  les  seigneurs  de 
Saxe  et  avec  les  iMuirgeôis  de  Lubeck  s’aigii- 
renl,  devinrent  métae  hostiles;  peu  à peu  il  se 
montra  dur,  exigeant , oppressif  mémo,  envers 
ceux  qui  lui  avaient  refusé  le  serment  <le  ser- 
vice et  de  fidélité  comme  à leur  seigneur  ('*4' 
fut  hientét  une  confusion  , un  chaos,  une  suite 
d'actes  contradictoires , de  violences , de  luttes 
privi'os,  de  guéri  es,  dans  leMpielles  le  duc  ne 
gagna  rien  , mais  oîi  sc  lancèrent  aussi  les 
princes  slav(*s  noricin,  fils  et  smce'>s<*ur  de 
jqibivjav,  gendre  de  lleiniich  le  Lion;  Nikiot, 
fils  de  l’inlortimé  Wertislav,  réclamant  son 
héritage  paternel  ; (jei  inar,  prince  des  Un- 
gieiis,  et  Hiigislav,  pnnee  de  Poméranie;  et 
auxquelles  prit  part  enfin  kaiiul  VI,  lOi  de 
Danemark,  paiement  gendre  de  lli-miich  le 
iJoii , et  fils  de  Waldemar.  qui  était  mort  bien- 
tôt apr4*s  son  retour  <le  LubiNk.  Cette  lutte  con- 
fuse, dcrégl4^,  se  prolongea  deux  années,  et 
sd  termina  enfin  pur  la  reconnaissance  forcée 
de  la  sti/eraiitelé  danoise  de  la  |Hirt  des  princes 
slaves  iioninn^  ci-dessus  ; 4le  .sorte  que  non-seu- 
lement nie  de  Rugen  et  la  Poméranie  furent 
perdues  pour  l'euipire  germanique,  mais  que 
le  pays  des  .Abotntes  et  le  Mecklciuliourg  lui 
fureut  également  arrachés, 
iprês  le  rcBViU'sciucttt  du  duc  Ucinrkli , 
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l’empereur  Friedrich  s’était  transporté  dans 
rAlicmagne  méridionale , et  stqourna  lantét 
sur  le  Rhin,  taiit4)t  en  Franeonie,  tantôt  sur  le 
DanulK*.  Il  parait  que  dans  ces  contr4k^s  il  réta- 
blit un  meiliciir  ordre,  par  sa  prt'sence  plus  que 
par  de>  nu*siires  purticiihères  ; mais  de  l/i  il 
contempla  d'un  uôl  tranquille  le  chaos  dans  Ic- 
{|ucl  était  plongée  la  Saxe.  Les  plus  faibles  ne 
s'ahstinrcnl  pas  d'avoir  recours  à lui , et  il  ne 
manqua  pas  non  plus  de  les  protéger  par  des 
rêclemenis  et  des  pioclumations;  mats  ses 
ordres  ne  furent  pas  suivis,  rarement  on  écouta 
^ses  rcM’oniinandations.  Comme  Jadis  il  n’avait 
pu  prévenir  les  fondations,  les  établissements 
du  (Inc  lleinrich,  ainsi  maintenant  il  ne  put 
entraver  les  princes  saxons  dans  leurs  désordres 
et  leur  œuvre  de  deslrmiiun  ; il  dut  sc  borner 
au  rôle  de  miHliateur.  Il  somma  le  nouveau  roi 
(te  Danemark  de  venir  lui  prêter  le  serment  de 
lidiHité  comme  vassal  de  l'empire  giTmauiqne; 
mais  Kanut  ne.  comprit  pas  poorqtioi  il  derait 
ixMidre  hommage,  comme  k son  suzerain,  à nn 
pi'ince  dont  la  puissance  ne  lui  paraissait  pas 
très-redoutable.  Friedrich  n'ahaiiduiina  pas  sa 
prétention , mais  il  ne  la  fil  pas  valoir;  et  même 
lorsque  Kamit , après  avoir  fait  re(x)nnnitre*$a 
suzeraineté  aux  princes  slaves , osa  s’intitnler 
roi  des  Danois  et  des  Slaves,  l'empereur. sup- 
porta encore  celte  insohmee , et  pai*ait  mémo 
n’avoir  pas  élevé  une  seule  proti^staiion  con- 
traire (1  ).  Opendant , au  milieu  de  ces  tiraille- 
ments il  n’avait  pas  oublié  hs  (iançaillcs  de  son 
liis  et  de  la  filie  (le  Waldemar,  célébrées  devant 
Lnbcu'k.  Il  envoya  une  ambassade  solennelle 
sur  l’Kider,  el  fit  deinunder  à Kanut  sa  saur, 
ôgée  mnintenaut  de  K ou  M ans,  avec  la  rkhe 
dot  que  W aldemar  avait  promise.  Sa  demande 
ne  fut  pas  agréable  au  roi  ; il  déclara  i{u'il  ne 
(!onsenlirail  jamais  à cette  union,  s’il  ne  s'y 
voyait  pas  obligé  par  le  serinent  de  son  (hVc. 
il  remit  donc  sa  sœur  aux  ambassadeurs,  mais 
avec  nu  modeste  trousseau  ; et  de  la  somme 
({lie  W aldeinar  avait  destinée  à la  jeune  fian- 
cée , il  ne  paya  qu’une  mtuco  partie.  Fried- 
rich garda  l’argent  et  rciifaiit , quoique  la  faible 
somme  qu'il  avait  vcme  ne  pùt  guère  l'aider 
dans  scs  Ixisoins,  et  que  la  {letite  princesse  no 
lui  a|)poriAt  pas  davantage. 

Hn  généra)  Friedrich  se  montra  roaintonant 
tout  autre  qu’il  n'avait  été  ju.squ’alors.  L’on 
comprendrait  facilement  de  sa  [>art  le  calme , 
lUi'ine  utte  ccrt&iue  ioimobiJilé,  après  <k  ai  vio- 
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lentes  tcm|>èles  ; car  sa  passion  s’élait  déi  liar- 
géedaiis  les  coups  lei  ribles  frappés  sur  le  duc 
lleioricli.  Mais  iTiedi  ieli  niaiilia  beaucoup  plus 
de  douceur  ut  d liuniauitc  i|uc  par  le  passe. 
Est-ce  que  IMge  exerçait  sou  aelioii  sur  lui  ? ou 
bien  se  setitait-il  assoupi  par  le  sort  i|u'il  avait 
subi  jiis<)u'iri?  Du  moins  ses  vues  paraissent 
être  restées  les  mêmes.  Il  ne  pouvait  oublier 
l'Italie;  et  quant  au  teiitscbland , d n'y  gagna 
maintenant  pas  un  en'iir,  quelque  bien  qu  il 
put  faire  çà  et  bi , quelque  louable  ai  tion  qu'il 
piit  accomplir.  L'Italie  devait  présenter  une 
belle  et  noble  souveraineté,  sinon  à lui,  \ 
cause  de  son  Age  avancé,  du  moins  A sa  mai- 
son ; mais  le  but  ne  jiouvnil  être  atteint  avec 
les  moyens  employés  jiisquc-IA;  il  avait  désor- 
mais reconnu  que  sa  ligne  de  conduite  devait 
être  changée.  Toutes  ses  démarches  tendi- 
rent donc  A regagner  la  conlianec  des  l.om- 
bards,  A délruiic  la  ligue  dans  son  essence, 
A exciter  les  villes  les  unes  contre  les  autres. 
Alors  le  temps  devait  offrir  des  occasions  dont 
on  saurait  tirer  parti. 

Cependant  la  trêve  conclue  A Venise  entre 
l'cmpcrcur  et  les  Lombards  pour  six  années 
allait  bientôt  expirer;  et  plus  Friedrich 
approchait  de  ce  terme,  plus  grandissait  A 
scs  yeux  l'im|)ortanec  de  la  Lombardie , bien 
propre  A réveiller  en  lui  d'anciens  souvenirs , 
OH  A provoquer  lie  nouveaux  plans  pour  la  sou- 
mission du  pays.  Ainsi  qu'ou  l'a  souvent  remar- 
qué, la  ligue  était  sortie  de  la  néeessilé  oA  se 
troiiv, lient  tous  les  l.ombards,  ou  des  catas- 
tropbes  dont  ils  s'étalent  vus  menacés.  Devant 
cixi  p«‘rils  les  passions  des  aneiens  jours  s'élaiciit 
amorties,  cl  tons  les  souvenirs  hostiles  s'é- 
taient éteints  dans  la  pensée  du  salut  et  du 
triomphe.  Mais  aiissilél  que  le  danger  parut 
être  passé,  avant  meme  la  eoiu'lusiou  de  la 
paix  de  Venise,  le>  liens  s'étaient  rclAcliés;  et 
quand  le  traité  fut  scellé,  après  réloigncmeni 
de  l'empereur  delTlalie,  il  parait  que  l'union 
tomba  de  plus  en  plus  dans  l'oubli.  Chaque  ville 
avait  continué  nu  repris  sa  vie  sur  raucien  pied 
d'égoisme  local  ; mais  les  prétentions  s’étaient 
frfujiiemment  croisées;  il  y avait  eu  des  chocs 
et  (les  collisions;  les  plaintes  et  les  récrimina- 
tions n'avaient  pas  manqué.  Ix>s  brav;utes  d'un 
côté  avaient  provo<|ué  des  lancunesdc  l'autre; 
et  si  pai'fois  un  songeait  encore  A la  ligne, 
celle  pensée  ne  venait  que  de  la  crainte  qii'a- 
prés  l'expiration  des  six  années  l'empereur  ne 


reprit  son  œuvre  contre  tous , et  que  l'on  n'eùt 
besoin  d'une  assistance  mutuelle.  Au  miliea 
de  telles  circouslances,  les  amis  et  les  émissaires 
seerelsde  I cmpercur  trouvèrent  sans  doute  de 
fiéqiienlcs  occasions  d'agir  en  sa  faveur,  de 
mener  des  intrigues  pour  diviser,  inquiéter, 
attiser  Peut-être  le  pape  Alexandre  travailla- 
t-il  dans  la  même  pensée , sinon  pour  l'empe- 
reur, au  moins  pour  le  siège  ponlilical  et  pour 
lui-même;  mais  il  ne  nous  a été  transmis  rien  de 
précis.  Alexandre  faisait  l'usage  le  plus  édifiant 
du  iKinvoir  qu'il  avait  regagné,  ponr  rétablir 
l’ordre  et  la  discipline  dans  l'Église,  améliorer 
la  situation  du  siège  apostolique  sur  tous  les 
points  où  il  avait  pu  être  cndomm.agé  par  les 
orages  du  temps.  Mais  nous  n'avons  pas  de 
rcnseigucments  sur  scs  correspondances  avec 
les  Lombards.  Nous  n'en  savons  pas  plus  sur 
Ici  rapiwrls  de  l’empereur  et  des  Lombards.  Il 
paraîtrait  que  Friedrich  avait  évité  d'entrer  en 
relations  directes  avec  eux  ; qu’il  aurait  cher- 
ché au  contraire  A montrer  qu'il  était  animé  de 
tout  autres  sentiments  que  par  lo  passé. 

Parmi  les  princes  teutschs,  nul  n'avait 
montré  plus  de  fidélité  et  de  dévoûment  pour  la 
cause  et  la  personne  de  l’empereur  que  l’arclip- 
véque  Christian  de  Mayence;  aussi  nul  n’avait 
été  investi  d'une  plus  grande  conlianec.  Mais 
en  même  temps  personne,  sans  en  excepter 
même  l'empereur,  n'avait  assumé  une  haine 
aussi  profonde  de  tous  les  Italiens  que  l'arehc- 
véqnc  Christian.  Apiés  la  trêve  de  Venise, 
quand  l’arcbeiéché  de  Mayence  lui  eut  été  con- 
firmé par  le  pape  , il  était  demeuré  en  Italie  , 
sans  doute  avec  l’agrément  de  l’empereur , et 
s'éLiil  rattaché  au  saint-pére.  Il  était  allé  avec 
lui  A Home  ; il  avait  porté  les  armes  pour  sa 
rausu,  ctcomballu  tous  ceux  qui  avaient  refusé 
mt  soitverain  pontife  soitmission  et  oltéissance. 
Alors,  dans  l'année  <179,  il  fut  pris  dans  une 
rencontre  par  le  marquis  de  Moulfcrrat,  qui  le 
retint  deux  ans  dans  une  éireilc  captivité.  Cet 
événement  est  d'autant  plus  surprenant,  que  le 
mari|uis  appartenait  au  |>ctit  nombre  de  vas- 
■saux  en  Italie  qui  avaient  combattu  obstiné- 
ment pour  l'cm|H-reur.  Ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  c’est  que  Friedrich  ne  parait  pas  avoir 
pris  te  moindre  sottei  de  son  ancien  et  fidèle 
ami.  Il  ti'anrail  eu  probablement  qu'un  mot  à 
dire  (Kuir  lui  procurer  la  liberté  ; cl  ce  mot,  il 
ne  le  prononça  point.  An  partage  des  iloinaincs 
de  lleinrieli  le  Lion , où  l’archcvéqnc  Philippe 
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do  Cologne,  qui , i>  a vérité,  avait  combatln  le 
duc  avec  mie  haine  furieuse,  reçut  mm  si  riche 
récompense,  il  ne  fut  jamais  question  de  l'ar- 
chevéque  Christian.  Kh  i^ioi  ! Christian  se 
serait-il  attaché  trop  étroitement  ait  |iape , et 
aurait-il  excité  par  là  la  jalousie  de  rcmpercur? 
Mais  pourquoi  le  saint-père  le  laissa-t-il  se  con- 
sumer en  prison  ? Ou  bien  Christian  fut-il  sacrilié 
parce  qu’il  fallait  montrer  aux  l.ombards  que 
leurs  ennemis  étaient  aussi  désormais  ceux  de 
l’empereur?  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que 
l’archevêque  Christian  no  recouvra  la  liberté 
qu’après  la  morldii  pape  Alexandre  (2),  et  qu'il 
n’en  jouit  pas  longtemps.  Il  ne  revit  pins  sa 
patrie  ni  l’emperenr , et  peut-être  ses  désirs  ne 
se  tournaient  ni  vers  son  pays  ni  vers  son  sou- 
verain. Il  ressaisit  encore  les  armes,  et  com- 
battit les  ennemis  du  nouveau  pape  avec  son 
ancienne  ardeur , jusqu'à  ce  qu’enlin , fatigué , 
épuisé,  il  rendit  l’Ame  en  1183.  Le  pape 
Alexandre  était  mort  le  13  août  de  rannée 
1181.  A sa  place  fut  élu  l’évêque  Cbaldod’Ostia, 
dont  il  a été  si  souvent  question.  Ce  nouveau 
pontife  prit  le  nom  de  l.ucius  III.  C’était  un 
homme  qui,  par  la  piété,  le  dévoùmeiil  à 
l'Église,  le  savoir  et  les  bonnes  moeurs,  n'était 
nullement  inférieur  au  grand  ponlife  son  pré- 
décesseur , mais  qui  restait  bien  au-dessous  de 
lui  pour  la  résolution  , la  fermeté,  la  force  de 
caractère.  Il  aurait  dimcilement  soutenu  la  ter- 
rible lutte  contre  l’empereur  Priedrieh  , et  as- 
surément il  n’y  aurait  pas  conquis  la  gloire  dont 
Alexandre  se  couronna  aux  yeux  du  monde  et 
de  la  postérité,  l.ucius  connaissait  bien  la  me- 
sure de  ses  forces  ; aussi  toutes  ses  pensées 
étaient  dirigées  sur  le  maintien  de  la  paix,  dans 
laquelle  il  pouvait  se  montrer  digne  de  tous  les 
respects.  Aussitôt  après  son  élection,  de  très-\  ifs 
débats  s’engagèrent  entre  lui  et  les  llomains 
inconstants,  et  sa  cause  fut  soutenue,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué , par  rarchcvêc|HC  Chris- 
- tian.  Il  ne  put  donc  prendre  une  fois  sa  rési- 
dence à Rome , et  il  lui  fallut  siijotiriier  à Vel- 
Iclri.  En  cas  de  renouvellement  de  la  guerre 
avec  l’empereur,  les  lombards  n’avaient  guère 
A attendre  un  appui  ènergii|ue  du  pape  et  tic 
l'Église;  ils  devaient  doue  d'autant  plus  désirer 
d’éviter  la  reprise  des  hostilités. 

Cependant  la  dernière  année  de  fa  trêve  avait 
commencé.  Plus  la  fin  approchait , plus  la  divi- 
sion des  esprits  éclatait  çà  et  là.  Chaque  ville 
parait  n’avoir  eu  de  prévoyance  que  pottr  clle- 
V. 
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même,  l.à  où  s’étaient  opérées  antérieurement 
des  réconciliations,  on  pouvait  cnvis.agcr  avec 
une  sorte  de  calme  et  d indifférence  les  jours  qui  , 
allaient  venir;  là  ou  l’on  croyait  pouvoir  résis- 
ter , on  prit  des  dispositions  pour  la  défense  et 
pour  l’attaque;  mais  dans  les  lieux  où  avait  été 
ressentie  la  colère  de  rcmpercur,  où  l’on  devait 
I la  redouter  encore , régnaient  les  angoisses  et 
l’inquiétude.  Venise  no  se  reconnaissait  plus 
pour  (iiembre  de  la  ligue  ; rorgucillcusc  ville  ne 
s’en  détacha  peut-être  jamais,  expressément  ; 

I mais,  depuis  quelle  avait  vu  rempereur  dans 
rcnccinte  de  ses  murailles,  elle  ne  se  souciait 
guère  de  ses  anciens  alliés,  et,  à partir  de  la 
conclusion  de  la  trêve,  elle  ne  figure  plus  dans 
la  confédération.  Bologne  y resta  encore,  mais 
seulement  de  nom  : préoccupée  surtout  de  son 
salut,  elle  eherchail  avaut  tout  à couvrir  ses 
derrières  pour  les  éventualités  possibles.  Tor- 
tong,  qui  deux  fois  avait  subi  une  ruine  com- 
plète, et  Alexandrie,  qui  craignait  d’être  l’objet 
de  la  haine  la  plus  ardente  de  Friedrich , se 
rapprochèrent  de  rempereur,  afin  de  trouver 
dans  leur  soumis.sion  aux  volontés  impériales 
la  protection  dont  n’avait  pu  les  couvrir  la 
ligue  lombarde , et  qu’elles  ne  [louvaient  guèro 
se  llatter  d'obtenir  maintenant  que  les  confé- 
dérés étaient  tOlis  désunis.  L’empereur  acctiei- 
lit  les  deu.x  villes  avec  empressement.  11  leur 
accorda  des  libertés  plus  grandes  qu’elles  n’a- 
vaient jamais  pu  en  espérer,  et  leur  promit 
son  appui  coulrc  tous  leurs  eunemis.  Seulement 
il  fallut  qu’Alexandric  renonçât  à son  nom 
détesté , et  que  les  Iwurgeois  reçussent  la  ville 
des  mains  de  l’empereur.  Ils  ne  se  firent  aucun 
scrupule  d’accepter  ces  deux  clauses.  De  mémo 
que  maintenant  , après  la  mort  du  pape 
Alexandre , la  cité  glorieuse  , pour  se  réconci- 
lier avec  son  ennemi  impérial , s’obligeait  à 
prendre  le  nom  de  Césarée  ; un  jour  aussi,  après 
la  mort  de  l'empereur,  elle  reviendrait  à sou  ap- 
! pcilation  primitive,  et  se  parerait  de  nouveau  ^ . 
I du  nom  du  grand  pontife.  En  sortant  un  insbiiit 
de  leurs  murailles  pour  y être  ramenés  par  le* 

I délégués  impériaux  chargés  aussi  de  les  en  rc- 
I mellrc  en  possession  , les  citoyens  crurent  se 
: livrer  A une  sorte  de  distraction  plutôt  que 
! subir  une  condition  onéreuse , et  n’attachèrent 
I pas  à cette  cérémonie  symbolique  la  grande 
I importance  qu’elle  avait  peut-être  aux  yeux  de 
i rcmpercur  (3). 

I Après  ces  événements , l’empereur  put  bien 
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croire  que  peu  à gieu  tonies  les  villes  voudraient 
faire  leur  poix  avec  lui  ; et  eu  effet , s'il  avait 
marrlié  de  nouveau  en  Italie  avec  des  Iroiipes , 
il  est  vraisenihlaldc  qu'il  aurait  poursuivi  la 
liitlc  avec  plus  do  succès  que  par  le  passé.  .Mais 
il  n’adopla  pas  une  telle  |)cuséc;  il  ii'élait  pas 
faliitiié  de  la  guerre , mais  il  nianqiiait  des 
forces  nécessaires  pour  la  soutenir;  il  était  iiii- 
possilile  d'eii  prévoir  l'issue  avec  assurance , et 
il  pouvait  se  faire  que  les  comlials  raïueu^seul 
A l'union  ec  que  la  guerre  avait  .séparé.  I.'llalie 
s’était  ranimée;  la  force  des  vjllcs  sortait  de 
l'esprit  dont  elles  étaient  pénétrées  ; et  de  leur 
activité,  de  leurs  efforts  même,  elles  liraient 
une  nouvelle  vie,  nu  aliineut,  une  énergie  sans 
cesse  renaissante.  l.o  Tculsclilandélail  épuisée, 
dans  l’anarciiie  ; la  puissance  du  vasselage , 
avec  laquelle  Kriedricli  poursuivait  scs  guerres, 
reposait  sur  la  propriété  et  le  service  ; lui- 
méine,  l'eiupereur,  et  une  grande  partie  des 
jirinces  allemands  ne  pouvaient  être  a^aus  in- 
(luiélude  sur  Je  retour  de  Itcinricli  le  l.ion  , 
l'homme  |iuissaut , profondément  ulcéré  et  | 
cniclicnicnt  luullrailé.  Dominent  n’aurail-on  . 
pas  frémi  à l’idée  de  la  guerre  ? .Mais  une  négo- 
ciatiou  suivie  séparément  avec  diverses  villes  j 
ne  promettait  [ws  un  prompt  résultat,  en  sup- 
posant qu’il  diUétre  heureux.  Wuneou  rautro 
de  ces  cités  se  munirait  chstinéc,  rehcllc  à 
toutes  les  avances  ; chaque  ville  isolément  de- 
mandait ce  qui  eu  déliuilivc  devait  les  satisfaire 
toutes  à la  fois.  Friedrich  prit  donc  la  résolu- 
tion de  ue  plus  négocier , de  ne  pas  Iraileravcc 
des  villes  à part,  mais  avec  la  ligue,  tant 
qu  elle  subsisterait  de  nom , et  d'arriver  ainsi 
brusquement  à une  fin  quelconque. 

Iæs  recteurs  et  les  présidents  de  la  ligue 
s'étaient  rassemblés  à riacenza,  sans  doute  jiour 
essayer  si  l’qn  ne  pourrait  arriver  0 une  réso- 
lution commune,  pour  le  cas  oii,  apres  l’expiru- 
tiou  de  la  Irév  c,  rcuipereur  passerait  de  uoiiv  eau 
les  .Mpes  avec  une  armée.  Friedrich  reçut  pro- 
bablement avis  de  cette  réunion , et  ne  put 
rester  dans  le  doute  sur  ce  but.  Il  dut  prévoir 
que  les  eoiifédéiés,  s’ils  .se  trouvaient  une  hiis 
emsemble,  pourraient  bien  .se  rappeler  leurs 
souffrances  passées,  le  résultat  de  leur  union, 
et  qu’olors,  excités  par  i''ardeuls  orateurs, 
ils  se  iaurcraient  bien  au  delà  de  l'objet  de 
la  eoul'ércnce.  Il  envoya  donc  une  ambassade 
composée  de  quatre  hommes  habiles  cl  lUléIcs 
à l’iaceuza , alin  de  négocier  avec  les  recteurs 


et  les  chefs  de  la  ligue  une  paix  générale  et 
déliuilivc.  Des  Izvmbards  n'auraient  peutétre 
pas  osé  faire  le  premier  pas;  mais  reni|)erenr 
venait  au-devant  d'ijiix,  ils  saisirent  volontiers 
la  main  qui  leur  était  ofl'erte.  Certaines  difli- 
ciiltés  embarrasséreut  probablement  encore 
la  négociation , parce  iju'il  y avait  beaucoup  de 
choses  à régler;  mais  il  paiait  i|uc  les  obstacles 
étaient  |dus  dans  les  formes  que  dans  les 
choses.  Ku  ronsé(|uence,  comme  des  deux  cotés 
ou  voulait  réellement  la  paix,  ou  eu  vint  à une 
heureuse  eonelusiou.  Aussitôt  que  l'empcrcup 
fut  iurormé  de  ec  résultat,  il  .se  rendit  0 Don- 
slancc,  où  il  tint  une  grande  diète,  lai  parurent 
les  députi's  qui  avaient  été  à l’iacenza , avec  U|> 
grand  nombre  de  représentants  des  villes  lom- 
bardes, au  moins  de  la  plupart,  sinon  de 
toutes;  et  maintenant,  le  23  du  mois  de  juin 
I IS3 , la  paix  fut  définiliveincnt  et  solcnnclle- 
I ment  conclue  entre  l’empereur  et  les  cités  loin- 
hardes , avec  cette  réserve  que  les  villes  qui 
n'avaient  pas  envoyé  de  représentants  à Con- 
stance ne  seraient  pas  pour  cela  exclues  de  la 
paix,  si  elles  SC  muniraient  disposées  à y accé- 
der dans  l'espace  de  deux  mois. 

I.a  paix,  dans  ses  dispositions  particulières  , 
fut  sans  importance  pour  l'empire  gerinaniqiie 
et  le  peuple  leutsch;  quoiqu’elle  dut  être  dé- 
fiiiitive,  elle  ii'élnit  sortie  que  des  rap|xirls  ac- 
{ luels,  satisfaisant  seuleinciil  les  besoins  inomcii- 
j Innés  des  deux  parties,  et  oITranI  eneoic  pour 
! l'avenir,  à rune  comme  ù l'autre,  des  pré- 
textes pour  rejeter,  en  cas  de  ehaugei]ienl  <lans 
i les  eircoiislanees,  ce  qui  niainlmiant  était 
adopté  avec  empressement,  il  sul'lira  de  faire 
I les  remarques  suivantes  : d'abord  l’empereiir 
I et  sou  lils,  le  roi  des  liomains,  lli'inrich  VI, 

I préalablement  aux  dispositions  de  l'accord , 
tinrent  le  langage  de  liants  et  puissants  souve- 
rains, et  pourtant  pronubcèreut  dans  des 
termes  extraordinairement  alTeclueiix  le  jiar- 
I don  complet  et  absidii  de  toutes  les  oncnscs 
dont  les  l.omliards  s'étaient  rendus  euupables 
envers  eux  et  contre  l’empire;  ils  ouvrirent  aux 
l.umbai'ds  les  trésors  de  leur  clémeiiec;  ils 
reçurent  dans  la  plénitude  do  leur  grOec 
non -seulement  les  hommes,  mais  encore  la 
ligue  elle-même  et  ses  fauteurs,  et  crirrciit 
pouvoir  les  compter  parmi  leurs  bien-ainiés  et 
lidéles  sujets,  ün  accorda  aux  lannbàrds  plus 
qu'ils  n'avaieiit  jamais  demandé.  Leur  ligue 
était  reconnue , ainsi  qu’il  ressort  de  ces  e.x- 
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pressions;  clic  devait  snbsister,  cl  ils  poiir- 
raicnl  la  renouveler  aussi  souvent  qu'ils  le 
jiigeraicDt  convenable.  |.cs  villes  obtinrent  le 
droitde  se  fortifier  comme  elles  renteiulraicnl , 
et  me'mc  de  construire  hors  de  l'enceinlc  de 
leurs  murailles  des  forteresses  sur  leur  terri- 
toire. Elles  conservèrent  toutes  les  régales  dont 
elles  avaient  joui , et  recouvrèrent  ec  qui  leur 
at  ait  été  enlevé  pour  être  attribué  à d'autres 
pendant  la  lutte.  Ee  elioi.v  de  leurs  consuls  leur 
fut  laissé;  radministratiou  de  toutes  leurs  af- 
faires leur  fut  assurée;  leurs  droits  et  leurs  cou- 
tumes restèrent  sans  altération.  De  leur  cédé, 
les  l.ombards  iceounurctit  remiiereur  comme 
leur  seigneur  et  mailrc;  tout  bourgeois  de  15  à 
70  ans  dut  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Si 
l'empereur  venait  en  Italie,  les  l-ombards  de- 
vaient mettre  les  ebemius  et  les  ponts  eu  bon 
état;  ils  devaient  aussi  offrir  lus  fournitures 
d’usage  autérieurement,  ouvrir  les  marcliés 
ttécessaires  pour  l'armée  impériale , sous  la 
condition  toutefois  que  nulle  ville  no  serait 
chargée  plus  que  de  justice.  Ee  bourgeois  élu 
consul  devait  être  reçu  par  l’évéquc  là  où  le 
prélat  c.verçait  le  pouvoii  du  comte,  et,  datis  les 
aulrcs  villes,  par  l'empereur.  Enfin,  dans  les 
procès  importants,  la  décision  en  dernier  re.ssort 
fut  réservée  à rempereur;  néanmoins  l'appel  ne 
devait  pas  être  porté  datis  le  Tciitscbland,  mais, 
dans  le  cas  où  l’empereur  ne  sc  trouverait  ;ias 
on  Italie,  aux  fondés  de  |H)iivoir  qu'il  institue- 
rait dans  chaque  ville  ou  dans  chaque  évêché. 

Tel  fut  le  traité,  yuelque  [hui  de  garantie 
qu’il  offrit,  parce  qu'il  pouvait  être  porté  at- 
teinte à toutes  ses  dispositions,  aussitéd  que 
cela  viendrait  à la  peinée  de  reiuporeur,  grande 
fut  la  joie  des  l.ombards  sur  sa  conclusion; 
car  le  danger  le  plus  prochain  avait  disparu , 
si  l'on  ne  pensait  pas  ,à  ce  que  l'nvenir  pousait 
apporter.  Dans  IcTeutscblaud,  la  paix  répandit 
aussi  la  joie,  mais  peut-être  dans  nnejdits  faible 
mesure  qu’en  Ihilie.  l.es  princes  et  les  sei- 
gneurs, fatigués  depuis  longtemps  des  malheu- 
reuses expéditions  an  delà  des  Alpes,  voyaient 
enfin  arris  er  un  temps  de  repos  et  de  ré'paratioii 
jiour  leurs  forces,  et  le  .saluèrent  par  des  ac- 
clamations; les  villes  concurenl  sans  doute 
l’espérance  qu’elles  arriv  eraient  aussi  un  jour 
nu  but  atteint  par  les  municipalités  d’Italie. 
Dans  tous  les  cas,  ce  fut  un  grand  fait  que 
non-seulement  la  force  féodale  reculât  devant 
la  puissance  de  la  liberté  municipale,  mais 
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encore  qu  elle  fut  réduite  à reconnaître  publi- 
quement, officiellement  cette  puissance.  (Jiioi 
que  la  marche  ilu  temps  dut  amener  avec  elle, 
un  tel  fait  devait  avoir  îles  suites,  des  consé- 
quences bienfaisantes  (pie  personne  n’était  en 
état  de  calculer  ,à  l'avance.  On  pourrait  iicut- 
èlre  aller  plus  loin,  et  soutenir  que  tout  le 
inotule  ehrétien  jirit  part  à la  joie  de  |a 
pais  de  Constance.  Si  la  guerre  avait  recom- 
mencé contre  les  villes  en  Eombardie,  il  y 
aurait  en  à craindre  le  renouvellement  des 
cruautés  ipii  avaient  soulevé  le  dégoût  et  l'hor- 
retir  (bt  monde;  ii  peine  paraissait-il  possible 
que  cette  guerre  se  poursuivit  sans  que  l’iiglisc 
y fût  entraînée,  et  que  la  discorde  se  ranimât 
entre  le  |iape  et  rempereur.  Mais  |■■riedrich , 
en  SC  lappclant  ses  anciens  projets,  tie  dut  pas 
se  résoudre  à la  signature  de  la  p.aix  sans  une 
profonde  amertume.  Arrivé  utie  fois  à recon- 
naître qu’il  ne  |ui  restait  plus  qu’à  céder  à )a 
nécessité , à renoncer  à ses  plans  arobifieux , à 
entrc'r  dans  une  voie  nouvelle,  il  fit  probable- 
ment tous  ses  efforts  pour  arianger  les  choses 
avec  des  formes  aussi  attrayantes  ipie  possible, 
afin  que  ceux  qui  lui  avaient  résisté  avec  tant 
d’opiniûtrcté,  attirés  désormais  de  son  coté,  lui 
prêtassent  appui  et  assistance:  citr  l'Italie,  avec 
tous  scs  charmes,  ne  disparaissait  pas  un  in- 
stant à scs  yeux;  elle  devait  appartenir  sinon  à 
lui , du  moins  à scs  descendants.  Il  y avait  pos- 
sibilité de  faire  passer  d’abord  le  rovaume  des 
Deux-.‘!lciles  dans  sa  maison  ; mais  si  son  fils,  le 
jeune  roi  des  Teutschs,  lleinrich , devenait  roi 
des  Dciix-.Sieiles , qu'ensuite  il  fût  reconnu  roi 
et  seigneur  en  Eombardie, et  qu'enfin,  parla 
couronne  impériale,  il  devint  suxerain  de  Home, 
tandis  que  ritalic  eeiilralc,  les  possessions  de  la 
marquise  .Mathilde,  lui  |ppai  tenaient  comme 
en  |iatrinioiiie,  qui  oserait  braver  ce  prince 
chargé  de  tant  de  couronnes?  qui  pourrait  lui 
disputer  la  domination  sur  l’Ilalip  et  sur  l Al- 
lemagne,  qu'il  lui  ]ilût  de  l’everccr  du  haut 
du  ehàtcau  de  ses  pères,  ou  de  la  ville  éternelle? 
.Mais,  pour  amener  à fin  de  si  vastes  plans 
par  les  v oies  pacili<|ue$,  il  était  nécessaire  avant 
tout  de  montrer  au  monde  son  Irùnc  entouré 
de  tout  l’édaî,  de  toute  la  pompe  que  le  temps 
pouvait  offrir,  etde  se  poser  au  milieu  du  peuple 
teutsch  et  du  peuple  lombard , non  plus  cti 
farouche  guerrier  ou  ambitieux  conquérant, 
en  juge  impitoy.ible  altéré  dcvengeauco,  mais 
en  prince  calme,  magnanime,  ami  de  la  paix, 
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prêt  à couvrir  la  faiblesse  d une  protection 
bienveillante , entouré  de  la  véritable  niajeslc. 
La  dispo.silion  des  esprits  en  Allemagne  sur  la 
paix  de  Constance  paraissait  favoriser  une 
telle  altitude,  et  une  belle  occasion  s’offrit 
d' elle-même  A l'empereur  ]>our  préparer  une 
fêle  nationale , comme  il  pouvait  y en  avoir 
dans  ce  temps,  oit  l’on  iravait  sous  les  yeux 
que  princes,  seigneurs  et  vassaux.  Ses  deux 
lils  aines,  le  roi  lleinricb  et  le  duc  Kriedricb, 
étaient  parvenus  A un  Age  où  ils  pouvaient 
être  déclarés  majeurs,  ou  du  moins  en  état  de 
porter  les  armes  (A).  Et  assurément,  au  milieu 
des  circonstances  présentes,  il  était  habile  et  op- 
portun de  faire  de  cette  cérémonie  de  l’arme- 
ment, selon  l’usage  des  ancêtres,  une  grande  cl 
pompeuse  solennité.  Lnc  fois  que  Friedrich  se 
serait  montré  au  monde  dans  lotit  l’éclat  de  sa 
majesté  au  milieu  des  princes  allemands,  il 
semblait  qu’une  visite  amicale  dans  l'Italie  ré- 
conciliée devait  être  d’autant  mieux  accueillie. 

A peine  de  telles  pensées  pouvaient-elles 
s’être  élevées  dans  l’Ame  de  rempereur,  un 
malheureux  événement  sembla  menacer  de  si 
près  sa  maison , qu’un  hasard  seul  ponvait  em- 
pêcher le  renversement  de  scs  plans  avant 
qu’ils  fussent  parvenus  à leur  maturité.  Après 
la  mort  de  l’archevêque  Christian  de  Mayence , 
dont  il  a été  question  pins  haut,  rarchevêqiic 
Kunrad  de  Snlzbourg,  de  la  maison  de  Witlcls- 
bach , avait  obtenu  de  nouveau  le  $jégc  de 
Mayence,  auquel  il  avait  renoncé  à Venise  au 
profit  de  Christian , par  amour  pour  la  paix. 
Entre  cet  archevêque  Kunrad  et  le  laudgraf 
lamis  de  ’l'huringc  s’étaient  élevés  des  débats 
dont  l’origine  et  le  motif  sont  inconnus.  Pour 
accommoder  ce  différend,  Friedrich  amena  les 
deux  princes  à convenir  d’une  entrevue  qui  de- 
vait avoir  lieu  A Erfurt,  A la  fête  de  .Saint-Jac- 
ques. En  même  temps  l’empereur  envoya  A 
Erfurt  son  Gis,  le  jeune  roi  lleinrich,  pour  favo- 
riser la  réconciliation.  Il  parait  (|uc  le  roi  llein- 
rieh  et  les  deux  adversaires  arrivèrent  avec  des 
escortes  nombreuses.  L’entrevue  eut  lieu  dans 
la  maison  du  prieur,  contre  l’église  de  Notre- 
Dame  , grand  édifice  A deu.x  étages,  et  dans  la 
parti»  snpiTieure.  Tout  A coup  les  poutres  cé- 
dèrent sons  le  ])oids  de  la  foule,  cl  toute  1 as- 
semblée fut  précipitée  av  ec  les  débris  ; le  second 
plancher,  ne  pouvant  résister  au  choc,  suivit  le 
premier;  de  sorte  que  l’assemblée  roula  jus- 
qu’à terre,  eufomaméme  les  voûtes,  et  des- 


cendit dans  les  celliers  cl  les  caves.  Plusieurs 
liersounes  lArirent,  et  parmi  elles  six  comtes; 
beaucoup  furent  blessées.  Le  roi  Hcinrich  et 
l’arebevêque  Kunrad  s'étaient  tenus  dans  une 
embrasure  do  fenêtre,  de  -sorte  ipi’ils  se  trou- 
vèrent témoins  du  désastre  dans  lequel  ils  fu- 
rent complètement  épargnés.  Ils  furent  sauvés 
avec,  des  échelles,  l.e  landgraf  Louis  avait  été 
précipité  avec  les  autres,  sans  pourtant  recevoir 
une  égraliguure.  Cet  événement  fit  une  pro- 
fonile  impression  sur  le  public,  qui  le  considéra 
comme  un  mauvais  présage. 

1æ  souvenir  de  ce  désastre  n'était  pas  encore 
effacé,  que  l'empereur  annonça  une  grande 
diète  qui  devait  être  tenue,  à la  Pentecôte  de 
l’année  suivante,  H81,ù  Mayence,  ville  sur 
laquelle  il  avait  appuyé  lourdement  sa  main , 
cl  qui , A cause  de  cela  même , avait  été  choisie 
en  signe  de  paix  et  de  léconcilialion.  Il  fil  les 
plus  grands  préparatifs  pour  celte  diète.  La 
ville  de  .Mayence  ne  paraissait  ni  a$.scz  grande 
ni  assez  commode  pour  une  telle  fête;  sur  la 
rive  droite  du  Khin , en  face  de  Mayence , 
Friedrich  fit  donc  élever  une  nouvelle  ville 
en  bois  scidement , mais  façonné , orné  avec 
un  tel  art,  que  l’œil  pouvait  facilement  être* 
trompé  sur  la  légère  cl  gracieuse  construction. 
Dans  cette  ville  impériale,  création  instantanée 
do  la  paix , les  princes  et  les  soigneurs  ecclé- 
siastiques cl  séculiers  devaient  avoir  leur  ré-- 
sidcncc,  tandis  que  le  vieux  Mayence  serait 
probablement  consacré  A loger  les  gens  de 
classe  inférieure,  la  suite  des  serviteurs,  les 
bagages.  Au  milieu  de  la  ville  nouvelle  s’éleva 
un  palais  impérial  vaste  et  magnifique,  con- 
struit également  en  bois , et  A côté  une  grande 
église  (fi);  aux  extrémités  furent  drcs.sé'cs  des 
tentes  pour  le  petit  peuple  ; et,  comme  le  jour 
de  la  fête  approchait , on  aincnà  une  telle 
quantité  de  vivres  de  toute  espèce , et  aussi 
de  fourrages  pour  les  chevaux,  qu’il  semblait 
que,  pour  les  hommes  cl  les' bêles  de  somme, 
en  si  grandes  masses  qu’on  les  enlassAt,  la  di- 
sette n était  pas  A craindre.  Tout  ce  que  les 
beaux  cantons  des  deux  rives  du  Ithin  ]>ou- 
vaient  fournir  de  meilleur , produits  délicieux 
ou  grossiers  descendirent  ce  fleuve , furent 
réunis , conservés , loin  prêts  A être  employés 
à l'usage  convenable.  Four  maintenir  l'ordre 
dans  une  si  grande  réunion  , les  rois , les  dues 
et  niarkgrafs , sans  doute  sur  le  désir  de  l’em- 
pereur, se  chargcreul  de  la  surveillance 
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comme  écuyers,  soinmclicre,  échausons,  ma- 
récliaiix,  afin  (|ue  pcr.somic  ne  niaiiquAt  du 
. nécessaire  et  de  l’agréable , que  toute  confii- 
sion  fi'it  évitée.  Ou  ne  peut  nier  que  ces  dispo- 
sitions, cet  exercice  de  telles  fonctions  dont 
se  cliargéreiit  des  personnages  éminents  de 
l’emiiirc,  ne  rappellent  fortement  le  souvenir 
lie  la  belle  fête  par  lai|uelle  jadis  les  princes  de 
l’empire  germanique  célébrèrent  moins  le  cou- 
lonnemciil  d’Otlion  premier,  qu’ils  ne  mani- 
festèrent leur  respect  pour  son  père,  le  grand 
Ileinricli  de  .Saxe.  .Mais  la  ilifférence  entre  les 
deux  circonstances,  c’est  qu’alors  les  ducs  de 
l'empire  donnaient  une  fête  au  jeune  roi  pour 
exprimer  liauteraent  leur  reconnaissance  en- 
vers son  père , et  les  espérances  qu’ils  fon- 
daient .sur  lui-méme;  le-  roi  était  l’Iiéte  de 
l’empire  sur  le  tronc  duquel  on  l’avait  élevé  : 
tandis  que  maintenant  le  vieil  empereur  don- 
nait la  fête  aux  princes  de  l’empire  pour  les 
gagner,  les  égayer,  les  arracher  h de  funestes 
complots;  les  princes  étaient  les  hôtes  de  l'cm- 
pcrcur,  et  les  dignitaires  qui  jouaient  un  rôle 
dans  les  cérémonies  étaient  des  officiers  in- 
vestis par  .son  autorité. 

On  s’entretint  de  ces  apprêts  non-seulement 
dans  le  Tentschland , mais  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  les  curieux 
affluèrent  de  Ions  côtés  à la  fêle.  Quel  prince 
ou  quel  seigneur,  en  Allemagne,  aurait  pu  y 
mniiqucr,  h moins  ^lu’il  ne  filt  retenu  par 
quelque  obstacle  insurmonlablc  ? Ce  n’était 
pas  le  respect  pour  l’empcmir,  l’amour  pour 
la  patrie  et  l’empire,  qui  poussaient  tout  le 
inonde  A Mayence.  Beaucoup  de  personnes 
étaient  attirées  par  la  curiosité  vers  les  scènes 
extraordinaires  qui  allaient  se  déployer;  p.ir 
le  éirsir  de  voir  et  d’étre  vues  ; par  le  besoin 
de  prendre  ô la  txuir  de  l’empereur  la  place 
qu’elles  occupaient  ou  qu’elles  prétendaient 
occuper  dans  l’empire.  D’ailleurs  chacun  pou- 
vait bien  regarder  comme  nécessaire  de  se 
maintenir  an  courant  des  choses,  des  projets  et 
des  efforts  poursuivis,  afin  de  n’élrc  pas  dé- 
passé OH  mis  de  côté.  Ainsi  chacun  jugeait  con- 
venable de  paraître  avec  une  suite  militaire 
aussi  forte  qu’il  était  en  état  de  la  mettre  sur 
pied,  et  de  se  montrer  avec  tout  l’éclat  qu'il  pou- 
vait répandre  autour  de  lui.  F.iiliii , sur  l’iiivi- 
lalioii  de  l’empereur,  des  étrangers  étaient 
venus  pour  jouir  des  fêtes,  ou  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l’état  des  choses  en  Alle- 


niaguc.  I,cs  poètes  et  les  chanteurs  ont  surtout 
ci'lébré  la  gloire  de  ce  jour  ; car,  ii  cette  époque, 
ramour  de  la  poésie  et  du  chant,  venu  des 
possessions  allemaïuffs  de  la  Bourgogne  méri- 
dionale dans  rAllcmagne,  s’était  répandu  sur- 
tout dans  la  .Souabc,  qui  sous  l’ricdrich  l" 
jouissait  d’un  |ilus  profond  repos  et  d’une  civi- 
lisation plus  avancée  que  les  autres  contrées 
de  rAllemagnc.  I.cs  ménestrels  ne  pouvaient 
guère  manq  uer  à pareil  le  fête , et  ils  y trouvèrent 
leur  compte  ,i  tous  égards.  Ils  contemplèrent 
la  grandeur,  ta  richesse  et  la  pompe;  ils  goû- 
tèrent toutes  les  jouissances  que  l’on  pouvait 
y prendre,  cl  s’en  retournèrent  très-contents 
avec  de  beaux  présents.  Ils  se  montrèrent  re- 
connaissants il  leur  manière.  Au  reste , grande 
fut  la  foule  des  petites  gens  qui  se  trouvèrent 
à la  fête  sans  avoir  été  invités,  pour  avoir  le 
spectacle  de  la  joie  des  autres , ou  pour  re- 
cueillir les  miettes  qui  pouvaient  tomber  de  le 
table  du  riche. 

La  noble  affabilité  de  l’hôte  impérial , la 
dignité  pleine  de  séduction  de  l’impératrice 
Béatrix , et  les  grâces  des  jeunes  fils  de  l’empe- 
mir,  agirent  sans  doute  puissamment  sur  la 
grande  assemblée  ; de  bruyants  vivat , de 
joyeuses  acclamations  partirent  de  tous  les 
rangs.  Mais  la  fêle  ne  se  passa  pas  aussi  belle 
que  Friedrich  l’avait  espéré  ; dés  la  nuit  du  pre- 
mier jour , veille  du  dimanche  de  la  Pentecôte , 
s’éleva  un  terrible  ouiagan.  Iæ  vent  arracha 
les  tentes,  renversa  plusieurs  bâtiments  de 
bois,  et  abattit  même  h chapelle  qui  tenait  an 
pavillon  impérial.  I.’cmpereur  s’échappa  avec 
les  siens;  mais qinnzc  personnes  trouvèrent  la 
mort  dans  les  décombres.  Cet  accident,  rappro- 
ché du  désastre  d’Erfurt , fut  considéré  encore 
comme  un  mauvais  présage. 

Mais  de  pareils  coups  ne  pouvaient  imposer 
silence  aux  passions.  Le  lendemain,  se  passa  une 
scène  qtii  nous  fait  entrer  plus  profondément 
dans  l’état  de  l’empire  que  la  fête  éclatante 
avec  tontes  ses  pompes.  L’empereur  se  rendit  a 
l’église,  et  se  pia(;a  snr  son  siège,  ayant  à sa 
droite  l’archevèquo  de  Mayence , il  sa  gauche 
rarchcvéïpto  de  Cologne  , tout  autour  les 
autres  princes  de  l’empire,  ecclésiastiques  et 
séculiers.  Alors  se  présenta  l’abbé  de  Fulda , 
(pii  demanda  audience.  L’empereur  lui  ayant 
accordé  la  parole,  il  éleva  l’ancienne  prétention 
des  abbés  de  Fidda.  « 1^’ église  de  Fulda , dit- 
il , a rc(;n  des  empereurs  précédents  le  privilège 
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70  nisTomi-  Di'  pei: 

((UC  , toutes  li’S  fois  (jii'il  y auiiiil  une  diète  gè- 
néialc  il  tiiiieueo,  le  seigiieiii'  iirclicv('i|u((  de 
celle  ville  sii'gerail  ii  la  i|^oile  de  l ein|)ereur , 
l'abbé  de  l'illda  siégerait  il  la  gauebe.  Je  (iiie 
donc  l'empereur  de  ne  (las  aeeorder  aujuiii'd'lini 
il  rarebeiéiiue  de  Odogilc  la  (ilaee  (jui  ne  (leul 
lui  a|>|iarleiiir.  “ Alors  reiu[iereur,  euiiliant 
daiis  le  dévuiJincnt  du  prélat  si  liaulenieiit  fa- 
vorisé, (teiiiniida  îi  rar(bevéi|UC  Pbilip|ie  de 
voidoit-  bien  ne  pas  troubler  sa  joie,  et  ne  (las 
rernserii  l'abbé  lesii'ge  ijii’il  réelamait.  Aiissi- 
Ifit  l’Iiiliiipe  s'èlailea  de  sa  (daee  en  s'éeriani  : 

• Couime  vous  voudrez,  seigneur  empereur  ; 
l'aldié  (leul  s'asseoir;  (xiur  moi.  Je  m'en  re- 
lobriie  A niüii  bétel.  ■ Cependant  le  frère  de 
reiii|iercur , le  eonile  palatin  du  llliin , Kunrad 
s’était  aussi  levé  : « Je  suis  bomme  de  l'arebe- 
vi^ijiie  de  Cologne , dit-il  ; avec  votre  (leriuis- 
sion , seiggeur  empereur , il  est  justé  (|ué  Je  le 
.suive.  ■ Ainsi  lit  le  comte  de  Nassau;  ainsi 
lirent  le  due  de  Hrabaut  et  lieaucoup  d’auties. 
I.o  lalldgraf  de  Tlinringe,  boninic  de  l'abbé  de 
Eiilda.  !ljioslru|)banl  iroiilquement  leconitedc 
Nassad , dit  ; • Aujourd’liui  ; vous  avib:  bien 
gagné  Voire  jlcf.  — Oui , répondit  le  eoiute  d'un 
ton  menai^aut,  Oiii , je  l'ai  bien  gagné,  et  je 
lé  payerai  par  d'autres  serviets,  s'ils  .sont  réela- 
tités.  » Ainsi  grondait  l'bragc  dans  l’église, 
Süiis  les  ycHV  de  l'empereur,  prêt  A éclater  et 
À éléHdi  c ses  ravages.  .Saisi  de  cette  peilsée , le 
Jeillicrot  lleini  icb  se  jeta  au  con  de  rarcbevèi|uc 
deflologné,  et,  le  caressant  et  le  llattant  tour  A 
tour,  il  le  siipplia  de  no  pas  cbangér  la  fête  en 
deuil;  en  même  tem|is  l’empereur  le  (iria  de 
rester.  “ Ce  (|uo  j'ai  dit , déelaia  Friedi  icii , je 
l’ai  dit  dans  la  simplicité  de  mon  eiciir.  • .Sur 
quoi  Pliili|i(ie  répliqua  : Je  n’aurais  jamais 

[iensé<[uc  vous  pussiez  me  faire  un  tel  affront 
en  présence  des  princes.  J'ai  vieilli  A votre  ser- 
vice; mes  ebeveux  blancs  témoiguent  que  j'ai 
eomballit  (lour  vous  au  péril  de  ma  vie;  bien 
(dus , je  me  suis  exposé  (loiir  vous  A do  grandes 
agitatiolis  de  cotiseienee  ; je  n’aijaniaisé(iargué, 
pour  l’Iionnciir  de  reni|iirc,  ni  mes  biens  ni  ma 
personne,  tous  avez  vu  mon  dévoi'imi'iit  en 
I.ombardic  ; vous  avez  reconnu  ma  lidélité 
devant  Alexandrie  ; et  ce  que  j’ai  fait  en  Salle, 
vous  le  savez  aussi.  Je  n’ai  jamais  laissé  per- 
sonne s’cxivoscr  avant  moi  au  danger,  et  main- 
tenant vous  voulez  me  préférer  eei  abbé  ! 
Aâainient  je  .soiip(;onne  que  voiis-mènie  l'avez 
poussé  & cette  réclamation  ; s’il  n’avait  pas  su 
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que  vous  aviez  l’inteution  de  ni’liumilier , ja- 
mais il  n'aurait  osé  lever  le  pied  eoutre  moi.  - 
Alors  l’enipereur  se  leva  , tout  préoemipé  de  la 
pensée  i|ue  rarehcii'que  était  venu  A Mayence 
avec4,(lt'i  l hommes  Armés  : • Nous  protestons 
do  notre  innocence , et  si  l’on  se  délie  du  notre 
(larole , nous  n'bésitons  pas  A la  confirmer  ]>ar 
serment.  » A ces  mots,  il  étendit  la  main  (lour 
la  (lOser  sur  des  reliques.  A ce  moment  enfin, 
l’oigueilleiix  prêtre  déclara  (|ue  la  (larole  de 
l'empereur  avait  autant  de  valeur  qu’un  sei- 
menl.  Mais  celle  dc'claralion  de  l'arelieièque 
n'aurail  (las  calmé  l’assemblée  (0),  agitée  de  res- 
senlinienis  et  de  soupçons,  si  l’riedricb  u’avtnl 
(Pl  ié  l’abbé  de  l'ulda  de  ne  pas  insister  sur  la 
justice  de  sa  réclamation,  de  laisser  la  préséance 
A rarehevé(|uc,  et  si  l’abbé  n’avait  cédé  A une 
telle  prière. 

Cnb  scène  de  celle  nature,  qui,  on  ne  (leiit  le 
nier,  n'ébiit  (pas  (uopie  A ré|pandre  beaucoup 
d'éclat  SOI  l'aulorilé  impériale,  (|ui  (plutét  rap- 
pellerait les  temps  de  llemricli  IV,  une  telle 
scène  bannit  sans  doute  la  galté  de  l’assemblée, 
cl  assombrit  les  idées  de  lète.  L’empereur  fit 
(poser  la  couronne  sur  son  front  et  sur  celui  de 
i’impéralriee,  cl  niarcba  ensuite  en  la  leuanl  à 
son  côté  dans  eèltc  parure;  mais  son  Ame  de- 
vait être  reni|ilie  d’indignation  contre  scs  hûlès, 
du  moins  eoalrc  beaucoup  d’entre  eux  ; aussi 
mit-il  biciitét  fin  A la  fêle.  Dès  lé  lendemain,  il 
accomplit  la  cérémonie  (}lii  avait  été  le  prétexte 
ou  l’occasion  do  la  diète.  A(irès  quelques  passes 
(1  armes  auxquelles  lui-même  prit  part,  oA  ses 
deux  llls  aînés  déployèrent  leur  habileté , il  leur 
ceignit  ré(H'e  sous  les  yeux  de  la  brillante  as- 
semblée, et  proclama  leur  (prise  d’armes.  C’est 
par  IA  que  se  termina  la  fête.  A l'instant  peut- 
être  ou  le  lendemain,  les  princes,  les  seiglfriirs 
et  tout  le  peuple  qui  s’était  réuni  regaguèrent 
leui's  fovers,  beaucoup  sans  doute  avec  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  qu'ils  avaient  apportés; 
nul  peut-être  ne  s’en  retourna  satisfait  de  ce 
qu’il  avait  vu.  I n témoignage  assez  sigpdfieatif 
de  la  disposition  des  esprits,  c’est  que  le  land- 
graf  de  rburinge,  qui  n’avait  pu  eonleiiir  sa 
colère  en  voyard  le  débat  de  rarebevéquo  et  de 
l'abbé , jugea  nécessaire  de  suivre  le  (uenpier  A 
Cologne  (pour  adoucir  le  prélre  vindicatif  et 
regagner  sa  faveur,  cl  il  parait  qu’il  n’attei- 
gnit pas  facilement  son  but. 

L'cnqpeieur  Kiicdricb  était  maintenant  seul 
errant  au  milieu  de  ses  constructions  féeriques 
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Pl  pn  partie  tooiiléps  de  Mayence  , pensant 
ntix  premiers  temps  de  son  empire,  se  rappelant 
l'anturité  dont  il  jouissait  alors  sur  les  prinees, 
et  le  pouvoir  qu’il  pouvait  exercer  sur  les  ecclé- 
siastiques comme  sur  les  laïques.  Si  alors  il 
jetait  scs  regards  autour  ilc  lui  et  qu’il  eonsi- 
dérïlt  sa  silnaliou  présente , les  rapports  ilans 
lesquels  il  se  tiouvait  maintenant , après  avoir 
porté  la  couronne  une  génération  d’Iiommes,  il 
pouvait  Iticn  ne  pas  goitter  une  pleine  satisfac- 
tion il’esprit;  il  est  im|Hissil)lc  qu’il  ait  reporté 
un  (cil  serein  sur  la  roule  déjà  parcourue;  et 
s'il  était  assez  maiire  de  lui-mème  pour  se  ren- 
dre compte  de  sa  vie,  il  dut  s’avouer  qire  par 
sa  faute  l’empire  germanique  était  tombé  en 
dissolution  , ou  que  du  moins  par  sa  iiégligenee 
il  ne  pouvait  être  préservé  de  la  dissolution , et 
que  dillicilcment  à la  couronne  de  cet  empire 
seraient  rendues  la  force  et  l’aulorité.  Il  devait 
d’autant  plus  lui  larder  d abandonner  cet  em- 
pire oit  un  prêtre  que  Itii-niémc  avait  fait 
grand  pouvait  le  braver,  rinsulteràlafaecdcs 
prinees,  sans  encourir  de  punition,  mais  en 
augmentant  ses  bonneui's.  i;!,  en  réalité, 
qu’était-il  donc  dans  un  tel  empire,  .sinon  le 
serviteur  des  princes  qui  avaient  été  et  devaient 
être  ses  serviteurs?  (jue  pouvait-il  esjiércr  en- 
core atteindre? 

Il  partit  bien  vite.  l)i>s  le  mois  d’août  il  fran- 
cliit  les  Alpes  et  descendit  dans  le  pays  jus- 
qu’alnrs  témoin  et  victime  de  ses  e.xploils , de 
ses  rigneure,  mais  qui  maintenant,  rappelé  aux 
joies  de  la  vie  et  à la  prospérité,  promettait  un 
sr’jour  délicieux , où  il  pourrait  se  rafraîchir  le 
corps  et  l’esprit  consumés  par  le»  fatigues  et  les 
passions.  Et  comme  il  pcn.sait,  à l’abri  de  la 
pais , se  montrer  désormais  souverain  doux  et 
clément , il  ii’emmcna  pas  de  lrou|>es  disposées 
au  combat , mais  une  suite  grave  et  imposante, 
comme  cela  paraissait  nécessaire  à la  dignité 
impériale. 

fdlAPnUK  VIII. 
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o’itvftQl'RS  TEI’TSCIIS  CONTRE  I,’ EMPE- 
REUR. 

Ile  l'an  liai  à l’an  liai. 

Il  n’y  a point  à en  douter,  le  voyage  de  l’em- 
pcrcur  en  Italie  fut  hélé  par  la  dernière  expé- 
rieiire qu’il  venait  de  faire  en  Allemagne;  mais 
il  en  avait  la  pensée  de|iiiis  longtemps,  et  dut 
l’embrasser  aussitôt  après  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  l.ombards.  rriedrieli  ii’étail  pas 
bomnic  à entreprendre  un  tel  voyage  sans  pour- 
suivre un  gland  but  ; ce  qu’il  se  proposait,  ou 
peut  en  partie  le  rcconnaitre  par  sa  conduite, 
en  partie  le  présumer  d’après  la  situation  des 
choses.  D’abord , il  voulait  gagner  les  villes  de 
l.ombardie  par  des  procédés  bienveillants,  les 
séparer  les  nues  des  antres;  à l'aide  de  cette 
séparation,  fonder  sur  toutes  sa  souveraineté 
ou  celle  de  sa  maison , et  se  préparer  appui  et 
assistance  danscbacune  d’elles.  Ensuite,  il  vou- 
lait essayer  d'amener'à  son  parti  le  nouveau 
pa|ie  l.iicius  et  de  s’unir  étroitement  avee  loi , 
alin  (]nc  désormais  le  saint-siège  favorisât  en 
Lombardie  In  puis.sancc  impériale,  jadis  con- 
tenue et  renversée  par  lui.  De  plus,  il  songeait 
à mener  à lin  un  mariage  entre  son  lils  aîné  le 
roi  llcinricb  et  la  princesse  sicilienne  Coslanza, 
pour  transporter  dans  sa  maison,  par  un  héri- 
tage, le  royaume  des  Deux-.Siciles.  Enlin  il  pré- 
tendait, par  .son  éloignement  de  l’ Allemagne, 
éveiller  dans  lleiiirich  le  Lion  le  désir  d’y  re- 
venir, afin  que  les  princes,  dans  leur  inquié- 
tude à l’égani  d’un  homme  autrefois  puissant  et 
violemment  irrité, sentissent  le  besoin  de l’era- 
pejciir,  et  se  vissent  contraints  à lui  offrir  cette 
autorité  qu’il  avait  penlue  auprès  d'eux.  C’est 
en  roulant  de  telles  imiséês,  peut-être,  que 
Kriedrieh  franchit  les  Alpes. 

On  peut  accorder  que  les  projets  tout  ù 
l’heure  prêtés  a l’empereur  ne  sont  pas  tous 
manifestes,  et  aussi  que  pas  un  sculjic mérite 
un  éloge  sans  réserve;  mais  ou  devra  pourtant 
avouer  que  désormais  l'ricdrich  n’était  guère 
en  étal  de  poursuivre  d’autres  plans,  et  que, 
dans  les  circonstanees  données,  ils  présentaient 
quelque  chose  de  graïul  dans  leur  ensemble. 
Soi!  esprit  embrassait  un  monde.  L'illusion , 
bien  paidonnabic  après  une  telle  existence, 
consistait  à croire  qu’il  était  capable  de  créer 
ce  monde,  et  que  ses  dc.scendants  niiraieiit  la 
puissance  de  le  inaiutcnir.  Mais  rette  illusion , 
il  la  rerunmil  lui-mème;  il  ii'a  saisi  qu’un  seul 
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otijnt,  cl  il  n'cn  est  résulté  l ien  d'heiircux'  pour 
lui  etsft  maison.  Tout  co  (]u’il  fit  et  U'iit.1  du- 
rant les  deu.x  années  de  son  nom  eau  sf'jour  en 
Italie,  ne  peut  être  qu'indiqué  rapidement  dans 
celle  liisloire;  car,  s’il  se  lit  encore  accompa- 
gner par  quelques  évéques , il  n’entrepi  it  rien 
par  Tempiie  et  pour  l’empire;  il  n’agit  qu’avec 
scs  pro|ires  muveus  et  pour  son  propre  compte. 
Désormais  l’empereur  et  l'empire  sont  séparés 
l’un  de  l'aulrc. 

D’abord  l’empereur  oblint  auprès  des  villes 
sinon  la  totalité,  du  moins  une  grande  partie  de 
ce  qu’il  s’était  proposé,  l ne  commimaiilé  ne 
peut  garder  raiicime  comme  un  individu  ; elle 
conserve  son  amour  plus  longlemps  que  sa 
liaine,  et,  si  rarement  elle  songe  aux  bienfaits 
reçus,  elle  oublie  aussi  facilement  roppre.ssiun 
qu’elle  a endurée.  lais  liommes  industrieux  de 
la  Lombardie,  cbarmés  de  la  prosiiérilé  de  leurs 
affaires , enchantés  de  jouir  dos  fruits  de  leur 
activité , fiers  de  la  force  et  de  l’ordre  de  leurs 
cités,  le  cœur  gonflé  à la  vue  des  grandes  choses 
qu’ils  fondaient  ou  rétablissaient,  des  objets  utiles 
qu’ils  acquéraient  ou  qu'ils  livraient,  des  beaux 
produits  qu’ils  créaient  ou  qu’ils  imaginaient, 
CCS  hommes  ne  voyaient  dans  rcmpcrcur  que 
le  prince  qui  leur  garantissait  le  repos  dont  ils 
se  réjouissaient , et  semblaient  ne  plus  penser 
que  c’était  lui  aussi  qui  avait  attiré  sur  leurs 
télés  les  périls , les  chagrins  et  la  misère.  Par- 
tout oit  il  vint , il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs et  aux  acclamations  de  la  multitude;  des 
présents  lui  fuient  offerts,  et  tout  fut  employé 
pour  renlotirer  d’un  appareil  de  fête  : car  les 
communes  sont  disposées  aux  fêtes,  [larce 
qu'elles-mémcs  y trouvent  le  plaisir  le  plus 
vif,  cl  parce  que  dans  chaque  fête  l'ad- 
ministration publique  gagne  l’amour  des  indi- 
vidus. De  son  côté,  rempercur  répondit  à l'ac- 
cueil des  Lombards  par  la  condescendance , 
l’affabili^’ , avec  d'autres  intentions  peut-élic 
qu'ils  ne  lui  en  supposèrent.  Partout  où  il  se 
trouva  (cl  il  visita  peu  il  j>eu  les  cités  les  plus 
importantes,  desrondit  même  jusqu'aux  fron- 
tières des  possessions  normandesj , il  se  montra 
bienveillant , cl  accorda  volontiers  ce  (ju’on 
sollicitait  de  lui.  Il  paraissait  vouloir  effacer 
toutes  les  traces  des  aiicicuncs  dévastations  ; 
aussi  il  favorisa  le  rétablissement  du  Crème,  afin 
de  faire  disparaître  plus  rapidement  des  .•Jmes 
le  souvenir  des  atrocités  commises  dans  celte 
ville.  Il  s’appliqua  à provoquer  dans  chaque 


ville  la  pensée  qu  elle  jouissait  auprès  de  lui 
d’une  faveur  particulière;  car  de  la  sorte  elle 
se  détachait  de  la  ligue  des  Lombards,  et  toutes 
devaient  être  animées  de  jalousies  mutuelles. 
L’objet  principal  de  ses  attentions  fut  Milan  : 
Friedrich  avait  appris  ù connaitre  cette  ville. 
Il  l’avait  effacée  de  la  terre,  et  maintenant , 
après  (pielipies  années,  elle  était  relevée  si 
grande  et  si  magnifique , que  nul  ne  imuvait 
mécounaiire  qu’elle  allait  redeveuir  ce  qu’elle 
avait  été  avant  la  première  arrivée  du  César 
germanique  on  Italie,  la  reine  entre  toutes  les 
cités  de  l.umbardie.  Ainsi  son  fimc  énergique 
se  tournait  de  préférence  vers  la  ville  la  plus 
énergique.  S'il  parvenait  h g,vgner  Milan , il 
pouvait  se  promettre  d'anéantir  h jamais  la 
ligue  des  Immbards  et  de  biiscr  entièrement 
leurs  forces.  Et  pourquoi  la  tcotalivc  n’aurait- 
elle  pas  réussi?  Dans  les  bourgeois  de  Milan  vi- 
vaient les  memes  sentiments  qui  se  manifes- 
taient p<armi  les  bourgeois  des  autres  villes;  ils 
savaient  bien  que  dans  la  plupart  des  com- 
munes la  bienveillance  qu’ils  avaient  trouvée 
au  moment  de  leurs  effroyables  malheurs  était 
éteinte,  et  que  les  anciennes  p.assions  dont  .Milan 
avait  été  victime  commençaient  partout  à se 
relever.  Les  Mdanais  devaient  craindre  que, 
s’ils  ne  se  raltaehaienl  pas  à l'emivcrcur,  une 
ligue  ne  se  formél  contre  eux  entre  ce  monar- 
que cl  d’autres  cités;  ils  pouvaicul  doue  croire 
que,  pour  leur  conservation  et  leurs  intérêts,  il 
n’y  avait  rien  de  mieux  ii  faire  que  de  profiter 
de  l’inclinalion  que  l’emperaur  paraissait  avoir 
pour  eux.  Friedrich  et  les  Milanais  se  rappro- 
eliércnt  farilcmcnl.  Le  monarque  paraissait  se 
plaire  surtout  dans  leur  villi',  cl  ils  lui  ren- 
daient toutes  sortes  d’hommages;  le  prince  ac- 
cordait ce  que  les  bourgeois  demandaient,  et 
ceux-ci  promenaient  ce  que  le  prince  désirait 
obtenir.  11  augmenta  leur  puissance,  leur  con- 
féra U*s  objets  de  leurs  réclamalidhs,  ctn’bésitn 
poiulii  augmenter  leur  territoire,  è en  soiimcllro 
d autres  à leur  domination.  Ainsi  s'élevèrent 
partout  les  rivalités,  l'euvie , la  défiance  et  le 
soui>çon,  il'abord  de  tous  contre  Milan,  peu  ù 
peu  de  tous  contre  tous  ; mais  c'était  là  juste- 
ment ce  qui  paraissait  le  jrlus  favoiable  au.x 
vues  de  l’cmpcrenr.  Les  choses  allèrent  enfin 
si  loin,  que  Friedrich,  à la  tète  des  Milanais,  put 
entrer  en  campagne  contre  Crémone , ville  qui 
jadis  avait  combattu  sous  sa  bannière  avec 
acharnement  contre  Milan  Ht. 
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I.’empfrcnr  nf  fnl  pns  aussi  heureux  dans 
ses  négociations  avec  le  pape  I.ucius  III  (|ue 
dans  scs  rapports  avec  les  Lombards , en  partie 
sans  doute  parce  ((ne  ces  rapports  memes  réa- 
girent sur  les  relations  avec  le  pontife.  I.C 
pimple  de  Rome,  égaré,  remué  ilans  scs  passions 
les  pins  profondes,  ne  pouvait  trouver  un  in- 
stant de  repos.  Il  s’agitait  eu  tous  sens,  sans 
saisir  un  point  sur  lequel  il  pùt  s'affermir. 
Après  la  paix  de  Venise,  il  avait  invite  le  pape 
Alexandre  à replacer  le  saint-siège  dans  la  ville 
éternelle , sur  le  tombeau  des  apôtres  ; mais  il 
avait  bientôt  reconnu  que  sous  le  pouvoir  pon- 
tifical il  n'y  avait  pas  moyen  de  saisir  ce  (pi’il 
poursuivait , et  ce  que  personne  peut-être  n’é- 
tait capable  de  déterminer.  Aussitôt  que  par- 
vint a Rome  ta  nouvelle  de  la  mort  d’Ale- 
.xandre,  qui  avait  rendu  l’ùinc  à Costellana,  la 
ville  fut  agitée  de  si  violents  mouvements , que 
le  nouveau  pape  Lucius  III  n’usa  s’y  rendre; 
il  demeura  il  Vellctri.  Mais  après  que  Chris- 
tian de  Mayence  eut  pris  les  armes  contre  les 
Romains,  parce  que,  entraînés  par  de  vieilles 
haines,  ils  avaient  marché  contro  Tuscolo,  ils  so 
trouvèrent  dans  lu  plus  grand  embarras  eu 
faccdabclliqueuxarcbcvéqiic,  et  eoneurent  de 
violents  res.sentimcnts  contre  le  pa|iu  au  nom 
duquel  Christian  combattait.  Lorsque  Christian 
fut  mort , et  que  les  Romains  n'enreni  jiliis 
rien  ii  craindre,  leurs  rancunes,  n'élaut  plus 
contenues,  éclalércnt  avec  fureur;  non-seule- 
ment ils  insidtércnl  le  souverain  pontife,  mais 
encore  les  préires  qui  lui  étaient  altachcs,  et 
leur  firent  subir  les  plus  cruelles  persécutions. 
A l'approche  îles  masses  féroces  qui  le  mena- 
çaient, le  bon  pape  ne  se  regarda  plus  eonime 
en  silrcté  dans  le  voisinage  de  Rome , gagna  la 
l'oscanc , et  poussa  même  jusqu’à  llolo.guc , 
jusqu'à  Môdéne.  Cependant  il  put  apprendre  la 
prochaine  arrivée  de  rempereur  en  Italie  , et 
entra  aussilôt  en  eorrespondanee  avec  lui. 
L'on  convint  d’une  entrevue  qui  devait  avoir 
lieu  à Vérone.  Le  pape  se  reiiilit  donc  dans 
cetle  ville,  et  l’empeieur  y vint  aussi;  pour- 
tant il  est  difficile  de  fixer  le  moment,  quoique 
ce  fôt , à ce  qu’il  parait,  dans  l'année  IISl. 
•Sans  doute  les  vues  du  pape  furent  d'abord  de 
déicrmincr  l'empereur  à marcher  sur  Rome  et 
à imposer  la  soumission  aux  Romains  rebelles; 
mais,  pendant  son  séjour  dans  la  haute  llalie, 
il  reconnut  hienlôt  qu'il  n’avait  rien  à espérer 
de  l’cmiMncur,  cl  qu’ilavait  au  conlraire  heau- 
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coup  à craindre.  Friedrich  n’avait  pas  d’armée, 
et  u'élait  pas,  en  général,  préparé  à des  opéra- 
tions militaires.  Ses  procédés  actuels  à l’égard  des 
I.omhardsétaient  si  différents  de  sa  conduite  an- 
térieure, que  le  pape  prévit  clairement  l'anéan- 
tissement de  rinilucncc  que  jadis  le  saint-siège 
avait  exercée  sur  les  Lombards.  Les  efforts  de 
l’empereur  enfin  pour  transférer  le  royaume  de 
Sicile  dans  sa  maison  , ctforls  qui  ne  pouvaient 
rester  cachés  au  pape  et  dont  il  va  être  qiiis- 
lion  , durent  nécessairement  éveiller  eu  lui  do 
graves  inquiétudes  : or,  si  les  manœuvres  réus- 
shssaient , la  ville  de  Rome  était  également  en- 
•serree  parla  puissance  de  la  maison  Waiblingen, 
et  le  saint-.siége  paraissait  prêt  à tomber  à la 
discrétion  de  cette  maison.  La  situation  du  |ion-* 
tife  à l’égard  de  rempereur  devint  donc  tout 
autre  qu’elle  n’avait  été  depuis  la  paix  de  Ve- 
nise ; en  conséquence  Lucius  opposa  à l'empe- 
reur Friedrich  de  la  défiance,  des  soupçons,  et 
même  des  sefitiments  hostiles. 

F.t  en  effet  les  deux  chefs  du  monde  occiden- 
tal ne  s’accordèrent  sur  aucun  des  points  qui 
furent  traités  entre  eux , iiue  les  difficultés 
fussent  soidevccs  d’un  côté  ou  de  l’autre.  L’on 
s’occupa  do  l’affaire  des  ecclésiastiques  qui 
pendant  la  discorilc  entre  l’Fmpirc  et  l’Kgliso 
avaient  été  cousaerés  par  des  schismatiques; 
car  beaucoup  de  ces  prêtres  s’étaient  rendus 
à Vérone  pour  sortir  enfin  de  la  silualioii 
incerlainc  dans  laquelle  les  avait  placés  la  paix 
de  Venise.  Friedrich  essaya  de  déterminer  le 
]rape  à mettre  un  terme  aux  iuquiéludes  de  ecs 
liommes,  et  de  les  reconnaître  comme  prêtres 
légitimes  dans  huirs  dignités.  Le  pontife,  ami  de 
la  paix,  élail  disposé  à satisfaire  le  désir  de 
l’empereur;  mais  quand  il  fut  instruit  que, 
dans  les  rapports  de  tant  <le  prêtres  à l'égard 
du  siège  apostolique,  il  avait  enire  ses  mains 
un  levier  avec  lequel , en  cas  de  nécessité,  il 
serait  eu  état  d’éhraider  tout  ce  <|iie  l'empe- 
reur pourrait  établir  ou  lier  eu  Lombardie, 
il  montra  une  résistance  si  opiniâtre  que  tout 
resta  sans  décision.  La  question,  dit  le  pape, 
serait  plus  tard  proposée  dans  un  eoucilo  à 
Lyon. 

Dans  une  autre  affaire,  ce  fut  le  tour  du 
pape  il’élre  repoussé , comme  I empereur 
venait  de  1 être.  I riedrich  élait  en  possession 
des  biens  de  Mathilde.  Lucius  demamla  la  res- 
titution de  ces  biens  au  saint-siège;  Fricdriih 
s’y  refusa.  Le  pape  invoqua  la  donation  de  la 


Cîoogle 


74  HISTOIlil-  ntl  PElpi.E  AI.t.feM,\ND. 


marquise  ; l’empereur,  (Vautres  aelcs.  Àiicim 
ne  ci'da,  et  la  chose  resta  où  elle  eu  était.  Il 
est  fl  (H'ine  rroîable  que  le  pape  ail  mis  l’affaire 
sur  le  lapis  evee  espuir  de  .succès.  Il  voulait 
sculeuicut  Opposer  réclamations  à réclaniatious, 
pour  n’élre  pas  seul  à repousser  les  propositions, 
cl  aliii  de  inaiiilenir  les  choses  dans  un  ceilaiii 
état  d’f'qirilihre.  Il  rejeta  en  effet  d'aulns 
demandes  deVemperenr,  lesquelles  étaient  si 
imporlanles  en  elies  mémes  et  louchaieul  de 
si  prf’s  ,i  l empeieur,  i|ue  nécessniremeul  le 
(lapc  disirait  eiipager  quehjue  giave  déliai.  \ 
Trêves  était  moiT  rarchevèqiie  Arnold,  dans 
l'année  1 1 S5,  et  ù sa  place  avaient  été  portés , 
,jiar  la  division  des  vois,  dens  candidats, 
Volkmar  et  Itiidolf.  Aolkniar  s’était  adressé 
au  pape , soutenant  qu'il  avait  été  élu  d'une 
manière  canoni(]ue  ; Iludolf  avait  eu  recours  à 
l'empereur , auquel , en  vertu  du  eoiieordat  de 
AAorms , appartenait  la  décision  dans  les  cas 
d'élections  contestées.  Le  pape  av’ait  entrepris 
une  enquête  pour  savoir  li  qui  l'élection  devait 
proflter,  d'après  les  principes  de  l'Kglise , mais 
sans  prononcer.  L’empereur  aussitôt,  et  sans 
hésiter,  donna  gain  de  cause  ii  Iludolf,  et  lui 
conféra  les  ré'galesderKglisc.  Knsuile  Volkmar 
s’était  rendu  personnellement  auprès  du  pape. 
Sur  ses  instances,  le  pape  avait  mandé  devant 
lui  l’advei-sairc  Iludolf  pour  ré|H)udre  de  sa 
(mnduite.  L'empereur  avait  envoyé  l'appelé  en 
Italie,  en  liii  adjoignant  des  jurisconsultes  en 
droit  canon  et  en  droit  civil  pour  soutenir  .sa 
cause.  Et  cela  se  lit  avec  tant  d'haliilelé  (|uc  le 
pape  jugea  prudent  alors  de  ne  donner  auenue 
décision.  liudolf  revint  donc  trouver  l'empe- 
reur, et  Volkmar  resta  près  du  pape  ; tel  était 
l'état  des  choses  lorsque  l'empereur  eut  son 
entrevue  avec  le  pape.  Cepeudanl  l'église  de 
l'rèves  était  lonihée  dans  un  grand  désordre. 
Des  passions  furieuses  avaient  éclaté;  et  le 
jeune  roi  lleinrich,  ijiii  était  resté  en  Allemagne 
et  avait  ainsi  la  première  occasion  d agir  avec 
queh|ue  liherlé  à la  face  du  monde,  intervint 
violeimuent , di'plova  un  caractère  impitoy  alite 
dans  celle  anarchie , et  se  permit  contre 
les  .adhérents  de  Volkmar  les  plus  odieux 
Irnilemenls  2).  informé  de  ces  faits  à Vérone, 
le  pape  prit  la  résolution  de  conliriner , 
sans  plus  larder,  l'élection  de  Volkmar.  A celle 
nouvelle,  l'empereur  lit  hien  vile  nolirier  au 
saint-pi'ire  que,  s'il  pronom;ait  la  conlirmalion 
de  Volkmar„il  ne  |k)uvait  y avoir  désormais 


aucune  communication  entre  ciix  ; êl  S cette 
déclaration  furent  jointes  des  menaces  qui , 
apjiorlées  avec  (|ueh|ue  adoueissement  aux 
oreilles  de  Lucius,  retentirent  pourtant  assez 
durement  pour  éhranler  l'àine  du  pontife  dé- 
hoiiiiaire,  (|ui  n'avait  pas  la  fermeté  du  fer  et 
de  l'aeier.  Il  s'arrêta  donc,  mais  assurément  se 
sentit  blessé  nu  cceur.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  s'il  repoussa  la  requête  de  l'empereur 
tendant  ù faire  placer  la  couronne  impériale 
sur  la  tète  du  jeune  lleinrich  : • Il  ne  peut  y 
avoir  en  même  temps  deux  empereurs , deux 
chefs  de  l'empire  , “ dit  le  saint-père.  Et  a celle 
courlc  déclaration  il  ajouta  une  proposition  qui 
n'était  pas  sans  auicrtume,  qui  avait  peut-être 
l'apparence  d'un  sarcasme  : « Si  l'riedrieli 
désire  v oir  son  lils  paré  de  la  couronne  impé- 
riale , il  pont  eonimeneer  par  la  déposer  lui- 
même  ! » .Assurément  ec  trait  |)énélra  profondé- 
mentdans  le  cauir  de  l'riediicli. 

Ainsi  s élevèrent  de  nouveaux  sujets  de  que- 
relle entre  l'empereur  et  le  pa|ie  , et  les  esprits 
s'aigrissaient  chaque  jour  davantage.  Fendant 
tout  le  temps  que  se  poiirsuiv  irent  les  négoeia- 
lions,  le  pa[>e  resta  à Vérone,  l'riedrieli  pouvait 
y avoir  fait  plusieurs  voyages;  mais  chaque  fois 
il  n'y  resta  ipie  quelques  iustauts.  Aussi  les 
négociations  engagées  peut-être  oralement  se 
coutiuuèreni  par  écrit , ou  au  moyen  de  pléni- 
potentiaires; et  ces  intermédiaires  purent  par- 
fois adoucir  quelques  expressions , parfois  aussi 
leur  donner  une  forme  plus  acerbe.  Eriediich 
était  habitué  à ces  sortes  de  débats,  et,  i|uoiqiie 
dans  scs  revers  il  eût  reconnu  la  nécessite  de 
plier,  il  u'était  pourtant  pas  encore  devenu 
bien  souple,  le  bon  pape,  au  coutraire,  ne 
pouvait  SC  faire  à ce  genre  de  rapports  dans 
lesquels  il  s'était  trouvé  pour  la  première  fois 
avec  les  Ilomains,  et  où  il  se  voyait  eng.agé 
maintenaut  avec  l'empereur.  Jadis  il  avait  été 
champion  loyal  de  l'Eglise , pour  laquelle  il 
avait  assumé  le  fardeau  de  grandes  affaires  ; il 
les  avait  menées  avec  habileté  et  vigueur  à 
bonne  liii , parce  qu'il  avait  travaillé , agi 
sous  la  direction  du  pape  Alexandre,  et  avait 
senti  qu'il  pouvait  se  reposer  fermement  sur 
eet  ap|uii  ; mais,  sons  te  fardeau  de  la  double 
lutte  i|u'il  devait  maiiitenant  soutenir  lui- 
mèiue  eomme  pape,  .scs  forces  se  brisèrent.  Il 
munrui  dés  le  2.Î  novembre  de  l'année  lIK.’i, 
nu  moment  où  la  discorde  entre  lui  et  l'empe- 
reu  éclatait  plus  violeinment.  A la  place  do 
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l.itfius  fui  l'in  rliprlo  Crivallo,  ardievi'quc  de 
Milan,  <|iii  prit  le  nom  <rvrliam  III.  Ce  iimi- 
veaii  pape  élaldil  sa  résideiirc  à Vérone  ^ mais 
il  n’almmlonna  pas  rarehcsérlié  de  Milan,  (|ii'il 
continua  d'adniinisticr  eomnie^  par  le  passé  , 
sans  doute  alin  d'agir  ainsi  plus  rortemeni  sur 
Ionie  la  l.oni hardie,  cl  de  rallailii'r  l'a  aille  el 
le  pays  dans  une  nouvelle  union  plus  élroile 
an  saiirt-siége,  on  du  moins  les  déloiirner  d'une 
ligne  eonire  la  eliaire  aposloliiine.  Celle  inlen- 
lion,  que  elniqne  ineideiil  rend  evtrémement 
M'aisendiluble,  laissait  prévoir  qu'il  ne  vouilrail 
consentir  à aiieune  des  léelamalions  impériales 
repoussées  déjé  p.ir  I.ueins.  >lais,  eomme  en 
onlre  l'rliain  III  nourrissnil  nnc'vieille  liaine 
IXTSonnelle  contre  l empereur,  pan  e que  lui- 
méme  et  scs  clients  diiiant  la  guenc  précédente 
avaient  subi  de  mauvais  Irailemenis  et  enduré 
des  perles  roiisidérabics  de  la  paî  t de  Triedni  li , 
il  devait  néeessaircment  entrer  dans  la  lice 
avec  une  énergie  empreinte  d'amertume , el 
ebereber  à exécuter  ce  (|uo  le  faible  l.ueius 
avait  ajourné  et  laissé  dans  l indécision. 

Mais,  avant  qu'l  rbain  put  s'affermir  sur  son 
siège  élexé  et  se  livrer  à la  moindre  entre- 
prise, l'empereur  atteignit  le  troisième  but 
qu’il  s’était  proposé  par  son  voyage  d’Italie.  De 
la  maison  de  Taileiède  de  llauteville  le  .Xor- 
niand , il  ne  restait  en  Italie  aucun  rejeton 
mêle  légitime,  que  le  roi  Cnillaumc  II  qui 
était  assis  sur  le  Irène  de  Sicile  et  régnait  sur 
tous  les  pays  conquis  par  les  Normands.  I.a  pos- 
térité de  llobert  ('■iiiscard,  s’était  éteinte  dans 
l’an  1127,  avec  son  petit-lils  le  due  Cnillaumc 
de  Pouille.  Du  frère  de  Robert , du  comte 
Roger,  conquérant  de  la  Sicile,  descendaient 
les  rois  qui  régnèrent  sur  les  oonquéles  des 
N’üi'inands  des  deux  côtés  du  détroit  ; Roger, 
Cnillaume  1",  ét  Cnillaume  II  le  monarque 
actuel.  I.e  premier  de  ces  lois,  Roger , avait  en 
encore  un  fils,  René,  qui,  de  même  (|ue  Roger, 
était  mort  avant  son  père.  De  ce  Roger,  duc'  de 
rouille,  il  y avait  un  lils  nommé  Tancréde; 
mais  il  était  né  en  debors  du  mariage,  et,  à 
cause  de  cette  lâche,  était  regardé  comme 
inhabile  .V  succéder  au  trône,  le  roi  Roger 
avait  donné  l'étrc  à une  lillc  iiuminéc  Coslanza, 
qui  était  née  en  1 1. 'il,  après  la  mort  de  son 
père.  le  second  lils  de  Roger,  (tnillauuic  I", 
n’avait  pas  laissé  d’antre  enfant  que  (!uil- 
laume  II,  qui  lui  siicci'da  sur  le  Irc'iiie  en  I lllli, 
étant  encore  mineur.  Onze  ans  après,  ce  prince 
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avait  épou.sé  Jeanne , lillc  do  Henri  11 , roi 
d'Angleterre,  sœur  de  l’épouse  de  lleinrieb  le 
l.ion  ; mais  jusqu'alors  ce  mariage  ('lait  resté 
stérile,  el  personne  ne  pensait  i|u’il  dut  être 
béni  par  des  enfants , c|uoii)ue  le  roi  fût  jeune 
el  la  reine  aussi.  Si  cette  piésomplion  était  bien 
fondée,  t'ostanza , lille  du  roi  Roger,  restait 
seule  du  sang  légitime  des  Normands,  et  après 
la  mort  du  roi  (luillaiimc  II  elle  était  investie 
des  droits  héréditaires  sur  le  royaume  de 
.Sicile.  C'élaient  la  les  circonslanecs  ([ui  donnè- 
rent à rriedrich  la  iwnsi'e  d’unir  son  lils  ainé 
le  roi  lleimlch  é la  princesse  Costanza , et  il  y 
rc’sla  fc’rmement  attaché  sans  pouvoir  en  être 
distrait  par  la  mort  de  sa  fidèle  compagne 
Réatrix  f."|.  Il  lint  peu  de  compte  des  rapports 
embrouillés  dans  lesquels  il  allait  ainsi  jeter  son 
fils,  auquel  élairnt  assnrc'cs  dc-ji’i  tant  de  cou- 
ronnes , en  lui  donnant  une  épouse  qui  devien- 
drait reine  de  .Sicile  ; il  ne  voulut  point  songer 
que,  par  l’acquisition  d’un  nouveau  royaume, 
lleinrieh  finirait  par  être  étranger  partout  ; qun 
nnllv  part  il  ne  recueillerait  l’amour,  et  qu’il 
.serait  odieux  ii  tous;  ibue  voulut  pas  considc'- 
rer  non  [dus  que  le  royaume  de  Sicile  était  un 
fief  du  saint-sii'gc,et  que,  par  l'adjonction  de 
cet  Rtat.  il  allait  nécessairement  engager  son 
fils  dans  la  lutte  la  pins  terriide  contre  le  saint- 
siège,  quoique  lui-im'me  n’ait  pas  été  eu  élat 
d'en  soutenir  une  semblable.  Il  ne  fut  pas  ef- 
fravé  par  la  réllexion  que  son  fils , qui  avait 
déjà  montré  l'empire  effréné  de  ses  passions, 
était  un  jeune  liomme  à peine  Agé  de  21  ans , 
que  la  fiancée  qu'il  se  promettait  .avait  dix  ans 
de  plus,  et,  sans  iMre  difforme,  n’avait  pourtant 
d’antre  attrait  que  des  espérances  sur  le  tiôiie 
de  Sicile  ; car  .lans  la  |ierspertivo  d’un  tel  bé- 
rilage  dis]>araissaient  peuple  cl  patrie  aux  yeux 
de  l'riedrich,  cl  le  boiiiieur  de  son  propre  fils 
n'arrèlait  pas  un  instant  son  nltenlion. 

I.CS  m'gociatioiis  prés  la  cour  du  roi  Onil- 
laumc  furent  conduites  avec  tant  d'adresse  et 
d’activité , que  b's  fiançailles  furent  conclues 
encore  avant  la  mort  du  pape  l.ueius.  Il  ne  fut 
pas  en  effet  tiés-diflieile  de  gagner  celte  cour. 
I.a  vieille  énergie  normande  s’élail  épuisée  avec 
U's  premiers  ronc|uéranls  sous  le  ciel  du  Alidi  ; 
elle  s'était  afl'aiblie  dc'S  le  coinmencenient  de  ce 
siècle,  exhalc'e  en  cmpoi  temcnls,  perdue  dans 
rirrésolutiim  et  rincerlilude;  el  peu  à peu,  an 
milieu  de  ces  faiiilcsscs,  s’étendirent  les  com- 
plots, les  manreuvres  perfides,  la  fraude. 
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HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND.  • 

L’offre  dû  Fi  iedricli  put  donc  èlrc  facilcmonl  | pas  élé  considéré  avec  indifférence  p.ir  le  pape, 
repré.sentéc  comme  nue  bonne  forluiic  pour  LE-  j I rliain  commença  les  hoslililés  conire  l'empe- 
laleliancelaiit,  (pi’il  ne  fallait  pas  négliger.  An  i reur  et  la  maison  impériale,  en  interdisant 
moment  où  le  pape  Lucius  rendait  l'Ame  , la  Ions  les  actes  du  saecrdo<  e au  patriarche  d’A- 
royale  fiancée  traversa*  donc  ITtalie  pour  se  (juilée  pour  a^oir  imi>o>é  une  couronne  en 
rendre  A Milan  , entourée  d’un  éblouissant  cor-  I Italie  sans  ragrémenl  du  souverain  pontife , et 
tége,  portant  avec  elle  des  trésors,  des  objets  l’cxcrcice  de  la  prêtrise  à tous  les  ccclésias- 
privieux  de  toute  espèce.  A .Milan  , dans  le  pa-  tiiiucs  qui  avaient  assiste  A ce  eonronnemenl. 
lais  qui  louclie  A l'église  de  .St-Ambroise , le  Maiiilenaul  il  poursuivit  sa  mule  d'atlarpie  en 
couple  royal  fut  uni  le 27  janvier  I ISfi,  au  mi-  attaque  ; il  attribua  le  siège  de  Trêves  A l'ar- 
lieu  de  la  plus  grande  pompe.  Friedricli  lui-  j ebevéqueVolkmar,  et  rejeta  Rudolf,  en  faveur 
mémo  se  lit  couronner  par  l’arebevéque  de  | duquel  l'empereur  avait  prononcé  eu  l’inves- 
Vienne  ; Ileinricb  reçut  une  couronne  delà  ! lissant  des  régales  de  l’église  de  Trêves.  Il  éleva 
main  du  patriarche  d'Aquiléo,  et  sa  jeune 
é|)Ousc  des  mains  d'un  évéque  allemand.  En- 
•suite  il  y eut  des  fêtes  magnifiques  : la  ville 
de  Milan  était  dans  l’allégresse  ; beaucoup 
d'hommes  éminents  du  voisinage  et  de  cantons 
éloignés  étaient  accourus  pour  offrir  leurs  j mis  A la  succession  des  évêques  décédés,  et 
hommages  A l'empereur  A celle  seeasion , peut-  I aussi  contre  des  cloitres,  particuliérement 
être  au.ssi  pour  satisfaire  leur  eui  iosilé  et  jouir  conire  des  couvents  de  femmes.  Ainsi , tandis 
du  spectacle  des  rielies.ses  qui  allaient  êli'e  que  l-'ricilricb  mettait  en  (cuvre  toutes  sortes 
déployées.  Mais  la  joie  était-elle  aussi  sincère  d’arlifiei's  envers  les  xilles  lombardes,  Frbain 
qu’elle  était  bruyante?  il  n’est  guère  facile  de  rassemblait  les  éléments  d'une  excommunica- 
Ic  décider,  tiiiélques  bomines  réllécbis  pou-  : lion  dans  laquelle  paraissait  devoir  enfin  .se 
vaiciil  bien  se  dire  que  l'on  venait  de  serrer  un  j décharger  une  telle  colère  ennlre  rempereur. 
nreud  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  détacher;  j Let  amas  de  matières  inflammables  ilevenait 
que  l’on  venait  d’ouvrir  une  source  d'où  sorti-  j redoutable  |)Our  Kri<'driçh , parce  que  les  deux 
raient  |icul  élre  bien  des  infortunes.  El  vers  ^ premiers  princes  ecclèsiastiipies  d’Allemagne, 
qui  porter  scs  regards  avec  espoir  et  confiance?  1 les  archevêques  de  Cologne  cl  de  Mayence, 
Les  années  n'avaient  point  passé  sur  la  lélcde  ' penchaient  du  coté  du  pape,  et  que  l'église  do 
Friedrich  sans  y avoir  laissé  des  traces.  .Sa  Trêves  rnniiunait  toujours  A être  hoiileversée. 

couionne  d'or  ne  couvrait  pas  l'empreinte  du  Eeltc  pat  tieipation  de  princes  ecclésiastiques 

temps;  et  .si  l'homme  dans  la  force  de  l'Age  | aux  monxements  politiques  de  l'Allemagne  se 
n'avait  pas  réttssi  A conduire  le  xaissean  solide  [ rattachait  A la  situation  de  Ileinrich  le  Lion  , 
de  l'Etat  au  port  oit  il  avait  dirigé  sa  course,  ' qui  préoccupait  Friedrich  au  moment  oii  il  al- 

eomment  la  main  du  vieillard  parviendrait-elle  lait  franchir  les  Alpes. 

A piloter  la  frêle  carcasse  surchargée  A travers  | Le  due  lleinricli,  lor.sqii'il  avait  été  contraint 
les  vagues  et  le  tourbillon  qui  menaçaient  de  la  ■ de  quitter  sa  p.itrie  , s’ct.ait  rendu  avec  sa 
mettre  en  pièces?  La  vue  même  des  nouveaux  ; femme  et  ses  enfants  A la  cour  de  son  beau- 
époux  avait  quelque  chose  de  sombre  et  d'al-  ] père,  qui  se  trouvait  alors  en  Normandie.  De  lA 
Irislant.  Le  roi  n'apparaissait  pas  là  comme  un  ■ il  avait  fait,  l'année  suivante,  un  pèlerinage  en 
• jeune  homme  dans  l'èclal  et  la  fraiclieur  des  Espagne,  A St  Jaeque-.le-t'.ompostelle.  Deux 

belles  annèq^ , portant  dans  scs  regards  la  bien-  i ans  après  son  bannissement,  il  était  allé  en  Au- 
vcillancc  et  l’espoir , promettant  d'exercer  l ac-  i giclerre  avec  son  beau-père , A peu  près  au  mo- 
livilé  de  la  force  cl  de  l'intelligence;  sa  taille  ! ment  où  rempereuravail  rassemblé  la  brillante 
petite,  sa  faible  complexiou  , ses  cheveux  ' diètede .Mayence,  d’oii  reunemi  le  plus av’barné 
blonds,  son  visage  maigre  et  pâle , parais-aient  ; de  ïleinrichlc  Lion,l'archevéqueDhilippedo('o- 
n’annoncer  rien  de  bon  ni  de  grand;  et  l'on  ; logne,  avait  emporté  un  profond  ressentiment 
savait  que  le  jeune  roi  avait  déjà  dontié  des  conire  rcnipereur.  Ilienlol  après  l’empereur 
preuves  d'irritabilité  cl  d'emportement.  passa  en  Italie  ; mais,  avant  son  départ,  l’arcbc- 

Ilienlol  il  se  manifesta  que  ce  mariage  n’avait  i véque  Philippe,  accompagné  du  comte  Philippe 


' rancicnne  réclamation  du  siège  apostolique  sur 
les  biens  de  Ta  marquise  Mathilde,  et  demanda 
A l'empereur  la  restitution  ilc  toutes  ses  posses- 
sions ; il  accusa  l'empereur  d'une  infinité  d’actes 
de  violence  cl  de  spoliation  qu'il  se  serait  per- 
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de  l'iaiidrc , entreprit  tin  voyage  au  tombeau 
(le  St  'l'liomas  de  f.aiilorbéry.  Ce  pèlerinage  a 
droit  de  surprendre  : saint  Tliomas  était  resté 
fidèle  au  pape  Alevandre  et  à l'Eglise  callio- 
liijuc,  et  Philippe  n'avait  obicnu  son  siège 
arcbiépiseopal  qu’en  se  rangeant  ii  rété  do 
l'empereur  contre  le  pape  et  l'Eglise.  S’il  avait 
ressenti  des  remords  de  eonseienec,  déjiul  s'é- 
tait réconcilié  avec  l'ICglisc,  ot  avait  rei;n  lar-  ^ 
gemeiit  le  pardon  de  ses  |«a-bés.  L'Eglise  était 
remplie  d'anciens  saints,  de  soi  te  qu'un  homme 
inquiet , tourmenté,  n’était  pas  dans  la  néces- 
sité d’avoir  recours  aux  plus  nouveaux.  Ilien  I 
plus,  l’archevêque  ïboinas  avait  été  béatifié, 
parce  que,  dans  la  lutte  passionnée  de  llenrieb  II 
contre  l'Eglise,  il  était  tombé  en  vielime  pour 
une  cause  regardée  comme  sacrée.  Il  est  donc 
difficile  de  croire  que  le  roi  lleinricb,  quoiqu’il 
SC  fût  bumilié  devant  le  pouvoir  ecclésiastique , 
qui  alors  dominait  les  cspiits  par  la  fui  et  la 
superstition  , vit  d’un  (cil  favoiable  un  pèlerin 
qui  paraissait  en  Angleterre  pour  prier  sur  les 
rclii|ues  de  s.aint  f bornas.  Auprès  du  roi  llein- 
ricli  se  trouvait  eu  haute  considération  son 
gendre,  lleinricb  le  Lion,  que  rarehevéquo 
avait  combattu  avec  la  passion  la  plus  empor- 
tée , dont  les  possessions  lui  avaient  été  aban- 
données en  grande  partie.  On  pouvait  donc 
présumer  que  l’archcvéquc  Philippe,  avec  de 
telles  circousiaiices , ne  devait  pas  avoir  res- 
senti un  grand  désir  pour  ce  pèlerinage  en  An- 
gleterre, et  croire  surtout  que  s'il  avait  été 
incapable  de  résister  à l'impulsion  de  son  cieur 
pour  visiter  le  tombeau  de  saint  fliomas,  il  au- 
rait au  moins  ’cnirepris  ce  pieux  voyage  entiè- 
rement incognito,  aurait  évité  l’atleiilion,  afin 
de  ne  point  blesser  le  roi  et  le  duc , et  de  iic 
pas  tomber  liii-mémc  dans  de  grands  embarras. 
Mais  il  ne  s’abstint  d’aiiciiii  éclat;  la  réecplion 
que  lui  prépara  le  roi  lleinricb  fut  réellement 
signalée,  et  la  correspondance  dans  laquelle 
entra  le  duc  lleinricb  le  Lion  avec  son  aneieit 
ennemi  fut  si  amicale , qu'il  faut  bien  croire 
<)ii'il  s’était  passé  quelque  ebose  d’étrange  dans 
le  inonde.  On  peut  à peine  douter  que  le  v oyage 
de  Pliilip[w  n'cùt  un  autre  but , qu’il  ii’eùlété 
concerté  avec  les  deux  Meinrich,  et  que  le.s  reli- 
ques de  saintTliomas  ne  .servissent  que  de  pré- 
texte. Philippe  craignit  que  1 empereur  ne  nié-  . 
ditàt  le  rapjiel  de  lleinricb , et  ne  prit  une 
attitude  hostile  contre  ceux  qui  avaient  eom- 
battu  et  dépouillé  le  duc , et  il  jugea  nécessaire 


de  s’entendre  avec  lleinricb  onvcricmcnt  ou  i 
l’aide  d’artifices;  ou  bien  il  se  proposa  de 
beurter  l’empereur,  et  de  brouiller  encore  plus 
les  rapports  en  Allemagne,  tandis  que  Fried- 
rich était  en  train  de  jeter  une  nouv  elle  eonl'ii- 
sion  en  Italie.  Au  reste  ce  qui  parait  appuyer 
cette  opinion,  c’est  que  le  roi  d’Angleterre, 
et  comme  on  l'assure,  sur  le  conseil  de  rarchc- 
véqiie  Philippe  , envoya  une  ambassade  au 
pape  Lucius  à Vérone.  Le  but  apparent  de 
cette  ambassade  était  de  déterminer  le  pape  à 
0|HMer  une  réeoiicilialioti  complète  de  l’empe- 
reur avec  lleinricb  le  Lion.  .Mais  assurément 
l’on  n’ignorait  pas  en  Angleterre  les  rapports 
qui  existaient  entre  le  pape  et  l’empereur;  et 
sans  doute  Philippe  en  était  instruit.  Ainsi  le 
fond  de  vérité  historique  dans  tout  cela , c’est 
qu’il  avait  été  question  des  affaires  de  lleinricb 
le  l.idti  auprès  du  pape,  et  qu’il  y avait  alliance 
à ce  sujet  entre  Philippe  et  le  pontife.  Les  am- 
hassadciirs  peuvent  bien  encore  avoir  reçu  des 
iiistruelions  secrétes,  dont  rien  n’est  resté 
dans  les  annales  de  rhisloirc. 

Peut-être  l’enipereui;  l'riedricli  ne  pénétra 
pas  le  plan  entier  de  rarcbcvéqiic;  mais  ce  qui 
ne  lui  écliappa  point , c’est  que  le  prélat  mtali- 
Initcl  trainail  quelqiia ebose  conire  lui.  Il  vou- 
lut donc,  à ce  qu'il  parait,  tenter  le  prêtre 
liiriniient , et  lui  montrer  qu’il  était  en  état  de 
lui  opposer,  dans  les  villes  leuiscbes,  des  en- 
nemis capables  de  lui  donner  h rélléeliir  , ainsi 
qu’il  avait  su  ironver  des  adversaires  an  pape 
dans  les  Lombards.  Philippe  avait  arrêté  quel- 
ques marchands  d’Augsboitrg  qui  s’étalent  per- 
mis certaines  offenses  contre  lui  (-t) , et  il  avait 
mis  leurs  marebaiidiscs  sous  lo  sixjiieslrc,  afin 
d'avoir  iiii  gage  pour  l’amende.  Aussilét  les  mar- 
chands s'adressèrent  an  roi  lleinricb , qui  était 
resié  dans  le  'feiilscbland.  lleinricb,  agissant 
sans  doute  d’après  les  instructions  de  son  père, 
ordonna  à rarclicvèqucdc  restituer  les  marchan- 
dises. Philippe  refusa , en  déclarant  que  préa- 
lablement l'amende  devait  être  payée/  \ une 
seconde  injonction  fut  apfKirUw  la  même  ré- 
ponse. En  adressant  la  troisième  sommation, 
le  jeiiiic  roi  se  ]iermit  de  menacer  de  la  dis- 
grâce royale.  Le  prêtre  provoqué  répliqua  que 
personne  ne  pouvait  servir  deux  maitres*,  et 
que  deux  princes  ne  pouvaient  régnera  la  fois. 
Cette  parole  méconicula  le  roi.  Il  manda  par 
trois  fois  l’arcbevéquc  devant  une  diète.  A la 
troisième  citation , Philippe  parut  à Mayence. 
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Jl  était  escorté  (l'un  si  grand  nombre  de  nobles 
engagés  par  promesse  il  dépendre  sa  cause , 
(ju’il  était  sans  im|uictude.  Mais  il  se  trompait; 
bs  nobles,  sur  la  fidélité  dcs(|ncls  il  aiait 
compté,  se  laissèrent  gagner  par  le  jeune  roi 
et  lui  prètciciil  serment  de  comtiattre  rarebe- 
vé(|ue.  l’bilippc  se  vit  donc  abandonné  et  trabi 
an  milieu  de  ses  lidêles  et  par  euv-mémes. 
Uédnit  il  eette  cvtréinilé,  il  lit  ce  (|ne  l'on  exi- 
geait de  lui  ; il  Jura  ipie  dans  son  vo;  âge  d' An- 
glcterreil  n’était  entre  dans  aucune  ligue  bos- 
lile  avec  Heinricb  le  l.ion  contre  rempereiir 
et  1 empire;  car,  dans  ces  temps,  l'on  prêtait 
tant  de  serments  sur  des  objets  divers,  (|u‘il  y 
a autant  il  s’étonner  sur  ceux  ipii  demandaient 
les  serments  (lue  sur  ceux  ipii  les  prononçaient, 
l’bilippe  s’engagea  de  plus  il  une  amende  de 
5UÜ  mares,  cl  probablement  restilna  les  mar- 
cliandises  aux  niarcliands  d'Aiigsbourg, *(11101- 
(jii’oii  ne  trouve  aucune  indication  sur  ce 
point.  Des  ce  inoineiil  sa  liaine  contre  l'cmpe- 
reur  n’eut  plus  de  fi  eiii  ; il  travailla  contre  lui 
partout  cl  comme  il  put , embrassa  le  parti  du 
pape  eide  l'I-iglisc,  cUa  première  cliose  iiu'il 
entreprit  de  retour  à Cologne,  ce  lut  de  for- 
tilicr  celle  ville. 

l’eu  de  temps  après  ees  événements  expira 
le  terme  lixé  il  l’exil  de  Heinricb  le  l.ion  par  la 
sentence  d’Krfurl.  I,e  duc  revint  donc  dans  sa 
patrie  dans  l'aiitoinne  de  1185,  et  prit  sa  rési- 
ïleiicc  il  llraniisclnveig.  Il  ne  retrouva  pas  ce 
(jn'il  avait  laissé;  .son  patrimoine  même  avait 
été  violemment  usurpé  pour  la  plus  grande  par- 
tie. S’il  promenait  ses  regards  autour  de  lui 
pour  compter  ceux  (|ui  se  dressaient  en  ennemis 
en  face  de  lui  et  s’étaient  distribué  ses  biens  et 
scs  dignités,  son  cieiir  devait  se  goidler  cl  se 
serrer  tour  à tour.  Oui  donc  avait  joui  long- 
temps de  scs  acipiisilions  et  de  la  faveur  de 
l'empereur?  Otto  de  V\  ilteisbacli , iiui  avait 
pris  ù la  place  de  lleinricb  le  litre  de  due  de 
liaviérc,  était  mort  depuis  deux  ans;  et  à 
granj^ne,  au  milieu  d agiltilionscl  de  billes 
continliellcs,  le  duclié  put  cire  sauvé,  au  prolit 
de  son  lils  mineur  bonis,  contre  l'esprit  insur- 
rccleiir  des,  comtes  et  les  piétcntions  des  ecclé- 
siastiijues.  licruard  d'Anbalt , igiii  se  parait  du 
nom  de  diie  de  Saxe,  était  sans  considération  , 
sans  dignité;  en  puissance,  en  lionneur,  il. 
n’avait  rien  que  lleinricb  put  lui  envier.  I.e 
père  du  duc  Bernard,  rarebevèque  Siegfrid 
de  Breuicn  , était  mort  ; le  nouveJ  arebcv  éque 


Ilartvvig , jadis  secrétaire  de  lleinricb  cl  appelé 
par  lui  au  sii'gede  Brcnien  , s’était  montré  in- 
grat et  factieux  ; et  il  en  était  encore  à attendre 
le  prix  (]ue  l’on  donnerait  fi  son  mérite  et  à scs 
services,  ’l'liicdricli  , marKgraf  de  .Meissen  , 
n’était  pins.  I.onis,  landgraf  de  Tburinge, 
vivait  encore;  mais, engagé  dans  nu  labyrinthe 
(le  dijpiiles  avec  rarcbcvcquc  de  Mayence , il 
ne  trouvait  pas  non  plus  un  inslaiil  de  repos 
dans  sa  propte  maison.  I.e  comte  Adolphe  de 
Ilolstein  fut  attaqué  par  l’archevêque  Ilartvvig 
nu  sujet  de  Diliiiiarseii , et  ne  jouit  que  fori  peu 
de  son  indépendance.  AValdcmar , roi  de  Da- 
nemark , qui  s’était  aussi  réuni  aux  ennemis  do 
llcinricll,  n’était  [dus  parmi  les  vivants;  elle 
nouveau  roi,  Raniit,  gendre  de  lleiiirich,  vivait 
avec  le  duc  licruard  en  guerre  ouverte,  avec 
rcmpcreiir  en  étal  d’hostilité  à peine  déguisée. 
I.es  princes  slaves  avaient  peut-être  déjà  reconnu 
qu’ils  ne  se  trouvaient  pas  en  meilleure  situation 
que  sous  la  domination  de  lleinrich  le  l.ion.  bii- 
lin  l’enueini  le  plus  acharné  du  duc,  rarchevê- 
que  Philippe  de  Cologne,  était  devenu  son  ami 
parce’qti’il  s’élail  fuit  l’ennemi  de  l’empereur. 

Connaissant  pleinenieiit  ces  raïqiorts  et  d’au- 
tres (le  même  nature,  lleinricb  le  l,ion,  réin- 
stallé dans  son  château  de  Itraunscbvveig,  put  les 
contempler  à son  aise.  Il  parut  s’appliquer  à 
la  conservalion  , à l’administralion  de  ce  qui 
lui  avait  été  laissé , sans  laisser  percer  le  moin- 
dre souci  sur  ce  qui  se  passait  autour  do  lui. 
Pei'sonnc  ne  le  provo(|iia , per.-onne  ne  fut  in- 
(|uiêlê  par  lui.  I.’on  comprend  facilement  qu'il 
n’ait  pas  été  persécuté.  Chacun  devait  s’avouer 
que  si  le  vieux  héros  , saisissant  les  armes  au 
milieu  de  roiijouclurcs  nii'uai;anles,  réclamait 
ce  (pii  lui  avait  aulrcfiù'  appartenu  , il  cause- 
rait (lu  moins  un  grand  ébranlement , et  que  le 
Irélc  éilili'-e  ipio  l’oii  avait  non  pas  conslruil , 
mais  pu  é sur  b's  dchiis  de  sa  puissance,  tom- 
berait à la  picmiére  secousse.  Chacun  était 
donc  iiKjiiiel,  cl  llcinrb  h fut  laissé  dans  une 
tranquillité  parfaite.  .Mais  il  Csl  diflicile  de 
s’expliquer  comme  lui-méinc  s’alr  tint  de  toute 
agression.  Kst-ce  que  son  ànie  était  toujours 
remplie  de  mépris  pour  les  manieiivres  du 
monde?  ICIail-il  indifférent,  fatigué,  épuisé? 
ou  bien  était-il  arrivé  à embrasser  cet  axiome 
de  la  sagesse  antique,  que  la  moitié  peut  va- 
loir mieux  que  le  Iput?  Cnit-il  être  entré  dans 
ce  port  assuré , et  craignit-il  de  se  relancer  en 
pleine  mer?  ou  bien  enfin  voulut-il  attendre 
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le  dci“Onlomcnt  d’aiiires  plans,  et  prendre  son  | 
temps?  On  troioo  (|iie  remporcur  lui  adressa  j 
coup  sur  coup  d«s  lettres  reiîjplics  d'c’iprcssions  i 
amicales  et  consolantes,  dans  k»«<pielles  il  l'cn* 
couragcail  à t'espéraiice , et  sans  üonio  lui 
faisait  entrevoir  la  possi!>ilité  de  remonter  ù sou 
niu'ienne  élévation  \ mais , en  supposant  même 
(jue  ce  renseignement  ait  ijnelcpie  fondement, 
on  ne  peut  guère  admctlre  que  le  due  se  soit 
laissé  déterminer  dans  sa  cojidnUe  par  les 
lettres  de  remperenr.  Ku  effet  ^ on  ajoute  que 
I emptreur  ne  prenait  pas  ses  pi  opres  paroles 
au  sérieux,  parce  <}ue,  dans  tout  ce  qui  avait 
été  entrepris  contre  lui  par  le  pape,  par  rarche- 
A éqne  <Ie  Cologne,  par  Je  rui  de  !)am*inark,  «■le., 
il  avait  toujours  soupi.onuériinpuUion  du  ihic 
Ileinrirh.  Mîlis  l empereur  fut  coupable  d’hy- 
pocrisic  dans  son  langage  ninieal  emers  Hein- 
ricli  ; assnrémenl  celui-ci , de  s?>n  cOlé,  ne  Té* 
rcHita  iju’avec  défiance.  On  Ironvc  encore  que 
des  é^éqiies,  parmi  lesquels  figurait  l'arclie- 
\équc  l^hiiippede  Cologne,  avaient  formé  une 
ligne  ou  plutôt  une  conjuration  contre  l'cnipc- 
l eur  (o).  Il  n’est  pas  certain  que  le  duc  ail  éléin- 
furinéile  celte  couspiralioiT,  maison  iiVn  jieiit 
guère  douter.  IVut-étre  la  eomiaissance  qiCil 
eu  .avait  le  délennina-l-idic  à atlcmlre  patiem- 
ment la  marche  des  eliosis.  Dans  tous  les  cas, 
ces  dispositions  hostiles  du  pa|>c  et  même  celles 
des  personnages  les  plus  éminents  du  clergé 
allemand  contre  l’empereur  ne  pouvaient  lui 
être  inconnues.  Ces  symptômes  et  lcsi\hélalions 
ne  nmnquaient  pas.  IVu  de  temps  après  le  re- 
tour de  lleinrieti  de  rAjiglelerre , le  jeune  roi 
üeinrich  se  rendit  en  Italie  pour  célébrer  son 
mariage.  A ces  fêtes  le  roi  invita  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  et  la  (dus  piessanle  l'arclic- 
véque  de  Cologne , sans  doute  afin  de  regagner 
dans  eetlü  occasion  ce  piéire  ranennior,  et 
r.allircr  de  son  côté.  Il  descendit  jusqu’aux 
prières  instantes,  et  promit  que  désormais  il 
ne  serait  plus  question  de  querelle,  l'iiilippc 
céda  et  accepta  rinvilatioii.  Il  se  mit  réellement 
en  route  avec  une  suite  nomlueuse.  .Mais 
bientôt  Kunradde  Wiuelsbach,  archevêque  de 
Mayence,  lui  expédia  un  courrier  pour  l’aver- 
tir « de  ne  pas  sc  rendre  eu  Italie  la  cour 
de  remperenr,  parce  qu’il  ne  reviendrait  ja- 
maî*s  à Cologne.  • Ou  ne  sait  sur  quel  motif 
était  fondé  cet  cffravanl  avis,  mais  il  est 
certain  qu’il  suffit  (>our  faire  changer  de  réso* 
lutiun  ù l'arclievéque  Philippe.  Il  prétexta  une 
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maladie , se  fit  excuser,  et  regagna  Cologne. 

^ Les  relations  sont  pauvres  et  laissent  partout 
! des  laciines.  Néanmoins  il  on  ressort  claire-  . 
mont  que  l'état  des  choses  en  Allemagne  an- 
noiiç.ait  un  effroyable  désordre,  les  divisions 
les  plus  profondes  : partout  on  s’agitait,  on 
ourdissait  des  trames;  et  il  u'y  avait  ni  (daii 
ni  but  aii(|uel  on  ne  ratt.u*lu\t  iieinricii  le 
Uon.  Partout  on  se  tenait  prêt  pour  les  éven- 
tualités, parce  que  partout  l’un  redoutait  ou 
l'on  .appelait  de  scs  Vieux  une  explosion.  Mais 
on  se  trompa  dans  ces  craintes  ou  ces  es[>é- 
rances.  I.’on  ose  à peine  conjecluicr  i|iic  le 
pape  retint  rexcotnmnnication  prête  à fondre 
sur  i’empcrenr,  parce  qu'il  attendait  en  Alle- 
magne des  événements  i|id  fon;assenl  rriodi  ieh 
à s’éluigner  de  l’Italie,  et  quVn  Allemagne  il 
n’y  eut  p.as  d’explosion,  parce  que  l’on  croyait 
devoir  attentlre  i'c.xcummuuic.ation  du  pape  que 
l’on  tenait  pour  inévitable,  pans  ces  hésita- 
lions  il  s’écoula  tant  de  temps , que  l’cmpcrciir 
parvint  à régler  ou  embrouiller  les  choses  en 
l.i)mbardio  à un  (>oint  qui  lui  permit  de  quitter 
ritalie  sans  cruinle,  et  d’en  laisser  radminislr.i- 
tion  h son  fils  neinrieh.  Cependant,  en  frau- 
oliissant  les  Alpes , il  eut  la  jirécaution  d’en  fer- 
mer les  p.assagesile  telle  sorte,  i[ue  nulle  coin- 
mmücation  ne  [>ùt  s’établir  par  là  entre  le  |>apc 
et  les  Allemands , et  que  par  coiiséqmmt  il  leur 
fut  impossible  de  songer  à agir  de  concert, 
rriedricli  et  son  liN,  au  contraire,  qui  n'avaient 
qu’un  but,  pomaient  agir  dans  une  mémo 
])onséc,  rmi  en  Allemagne,  l’autre  eu  Italie. 

* Ileiuricb , assuré  du  côté  des  l.unibards , son- 
leuu  par  les  Uuinuius,  emporté  ()ar  la  confiaiicc 
de  lu  jeunesse,  violent,  dur  et  cruel  par  incli- 
nation on  par  passion,  se  montia  fongueux  et 
impiloy.able.  Pendant  une  année  entière,  il 
brava, ontr.agea  impnnénienl  le  saint-père,  et 
prit  toujours  une  altitude  mena<;anle  envers  lui. 
bepape,  .séparé  des  Allemands,  repoussé  (»ar 
les  Romains,  abandonné  par  lesUmibards,  en 
union  tres-faible  avec  les  anlri'S  peuples, 'n’o>d 
pas  lancer  raiialhéme  qu’il  («réparait  dejmis 
longtemps;  et  lorsqu’enlin,  poussé  à bout,  il 
voulut  essayer,  au  milieu  de  telles  conjonctures, 
d’employer  le  pouvoir  de  l’Kglise,  les  Véronais 
rolinrent  son  bras,  et  le  supplièrent  de  ne  point 
attirer  sur  eux,  amis  et  serviteurs  de  Tempe- 
leur,  la  colère  de  ce  monarque , qui  les  préci- 
piterait dans  un  abîme  de  maux.  Le  pape  céda 
à cette  faiblesse.  11  quitta  Vérone  peut-être 
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sans  rcssciilimcnt,  mais  non  sans  donleiir,  et 
se  rendit  à Ecrrarc,  fermement  ri'wlu  à exé- 
cuter en  ce  lieu  l'acte  terrible  aii(|ttel  ümitori- 
sait  et  l'obligeait  le  pouvoir  pontidcal , sui- 
vant la  croyance  de  ces  temps.  Hais  avant  qu'il 
put  agir , il  fut  rappelé  de  ce  monde  , qu']l  ne 
quitta  probablement  pas  sans  regret.  Il  mourut 
il  Kerrare , le  9 octobre  1 1 S7  (0' . 

Cependant  dans  le  l'eulschland  aussi  les  pl.ins 
étaient,  ici  en  ronfnsion,  là  coinplélcmcnt 
ruinés;  cl  si  (lersoiinc  ne  renonçait  à ce  qu’il 
avait  tramé,  aux  fils  qu’il  avait  noués,  per- 
sonne non  plus  n'osait  faire  le  premier  pas. 
Cette  incertilnde  ou  eelle  irrésoliilion  senail 
l’empereur  à souhait.  Après  .son  retour  d ltalie, 
il  convoqua  une  diète  qui  devait  être  tenue  à 
Celiibanscn , et  pcul-èlre  choisit-il  ce  lieu  pour 
rappeler  sinon  le  duc  Ileinricli  le  Lion , du 
moins  l'arehevéque  Philippe  de  Cologne  il  ecr- 
taiiis  süiivenii's.  Mais,  avant  ronverliire  de  l’as- 
semblée, il  imita  rarehevéqiic  Philippe  à une 
cntreinc' particulière;  car  il  présumait,  non 
sans  motifs,  qu’en  raison  de  la  fermeture  des 
Alpes,  le  pape  avait  iiominé  ce  prélat  son  lé- 
gat en  Allemagne,  en  l’inveslissaiit de  granik 
I>OHVoirs.  Il  désirait  donc  ou  ramener  l'arcbc- 
véque  ii  son  parti , ou  du  moins  arriver  ii  con- 
naître ce  qu’il  avait  à craindre  de  lui.  Le  rusé 
prélat  sut  éluder  les  questions  de  reniperenr. 
Quant  il  sa  fidélité  cl  à son  dévoinnent , il  invo- 
qua les  jours  qui  n’élaicnl  plus  ; relativement 
au  présent  et  à l’avenir,  il  cul  recours  aux  gé- 
néralités. Par  le  passé  , l’empereur  savait  com- 
bien il  avait  été  acconlniné  ii  s’altaclicr  ii  la  jus- 
tice et  à la  vérité.  .Mais  il  déclara  nettement  à 
rempercur  qu'entre  lui  et  le  pape  il  ne  pouvait 
SC  iiorter  médiateur,  si  avant  tout  l’empereur  ne 
renonçait  ii  la  succession  des  évéqnes  décédés. 
L’empereur,  fortifié  dans  scs  soupçons,  répondit 
avec  aigreur  : <■  Ces  parcelles  de  notre  droit 
que  nous  avons  recueillies,  nous  ne  souffrirons 
pas  qu’elles  nous  soient  arrachées;  contentez- 
vous  du  privilège  d’élever  ces  évéqnes.  Saebez- 
le  bien  , quand  ces  choses  étaient  réglées  d’a- 
près la  volonté  de  l’empereur,  on  rencontrait 
de  plus  dignes  prêtres  qu’il  ne  s’en  trouve 
maintenant  que  vous  décidez  le  choix.  Les  em- 
pereurs plaçaient  des  hommes  de  mérite;  les 
choix  SC  font  d’après  des  faveurs  de  toute 
cspt’cc.  B Enfin  il  défendit  à rarchevéque  de 
paraître  à la  diète  de  Gelnhauscn.  ■ Comme  il 
vous  plaira , « répondit  le  prêtre , cl  il  partit. 


Ces  brusques  procédés  de  l’empereur  inti- 
midèrent les  évéqugs  qui  s'étaient  concertés 
avec  l arcbcvéque  Philippe.  Celui-ci  informa 
sans  doute  scs  collègues  de  son  entretien  avec 
rempercur.  Peut-être  en  vinrent-ils  à craindre 
()iic  l’empereur  ne  fut  au  courant  de  toutes 
leurs  trames.  Ils  jugèrent  donc  le  moment 
d'autant  moins  favorable  pour  tenter  quelque 
chose,  et  se  trouvèrent  aussi  moins  empressés 
de  paraître  à Ccinhaiisen  devant  l’empereur. 
Celle  dis|iosition  des  évé(|iics  n’éehappa  point  à 
Friedrich,  et  il  sut  eu  tirer  parti.  Il  leur  parla 
de  ses  actes  relatifs  an  pape  avec  une  apparente 
franchise , avec  une  humilité  chrétienne  , 
comme  un  fils  obéissant  de  l’Égli.sc  ; protesta 
de  son  innocence  et  de  sa  donlcnr«Passant  les 
circonstances  tes  plus  importantes  du  débat , il 
cita  diverses  révlamations  du  pape  contre  les- 
quelles s’élevaient  les  anciens  us,vges.  Ainsi  lo 
pape  demandait  que  nul  laïque  ne  pi'il  lever  la 
dlnie , parce  que  Dieu  n’avait  aceordé  ce  tribut 
qu’aux  prêtres  et  aux  lévites  ; et  pourtant  l’on 
savait  que  la  dinie  avait  été  donnée  perpéliiel- 
lemcnl  en  liêr  par  l’Eglise  à des  hommes  puis- 
sants, afin  qu’ils  se  lissent  défenseurs  do 
l'Eglise , qui  n’était  pas  en  étal  de  protéger 
elle-même  son  bien.  Ainsi  le  pape  exigeait  que 
personne  ne  s’arrogeât  le  patronal  des  églises  , 
cl  ne  prétendit  l'exercer  ni  sur  les  biens  ni  sur 
les  personnes,  quoique  les  i^lises  eussent  été 
fondées  par  les  empereurs  et  les  princes.  Ensuite 
il  ra(ipela  cette  parole  du  .Sauveur  ; qu’il  faut 
rendre  il  Dieu  ce  qui  est  à Dieu , cl  à César  ce 
qui  est  à Càisnr;  et  il  posa  celle  question  aux 
chefs  de  l'Église  : Pensaient-ils  comme  lui  ou 
non  ? qn'avait-il  ,à  craindre  d’eux , à espérer 
de  leur  fidélité?  A rctlc  demande  no  [louvait 
être  faite  d’autre  riqionsc  que  eelle  de  l’arclie- 
vêqnc  de  Mayence  ; « La  cliosc  est  grave , et  il 
ne  nous  appartient  pas  de  décider  de  si  grandes 
diffteullés.  Nous  devons  obéissance  en  toutes 
eboscs  au  pape,  notre  saint-pérc,  qui  est  au- 
dessus  de  tout;  nous  sommes  aussi  obligés  de 
vous  assister  pour  le  maintien  de  tons  vos 
droits,  vous  que  Dieu  aéleié  à la  dignité  de 
prince  et  d’empereur  de  l’empire  romain,  au- 
quel nous  avons  prêté  serment  d’obéissance,  de 
qui  nous  tenons  nos  possessions  temporelles. 
En  conséquence  , si  vous  le  permettez , nous , 
évêques,  écrirons  simultanément  au  pape  pour 
l’engager  à se  montrer  p,ariliqiie  envers  vous  , 
et  à vous  rendre  la  justice  que  vous  avez  droit 
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de  rédanuM' (le  lui.  « Celle  proposition  plut  à 
l’empereur,  ipii  permit  d’écrire  la  lettre.  >!ais, 
en  la  recevant,  le  saint-père,  qui  avait  cru, 
diriger  l'affaire  des  évêques,  fut  saisi  d’un 
transport  d’indignation  dans  lequel  il  résolut, 
en  dépit  de  la  défection  ou  de  la  pusillanimité 
des  prélats,  de  prononcer  rexconimnnication  ‘ 
contre  l'empereur.  .Mais  on  a vu  comment  il  fut  : 
arrêté  par  les  Véronais,  puis  enlevé  par  la 
mort  à tous  ces  débats. 

Ainsi  ces  choses  restèrent  ou  elles  en  étaient, 
lavs  dispositions  ne  devinrent  pas  meilleures  ; 
les  passions  ne  furent  pas  calmées.  1,’enipereur 
et  ses  ennemis  ne  changèrent  rien  il  leurs  man- 
oeuvres ; mais  il  n’y  eut  rien  de  décisif  ni  dans 
les  paroles  ni  dans  les  actes.  C.haeun  se  mo- 
déra, s’observa  , attendant  l’occasion  d’agir.  Il 
ne  manqua  pas  de  querelles , et  même  d'Iioslili- 
tés  particulières  ; mais  rempcreiir  se  garda  bien 
d’y  intervenir  parles  armes.  Il  proposa  sa  média- 
tion pacifique,  mais  ne  menaça  pas  : car  il 
connaissait  bien  le  temps , et  dev  ait  craindre 
que  l’Italie  ne  fût  perdue , si  l' Allemagne 
s’ébranlait,  l'ne  fois,  prob.ablenient  au  prin- 
temps de  l’année  1187,  il  lit  un  puissant  ar- 
mement, et  prit  scs  dispositions  militaires 
comme  pour  aller  an  secours  dn  roi  de  France 
contre  le  roi  d’Angleterre.  Mais  rarebevèque  | 
de  Cologne  s’imagina  que  ces  préparatifs  se  fai- 
saient contre  lui'  et  contre  la  ville  de  Cologne; 
il  prit  donc  des  mesures  û son  tour , furtifla 
Cologne  de  plus  en  plus , et  osa  lui-méme  inter- 
dire il  l’empereur  cl  û sou  armée  le  passage 
par  le  territoire  de  l’arcbevèclié , que  Fricdi  icii 
avait  demandé.  I.’cmperenr  se  contenta  de  se 
plaindre  hautement  de  cette  insulte,  cl  borna  sa 
vengeance  û l’interception  du  passage  du  llbin 
pour  la  ville  de  Cologne  ; mais  il  ne  jugea  pas 
û propos  d’exécuter  ce  que  l’arclicvéque  avait 
redouté  (71. 

Beaucoup  d’esprits  ne  sauront  comprendre 
l’inaction  de  Ilcinrieb  le  I.ion , qui  ne  put  être 
entraîné  û aucune  antre  intcncnliun  par  des  i 
événements  qui  le.  touchaient  de  prés,  qui  de-  | 
. valent  éveiller  en  lui  de  grands  souvenirs.  I.e  ! 
comte  Adolphe  de  llolsteiu  éleva  nu  ebûlean  à ' 
rcinbouchurc  de  la’frave,  pour  arracher  un 
péage  aux  bourgeois  de  l.ubeck.  Comme  les 
bourgeois  se  refusiMCUt  au  payement  du  droit, 
ils  furent  génés,  tourmentés  de  toute  façon  par 
le  comte  dans  la  jouissance  de  leurs  biens  et  la 
pratique  de  leur  commerce.  .Mais  lleinrieb  le 
V. 


I.ion  parut  avoir  entièrement  oublié  ses  resscu- 
limeiits  contre  le  comte  et  son  amour  pourl.u- 
beck.  I.’etupercur  cs.aya  de  ramener  la  paix  et 
la  concorde  par  sa  médiation.  Il  accorda  au 
comte  plus  d’argent , et  à l.nberk  une  extension 
de  liberté.  L’arebevéque  llartvv  ig  de  lircmen  , 
autrefois  ami  dévoué  de  lleinrieb  dans  la  pro- 
spérité, et  son  biche  ennemi  dans  l’infortune, 
avait  arraebé  au  comte  Adolpbe  le  comté  de 
liilmarsi'U , comme  on  l’a  déjà  remarqué  ; mais 
il  fut  incapable  de  réduire  à l’obéissance  cette 
race  d’hommes  amis  de  la  liberté,  et  dut  souf- 
frir que  les  llilmarsieiis  se  séparassent  de  l’em- 
pire germanicpic  pour  se  rattacher  a l’évéque 
'Valdemar  de  Schlesvv  ig,  tandis  que  Ini-méme, 
pour  payer  les  services  de  ses  amis  contre  les 
rehellcs  , sc  réduisait  à la  pauvreté,  lleinrieb 
le  I.ion  ne  panit  pas  remarquer  cela  , cl  l'em- 
pereur Friedrich  ne  prit  aucim  souci  de  ce  pré- 
judice porlé  il  l'oiiipirc.  Fiibii  Friedrich  eu  vint 
il  de  nouvelles  collisions  avec  le  roi  Kiuiut  de 
Danemark.  I.’qmperour  demanda  que  le  roi 
achevût  de  paver  la  dot  de  sasceiir,  qui  était 
destinée  pour  é|iouse  au  second  fils  de  l'ricd- 
rieli.  haniit  ne  paya  rien.  Irrité  , l’empereur 
lui  renvoya  sa  sieur;  et  le  landgraf  Fouis  de 
Thuringe,  neveu  de  l’empereur,  répudia  la 
mère  du  roi , veuve  de  M ahlemar , avec  la- 
quelle il  avait  contracté  un  second  mariage 
après  son  divorce  avec  sa  première  épouse. 
Kaiint , gendre  lie  llcinricli  le  Lion , vengea 
cette  double  offense  par  une  invasion  dans  le 
pays  des  VVagriens , des  Ilolsales , des  .Slor- 
niarcs  et  des  Poinhes , le  fit  dévaster  par  ses 
sujets  shaves  jnsqn’.û  l’Klhe,  et  déclara  lianlc- 
ment  qu’il  lui  appartenait.  lleinrieb  le  Lion 
resta  tranquille  à Ilraniisilivrcig , et  l’em- 
perenr  laissa  tout  faire  comme  si  rien  ne  le 
eoncernail. 

yncique  élranges  que  puissent  parailrc  ces 
faits,  il  ne  l’amirait  pourlani  pas  en  conclure 
avec  cerlilude  que  lleinrieb  était  mort  au 
monde,  que  Fricdrioli était  tombé  dans  l’indif- 
férence, que  les  cvéqiics  allemands  étaient 
frappé^  de  iléconiagcmcnl , non;  cbanm  se 
sentait  plutôt  enlacé  dans  des  filets  qui  enve- 
loppaient tout  le  monde , et  qui  chaque  jour  se 
I res-erraient  davantage;  cl  avec  ce  senliniout 
personne  n’osail  rompre  la  première  maille , 
p.irce  que  personne  n'en  connaissait  la  force , 
et  ne  pouvait  voir  jusqu’où  les  autres  s’élen- 
üraicut.  .Mais  ce  qu’un  ne  peut  méconnaitre , 
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qu’il  était  ^mpo^^ibl6  qu’une  telle  situa*  I 
tioii  eût  de  la  durée,  et  que  tk*  grands  évéuc-  | 
lueiils  ctaient  proches,  redoutés  par  les  mis, 
désirés  par  les  autres.  Mais  bien  loin  de  tous 
CCS  rappoits  sc  produisit  un  fait  immense  qui 
ébranla  tout  le  monde  clirélieu , et  qui,  sans  j 
détourner  de  T Allemagne  et  de  lltaiic  les  orages 
qui  grondaient  sur  eesdeux  pays,  donna  |>our* 
tant  aux  choses  une  nouvelle  direction , et 
fournil  au  vieüx  em|M*rcur  Friedrich  une  voie 
honorable  pour  écbapper  à une  vie  d'agitation 
et  de  trouble. 

CM  vm  UK  1\. 

CONQUETE  DR  JRRUSAI.RM  PAR  I.R  SULTAN 
SALADIN.  — IIKCONCILUTION  DR  FRir!u-  j 
AVEC  L*KGLISE  ET  LE  .MONDE.  — i 
NOUVEL  EML  DK  HEINRICH  LE  LION.  — . 
cnOISAÜE  ET  MOUT  DE  FRIEDRICH  BAR-  j 

BEROUSSE.  , I 

I 

De  l'an  1 187  h l'an  lliH),  | 

Dopiiis  la  niallii'iirpiisc  rroisailc  des  rois  | 
kiiiirad  III  et  Louis  VII,  à lai|oelle  avait  as-  I 
sisté  Friediieli , alors  jeune  liomme, -to années  | 
s’étaient  écoulées.  A eette  époque  ou  n’avait 
oublié  la  Terre-Sain  le  ni  en  Vlleniagiie  ni  daps  | 
les  autres  pays  ebréliens.  De  temps  en  temps  ‘ 
bcaueoiip  iriiommes  pieux  se  remlaient  eu  pè- 
lerins au  lomiwau  du  .Sauveur,  i>our  répandre  ; 
des  larmes  d’amonr  et  de  rcpruilir  sur  le  ben  le 
pins  saerê  de  la  Imc  ; et  aussi  des  relalions  1 
imillipliécs  de  rainmerec  s'étaient  établies  j 
entre  les  eontrées  méridionales  de  l’Iàiropc  et  | 
les  cotes  de  S}  rie.  Jluis  on  n'av.iit  tenté  aiirniie 
entreprise  militaire  |anir  conserver  aux  chré- 
tiens ce  i|ii’ils  avaient,  ni  jioiir  faire  de  nou- 
velles l■unl|m■■lcs;  et  même,  si  l'oii  excepte  les 
deriiieres  années,  il  ne  fut  plus  guère  question 
d’une  nouvelle  croisade.  Opcndanl  le  petit  ! 
royaume  de  Jérusalem  était  frappé  de  plus  en  , 
plus  de  décadciiee ; fonné  d’une  tout  autre  ■ 
nfiiniere  que  les  Fiais  d’Oceidenl,  pour  prospé- 
rer il  aurait  drt  éln;  aussi  urdoimé  et  gmt-  i 
verné  dilTéremnienl.  Fondé  sur  l’exaltation  j 
religieuse,  il  n'aurait  pu  se  maintenirque  par  la  | 
pins  baille  cnltnre  morale  et  Fcxcreiee  du  j 
eullc  le  plus  pur.  Mais  les  Ames  y étaient  négli-  ! 
gées  uti  traitées  par  dos  mains  impures;  les  I 


mêmes  forces  destructives  qui  troublaient  l’Eu- 
rope, exerçaient  aussi  leur  artiou  dissolvante 
sur  mi  sol  toujours  menaeé  : la  féodalité,  tout 
égoïste,  toute  négative;  la  biérarcliic sacerdo- 
tale, ambitieuse  et  amie  de  la  fraude.  Ces  deux 
éléments  agirent  d'une  manière  d’autant  plus 
funeste , que  sur  ce  sol  ils  ne  s’étaient  pas  dé- 
veloppés  peu  à peu  avec  l'ensemble  de  la  vie 
publique;  ils  y avaient  été  transportés  tout  for- 
més, comme  produits  exotiques  A peu  prt-s 
complct.s.  Aussi  le  cortège  de  oouvoilises  fé- 
roces et  de  passions  sauvages  était  encore  plus 
effrovablc.A  Jérusalem  qiiiidans  les  États  d'Oc- 
eidciil;  il  rongeait,  dévorait  tout.  D’autres 
causes  s'y  joignirent  eiieorc  pour  accélérer  la 
ruine  de  l'Flat  : l'orgueil  de  commander  cl  de 
comballrc  |>oiir  la  cause  la  plus  sainte,  sur  le 
point  le  plus  sacré  île  la  lerre,  qui  attirait  les 
désira  de  tout  pieux  ebrétien,  qui  portait  l'em- 
preiiilo  des  pas  du  .Sauveur,  au  lieu  où  Ini- 
iiiéiuc  avait  répandu  son  sang,  où  il  avait  été 
enseveli  ; la  siijiériorité  exclusive  et  dédai- 
gneuse que  s’anogcnieiit  les  ordres  de  cbeva- 
lerie , d autant  plus  iiillevibles  qu'ils  savaient 
la  couvrir  du  niauteaii  de  ITuimililé  et  de  la 
cîiarité,  que  Fou  ne  pouvait.giiérc  eoulesler 
qiie  leur  haute  valeur  ne  vint  de  la  piété  chré- 
tienne; la  baille,  l iiilolérancc  eiilin  entre  les 
chrétiens  orthodoxes  venus  de  l’On  idciil , 
et  les  sebismaliqiies  de  I (Iriciit , qui  pous- 
saient, d’un  cAlé  aux  rigueiira,  h l'insolcnro 
brutale,. A l'oppression  impitoyable;  de  Faillit! 
provoquaient  lu  rage,  les  complots  cl  les  Iralii- 
soiis. 

Ainsi  lcroy.aiimc  de  Jérusalem  portail  en  lui 
tous  les  germes  do  dissniiilion  ; l'on  doit  s’é- 
loiiiici' qu’il  ait  sulisisté  |iivs  d’un  siècle.  Il  se 
serait  probablement  éi  roiilé  plus  toi,  s’il  avait 
été  possible  que  les  MiMilmaiis  ne  s’occupassent 
de  lui  que  pour  le  renrermer  dans  ses  limites 
priniilivcs.  Vlais  les  lioslililés  que  les  Musul- 
mans, également  div  isés  entre  eux , enveloppés 
en  des  gnerri's  intestines , |iOussaieiil  faililc- 
ineiil  eoiilrc  lui,  ces  hostilités  qui  sans  cesse 
nieiiaçaienl  (T  rarement  apportaient  un  danger 
réel , eiiireleiiaient  encore  quelque  vie,  aira- 
eliaieiil  parfois  barons,  elicv aliers  et  prêtres  à 
leur  train  ordinaire,  aigiiillonnaicul  le  senti- 
ment de  la  religion  et  de  la  veiTii.  Ceqiii  devait 
être  l'objet  îles  plus  liantes  csjiéramcs,  le  but 
des  désira  les  plus  anibilleiix,  c’était  de  pi'iir 
sous  les  coups  d’un  ennemi  lioiiurable,  alin  que 
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celte  citation  de  renlliousiasmo  cliicUien  no 
tonil)At  pas  entre  les  mains  d'un  ramas  de  iiri- 
gands  comme  une  proie  chétive  et  méprisable. 
Le  royaume  de  Jérusalem  avait  bien  mérité  une 
telle  lin  par  le  noble  entbousia.sme  qui  atail 
poussé  à sa  rondation , et  aussi  par  le  joyeuv 
sacrifice  de  tant  de  milliers  d'hommes  pieuv 
[lour  une  eréalion  dont  le  salut  était  impos- 
sible. 

I.e  sultan  Saladin  était  le  plus  noble  ennemi 
qui  eut  jamais  eombattu  les  chrétiens.  Comme 
yirinee  et  eoinnie  guerrier,  il  avait  la  plus 
grande  autorité;  comme  homme,  il  était  digne 
de  la  plus  haute  estime.  Dans  .son  langage  cl 
scs  actions , il  obéissait  il  une  iniimisiou  bien 
plus  chrétienne  que  celle  de  la  plupart  des 
hommes  qui  avaient  été  baptisés  et  qui  s’age- 
nouillaient au  nom  du  Christ.  Le  ô de  juil- 
let 1187,  .Saladin  anéantit , à la  bataille  de  Ti- 
bériade, les  dernières  forces  du  rojaume  de 
lérusalcm  ; le  3 octobre  il  lit  son  entrée  solen- 
nelle dans  Ib  cité  sainte.  (lnoi<|ii’un  pareil  fait 
ne  piit  s’aeeoinpiir  sans  de  déplorables  scènes, 
■Saladin  ne  songea  à aucune  vengeance  pour  les 
atrocités  commises  parles  premiers  croisés  à la 
conquête  do  cette  ville  sur  les  tlusulmans  ; il 
montra  même  envers  les  malheurcu.x  vaincus 
une  générosité,  une  grandeur  d’time  telles, 
que  ceux-là  mêmes  qui  le  baissaient  comme  le 
sectateur  du  faux  prophète , comme  rennemi 
de  Dieu  cl  de  son  lils,  ne  purent  lui  refuser  le 
tribut  de  leur  admiration.  Lu  réalité,  il  est 
jiossible  que  pour  la  vie  véritablement  chré- 
tienne, jiour  l’esprit  d'amour  et  de  charité, 
pour  la  tolérance  et  la  miséricorde,  il  y ait  eu 
plus  de  béiiélice,  même  parmi  les  chiétiens,  par 
la  conquête  de  14  cité  sainte  sous  la  direction 
de  .Saladin  , qu'il  n’y  en  avait  eu  a la  prise  de 
eette  ville  jiar  les  guerriers  qui  portaient  la 
croix.  Il  est  possible  que  par  l'ennemi  de  l’K- 
vangilc  de  plus  nobles  satisfactions  aient  été 
données  à l’esprit  du  christianisme  que  par  les 
ardents  prosél;  tes  çl  les  prédicateurs  de  l’E- 
vangile. 

La  nouvelle  de  la  perle  de  Jérusalem  et  de  la 
profanation  du  premier  sanctuaire  de  la  foi 
chrétienne  par  les  infidèles  remplit  l’Occident 
de  douleur  et  de  désolation.  .Vh!  pourtant, 
Lévénement  ne  devait  être  inattendu  pour  per- 
sonne; dans  la  Terre-Sainte  même,  depuis 
longtem|is,  ou  avait  reconnu  que  jamais  on 
u’avail  eu  à résister  à un  eunemi  aussi  redoii- 
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table  que  Sal.idiil,  sultan  d’Egypte.  Déjà  cinq  ou 
si.x  ans  auparavant,  des  prêtres,  des  laïques 
avaient  parcouru  les  contrées  de  l’Euroiie  pour 
obtenir  assistance  contre  le  danger  nienai;ant. 

Le  pape  Alexandre  avait  adressé  des  brefs  a 
tous  les  princes  chrétiens,  leur  peignant  avec 
chaleur  la  détresse  de  la  Terrc-.Sainle  ; cl  son 
successeur,  Lucius,  avait  reproduit,  fortifié  ces 
c.xhoiialions.  Les  deux  pontifes  avaient  placé 
leurs  plus  grandes  espérances  dans  les  rois  de 
l'rance  et  d'Angleterre;  et  l’Iiilippe  et  licnrj 
s'étaient  montrés  tout  disposés  à prendre  les 
armes  pour  la'saiiite  cause.  Ln  grand  mouve- 
ment s'était  manifesté  siirloiit  en  Angleterre  et 
dans  les  possessions  du  roi  d’Angleterre  en 
l'raiicc , cl  beaucoup  d'hommes , prêtres  et 
laïques,  avaient  pris  la  croix.  Mais  les  relations 
tcmiKirelIcs  des  deux  monarques  dans  leum 
propres  Etals , et  1 un  envers  l’autre,  étaient 
tellement  cnibroiiillées,  qu'elles  comprimaient 
leurs  élans  religieux  , et  qu’ils  n’aiaienl  pu 
s’engager  dans  une  entreprise  loinlainc  [loiir 
l’intérél  de  leur  foi.  Et  comme  eux-mémes  no 
prirent  |tis  la  croix,  la  bonne  volonté  de  ceux 
qui  l'avaient  rei;uc  s’évanouii  sans  avoir  pro- 
duit aucun  effet.  La  Terre-Sainte  continua 
donc  à trembler  à la  pensée  du  terrible  sultan  ; 
et  parmi  les  peuples  de  roeoident  reteiilirent, 
sans  cesse  répétées,  les  prières  di-s  fidèles  plus 
ardents,  demandant  :i  grands  cris  que,  pour 
l’amour  du  Seigneur,  fut  prèu'ic  bien  vite  1 assis- 
tance nécessaire,  afin  de  détourner  un  danger  si 
grand  et  si  prochain. 

l'outefois  la  nouvelle  de  la  [wi  te  de  la  cité  • 
sainte  et  de  toute  la  terre  de  proniission  cl  de 
salut  ébranla  tout  le  monde  chrétien  de 
roecident,  comme  si  un  désastre  inouï,  in- 
eomiuéliensible , eut  éclaté  tout  à coup  contre 
les  prévisions  humaines;  l’impression  fut  pro- 
fonde cl  duralilc.  Dans  le  premier  moment,  ce 
ne  fut  que  le  senlinient  religieux  cruellement 
blessé;  mais  peu  à jh'ii,  quand  vint  la  réllexion, 
les  considérations  d'intérêts  Icrrc.stres  [irirent 
place  à leur  tour,  cl  firent  paraître  la  iiertc 
immense , irréparable.  Depuis  prés  de  cent  ans , 
le  royaume  de  Jérusalem  avait  été  considéré 
comme  un  membre  inij  ortant  du  inonde  catho- 
lique; beaucoup  de  liens  le  rattachaient  aux 
peuples  et  aux  individus.  Le  clergé  avait  trouvé 
dans  Jérusalem  une  source  abondante  d'hmi- 
ueurs  et  de  dignité^  auxquels  il  était  bien  dur 
de  renoueer.  Aux  ordres  de  chevalerie  étaient 
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unies  les  plus  giandos  ni.iisons,  surtout  eu 
France,  par  dos  liens  de  paicnti'.  Les  ordres 
avaient  dans  l'Oecidcut  de  grandes  possessions 
qui  s'augmentaient  journellement , et  qui 
offraient  pour  les  fils  cadets  des  nobles  familles 
une  vaste  carrière  où  se  rencontraient  les 
honneurs  et  les  rieliesscs.  Les  villes  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  faisaient  leur  eoni- 
nierce  le  plus  productif  avec  la  rôle  de  .Syrie; 
elles-mêmes  tiraient  de  contrées  plus  éloignées 
de  l'Europe  les  mnrdiandises  qn'elles  exjtor- 
taient  avec  grand  profit  dans  l'Orient.  Les 
objets  qn’elles  rapportaient  des  côtes  de  .S>  rie , 
elles  les  conduisaient  pins  loin  à travers  les 
Étals  de  l'Europe,  où  elles  satisfaisaient  les 
besoins , les  commodités  et  les  jouissances.  Ces 
villes  s’efirayérent  à la  pensée  que  les  commu- 
nications avec  l’Orient  fussent  suspendues  ou 
entièrement  détruites , et , dans  leurs  inqiiié- 
ttidcs , elles  attendirent  les  plus  funestes  cnnsé- 
qnenees  de  la  perle  de  la  l'erre-Sainle.  Enfin  il 
était  difficile  de  trouver  dans  le  monde  chrétien 
un  seul  homme  jiietix  cl  croyant,  parmi  les 
plus  grands  on  les  plus  petits,  qui  vil  avec  in- 
différence le  saint-scpiilrrc  retombé  ilans  les 
mains  des  infidèles.  lit  où  le  salut  était  appani, 
la  source  de  la  gricc  conlait  toujours  en  ruis- 
seaux abondants.  Depuis  trois  générations 
d’hommes,  1 accès  de  celte  source  .avait  été 
ouvert  à chacun,  et  le  voyage  se  faisait  facile- 
ment. Celui  qui , par  impudence,  par  orgueil , 
s'était  engagé  dans  le  labyrinthe  des  passions  , 
était  embarrassé  dans  de  malheurciiscs  rela- 
tions , avait  la  conscience  chargée  d’nn  poids 
trop  lourd , ne  pouvait  trouver  aucun  lepos , 
tremblait  à la  pensée  de  Tétcrnité;  ou  celui  qui 
désespérait  de  la  rémission  des  péchés  par 
le  moyen  d'un  prêtre,  parce  que,  dans  la  lutte 
des  papes , il  ne  pouvait  croire  aux  exeommn- 
nicalions  opposées  entre  olU“s;  à celui-l.à  le 
tombeau  du  Christ  olfrait  un  recours,  et  ren- 
dait ù son  .Ame  la  tranquillité  perdue , et 
regagnée  par  le  repéntir  et  la  piété.  Certes 
c'était  une  pensée  eruelle  de  savoir  désormais 
en  la  possession  des  infidèles  ce  dernier  refuge 
des  malheureux  ; une  pensée  doiilourensc  que 
la  sainte  croix , sur  laquelle  le  fils  de  Dieu  était 
mort  pour  les  péchés  du  monde,  du  haut  de 
Laquelle  tant  de  bénédictions  s'étaient  répan- 
dues sur  les  pieux  chrétiens , se  tronvôl  entre 
les  mains  des  Turcs , qui  nu  pouvaient  qne  la 
ju'ofauei'  et  la  souiller.  On  comprend  donc 


comment , les  Ames  étant  pénétrées  peu  à jatu 
de  tous  ces  sentiments,  il  y eut  comme  un  sou- 
lèvement général , et  que  l'on  regarda  comme 
un  devoir  sacré  de  racheter,  an  prix  de  tons 
les  efforts  et  de  tons  les  sacrifices,  ce  qui  avait 
été  perdu  par  indifférence  et  léehcté,  par 
l'effet  des  vices  et  des  lâchés.  L'enthousiasme 
g.agna  de  proche  en  proche  les  peuples  ehié- 
tiens,  comparable  à celui  qu’avaient  allumé 
jadis  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite,  l'oo- 
Icfois  ce  n’était  plus  cette  liaiehenr  de  senti- 
ments, cet  abandon  de  cœur  avec  lesquels  on 
avait  alors  baisé  la  croix  ; car  celle  fols  on  ne 
pouvait  se  dégager  de  la  désolation  et  de  la 
douleur  causées  par  un  désastre  aussi  effroya- 
ble. Les  grandes  épreuves  qui  avaient  été 
subies  entre  ces  anciens  jours  et  le  temps 
présent  laissaient  prévoir  d’immenses  sacri- 
fices ipii  pouvaient  bien  rchansser  le  mérito 
d'une  nouvelle  croisade,  mais  jetaient  pourtant 
des  nuages  sur  les  espérances  auxquelles  on 
aurait  voulu  se  livrer.  Au  momenéon  la  nou- 
velle de  la  chute  de  la  cité  sainte  arrivait  en 
Europe , le  pape  Lrbain  III  avtiit  déjà  quitté  ce 
monde;  le  hniit  <Iii  désastre  de  Tibériade  lui 
était  parvenu , et  il  est  possible  que  la  dotdeur 
de  cet  événement,  dont  il  prévoyait  les  suites  , 
ait  h.Alé  sa  mort.  A sa  place  fut  élu  le  cardinal 
Alberto  de  San-Lorenzo,  homme  de  mœurs 
rigides , qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII. 

Alors  arrivèrent  en  Italie  les  fugitifs  de  la 
Terre-.Sainte  qui  avaient  survécu  au  désastre  , 
et  n’avaient  trouvé  aucun  asile  dans  les  cités 
maritimes  ([ni  étaient  encore  entre  les  main.s 
des  chrétiens,  ou  n’avaient  pu  atteindre  aucune 
de  ces  villes.  Ils  furent  suivis  de  jircs  par  des 
députés  des  places  qui  tenaient  encore  contre 
les  païens,  de  Tyr  et  d'Antioche,  llicntôt  l'agi- 
tation que  ces  hommes  causèrent  par  leurs 
plaintes  et  la  peinture  des  misères  de  la  Terro- 
Sainte  se  •communiqua  jusqu'aux  degré’S  du 
saint-siège;  le  pape  lui-même  fut  pressé  de 
provoquer  Tfcuvre  d’une  nouvelle  croisade 
pour  la  reprise  du  saint-sépulcre , et  d’y 
employer  Ions  les  moyens  que  l'Eglise  lui 
offrait.  El  comment  aurait-il  pu  se  défendre  de 
faire  ce  qne  la  nécessité  commandait,  ce 
qu’exigeait  le  sentiment  religieux  des  peuples  ? 
Pendant  que  ces  députés  et  ces  fugitifs  parcou- 
raient les  contrées  dn  monde  chrétien-,  parti- 
culiérement rilalie,  la  Eraneeet  l'Angleterre  , 
le  impc  adressa  d*  pieuses  c.xhoi  lalions  à tous 
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les  vrais  chrétiens;  peignant  la  désolation  de  i eet  omhlèmn  sur  leur  poitrine,  résolus  non  pas 
son  itmc  sur  le  dur  cluttiinent  que  la  main  du  i ii  abandonner  ni  ii  oublier  leurs  anciennes  que- 
Dicu  avait  iuUigé  à Jérusalem  , il  attiibuuit  ce  relies,  mais  h les  ajourner.  peine  fut  connu 
ehi'itinient  à la  corruption  des  temps,  aux  ■ eet  accord,  regardé  romme  un  miracle  du  .Sci- 
jiccliés  de  toute  espece  commis  par  les  chré-  gucur,  que  la  foule  afllua.de  toutes  parts  peur 
tiens  de  roccident  comme  de  l'Urient,  et  il  prendre  lu  croix,  l’rétres  et  laïques,  nobles  et 
appelait  Ions  les  adorateurs  du  Christ  à prendre  gens  du  peuple,  arborèrent  cette  enseigne; 
la  croix,  à se  mettre  à l'oiuvre  pour  effacer  aucun  homme  valide  ne  voulut  rester,  nul  no  * 
leurs  fautes  et  apaiser  la  colère  de  Kieii  ; il  | l'aurait  osé.  I.es  femmes  poussaient  leurs  maris, 
promettait  il  tous  ceux  qui  répondraient  il  son  ! les  mères  leurs  (ils,  les  jeunes  tilles  leurs  fian- 
appel  protection  pour  leurs  biens  terrestres,  | cés.  Quiconque  aurait  cherché  à échapper,  par  ^ 
remise  de  leurs  péchés,  salut  pour  leurs  âmes  j linéique  motif  et  sous  quchiuc  prétexte  que  ce 
])ar  1 effet  de  la  miséricorde  divine;  il  ordon-  | fut , aurait  été  poursuivi  par  les  railleries  et 
liait  des  joéucs  et  des  prières,  cl  s’efforcait  par  ' les  insultes  comme  un  lèche , comme  un  misé- 
tous  les  moyens  de  provoquer  les  réllcxioiis  ; rable. 

graves,  de  pousser  aux  hostilités  et  de  faire  II  en  était  autrement  dans  le  Teutschland.  Au 
entreprendre  la  t.èche  sacrée.  Ses  efforts  ne  rcs-  temps  où  le  bruit  de  la  chute  de  Jcriisalcm  se  ré- 
tèreiit  pas  stériles.  A la  vérité  il  n'en  vit  pas  les  pandit  en  Europe,  le  pape  l'rbain  III  mourait, 
suites , car  il  mourut  deux  mois  ù peine  après  le  bras  tendu  pour  lancer  les  foudres  de  l'Egliso 
son  élection,  le  17  décembre  de  la  même  | contre  rcrapercur  Friedrich.  Comment  donc 
année;  mais  son  successeur,  l’aiiliniis,  cardinal-  j les  successeurs  de  ce  pontife  auraient-ils  pu  se 
évêque  de  Prèneste , intronisé  pape  sous  le  nom  j résoudre  aussitôt  à se  tourner  avec  la  croix  du 
de  Clcmeut  lit , ixmrsiiivit  la  même  route,  ou  j télé  de  rcnipercur,  ou  il  lui  adresser  des  prédi- 
il  fut  entraîné  plus  rapidenienl  encore  par  la  j cateurs  de  la  croisade?  D'ailleurs  les  débats  de 
force  des  choses.  Il  envoi  a scs  légats  dans  tontes  I l’empereur  avec  Philippe  de  Cologne  n'étaient 
les  contrées,  cardinaux,  éièqiics  et  prêtres,  pour  ' millcmciil  accommodés , et  les  rapports  adres- 
prèelicr  la  croisade  ; et  partout  ces  députés  du  .|  scs  au  moyen  de  voies  secrètes  en  Italie  par  ce 
saint-père,  secondés  par  les  messagers  venus  prélatetlcsaiilrcsévèqucspoiivaientbienen- 
dc  la 'l'erre-Sainlc,  allcignirenlleurbut.  core  ne  pas  produire  un  effet  favorable.  .Mais, 

I.es  |ilus  grandes  espérances  do  l'ürient  après  que  la  croisade  cul  été  si  hautement  dé- 
coinmc  du  siège  apostolique  étaient  fondées  sur  cidée  en  Franco,  le  nouveau  pape  Clément  IV 
la  France,  parce  que  les  Français  se  ralta-  n’osa  pas. s’abstenir  plus  longtemps  d’y  appeler 
chaienl  par  toutes  sortes  de  liens  terrestres  au  aussi  l'empereur  Friedrich.  Ce  monarque  ne 
royaume  de  Jérusalem.  On  se,formait  aussi  de  pouvait  plus  se  dispenser  de  répondre  ù une 
brillantes  idées  sur  les  secours  à lires'  de  l’An-  telle  invitation.  D'abord  , se  rendant  bien 
giclerre,  dont  le  roi  régissais  une  grande  partie  compte  des  peines  et  des  dangers  d'un  voj  âge 
de  la  France  en  vertu  de  la  loi  des  fiefs.  On  si  lointain,  considérant  son  Age  avancé  cl  la 
comptait  moins  sur  rAllemagne,  peut-être  à confusion  qui  régnait  dans  ses  États,  il  parait 

cause  de  l’è[iuiscment  oii  les  coûteuses  expédi-  que  Friedrich  lit  de  graves  rétiexions.  Mais,  re- 

lions d’Italie  avaient  jeté  les  Allemands;  peut-  marquant  combien  les  prédicateurs  de  la  croi- 
ètre  aussi  à cause  de  leur  lenteur  à prendie  sade  , les  avant-coureurs  de  pléoipotculiaires 
part  aux  expéditions  saintes  dans  les  temps  an-  ponlillcaux  agitaient  aussi  les  esprits  dans  le 
lèrieiii*s;  en  paitie  aussi  parce  que  l'attitude  du  Teutschland,  comment  giands  cl  petits,  riches 
roi  des  Allemands  en  face  du  siège  aposlulique  et  pauvres,  se  pressaient  pour  prendre  la  noix, 
était  moins  pacilique , moins  amicale , et  la  si-  i il  jogi'a  necessaire  de  ne  pas  rester  en  arrière.  Il 
tuation  moins  nette  c|uo  celle  du  roi  des  Fl  an-  i put  bien  aussi  penser  qu’après  une  lutte  si 
çais.  I.e  premier  prince  qui  reçut  la  croix  fut  longue  et  si  variée  pour  lui-même  et  pour  la 
le  lils  aillé  du  roi  d Angleterre,  le  comte  Iti-  grandeur  de  sa  maison,  il  n’y  aurait  pas  de 
cliard  de  Poitou,  qui  plus  tard  reçut  il  bon  plus  digne  fin  de  sa  vie  que  celle  que  promet- 

droit  le  surnom  de  Cœiir-dc-l.ion.  Uieiitol,  tait  une  si  grande  et  si  sainte  entreprise  (t).  Et 

au  commcnccmeiitdc  l’année  suivante,  lesdciix  quand  il  eut  embrassé  celte  idée,  et  fixé  ainsi 
rois  de  France  et  d’Aiiglelcrrc  firent  broder  i sa  résolulion,  son  premier  soin  fut  d’accom- 
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modcr  cl  do  rogler  sps  nffnircs  avco  l'arclie- 
vc'qiic  Philippe  do  Culogiic,  puis  arec  rplgiisc. 

Déjà  plusioiii's  fois  liicdi ioli  nsait  muii<lé 
devant  lui  rai'clicvèqnc,  et  Philippe  n'aveit 
|>uiiit  paru.  I.a  deniiérc  eilnlion  fut  pruhahlc- 
nient  pour  la  diète  que  l’eiiipereur  avait  ras- 
semblée il  Trêves  pour  les  fêles  de  \oél  ÿ et 
l’ahseiire  du  piètre  réfraetaire  arracha  à l'em- 
pereur des  plaintes  nouvelles,  disant  que  dans 
ses  vieux  jours  il  serait  forré  par  le  clergé  de 
Cologne  de  réunir  une  armée  pouraller,  conli  ni- 
rement  à sa  volonté,  dévaster  une  provineede 
son  empire.  Il  indiqua  donc  à rarehevêque  une 
troisième  cl  dernière  diète,  qui  devait  être 
tenue  il  Nurnherg,  à la  fête  de  la  Puiillentiuii 
de  la  Vierge.  Mais,  avant  eette  fêle,  le  roi  llein- 
rich  , qui , il  la  nii  de  l'année  précédente , avait 
repassé  les  Al|ies,  rassembla  un  grand  nombre 
de  comtes  et  d'autres  puissants  personnages  de 
l.orrninc,  et  surloul  de  l'évèelié  de  Cologne,  à 
Coblentz,  afin  de  tenter  s'il  ne  pourrait  les  at- 
tirer tous  ou  en  grande  partie  à une  guerre 
contre  rarehevêque  Philippe,  Il  no  parvint  pas 
même  il  en  gagner  un  seul  il  sa  cause.  Philippe 
pouvait  se  hasarder  avec  d'autant  plus  d'as- 
siiraneo  ii  venir  ii  Nurnherg,  car  il  comptait 
bien  qnc  nulle  sentence  rigoureuse  ne  le  frap- 
perait. Mais  A ce  moment  l'cmporcur  était  déjA 
résolu  A la  croisade,  et  ne  dissimulait  pas  celle 
résolution;  en  conséquence  il  devint  facile  » 
l'archevêque  de  s’onleudrc  avec  lui.  L'on  con- 
vint d'une  suspension  de  Imil  débat  jusqu'à 
une  diète  générale  qui  devait  avoir  lien  A 
llayeiice  le  27  du  mois  suivant.  Ce  jour  était 
fixé  par  l’empereur  pour  la  prise  de  croix , et 
par  avanre  l'riedrieli  cl  son  (Ils  le  roi  Ilein- 
rirli  l'avaient  signalé  par  ce  nom  de  iliéle  de 
Jésns-Chrisl  (2).  LA  se  rendirent  tous  ceux  qui 
avaient  de  rimportauco  dons  l’ordre  ecclésias- 
liqucou  parmi  Ica  Iniques.  Les  légats  y paru- 
rent aussi,  ayant  A leur  tête  le  cardinal  Henri , 
évêque  d'Alhaiio,  dont  la  pArole  avait  opéré  du 
si  grandes  choses  en  l'ranee.  Les  prédienleiirs 
du  la  croisade  obtinrent  de  faciles  sucrés.  Le 
(Ils  do  l'empereur,  le  due  l'iiedi  icli  deSoiiahe, 
prit  nussitiK  la  croix.  I.  empereur  lui-même 
posa  A ra.ssenihlée  la  question  s'il  valait  mieux 
prendre  la  cioix  dés  à présent,  on  bien  ajour- 
ner, attendu  que  le  vovage  ne  pourrait  avoir 
lieu  que  dans  l'année  suivante?  I.'ajonrnemenl 
fut  rejeté  d'une  voix  unanime.  L’empereur  se 
fit  doue  présenter  la  croix  par  l'évéqiic  liottfried 


de  vx  urtzbourg,  et  il  In  reçut  avec  piété  cl  en 
tonte  bumililé.  L'assemblée  en  témoigna  une 
grande  joie,  et  loua  la  pieuse  résolution,  l’n 
grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  des 
deux  ordres  suivit  aussitôt  l'exemple  de  l'em- 
pereur.  I n plus  grand  nombre  eneorc  l'imita 
plus  lard  : car  le  cardinal  lleinrich  eé  ses  com- 
pagnons ne  crurent  pas  leur  lAclio  remplie;  ils 
parcoururent  nu  loin  les  rautons  de  l’Aile- 
magne , et  partout  leur  appel  rencontra  des 
Ames  bien  préparées.  Mais  rriedrieli , mettant 
A profil  avec  sagesse  la  grande  expérience  de  sa 
longue  vin  comme  prince  et  eoninio  gnerrier, 
prit  aussilùldcs  mesures  qui  avaient  été  uégligét« 
aux  croisades  précédentes , cl  qui,  sans  assurer 
les  résultats  de  l'entreprise,  devaient  au  moins 
la  faciliter.  Ne  devaient  prendre  part  A l'expé- 
dition que  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes , capables  de  s’équiper  et  do  pourvoir 
A leur  entretien.  Ainsi  -fut  exclu  le  pauvre 
peuple,  qui  avait  routume  d’acrourir  pour 
liuliher  sur  la  sainte  raiisi' , qui  prenait  la  croix 
non-seulement  afin  de  combattre  pour  le  Sei- 
gneur, mais  aussi  afin  d'échapper  A une  vio 
misérable  sous  l'étendard  .sacré,  afin  d'acquérir 
et  de  jouir  au  moyen  du  pillage.  Il  est  inconlcs- 
, table  que  cette  exclusion  était  contre  l’esprit 
primitif  des  croisades , et  leur  enlevait  la  plus 
noble  inlliieneo  qu’elles  avaient  exercée  sur  le 
développement  moral  ; elle  faisait  disparaître 
la  proclamation  de  l'unité , de  la  fraternité , de 
riiumanité.  D’ailleurs  cette  exclusion  pouvait 
être  bien  dure  pour  lieaiicoup  de  pauvres,  qui 
ne  voyaient  de  sincèrement  grand  et  honorable 
que  la  cause  du  .Seigneur;  et  c'était  en  général 
quelque  chose  de  triste  et  d’odieux  que  la 
mule  de  la  soureela  pliisabondaiilcdc  lagrAcc 
fut  fermée  A ceux  qui  avaient  A supporter  les 
plus  lourds  fardeaux  de  la  vie,  tandis  qii’ello 
demeurait  ouverte  pour  les  riches  et  les  crimi- 
nels audacieux,  ainsi  que  pour  les  plus  cruels 
oppresseurs.  Mais  l'riedrieli  parait  avoir  consi- 
déré l'entreprise  comme  ses  rampagnes  d'Italie. 
Le  saint  disparaissait  devant  ses  yeux,  et  le 
réel , le  vulgaire  restait.  Il  fallait  faire  uno 
expédition  militaire  avec  des  hommes  aguerris, 
bien  éipiipés,  cl  non  pas  se  niellrc  en  marche 
d'une  inaniiTc  désordonnée,  avec  des  niasses 
confuses  ; et , snii  ant  ces  vues , ses  dispositions 
étaient  aussi  nécessaires  que  dignes  d'éloges.  An 
reste  il  fut  arrêté  que  le  départ  de  l'armée  aurait 
lieu  vers  le  mois  de  mai  de  l’année  suivante. 
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Mois  il  la  (IWle  de  J.-C.  il  fut  question  aussi 
de  l'hoscs  terrestres  ; comme  les  querelles  de 
plusieui’s  princesentre  en\  rureiit  necommoilées, 
on  y ri'coucilia  aussi  l’empereur  et  l’arehe.  èquc 
Philippe  de  Colo;:ue.  Kriedrieli  ayant  reçu  la 
croix  sur  l'exliortalion  et  en  présence  d'un  légat 
pontifieal , on  ne  pouvait  plus  giarler  de  débals  ! 
entre  lui  et  le  siège  apostolique.  Aurun  des  ! 
deux  partis  n anrail  cédé  ; l'on  n'était  arrivé  à 
aucun  accommodement.  Ainsi  tontes  les  causes 
de  lutte  restèrent  dans  leur  ancienne  force, 
mais  la  lutte  clli'-méino  fut  suspendue,  t.'arche- 
vfqne  Philippe  pensa  qu'il  ne  devait  pas  résis-  ■ 
lcr  pins  longtemps.  Il  jura  avec  empressement  ; 
qu'il  n'avait  pas  dédaigné  les  deux  premières 
citations  impériales , ni  condamné  ii  des  : 
amendes  des  protégés , privilégiés  de  l'cm-  j 
pereur,  pour  offenser  ou  braver  son  souverain;  , 
il  se  chargea  de  payer,  avec  les  habitants  de 
Cologne , à l'empereur  une  amende  de  2,(H10  \ 
marcs,  et  de  ‘2(iü  à la  cour  impériale;  il  promit  I 
d'ouvrir  dans  les  rem()arts  de  Cologne  une  ! 
brèche,  et  de  combler  les  fossés  à quatre 
places  sur  une  longueur  de  4110  pieds,  en  | 
signe  de  soumission  à la  majesté  impériale.  De 
son  célé,  rempereur  loi  concéda  la  permissioii  j 
de  rétablir  les  choses  dans  leur  état  anléricnr  \ 
dés  le  lendemain. 

Ainsi  réconcilié  avec  l’Kglise  et  avec  le  momie 
nu  moyen  de  la  croisade,  Friedrich  eut  dés  lors 
l'a'il  toujours  fixé  sur  le  grand  œuvre  auquel  ; 
il  s’était  obligé.  Il  déploya  la  plus  grande  acii-  | 
vite  pont'  conduire.ii  lin  les  préparatifs  de  l’ex- 
pédition sainte.  Tandis  que  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  sans  respect  pour  leurs  ser- 
ments, retournaient  h leurs  anciennes  man- 
œuvres, et,  portant  le  signe  sacré,  recommen- 
çaient de  nouvelles  luttes,  oubliant  le  .Seigneur 
elle  tombeau  du  Christ,  l’empereur  essaya  de 
faire  des  arrangemenis  avec  des  peuples  étran- 
gers |iour  faciliter  l’cxpédilinn  et  amener  l’in-  j 
lérieur  de  l’empire  a un  état  de  repos  Ici,  qu’il 
pùt  le  laisser  sans  craiuti-  au  gouvei  nement  de  | 
son  fils.  Il  envoya  l'arehcvéi|ue  hnnrail  de  I 
Mayence  an  roi  de  Hongrie,  Delà  III,  pour 
convenir  avec  lui  du  chemin  que  l'armée  des  ! 
croisés  devait  suivre  à travers  ce  pays , et  en  i 
mémo  temps  fixer  les  prix  auxquels  seraient  ! 
livrés  les  vivres.  Dans  le  même  but , il  envoya  ! 
des  ambassadenrs  en  Servie , à Constantinople,  I 
h l’cmpcr  m r Isaac  l'Ange  et  an  sultan  d'Iko-  : 
ninra , auquel  oIh  issait  nue  grande  partie  de  | 


rAsic-Minenre.  Il  députa  aussi  anprf's  du  sul- 
tan Saladin  , avec  lequel  il  avait  été  jadis  en 
corresponriance , en  échange  de  lettres  amicales 
et  de  présents,  pour  lui  annoncer  que  lui, 
l’empereur,  pousserait  contre  lui  l’empire  ro- 
main et  le  monde  entier , si  lu  sultan  n'éva- 
cuait aussitôt  la  terre  sacrée  de  Jérusalem , ne 
replantait  la  sainte  croix  sur  le  lieu  d oh  elle 
avait  été  arrachée , et  ne  donnait  satisfaction 
I»ur  les  chrétiéns  tués.  Friedrich  atteignit 
complètement  son  but  auprès  du  roi  de  Hon- 
grie; un  traité  fut  conclu  comme  l'empereur 
l'avait  désiré.  I.e  prince  de  Servie  ne  sc  mon- 
tra pas  moins  bien  disimsé  il  toutes  scs  de- 
mandes. I.’empcreur  d’Orient  et  h'  sultan  d’Iko- 
nium  s'c.xprimùrcnt  aussi  en  ternies  bienveil- 
lants. Us  envoyèrent  a lenr  lourdes  ambassades 
en  Allemagne,  pour  témoigner  leur  joic-dc  ce 
qu'ils  paitiei|H'raient  an  bonheur  de  recevoir 
chez  eux  un  si  grand  et  si  puissant  prince  avec 
sou  armée , et  promirent  de  faciliter  l’expédi- 
tion de  toute  manière;  iis  ne  s’épargnèrent 
aucune  promesse;  mais  il  serait  difficile  de 
déterminer  la  )iortion  de,  vérité  dans  leurs 
paroles , et  de  sincérité  dans  les  œuvres.  Quel 
résultat  Friedrich  obtint-il  sur  Saladin?  cela 
est  incertain.  I.e  sultan  n’aura  point  obéi  à la 
sommation  de  l’empereur  ; mais  il  serait  possi- 
ble que  Saladin,  comme  on  l’a  prétendu,  sc 
soit  offert  à livrer  la  sainte  croix , A remettro 
tous  les  prisonniers  en  liberté , A souffrir  un 
prêtre  cliréticu  sur  le  saint-sépulcre , à resti- 
lucr  les  couvents  qui  existaient  avant  l'arrivéo 
des  premiers  croisés,  et  A n’opposer  aucun  ob- 
stacle aux  pèlerins , si  l’empereur  voulait  don- 
ner l'ordre  que  les  trois  villes  qui  étaient 
encore  entre  les  mains  des  chrétiens  , Ty  r,  Tri- 
jioli  et  Antioche,  fussent  aussitôt  livrées  A lui , ‘ 
le  sultan.  Quoi  qu'il  eu  soit , cette  négociation 
n’eut  pas  de  suite.  Il  peut  sc  faire  pourtant 
qu'une  telle  ambassade  n'ait  pas  été  inutile, 
car  sans  doute  elle  exerça  une  grande  inilucncc 
sur  les  Ames  des  hommes  qui  avaient  pris  la 
croix,  et  qui,  au  milieu  des  signes  et  des  mi- 
racles de  toute  espèce  qui  se  produisaient,  fai- 
saient, A l’exemple  de  Friedrich,  de  sérieux 
préparatifs  pour  rarrompli.'scmcnt  de  leurs 
serments  ; ils  sc  sentirent  tour  A tour  calmés , 
irrités  et  dillammés  d’enthousiasme. 

Friedrich  passa  la  plus  grande  partie  de  l’été 
dans  la  Saxe , surtout  dans  les  provinces  sur  In 
Wescr.  U'i  il  accommoda  des  différends,  mit 
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fin  & de  polilcs  gnerres  particulières  ; mais  il 
détruisit  aussi  des  eliAteaux  et  des  furteresses. 

Il  donna  pour  motif  ti  cette  rouduite  i|u'au 
moyen  de  ces  cliAteaux  s’exerçaient  des  brigan- 
dages, et  s’arrachaient  d'injustes  conti'iliuliuns. 
En  réalité  , il  n’y  a pas  du  raison  d’en  douter  ; 
cependant  il  n’est  pas  intraisemlilubic  que 
Friedrich  ne  se  proposât  encore  un  autre  but. 
Il  y avait  surtout  ii  craindre  des  troubles  dans 
la  Saxe;  car  llcinricb  le  Lion  s'y  tenait  encore 
trampiille  , en  observation  menaçante  dans  son 
(bâteau  de  llrauDsebwcig.  Comme  ce  duc  était 
l’effroi  de  queli|ues  princes,  il  pouvait  bien 
aussi , nu  milieu  des  guerres  particulières  et 
des  querelles  incessantes  qui  agitaient  la  Saxe , 
être  l’espoir  d’autres  princes.  Ij>  désir  de  l’cm- 
jiercur  d’abattre  les  châteaux  de  tous  ceux  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  compter  était  donc  assez 
naturel.  Il  n’est  pas  dit  que  lleinricb  ait  élevé 
aucune  prétention , qu’il  ait  même  fait  un  mou- 
vement suspect  ; mais  Friedrich  pouvait  bien 
regarder  dans  son  propre  cceur,  cl  y lire  que  le 
duc  n'avait  pas  oublié  ; lui-méiuo  avait  a.sscz 
appris  à connaître  les  vicissitudes  humaines 
jiour  regarder  comme  possible  un  Imuleverse- 
ment  complet  après  son  éloignement  de  l’Alle- 
magne. Il  put  bien  aussi  reconnaître  qu’il  ne 
remédiait  â rien  par  la  destruction  de  quelques 
cIiAleaux,  et  juger  m-cessairc  de  ne  pas  souffrir 
le  duc  en  Saxe,  tandis  que  lui-même  s’en  allait 
en  des  contrées  loinlaincs.  Ft  en  effet  il  le 
bannit  encore  une  fois  du  pays  de  sa  jeunesse, 
de  sa  grandeur  cl  de  ses  infortunes,  pour  l’en- 
voyer en  exil.  Il  est  imimssibic  de  suivre  la 
marche  des  choses  ; on  raconte  que  l’empereur 
tint  une  diète  générale  ii  Goslar,  où  il  avait 
désiré  aussi  la  présence  de  llcinricb.  IJt  il  pro- 
|H)sa  le  choix  entre  trois  partis  ; ou  llcinricb 
renoncerait  ii  scs  aurions  honneurs  pour  en 
recevoir  aussitéi  une  certaine  partie  ; ou  il 
prendrait  part  i l’expédition  de  la  Terre-Sainte 
aux  frais  de  l’empereur,  et  alors  il  serait  rétabli 
dans  la  plénitude  de  ses  dignités  ; ou  il  s’obli- 
gerait par  serment  avec  son  fds,  appelé  aussi 
llcinricb , ù se  rendre  de  nouveau  en  exil  pour 
trois  années.  Et  llciurich,  pour  ii’aroir  plus  de 
soucis  relativement  à ses  anciens  honneurs,  et 
ne  pas  aller  où  il  ne  voulait  pas,  choisit  le 
nouvel  exil  de  trois  années.  Ainsi  dit  la  tradi- 
tion ; mais  qui  peut  la  comprendre?  Comment 
trouver  vraisemblable  que  l’empereur  ail  fait 
de  telles  propositions  en  présence  et  apri-s  les 


décisions  des  princes  aux  frais  desquels  llcln- 
rich  avait  été  abattu , aux  dépens  desquels  il 
serait  rétabli  dans  ses  anciens  Etals,  auxquels 
appartenait  aussi  la  Daviérc^t'l  les  choses  se 
passèrent  ainsi,  il  y eut  sans  doute  peu  de  sincé- 
rité dans  les  scènes  que  l’on  joua,  cUcduc  dut 
SC  sentir  proj’ondémcnt  blessé.  On  peut  bien 
soutenir  que  maintenant  il  ne  se  trouve  plus  une 
seule  trace  de  bienveillance  de  l’empereur  il 
l’égard  de  lleinrieh  ; que  les  vues  de  Friedrich 
étaient  de  chasser  de  nouveau  le  duc  en  exil  : 
et  il  atteignit  son  but;  mais  par  quels  moyens  y 
parvint-il?  on  ne  sait.  Ouoi  qu’il  en  .soit,  il  n’est 
guère  possible  de  douter  que  lleinrieh  le  Lion 
n’ait  vu  dans  ce  second  bannissement  une  nou- 
velle iniquité , et  qu’il  n'ait  été  saisi  de  la  plus 
douloureuse  indignation  qui  puisse  remplir  le 
Cfcur  de  l’homme.  .\u  reste , ù l’.âqucs  do  l’an- 
née suivante,  1189,  accompagné  de  son  fils 
aîné,  il  SC  rendit  en  Angleterre.  Son  épouse 
resta  avec  scs  antres  enfants  ù llraunsclineig, 
probablement  parce  iiuc  l’état  de  sa  santé  ne 
lui  ]iermcllait  pas  le  voyage  ; car  la  duchessp 
.Vlathiidc  mourut  celte  année-là  même;  et  lo 
ressentiment  du  duc  dut  s’irriter  encore  de  ce 
qu’on  le  forçât,  en  de  telles  circonstances,  .à 
(piittcr  sa  noble  cl  chère  épouse. 

Au  moment  où  lleinrieh  le  Ijon  abandonnait 
forcément  sa  patrie,  l’empereur  Friedrich  se 
mettait  en  route  pour  la  croisade,  laîs  rois  do 
France  cl  d'AngIqIerre  ponreuivirent  leurs  pro- 
jets l’un  contre  l’autre,  sans  se  .soucier,  à co 
qu’il  parait , le  moins  du  ntbnde  de  leurs  ser- 
mtnls  ; et  même  l’ancienne  lutte  fut  reprise 
avec,  plus  d’acharnemanl  que  par  le  passé,  et 
reçut  un  caractère  sacrilège;  car  le  comte  lli- 
chard  de  l'oilou , liis  de  Henri  II , jeune  homme 
audacieux , corrompu  , aventureux , dans  la 
poitrine  duquel  fermcntaicnl  les  passions  les 
plusop|>osées,  les  plus  nobles  comme  les  plus 
basses , prit  parti  contre  son  projirc  |)érc  ; de 
.sorte  que  de  la  France  et  de  l’Anglotcrrc  il  n’y 
avait  lieu  ù attendre  d’important  pour  la 
grande  cuireprisc  du  monde  ebrélien.  Alais  le 
vieil  empereur  ne  se  laissa  point  détourner  par 
ces  odieux  mouvements  des  contrées  étran- 
gères ; altaehé  fermement  a la  résolution  qu’il 
avait  prise,  il  agit  arec  circouspeclion  et  avec 
énergie , comme  s’il  lui  appai-tcnait  seul  main- 
tenant de  maintenir  l’honneur  d^  toute  la 
chrétienté  ; en  même  temps  il  manifesta  une 
confiance  telle  que  s’il  eût  été  sùr  du  succès  do 
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l'enlrfprisc , rt  que  lui  et  les  Allemands  n'eii% 
sent  eu  besoin  d'aucune  assistance  d'un  autre 
peuple.  lli'jA  avant  les  fi'tcs  de  Noël  il  avait 
envoyé  dans  l'empire  deux  comtes  aux  princes 
qui  avaient  pris  la  croix , pour  leur  annoncer 
qu'il  SC  mettrait  irrévocablement  en  mouve- 
ment Id  2.V  d'avril,  a la  fête  de  St-Gcorges , en 
partant  de  llatisbonuc , ville  qui  avait  été  fixée 
comme  le  lieu  do  réunion  des  croisés,  et  en 
même  temps  |)Our  indiquer  aux  autres  princes 
une  diète  solennelle  dans  la  même  place,  où 
l'empereur  tiendrait  conseil  avec  eut  sur  les 
affaires  de  l'empire.  Cette  invitation  avait  mis 
toute  l'Allemagne  en  grande  agitation  long- 
temps même  avant  les  fêtes  de  Péques.  I.e  zèle 
ardent  de  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  remuait 
tout  ; les  routes  se  couvraient  des  soldats  du 
Christ  et  de  ceux  qui  les  accompagnaient  (.XJ, 
Mais  les  pèlerins  ne  suivirent  pas  tous  le 
même  chemin , quoiqu'ils  eussent  tous  le  même 
but  devant  les  yeux.  Comme  ils  n'étaient  sou- 
mis a aucun  ordtv , ils  prenaient  la  route  qui 
leur  ijaraissait  la  plus  courte  ou  la  plus  com- 
mode. Ileaucoup  se  rendirent  sur  le  itliin  et 
dans  les  i>oits  du  .Nord,  muntércntdes  bati- 
ments bien  équipés  qui  les  transportaient  sur 
les  cèles  de  Lusitanie,  d'où  ils  parviendraient  il 
la  Terre-Sainte  (4).  .Mais  la'plupart,  après  quel- 
ques entreprises  aventureuses  en  flspagnc  et  en 
Afrique,  revinrent,  il  ce  qiul  parait,  sans  avoir 
vu  la  Terre-Sainle.  D'antres  préférèrent  fran- 
chir les  Al|>es  et  traverser  l ltalie,  afin  de  s'y 
embarquer,  soit  pour  la  Cirêcc,  soit  pour  la 
cétc  de  Syrie.  De  ceux-ci  tu's-peu  atteignirent 
le  but  de  leur  entreprise  ; car  la  plupart , selon 
les  désirs  de  l'ricdricli , furent  repoussés  par  le 
roi  de  .Sicile,  parce  qu'une  telle  dispersion  des 
soldats  du  Christ  ne  pouvait  amener  que 
trouble  et  désordre , et  parce  (|ue  de  petites 
tniupes  isolées  ne  pouvaient  (■ffecluer  aucune 
opération  et  paraissaient  devoir  aller  au-devant 
d'une  perle  inévitable.  D'autres  encore  sor- 
tirent de  rAlIcningnc  septentrionale,  ou  pcift- 
être  prirent  par  la  noliêmc,  et,  réunis  aux  pèle- 
rins l>oliéniiens,  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la 
Hongrie,  sans  se  soucier  do  Uatisbmine.  Macs  j 
l'empereur  et  la  plus  grande  partie  des  pèle- 
rins allemands,  qiié  entreprirent  rexpédilion 
sous  leurs  princes  laïques  ou  séeulicrs,  se  réu- 
nirent daus  1e  carême  ii  liatisbonne.  L'armée 
véritable  qui  s'y  trouva  rassemblée  est  évaluée 
il  30,000  hommes , dont  la  moitié  de  ravaliers 
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bien  équipés.  Dans  une  akemblée  des  princes, 
l'empereur  remit  le  gouvernement  de  l'empire 
il  son  fils  le  roi  lleinricb  ; puis  il  se  mit  en  mou- 
vement. Il  descendit  le  Danube  avec  son  fils 
le  duc  Friedrich  de  Souabe  , le  duc  llertold  de 
Meraii,  le  markgraf  Hermann  de  lladcn,  les 
éiéques'de  Wurtzbourg,  Munster,  Passau, 
Osnabrück  et  Meissen , pendant  que  l'armée 
prenait  sa  route  par  terre.  A Vienne  on  entre- 
prit de  purger  l'armée , parce  que  ipiantité  de 
eanaillc  s'y  était  glissée  ou  rattachée  : car  la 
masse  grossissait  toujours  ; beaucoup  de  per- 
sonnes avaient  pris  les  devants , beaucoup  ac- 
couraient ; il  en  venait  aussi  par  les  chemins 
de  traverse.  On  fit  de  même  il  Presbourg.  IA 
Friedrich  réunit  encore  qne  fois , le  jour  do  la 
Pentecôte,  les  princes  qui,  sans  avoir  entre- 
pris la  croisade , avaient  accompagné  leur 
vieil  empereur,  pour  lui  faire  honneur,  jus- 
qu'aux frontières  de  l'empire  germanique  ; il 
leur  recommanda  l'empire  et  sa  famille.  En 
avant  de  iH'an,  Delà  lui  fit  une  réception  bril- 
lante et  solennelle.  Pendant  le  séjour  de  l'em- 
pereur et  de  l'armée  croisée  ii  Orau  , le  duc 
Friedrich  de  .Souabe  fut  fiancé  ii  une  fille  de 
llela.  Cette  union  donna  lieu  A diverses  fêtes , 
et  les  croisés  se  livréjent  naïvement  encore  une 
fuis , et  pour  la  dernière  , à la  galté  et  A la  joie, 
oubliant  tout  ce  qu'ils  laissaient  derrière  eux, 
sans  soupçon  du  triste  sort  qui  les  attendait. 
Ensuite  le  vieil  empereur,  avec  la  ligueur  d'un 
jeune  homme  et  la  circonspection  d'un  guer- 
rier riche  d'expérience  , conduisit  l'armée  plus 
loin  , A trai  ers  des  obstacles , des  fatigues  et 
des  |)érils  de  toute  nature,  luttant  sans  cesse 
Xontre  la  nature,  les  privations,  la  faim,  les 
défiances,  les  fourberies  et  les  trahisons  des 
hommes,  contre  des  ennemis  déclarés  et  des 
ennemis  secrets , contre  des  elirétiens  et  des 
païens,  jusqu'à  Constantinople,  jusqu'en  Asie, 
toujours  semblable  A liii-mènie,  jiisipi'A  ce  que, 
triomphant  et  rauvert  de  gloire,  le  jiidii  mois 
do  juin  de  raniiéo  suivante,  I I9ù,  il  fut  sous- 
trait A de  nom  elles  vicissitudes  par  fine  mort 
subite  dans  les  eaux  du  Kalikadnns  ou  du  .Se- 
lepli.  Ce  qu'il  fut  comme  prince  et  comme  chef 
dans  celte  campagne,  l'abattement,  le  déses- 
poir de  l'arniéc  après  sa  mort  eu  donne  le 
plus  éclatant  témoignage,  comme  aussi  la  ruine 
entière  de  toute  la  sainte  entreprise,  et  la  dé- 
plorable fin  de  presque  tous  ceux  qui  étaient 
partis  avec  le  vieil  eniperettr. 
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I.F.  ROI  IIBINRICII  VI.  — RETOl'R  ET  COM- 

n\TS  DE  IIF.INRICII  LE  I.IOX.  — ACCOM- 

MODEMF..ST  F.M'RF.  LF.  ROI  F.T  LF.  DlC. 

De  l’an  ItSO  t l'on  lion. 

I.'cRipcrcur  Kricilrjrli  s'élnil  lïloigné  In  der- 
nière luis  (le  la  pairie  comme  il  avait  eouliime 
de  la  qiiitler  iinaiid  il  entreprenait  jadis  ses 
eampagnes  d'Italie.  On  peut  n peine  dire  (pi'il 
cùtconslilnè  sa  maison  ; car  on  ne  peut  appe- 
ler eonsliliilion  de  famille  une  simple  décla- 
ration de  volonté  dont  l'exéenlioii  n’est  pas 
garantie.  Rien  ne  fur  aeeompli  par  loi  |K>nr 
l'empire,  dont  il  était  désormais  diriteilc  de  ré- 
gler OH  de  modifier  les  destinées.  Ce  que  fil 
Fn’edricli  était  pinlét  propre  A jeter  l’empire 
dans  la  conrnsion  qu'A  y élnldir  ou  arfermir 
un  ordre  queleon(|ue.  I.a  suppression  de  quel- 
ques guerres  particulières , raccommodement 
de  quelques  affaires,  I)on  et  louable  en  lui- 
mèmo  , n'élaieni  d'aficuuc  imporlance  pour 
l’avenir;  qiMconquc  déposait  réi>éo  aujourd’liui 
savait  fort  bien  qu'il  pourrait  la  ressaisir  le 
lendemain.  l.c  ehéliment  d'unévéquè,  au  con- 
traire, la  démolition  de  quelques  eliAteanx, 
repaires  de  pillards,  ]>uuvaicnt  exercer  une 
infiiiencc  funeste;  c'élnicnl  des  actes  par  les- 
quels les  anciennes  llammcs  recevaient  un  ali- 
ment nouveau.  Aucune  passion  ne  futcabm''0{ 
nucun  liesoin  ne  fut  satisfidt  par  rem|)creiir.  Si 
quelque  résultat  pouvait  être  donné  A la  pn''- 
voyanee  bmnainc , e'etait  pour  l'iiedricb  de 
mainicnir  quelque  calme  dans  l'empire,  d’as-' 
surcr  la  couronne  impériale  et  toutes  ses  pos- 
sessions A la  maison  de  llubeiistanfen.  Ce  fut 
justement  tout  le  contraire  qui  arriva.  Fried- 
rich aurait  du  se  réconcilier  bonoiableinenl 
cl  sincèrement  avec  lleinricb  le  Lion,  et,  afin 
d’établir  la  réconciliation  .sur  une  base  solide  , 
lui  restiUicr  le  duché  de  .Saxo  avec  les  pays 
slaxes,  et  le  laisser  renirer  en  Allemagne. 
Aprf'S  la  dis,soliilion  de  la  ligue  des  éxéques, 
l’humiliation  de  l'archevêque  de  Cologne,  et  la 
réconciliation  de  l’empereur  avec  l’Fglise,  le 
rélahlisscment  du  duc  lleinrieh  eu  .Saxe  n'au- 
rait souffert  aucune  grande  difficulté.  Ilein- 
rich  lui -même,  courbé  sous  le  poids  des 
années  et  de  l’inforlune,  aurait  volontiers 


renoncé  A la  Bavière  ; il  aurait  même  aban- 
l^mné  quelque  chose  pour  satisfaire  ceux  qui 
l'avaient  dc|iouillé  ; car  A In  Saxe  était  atta- 
chée sn  vie  ; les  pays  slaves  étaient  chers  A son 
cœur,  parce  (|u'il  y avait  |iorté  la  civilisation 
allemande,  fondé  la  rcligiiin  chrélieiinc , et 
parce  qu'il  en  avait  reconnu  la  grande  Jmpor- 
tnncc  A cause  de  l'élenduc  des  côtes  maritimes. 
Il  avait  certainement  reconnu  depuis  long- 
temps l'impossibililé  de  la  cohésion  des  deux 
duchés , de  leur  fusion  dSiiS  une  seule  existence 
politique;  accoutumé  ii  une  limitation  étroite,  A 
une  puissance  restreinte,  il  n'aurait  pas  reculé 
devant  de  grands  sacrifices  pour  jouir  paisible- 
ment de  ses  |iosscssiuns  ; et,  dans  une  telle  situa- 
tion , il  ne  lui  efit  pas  été  diflicile  de  mainte- 
nir l’ordre  dans  l’Allemagne  scplenirionnie  < 
tandis  i|uc  les  forces  de  la  maison  des  llobcns- 
taufen  aurident  suffi  pour  faire  régner  la  paix 
sur  r Allemagne  méridionale.  Hais,  au  lieu 
d’agir  ainsi,  Friedrich,  alors  parvenu  A la  vieil- 
lesse, portant  sur  lui  le  syijbtdo  sacré  de  In 
croix,  était  resté  fidèle  A sa  vieille  haine , cl  il 
avait  rejeté  de  nouveau  le  duc  lleinrieh  du  sol 
de  la  patrie , affermissant  ainsi  dans  les  enne- 
mis du  prince  saxon  l'opinion  que  sou  intention 
était  de  l’anéantir  entièrement.  Hais  ce  qu’il 
s’était  vérilablemcnlqn'oposé,  ce  qu’il  pouvait 
avoir  espéré  du  serment  de  lleinrieh  , A cause 
de  la  loyauté  et  de  rcs|)rit  religieux  bien  connu 
de  ce  prince,  c'esV(|uc  la  |>cnsée  provoquée 
dans  les  ennemis  de  lleinrieh  était  comme  un 
appel  fait  A leur  convoitise,  afin  qu’aprè-s  l’êloi- 
gnement  du  suzerain , tons  se  jetassent  de  nou- 
veau sur  la  proie 'qu'on  leur  livrait,  et  que 
chacun  culevAt  le  lambeau  (pi’il  |)ourrait  saisir. 

Et  mniuleiiant  l'riedrich  emporta- 1- il  le 
prcsseiiliment  (pi’il  ne  reverrait  jamais  ses 
Étals?  affaibli  pur  l'Age  cl  par  ses  destinées  di- 
verses, élait-ii  arrivé  A une  certaine  indiffé- 
rence A l'égard  du  monde,  de  l’empire,  de  sa 
propre  maison  , et  aurait-il  Inissi''  toutes  choses 
aller  comme  elles  pouvaient  marcher,  parce 
que  rien  ne  le  touchait  plus?  .Mais,  en  sup|>osaut 
qu'il  eut  le  sentiment  de  sa  lin  prochaine  , il 
n’y  a dans  sa  croisade  nucunc  trace  d'affaiblis- 
sement d’esprit,  et  rindifl'érenco  pour  les  iulé- 
rêls  terrestres , en  particurier  [inur  la  grandeur 
et  la  (lumination  de  sa  maison,  ne  dut  le  gagner 
que  dans  bts  derniers  temps,  se  glisser  dans 
son  C(rur  que  sous  la  croix  même.  Ou  bien 
était-il  pénétré  de  la  sainlelé  de  l'entreprise  A 
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laquelle  il  s’élait  consaeré,  au  point  de  croire 
que  la  iiuissanrc  de  l’Kglisc  siiflirait  |)onr  pni- 
venir  tous  les  dommages , proléger  tonies  les 
possessions , et  maintenir  partout  la  |mix  dans 
l'empire?  Mais  il  avait  assez  appris  par  l'expé- 
rienee  que  les  Torces  do  l'Kglise,  si  grandes 
qu  elles  rnssent,  n'avaienl  pourtant  pas  assez 
d'énergie  pour  dompter  les  passions , et  il  n'a- 
rail  pas  moins  éprontc  (|u'aiiprés  de  ce  pou- 
voir, qui  lançait  revcammiinicalion , on  obte- 
nait aussi  la  révoealioii  de  l'nuatliémc.  Dans 
tous  les  cas , la  protection  (|tic  l'Kglise  accor- 
dait dépendait  de  sa  vie  cl  île  celle  de  son  (ils 
Kriedrich  , et  ne  pouvait  s’étendre  par  dolfi  la 
lutte  4 laquelle  les  eroisi^  s’étaient  ifliligés  pour 
liien  et  le  (ils  de  Dieu.  Knrin  l'eini  ereur  avait-il 
embrassé  une  eoiilianee  absolue  dans  son  fds 
lleiiiricb , au  point  de  croire  que  ce  jeune  roi, 
entre  les  mains  duquel  il  dé|>osait  l’empire,  se- 
rait en  état  de  dominer  les  tempêtes  ipii  mena- 
çaient d’éclater  sur  l'.Vllemagne  et  sur  les 
autres  contrées  de  l'empire  romain  ? .Mais  aldrs 
il  eût  bien  maLeonim  son  Üls , quoique  celui-ei 
lui  cilt  déjii  montré , ainsi  qu'au  monde , ce 
qu’il  y avait  en  lui. 

Ilcinricli  VI  n’élait  pas  .4  la  bauleur  de  la 
Uebe  que  son  père  lui  avait  laissée.  Il  parait  ; 
que  la  nature  l’avait  doué  d’assez  grandes  fa- 
cullés  intellcclnelles;  il  ne  manq’iiail  pas  d'é- 
rudition pour  son  temps  j il  avait  de  réloi|ucncc 
et  aimait  la  poésie.  Kn  ce  point  seulement,  il 
l’emportait  sur  son  père;  pour  tout  le  reste,  il 
était  loin  derrière  lui.  On  pouvait  dire  : Prenez 
• & l’empereur  Friedricb  toutes  les  belles , bonnes 
et  nobles  vertus  et  qiialités  de  l’esprit  et  du 
corps  qui  le  disliiigu.aienl , et  laissc'Z  Inulesles 
infirmités  , les  défauts  et  les  vices,  vous  aurez 
son  fils  lleinrieb  M.giar  lleitiricb  fut  élevé  au 
milieu  des  llatterics  don  I les  courtisans  ci  oVnien  t 
devoir  accabler  sou  père,  sa  famille  et  lui- 
méme  ( I ) ; il  avait  grandi  au  milieu  de  conjonc- 
tures diftieilcs , des  plus  brusques  rbaugements 
de  fortune , entouré  de  scènes  atroces  ; son  en- 
fance et  sa  jeunesse  avaient  été  nourries  de 
passions  furieuses  : sa  poitrine  était  donc  toute 
goniléc  de  ecs  mauvais  aliments;  son  esprit 
avait  une  irritntimi  maladive,  t.’amonr  d’au- 
cune espèce  n’ngissail  sur  son  ctt'ur  ; jamais 
une  femme  chérie  n’y  éveilla  do  nobles  senti- 
ments. Il  était  froid,  orgiieillciiv,  ^dein  de 
pensées  ambitieuses  ; il  .se  plaisait  aii.v  artifices , 
au.v  maïueiivres  perfides;  prenait  la  roiilrur 
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pour  de  l’élévation  , la  dureté  pour  de  la  jus- 
tice , et  goétait  du  telles  jouissances  dans  les 
cruautés,  qu'il  les  poussait  jusqii’4  se  faire 
atroce,  parce  que  l'abus  le  plus  excessif  du 
pouvoir  lui  paraissait  la  preuve  la  plus  mani- 
feste que  ce  |>ouvair  ne  connaissait  pas  de  li- 
mites. Parmi  tous  les  princes  qui  oeeupèrent  le 
trône  des  .allemands,  ou  ue  pourrait  en  trou- 
ver un  seul  qui  ait  blessé  plus  cruellement  les 
plus  nobles  affections  que  lleinrieb  \l  de  llo- 
licnstaufen , le  fils  île  Kriedrich  llarbcrousse. 
Comment  un  tel  roi,  dans  une  telle  contrée, 
aurait-il  pu  par  son  règne  répandre  la  prospé- 
rité et  s'attirer  les  Irénédictions?  De  plus,  sou 
père  l'avait  enserré  avec  le  royaume  lointain 
de  .Sicile  en  des  liens  si  étranges,  qu'un  autre 
bumme  y aurait  bien  pu  perdre  toute  conte- 
nance et  le  sang-froid  nécessaire  pour  se  diriger. 
De  uouveau.x  troubles  étaient  inévitables,  et, 
comme  on  peut  le  prévuii*,  ils  eommcucérent 
en  .Save. 

Aussitôt  que  l’empereur  FrieiWcb  et  le  duc 
furent  assez  loin  pour  que  ni  l’un  ni  l'autre 
ne  parut  plus  A craindre,  les  ennemis  de  llein- 
ricli  le  Lion  tombèrent  sur  ses  possessions , 
sacrageant , pillant  les  lieux  où  ils  pouvaient 
pénétrer.  On  no  peut  dire  si  le  roi  lleinrieb 
s’attendait  ù ces  actes  de  perfidie , ou  s'il  n’y 
poussa  point.  On  ne  v.oit  p.as  qu'il  les  ait  dé'S- 
approuvés , qu'il  ait  fait  la  moindre  teulativo 
pour  les  prévenir  ou  les  réprimer.  A ec  mo- 
ment , le  28  juin , mourut  l'épouse  de  ilcin- 
rieb  le  Lion  , la  noble  ihiebesse  .Mathilde,  et  il 
n’est  pas  invraisemblable  que  la  nouvelle  per- 
sécution contre  son  é|>oux,  ses  enfants  et  contre 
elle-même,  ait  lutté  sa  mort.  Le  duc  lleinrieb 
doit  avoir  reçu , 4 peu  île  distance , In  double 
nouvelle  de  l'iiiv  avion  de  ses  domaines , de  la 
mort  de  son  épouse,  et  presque  4 la  mémo 
époi|Uc  celle  de  la  mort  de  son  beau-père.  (’z?s 
coups  redoublés  durent  le  secouer  borriblc- 
meiit;  ses  infortunes  du  famille  purent  l'a- 
battre; mais  l’infAme  iniquité  des  hommes  ré- 
veilla en  lui  les  derniers  restes  d’énergie.  Ses 
jeunes  enfants  se  trouvaient  4 llraunsebvvcig, 
orphelins  de  leur  mère,  séparés  de  leur  pé're, 
entourés  d'ennemis,  sans  protection , sans  ap- 
pui; devait-il  abandonner  sans  s’émouvoir  ers 
infortunés  4 leur  sort?  devait-il,  s’enfonçant 
dans  rindolcnce,  les  laisser  tomluT  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  baissaient,  qui  les  per- 
sécutaient? Le  traité  de  üoslar,  qu'on  lui  avait 
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arraclié,  était  rompu  par  Ir  renouvellement 
(le  la  perweution  ; il  était  relevé  du  serment 
qu'on  lui  avait  extorqué  par  l'invasion  do  ses 
domaines-;  pourquoi  n'aurait-il  pas  essajé  de 
sauver  ses  enfants , de  les  soustraire  ù la  haine 
dont  ilsullaicnt  tomber  victimes?  pourquoi  au 
moins  ne  pas  tenter  de  leur  conserver  l'héri- 
tage qui  leur  était  échu  par  leur  mère?  Son 
heau-fréro,  le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Ili- 
chard  !>',  auquel  le  parti  le  plus  audacieux 
paraissait  toujours  le  meilleur,  l'action  la  plus 
téméraire  la  plus  digne  d'cinie  , l'excita 
A profiter  du  moment  pour  faire  valoir  sou 
droit.  .Son  gendre  , le  roi  de  Danemark , l'ex- 
horta aussi  à détourner  de  plus  .grands  manx 
encore  (‘ij.  Lui  avaient-ils  promis  assistance  en 
ras  de  nécessité?  on  ne  sait  ; mais  ils  ne  lui  en 
prêtèrent  aucune.  l.'Ame  entière  do  Richard 
était  tournée  vers  la  croisade  qu'il  devait  en- 
treprendre, et  dans  laquelle  il  se  lan(;a  en 
el'l?t.  Kaniit  pp ut  avoir  trouvé  dans  les  affaires 
de  son  rojaume  des  empêchements  assez  gra- 
ves; i|uand  le  premier  mouvement  de  sym- 
pathie fut  calmé,  et  qu'il  pesa  les  conséquences 
possibles  d'une  intervention , il  put  bien  aussi 
concevoir  des  inquiétudes  pour  ses  posses- 
sions slaves  sur  les  cijtes  de  la  Daltiquc.  Eu  de 
telles  conjonctures,  Meiurich  le  I.ion  eut  bien- 
tét  pris  son  parti.  Il  envoya  seriétemcnt  on 
avant  son  fils  aine  tleinrich , jeune  homme 
doué  de  hantes  facultés,  et  a causa  de  cela 
même  compris  dans  l'exil  paternel , à llraunseh- 
vveig,  pour  affermir  ses  lidéles  vassaux  dans 
leur  dévui'iinent , surtout  pour  donner  aux 
bourgeois  de  la  noble  ville  de  llraunschvveig 
un  gage  de  .sa  considération  , de  son  retour, 
d'iuie  pronqUe  assistance,  pour  les  forlilier 
dans  leur  amour,  pour  les  encourager- à per- 
sister dans  leur  confiance.  I.e  jeune  lleinricli 
alteignit  llrannschvvoig,  et  parvint  à remplir  le 
but  de  sa  mission,  ta;  vieux  duc  jugea  sans 
doute  (juc  quelques  dispositions , quelques  pré- 
paratifs, quelques  intelligences  étaient  encore 
nécessaires;  néanmoins,  dans  l'automne,  à la 
fêle  de  Ut-Michel , il  mit  aussi  le  pied  en  .Saxe. 

Quand  lleinrich  le  I.ion  était  revenu  pour  la 
première  fois  de  l’exil,  l'archevêque  llaitvvigll 
de  Ilremcn  avait  répondu  avec  une  froideur 
silencieuse  nu  salut  île  .son  ancien  ami  et  bien- 
faiteur : alors  ce  prêtre  ingrat  jouissait  d’une 
entière  pros(H'rité  ; il  s'abandonnait  à de 
grandra  esiierances.  Mais,  ainsi  qu’on  l’a  vu. 


les  Ditmarses , passionnés  pour  l'indépendance , 
avaient  ruiné  la  domination  de  cet  homme,  et 
tiartvv  ig  avait  fait  d'inntilcs  efforts  pour  les  ra- 
mener par  les  armes  A la  soumission.  I.a  guerre 
lui  avait  coûté  de  grosses  sommes;  il  avait  été 
réduit  A abandonner  pour  trois  années  tous  les 
revenus  de  son  évêché  A scs  amis  venus  |iour  le 
secourir  avec  leurs  forces,  les  comtes  Adolphe 
de  Ilolstein  cl  Christian  d'Oldenbourg,  et  A so 
contenter  lui-même  du  casuel  et  des  produits 
éventuels  de  ses  fonctions  sacerdotales.  Ce 
tour  des  choses  avait  donné  une  leçon  d'hu- 
milité A rorgucilleux  prélat,  ut  l'avait  rendu 
plus'souple.  Il  u'est  donc  pas  invraisemblable 
que  dans  sa  détresse  il  se  soit  de  nouveau 
tourné  vers  le  duc , et  que  lleinrich , avec 
scs  nouveaux  projets , ait  accepté  la  main  que 
llarivvig  lui  teudail.  Du  moins  est-il  certain 
qu'aussitêt  après  son.  débarquement,  le  duc 
courut  A .SIa(lc,oii  se  trouvait  rarchevêque, 
qqi  lui  fit  l’accueil  le  plus  empres.sé,  lui  aban- 
donna la  ville  de  Stade , et  lui  restitua  le 
comté.  De  son  cûté,  lleinridi  promit  proba- 
blement qu'  nue  fqis  réintégré  dans  son  ancienne 
puissance,  il  relèverait  aussi  rnrchcv('(|ne,  et 
le  remettrait  surtout  eu  iwssession  du  comté 
de  Ditmarsen. 

I.C  comte.. Vdolphe  de  Ihdsicin  était  parti 
pour  la  l'erre-Sainte  avec  l'empereur , laissant 
l'administration  du  pays  pendant  son  absenco 
A son  jinrenl  le  comte  Adolphe  de  Dasel  ou 
Dasscl.  Mais  les  llolsatcs  cl  les  Slormares 
paraissent  avoir  été  |h;u  satisfaits  de  l'imlé- 
• pendancc  de  leur  comte  A l'é-gard  du  duc  do 
.Save;  A peine  informés  do  rarrivéc  du  duc 
lleinrich  et  de  la  remise  du  comté  de  Stade  A 
ce  prince  , les  grands  vassaux  coururent  A lui 
et  l'invitèrent  A entier  dilns  leur  pays.  Ilein- 
! rich  promit  des  récompen.ses  A ceux  cpii  lui 
ouvriraient  la  contrée.  Aussitêt  les  vassaux 
chassèrent  les  ganiisons  du  comte  de  Ham- 
bourg, de  Ploen  , d'Hzchce,  et  se  sai'-ircnt  de 
ces  villes.  Di'-s  lors  loni  le  llolslein  s'agita  si 
fortement  et  si  généralement  pour  le  due,  que 
le  gouverneur  Ailolphc  de  Dassirl  ne  se  crut 
pas  en  sûreté.  Il  abandonna  tout,  et  se  Qifugia 
avec  la  mère  et  I épouse  du  comte  de  Ilolstciii 
dans  la  ville  libre  de  I.ubeck.  I.A  même  ils  ne 
paraissaient  pouvoir  échapper  A leurs  ennemis, 
tleinricli  ne  jugea  donc  pas  A propos  do  franchir 
l'Elbe  aussitôt  ; il  tourna  ses  armes  plus  prés  de 
lui  contre  la  v ieille  ville  de  Hardenvv  ik.  Il  avait 
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dn  bonnes  raisons*pour  cette  entreprise.  Tant 
que  llardenwik  ^lail  enlrc  des  mains  ennemies, 
il  devait  avoir  des  ci  ainles  pour  I.linebonrg , et 
ne  pas  se  hasarder  ii  franchir  l'Elbe,  pousser 
jnsqn'A  Liihock.  Ce  motif  fut  probablement 
décisif;  mais  ce  qui  put  lo  fortifier  encore, 
c’est  que  ISardenwik  avait  été  la  place 
la  pins  imporkinlc,  dans  les  possessions  de 
lleinrieli , qui  fut  passée  au  prince  décoré  | 
maintenant  de  soif  titre , au  duc  Iteriiard  de 
•Saxe;  il  lui  tardait  donc  de  lui  arracher  celte  ’ 
place  des  mains.  Enfin  ileinricb  était-il  poussé  ' 
par  une  inimitié  plus  vive  contre  Itardeinvik  ? 
c'est  ce  que  l’on  ne  saurait  décider.  Onoi  qu’il 
en  soit,  llardcmsik  était  une  antique  cité, 
célébré  depuis  -quatre  siècles  pour  sa  foire  et 
son  commerce.  Mais,  après  que  l.nbcek  se  fut 
élevée,  le  commerce  de  Ilardensvik  avait 
baissé.  i.es  marcliands  étrangers  du  nord,  de 
l’est  et  de  l’ouest,  n’afiluèrent  plus  sur  ce  der- 
nier marché,  et  se  portèrent  vers  I.ubeck,  favo-. 
risée  par  sa  position  maritime.  >Iais  I.ubeck 
était  une  création  de  Ileinricb  le  l.ion,  et  plus 
clic  avait  grandi  en  ricliesscs,  en  prospérité,  i 
en  magnificenee,  pins  Ileinricb  avait  senti 
redoubler  son  amour  pour  elle,  plus  il  lui  as  ait 
consacré  de  soins,  lai  jalousie,  l’envie,  l’irrila- 
tion,  s'étaient  donc  élevées  dans  le  cœur  des 
bourgeois  de  Ilardennik,  et,  considérant  le 
duc  comme  l’aulciir  de  la  prospérité  de  I.ubeck, 
et  par  conséquent  de  la  décadence  de  llar- 
denwik,  il  est  assez  pré-sumablc  que  Ileinricb 
leur  était  devenu  odieux,  qu’ils  virent  sa  chute 
avetf  joie,  et  qu’ils  insultèrent  il  scs  malbeurs. 
On  peut  croire  aussi  que  le  duc  n’avait  pas 
d’entrailles  paternelles  pour  les  bourgeois  de 
llardennik.  >Iais  les  deux  premiers  mobiles 
éclaircissent  suffisamment  l'expéditiou  du  duc 
contre  la  ville,  et  l’on  n’est  pas  forcé  d’y  joindre 
encore  l’impulsion  de  la  colère.  Si  l’on  ne  peut 
ronlcster  non  plus  i|ue  Ileinricb  montra  une 
grande  rigueur  dans  sa  conduite  contre  Ilar- 
denivik,  qu’il  fit  ou  toléra  des  choses  en  oppo- 
sition complète  avec  scs  procéda  «rdinaires 
envers  les  villes  allemandes,  cette  conduite 
s'explique  également  pat  les  rirconstanees,  cl 
lie  suppose  point  de  colère  provoquée  par  des 
mésintelligences  antérieures.  , 

l-es  brillants  résultats  obtenus  jusqu’ici 
étaient  bien  propres  ii  remplir  le  duc  d'espé- 
rances. Les  vassaux  ecclésiastiques  et  lai«|ncs 
étaient  accourus  à lui;  si  llardcuwik,  la  ville 
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do  son  premier  ennemi,  du  duc  Bernard  de 
Saxe,  l’avait  aussi  aceueilli  par  des  acclama- 
tions , il  aurait  pu  regarder  son  œuvre  comme 
accomplie;  car  il  pouvait  compter  sur  I.ubeck  ; 
Eauenboiirg  aurait  difficilement  oppost-  de  la 
résistance;  les  princes  des  pays  slaves  incli- 
iiaienl  vers  lui;  pendant  l'absence  de  plusieurs 
seigneurs  puissants  des  deux  ordres,  les  petits 
vassaux  seraient  probablement  passi’s  do  son 
cété , et  de  bonnes  relations  s’étaient  établies 
entre  lui  et  son  ennemi  jadis  le  plus  invétéré  , 
le  plus  redontablc,  l’arcbcvèque  Philippe  de 
Cologne.  Il  n y a- pas  de  doute,  lleinrieli 
envoya  des  messages  it  llardenvvik  et  fit  des 
offres  aux  bourgeois;  mais  ils  rejetèrent  scs 
propositions,  ses  sommations,' et  se  préparèrent 
.à  le  rombattrc  sous  le  même  drapeau  que  la 
garnifbu  entretenue  par  le  duc  neruard  dans  la 
ville.  Celte  résolution  ne  fut  sans  doute  pas 
seulpment  une  cause  d'aftliction  pour  le  duc , 
c’était  une  circonstance  funeste  dont  il  n’était 
pas  possible  de  calculer  les  suites.  Il  ne  restait 
plus  qu’il  réduire  la  ville  par  la  force  des 
armes.  lleinrieli  rassembla  donc  une  armée 
tirée  du  comté  de  Stade,  du  pays  des  Ilol- 
sates,  des  Stormares  et  des  Polabes,  ct,sou- 
lenu  par  les  comtes  Bernard  de  Ilazeboiirg  , 
Bernard  de  Wcipc  et  llelnioil  de  Siierin,  il 
commença  l'attaque;  il  fallait  qu'il  exéentikt 
bien  vite  ses  résolutions.  Il  n’avait  pas  beau- 
coup d offrir  aux  princes  et  aux  vassaux  qui 
s’étaient  rangés  de  son  parti  ; il  put  donc  se 
voir  dans  la  uécessilé  de  leur  abandonner  lo 
pillage  de  la  ville , dans  le  cas  où  elle  serait 
conquise.  El  elle  fut  emportée  d’assaut,  la  mal- 
bcurcusc  cité  ; après  une  attaque  do  deux 
jours,  après  des  efforts  inouïs,  le  mur  fut 
enlevé  du  côté  de  la  rivière  d’Ilmcnaii , où  il 
était  le  moins  attaquable.  Mais , en  apercevant 
rennemi  dans  la  ville , les  bourgeois  ne  perdi- 
rent pas  courage,  quoique  peut-être  ils  n’eus- 
sent plus  aucnn  espoir.  Soit  que  les  menaces 
lancées  par  l'indignation  les  effrayassent , soit 
qu'ils  jugeassent  honteiit  de  déposer  les  armes 
qu’ils  avaient  prises  pour  la  défijfse  de  leurs 
biens,  do  leur  vie,  de  leur  liberté  et  de  leur 
honneur,  ils  soutinrent  un  combat  désespéré 
de  me  en  rue,  de  maison  en  maison.  Par  lù  ils 
exaspi'rèrent  leurs  ennemis  jiisr|u’ii  la  fureur  : 
le  massacre  fut  grand;  la  ville  fut  livrée 
aux  llammes,  et  d'horribles  cniautés  furent 
exercées.  Enfin  la  v ictoire  demeura  aux  troiqK’s 
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régulières  et  ngiierrics  de"  Ileinriêh  le  l.ion. 
Les  hommes  de  Bardcnwik  en  èUit  de  porter 
les  armes  étaient  lond)ès,  ou  n’avaient  it'happé 
h la  mort  (jne  par  hasard  ; les  êtres  sans  défense 
se  remirent  a la  pitié  du  vainqueur.  La  ville  fut 
pillée  et  réduite  en  cendres;  les  églises  seules 
réslérent  inlaetes.  Des  hahilauts  survivants, 
Ix'aiieoup  de  marehnnils  et  d'artisans  aisés  se 
transportèrent  il  Lulierli,  d'autres  è Lunelionrg; 
les  plus  pauvres  so  rei'onstruisircnt  des  nliris 
sur  les  ruines.  Mais  le  temps  de  Itardennik 
était  passé;  les  circonslanees  (|ui  avaient  fait  la 
grauilcur  de  eette  ville  étaient  changées.  Elle 
s'abaissait  avant  sa  dcslruetion;  eominent 
aurait-elle  pu  so_  relever  après  une  telle  cata- 
strophe (.A)? 

I.a  conquête  de  llardenviik  avait  sans.doUlc 
coûté  fort  cher  au  duc  lleinrich , et  avait  beau- 
coup affaibli  .ses  troupes.  Néanmoins,  dans  la 
première  quinraine  de  novembre , il  franehit 


hors  d'état  de  chèticr  de  suite  la  trahison , et  ' 
que  l'hiver,,  en  empêchant  on  embarrassant' 
toutes  les  opératioils  militaires,  fournissait: 
au  comte  de  Dassel , à la  garnison  de  Sigeberg 
et  il  tous  les  partisans  du  comte  Adolphe  de  ' 
Molsicin,  ainsi  qu'à  ses  adversaires,  mille  oc-' 
casions  de  s’entendre,  et  de  semer  la  division  et , 
le  trouble  parmi  ceux  qui  avaient  embrassé 
résolument  la  cause  de  lleinrich. 

r.epcndani  le  roi  lleinrich  VI  était  descendu  do 
l’Allemagne  méridionale , où  il  s’élait  tenu  de-  r 
puis  le  départ  de  son  père.  Poussé  par  ses  propres  ’ 
inquiétudes,  appelé  aussi  par  les  priuecs  .saxons, 
obsé-dé  snrloiit  par  le  duc  llernard , il  accourut  - 
en  Saxe,  et  appela  les  princes  de  l'empire  à 
CiOslar  pour  une  campagne  ronirc  le  duc 
lleinrich.  .Sans  doute  il  p<‘ignit  le  crime  de  ce 
prince  avec  les  plus  vives  couleurs;  sans  doute 
il  l'acciisa  de  parjure , et  tâcha  de  soulci  cr  dans 
les  princes  les  alapmes  que  devait  leur  inspirer 


i’KIbe  et  se  dirigea  vers  Lubeck.  Aussitèt  que  j'un  si  lerriblc.  ennemi , et  des  espérances  d'ac- 


les  bourgeois  de  cette  ville  rei.iirent  avis  do  son 
approche  , ils  lui  eiivoyércnl  des  députés,  non 
pas  sans  doute  qii  ils  nxloiilasscnt  le  destin  de 
llardenvv  ik  , mais  parce  qu’ils  avaient  conservé 
un  souvenir  de  gratitude  à leur  ancien  sou- 
verain bicn-aimé , et  lui  lircnt  déclarer  qu’ils 
élaient  prêts  à lui  ouvrir  les  portes  et  à le  rece- 
voir comme  prince  cl  seigneur;  mais  que  le 
comte  Adolphe  do  Dassel  ainsi  que  la  mère  et 
réponse  du  comte  Adolphe  de  llolslcin  avaient 
cherché  un  abri  aiipri-s  d'eux  ; ils  priaient  donc 
le  duc  lleinrich  de  respecter  les  droits  de  l'hos- 
pitalité , et  d'accorder  une  libre  retraite  à ces 
protégés  avec  leur  suite  et  leurs  effets.  Le 
duc  accida  géiicrriisemcnt  mais  imprudeinmenl 
à la  demande;  ensuite  il  lit  son  entrée  amicale 
cl  solennelle  dans  sa  Lubeck  Men-aimée.  Enlin 
Lniienbourg  tomba  aussi  en  son  pouvoir.  Apres 
un  siège  d’un  mois , celte  place  fut  livrée  par  la 
garnison  sous  la  condition  d'une  libre  retraite. 
Sigeberg , que  les  ennemis  occupaient  dans  la 
Saxe  septentrionale,  /tait  l'unique  forleressc 
qui  nu  fût  jias  rangée  à son  parti.  Il  la  lit 
assiéger  pal»  Waller  de  llaldensil,  que  soute- 
naient des  llulsalcs  de  Slormar;  mais  les 
Ilolsales  se  miitiiiérenl  contre  Walter  par  des 


qiiisilions  iimivellcs  s'ils  l'aballaicnt  bien  vilc.- 
.Mais  il  ne  parait  pas  que  ses  |varplcs  aient  trouvé 
d'i'-cho,  soit  que  les  princes  eustciil  en  général 
ass(>7.  de  leiiis  propres  affaires,  soit  qu'ils  tinssent 
pour  juste'  renireprise  de  lleinricli,  soit  qu’ils^ 
n'eussent  aucune  conriaiice  en  ce  roi,  ou  bien' 
enlln  qu'ils  ne  se  laissas-senl  point  imposer  par  ' 
le  nom  royal.  On  trouve  seulement  l’arclicvéquc 
de  Mayence,  l'évéqiie  de  llildcsiieim  et  le  duc 
llernaril , nommés  comme  s’élanl  trouvés  avec 
d’anires  princes  et  barons  i.ï);  mais  ces  princes, 
en  si  petit  nombre,  ne  paraissent  pas  avoir- 
amené  avec  eux  des  forces  de  quelque  impurtan-  . 
en  ; car,  an  moinenl  même  ou  lleinrich  le  Lion  ' 
assii-gcall  Lniicnbourg,  le  roi  se  mit  en  marche 
a\  ec  cis  princes  et  leurs  lrou|ies  vers  llraiinsch- 
Hcig,  mais  sans  prétendre  assiéger  cette  ville 
lui  la  pivndre  d'ns.saiil;  il  espérait  seulement  la 
surprendre  par  la  rapidité  de  sa  marche,  et  l'en- 
lever par  un  coup  de  main,  l’ciit-éire  ne  savait- 
il  pas  que  le  lilsde  lleinrich  le  Lion  se  trouvait 
à lliniinselivveig , un  méprisail-il  sa  jeunesse, 
quoiqu'il  Tùl  jeune  lui-méme,  et  s’imaginait-il 
que  les  bourgeois  de  llraunsclivveig  ii'usemicnt 
pas  alfronler  les  chevaliers  et  les  seigneurs, 
.tiais , lorsqu'il  s’approcha  de  la  ville  avec  l’ar- 


motifs  incoiiniis.  Il  fut  assailli,  saisi  piisonnier,  * chcvéqiic  de  Cologne,  afin  de  mettre  le  feu  aux 
jeté  dans  la  forteresse,  et  ceux  qui  étaient  | faiilHiiirgs,  qui  n'étaient  protégés  ni  par  des 
chargés  de  prendre  la  place  entreprirent  main-  i rem;  ails  ni  par  des  foss,'"!,  et  d augmenter 
tenant  de  la  défendre  (4>.  l’Æt  événement  dut  ; ainsi  la  terreur,  il  vil  arriver  à sa  rencontre 
être  d’uutaut  plus  sensible  au  duc,  qu'il  était  i des  arqiiebusici'scldcs  laiicici'squi  puruissaieut  ' 
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résolus  A no  pas  abandonner  la  moindre  bulle 
sans  un  combat  sanglant.  A cet  aspect,  le  roi  se 
retira  bien  vite,  et  se  vengea  de  son  affroul  en 
dévaflatil  cruellement  le  pays  tout  à rcnlonr. 
La  plus  grande  rrs|Hinsabiiité  de  cet  acte  odieux 
retomba  sur  rarelievéi|ue,  dont  la  culpabilité 
fut  au  moins  exagérée.  Après  ce  bel  exploit, 
llcinrieli  conduisit  .son  armée  .‘i  travers  l'évèeliè 
de  Ilildcsiieim,  promena  l'incendie  sur  le  Ha- 
novre, et  tenta  d'enlever  I.imimrc,  cbétcan  de 
Kunrad  de  llotlien;  mais  lé  encore  il  fut  refioussé 
lionteiiscment  (U).  Il  ne  lui  restait  plus  ipi'é 
congédier  son  armée,  et  é retourner  A tinslar, 
d'uù  il  était  venu  ^ la  shison  du  l'biver  couvrait 
son  embarras.  De  l'iuslar  il  partit  pour  l'Alle- 
maguc  'méridionale , meuai;aut  d'accomplir 
nu  printemps  ipielgue  eliose  de  grand  et  de 
terrible  pour  le  eliàliment  du  parjure  et  I bon- 
neiirde  l'empire. 

Ctnfésiillal  de  sa  première  e\[)édilian  mili- 
lalic  dut  mortiller  |irorondémcnt  le  jeune  roi. 
Uueli|uc  len)|>s  avant  rcntrcprisc,  dans  le  mois 
d'aoi'it,  il  avait  tenji  une  diète  é Würzbourg; 
lé  il  avait  accommodé  un  scandaleux  débat 
entre  le  mnrkgraf  Otto  de  Mmsseii  et  le  llls  de 
celui-ci,  débat  dans  lequel  s’elaient  mêlés  plu- 
sieurs princes;  mais,  é ce  que  l'un  assure,  il 
y préposa  une  expédition  eu  Italie,  alin  d'y 
aller  recevoir  la  couronne  im|Hiriale.  Il  avait 
été  convenu  que  celte  ex|>éditiun  aurait  lien 
après  l'expiration  d'une  année.  .Maintenant  In 
guerre  contre  lleini  icii  le  l.ion  paraissait  prendre 
une  tournure  telle,  qu'il  devenait  incertain  si 
le  voyage  au  delà  des  Alpes  jiourrait  s’exécuter. 
Mais,  dans  le  cours  de  cet  biver,  arrivèrent 
d'Italie  des  nouv  elles  qui  causèrent  assurément 
beaucoup  d'inquiétude  nu  roi,  et  qui  n’auraient 
pas  été  reçues  .avec  indirTérence  parle  vieil  em- 
pereur, alors  même  qu’il  était  le  plus  dètacbé 
des  choses  terrestres,  la;  tO  novembre,  (Juil- 
laiime  II,  roi  de  Sicile,  surnommé  le  lion, 
mourut  à l'égc  de  .Ki  ans,  sans  laisser  d'en- 
fants, |ileuré  de  ses  sujets,  qui  avaient 
))Our  lui  l’amour  1e  plus  respectueux.  Ainsi 
était  survenu  promptement  le  cas  sur  lequel 
rcrapcrciir  t'ricilricli  avait  compté  lqrsi|u'il 
négociait  le  mariage  de  son  fils  avec  (Uistanza 
de  Sicile.  D'après  le  contrat  <le  mariage,  celte 
Coslanza,  épouse  de  llcinricb  VI,  devait  prendre 
possession  du  troue  de  .Sicile;  cl  eu  elTet  elle 
avait  été  reconnue  d’avanec  bérilière  de  son 
neveu  dans  tout  lu  royaume , en  deçà  comme 


au  delà  du  détruit,  par  b;s  seigneurs  et  les  vas- 
saux. Il  y eut  aussi  des  hommes  éminents, 
prêtres  et  laïques,  qui  se  crurent  obligés  é se 
ratlacbcr  é celte  siicccssiou  ; mais,  pour  la 
plupart,  celte  pensée  était  une  cause  d’infor- 
liine  cl  de  désolation.  I.a  souveraineté  de  C.os- 
lanza  paraissait  être  celle  de  son  époux,  et  cet 
époux  était  lui  AllemamI,  un  Ilubcnslaiiren. 
De  tous  les  peuples  cbrélieiis,  les  Allemands 
étaient  les  plus  détestés  eu  Italie,  et  de  toutes 
les  mai.soiis  priiieiérts  , celle  des  ilobenstauren 
était  la  plus  odieuse.  Ou  avait  donc  horreur 
d'une  domiiiatinii  allemande,  du  pouvoir  des 
Hobcns:a’ufen,  cl  l'on  rejetait  le  réglement  que 
l'empereur  Friedrich  avait  arraché  au  bon  roi 
(itiillaume  à l'aide  de  négocialeiirs  perlides  et 
rosés  , ou  qu’il  en  avait  ubienii  à force  de  llal- 
Icrief.  Fn  outre  ou  croyait  pouvoir sc  pa.sscr  de 
eeltc  puissanre,  cl  même  se  défendre  contre 
eljc.  De  i'aiieiennc  rare  norniniide,  il  restait 
ciieoro  un  prince  qui  paraisstdt  digne  de  la 
couronne:  c’était  Tancrérle,  comte  de  Lcceo, 
pelit-nis  du  roi  llogcr,  dont  il  a déjà  été  fait 
mention,  homme ilcsenlimenls élevés,  doué  de 
riches  facilités,  d'une  grande  prudence , cl  en 
même  temps  ami  des  sciences  et  des  lieaux-arls. 
Le  seul  défaut  qui  pi'il  lui  éiro  reprorhé,  c'était 
sa  naissance  illégitime;  jiourlant  sa  mère  était 
nnc  noble  dame,  cl  beaucoup  de  gens  croyaient 
que  son  |H're,  le  duc  itogerde  l’ouilic,  avait 
contracté  avec  elle  un  mariage  secret.  Mai.s,  en 
raison  des  circanstanccs,  on  passait  facileincnt 
sur  ce  vice.  Tancrévio  fut  appelé  à Palcrmc, 
salué  comme  roi,  et,  au  mois  de  janvier  de 
l'anm'-c  siiiv aille,  1190,  fut  paré  solennelle- 
ment de  la  couronne  de  Sicile.  La  joie  fiip 
grande  et  géiiérate  dans  l'ilc;  et  si,  dans  la 
l'oiiilic  et  les  autres  pruviiiecs  en  deçà  du  dé- 
truit, SC  montra  çà  et  là  quelque  liésilalioii, 
mémo  quelque  opposition,  la  reeouiiaissnnec  du 
nouveau  roi  sc  lit  iKiurlant  rapidement  dans 
ces  provinee.s,  quand  le  fiapc,  suzerain  du 
royaume , travailla  de  tous  ses  moyens  coiilro 
le  prince  llobeiistaufen,  et  conféra  même  avec 
empressement  l'iiivosliliireau  roiTancréde  (7). 

C.CS  événements  durent  agiter  forlcmenl  le 
roi  Ileiiirieb.  Ce  u'étalt  pas  la  priuoC!>sc  Cos- 
taiiza  qu'il  avait  reeberebéc,  c’était  le  royaume 
de  Sicile;  si  la  eoiironue  était  perdue,  réponse 
ii’uffrail  qu'une  triste  rousolatioii.  Une  cnni- 
pagiie  en  lialic  pour  expulser  le  roi  'J'ancrède, 
qui,  aux  yeux  de  lleiiiridi,  était  tm  usurpa- 
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leur,  hil  jugée  néccsiairc.  Plus  celle  expi'di- 
tioii  serait  cxéculce  rapiileinenl , ]>lns  elle  p- 
raissait  pronicUre  do  grands  avantages.  I.a 
guerre  avixr  lleinricli  le  l.iuii  devait  donc  être 
l>éniblr , irritante  pur  le  roi  ; il  n'y  avait  plus 
à pnser  au  li  ioniplic  .sur  un  vieil  ennemi  dé- 
testé, et  il  ne  restait  plus  qu'a  .s'arronimodcr 
avec  lui.  Mais  eonimcnl  amener  un  arrange- 
ment ? I.C  duc  lleinricli  avait  supprlé  du 
grandes  infortunes;  les  années  pesaient  lourde- 
ment sur  sa  tête;  mais  la  vieillessi^  est  moins 
lle.vibic  que  la  jeunesse,  et  un  prince  ne  sup- 
porte pas  facilement  la  pensée  de  repousser  la 
vengeance  d’injustices  souffertes,  qutnil  l'oc- 
casion l'y  appelle,  ni  la  pensée  de  laisser  à ses 
descendants  moins  qu'il  n'u  lui-méme  possédé. 
(U;pendant,  Au  printemps  de  cette  année,  se 
produisit  A l'avantage  du  roi  lleinricli  un  acci- 
dent qui  était  bien  propre  ù affaiblir  de  nou- 
veau dans  le  duc  la  confiance  A la  fortune, 
dont  l’année  précédente  lui  avait  amené  une 
sorte  de  retour.  Il  s’agit  du  revers  de  Sigeberg, 
qui  avait  donné  matière  A réllexion  A beaucoup 
de  llolsateset  de  Stormares  attirés  sous  les  dra- 
paiix  de  lleinricb.  loi  comte  Adolphe  de  Üossel 
avait  mis  A proQt  dans  l'hiver  celle  incertitude, 
celte  hésitation,  et  il  était  prvenu  A détacher 
les  esprits  de  llcinrich.  laidiic  passa  l’IiiverA 
Lubeck , et  pendant  que  cette  saison  s’écoulait 
.Adolphe  se  mit  A exercer  des  hostilités  contre  le 
commerce  de  Lubeck;  et  comme  il  y avait  du 
butin  A gagner,  il  trouva  bicnlét  du  nombreux 
partisans  pour  ces  sortes  d’aventures.  Enfin , nu 
commencement  du  mois  de  mai,  le  duc  résolut 
de  frap|>er  sur  les  pillards;  il  détacha  les 
jumtes  Bernard  de  Raxelmurg,  llehnuld  de 
■Suerin  et  l’écuyer  Jordan , A ce  qu'il  parait, 
pour  nettoyer  les  chemins  et  disperser  les  ma- 
rauileurs.  Soit  que,1romi)é  par  de  faux  ren- 
seignements sur  le  nombre  des  ennemis , llein- 
rich  ait  confié  A ces  chefs  de  trop  faibles 
troupes,  soit  que  les  officiers,  par  imprévoyance 
ou  par  témérité , soient  tombés  dans  une  em- 
buscade, il  est  certain  qu’A  peu  de  distance  de 
Lubeck  ils  furent  surpris  et  entièrement  dé- 
faits. Bernard  échappa  par  la  fuite;  llelmold  et 
Jordan  restèrent  prisonniers.  Ce  destin  fut  par- 
tagé par  beaucoup  d’autres  ; un  grand  nombre 
de  soldats  se  noya  dans  la  ’l'rave. 

Ou  ne  nous  dit  pas  quelles  consé<iuenres  en- 
traîna ce  revers;  il  est  A pri-sumer  qn’A  la  .suite 
de  cet  évcuemenl  le  llulstciu  ne  fut  pourtant 


pas  entiércmenl  perdu  pour  llcinrich , mais 
(pi’il  fut  Iri-s-inccrlaiu.  Lorsque  l’archcvéquc 
Ivunrad  de  .Alayenee,  qui,  en  sa  qualité  de  Wil- 
telsbach,  devait  être  pour  le  roi  contre  lixduc, 
et  l’hilippe  de  Cologne,  qui  pouvait  être  en  in- 
telligence secréte  avec  llcinrich  le  Lion,  mais 
«juc  le  roi,  A une  diète  de  Numlwrg , A la  l'cn- 
IccAle,  avait  transforme  d'ennemi  en  ami  an 
moyen  de  grandes  faveurs,  par  des  concessions 
de  droits  de  douane  et  de  monnaie  ; lorsque 
CCS  deux  archevêques  entreprirent  la  médiation 
entre  le  roi  et  In  duc,  celui-ci  ne  se  montra  pas 
moins  disposé  A un  aceommotlemcnl  que  Ilcin- 
rich  de  llohcnslaufen.  Il  fut  convenu  «juc  le  roi 
tiendrait  une  diète  A Fulda , que  le  duc  y pa- 
raîtrait pour  opérer  publiquement  sa  réconci- 
liation avec  le  roi  ; car,  après  toutes  les  épreuves 
que  llcinrich  le  Lion  avait  subies,  il  n’est  pas 
vraisemblable  qu’il  se  fut  reodu  avant  la  con- 
clusion de  la  paix  A la  cour  du  roi  pour  y^uivro 
des  négocinlions.  Le  souvenir  de  l.nnebourg, 
de  Qucdlinltourg  et  d'Erfurt,  devait  l’cffraycr. 
On  ne  peut  pas  bien  préciser  ce  qui  fut  arrêté 
entre  ces  deux  princes  avnflt  la  diète  dg  Fulda , 
et  ce  qui  fut  confirmé  dans  cette  assemblée. 

A peine  quelquts  écrivains  mentionnent  ces) 
choses,  et  ils  ne  s'accordent  pas;  l'on  n’a  pas 
conservé  un  acte  du  traité , soit  que  l'on  no  se 
sonciAt  pas  de  consigner  rien  par  écrit,  afin  do 
ne  provoquer  aucune  hostilité  au  milieu  de  la 
défiance  générale , soit  que  les  actes  nient  été 
perdus.  Cependant,  si  l'on  considère  l'étal  des 
choses  et  la  situation  respective  des  deux 
princes,  on  ne  lient  s’empêcher  d’avouer  que 
le  duc  llcinrich , malgré  les  échecs  de  Sigelierg 
et  de  Lubeck,  avait  A tous  égards  l’avantage 
de  son  côté;  il  pouvait  soutenir  la  guerre  long- 
temps encore  sur  les  deux  rives  de  l’Elbe.  Leroi, 
au  eonlraire  , était  rongé  d'inquiétudes  au 
sujet'du  royaume  do  Sicile  ; il  pensait  ne  pas 
pouvoir  différer  l'expéilition  vers  ees  conlrét*s 
Ininlaines,  et  pourtant  n’osait  pas  quitter  l’em- 
pire germanique  tant  que  le  duc  y était  les 
armes  A la  main.  Quel  prince  aurait  ha.sardé, 
nu  milieu  de  telles  circonstances,  de  laisser  scs  - 
possessions  dans  l'empire  pour  accompagner 
le  roi  èn  Italie,  A Home,  A Naples,  A l’alermc? 

11  est  donc  A présumer  que  les  indications  des 
écrivains  sur  un  accord  fait  entre  le  roi  et  le 
duc  doivent  s'interpréter  en  faveur  de  llein- 
rieh  le  IJon.  Voici  donc  ce  que  l’on  peut  adop- 
ter : au  duc  llcinrich  fut  assurée  la  possession 
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do  loul  ce  qui  lui  était  resté  et  ce  qu’il  avait 
conquis  ou  gagné  ; mais , comme  le  llolslcin  , 
en  totalité  ou  en  partie,  s'était  de  nouveau  dé- 
taebé  de  lui,  on  passa  outre  quant  a ce  pays. 
En  outre  on  lui  promit  le  rétalrlissement  dans 
tous  scs  droits  et  ses  honneurs  en  Saxe, 
après  le  retour  du  roi  d’Italie,  sous  la  réserve 
de  quelques  indemnités  et  de  queli|ues  compo- 
sitions. De  son  côté , le  duc  s’engagea  h laisser 
reposer  scs  armes  durant  l'absence  du  roi , et 
probablement  il  renonça  au  duché  de  Bavière. 
De  plus,  le  duc  s’obligea  de  remettre  comme 
otage  son  fils  Lotbairc  entre  les  mains  du  roi, 
non  pas  seulement  que  le  roi  se  défiAt  de  la  pa- 
role du  duc , mais  surtout  parce  que  l’on  re- 
gardait comme  nécessaire  d'honorer  la  dignité 
royale,  et  do  calmer  les  princes  qui  s’intércs- 
aaient  A cette  affaire.  Enfin  il  promit , afin  qu’il 
y eût  un  signe  d'abaissement  de  sa  part  devant 
la  souveraineté  do  l'empire,  et  que  ce  signe 
frappât  les  regards  du  monde,  il  promit  que  son 
fils  Ucinrich , accompagné  de  cinquante  vas- 
saux bien  armés , assisterait  A la  campagne  du 
roi  en  Italie  ; et,  après  la  fixation  de  ces  condi- 
tions réciproques,  Hcinrich  le  Lion  parut,  pro- 
bablement dans  le  mois  de  juillet,  A la  cour  du 
roi  Ueinrich  A Fulda , afin  que  des  deux  parts 
fût  confirmé  ce  que  les  médiateurs  de  la  paix 
avaient  arrangé. 

Telle  parait  avoir  été  la  substance  du  traité) 
et,  s’il  en  fut  ainsi,  qui  peut  ne  pas  reconnaître 
que  tout  l’avantage  fût  du  côté  du  roi?  Le  duc 
lui  fournissait  la  garantie  la  plus  sûre  pour  le 
repos  de  l'Allemagne  septentrionale , et  il  n’a- 
vait plus  besoin  de  prendre  scs  précautions 
pour  entreprendre  l’expédition  d'Italie.  Mais  il 
est  incompréhensible  que  Ueinrich  le  Lion  ait 
pn  se  résoudre  A un  traité  par  lequel  il  remet- 
tait deux  de  ses  fils  au  pouvoir  du  roi , se  ré- 
duisait A l'inaction , sc  faisait  même  le  lieute- 
nant du  roi , sans  obtenir  autre  chose  que  des 
espérances  que  le  roi,  en  lui  supposant  même 
la  bonne  volonté , était  A peine  en  état  de  rem- 
plir ; tandis  que,  s'il  avait  persisté  dans  son  atti- 
tude hostile,  il  aurait  imposé  an  roi  de  tout 
autres  concessions.  Quoi!  avait-il  réellement 
la  confiance  que  le  roi  tiendrait  ce  qu’il  avait 
promis  ? alors  il  sc  serait  étrangement  abusé. 
On  bien  agissait-il  dans  le  sontimenl  du  décrois- 
sement de  ses  forces?  la  route  qui  s’étendait 
encore  devant  lui  jusqu'au  terme  de  sa  vie  lui 
paraissait-elle  trop  courte,  et  dcsùait-ü  A cause 
T. 


de  cela  rapprocher  scs  fils  du  jeune  roi  pour 
les  lui  rendre  chers,  et  ainsi  leur  assurer  une 
position  pour  les  jours  (|ui  viendraient  apres 
lui?  Dans  ce  cas,  qui  pourrait  prononcer  des 
paroles  de  blAmc  sur  le  vieillard  courbé  par 
i'iiifortunc  et  maltrailé  par  les  passions  bu- 
maincs?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
Ueinrich  le  Lion  se  livra  de  nouveau,  avec  son 
ancienne  ardeur,  A l’administration,  A l'encou- 
ragement  do  l’agriculture  et  de  l’industrie  dans 
scs  possessions,  et  fit  tout  au  plus  quelques  ten- 
tatives pour  ramener  par  des  voies  pacifiques  le 
llolstein  sous  sa  domination  (8).  Le  roi  ticiurich, 
de  son  côté,  travailla  aux  préparatifs  de  son  ex- 
pédition au  dclA  des  Alpes  , et  s’effori;a  d’y  at- 
tirer autant  de  princes  qu'il  était  possible  d’en 
gagner. 

CHAPITRE  XI. 

EXPÉDITION  MÀUIF.UREUSE  DE  IlEINRICn  VI 

EN  ITALIE. SO.N  COURONNESIENT  COMME 

EMPEREUR  PAR  CÉtLESTIN  III. ACTES 

EN  LORRAINE,  GUERRE  EN  SAXE,  TROU- 
BLES ET  CONFUSION  EN  BAVIÈRE. 

De  l’an  lit»  à l'an  1193. 

Bientût  après  les  fêtes  de  Pâques  1190,  le 
roi  Ueinrich  avait  envoyé  l’archevêque  Kunrad 
de  Mayence  et  le  chancelier  Diether  en  Italie, 
dans  la  Pouille , afin  d’y  observer  la  marche 
des  choses,  et  sans  doute  d’y  travailler , par 
tous  les  moyens,  en  faveur  de  sa  cause.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  Kunrad  était  revenu; 
Diether  était  demeuré  en  Italie.  Des  disputes 
s’élevèrent-elles  entre  les  deux  envoyés,  comme 
on  l’assure,  ou  bien  avaicnt-ils  des  missions 
diverses  à remplir?  On  ne  peut  se  prononcer 
lA-dcssiis;  aucun  des  deux  ne  provoqua  le  mé- 
contentement du  roi.  Ueinrich  poursuivit  très- 
activement  scs  préparatifs  pour  mettre  A 
exécution  l’expédition  d’Italie , aussitôt  qu’il 
eut  fait  son  accommodement  avec  Hcinrich  le 
Lion , et  il  semble  que  les  princes  d’Allemagne, 
peut-être  A cause  de  cet  accord , sc  soient  mon- 
trés tout  disposés  en  faveur  de  l’entreprise.  Les 
plus  importants  parmi  ceux  qui  s’engagèrent  A y 
prendre  part  étaient  l’aichevèque  Philippe  de 
Cologne  et  le  duc  Otto  de  Bohème. 

Ce[)cndaut  les  hauts  liarons  de  Sicile,  dont 
les  plans  avaient  clé  déjoués  par  l’avéncmcut 
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de  Tancr^c  il  la  couronne , pressaient  le  roi 
Hcinrii'li  de  tonte  manii''rc  do  liàter  son  arrivée, 
alin  que  'Paneri’dc  n’cùt  pas  le  temps  de  s’af- 
lermir  sur  le  tiAne  par  le  moyen  des  armes, 
des  hommes  et  des  hienraits,  et  de  contraeler 
quelque  idlianec  avec  des  pnissanees  clran- 
gc'ri’S.  Ileinrieli  était  hors  d'état  do  répondre  de 
suite  à cet  apiiel  ; tuutefois  il  lit  engaiter  les 
hostilités  par  son  lieutenant  dans  la  Toseane, 
afin  d’animer  l’espoir  parmi  les  mérontents, 
d’entretenir  l'ineertitnile  et  la  crainte  parmi  les 
adhérents  de  Tanci'éde,  et  d'éhranlcr  ainsi  le 
royaume.  Mais  la  guerre  commença  par  de  sau- 
vages dévastations,  et  ne  put  senir  (|u’ii  for- 
tifier les  partisans  de  Taneri'de  dans  leur  fidé- 
lité , il  poaisser  dans  son  parti  lieauconp  de  scs 
ineiens  adversaires.  Cependant  le  roi  Ilein- 
rich  reçut  aussi  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  (t) , ce  qui  put  bien  eidlammer  encore  son 
désir  de  saisir  la  couronne  impériale , et  forti- 
fier sa  résolution  de  se  transporter  aussitôt  que 
possible  en  Italie.  Mais  un  autre  message,  qui 
lui  parvint  an  même  moment  oh  il  allait  se 
meure  en  ronto , l'altira  d’on  antre  côté.  Le 
landgraf  Louis  de  Thuringe  avait  reçu  la  crois 
en  mémo  temps  que  rempereur  Friedrich; 
mais,  au  lieu  de  traverser  comme  lui  la  Hon- 
grie, il  avait  pris  sa  roule,  avec  son  frère  le 
comte  palatin  Hermann , par  l’Italie,  lie  linin- 
duslum  il  s'était  embarqué  pour  Tyr,  oh  il 
était  arrivé  henrensement,  quand  l’erapereur 
quittait  h peine  Constantinople.  Il  avait  pris 
part  au  siège  de  Ftoléniais,  et  s’était  signalé 
par  de  brillants  exploits  ; mais  ensuite , dé- 
tourné par  la  maladie,  ou  des  mécontente- 
ments , il  avait  quitté  l'armée , et  il  était  allé 
mourir  dans  l’ile  de  Chypre.  Il  n’avait  pas 
laissé  de  postérité.  Son  frèio  Hermann  était 
aussi  engagé  dans  l’expédition  saiulo,  et  il  était 
A croire  qu’il  y trouverait  également  sa  fin.  \x 
roi  Heinrich  crut  donc  le  moment  favorable  lumr 
acquérir  la  Thuringe  A lui-méme  ou  A sa  mai- 
son, et  pensa  qn’il  fallait  saisir  l'occasion,  l’eiit- 
étre  loi  panit-il  qu’un  retanl  dans  l'exécntion 
de  se»  grands  projets  sur  la  Péninsule  n’aurait 
point’  de  conséquences  graves , (|uand  son 
chancelier  Hielher,  revenant  d'Italie,  lui  eut 
peint  l’état  des  choses  avec  des  couleurs  telles, 
qn’il  put  bien  s’imaginer  que  la  soumission 
du  royaume  de  Sicile  lui  serait  une  leuvre  fa- 
cile. Il  fil  donc  partir  en  avant  pour  l’Italie 
l’arebevéquo  do  Cologne , et  lui-même  courut 


eu  Thuringe.  Mais  IA  il  manqna  son  but.  Soit 
qu'il  y trouvAt  les  seigneurs  et  les  vassau.x  trop 
désunis,  soit  qu’il  courût  des  bruits  sur  le  re- 
tour d’Hermann  avec  les  restes  mortels  de  son 
frère,  soit  enfin  que  Ini-raéme  revint  A de  meil- 
leurs sentiments,  il  abandonna  la  Thuringe,  et 
précipita  sa  marche  vers  l’Italie.  Dans  le  mois 
de  novembre  il  entra  en  Lombardie. 

LA  il  ne  trouva  plus  le  pape  Clément  III  ; 
trois  ans  auparavant,  le  pontife  s’était  entendu 
avec  les  Romains,  et  avait  lepris  .sa  résidence 
dans  la  v illc  éternelle.  Mais  il  vil  que  tous  les 
rapports  étaient  en  confusion , presque  toutes 
les  Mlles  en  lutte  les  unes  contre  les  autres. 
Comme  il  se  présenta  pacifiquement,  sans  faire 
aucnne  menare,  partout  il  trouva  un  accueil 
amical  : car  chaque  ville  ehercha  A le  g.agner 
contre  celles  avec  lesquelles  elle  était  eu  gnerrê 
ouverte  ou  en  inimitié  secréte.  Il  parvint  aussi 
A faire  des  accommodements  sur  re  point,  A ga- 
gner de»  esprits  sur  un  autre.  Il  put  donc  ainsi, 
libre  dans  ses  mouvements , ftivorisé  mémo , 
encouragé  dans  sa  marche,  au  commencement 
de  l’année  suivante,  HiM),  descendre  plus  loin 
en  Italie,  grossissant  son  armée  par  les  forées  d’é- 
véques  italiens.  Il  pouvait  bien  no  pas  craindre 
de  grandes  diflicidtés  de  la  part  du  pape  an 
sujet  de  la  couronne  impériale,  quuiipie  scs 
relations  avec  le  saint-siège  ne  fussent  pas  res- 
tées .sans  altération.  Depuis  que  l'empereirr 
Friedrich  avait  fait  le  serment  d’une  croisade, 
une  réconciliation  complète  s’était  opérée  entre 
lui  et  le  souverain  pontife;  Heinrich  avait 
maintenu  ce  que  son  père  avait  établi,  la;» 
troubles  de  l'Eglise  de  Trêves  furent  cnlniésj 
chaque  parti  avait  abandonné  l’homme  qu’il 
avait  destiné  an  siège  archiépiscopal,  et  un 
troisième  candidat  y avait  été  élevé  d’un  com- 
mun accord.  D’autres  questions  litigieuses 
avaient  été  non  pas  oubliées,  mais  ajournées. 

Après  la’ mort  de  l’emperonr,  le  jeune  roi 
avait  cherché,  par  une  ambassade  spi'sciale,  A 
tranquilliser  le  pa|K;  sur  scs  intentions,  et  Uii 
avait  promis  solennellement  de  défendre  I K- 
gli.se  et  tons  ses  droits.  Mais  la  mort  du  ix>i 
Cuillaume  de  .Sicile  avait  porté  une  rude  at‘ 
teinte  A celte  paix  ; l’investiture  du  royaume 
donnée  au  roi  Tancrè’de  ne  |ionvait  être  consi- 
déri'-e  par  le  roi  Heinrich  que  comme  une  hos- 
tilité ouverte  lin  pajM'  contre  lui.  l'oiilc  corres- 
pondance avait  donc  cessé,  et  Clément  vit  sans 
doute  l’arrivée  du  roi  cumule  celle  d’un  eune- 
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mi.  Heinrich  ne  devait  pas  s’attendre  à ren- 
contrer nne  grande  résistance  de  la  part  des 
Romains , parce  (pic  la  discorde  avait  de  nou- 
Tcan  éclaté  entre  le  pape  et  les  Romains.  Les 
habitaiiLs  de  la  ville  éternelle  n'avaient  reçu 
le  pape  dans  la  ville  (|ue  condilionnellemcnt. 
Ils  lui  avaient  accordé  dans  les  affaires  tem- 
porelles un  pouvoir  qui  présentait  une  forte 
contradiction  avec  leurs  prétentions  au  terni» 
(TArnnld  de  Rreseia  ; mais,  d’un  autre  eiité,  ils 
avaient  fait  certaines  stipulations  qui  devaient 
rétablir  l’équilibre.  I.e  pape  avait  consenti  à ce 
que  Tuseolo,  contre  hqnellc  ils  étaient  animi'S 
(l’une  haine  implacable , d'autant  plus  pro- 
fonde et  envenimée  qu’elle  était  nourrie  depuis 
pins  longtemps,  leur  ffit  abandonnée  pour  être 
rasée.  Sans  doute  Clément  avait  cspi'Té  détour- 
ner peu  fl  peu  les  Romains  de  cette  pciisi'e  de 
destéHCtiOn , et  à cause  de  cela  il  n’avait  pas 
rempli  sa  promesse.  I.es  Romains  avaient  donc 
conçu  contre  le  saint-père  un  vif  méconten- 
tement qui  paraissait  cVoIlre  de  jour  en  Jour. 
Ainsi  le  roi  freinrieb  pouvait  espérer  que  les 
Romains  se  d(“clareraient  pour  lui  contre  le 
pape.  Mais  qu’arriverait-il  , si  le  saint-pérc , 
pour  éviter  le  couronnement  et  se  soustraire  à 
tonte  collision,  prenait  la  fuite,  et  clicrchait 
protection  aupivs  de  son  vassal  le  roi  Tancréde? 
Rans  ce  cas,  non-seulement  la  ronronne  imjw- 
rialc  échapperait  au  roi  Heinricb  , mais  Tan- 
créde , ayant  le  pape  A scs  côtés,  |K)urrait 
aci|uérir  une  nonveltc  force,  contre  laquelle 
Heinrich  ne  jugeait  pas  sa  pnis-ancc  suffisante. 
Il  est  donc  A présumer  que  le  roi  né  s'approcha 
pas  de  la  ville  de  Rome  sans  inqiiii  tude. 

Mais  les  choses  se  passèrent  antrenient  (pi’on 
n'avait  pensé.  Avant  r.irrivéc  du  roi , vers  la 
fln  dn  mois  de  mars , le  pape  Clément  Itl  mou- 
rut A Rome,  au  milieu  des  iniiiiiétndcs  sur  Te 
danger  qui  le  menaçait.  Trois  jours  après  sa 
mort,  le  cardin.al  nyaeinthe,  vieillard  de  près 
de  quatre-vingts  ans,  fut  élit  pape;  et  peulsétrc 
flt-on  ce  chOiv  parce  qu’au  milieu  de  circon- 
stances si  graves  on  voulait  entourer  révéqnc 
apostoliipic  du  surcrott  de  respect  attaché  A la 
vieillesse;  parce  que  l’on  voulait,  pour  le  cas 
oit  qiiclqne  sacrillre  serait  arraché  an  pape  nu 
pn'-judirc  de  l’Kglise,  sC  ménager  A l’avance 
une  eveusc  dans  TAgc  avancé  du  souverain 
pontife,  et  qu'alors  on  désirait  avoir  la  per- 
spective d'une  prompte  réparation  de  sa  faute. 
Û:  pape  nouvellement  élu  sc  nomma  Cé- 
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Icstin  III.  A ce  moment  arriva  Heinrich  VI 
avec  sôn  arnié'e  devant  Rome.  Cette  cirrou- 
stance  détermina  le  pape  A ne  pas  recevoir  la 
consécration  comme  éM'i|uc  apostolique;  il 
voulut  avoir  un  prétexte  de  refuser  au  roi  de 
le  parer  dé  la  couronne  d’empereur,  cl  l'obliger 
ainsi  A faire  dès  ' concessions  qu'il  né  faudrait 
plus  attendre  npri's  le  cnuronni'menL  Ce  retard 
engagea  le  roi,  à ce  qu’il  parait,  à occuper  les 
cliAleaux  dés  environs  de  Rome.  Il  prit  posses- 
sion aussi  de  Tuseolo;  les  liabiinnts  eux-niémes 
l’avaient  api«dé  pour  obtenir  proteelion  coniré 
les  violences  des  Romains.  Aussitôt  les  Itomnihs 
dcmnmlèrent  (|ne  le  foi  jenr  remit  Tuseolo, 
disant  (jiie  de  leur  Côté  ils  décideraient  je  pape 
A recevoir  la  consécratioii  ét  A lui  priser  sur  |a 
télé  la  eonronne  Impériale.  t,c'  relArij  était  sans 
doute  très-pénible  pour  Heinrich;  soii' rival 
Tancréde  parais.sail  gagner  rbaqiié  jour  cii  au- 
torité et  en  pni.ssancc.  Pendant  que  se  [lassaient 
A Rome  les  événements  (|iie  l’o'ri  vient  de  ra- 
conter, il  maria  son  ïds' Roger  | (jii'ir'ivait 
nommé  doc  de  la  l'ouillc,  avOc  Irén’e,’  Rlfe  ife 
l’empèrenr  grec  Isnac , et  fc  fit  coiironner  en 
mèmè  temps  comme  son  succès.sèur.  Ce  mà‘- 
riage,  ce  couronndmenl,  et  (l’aiilpcs  circon- 
slanees  qui's’v  rattachaient,  fifent  sans  (Toute 
une  forte ' impression 'sur  les' Amesi  Heinrieji 
crut  dune  devoir  Cn  finir  aussi  vite  (jne  p'(>sslblu 
avee  Rome,  afin  dè  pénétrer  dàhs  fe  pays  de 
son  ennemi.  Il  promit  aux  Romains  ce  qu’ils 
demandaient,  au  mépris  de  la  confiance  (juc  les 
habitants  de  Tnscolo  lui  avaient  montrée,  sans 
songer  aux  nombreux  serviées  qu’ils  avaierit 
rendus  aux  empereurs  scs  pn'idécesSenrs 'contre 
les  Romains.  A peine  les  Romains  eurent-ils 
reçu  la  promesse  du  roi,  qu’ils'c'nvnyèrcnt'dés 
dépnles  an  pape , et  repréSenléreiit  au  sAii'it- 
père  les  infortunes  qu'il  attirerait  sur  Rome  et 
les  alenlonrs,  si  l’armée  du  roi  sO  tch.Ait  IA'  plus 
longtemps,  irritée  de  ce  retard,  exerçant  des 
hostilités  contre  la  ville  et  roiiire  le  para,  fu! 
pape  se  dérida  A promettre  q’ù’AuX  lîtes  de 
PAqncs  toutes  prorbaiiies  il  rccévrait'  la  (*iisé- 
eratioii,  et  le  lendemain  il  donnerait  la  cou- 
ronne au  roi  Heinrich.  Mors  le  roi  et  le  pape  fu- 
rent bien  vile  d'accord,  l/t  roi  ordoniiA  ineOnli- 
nent  A sa  garnison  de  Tuseolo  d’évaeiier  cenc 
ville  et  (le  la  livrer  aux  Romains.  Kt  .si  impé- 
tueuse élail  la  flireiir  des  Romains,  qii’A  peine 
Tuseolo  évaciux;,  ils  s'y  précipitèrent  le  jour  du 
vendredi  saint,  inassaerérent  les  habitants ur 
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les  mutilèrent , commirent  sur  eux  d’horribles 
cruautés,  et  sc  mirent  à l’œuvre  de  l’entière 
destruction.  Ces  atrocités  ne  changèrent  rien 
aux  conventions  arrêtées  entre  le  pape  et  le  roi. 
Heinrich  avait  livré  Tuscolo , et  le  v veux  i>on- 
tife  n’osa  peut-être  pas  affronter  les  Romains, 
exaltés  dans  leur  rage  par  les  scènes  de  ruine 
et  de  carnage.  Célestin  reçut  la  consécration  à 
la  fête  de  Pèqncs,  et,  le  lendemain  i~>  avril , 
an  Vatican,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  il 
posa  la  couronne  d'abord  sur  la  tète  de  llein- 
rich  , puis  sur  celle  de  Costanza,  au  milieu  de 
la  pompe  et  des  cérémonies  ordinaires,  ou  qui 
avaient  été  reconnues  convenables.  Heinrich 
n’entra  pas  dans  la  ville  de  Rome  proprement 
dite,  comme  roi  on  comme  empereur;  il  vint 
seulement  dans  la  partie  située  sur  la  rive 
droite  du  Tibre , soit  que  cela  eut  cto  convenu 
avec  les  Romains,  soit  que  ceux-ci,  ayant  satis- 
fait leur  vengeance  sur  Tuscolo,  eussent  fermé 
les  portes  de  la  ville  et  bravé  sa  puissance.  11 
est  bon , en  outre,  de  remarquer  que  les  rela- 
tions sur  ces  événements  ne  s’accordent  nulle- 
ment, et  que  Ton  vient  de  raconter  ce  qui 
parait  le  plus  vraisemblable.  On  trouve  encore 
ici  plusieurs  observations  : le  roi  remit  la  ville 
de  'Tuscolo  au  pape  ; ce  fut  le  pape  qui  la  livra 
aux  Romains,  et  la  destruction  n’eut  lieu  qu’a- 
près  le  couronnement;  le  pape  consentit  au 
couronnement,  non  pas  seulement  sur  la  de- 
mande des  Romains,  mais  parliculiércment  sur 
les  instances  du  jeune  Heinrich , fds  de  Hein- 
rich le  Lion  , que  le  roi  doit  avoir  déterminé, 
par  de  grandes  promesses,  à plaider  ainsi  sa 
cause;  enfin  le  pape  avait  accompli  le  couron- 
nement A une  condition , c'est  que  le  roi  réta- 
blirait le  duc  Heinrich  dans  tons  scs  hon- 
neurs et  toutes  scs  dignités,  et  cette  condition 
fut  acceptée  par  le  roi.  Mais  ce  ne  sont  guère  là 
que  des  propos,  en  partie  à peine  croyables, 
en  partie  contraires  à la  vraisemblance,  et 
en  général  assez  peu  fondés.  D’un  autre  côté,  il 
parait  qu’il  ne  fut  pas  question  du  royaume  de 
Sicile  entre  le  roi  et  le  pape  ; tous  deux  savaient 
bien  que  les  armes  allaient  décider. 

l’eu  de  jours  après  son  couronnement,  l’em- 
pereur, sourd  aux  exhortations  du  pape,  se 
mit  en  mouvement  vers  la  Pouillc.  11  entra  dans 
ce  pays  en  portant  la  dévastation  autour  de 
lui , soumettant , abattant , brûlant , châtiant. 
Il  répandit  ainsi  un  tel  effroi , que  vassaux  et 
villes s’humilièreut  devant  lui  juseju’à  Capouc, 


jusqu’à  Salcrnc  et  par  delà.  Il  fut  reconnu 
comme  roi , et  reçut  le  serment  de  fidélité. 
Naplw  sinde  tint  ferme,  et  ne  partagea  pas  la 
terreur  générale.  En  peu  de  temps  Heinrich  se 
trouva  devant  cette  ville  pour  la  soumettre  par 
la  force  des  armes  et  la  châtier.  Mais  Naples  fut 
le  ternie  de  sa  prospérité  ; il  rencontra  une 
rude  résistance,  et  dut  entreprendre  un  siège 
qui  se  jirolongca  deux  mois  sans  amener  la  con- 
quête de  la  ville.  Cependant  le  soleil  était  à 
son  plus  haut  point;  les  chaleurs  de  Tété,  la 
nature  du  pays , l'intempérance  dans  la  jouis- 
sance des  produits  de  ces  riches  contrées,  engen- 
drèrent dans  l'armée  impériale  des  maladies 
qui  bientôt  prirent  le  caractère  de  la  peste,  et 
n’épargiiérent  ni  les  chefs  ni  les  soldats. 

Personne  n'a  compté  le  nombre  d'hommes 
emportés  par  cette  contagion.  L'archevêque 
Philippe  de  Cologne  y succondia,  ainsi  que  le 
duc  Otto  de  Bohème  et  heaucoup  d’autres  chefs 
émiuents.  I.’empcreur  lui-même  fut  attaque.  U 
échappa  à la  mort,  mais  scs  forces  furent  épui- 
sées ; il  reconnut  qu'il  lui  serait  impossible  de 
réorganiser  son  armée  et  de  recouvrer  lui- 
même  la  santé  en  Italie.  Il  leva  donc  le  siège, 
et  opéra  sa  retraite,  très-faible  encore,  vrai- 
semblablement au  commencement  du  mois  de 
septembre.  Toutes  scs  conquêtes  étaient  per- 
dues; cependant  il  laissa  dans  quelques  forte- 
resses de  grosses  garnisons  capables  d'entretenir 
Tineertitude  et  Indivision  dans  le  pays,  ou  de 
lui  servir  de  point  d'appui  et  de  lui  en  faciliter 
l’entrée  s’il  y revenait  bientôt. 

Ce  n’était  point  assez  de  cette  douleur  amère 
sur  Téchcc  complet  éprouvé  dans  une  entre- 
prise par  laquelle  il  avait  espéré  acquérir  un 
bean  royaume  ; l’empereur  rapporta  dans  son 
pays  une  blessure  plus  cruelle.  Entre  lui  et  le 
jeune  Heinrich , fils  de  Heinrich  le  Lion , s’é- 
tait manifestée  une  grande  froideur  durant  le 
siège  de  Naples  (2)  ; ( eut-être  faut-il  en  cher- 
cher la  cause  première  dans  la  défiance  que 
le  prince  saxon  devait  avoir  contractée  dès 
l’enfance  envers  l'empereur.  Cette  défiance 
avait  pu  recevoir  bien  des  aliments  pen- 
dant le  cours  de  l’expédition  ; car  le  jeune 
Heinrich  croyait  avoir  fait  de  grands  sacrifices, 
et  ])ourtant  il  oc  grandissait  pas  dans  la  faveur 
de  Tcmiicrcnr;  bien  plus,  des  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites  lorsqu’il  s'employa  auprès 
du  pape  relativement  au  eouronnement,  pas 
I une  seule  n’avait  été  tenue.  Maintenant  il  apprit 
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que  son  frère  Lolhaire,  rcslé  comme  otage  à 
Aiigsl)Ourg,  était  mort.  Cette  nouvelle,  apportée 
brusquement , parait  avoir  soulevé  de  grands 
soupçons  dans  son  e.sprit.  Ku  même  temps  il 
voyait  avec  effroi  les  ravages  de  la  peste,  dans 
le  camp  impérial,  et  la  disparition  de  tant  de 
princes  et  seigneurs  et  d'une  masse  énorme  de 
soldats.  Enfin  il  est  possible  que  la  maladie  de 
l’empereur , qui  lui  fit  craindre  ou  espérer  sa 
mort,  ne  resU'it  pas  sans  influence  sur  son  Ame.  .\u 
milieu  do  telles  circonstances , le  cœur  rempli 
de  tristes  pressentiments , l'esprit  embarrassé 
par  les  soupçons  et  les  pensées  les  plus  confuses, 
SC  voyant  au  milieu  de  scènes  de  tristesse  et  de 
désolation,  Heinrieb  prit  la  résolution  de  quit- 
ter sans  congé  l’armée  de  l’empereur,  et  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  mit  son  projet  à 
exécution.  On  ne  peut  déterminer  s’il  s’enfuit 
dans  la  ville  assiégée  pour  s’embarquer  et  ga- 
gner la  cite  de  France,  ou  s’il  s' échappa  d'une 
autre  manière  ; dans  tous  les  cas , il  se  déroba  à 
toutes  les  poursuites , à tous  les  espions , et  re- 
joignit son  père  en  bonne  santé.  A peine  est-il 
besoin  do  faire  observer  que  l’empereur  fut 
violemment  irrité  de  cette  fuite  du  jeune  Welf. 
Il  n’avait  rien  à craindre  des  raanccuvres  et  des 
artifices  du  fugitif  ; mais  ce  fait  réveilla  dans 
son  cœur  toute  la  vieille  haine  contre  le  duc 
Heinrieb,  et  enfanta  de  nouvelles  pensées  de 
vengeance  contre  la  famille  saxonne  desAVclfs  : 
car  la  faute  commise  par  le  fils  était  à ses  yeux 
rœiivre  du  père , et  l'autorisait  à reprendre  la 
persécution  à laquelle  il  n'avait  jamais  renoncé 
sincèrement , que  son  intérêt  seul  l'avait  déter- 
miné à suspendre.  Il  put  bien  aussi  s'imaginer 
que  le  due , dont  il  n'avait  plus  maintenant  un 
seul  fils  entre  les  mains , ne  mamiuerait  pas  de 
mettre  à profit  scs  revers  en  Italie. 

A cette  cause  de  chagrin  s’eu  joignit  bientôt 
une  autre  qui  ne  parait  pas  avoir  agi  moins  pro- 
fondément sur  lui.  I.es  habitants  de  Salernc 
avaient  mis  beaueoup  d’empressement  ii  se  dé- 
clarer i>our  l'empereur  ; pour  manifester  leur 
dévoi'iment,  ou  par  prévision  des  éventualités, 
ils  avaient  prié  l’impératrice  Costanza  de  se 
fixer  dans  leurs  murailles,  où  elle  trouverait 
.une  résidence  assurée,  salubre  et. agréable. 
I.'empereur  et  son  épouse  s'étaient  rendus  îi 
celte  prière,  parce  que  le  camp  était  un  séjour 
pénible  pour  la  |irincessc,  et  qu’il  n'y  avait  pas 
ù se  fier  aux  villes  soumises.  Mais,  quand  la 
guerre  et  les  maladies  curent  affaibli  l'armée 
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impériale , que  rerapcrcur  se  vit  contraint  à 
une  retraite  précipitée,  il  loi  fut  impossible 
de  détacher  des  troupes  assez  nombreuses  pour 
escorter  son  épouse.  Vraisemblablement  il  fit 
des  dispositions  pour  qu’elle  se  rendit  par  mer 
h Gènes , afin  de  se  réunir  lui  dans  la  haute 
Italie;  mais,  soit  queles.Salcrnitains  eussent  eu 
des  vues  perfides  dés  le  commencement , soit 
qn’ils  crussent  avoir  dans  l’impératrice  un  cx- 
eellcut  gage  pour  obtenir  le  pardon  et  regagner 
la  bienveillance  de  Taneréde,  ils  s’opposèrent 
au  départ  de  la  princesse,  se  saisirent  de  sa 
personne  et  la  remirent  aux  mains  de  Tancrède. 
Taneréde  la  reçut  et  la  traita  comme  la  prin- 
cesse la  plus  élevée  en  dignité  du  monde  chré- 
tien , comme  la  sœur  de  son  père.  .Mais  l’empe- 
reur Heinrieh  fut  consterné  de  cet  événement, 
car  il  dut  craindre  avec  son  épouse  d’avoir  perdu 
ainsi  le  royaume  de  Sicile.  Il  était  possible , U 
n’était  pas  même  invraisemblable  que  Costanza , 
ayant  une  fuis  été  revêtue  des  plus  grands  hon- 
neurs de  ce  monde,  se  voyant  maintenant  au 
milieu  de  son  peuple , subissant  les  inlluences 
du  pays  natal , exposée  aux  séductions  de  sou 
neveu  le  noble  et  beau  Taneréde , aux  sugges- 
tions du  pape  et  du  clergé,  se  détachét  du  jeune 
époux  dont  elle  n’avait  pas  l’amour,  afin  de 
conserver  la  domination  à la  souche  normande, 
il  sa  propre  famille,  par  laquelle  le  royaume  do 
Sicile  avait  été  fondé  ; et  quand  bien  même,  sou- 
tenue par  le  sentiment  de  la  fidélité , par  le 
respect  pour  le  sacrement  de  mariage , on  par 
une  passion  plus  ou  moins  noble,  elle  pourrait 
résister  i celte  épreuve , l’empereur,  qui  consi- 
dérait le  roi  Taneréde  comme  un  usurpateur, 
ne  devait-il  pas  naturellement,  nécessairement 
mémo , penser  que  ce  prince  conservait  en  son 
pouvoir  Costanza,  la  véritable  propriétaire  du 
trône  usurpé,  afin  d'avoir  en  elle  une  garantie 
de  plus  de  la  fidélité  des  .Siciliens  ? Dans  son 
embarras,  il  s’adressa  au  pape,  sans  doute  anssi- 
tùt  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  trahi- 
son des  Salernilains , nouvelle  qni  ne  lui  par- 
vint qu'aprés  son  arrivée  en  Allemagne.  II  pria 
le  saint-père  de  déterminer  son  ennemi  A mettre 
son  épouse  en  liberté , et  Célestin  accepta  cette 
mission.  Quelque  funestes  pour  lui  que  dussent 
lui  paraître  le  mariage  de  Heinrieh  VI  avec 
Costanza  et  la  réunion  de  la  couronne  de  Sicile 
avec  celles  des  Teulschs,  des  Lombards,  et 
avec  la  couronne  impériale  , il  avait  un  senti- 
ment trop  élevé  de  la  justice  pour  tolérer  un 
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acte  de  la  nature  de  celui  par  lequel  Uioip^'i-a- 
trieç  avait  été  livrée  au  roi  Tancréde.  le  ca'iir 
de  'l^ancréde  rcpuussait  égiileiiient  de  telles  tra- 
liisons;  il  ne  fit  donc  mienne  diflicullc  de 
reiidi'ç  i,a  lilteilé  à l’impératrice.  De  même 
qn'il  l’avait  traitée  avec  lionnenr,  il  la  fit 
transporter  lioiiorablement  à rcmboucliurc  du 
Tibre  sans  rien  n'elamer  d’elle  ; il  la  pria  seu- 
lement do  passer  par  Rome,  et  de  se  présenter 
au  saint-père , car  le  pape  se  cbargerait  sans 
doute  de  négocier  la  paix  avec  elle.  C.élestin 
avait  espéré  avec  Tancréde  que,  dans  la  situa- 
tion des, eboses,  il  parviendrait,  par  le  moyen  de 
l’impératrice,  à effectuer  entre  son  noble  coii- 
siu  et  son  ttoble  époux  une  paix  qui  mettrait 
fin  aux  périls  fie  1, Église , et  satisferait  tous  les 
partis.  Mais  Çostanza  trompa  les  espérances  de 
Tancréde  et  dn  pape  ; elle  évita  Rome , gagna 
bien  vite  Spolclo , puis  les  Alpes  ; enfin  elle 
rejoignit  saipç  et  sapvc  son  époux  (3).  Ileinrieb 
ne  tint  aucun  compte  à Tancréde  de  sg  géné- 
rosijé  ; j>a  con(luite  ultérieure  envers  la  famille 
de  Tancréde  témoignerait  plutôt  que  cette  no- 
blesse avait  encore  irrité  sa  colère  et  enve- 
nimé sa  bainc, 

Cependant  l'empereur  était  arrivé  en  Alle- 
magne à . la  fin  de  l’apnée  H‘JI.  Tanfiis  que  son 
eqmr  élai(  dévprij  par  les  passions,  mille  pro- 
jets occupaient  son  esprit.  Assurément  son 
dpsir  était  d'écraser  entièrement  le  due  llein- 
lirli  le  lion;  mais  l’affront  qu’il  avait  subi 
daus  la  l’ouille  ppsait  trop  lourdement  sur  lui,  il 
convoitait  trop  ardemment  le  royaume  de  Sicile 
pour  ne  pas  redouter  une  guerredaos  le  Teutsch- 
Ipnd  septentrional.  De  nouveaux  rapports  s'é- 
taient formés;  il  s'en  établissait  de  nouveaux 
encore  qui  auraient  pu  nécessiter  un  séjour 
dansleTentschlandméridional,silspensécdc  la 
captivité  dp  son  épouse  et  de  son  odieux  ennemi 
Tancréde  ne  l’avait  pas  toujours  emporté  dans 
la  Péninsule.  DéjA  dans  la  Fouille  il  avait  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  Friedrieb , 
qui , après  la  mort  de  son  père , avait  poursuivi 
la  croisade,  et  avait  fini  par  succomber  après 
de  glorieux  exploits.  Par  celte  mort,  le  duebé 
de  Souabc  était  devenu  vacant.  En  i'rancbissant 
les  Alpes  pour  rentrer  dans  le  Teutsebland,  llcin- 
rieb  avait  appris  aussi  lafindu  duc  Wélf.Ce  vieux 
princç,  par  babilude  ou  par  paresse,  était  resté 
dans  les  résolutions  de  son  ressentiment  contre 
Hcinrieli  le  Lion  ; il  ne  lui  avait  pas  rendu  scs 
bonnes  grtlces,  ne  lui  reporta  pas  un  souvenir 


de  bienveillance,  et  ne  fit  rien  pour  lui.  ia;s 
traités  faits  avec  l’empereur  Friedrich  subsis- 
taient donc , et  l’empereur  Ileinrieb  recueillit 
tout  ce  que  le  vieux  duc  avait  possédé 
d'bommcs  et  de  terres.  Ainsi  les  grandes  posses- 
sions de  la  niaison  Welf , dans  le  Teutsebland 
méridional  comme  en  Italie,  furent  perdues 
|Xiur  la  branebe  survivante  de  l'ancien  tronc, 
l’ar  son  indigne  vie,  par  scs  faiblesses  pour  les 
Vt  aibliugeii , par  i'injustc  abandon  de  scs  do- 
maines perdus  pour  les  descendants  do  son 
frère,  le  duc  \V(Jf  a laissé  un  si  mauvais  sou- 
venir, que  nul  n’a  plus  porté  le  nom  de  Welf, 
quoique  la  souebe  continuAt  d'élre  désignée  par 
cette  appellation.  L’acquisition  des  biens  des 
tV  elfs  n’apporta  pas  non  plus  dos  bénédictions 
surlesllobenslaufen.  Pour  le  moment,  ces  biens 
donnèrent  un  grand  accroissement  de  richesses 
A l'empereur;  et  Ileinrieb  sut  l’apprécier;  son 
premier  soin  fut  de  s’en  rendre  maître.  Il  resta 
donc  d’abord  dans  ces  domaines , et  personne 
ne  lui  fit  opiwsition.  .Mais  bientôt,  afin  d’affer- 
mir plus  sûrement  le  riebe  héritage  dans  sa 
maison  , il  attribua  A sou  frèpe  Kiinrad  le  duché 
de  Souabe  et  la  succession  du  duc  Welf,  pour 
les  joindre  A ce  que  ce  prince  avait  dejA  reçu 
de  l’empereur  Friedrich  leur  père.  Maintenant 
il  se  crut  d’autant  plus  assuré  do  tout  le 
Teutsebland  méridional, que  le  jcnneduc  de  Ba- 
vière , fils  d’Otto,  paraissait  devoir  se  rattacher 
surtout  et  nécessairement  à lui  et  aux  Hohen- 
slaufcn. 

Le  vieux  duc  Heinrich  le  Lion  ne  voyait 
pas  d’un  ceil  indifférent  qnp  los  dernières  pos- 
sessions, les  fiefs  et  les  biens  patrimoniaux  de 
sa  maison  dans  le  Teutschland  méridional,  pas- 
sassent A la  famille  ennemie  des  W'aiblingeo; 
c(  pourtant  il  se  résignait.  Peut-être  espérait-il 
que  l’empereur,  même  quand  il  lui  arrachait 
scs  domaines  patrimoniaux , reviendrait  pour- 
tant à quelque  sympathie  pour  lui , le  légitime 
héritier.  Il  envoya  donc  A l’empereur  une  am- 
bassade composée  de  pieux  ecclésiastiques, 
pour  s’entendre  avec  lui.  Il  lui  fit  représenter 
que  son  fils , en  quittant  la  Pouille , n’avait 
songé  A rien  moins  qu’A  une  offense  cnvcis  la 
majesté  impériale  ; que  dans  tous  les  cas  lui- 
même  était  innocent  de  ce  fait  ; qu’il  était  prêt 
à prouver  de  toute  manière  sa  fidélité  ; qu’il 
était  disposé  A entreprendre  avec  lui  une  cam- 
pagne pour  l’assujettissement  de  la  Pouille , ou 
[lour  retirer  l’impératrice  de  l’Italie;  que  l’cm- 
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perour  n’avait  qu’à  lui  acoorJor  une  liono- 
rable  et  sincère  rcronrilialiun.  Mais  le  <luc 
f'clail  furtcmeiit  abusé  dans  scs  espérances; 
loulcs  ses  orfres  fuient  rejetées  avec  dédain. 
I.'ein|icreur  affecta  de  ii‘  j vuir  qu’bypücrisie  et 
traliisun , et  les  conseillers  impériaux  tirent  une 
réponse  ironique  cl  insultante.  Il  arriva  donc 
que  l'ambassade  produisit  un  effet  absolument 
contraire  au  but  proposé.  A peine  les  princes 
saxons  curent-ils  acquis  la  certitude  que  les  dis- 
positions de  l’empereur  envers  le  duc  étaient 
encore  tout  aussi  bostilcs  que  par  le  passé,  ils 
criirenl  ne  devoir  pas  hésiter  à se  donner  car- 
rière. Ils  crurent  pouvoir  supposer  que  l'em- 
pereur poursuivrait,  et  qu'il  y aurait  un  nou- 
veau partage  de  terres.  Ils  commencèrent  donc 
A se  concerter  pour  attaquer  le  duc,  et  ne  pas 
manquer  de  soutenir  l’empereur  s'il  se  mettait 
en  campagne.  Le  désir  de  prendre  part  au  butin 
saisit  même  des  hommes  que  le  duc  avait  in- 
vestis de  fonctions  publiques  dans  scs  domaines 
héréditaires,  l’eut-èlre  l'empereur  n'avait-il  pas 
négligé  de  provoquer  partout  la  convoitise  des 
seigneurs  et  des  vassaux  ; assurément  il  ne  vit 
pas  leur  ardeur  d'un  oeil  mécontent,  sans  pen- 
ser que  la  perfidie  montrée  envei's  son  ennemi 
n'était  pas  un  gage  de  fidélité  envers  lui-méme  ; 
mais  il  SC  trouva  yngagé  dans  une  complication 
de  nouveaux  rapports  qui  ne  lui  permirent  pas 
de  soutenir  convenablement  le  zèle  des  ennemis 
de  lleinrich  le  Lion. 

I.'évéquc  Ludolf  de  Liège  avait  aecomp.agné 
l’empereur  Friedrich  à la  Terre-Sainte.  L'année 
précédente  il  s'était  décidé  à rexenir  dans  la 
patrie,  mais  il  était  mort  en  route.  Il  s'en  était 
suivi  une  élection  très- contestée  à Liège; 
deux  ecclésiastiques  du  nom  d'Albert  furent 
eboisis.  L'un,  arcbidiacrc  de  l'église  de  Liège, 
était  frère  du  duc  lleinricli  de  llrabant  ; 
l'autre,  premier  prieur  de  la  mémo  église, 
était  frère  du  comte  de  Rcilesta.  Le  premier 
avait  eu  la  grande  majorité  des  voix , et  il  parait 
que  c'était  un  prêtre  plein  de  piété  et  de  talents; 
l'autre,  n-speclable  par  son  âge  avancé , n’a- 
vait rien  contre  lui,  sinon  d’avoir éti' élu  par 
un  parti,  après  que  l'arcbidiaerc  a\  ait  iléjù  été 
élevé  à la  dignité  épiscopale.  Il  semblait  donc 
hors  de  doute  qu'Albert  de  llrabant  conserve- 
rait la  prélaturc , et  qu’il  serait  reconnu  par  le 
pape  comme  par  l’empereur.  Mais  maintenant, 
au  eommenccmeut  de  février  1 192,  rempercur 
lint  une  diète  à AVorms  ; là  il  donna  au  prieur 
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de  l’église  de  Cologncy  Druno,  qni  avait,  étàéln 
au  siège  archiépiscopal  de  cette  église ùla  place 
de  rarchexéqnc  Philippe,  l'investiture  avec  tous 
les  droits  séculiers,  les  possessions  et  les  hon- 
neurs  de  l'archevéché  (4).  I.à  aussi  fut  plaidée 
l'affaire  de  la  double  élection  de  Liège.  L’em- 
pereur rejeta  les  deux  Albert;  car  un  homme 
riche  et  ambitieux  s'était  présenté  à lui,  en  lui 
offrant  trois  mille  marcs  d'argent  : c'était  Lor 
thairc , prieur  de  l'église  de  Bonn , frère  du 
comte  de  llorstade  (.'ij,  qui , le  premier  dans  le 
conseil  de  l’empereur,  avait  rendu  de  grands 
services  dans  la  campagne  de  Pouille.  En  con- 
sidération de  la  somme  d'argent , et  en  récom- 
pense des  services  du  comte , lleinrich  nomma 
le  prieur  Lothaire  évéque  de  Liège.  Nul  des 
prélats  présents  n’osa  élever  la  moindre  contra- 
diction , comme  si  l’empereur  était  autorisé  à 
de  tels  actes  par  le  concordat  do  M'orms.  L’em- 
pereur n’hésita  donc  pas  à aller  plus  loin;  il,  fit 
conduire  son  évéque  Lothaire  avec  des  troupes 
bien  armées  à Liège , et  installer  dans  le 
palais  épiscopal;  il  lui  fit  livrer  tous  les  villa^ 
et  tous  les  châteaux , et  ordonna  au  .clergé  et  an 
peuple  de  Liège  de  prêter  obéissance  à l'évé- 
que  Lothaire.  Celui-ci  accomplit  avec  assu- 
rance tous  les  actes  épiscopaux,  tondis  quo 
l'empereur  mettait  aussi  sur  les  smges  de  Wurtz- 
bourg  et  de  Worras  des  hommes  sur  le  dévoft- 
ment  desquels  il  pouvait  compter. 

.Mais  Albert , le  frère  du  duc  de  Brabant , s« 
revêtit  d’un  habit  de  pèlerin,  et  se  rendit  à 
Rome  pour  plaider  sn  cause  devant  le  pape, 
O'-Icsliu  III  appela  aussitôt  l’éxéquc  impérial 
Lothaire  à venir  répondre  au  pied  du  saint- 
siège  ; Lothaire  ne  bougea  pas.  Alors  le  saints 
père  déclara  l’élection  d'Alln'rt  légitime , et  le 
rcuvoya  avec  une  lettre  daps  laquelle,  il  or- 
donnait d'abord  à l’archevêque  Bruno  de  COr; 
logne  de  consacrer  l’évêque  Albert;  mais, dans 
le  cas  où  Bruno,  par  crainte  de  l'empereur, 
n’oserait  pas  douner  la.cousécration , il  trans; 
féra  la  mission  à l'archevêque  de  Reims. 
Cependant  lleinrich  avait  appris  sans,  doulq 
que  l'arcbevêque  de  Cologne  , avait  reconnu 
l’évêque  Albert,  et  que  même  il  l’avait  recom- 
mandé comme  légitimement  élu. au  pape  Cé- 
Icstin.  Il  reçut  en  outre  avis  que  le  frère  d’Aix 
bert,  le  duc  de  Rrabant , armait  contre  L,Utl>ob 
pour  repousser  l’évêque  impérial.,  Il  commença 
donc  des  hostilités  contre  Crilogne;  il  barra  le 
Rhin  pour  cette  ville.  F.n  même  temps  il  se 
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mit  en  marclie  avec  des  troupes  vers  l’évi'dié 
de  I.iitlicli  pour  châtier  les  adhérents  d’Alliert, 
et  protéger  son  evéque  contre  le  doc  llcinrich 
de  nrahaut.  Ce  hut  fut  atteint , niais  il  y eut 
peu  de  prolit  pour  la  cause  de  Lolhairc.  \lhert 
revint  de  Home  avec  la  eonlimiation  pontificale 
et  les  huiles.  I.’archevéqiie  Bruno , par  eiaiutc 
de  l’empereur,  avant  prétexté  une  maladie 
pour  se  dispenser  de  donner  la  eonséeration , 
Alliert  se  seiidit  à Reims , et  l’ari  hcvéque  do 
cette  ville  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  donner 
la  consécration  an  mois  de  sepicmhrc  de  celte 
année , sous  la  seule  résen  e des  droits  de  l'ar- 
chevéque  de  fÆlogne.  Cæ  fait  exalta  la  colère  de 
l’empereur  au  plus  haut  degré.  Il  savait  bien 
que  son  évéque  Lolhairc  ne  s’appuyait  sur  rien 
que  sur  sa  propre  volonté  et  scs  armes  ii  lui 
Heinrich.  Il  avait  des  craintes  pour  son  auto- 
rité impériale , et  ne  redoutait  pas  moins  les 
troubles  qui  allaient  éclater,  si  la  querelle 
continuait.  Dans  cet  embarras , il  embrassa  la 
pensée  aussi  simple  qu'atroce  do  se  défaire  de 
i’évéque  Albert  par  un  meurtre , s’imaginant 
follement  qu’il  parviendrait  à maintenir  l’é- 
véque  Lolhaire,  si  Albert  ne  lui  disputait  plus 
le  siège  épiscopal.  Il  envoya  donc,  comme  on 
l’a  cru  généralement,  quelques  hommes  liges  à 
Reims  pour  accomplir  le  crime.  Ces  sires  che- 
valiers prétextèrent  qu’ils  étaient  persécutés 
par  l’empereur,  qui  les  avait  dé[iouillés  de  leur 
patrimoine.  Ils  s'insinuèrent  donc  dans  la  con- 
fiance de  l’évéquc  peu  soujiçonneux , qui  les 
accueillit  dans  sa  maison,  les  reçut  à sa  table. 
Ils  l’attirèrent  hors  de  la  ville , sous  prétexte 
d’une  promenade  à cheval , et,  quand  ils  se 
virent  seuls  avec  lui,  ils  tirèrent  leurs  épées  et 
le  massacrèrent.  C’était  au  mois  de  novembre. 
Quand  ils  curent  accompli  leur  crime,  ils  s’en- 
fuirent bien  vite  vers  le  Tcutschland,  et  revin- 
rent à la  cour  de  l’empereur.  A la  vue  du  cheval 
de  l'évèque  immolé,  que  les  assassins  avaient 
ramené  en  témoignage  de  leur  acte , l’empereur 
llcinrich  se  réjouit  de  l’exécution  , et  il  mani- 
festa aux  meurtriers  toute  sa  satisfaction  par 
des  rcmcrciments  et  des  récompenses. 

Mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'.as- 
sassinat  de  l'évèque  Albert  fil  une  grande  sen- 
sation dans  tous  les  pays,  cl  souleva  partout 
l’épouvaulc  et  l'horreur.  L'on  commença  l'i 
mépriser  nnc  cour  où  des  meurtriers  étaient 
en  faveur,  où  ils  trouvaient  nu  moins  protec- 
tion. Dans  les  pays  au  delà  du  Rhin  se  forma 


une  grande  ligue  dirigée  contre  l’empereur,  à 
la  tète  de  laquelle  se  placèrent  le  duc  Heinrich 
de  llrabanl  et  l’archevèquc  Bruno  de  Cologne. 
Beaucoup  de  princes  allemands  paraissaient 
prêts  ù s’y  joindre;  rarchevéque  de  Mayence 
est  nommé,  ainsi  que  le  duc  de  Saxe,  llcinrich 
le  Lion,  mais  seulement  par  un  écrivain  étran- 
ger. Cette  disposition  ne  put  rester  longtemps 
cachée  ii  l’empereur,  et  il  était  impossible  do 
la  considérer  avec  indifférence.  Qui  pouvait 
prédire  où  elle  eonduirail?  Et  ce  n'était  pas 
.seulement  celle  affaire  qui  préoccupait  llein- 
rich  : en  Saxe,  une  lutte  confuse  s’était  élevée 
entre  le  duc  Heinrich  le  Lion  et  ses  ennemis; 
la  Bavière  était  déchirée  par  des  actes  de  vio- 
lence et  des  guerres  privées;  un  autre  événe- 
ment, l'arrestation  du  roi  Richard  d’Angleterre, 
attira  fortement  son  attention  ; le  royaume 
de  Sicile  était  un  objet  de  tourment;  l’Église 
enfui  ne  pouvait  rester  inactive,  cl  serait  sortie 
de  son  immobilité  si  la  faible  main  du  vieux 
pontife  n’avait  pas  tremblé  de  lancer  l’ana- 
thème. L’empereur  pouvait  considérer  tout 
cela.  Il  jugea  donc  nécessaire  do  changer  d’al- 
lure, afin  de  ruiner  au  moins  la  ligue  des 
princes  lorrains,  cl  d’amortir  le  mécontente- 
ment général.  Après  de  longues  négociations, 
il  parvint  à déterminer  le  duc  de  Brabant  et 
scs  parents  à une  entrevue  à Coblentz.  Là  il  fit 
beaucoup  de  protestations,  de  concessions  et 
de  promesses.  Il  éloigna  aussi  les  meurtriers  de 
sa  cour,  les  bannit  même  de  l’empire  germa- 
nique, et  abandonna  entièrement  son  évêque 
Ixilhairc.  Il  remit  le  choix  d’un  nouvel  évêque 
à la  disposition  du  duc,  qui  dirigea  les  voix  sur 
Simon,  fils  du  duc  Heinrich  de  Limbuurg, 
uni  au  duc  de  Brabant  par  une  étroite  parenté. 
L'empereur  donna  riiivcstitiirc  nécessaire  au 
jeune  Simon;  cl  si  par  cet  accord  peu  sincère  le 
repos  ne  fut  pas  rétabli  dans  l’Eglise  de  Lut- 
tieh , du  moins  Heinrich  échappa  à la  guerre 
dont  il  était  menacé. 

Tandis  que  ces  événements  réclamaient  les 
soins  de  l’empereur  Heinrich  dans  le  Teutsch- 
iand  oceidenbal , à ce  point  que , Teeil  tourné 
vers  la  Bouille,  il  ne  pouvait  s’engager  en 
d'autres  entreprises  militaires,  llcinrich  le 
Lion  avait  à soutenir  la  lutte  la  plus  cruelle  et 
la  plus  compliquée  contre  beaucoup  de  princes 
saxons.  Au  printemps  de  l’année  If  92,  le  comte 
Ailolphc  de  Holslein  revint  de  la  Terre-Sainte; 
informé  de  la  présence  de  Heinrich  le  Lion  en 
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Saxe,  il  avait  appris  aussi  quelques  circon- 
stances particulières  ; mais  ce  fut  seulement  ii 
la  cour  impériale,  en  Souabe,  qu’il  connut  en- 
tièrement l'èlat  des  choses.  Il  reçut  de  grandes 
promesses  do  l’empereur;  mais  il  lui  parut 
difflcile  de  gagner  le  Holstcin,  attendu  que 
tous  les  abords  étaient  au  pouvoir  de  Heinricb 
le  Lion.  Il  était  donc  nécessaire  d'attirer  l’at- 
tention du  vieux  duc  loin  do  l’Elbc.  Adolphe  se 
rendit  donc  en  secret,  è ce  qu’il  parait,  au 
eliAteau  de  Schauenbonrg , berceau  de  sa  fa- 
mille. Mais  les  évêques  de  Hildesheim  et  d’IIal- 
berstadt,  l’abbé  de  Corvei,  et  d’autres  seigneurs 
et  vassaux,  furent  déterminés,  par  l'assurance 
que  l’empereur  viendrait  en  Saxe  aussitét  que 
possible  avec  une  armée , A entrer  en  cam- 
pagne contre  Braunschweig , et  à établir  un 
camp  fortifié  non  loin  de  cette  ville,  à Lei- 
forde  sur  l’Ocker  ; et  l’espérance  que  l’empe- 
reur allait  paraître  pour  combattre  et  anéantir 
le  duc  était  si  grande,  que  l’abbé  Ludolf  de 
Braunschweig  lui-même  crut  qoe  le  plus  sùr 
était  de  s’attacher  aux  ennemis  de  son  sei- 
gneur. Ludolf  parait  avoir  eu  l’intention  de 
provoquer  un  soulèvement  dans  Braunschweig, 
allô  de  livrer  la  ville  aux  ennemis;  mais,  ce 
projet  ayant  échoué,  il  s’échappa  par  la  fuite 
dans  le  camp  de  Leiforde,  et  nourrit  contre 
son  ancien  seigneur  une  haine  d'autant  plus 
active  que  sa  conscience  lui  faisait  de  plus  vifs 
reproches , et  qu'il  s'était  rendu  indigne  de 
tout  pardon.  Du  camp  des  princes,  la  désola- 
tion la  plus  cruelle  s’étendait  au  loin  sur  le 
pays  (C) , car  on  n’osait  pas  tenter  une  attaque 
surBraunsebneig;  et  Heinricb  le  Lion  ne  se  ha- 
sardait pas  contre  scs  adversaires  en  rase  cam- 
pagne, parce  qu'il  devait  épargner  ses  forces, 
et  ne  |X>ovait  savoir  jusqu'oi'i  le  poison  de  la 
trahison  s’était  répandu  autour  de  lui.  Mais, 
derrière  le  camp,  le  comte  Adolphe  se  rendit  de 
Sebauenbourg  auprès  du  duc  Bernard  de  Saxe; 
et  ce  duc , avec  son  neveu  le  jeune  markgraf 
Otto  de  Brandeubourg,  lui  fit  passer  l’Llhc 
en  toute  sécurité  à Arthenebourg.  Sans  doute 
des  messagers  secrets  avaient  été  cxiiédiés  à 
l’avance;  car  bientêt  le  comte  vit  venir  au- 
devant  de  lui  son  épouse , sa  mère , et  le  comte 
Adolphe  de  Dassel,  dont  il  a été  si  souvent 
question.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'une 
escorte  de  seigneurs  et  de  vassaux  de  Stor- 
maren  et  du  Holstcin.  El  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  comte  se  répandant , Ions  les  seigneurs 


et  les  vassaux  accoururent  pour  lui  témoigner 
leur  fidélité  et  leur  zèle.  Un  grand  nombre 
avaient  à réparer  leur  ancienne  défection,  toutes 
leurs  hésitations  postérieures.  Il  arriva  donc 
qu’en  peu  de  temps  le  comte  Adolphe  se  trouva 
en  état  de  tourner  scs  armc>s  contre  Lubeck,  et 
de  serrer  de  très-près  cette  noble  cité  si  dé- 
vouée au  duc  Hciurich. 

La  guerre  qui  durant  cette  année  et  la  sui- 
vante se  continua , mais  avec  des  interruptions, 
depuis  les  montagnes  du  Harz  jusqu’é  la  mer, 
offre  ellc-mérae  peu  d'interét.  11  n’est  guère 
possible  d'en  embrasser  la  marche  ; car  elle  ne 
présente  pas  un  ensemble  d’opérations , mais 
une  confusion  , chaque  ennemi  de  Heinrich , 
sans  direction  supérieure , obéissant  pour  son 
propre  compte,  selon  que  l'occasion  se  montra 
favorable;  d'ailleurs  on  manque  de  dates  pré- 
cises au  moyen  desquelles  il  soit  possible  d'ar- 
river à un  système.  Les  faits  particuliers  sont 
sans  couleur  et  sans  caractère  ; on  ne  voit  que 
des  actes  de  cruauté,  des  courses  entreprises 
pour  piller,  brûler,  massacrer;  des  actes  de 
perfidie  et  de  trahison  qui  ne  se  distinguent  en 
rien  des  événements  précédents.  Il  est  surpre- 
nant que  le  vieux  duc  Heinrich  ne  paraisse 
presque  pas  sur  la  scène.  11  dirige  bien  parfois 
l’attaque  ou  la  défense  de  Lunebourg,  de 
Braunschw  eig  ; mais , en  général , il  confie 
l'exécution  de  scs  plans  û son  fils  aîné  Hein- 
rich  , et  aux  princes,  peu  nombreux,  qui  lui 
restaient  fidèles , comme  le  comte  Bernard  do 
Kozebourg,  dont  les  fils,  du  même  nom,  fi- 
gurent parmi  les  ennemis  de  Heinricb,  comme 
le  comte  Bernard  de  clpe.  Sans  doute  il  était 
épuisé  et  ne  comptait  plus  sur  scs  forces.  Mais 
ce  qui  n'est  pas  moins  étrange , c’est  que  cette 
fois  encore  il  ne  lui  soit  venu  aucun  secours  de 
scs  gendres,  ni  de  Borris  le  prince  slave , ni  de 
kanut  le  roi  de  Danemark.  Kanut  fit  bien  une 
irruption  dans  le  Holstcin , mais  il  n’entreprit 
pas  voloiitaireracnl  la  guerre;  il  y fut  contraint 
parce  que  le  comte  Adolphe , après  avoir  ré- 
duit Lubeck  û la  .soumission  , était  entré  dans 
une  ligue  contre  lui  avec  l’évcque  de  Schlesw  ig 
et  le  roi  de  Nornége  cl  de  Suède;  et  moyen- 
nant -iOO  marcs  d'argent  il  accorda  la  paix  au 
comte,  sans  faire  mention  du  duc  Heinrich.  Ou 
ne  peut  savoir  si  des  relations  personnelles  ou 
Iiulitiqucs  avaient  amené  cette  indifférence.  An 
reste,  le  résultat  de  la  lutte  de  Saxe  fut  que 
Heinrich  le  I.ion  conserva  tout  ce  qui  lui  avait 
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été  enlevé  lors  de  son  premier  bannissement; 
mais  que  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  faites 
depuis  son  second  retour  furent  perdues,  è 
l’e.xception  de  I.auenbourg. 

Ainsi  en  était-il  en  Saxe.  Et  les  choses  n’al- 
laient pas  beaucoup  mieux  vu  Davière , dans 
l'autre  duché  qui  jadis  avait  été  en  la  posses- 
sion de  lleinrich.  Les  actes  désordonnés  et  les 
guerres  privées  qui  déchiraient  ce  pavs  pou- 
vaient bien  avoir  une  autre  origine.  Dans  tous 
les  cas,  tellw  étaient  les  vues  de  ceux  qui  pro- 
voquaient et  soutenaient  ces  luttes  : ils  aspi- 
raient à l'indépeiiilancc  et  à de  plus  grandes 
possessions  dans  les  domaines  spirituel  et  tem- 
porel ; ils  avaient  en  outre  un  besoin  d'agita- 
tions violentes,  de  manœuvres  perlides  et  d’ef- 
fusion de  sang.  Les  longues  disputes  sur  l'ar- 
cbcvéehé  de  Salibourg  avaient  engendré  un 
esprit  d'inquiétude  et  de  trouble,  et  provo<|ué 
partout  d'énergiques  passions,  lleinrich  le 
Lion  avait  presque  toujours  été  absent  de  ce 
pays,  et  n'avait  pu  que  par  instants  eompri- 
mer,  étouffer  le  désordre.  Les  convoitises,  les 
prétentions  avaient  reçu  un  nouvel  aiguillon 
par  la  translation  du  duché  A la  maison  de 
Wittelsbach , par  le  morcellement  de  diverses 
portions  détachées , par  la  collation  de  nou- 
velles dignités.  I.e  duc  Otto  de  Wittelsbach 
avait  déployé  une  grande  énergie  pour  rétablir 
l'ordre;  sons  son  fils  mineur,  Louis,  les  vieilles 
passions  éclatèrent  de  nouveau  , quelque  ha- 
bile, quelque  intelligente  que  fût  l'administra- 
tion de  sa  mère,  la  duchesse  Agnès,  l-oisqu’cn- 
suite  la  pensée  de  la  croisade  s’empara  des 
âmes , il  y eut  trêve  aux  querelles  on  Bavière , 
et  la  réunion  de  l’armée  des  croisés  è Ratis- 
bonne  contraria  tons  les  complots , poussa 
grands  et  petits  en  d'autres  voies.  Beaucoup 
de  seigneurs  et  de  vassaux  de  Bavière  suivirent 
l'empereur , cl  celui  qui  resta  se  crut  obligé  h 
ne  pas  empêcher  la  sainte  entreprise.  Mais 
bientdl  l'enthousiasme  s’éteignit;  les  passions 
au  contraire  subsistaient  toujours.  Après  que 
Ileinrieb  VI  eut  pris  les  rênes  de  l'empire , ces 
passions  firent  encore  explosion , et  s'enflèrent 
toujours  pendant  sa  campagne  de  Poiiillc;  le 
retour  de  l’empereur  effraya  pour  un  instant. 

En  avril  de  l’an  ttf)2,  une  grande  assemblée 
fut  tenue  A l.aufen  , A laquelle  assistèrent  tous 
l(“i  évi'([iies  du  pays  et  l.a  plupart  des  comtes , 
pour  amener  un  aeeommodement.  liienlél 
apris;,  A une  diète  que  l’empereur  tint  A 


Worms  A la  Pcntccûlc,  le  24  mai,  le  jenne 
duc  Louis  fut  déclai'é  digne  de  porter  les  armes, 
en  même  temps  que  le  frère  de  l'empereur,  le 
duc  de  Soiiabc.  Mais  comme  l'empereur  était 
déjà  A cette  époque  embarrassé  dans  les  affairc| 
de  Luitich , qui  le  pi'èoccnpaient  beaucoup , et 
comme  la  lutte  était  engagée  en  $axe,  les 
princes  et  les  seigneurs  de  Bavière  crurent  alors 
avoir  la  liberté  de  leurs  mouvements  relative- 
ment nu  jeune  duc.  tjnc  effroyable  tempête 
qui  éclata  lu  tl  du  mois  d’août  sur  le  pays,  et 
causa  de  terribles  ravages , ne  les  retint  pas. 
Bientét  après  tous  étaient  sous  les  armes  contre 
tous , et  une  grande  partie  de  la  contrée  fut 
désolée  avec  une  fureur  si  sauvage , que  les 
choses  saintes  ne  furent  pas  respectées,  que 
l'on  n'épargna  ni  l’Age  ni  le  sexe.  La  cause 
immédiate  de  ce  déchainement  fut  donnée  par 
le  comte  Ailelbert  de  Bogen , burgraf  de  Ra- 
tislionne,  qui  entra  en  débats  an  sujet  de  rap- 
ports dédiasse  et  de  fiefs  avec  les  comtes  d’Or- 
temberg;  et  comme  le  guerrier  redoutable  et 
plein  de  convoitise  pouvait  trouver  celte  lutte 
trop  dilficile  A soutenir  pour  lui  seul , il  attira 
A son  aide  le  duc  Bcrtliold  de  Méranic , le  duc 
Ottokar  de  Bohème , et  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche , auquel  venait  d échoir  la  Styrie  par 
héritage  ; et  les  escadrons  de  ces  trois  princes , 
menés  par  le  comte  de  Bogen , répandirent 
au  loin  la  désolation  et  la  mort.  Le  jeune  duc 
Louis  ne  manqua  pas  A son  réle  ; il  s’efforça  de 
purger  le  pays  des  brigands  bohémiens,  et  de 
cliAtier  le  cruel  burgraf  ; mais  sa  puissance  était 
insuffisante  contre  les  forces  de  tant  de  princes, 
et  il  ne  restait  plus  aux  Bavarois  d'espoir  qu’en 
remperenr.  En  effet , les  événements  de  Bavière 
avaient  attiré  l'attention  de  lleinrich  ; tandis 
qu’il  paraissait  ne  pas  s'occuper  de  la  lutte  en 
Saxe , il  rêvait  aux  moyens  d’étouffer  les  affreux 
désordres  des  Étals  bavarois,  parce  qu’ils  me- 
naçaient d'atteindre  les  possessions  de  sa  propre 
maison.  Aussitôt  que  cela  lui  fut  possible , il  sc 
rendit  en  Bavière , sans  doute  avec  des  troupes. 
A la  fin  de  cctic  année  et  nu  commencement  de 
ranire , 1 19.'5 , il  tint  deux  diètes  A Ratisbonne; 
et,  après  avoir  mis  au  ban  de  l’empire  le  comte 
de  Bogen  dans  la  première,  il  parvint, dans  la 
seconde , sinon  A ramener  la  concorde  entre  les 
princes  belligérants , du  moins  A rétablir  quel- 
que repos  dont  le  pays  avait  un  besoin  si  jires- 
saiit. 
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CAPTiVITé  DE  RICHARD  ROI  D ANC  LE- 
—MARIAGE  DR  IIEINRICH,  FILS  DE 

HEINRI.ÇU  LE  LION,  AVEC  AGNÈS,  FJLLE 

DU  COMTE  PALATIN  KUHRAD  DU  KHlN. 

— réconciliation  de  heinrich  le 

LION  AVEC  l'empereur.  — SA  MORT. 

1)6  l'an  1192  i l’an  liOS. 

Dans  1p  lemjis  que  l'empereur  s’efforçait  d'a- 
paiser les  troubles  do  Bavière,  il  se  passait  un 
événement  d'une  nature  étrange  , inouïe. 
Quoique  ce  fait  n’apporte  ni  gloire  ni  honte 
QU  peuple  teuiscli , il  mérite  d'élre  rappelé , 
parce  qu’il  porte  un  grand  témoignage  sur  celte 
époque , et  qu’il  n’est  pas  non  plus  resté  sans 
inlluenco  sur  les  projets  de  l’empereur. 

I.C  roi  d’Angleterre  Richard  Cœur-dc-l.ion 
avait  quitté  la  Terre-Sainte , où  il  avait  conquis 
l’admiration  du  monde  par  de  grands  et  glo- 
rieux exploits,  mais  en  attirant  sur  lui  la  haine 
universelle  par  son  orgueil  brutal.  1,’on  croyait 
généralement  qu’il  avait  l’inlcnlion  de  regagner 
secrètement  scs  Étals;  mais  les  traditions  qui  se 
trouvent  dans  les  écrits  du  temps  sur  son 
voyage  sont  si  merveilleuses,  qu’elles  paraissent 
appartenir  ji  la  fable  plus  qu'A  l'histoire , et 
que  difficilement  on  y ajouterait  foi , si  la 
fable  n’avait  flni  par  se  transformer  en  une 
triste  réalité.  Richard , disent  ces  traditions , se 
laissa  ballotter  six  semaines  par  les  flots  sur  la 
Méditerranée,  sans  pouvoir  suivre  la  direction 
qu'il  voulait  prendre.  Alors  il  lit  voile  pour 
Corfou.  t.à  son  bâtiment  fut  attaqué  par  des 
pii’ates;  mais  lui-méme  s’entendit  avec  ces  en- 
nemis, et  leur  loua  leurs  vaisseaux  pourun  plus 
long  voyage.  Il  lit  gouverner  vers  la  mer  Adria- 
tique. Entre  Venise  et  Aquilée  il  fit  naufrage , 
et  sut  échapper  à la  mort.  Arrivé  à terre , il 
prit  un  déguisement , quitta  bientôt  ses  eom- 
pagnoiis , et  se  donna  pour  un  marchand 
nommé  Hugo , qui  arrivait  en  pèlerinage  de  la 
Terre-.Sninte.  Il  voulait  ainsi , à ce  que  l’on 
prétendit , rester  caché  pour  ses  ennemis  ; il 
voulait  SC  glisser  comme  un  malfaiteur  pour- 
suivi , cl  SC  rendre  eu  .Saxe  auprès  de  son 
beau-pére,  le  duc  Heinrich.  Mais,  au  lieu  de 
suivre  le  plus  court  chemin  , il  s’égara,  cl  finit 
par  porter  scs  pas  du  côté  de  Vienne,  où  le  duc 
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Léopold  d'Antriche  avait  sa  résidence.  Il  avait 
fait  le  plus  cruel  outrage  A ce  duc , qui  assuré- 
ment ne  l’avait  pas  oublié , soit  qu’il  eut  traîné 
dans  la  houe  l'étendard  autrichien  , soit  qu'il 
eût  frappé  du  pied  le  duc  lui-méme.  Mais  en 
route  il  avait  déjà  été  reconnu  pour  le  roi  d'An- 
gleterre, car  il  portait  des  bijoux  sous  le  cos- 
tume de  pèlerin , fai.sait  des  présents  royaux, 
menait  une  vie  royale.  Néanmoins  chacun  le 
laissait  passer  son  chemin,  ou  l’aidait  A aller 
plus  loin.  Enfin,  comme  il  se  sentait  fatigué, 
il  s’arrêta  dans  un  village  près  de  Vienne,  ap- 
l>clé  l'irdhourg,  y passa  plusieurs  jours,  envoya 
chaque  matin  son  serviteur  A la  ville  pour  y 
faire  des  emplettes.  ('a;s  achats  se  firent  d’uno 
manière  étrange;  bien  plus,  le  serviteur,  par 
.ses  propos  cl  ses  gestes , fit  remarquer  ce  qui 
paraissait  devoir  attirer  l’attention  , et  enfin , 
comme  personne  ne  s’occupait  plus  de  lui , il 
plaça  le  gant  dn  roi  A sa  ceinture  par-devant. 
Ayant  été  arrêté  et  appliqué  A la  question  J il 
déclai'a  qu’il  était  serviteur  du  roi  Richard 
d’Angleterre,  et  que  le  roi  se  trouvait  A Erd- 
bonrg.  Alors  le  bailli  de  Vienne  se  rendit  A 
Erdbourg;  bieiilôt  le  duc  Léopold  y vint  lui- 
méme.  Le  roi  remit  sou  épée  au  duc,  et  fut 
mené  prisonnier  dans  la  ville  (4  j. 

VoilA  eu  sulistanec  la  tradition.  Alais  com- 
ment comprendre  la  conduite  du  Hicliard , si 
l'on  admet  qu’il  eût  l’intention  de  so  rendre 
sans  être  remarqué  en  Saxe  auprès  de  Heinrich 
le  Lion?  Il  est  vrai  que  Richard  Etcur-de-Lion 
était  téméraire  jusqu’à  la  folie.  Alèprisant  tous 
les  dangers , il  paraissait  se  précipiter  dans 
toute  espi'cc  d'aventures;  sans  souci  des  [lérils, 
négligeant  toute  précaution,  il  s’abandonnait 
indifféremment  A tous  ses  caprices,  et  atten- 
dait avec  une  tranquillité  qui  touchait  A 
l’indolence  ce  que  le  hasard  pouvait  amener. 
Et  pourtant  Richard  était  doué  d'une  grande 
intelligence;  il  savait  bien  mesurer  tous  les  dan- 
gers, et  assurément  il  ne  laissajamais  jeter  sur 
lui  un  filet  que,  dans  une  confiance  orgueilleuse 
en  la  force  de  son  bras  et  de  son  épée,  il  ne  fût 
convaincu  de  pouvoir  déchirer  ou  couper.  Afals, 
dans  le  voyage  de  Vienne,  cela  est  incontesta- 
ble , il  SC  montre  en  insensé.  S'il  ne  se  proposait 
pas  de  SC  faire  reconnaître  comme  roi  d’Angle- 
terre, d'aller  trouver  le  duc  Léopold  ; s'il  vou- 
lait, au  contraire,  passer  inaperçu  , sa  con- 
duite est  simple  jusqu'A  la  niaiserie.  Il  y a donc, 
pour  ainsi  dire,  nécessité  morale  A admettre 
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riiypolhèse  suivante  pour  l’explication  <lc  tout 
le  fait.  Dans  un  transport  d'orgueil , 1e  roi  Ui- 
ehard  avait  traité  le  duc  l.éopold  avec  indi- 
gnité; irrité  de  l'outrage,  le  duc  avait  quitté  la 
TerrcSaintc.  Alors  Richard,  aussi  capable  du 
plus  bel  élan  de  raaguaniinité  que  d’orgueil  in- 
sultant, reconnut  et  déplora  son  injustice.  Il 
résolut  donc,  à son  retour,  d'aller  s’expliquer 
auprès  de  Ixopold,  de  lui  donner  satisfaction 
par  la  remise  de  son  épée , et  de  se  réconcilier 
noblement  avec  lui.  Mais,  amoureux  du  chant 
et  de  la  plaisanterie,  il  eut  quelquefois  le  ca- 
price de  so  faire  passer  pour  un  homme  du  [nm- 
ple,  aliii  de  montrer  ensuite  le  roi  dans  tout 
l’éclat  de  sa  majesté.  Il  put  donc  lui  venir  à la 
pensée  de  se  rendre  ù Vienne  en  marebaud 
pèlerin  , afin  d’arriver  droit  au  duc,  sans  négo- 
ciation , sans  médiateur , sans  pompe  souve- 
raine, ou  d'attirer  le  duc  auprès  de  lui.  C'est 
ainsi  qu’il  s’arrêta  à Krdbourg  ; c'est  pour  cela 
qu'il  envoya  cbaqucjnursonscrviteurà  la  ville; 
qu'il  ne  voulait  pas  s'échapper  quand  il  apprit 
qu’on  l'avait  reconnu;  qu’il  ne  fit  aucun  usage 
de  sou  épée , qu’il  déclara  ne  vouloir  remettre 
cette  épée  qu’au  duc  en  personne , qu’il  la  lui 
présenta  quand  le  duc  entra  dans  sa  chambre. 
.Mais  son  erreur  cl  son  infortune,  c'est  d'avoir 
cru  que  dans  le  duc  lA'opold  vivait  la  magna- 
nimité qui  l'animait  lui-mémc  ; c’est  d'avoir 
espéré  que  par  la  remise  de  son  épée  la  réconci- 
liation était  opérée  avec  le  duc,  qui,  satisfait 
d’uu  si  noble  entrainement,  l’accueillerait  ami- 
calement, et  lui  ferait  buuueur  comme  à un 
hôte  royal. 

.Mais,  de  quelque  façon  que  les  choses  se 
soient  passi'cs,  et  quelque  jugement  que  l'on 
en  puisse  portci' , le  roi  Iticbard  Cteur  disl.iou , 
aussitôt  qu'il  se  fut  volontairemenl  désarmé, 
fut  arreté  prisonnier  par  le  duc  I.éo[)old,  et 
resserré  fort  étroitement.  C'était  le  21  dé- 
cembre 1 1'.)‘2  ; il  cette  épwiue  même  l.éopold  se 
rendit  à la  diète  que  l’empereur  avait  indiquée 
ù Ratisbonne , comme  on  l'a  déj.v  rappelé. 
Il  mena  sou  prisonnier  avec  lui  à Ratisbonne, 
sans  doute  pour  en  être  plus  sùr,  et  peut-être 
aussi  dans  l'espoir  de  faire  oublier,  par  une  si 
importante  capture,  sa  criminelle  invasion 
de  la  Raviérc.  En  effet  la  captivité  de  Ri- 
chard parait  avoir  produit  une  )irofonde  et 
joyeuse  impression  sur  l’empereur.  Il  pré- 
tendait avoir  été  aussi  gravement  offensé 
par  ce  prince,  car  il  croyait  ou  affectait  de 


croire  que  l’usurpateur  de  son  trône  de  Sicile 
avait  obtenu  l'assistance  de  Richard  pour 
assurer  sa  proie.  Et  maintenant  il  parait  que 
renipereur  et  le  duc  s’accordèrent  en  secret 
pour  retenir  le  prisonnier,  sans  se  soucier  do 
l'opinion  du  monde,  cl  no  le  remettre  en 
liberté  que  moyennant  une  grosse  rançon , 
laquelle  serait  partagée  entre  eux,  peut-être  en 
portions  égales.  l.’emiK'reur  réclama  bientôt 
la  remise  du  prisonnier  en  son  pouvoir,  jiarce 
qu'il  était  contraire  aux  convenances  qu’un  roi 
fut  retenu  prisonnier  par  un  duc.  Au  bout  de 
quelques  mois,  le  duc  amena  le  roi  sur  le 
Rhin , cl  le  remit  à l’empereur  dans  la  ville  de 
.Mayence,  le  dimanche  des  Rameaux,  2.'ï  mars 
de  l’année  suivante.  Et  l’empereur  ne  ressentit 
pas  le  plus  léger  scrupule  ii  retenir  un  roi  qu’il 
n’avait  pas  vaincu , dont  il  s'clait  saisi  d’une 
manière  iiiféme,  à l’aide  de  perfidies  cl  par  un 
odieux  marché.  Il  fit  transporter  le  royal 
péleriu,  d’abord  à Trifels,  puis  à M'orms.  11  le 
fit  traiter  convenablement,  peul-êlro  même 
royalement;  mais  en  même  temps  il  recom- 
manda de  le  soumettre  à la  surveillance  la 
plus  rigoureuse,  de  crainte  de  perdre  la 
rançon. 

Il  parait  ()ue  le  roi  Richard,  après  avoir 
surmonté  le  premier  mouvement  d’irritation 
sur  le  mauvais  sueew  de  ses  plans,  supporta 
dans  le  commencement  sa  captivité  avec  uno 
grande  égalité  d’humeur,  avec  son  insouciance 
habituelle.  Il  passa  le  temps  à jouer  de  la 
viole,  à chanter,  ii  faire  des  sirventes.  Il 
donna  volontiers  à ses  gardes  des  preuves  de  sa 
force  corporelle,  cl  se  plaisait  ô trinquer  avec 
eux  en  faisant  les  frais  de  la  bouteille.  Mais 
bientôt,  sa  captivité  se  prolongeant,  la  chose 
dut  lui  paraître  plus  sérieuse.  Depuis  longtemps 
son  indigne  frère  Jean  tramait  de  dangereux 
complots  pour  se  saisir  de  la  couronne  et  du 
royaume  d’Angleterre;  ces  complots  pouvaient 
maintenant  sc  poursuiv  re  avec  un  grand  succès. 
Informé  par  remperenr  de  la  captivité  du  roi 
Richard , le  roi  l’hilippc  de  Erance  crut  devoir 
])iofiter  de  l’occasion  iiour  faire  tourner  les 
aneiciincs  querelles  à son  avantage , et  se 
venger  des  insultes  que  Richard  lui  avait  faites 
aussi  pendant  la  croisade.  Les  suites  paraissaient 
incalculables  ; le  monde  commença  donc  à 
s’intéresser  au  sort  de  Richard.  L'Angleterre 
s’agita.  Richard  écrivit  aux  prêtres  et  au.x 
laïques  de  son  royaume  pour  entretenir  et 
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animer  ces  mouvements,  l.’on  délibéra  c;à  et  là 
sur  ce  qu'il  y avait  à faire.  Des  contrées  étran- 
gères aussi,  des  boinmes  de  tous  les  ordres  se 
remuèrent  pour  le  roi.  Poêles  et  elianteurs 
plaignirent  son  infortune,  et  portèrent  sou  nom 
jusque  dans  les  cabanes.  I.e  saint-père  lui- 
mènic  ne  resta  pas  inactif;  il  réclama  la  mise 
en  liberté  du  roi,  et  menaça  de  l’excommuni- 
cation rcrapcrcur,  comme  le  roi  de  Kraiice,  à 
cause  de  ses  attaques  sur  les  possessions  anglai- 
ses. La  mère  de  Kicbard  surtout,  la  reine  veuve 
Klèonore,  tenta  tous  les  moyens  pour  obtenir  la 
délivrance  de  son  flls.  Elle  adressa  par  écrit  au 
pape  d’amers  reproebcs  de  ce  qu'il  se  contentait 
de  lettres,  et  ne  faisait  pas  usage  du  glaive 
apostolique  ; de  ce  qu'il  ne  se  transportait  pas 
de  sa  personne  en  .\llcmagnc,  qu’il  n'en- 
voyait pas  même  un  légat,  dans  une  si  grande 
et  si  importante  circonstance.  .Mais,  ajoutait- 
elle  avec  amertume,  il  ne  s’agit  ici  que  de 
l’obéissance  au  CbrisI,  de  l'honneur  de  l'I-iglisc, 
de  la  paix  des  États,  du  salut  des  peuples;  il 
n’y  a pas  d'argent  à gagner.  Mais,  au  milieu  de 
tous  ces  efforts,  l’empereur  ilcinrich  resta 
inébranlable,  et  le  duc  Léopold  ne  fléchit  pas 
plus  que  lui  ; car  tous  deux  avaient  supputé  la 
rançon  et  ne  voulaient  rien  rabattre  de  leurs 
comptes. 

Richard  consentit  à recevoir  en  fief  sa  cou- 
ronne de  l’empereur , dans  la  vue  peut-être  de 
comparaître  devant  un  tribunal  public , afln 
d’y  entendre  et  d’y  repousser  les  accusations 
qui  avaient  pu  être  produites  pour  couvrir 
l'injuste  conduite  tenue  contre  lui.  En  effet 
l'empereur  s’érigea  en  juge  sur  lui  à Ilaguenao, 
comme  sou  suzerain , entouré  des  princes  de 
l’empire.  Il  ne  manqua  pas  d'accusations  sur 
les  actes  d'iniquité  que  le  roi  pouvait  avoir 
commis  pendant  la  croisade  ou  contre  le  roi  des 
Français.  Richard,  par  ses  explications,  lit 
honte  à scs  accusateurs.  L'empereur  lui-même 
et  le  duc  Léopold  furent  émus  par  sa  défense , 
et  pourtant  le  plus  grand  succès  qu’il  obtint  fut 
un  adoucissement  de  traitement  dans  la  prison, 
sans  que  la  surveillance  fut  moins  rigoureuse. 

Enfin  l’empereur  se  vit  si  fortement  assailli 
de  tous  côtés , qu’il  exposa  au  moins  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il  voulait  accorder  la 
liberté  au  roi  d’Angleterre  ; car  jusqu'alors  il 
s’était  refusé  à les  faire  connailrc,  de  crainte 
d’exiger  trop  peu.  ’W  juin,  fut  conclu  un 
traité  dans  lequel  on  arrêta  les  stipulations  sui" 
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vantes  : Lo  roi  devait  payer  à l’empereur  cent 
mille  marcs  d'argent  lin,  au  poids  de  Cologne; 
apri’S  quoi  il  obtiendrait  sa  liberté.  En  outre, 
dans  le  délai  de  sept  mois  après  sa  délivrance  , 
il  devait  verser  encore  cinquante  mille  marcs  , 
.■j(),000  pour  l'empereur  et  ‘20, 000  pour  le  duc 
Léopold  ; pour  la  garantie  de  cette  somme,  * 
avant  son  retour  en  Angleterre,  il  remettrait 
soixante  otages  à l'empereur  et  sept  au  duc 
Léopold.  Celte  dernière  condition  fut,  à ce 
qu’il  parait,  réduite  à un  article  tenu  se- 
cret, portant  que  Richard  ne  payerait  pas 
30,000  marcs,  mais  que  l’empereur  donnerait 
de  sa  caisse  les  20,000  marcs  revenant  au  duc 
Léopold , si  le  roi  Richard  pouvait  déterminer 
son  beau-frère  Ileinricb  le  Lion  à remettre  scs 
deux  plus  jeunes  fils,  Otto  et  Guillaume, 
entre  les  mains  de  l'empereur.  Il  parait  que 
dans  CO  cas  l’empereur  aurait  encore  promis 
d’abandonner  de  nouveau  au  duc  Ileinricb  lo 
Lion  toutes  les  provinces  qu’il  avait  jadis 
possédées  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe.  Tel  fut 
le  traité  en  ce  qui  concerne  celte  affaire.  Cepen- 
dant Richard  dut  rester  plus  de  sept  mois  encore 
dans  les  prisons  de  l'empereur  ; car  il  n’était 
pas  facile  de  ramasser  une  aussi  grasse  somme 
en  Angleterre,  et  il  parait  qu’en  effet  on  ne 
put  la  réunir  entièrement.  Déplus,  l'empereur 
était  agité  de  temps  en  temps  par  le  regret  de 
n’avoir  pas  demandé  assez , cl  par  l’espoir  do 
réussir  à extorquer  davantage.  Enfin  le  roi  de 
France  fit  toutes  sortes  d’offres  pour  décider 
l’empereur  à retenir  plus  longtemps  le  roi 
Richard , afin  de  pouvoir  lui-même  se  saisir 
plus  facilement  des  possessions  de  ce  prince  en 
France.  Cependant  rempereur,  pour  pousser 
Richard  à de  plus  larges  concc.ssions , l'entre- 
tenait dans  une  séduisante  pensée  qui  parait 
avoir  enflammé  son  imagination  aventureuse  : 
c’était  de  lui  conférer , suivant  l’usage  fé-odal , 
le  royaume  d’Arles,  qui  pouvait  à peine  se  rat- 
tacher encore  à l’empire  germanique.  Enfin  , 
une  grande  partie  de  la  .somme  ayant  été  versée, 
cl  des  otages  donnés  pour  le  reste;  la  mère  de 
Richard  étant  venue  en  Allemagne  pour  im- 
plorer la  miséricorde  de  Dieu  et  la  pitié  des 
liommcs  ; Ileinricb  le  Lion , par  condescendance 
peut-être  pour  sa  belle-mère,  ayant  livré 
ses  deux  fils  entre  les  mains  de  l’empereur  ; les 
princes  teutsebs,  saisis  d'indignation  et  de 
honte , réclamèrent  la  délivrance  du  roi  avec 
une  telle  insistance,  que  l’empereur  ne  jugea 
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pas  à propos  de  persister  pins  longlomps  dans  son 
iii traitable  as  arirc.  Iæ  4 février  1 194 , Itichaid 
fut  conduit  à sa  mère  par  les  archevêques  de 
Mavcncc  et  de  Cologne.  Mais  si  faible  était  la 
conriance  dans  la  parole  et  lis  projets  de  l'cni- 
pcreur , qne  Iticbard  , an  milieu  des  acclama- 
tions dont  il  fut  salué  dans  son  vojagc,  parti- 
cnliércment  à Cologne,  resta  toujours  dans 
rinquiétndo  sur  une  nouvelle  surprise,  et  pré- 
féra se  livrer  ii  une  mer  orageuse  plulùtqirti 
l'escorlc  dé  reniperenr  romain  ; il  ne  se  crut 
véritablement  en  sitreté  qu’au  moment  on  , le 
t.v  dn  mois  de  mai,  il  mit  le  pied  A Sandnieli 
snr  le  sol  de  son  royaume. 

jieine  cette  bonlense  affaire  était  arrivée  A 
un  tel  résultat,  deiiv  nouveaux  faits  se  produi- 
sirentqfii  Assurément  jetèrent  reniperenr  Itcin- 
riéli  (bins  nil  grand  trouble;  car  ils  le  tirèrent 
en  sens  contraire  avec  une  force  égale.  Mais  il 
ne  resta  p.is  longteinps  dans  celte  incertitmle  ; 
lin  troisiénlc  événement  le  mit  en  état  de 
prendre  .son  parti. 

D’abord  le  jeune  Iteinricli , fils  aine  de  Hcin- 
ricli  let,ion,  parut  A la  cour  de  l'empereur,  et 
demirmla  pour  soit  père  les  provinces  saxonnes 
Sur  la  Hve  droite  de  l'Idbc.  Il  avait  pour  in- 
struction de  ne  pas  quitter  l’empereur  avant 
qn’ll  n’eùt  été  satisfait  A sa  réclamation  (2L 
.Mais  comment  peut-on  s'expliquer  que  le  jeune 
nciArirb,  qui,  par  sa  fuite  du  camp  devant  Na- 
ples, avaitsonlevé  contre  lui  la  colère  impériale, 
ait  osé  maintenant  reparaître  A la  cour  dé  l'ein- 
perenr?  comment  comprendre  que  le  père  ait 
commandé  A son  lils  d’insister  Si  résolument 
Sur  sa  demande?  Assurément  il  fallait  qne  l’em- 
perenr  eOt  fait  au  duc  llcinricb  de  nouvelles 
promesses  bien  obligatoires;  et  ces  promesses 
quand  put-il  les  faire , sinon  A l’occasion  de 
l’accommodement  avec  le  roi  Iticbard,  alors 
que  llcinricb  consentit  A livrer  ses  deux  jeunes 
lils  Otto  et  Cnillanmc  comme  otages  A l'em- 
pereur  ? car  incontestablement  ces  jeunes 
princes  devaient  être  des  gages  de  la  tranquil- 
lité, de  l’attitude  pacifique  de  llcinricb  le  Lion, 
plutôt  que  du  pavement  de  la  somme.  En 
effet  on  ne  tronve  pas  (|ne  l’ciniiercur  ait  re- 
poussé Comme  inconvenante  la  réclamation  du 
dUCi'ni  ijô’il  ait  rudement  traité  le  jeune  Hein- 
rich  qtn  IA  présentait  ; il  s'entretint  pinlél  dans 
rfcspérthec  d’obtenir  ce  qn'il  demandait.  La 
éonéession  n’eut  [ms  lieu  ; moins,  A ce  qu’il  pa- 
rait, parce  que  remperenr  y était  peu  disiiosé, 
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qne  parce  qne  scs  affaires  d’Italie  réclamaient 
tousses  soins.  Car,  sans  une  campagne  en  Saxe, 
il  lui  cAt  été  impossible  de  mettre  le  duc  llein- 
rich  en  possession  des  provinees  au  delà  do 
l’Elbe;  et  comme  l’empereur  avait  évité  jns- 
qnc  lA  une  telle  entreprise,  nième  contre  lo 
line,  il  devait  encore  pins  s’y  soustraire  quand 
elle  devait  être  faite  en  faveur  de  cet  ancien 
ennemi.  Le  second  fait  dont  il  a été  parlé 
devait  encore  détourner  l’emperenr  plus  forte- 
ment d'une  guerre  eu  Saxe.  l’eu  de  temps  après 
le  départ  du  roi  Rieliard,  en  Sicile  le  roi  Tan- 
eréde  était  mort  le  'iO  février.  Sou  fils  aine, 
lloger,  l’avait  précédé  dans  la  tombe,  et  celle 
perle  parait  avoir  brisé  l’Ame  paternelle  de 
Taneréde.  En  fils  mineur,  Onillaumc , lui  sur- 
vivait seul , et  cet  enfant  ii’élait  pas  en  état  de 
défenilrc  le  droit  aii  tréne  et  A la  eonronne  que 
son  père  lui  avait  ti  aiismis.  I.’empcrédr  der'éit 
d'aulant  plus  désirer  d’enlreptiéB'dfe  déc  nou- 
velle campagne  en  Italie,  ponf  fe'onmettrc  le 
royaume  de  Sicile  rapidement,  avant  que  de 
nonvcaiix  incidents  n’enl&ntasSeiit  de  nouvelles 
difficnirés  ; il  pouvait  d'aulant  moins  [icnscr  A 
line  guerre  en  Saxe.  Plus  ses  einbArras  étAicnt 
grands,  plus  vif  était  sort  fcmprcSscnlcnt  à 
employer  Ions  les  moyens  pour  apaiser  par  ntt 
aecoinnioilement  le' due  Ifcinricll  le  l.ioii , et 
avec  lui  le  ïeulseblanil  septentrional. 

l'nc  Iroisiéme  ciroonslance  entièrement  inat- 
tendue amena  ret  accord.  Le  jeune  lleinrieh  , 
llls  de  rieinrieb  le  Lion,  épousa  Agnès,  fille 
unique  du  comte  palatin  Kunrad  du  Rhin, 
fiiiclo  de  lleinrieh  VI  ; et  ce  m.iriagc  se  fit  si 
binsqiicnieiit  et  si  mystérieusement,  que  lo 
nimiile  l'apprit  seulement  quand  llcinricb  se 
mollira  avant  à scs  eiités  .sa  jeune  épouse. 
D'a;irès  les  rrlalions  dans  lesquelles  l’cmperciir 
était  engagé,  et  d’api’es  la  marche  ordinaire 
des  choses,  on  ne  peut  se  défendre  de  penser 
qitc  eetlé  union  avait  été  ennvenué  entre  l’cm- 
|icrenr,  le  comte  palatin  Konrad  , qui  se  troii- 
v.iit  A Spire,  A la  cour  de  l’enipcrenr,  ét  fe 
jeune  lleinrieh , envoyé  comme  plénipotcrt- 
liaire  de  son  père  prés  de  ecllc  même  cour,  et 
que  l’empereur  avait  promis  de  conférer  an 
jeune  flcinrieh,  comme  époux  de  l’Iiéritiérc  do 
son  nnele,  l'inveslitnrc  de  tons  les  biens  et  do 
tontes  les  possessions  dn  palatin , afin  de  lui 
aeenrderninsi  nne  belle  mdémAiW  pnnrics  pro- 
vinces nn  delà  de  l’Elbe.  Et  le  prompt  aerom- 
plüAueDt'  tin  'thariage  serait  aussi  facile  i 
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comprendre  gne  le  secret  m6mo  dont  il  fut 
enveloppé  ; l’euipCreiir  n’avait  pas  de  temps  à 
perdre,  et  une  négociation  puhliqiic  aurait  ex- 
cité beaucoup  de  passions,  d’intrigues  et  d’en- 
traves de  plus  d’un  ciMé.  Mais  aussi  ce  dénoil- 
menl  si  prompt  et  ce  mystère,  dans  un  temps 
qui  se  montra  sensible  i la  poésie  et  au  chant, 
et  commençait  à célébrer  l’amour,  (lonnèront 
lien  h l’introducliou  de  la  fable  et  du  merveil- 
leux , et  ce  mcneilleux  est  passé  dans  Hiis- 
toirc. 

L’empereur  Friedrich , ainsi  dit  la  tradition, 
avait  diqà  promis  sa  nièce  pour  épouse  au  lils 
de  lleinricli  le  Lion , et  les  paients  donnaient 
le  nom  de  Bancés  aux  jeunes  enfants.  .Mais  lois- 
qii’Agnès  eut  grandi  et  fut  devenue  l'unique 
héritière  de  son  père,  beaucoup  de  princes  sol- 
licitèrent sa  main.  Au  premier  rang  des  |iour- 
suivants  était  le  roi  l’liilip[)c  de  Fiance,  qui 
avait  répudié  son  é[iousc  danoise,  Ingelburge. 
Le  palatin  et  l'empereur  consentaient  volon- 
tiers à ce  mariage;  niais  la  jeune  princesse  s’y 
refusa,  et  déclara  à sa  mère,  Irmengarde,  que 
son  cœur  était  à lleinrich , le  fiancé  de  son 
enfance.  Sa  mère  approuva  cet  amour,  et, 
jiour  tranquilliser  sa  fille , envoya  anssilét  nn 
message  secret  au  jeune  Hcinricli.  Celui-ci  se 
rendit  rapidement,  déguisé,  à traiers  mille 
dangers,  de  Spire  & Stalech,  château  dans 
lequel  se  trouvait  Irmengarde  (3)  avec  sa  fille. 
Aussitôt  un  prêtre  célébra  la  bénédiction. 
Alors,  le  palatin  fut  invité  à se  ti'ouvcr  dans 
le  rliAleau  ; Kunrad  aceonriit.  A son  arrivée, 
Heinrich  et  Agnès,  comme  époux  et  épouse, 
lui  présentèrent  leurs  hommages.  Iæ  palatin 
fut  très-irrité , mais  ce  qui  était  fait  ne  pouvait 
se  changer  ; il  donna  sa  bénéiliclion  pater- 
nelle, et  se  leiirlit  aupit's  de  l’cnipei'cui'.  L’em- 
pereur fut  lraii5])orté  de  colère;  mais  il  revint 
bientôt  A considérer  que , le  mariage  étant 
réellement  accompli , le  niieirx  était  de  pr  endre 
les  choses  telles  qu’elles  étaient. 

Qui  peut  nier  que  cette  tradition  n'appar- 
tierrne  plus  à la  [KHisie  qu’à  l’Iiistoirc,  qu’elle 
ne  soit  en  contradiction  avec  le  caractère  de 
l’errrpereur  Heinrich  VI,  et  avec  les  rnœrrrs  et 
les  irsages  de  cette  époque?  Mais,  de  quelque  fa- 
çon que  le  mar  iage  .se  soit  accompli,  l’empereur 
donna  son  agrérrrent,  et  promitarr  jeune  prince 
l’investiture  des  donnrirres  de  sorr  hearr-pére. 
Fàrsuite  il  indiqua  une  diète  qui  devait  être 
tenue  à Salfcld , pour  arriver  aussi  à une  ré- 
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conciliation  avec  Heinrich  le  Lion.  Le  comte 
palatin  se  rendit  en  Saxe  pour  décider  le  vieux 
Heinrich  à se  trouver  à Salfeld.  Heinrich  le 
Lion  ne  fit  point  d’opposition;  il  se  mit  en 
route.  Mais  à llerthfeld  il  eut  le  malheur  de 
tomlier  avec  son  cheval,  et  de  se  blesser  si 
grièvement  A la  jambe,  qu’il  frrt  hors  d’état  de 
(Kirtr-strivre  son  chemin  {-t).  La  première  rrouvelle 
de  eet  acciderrt  surprit  l’empereur;  d'anderrs 
soirprons  se  réveillèrent,  et  il  crut  à une  rrrse 
de  son  vieux  ennemi.  .Mais  il  tenait  fortement 
à la  réconciliatiorr  ; il  retint  donc  les  princes 
qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  jusiju’à  ce 
qu’il  put  se  convaincre,  (luand  il  acquit  la 
certitude  que  le  voyage  était  réellement  im- 
possible pour  le  duc , il  transféra  la  diète  à 
Dnilethe,  non  loin  île  kyffhausen , dans  le  voi- 
sinage du  duc  malade.  Heinrich  le  Lion  se 
fit  porter  à Oiillcthc  (.’i),  et  là  se  fit  la  récon- 
ciliation. Heinrich  le  Lion  conserva  ce  qu’il 
avait , et  acquit  la  sécurité  à l’égard  de  scs 
ennemis.  Lui-même  conçut  l'espoir  qu’il  lui 
serait  rendu  quelque  chose  de  scs  anciennes 
possessions;  mais  ou  ne  peut  décider  si  l’empe- 
reur lui  fit  des  promesses  ]iositivcs.  Le  jeune 
Ihùnrich  reçut  l’investiture  solennelle  du  pala- 
tinat  (lu  Khin , comme  successeur  de  son  beau- 
père,  et  s’engagea  envers  l’empereur  à le 
suivre  dans  une  nouvelle  campagne  d'Italie. 
On  ne  rendit  pas  au  vieux  duc  ses  deux  plus 
jeunes  fils,  qui  étaient  encore  comme  otages 
entre  les  mains  de  I eni|)ercur  et  du  duc 
U'opold. 

Bientôt  après  cet  accommodement,  dès  le 
mois  de  mai,  l’empereur,  ainsi  qu’on  le  ra- 
contera dans  la  .suite,  entreprit  une  nonvclle 
campagne  de  l’onille.  Mais  le  duc  Heinrich  se 
rendit  à Braunschneig  ; là  il  se  tint  dans  son 
clu’itcau,  seul , privé  des  consolations  que  lui 
donuail  jadis  sa  défunte  épouse,  privé  de  scs 
enfants,  accablé  par  les  années,  courbé  par 
l’infortune,  faible  et  malade.  .Mais  son  esprit 
était  encore  frais  et  vigoureux,  et  son  unique 
soin  était  de  mettre  à profit  pour  son  pays  la 
paix  dont  enfin  il  jouissait  Ini-nième.  Il  se  con- 
s.aera  aux  plus  nobles  occupations  ; il  s’appli- 
qua avec  ardeur  à la  justice,  et  travailla  jiour 
l’ordre  et  le  droit  ; il  orna  les  églises  du  Sei- 
gneur d’objets  précieux  et  de  belles  œuvres 
d’art;  il  travailla  à la  prospérité  des  villes,  et 
chercha , par  la  concession  de  libertés  et  par 
la  facilité  des  communications , à augmenter 
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leur  bien-i'Irc,  à favoriser  le  développement 
de  leur  industrie.  Il  n'oublia  pas  non  plus  les 
sciences , et  tourna  particuliérement  son  esprit 
auv  méditations  sur  l'Iiistoirc.  Il  fit  recueillir 
les  vieilles  cbroni(|iics,  que  l'on  transcrivait, 
qu’on  lisait  devant  lui  ; et  les  traditions  des 
anciens  jours  saisissaient  si  forlcment  son  imagi- 
nation, que  souvent  il  passait  des  nuits  entières 
à ces  nobles  travaux  (G).  Il  vécut  ainsi  environ 
seize  mois  après  la  diète  de  Dullcthc.  Il  eut  aussi 


la  joie  de  revoir  son  fils  aîné , Ileinricb , lorsque 
ecliii-ci  revint  d'Italie;  et  Ileinricb  fut  témoin 
des  derniers  moments  de  son  noble  père.  Le 
C aoiit  de  l'année  1195,  le  duc  Ileinricb  le 
Lion  quitta  cette  terre.  Il  descendit  prendre 
place  dans  l'asile  du  repos  à Munster  .St-Blaise, 
à côté  de  son  épouse  Mathilde;  et  les  larmes 
de  beaucoup  d'honnétes  gens  accompagnèrent 
scs  restes.  Il  était  Agé  de  GC  ans. 
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NOTES  DU  LIVRE  XXIV 


CHAPITRE  P'. 

i\)  Pour  tout  ce  qui  concerne  ici  IVtat  des  aiïaircs  en 
Italie,  je  renvoie  à MtRATOiu  (années  lir>8  et  gui* 
vantCB). 

(2)  Parlictilicrcmeot  après  l'assassinat  de  l'arche* 
Téque  Thomas. 

(3)  Le  CAronic.  Alontii  Streni  rapporte  la  mort 
d'Albert  l'Ours  à l'an  IIÎO;  de  même  le  CArono^r. 
Saxo» 

(4)  Godei'RIDi  Monaciii  (ad  an.  1170)  : Mare  vthe- 
fnentia  vtntorum  limitibut  suit  excuttum  If  ' non, 
MovemA.  (trram  frisonam  magna  ex  parte  suOmer- 
*it. 

(h)  Et  cette  circonstance  même  que  Ihicissa  JHech- 
tildit  prœgnan*  erat  ne  détermina  pas  le  ducà  rester 
chez  lui. 

(6)  AR501.D0S  Ll’Bcc.  cite  encore  'plusieurs  noms. 
Et  même  non  remaneit  guiequam  majorum,  excepta 
£eberto  de  ff^oifeieboteie. 

(7)  Chronic.  Iteicherep.  (ad  an.  1172). 

(8)  L'envoyé  de  l'empereur  avait  même  couru  des 
dangers  personnels;  il  rendit  d'autant  plus  certaine* 
ment  compte  à l'empereur. 

(9)  Selon  le  Chron.  Pegnv.  Conliu.,  l'empereur 
tint  A ErmindorfT  la  Ctiria  pour  la  déposition  du  roi. 
Le  nouveau  duc  est  nommé  Zlblslaus.  Le  CAronic. 
Sampetrin,  l'appelle  Udalricut. 

(id)  Aussi  bien  les  événements  de  Nimègoe  et  de 
H^kelinburch  (Godcfrid.  an.  1174). 

CHAPITRE  II. 

(1)  Au  sujet  de  cette  année,  voyez  Mdratom  (^w- 
nalid’Italia,  ad  ann.  1172  et  1174). 

(2)  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  l'empereur  soit 
venu  à Turin  plutôt  qu'i  Susc,  bien  qu’en  diverses 
occasions  Turin  soit  nommé  avant  Susc. 

(3)  Celte  petite  histoire  est  racontée  par  GobEFRin. 
Mo.vach.  (ad  an.  1174). 

(4)  Il  fil,  selon  l’expression  d'Orto  de  S.  Blasio, 
brûler  tout  le  reste  des  machiner  de  siège,  «ci7tcfl 
tcUpas,  rulp«cti/aa,  cricioa,  catot. 

CHAPITRE  III. 

(1)  Plnsieurs  chronique»  parlent  de  cette  smrima* 
tlon  de  l'empereur:  Per  omne  Teutonicum  regnum 
directif  nuntiû  novum  cxcrciViim  adiinari  preecepil. 

V. 


C’est  ainsi  que  s'exprime  Godefridus  Monacrcs  (ad 
an.  II7A);  mais  ii  n’est  pas  un  seul  écrivain  qui  dise 
quand  furent  envoyés  les  premiers  minfii. 

(2)  Ces  deux  évéques  étaient  (selon  RoxAr.p.  Sai.er* 
MT.,  col.  2t4)  Bernardtis  Portuetisis  episcopus,  et 
CuiHelmus  papientit  S.  Pétri  ad  vincula. 

(3)  Imperatore  eum  prineipibus  ae  muUo  populo- 
rum  concurtu  celebri  inpublieo  residente, 

(4)  Gonri  RiDi'H  Monach.  (ad  an.  1 176). 

(6)  «TAronic.  BeieHertperg.  (ad  an.  117fi). 

(fi)  Otto  he  S.  Blasio  (cap.  23). 

(7)  CAronic.  «$'/auorum  (cap.  15.) 

(8)  Surge,  mi  Domine,  memor  etto  hujtis  cosui,  et 
memor  eit  Peut. 

(9)  Il  était  en  Bavière  m media  ()uadra(/ezima  {Cod, 
trad.  Beiehersp.,  dans  les  Monum.  Bote.,  III, 
p.  463).  Mais,  selon  le  Chronogr.  Sax.  (ad  an.  1170), 
l'armée  se  mil  en  route  celebrata  priai  domi  pat- 
chali  solemnitate. 

(10)  Li  tradition  a pour  ainsi  dire  idéalisé  la  posi- 
tion respective  de  ces  deux  princes,  que  la  vie  avait 
peu  à i>ou  développée. 

CHAPITRE  IV. 

{l)f''ita  y/lexandri[p.  ^ùVj.  Le  signal  devait  être 
donné  ex  quo  Mrdiolanentium  fines  intoaif. 

(2)  Otto  de  s.  Blasio  (cap.  23)  t Ligures  nobiii 
Victoria  pofifi... 

(3)  Ces  paroles  «ont  rapportées  dans  la  Fita 
^lexandri. 

(4) R0¥ald.  Sai.lrnit.  Lombardi,  faniapo/irt  t>ie- 
lon’a , circo  Papia  castrametati  sunt.  Srd  quia  Vic- 
toria tolcl  elationù  spiritum  rictoribus  ministrare , 
in  eodem  toeo  moram  facere  négligentes , ad  proprtd 

m-ersf.  Le  fait  est  lA  ; l'explication  ne  se  com- 
prend pas  bien. 

(5)  U recit  des  événements  d’Anagni , tel  qu’il 
suit , est  tiré  de  la  f^ita  yliexandri  (p.  407). 

(6)  Poitquam  ex  mandata  pop<e  rforam,  qu<f  in* 
tra  fines  est  f^eneliœ,  imperator  infrat  if  : /’fane  a 
nostri  juramenti  sumui  vincuiis  absuluti. 

(7)  C’est  la  vieille  expression  : Otm  aliis  bonis 
hoininibus. 

CHAPITRE  V. 

(l)  Bella  mifU  video,  bella  parantur , ait.  (Ah- 
>OLD.  Llblc.,  cap,  18  |23]). 

H 
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(3)  Dan?  .\RNOt  D DR  Ln)F.CK  (cap.  20  [2&]) , il  e»t  ap- 
pelé f^itricut  ^'Idoffi  comilii,  7111  adhue  adoUteens 
erat. 

(3)  f^tque  fnseram,  selon  le  Chronic,  Pegav. 
Cont.\  irons  ftuvium  U'istratk  ^ «élon  Ooii^t'RiD. 
Monack.,  (i  uf'/u«  Quernhamcle,  sclun  Ahnolü,  Li'- 
iitc. 

(4)  fAtheicizen  et  Pomerani , dit  le  Chron. 
Pegav.  ('ont. 

(h)  ('.'est  In  du  moins  le  sens  des  paroles  û'ylrnold. 
I.uber.  (rap.  20  [31  };  /.*(  je»iJi7  ewm  epiiropu  e(  ec- 
clesia  iUa,  ea  gutr  pacit  sunt. 

(fil  Cela  fomhlc  ressortir  des  termes  d'AnNOi.h  de  Lu- 
DtCk  (cap.  23  (33]). 

CIlAl’mU-:  VI. 

(1)  .'Inuat,  ïlosov.  ad  an.  il 80,  port  /CptpAa- 

(2)  Ânnnymus  S.  III,  p.  Ill)>  Peoda 

(diicis)  doffiinoj  tuos  redierutii,  proprieiales  vero 
itnperatori  resserunt. 

(3)  Ju.rta  ffAzinsen , disent  les  .dunnl.  Pnsor.  ; 
juxia  ff  ûeriseAe,  dit  le  6’AromV.  Pegav.  {'ont. 

(4)  Arnold.  Lidei:.  (cap.  27  |32j  }:  Cuneederunt 
contra  Osenbrugge. 

(6) tVaj;one«(dU  Arnold),  qui  dicuntur^  oir» 

«uni  absque  misericordia , et  humant  sanguinis  avi- 
diistmi  f^iorts. 

(8) ()ttod  jam  muUo  tempore  et  regni  et  1 1/« 

iptius  imperatoris  insidiator  fuerit. 

(7)  .'(nnql.  /iotov Jpsi  et  filiieorum  jure  Affre- 

ditario  odjudiccrentur. 

(8)  Ae  {?hron.  Mont.  Ser.  (ad  an.  1 ISI)  décrit  asseï: 
bien  ce  marais  : Palus  rirca  ririfatem  porrerta  , non 
païens  sed  sub  cespitr  lutens  erat,  et  rc.tpri  ipjr  tton 
solidus  , sed  vestigiis  cedens , quasi  imMierrionem 
desupfT  ambulanitbus  minabatur. 

(0)  Chronie.  Sampetr.  (ad  nn.  1181)  : Ducatu 

ff-'igmanni  Aîagdeb.  episcopi 

CHAPITRK  Vil. 

(1)  Quoiqu'il  hil  très  en  ruiére.  Avec  Arnold  de 
l.i'RFXK  il  faut  rimiparei  9nxn  Grammal.  (p.  371.)  Du 
reste  il  est  impossililc  de  déterminer  fivee  rerlitude 
répnqiic  où  Kaiiut  [rril  lu  titru  de  rex  tksnorum  A'tc*- 
%'orumqne;  mais  il  est  xraisemblaMe  que  reia  so  lit 
lorsque,  sclun  l’expression  d’ Arnold,  ^tenas  «mperio 
subdilns , suo  dominio  per  tritutum  et  hominiatn 
subdidrrat. 

(2'  Kn  l'an  1181.  GoDErR.'  Monach.  Oit,  sous  cette 
année,  qu'il  avait  obtenu  sa  liberté  data  non  modico 
argento.  * 

(3)  Miiratori  ( ..^nnoti  J’/toViu , sous  l'aiiuée  1182) 
donne  des  indications  plus  étendues. 

(4)  Hcinrirh  était  vraisemblablement  né,  comme  on 
l'n  remarqué  en  son  lieu,  vers  l'an  |IG4 , scion  notre 
chronologie,  et  Friedrich  vraisemblablement  dans  la 
pTCBüèr*  moitié  de  Tao  ti06. 


(&)  Prrlesiam  maximam  etpalatium  de  lignii  ho^ 
nerfiiiime  fieri  jusserat. 

(6)  A><f  (amen  Al  (ajoute  Arnold)  qui  mura  hujut 
perturbationis  fueruni  non  facile  a6  Aac  luiptctona 
purgabantttr. 

CHAPITRE  VllI. 

(1) Lcs  preuves  de  loutiNt  les  remarques  Générale»  que 
nous  faisons  Ici  sc  trouvent  dans  Mlratori  {^nnati 
d'Jialia,  ann.  IIKl,  M8Û,  tlSU  et  1187). 

(2)  Deranum  et  cnnimicot  quosdam  é'on//uen(tip , 
qui  pro  parte  J'olcmari  stare  ridebantur , calum- 
niaturie  aggressus  est,  et  nblatis  stipendUs , domo» 
et  iHissessiones  eorum  erterminari  pracepit. 

(3)  Selon  Godefiud.  Monach.,  l’impératriee  mourut 

en  118&.  . • :sot 

(l)  Arnoi  d.  |.iiiLC.(tib.  111,  rap.  11}...  Pro  qnadam 
injuria  ab  eis  sibi  irrogata, 

(A)  ^innates  Posoviennes,  ,xd  an.  1186:  Quidam 
episropi  contra  imprratorem  conjurant',  r»l:  l*i 

(0)  Tel  Je  renvoie  encore  nne  fois!  MCRiroRi(^nna/f 

d'ilniia,  ad  nii.  llKuet  HK7).  * ' 

(7)  1-1  querimnnia  contre  Philippe  de  Coirçne  fut 
élevéïî  par  Friedrich  dans  une  rurfu  /Pormatia  fn  -d*- 
itimpl/onc  .V.  1/firf<e  habita.  Pt  a festo  S.  Jaeobi 
A'Afn»m  elaudi  jussît  Coloniensibut , ne  frumeHtd 
vetvina  eolito  ad  eo$  deecmderent.  t . «,1  ■ 

%«• 

CHAPITRE  IX. 

(1)  Arnold.  I.cblc.  (lit,  cap.  28).  Prircipuns 

signifer  erat  domiuuj  priderieue qui  htmorem 

Jtnmani  tmpcrü  exaltare  cupiens,  ad  eyptii/ifqwSloÉ 
initniros  C'Art'jti  roAur  mHiliff  stitr  ronvertit;  bonam 
ronsummationem  certaininis  sut  existinians,  quod 
f«wi  pro  f)eo  qtiatn  temporoH  Aonore  cerAinera/;  ai 
finem  dlerum  suorutn  lali  faAore  eonefMsûtef.  Bt 
certes  Friedrich  ne  pouvait  plus  noblement  user  fè 
reste  de  sa  vie.  Du  reste,  ie  bon  Arnold  n'applique  sous 
doute  les  mots  quod  pro  f)eo  cerlaverat  qu’à  la  ervi» 
sade  précédente,  à laquelle  Friedrich  avait  assisté. 

(2)  Godevrid.  Monach.  (ad  ah.  1188)  : (>nff  u 

serettissimo  imperatore  et  /Uio  ejus  rege  eursê  Jeeu- 
Chrisii  ante  fuit  appellata.  Sans  doiUe  aussi  cwrio 
Dei. 

(3)  GoDEiaiDis  Monach.  (ad  an.  1189).  Ab  Aoc 
nriAifï  iiotnini  usque  intnediam  Quadragesimimm,ut 
arena  maris  atque  ceeli  aidera  inrompalibite»  fign^ 
iorum  caterv/t,  cunlium  et  equi(o»(iMm,  omnes  lira* 
tas  regiat  et  per  ateensum  Pheni  omnia  loea  repte- 
trrunt. 

(4)  Godeerid.  parie  de  leurs  entreprises  et  de  leur 
retour  ft  Pannée  H89.  sous  ce  titre  : Prima  expeditio 
sub  J’'riderico  imperatore. 

CIIAPITKF.  X. 

( I)  Gunther  peut  servir  de  témoin.  Qu'on  lise  son  In- 
troduction . et  l’on  verra  ce  qu’il  dit  non-seulement  de 
l'empcreor  Friedrich , mais  encore  de  ses  Dis,  les  C«- 
sarijucenes.  : - nr*«n  *«■  v ) 

i (?)  GodEi  BiD.  Honacq.  (ad  an.  1 180).  Beinrieud,,,, 
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#w2m  exptiiü,  aditipuhnte  sibi  rege  Ri- 
chardo , eujuM  tororem  habuit , et  rege  Daeio  genero 
euo. 

(3)  Selon  Albertus  Stadeksis  (ad  an.  1I89),  Bar- 
deteich  a duee  dfstruitur^  Simonie  et  Juda  die^  le 
38  octobre.  Du  reste,  les  travaux  de  Sagittarius,  de  Hei- 
bom  et  de  Schlarpken  sont  connus. 

(4)  Ce  dernier  point  est  tout  au  moins  vraisemblable  ; 
Aruold  de  Lubeck  cependant  ne  le  dit  pas. 

(b)  Dans  le  Chronicon  Stederburgenee. 

(6)  Umbard  est  probablement  LImmer,  près  de 

Hanovre.  ' r ' 

(7)  Muratori  {/4nnali  (T//a/ïa),  anx  années  1189 
et  1100. 

(8)  C'est  U,  pensons-nous , cequ’ARROLD.  Lubec. 

veut  dire  par  ces  poroles  : Dux  terram  Adotfi  infee- 
tare  non  ceeeavit.  ''  '~ 

CHAPITHE  XI. 

(0  H est  pourtant  dilTIcile, de  croire  qu'il  ne  rerut  celte 
nouvelle  qu'cn'novembre.  i 

(J)  àhrokic.  Stederb.  (p.  863):  Henrieus  adolee- 
eem..i,  a fomiliaritate  tmpera<ori«  éioisus  eet.  t'a 
propter  ira  imperatorû  in  ipsum  graviter  aeeenea 

SSf..î  ■!  .r  . . U 

(8)  Selon  Godefrid.  Monaco.  . ilmpératrlce  ne  re- 
vint qu'en  1193,  et  per  Ottonem  t7/uslrïssimum /fo- 
manorum  prafectum  imperatori  redueitur.  Mais  c'est 
sans  doute  une  erreur. 

(4)  Duoeque  ducatue  coneessit,  ajoute  Godefrid. 


Monach.  (ad  an.  1193);  sans  doute  l'Angrie  et  la 
Westphalie. 

(&)  Le  Cftrontc.  Magnum  Betgieum  nomme  ce  per- 
sonnage cornes  7'AcodrrictiA  de  Jloretat.  De  même 
Albericis  (ad  an.  irJi).  Onen  a conclu  que  c'était 
l'ancien  Her^lall.  Il  est  vrai  que  Wtuclor.  lequiv.  écrit 
cornes  de  Ostada. 

(6)  Lothar  ne  survécut  pas  longtemps  ; H mourut 
dès  1194.  Mais  étalMI  rentré  dans  son  argent? 

(7)  Le  Chronic.  Stederb.  (pag.  86â)  fait  une  descrip- 
tion terrible  de  ce  crime. 

CHAPITRE  XII. 

(I)  Nous  renvoyoffs  à Wii.kkn  ( Histoire  de*  Croi- 
sades, t.  IV,  p.  697)  pour  tout  ce  qui  regarde  Richard 
Cœur-de-Lion. 

(3)  Arnold.  Lubec.  (IV,  cap.  30).  Dur  aufem^en- 

ricur,  adhue  expetens  auxitium  régi*,  filium  suum 
tequirorum  de  Brunsrhteig  ad  ipsum  misit,  ut  a 
suo  latere  non  reeederet,  quousque  per  eitm  omnem 
terram  iransulbUiam  obtimstsset  ji  ' ••\n  « 

(3}  Irmengarde  était  née  comlesse  de  Hennebcrg. 

(4)  CAronic.  Siederburg.  (p.  8(KI)  : Dux  de  equo 
eorruit,  et  ex  eontrittone  tibii  ab  itinere,  quod  expe- 
rat,  impedltu*  est:,  ’■  i • .»  l i*"  i:»  -4  •. 

(5)  DoHeda,  TUTcda,  près  de  KlfThausen  et  Rebra. 

(6)  Chron.  Stederburg,  (ibtd.)  t Bt  antigua  scripta 
ehronirorum  colligi  prœcepil,  si  conscribi  et  coram 
recitari,  et  in  hac  vccupatione  *<rpe  totam  noctem 
duxit  insomnem. 
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LETEÜTSCHLANDSOUSLES  EMPEREURS  ET  LES  BOIS  HEWBICH  M,  OTTO  IV 
ET  PHILIPPE.  — OTTO  IV  ET  FRIEDRICH  IL  — SUITE  DE  L.4  LOiVGUE 
NÉGLIGE^CE  DES  SOUVERAINS  A L'ÉGARD  DE  L'EMPIRE.  — ATTITUDE  ET 
SUPÉRIORITÉ  DU  PAPE  A LÉGARD  DES  ROIS  ET  DES  PRINCES  DE  L'EM- 
PIRE GERMANIQUE.  — DERNIÈRE  LUTTE  DES  WELFS  IT  DES  WAIBLINGEN 
DANS  LE  TEÜTSCHLAND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAMPAGNE  DE  HBINRTCll  VI  EN  SICILE. 
— SOUMISSION  DE  CE  ROYAUME.  — 
MALHEUREUSE  DESTINÉE  DE  LA  MAISON 
ROYALE  EN  SICILE. 

De  l’an  1104  à l'an  1195. 

AussitAt  que  fut  terminé  l’arrangement  avec 
le  duc  Heinrieh  le  Lion , l’empereur  Hcinricli 
ne  dilTéra  plus  son  départ  pour  TItalic.  Il  |>a- 
ralt  qu’il  mena  une  armée  imposante  an  delà 
des  Alpes.  Les  grandes  possessions  de  sa  maison 
étaient  fertiles  et  bien  peuplées  ; sa  réconci- 
liation avec  Hcinricli  le  Lion  agit  aussi  sur 
quelques  princes  de  l’empire , et  la  participa- 
tion dn  jeune  Heinrieh  à l'entreprise  élait  un 
puissant  exemple.  Toutefois  l’empereur  lit  cette 
campagne  à peu  près  avec  scs  propres  forces, 


comme  pour  son  propre  compte.  II  loi  était  fa- 
cile d’en  supi>ortcr  les  frais , grâce  aux  grosses 
sommes  que  la  rançon  du  roi  Richard  avait 
fait  passer  entre  ses  mains.  Au  mois  de  juin  de 
Tannée  1 1 9 1,  il  se  trouvait  déjà  en  lairabardic, 
mémo  à Cènes. 

Il  parait  qu’il  ne  réclama  point  l’assistance 
des  laimbards  ; l’armée  qu’il  mena  au  delà  des 
Alpes , à laquelle  se  joignit  une  masse  toujours 
croissante  de  pèlerins  (I),  était,  avec  les  renforts 
qu’il  put  tirer  de  Toscane , assez  grande  ]>our 
l'exécution  de  ses  desseins:  mais  il  aurait  vive- 
ment désiré  une  force  navale  ; sans  cette  res- 
source, il  était  difficile  qu’il  soumit  les  villes 
maritimes  de  TItalic  méridionale , impossible 
qu'il  conquit  Tilc  de  Sicile.  Mais  une  Hotte  no 
pouvait  hii  être  fournie  «pic  par  Gènes  et  Pisc. 
il  parvint  à gagner  ces  deux  villes,  moins  peut- 
être  par  Tlmbilcté  de  ses  manœuvres , que 
gràec  aux  circonstances  qui  le  servirent  A 
propos. 
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Transporléo  d'onc  noble  émiilalion  à Tégard 
de  Venise,  poiiélrée  d'iine  jalousie  haineuse 
contre  l’ise,  lii'nos  voyait  alors  dans  un  loin- 
tain insaisissable  le  but  iiu'elle  avait  proposé  a 
scs  cITorls.  Maintenant  il  n’y  avait  pas  lieu  de 
croire  que  l'empereur  serait  jamais  en  étal  d’as- 
surer à sa  maison  d’une  manière  durable  l’iié- 
ritage  du  royaume  des  Normands,  ou  même 
qu’il  y maintiendrait  longtemps  sa  domination; 
mais  on  pouvait  à peine  douter  que  cet  Etat  ne 
dût  tomber  pour  le  moment  entre  scs  mains.  I.e 
suzerain  du  royaume,  le  pape  Célestin  III,  se 
tenait  immobile  en  face  de  l’avenir  ; il  n'avait 
pas  d’armes  temporelles  à opposer,  .tccablé  sous 
le  poiils  des  années,  il  n’osait  faire  usage  des 
armes  de  l’Église  contre  un  prince  audacieu.v  et 
impitoyable.  I.es  Normands  ne  manquaient  pas 
de  forces;  mais  il  leur  manquait  une  ûmepour 
les  vivifier,  pour  les  diriger,  les  concentrer. 
I.e  roi  Guillaume  était  un  enfant;  sa  mère,  Si- 
bylla , régente  du  royaume , était  une  femme 
pieuse , noble  et  intelligente , qui  aurait  ré- 
pandu les  bénédictions  sur  un  pays  sur  et  tran- 
quille, et  aurait  peut-être  fait  de  Guillaume 
un  roi  capable,  digne  de  sou  père;  mais  elle 
n’était  pas  propre  à l’ieuvrc  de  la  guerre,  et,  en 
supposant  même  qu’elle  prévit  ce  qui  allait  ar- 
river, elle  n'était  pas  en  état  de  faire  face  aux 
nécessités  de  la  situation.  Elle  n’avait  non  plus 
aucune  confiance  aux  familles  qui  l’entouraient, 
et  ne  trouvait  de  fidélité  que  dans  quelques 
Iiouurabics  prélats.  Les  hauLs  barons,  dans  le 
pays  en  deçà  de  la  mer,  étaient  en  partie  har- 
celés par  les  généraux  de  rempcreiir,  en  partie 
trasaillés  par  mille  adroites  manœuvres.  En 
outre,  de  fougueuses  passions  les  poussaient 
les  uns  contre  les  autres,  et  entre  eux  et  les 
villes  qui  aspiraient  à former  des  municipalités 
libres  il  n'y  avait  aucun  intérêt  commun. 
En  Sicile,  l’esprit  militaire  avait  partout  dis- 
paru ; la  nature  et  la  rielicssc  d’un  licau  climat 
avaient  endormi  les  liominesdc  toutes  les  classes 
dans  un  long  repos,  les  avaient  énervés,  cor- 
rompus. Les  grandes  pensées  étaient  devcmics 
étrangères  aux  imes,  et  l’objet  le  plus  élevé 
auquel  ou  aspirât,  c’était  la  jouissance  sensuelle. 
Gomment  aurait-on  pu  douter  des  suites  de 
l’eiilrcprise  de  remiicreiir,  lâ  où  de  telles 
circonstances  étaient  coiiniics,  appréciées  ? 

K (iênes  assurément  l’on  n’ignorait  pas  l’état 
do  la  Sicile,  on  l'avait  pénétré;  on  pouvait 
donc  regarder  comme  nécessaire  d’appuyer 
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l'entreprise  de  rempereur.  .Si  ce  tronc  des 
Normands  était  abattu  , qui  [louvait  prévoir  la 
marche  ultérieure  des  choses  ? Il  n’était  pas  in- 
vraisemblable que  l’armée  allemande,  décimée 
par  les  maladies , affaiblie  par  ses  propres 
passions , frappée  de  tous  côtés  par  la  colère 
des  vaincus,  ne  fût  réduite  â fuir  de  la  Sicile 
et  de  l’Italie.  Alors  la  I>elle  Ile  paraissait  devoir 
devenir  la  proie  de  ceux  qui,  avec  la  force  la 
plus  imposante,  seraient  prêts  à s’en  saisir.  Iæs 
Génois  peuvent  donc  avoir  conçu  de  vastes 
projets. 

Ilcinrich  VI , auquel  ces  plans  ne  restèrent 
probablement  pas  inconnus,  ne  négligea  pas 
d’entretenir  les  ambitieux  citoyens  dans  leurs 
espérances.  Dans  une  assemblée  du  peuple  de 
Gènes  , il  s’exprima  ainsi  : • Si  par  votre  se- 
cours, et  avec  l’aide  de  Dieu,  j'acquiers  la 
royaume  de  Sicile , l'honneur  sera  pour  moi , 
le  profit  pour  vous  ; car  je  n'y  resterai  pas  avec 
mes  Teutschs  ; mais  vous  y demeurerez  vous  et 
vos  descendants  ; ce  royaume  ne  sera  donc  pas  à 
moi , mais  â vous.  > Avec  de  telles  paroles  et  par 
de  grandes  et  emphatiques  promesses , il  gagna 
les  hommes  des  cabanes  comme  ceux  des  palais, 
ainsi  qu'il  l'espérait,  â sa  cause.  Et  comme  U 
n'hésita  |>oint  â confirmer  scs  promesses  par 
des  actes  sous  le  sceau  impérial , les  Génois 
Grent  un  puissant  armement  avec  une  telle 
ardeur,  que  dés  le  commencement  du  mois 
d'aoùt  ils  se  trouv  èrent  en  état  de  prendre  la 
mer. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  l’em- 
giereur  était  â Fisc.  Lâ , sa  tâche  fut  plus 
facile  encore;  Gènes  s’était  décidée.  Fisc  ne 
pouvait  rester  en  arrière.  L’empereur  Ileinrich 
fut  aussi  prodigue  de  caresses , de  promesses  et 
d’assurances  officielles  envers  Fisc  qu’il  l’avait 
été  à l’égard  de  Gênes;  il  détermina  bien  vite 
les  Fisaiis  à prendre  part  â l'action.  Toutefois  il 
eut  soin  de  rédiger  scs  actes  de  telle  sorte,  qu’il 
était  impossible  de  satisfaire  les  Fisans  si  les 
désirs  des  t.énois  étaient  remplis.  Il  s’y  prit 
ainsi  probablement  dans  la  vue  d’engager  les 
Génois  et  les  Fisans , aussitôt  qu’il  aurait  con- 
quis le  pays  par  l’assistancedesdeux  peuples, en 
des  hostilités  ijui  lui  donneraient  les  moyens  de 
les  éliminer  facilement,  ou  de  s’acquitter  envers 
eux  scion  son  bon  plaisir.  Il  faut  supposer  que 
l’une  des  v illes  ignorait  ce  qui  avait  été  accordé 
à l'autre.  Il  est  du  moins  certain  que  Fisc  lit 
tous  scs  efforts  pour  n’ètre  pas  devancée  par 
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Gfnes,  Pt  (jiip  OAnps  no  fut  pas  moins  ardente 
dans  ses  armements. 

Avant  l’c^tpiratipn  du  mois  d'août , l'empe- 
reur francliit  les  frontières  de  l'État  normand  , 
délaeliapt  en  avant  quelques  troupes  d'Italiens, 
faisant  couvrir  jon  flanc  drojt  par  les  flottes  de 
Pisc  et  de  Gènes.  Il  n’j  avait  pas  trace  de  pré- 
pfraiifs  de  défense  j chaque  vassal  songeait  û 
son  iulèrèi  particulier , chaque  ville  ne  s'occq- 
pa|t  que  (Je  son  propre  sort.  Les  vassaui  accou- 
rurent |)Our  saluer  l’cnipereur  comme  leur  roi 
et  leur  seigneur  ; quelques  villes  , désespérant 
de  leur  salut , envoyèrent  des  députés  pour 
protester  de  leur  soumission.  Lû  où  la  ri-sistançe 
fut  Içntée,  o,ii  il  J'  ent  hésitation,  l’atlaquc  se 
Ht  qiielijiiefois  sur  les  flottes,  Iç  plus  sou- 
vent par  l'arniée  de  terre , et  aussi  par  les 
flottes  et  les  troupes  do  terre  en  même 
temps.  t.es  villes  qui  étaient  réduites  par  la 
rorit  des  armes  éprouvaient  d'une  manière 
tçrrihio  le  ressentiment  de  l'empereur  ; elles 
étaient  saccagées,  ruinées,  livrées  aux  flam- 
mes. Le  destin  ie  plus  dur  frappa  Salerne, 
parce  4ue  l'cmpcrcur  cnit  devoir  venger  sur 
U malheureuse  ville  la  perfidie  avec  laquelle 
elle  avait  livré  l'impératrice  entre  les  mains  de 
’fàncrf'dej  eu  renversant  les  édifices,  eu  fai- 
sant siihir  aux  habitants  des  traitements 
a|roccs.  Cependant  il  parait  qu'il  ne  tomba  pas 
beaucoup  de  villes  entre  les  mains  du  l’empe- 
reur. lleinricii  jirécipitait  sa  marche  vers  la  Si- 
cile; il  ne  pouvait  ni  affaiblir  scs  forces,  ni  les 
exposer  aux  dangers  de  sièges  longs  et  multi- 
{iliés.  Ponnjnoi,  songeant  û déraciner  et  à ren- 
verser l'arbre,  se  serait-il  épuisé  il  couper  les 
branches?  L’issue  du  débat  dépendait  de  l’en- 
treprise sur  la  Sicile.  Si  cette  entreprise 
échouait,  les  villes  conquises  dans  la  l’ouille 
et  la  Calabre  n'oITraient  qu’une  mince  acqui- 
sition ; si  elle  réussissait  au  contraire , les 
places  qui  auraient  échappé  û la  conquête  dans 
ces  deux  provinces  n’étaient  pas  h craindre.  Il 
est  donc  k présumer  ijuc  les  villes  situées  non 
loin  de  la  route  de  l’emiiereur  vers  la  Sicile,  le 
long  de  la  céte  méiidionale  de  l'Italie,  curent 
seules  a éprouver  la  terreur  de  scs  armes  et  sa 
colère;  que  celles  de  l’intéiicnrau  contraire,  on 
de  lacûte  septentrionale,  furent  épargnées  ; quel- 
ques-unes, peut-être  par  crainte,  par  calcul  ou 
par  flatterie,  envoyèrent  des  députés  |>our  pro- 
tester do  leurs  bonnes  dispositions  envers  l'cin- 
pereiir,  et  ])onr  le  reconnaître  comme  leur  roi  et 


lenr  seigneur.  Ce  qui  parait  appuyer  cette  opi- 
nion , c’est  qn’ Aversa,  c’est  que  Capua  même  ne 
furent  ni  prises  ni  attaquées. 

les  jlollcs  des  Génois  et  des  Pisans  se  por- 
tèrent sur  la  Sicile  vers  la  fin  du  mois  d’août. 
lÆ  maréchal  de  l’empereur,  llcinrich  de  Cal- 
den  12},  SC  trouvait  i bord.  Le  dèbarqucmeiit 
s’opéra  près  de  Messine;  la  ville  se  soumit. 
Ensuite  le  maréchal , û ce  qu’il  parait,  cnlre- 
prit  de  jiénétrrr  dans  l’intérieur  de  l’ilc.  Mais 
û peine  s’étail-il  éloigné,  qu'une  violente  que- 
relle s’éleva  entre  les  Génois  et  les  Pisans; 
puis  s’engagea  un  combat  sanglant  sur  terre  et 
sur  mer,  qui  coûta  cher  aux  deux  partis.  Cctévé- 
nement  retint  le  maréchal  de  Calden;  à grand’- 
peinc  parvint-il , non  pas  à opérer  une  réconci- 
liation , du  moins  û amener  nne  suspension 
d'armes.  Ce  fut  cette  circonstance  peut-être  qui 
détermina  les  grands  barons  du  pays,  sur  l'appel 
de  la  reine  Sibylla , à faire  au  moins  nne  tenta- 
tive pour  résister  aux  étrangers  et  les  expulser. 
Ces  seigneurs , étrangers  au  epmbat,  rassera- 
blèrcut  leurs  troupes  fort  peu  belliqueuses.  1æ 
maréchal  marchait  leur  rencontre,  et  remporta 
sur  ces  lèches  ennemis,  prés  deCalane,  nne 
victoire  facile,  mais  dont  les  conséquences 
furent  immenses.  Ileaucoup  de  seigneurs  sici- 
liens restèrent  prisonniers;  Catanc  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur,  fut  saccagée  sans 
pitié,  livrée  aux  flammes;  et  bientût  Syracuse 
subit  un  pareil  sort.  Aussitût  toute  ardeur  s’étei- 
gnit; les  esprits  furent  abattus;  la  terreur  en- 
chaîna tous  les  bras;  le  lien  social  se  rompit  ; 
l’État  s’écroula  comme  un  vieil  édifice. 

A l’aspect  de  cette  dissolution  générale,  la 
reine  Sibylla  épronva  sans  doute  des  inquié- 
tudes pour  sa  propre  sûreté  et  celle  de  son  fils. 
Elle  quitta  Païenne,  et  se  rendit  avec  scs  en- 
fants, accompagnée  de  quelques  hommes 
fidèles , dans  la  forteresse  de  Calalabellotia  j 
fermement  résolue  à défendre  la  place  jusqu’à 
la  dernière  extrémité. 

Cependant  rempercur  lui-même  s’était  em- 
barqué pour  la  Sicile.  Escorté  par  la  flotte 
génoise , il  se  dirigea  vers  Palerme.  Quoique 
abandonnée  par  la  reine,  cette  ville  parut 
d'aliord  décidée  û la  résistance  ; mais  bientût, 
rempercur  affectant  la  clémence , n’épargnant 
pas  même  les  caresses  de  toute  nature , elle 
commenta  à chanceler;  enfin,  elle  déclara  sa 
soumission,  et  invita  l’empereur  û prendre  pos- 
session de  la  cité  royale.  la;  15  novembre,  il  fit 
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SPt.  entrée  an  roiliea  de  réjouissances  inoaies  ^ | 
ce  fut  sans  doute  l'heure  la  plus  heureuse  de  sa 
\ie.  Les  habitants  de  l’alerme  déployèrent  une 
uiagniticcnce  qui  excita  rétonuenicnt , et  dut 
donner  ù remperciir  la  plus  haute  idée  do  la 
grandeur  de  son  acquisition,  l’ousst^  sans  doute 
par  la  crainte , et  agissant  aussi  sous  l’inlluence 
des  mœurs  grecques  et  sarrosincs , ils  témoi- 
gnèrent à l’empereur  un  respect  enveloppé 
dans  les  formes  d’une  humilité  profonde  qui 
paraissait  garantir  complètement  leur  assu- 
jettissement. Mais , quand  la  première  émotion 
do  la  Joie  du  thoniplic  se  fut  calmée , de  nou- 
velles réllexions  s’élevèrent  dans  l'ilme  de  l'em- 
pereur. CaJatabcllotta  était  pour  lui  une  cause 
d’inquiétude. 

Tant  que  le  jeune  roi  Guillaume  et  sa  mère 
se  tenaient  derrière  les  murs  de  cette  forteresse, 
il  ne  pouvait  jouir  de  scs  conquêtes;  tout  était 
incertain  ; le  royaume  de  Tancréde  avait  un 
centre,  son  peuple  un  yioint  d'appui;  mais  un 
siège  do  la  place  jiouvait  offrir  des  dangers, 
la;  temps  était  précieux  ; ce  qui  n’était  pas 
acquis  dans  la  confusion  actuelle  pouvait  être 
à jamais  perdu,  et  entratner  même  la  perte  de 
ce  qui  avait  déjù  été  gagné.  Ileinricb  entra  donc 
en  négociations  avec  la  reine  Siby  lla.  Il  lui 
offrit,  contre  l’abandon  de  la  couronne  et  du 
royaume  |X>ur  son  fils,  le  comté  paternel  de 
I.6CCC  avec  la  principauté  de  Tarente  ; il  fit 
eu  outre  de  grandes  promesses.  Sibylla,  voyant 
tout  crouler  autour  d'elle , sans  eonfiance  , sans 
espoir,  n’osa  pas  rejeter  les  offres  de  l’empe- 
reur. Elle  lui  livra  la  forteresse,  et  se  confia 
clIc-méme  à sa  générosité,  ainsi  que  le  roi 
Guillaume  son  fils,  scs  autres  enfants,  sa  bru , 
la  princesse  grecque  liénc,  fille  de  l’empereur 
Isaac,  veuve  de  Boger,  d’autres  parents,  et  tons 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  ju.squ’i  cette 
heure. 

Dés  lors  rempereuremt  avoir  atteint  son  but, 
et  aussitôt  il  changea  entièrement  de  conduite. 
Ou  vit  s’élever  des  jours  de  deuil  et  d’horreur; 
llcinricli  donna  libre  carrière  é scs  passions  ,et 
sa  fureur  éclata  d’une  manière  terrible.  Peut- 
être  y avait-il  calcul  de  priideme  dans  sa 
cruauté;  il  était  sur  un  terrain  glissant,  au 
bord  d’un  précipice;  il  n’nvnit  pas  subjugué  le 
royaume  de  Sicile  par  de  grands  exploits  ; 
il  s'était  saisi  du  trône  des  Normands  par  la 
surprise  et  .y  force  d'artiliccs.  Il  n'y  avait 
réellement  en  sa  possession  que  la  plus  petite 
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partie  du  pays  ; rien  n'était  assuré.  les  émes 
des  hommes  n’étaient  pas  brisées,  mais  seule- 
ment intimidées  ; les  forces  n’étaient  pas 
anéanties,  mais  seulement  suspemluos.  Si 
l’empereur  avait  pu  maintenant  rester  en  Sicile, 
il  eût  été  en  état  do  renouveler  son  armée  selon 
scs  besoins  et  son  bon  plaisir , et  de  la  main- 
tenirsur  un  pied  toujours  égal  ; toutes  les  oppo- 
sitions se  seraient  dissipées,  tous  les  dangers 
auraient  été  facilement  surmontés  : mais  le 
Teutschland  le  rappelait  au  delà  des  Alpes,  et 
l’armée  qui  l’avait  suivi  était  à peine  à sa  dis- 
position ; il  lui  était  pres<|uc  inqiossible  do  la 
remplacer  et  de  la  fortifier.  En  outre,  scs  guer- 
riers appréciaient  leurs  services  d’après  leur 
mesure , et  demandaient  que  l’on  satisfit  aux 
exigences  qu’ils  ne  craignaient  pas  d’élever  sui- 
vant leurs  propres  calculs.  Ileinricb  devait  donc 
faire  brusquement,  violemment,  ce  qu’il  jugeait 
nécessaire,  et  agir  de  telle  sorte  que  la  con- 
sternation qu’il  avait  répandue  continuât  à tenir 
les  esprits  courbés.  Il  ne  lui  restait  plus  guère 
qu'à  enlever  au  corps  les  os,  au  peuple  les 
chefs,  et  à se  saisir  des  moyens  qui  pouvaient 
être  employés  |>our  le  détndre  lui  et  son  armée. 
Dans  cette  situation  des  choses,  si  l’on  réfléchit 
que  l'empereur  Heinrich  considérait  son  épouse 
comme  la  véritable  reine  de  Sicile , à laquelle 
on  avait  soustrait  le  trône  par  la  révolte  et  la 
fraude  ; si  l'on  songe  en  môme  temps  quelles 
actions  odieuses  et  infâmes  se  croyaient  per- 
mises certains  hommes  qui  aspiraient  au  pou- 
voir ou  cherchaient  à se  l'assurer  ; si  l'on  con- 
sidère en  outre  les  mœurs  de  ce  temps,  ctqno 
l’on  n’oublio  pas  enfin  au  milieu  de  quelles  re- 
lations Ileinricb  avait  vécu  depuis  l’enfauce  ; 
assurément  l’on  sera  disposé  à beancoup  excu- 
ser, à accorder  même  qu'il  était  à peine  pos- 
sible d'éviter  des  procédés  violents , des  actes 
de  spoliation  et  de  brigandage.  Hais  cette 
odieuse  perfidie  dont  il  se  rendit  coupable,  cette 
atroce  cruauté  et  cotte  joie  infemalo  â mal- 
ti'aiter,  mutiler,  torturer  des  malheureux, 
qu’on  lui  reprocha,  ne  trouvent  aucune  excuse, 
ni  dans  ses  projets,  ni  dans  scs  relations,  ni 
dans  les  mœurs  do  son  temps , ni  dans  les 
exemples  qu’il  put  avoir  sous  les  yeux.  I)e  tels 
actes  Ini  app-articnnent  exclusivement , ils  sou- 
lèvent l’hurrenr  et  le  dégoût.  Heureusement  il 
n’y  a pas  nécessité  de  décrire  ici  les  atrocités 
qui  sç  commirent  ; les  faits  suivants  ont  seuls 
besoin  d’élre  signalés , parce  qu’ils  ne  restèrent 
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pas  sans  influoncc  sur  les  dostinùcs  du  [wuple 
tculsoli. 

Uostanza  avait  suivi  son  opoux  au  delà  îles 
Alpes,  mais  elle  u'élait  pas  allée  eu  Sicile.  Elle 
avait  vécu  huit  uns  avec  lui  sans  lui  donner 
d'enfant;  maintenant,  le  jour  de  St-Ktienne, 
à Jesi,  dans  la  .Alarehe  d'Aneônc,  elle  mit  au 
monde  on  fds  qui  dans  la  suite  parvint  à I cm- 
pire  sous  le  nom  de  l'ricdrieli  II  (3).  Aers  le 
même  temps,  aux  fêles  de  .Noi’l,  l'empereur 
avait  convoqué  les  hauts  barous  de  Sicile  à une 
grande  assemblée  à l’alernie,  sous  le  préte,\le 
de  recevoir  d'eux  le  serment  de  fidélité  au  nom 
de  son  éjiouse , cl  délibérer  avec  eux  des  af- 
faires de  I État.  Mais  là  on  produisit  de  pré- 
tendues lettres  qui  auraient  été  saisies,  et  qui 
auraient  témoigné  d'une  conjuration  contre  la 
vie  de  l'empereur,  tramée  par  quelques  barons 
du  pays , sinon  de  l'aveu  de  la  reine  Sibylla , 
du  moins  dans  son  intérêt  et  relui  de  son  fils. 
Mais  comment  croire  A la  réalité  de  ces  lettres , 
si  l'on  pense  au  peu  de  temps  qui  s'écoula  entre 
l'cnlréH!  de  l'cmpcrcur  à Palerme , son  traité 
avec  la  reine  Sibylla,  et  les  fêles  de  Noël  ? Le  ; 
res.senliment,  l'irritation,  devaient  être  grands  I 
partout:  des  pensées  de  vengeance  pouvaient 
s'élever  dans  l'Ame  de  bien  des  hommes  ; mais 
le  temps  manquait  pour  la  réflexion,  encore  i 
plus  pour  se  concerter  ou  engager  une  cor- 
respondance. Toutefois  lleinricb  procéda  com- 
me si  la  conspiration  était  hors  de  doute , et  la 
culpabilité  des  prévenus  démontrée.  A la  même  { 
heure  pcul-élre  où  naissait  son  lils , il  fit  sai- 
sir et  incarcérer  un  grand  nombre  de  person- 
nages éminents,  prêtres  cl  laïques,  évêques, 
comtes  et  autres  membres  de  la  noblesse.  La 
famille  royale  fut  également  ariélée  et  mise  en 
prison.  Cette  rigueur,  qui  aurait  pu  être  regar- 
dée comme  la  suite  immédiate  d'une  grande 
émotion  au  sujet  d'une  conspiration  découverte, 
ne  fut  pas  adoucie  par  la  nouvelle  de  la  nais- 
sance d'un  fils.  Les  prisonniers  furent  amenés 
devant  un  tribunal  impérial , et  condamnés  à 
d'horribles  peines,  au  bûcher,  à la  potence, 
à la  noyade , à raveugicment.  lai  sentence  la 
plus  douceful  l’exil  dans  leTeiitschland.  lu  des- 
tin affreux  était  suspendu  sur  la  famille  royale. 
L’on  creva  les  yeux  au  jeune  roi  Guillaume, 
puis  on  le  transporta  dans  la  fortercs.se  d'Ems, 
au  Vorarllicrg;  et  là,  au  l»ut  de  quelques  an- 
nées, le  malheureux  enfant  termina,  sans  qu'on 
s'en  aperçût,  sa  déplorable  existence,  Sa  mère, 


la  reine  Sibylla , fut  également  traînée  an  delà 
des  Al|>es,  et  dérolx'’e  aux  yeux  du  monde,  avec 
trois  petites  filles , dans  le  château  de  llolien- 
buurg,cn  Alsace.  Deux  yiarents  de  la  famille 
royale  furent  aveugli-s , renfermés  dans  l’af- 
freuse forteresse  de  Trifels,  qui  ne  rendait  pas 
facilement  un  prisonnier  à la  lumière  du  soleil 
et  de  la  vie.  La  seule  princesse  Irène , veuve 
de  Roger,  fut  épargnée,  parce  que  Philippe  , 
frère  de  l’empereur,  as  ait  déjà  sollicité  sa 
main  (-il,  à ce  qu’il  parait;  et  en  effet  il  l'épousa. 
On  ne  lais.sa  pas  même  en  paix  les  restes  de 
Tancrède  et  de  Roger.  Leurs  tombeaux  furent 
ouverts,  k‘s  couronnes  arrachées  de  leurs  tètes, 
tous  les  objets  de  quelque  valeur  enlevés.  Mais 
il  demeure  incertain  si  l’empereur  Ucinrich 
avait  plus  à cteur  de  maltraiter  les  cadavres , 
ou  de  se  saisir  de  trésors  qu’il  s’était  flatté  de 
trouver  dans  les  tomlieaux;  car,  pendant  qu’il 
|Hirsécutait,  maltraitait,  détruisait  les  hommes, 
il  étendait  une  main  avide  sur  les  objets  qui 
avaient  appartenu  ou  qui  appartenaient  en- 
core à scs  victimes.  Il  prit  l’ancien  trésor  que 
les  conquérants  et  les  princes  normands  avaient 
amassé  depuis  un  siècle;  il  arracha  tous  les 
joyaux  du  palais  de  la  reine  à Palerme  ; il  lit 
prendre  et  piller  partout , garda  pour  lui  tout 
ce  qu'il  put  ou  osa  conserver,  et  partagea  le 
I reste  entre  ses  guerriers,  grands  et  petits.  las 
butin  fut  d’une  telle  importance , que  les  rela- 
tions de  ce  temps  ne  trouvent  pas  d'expression 
pour  donner  l'idée  de  si  grandes  richesses.  Cent 
soixante  bêles  de  somme  doivent  avoir  été  en- 
voyées au  delà  des  Alpes , chargées  d'or,  d'ar- 
gent, de  pierreries  cl  de  joyaux. 

Après  de  tels  actes  et  l’exercice  d'un  tel  bri- 
gandage , au  mois  de  février  de  l’année  siii- 
xante,  ttü.'i,  l'empereur  quitta  l’Ile  de  Sicile, 
et  revint  en  Pouilic.  Il  comptait  sans  doute  sur 
l’impression  que  sa  conduite  aurait  laissés:  dans 
r.Amc  des  Siciliens;  il  comptait  aussi  sur  les 
dispositions  de  son  épouse,  qui,  laissant  son 
enfant  à Jesi , passa  en  Sicile  et  lixa  sa  rési- 
dence à Palerme  : car  il  pouvait  espérer  qu’elle 
ne  négligerait  p,is  de  continuer  son  oeuvre , 
sinon  avec  la  même  énergie,  au  moins  dans 
le  même  esprit.  Il  nu  se  confiait  pas  moins 
dans  le  zèle  avide  de  troupes  bien  payées , 
dont  il  voyait  le  trône  de  Costanza  fortement 
entouré.  Il  crut  sans  doute  que  sa  présence  en 
Sicile  n’était  plus  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion du  royaume,  et  que  son  éloignement  (le 
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cette  lie  servirait  seulement  i séparer  les  ré- 
fractaires des  esprits  soumis , de  telle  sorte 
qu’on  pùt  les  réduire  faeilement  é l’impuis- 
sance de  nuire.  .Arrivé  dans  la  Pouille,  il  ap- 
pela les  seigneurs  et  les  vassau.v  du  pays  ii  une 
grande  assemblée.  Probablement  nul  n’osa  y 
manquer;  les  cséeutiuiis,  les  mutilations  do 
tant  de  hauts  personnages  de  Sicile , accomplies 
dans  la  Pouille , étaient  de  cruels  avertisse- 
ments de  se  tenir  sur  scs  gardes , cl  conseil- 
laient rudement  la  prudence.  En  poursuivant 
sa  route  en  Italie , il  évita  le  pape.  Il  ressen- 
tait peut-être  quelque  boute  de  paraître  à la 
vue  du  saint-pérc  ; il  pouvait  craindre  même 
d’être  repoussé  de  sa  présence;  il  pouvait  en- 
trevoir que  Célestin,  qui  l’avait  épargné  lors- 
qu’il prononça  l’excommunication  contre  le 
duc  Léopold  d'.Aulricbc,  à cause  de  la  capti- 
vité du  roi  Richard  , serait  forcé  maintenant, 
par  le  soulèvement  de  l’horreur  générale,  à 
lancer  sur  lui  les  foudres  de  l’Église,  même 
d’une  main  tremblante.  Il  remit  il  son  frère 
Philippe  les  cantons  de  l’Italie  centrale , que 
l’on  appelait  toujours  l’héritage  de  la  marquise 
Mathilde.  En  continuant  sa  marche  vers  le 
nord,  il  ne  négligea  aucune  occasion  d’accom- 
moder les  différends,  de  punir  ou  de  récom- 
penser, d’effrayer  on  d’attirer  à lui.  Il  ne  dé- 
daigna que  ses  amis  les  (iénois  et  les  Pisans,  et 
les  repoussa  rudement  quand  ils  lui  rappe- 
lèrent scs  magnifiques  promesses.  Naturelle- 
ment il  croyait  n’avoir  plus  besoin  do  leurs 
services;  pourquoi  donc  se  serait-il  souvenu 
encore  de  ceux  qu’ils  lui  avaient  rendus?  Il 
pensait  aussi  n’avoir  pas  à les  craindre;  ils 
avaient  déjii  montré  qu’ils  étaient  tout  disposés 
il  laisser  éclater  leur  mécontentement  contre 
lui  en  se  livrant  des  combats  entre  eux.  En 
général,  il  parait  que  llciniich  roulade  vastes 
projets  en  traversant  l’Italie  ; il  voulait  pousser 
sa  fortune  aussi  haut  que  possible.  Avec  l’ar- 
gent extorqué  au  roi  Richard , il  avait  conquis 
la  .Sicile  ; il  était  convaincu  qu'il  venait  d'as- 
surer à son  fils,  à peine  né,  le  Irène  héréditaire 
d’un  beau  royaume.  .Mais  il  avait  fait  un  butin 
qui  surpassait  de  beaucoupen  valeurl’argenldcs 
Anglais;  et  ce  butin  devait  maintenant  servir  ix 
procurer  une  acquisition  durable.  Ses  trésors 
étaient  si  grands,  qu  il  n’y  avait  pas  témérité  A 
les  juger  suffisants  pour  assurer  l’hérédité  du 
trône  d’Allemagne  à sa  maison  ; du  moins  la 
tentative  pouvait  en  être  faite,  et  si  elle  réus- 
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sissait , les  moyens  se  trouveraient  bien  aussi 
pour  remplir  les  vides  du  trésor.  Mais  tandis 
que , l’esprit  rempli  de  celle  pensée , lleinrich 
portail  ses  regards  en  avant , il  n’oubliait  nul- 
lement ce  qu'il  laissait  derrière  lui,  le  royaume 
de  Sicile  et  son  suzerain  le  pape.  Dans  scs 
succès  en  Pouille  et  en  Sicile , il  avait  été  se- 
condé, comme  on  l’a  déjà  remarqué  , par  un 
certain  nombre  de  pèlerins  qui  s’étaient  armés 
pour  une  expédition  en  Terre-Sainte;  la  croi- 
sade paraissait  pouvoir  lui  rendre  d utiles  ser- 
vices dans  la  suite  à plus  d’un  litre.  Dès  le 
mois  d’avril,  il  adressa  donc  aux  prélats  do 
l’Église  du  Tcutschland  une  circulaire  dans 
laquelle  il  leur  faisait  savoir  ; • qu’il  avait  ré- 
solu d’envoyer,  au  printemps  de  l’année  sui- 
vante , 1 ,500  hommes  à cheval  et  autant  de 
fantassins,  à ses  frais,  vers  la  terre  de  pro- 
mi.ssion , et  de  les  y entretenir  au  service  du 
Seigneur  pendant  une  année  ; il  les  priait  donc 
de  faire  connaître  celte  résolution  aux  feuda- 
taires  et  autres  bons-hommes  dans  leurs  dio- 
cèses, afin  que  ceux  qui,  par  l’impulsion  di- 
vine, seraient  disposés  à s'engager  A repousser 
les  outrages  qui  étaient  faits  au  Christ  et  A la 
foi  chrétienne,  se  tinssent  prêts  avant  l'époque 
fixée  pour  le  départ.  » A l’aide  de  celte  lettre, 
il  es|wrait  couvrir  du  manteau  de  la  piété 
une  grande  partie  des  atrocités  commises  en 
.Sicile;  il  se  llatlait  même  de  calmer  le  bon 
vieux  pa[ic  et  de  détourner  l’analbème.  Mais 
il  espérait  aussi  parvenir  A se  former  un  corps 
de  troupes  a.s.sez  rctloulablc  pour  amener  le 
com|ilct  assujcllissemcnt  de  la  .Sicile , cl  se 
mettre  en  état  de  pressurer  le  pays  selon  son 
caprice  et  ses  besoins.  Ainsi  l’empereur  Hein- 
rich  s’approcha  des'AI()es,  et  franchit  ces  mon- 
tagnes en  agitant  de  vastes  projets  encore  in- 
décis et  confus.  Au  commencement  du  mois 
d’aoAt,  il  se  retrouva  sur  le  sol  de  la  patrie. 

CUAl'ITHE  11. 

.SKJOUn  im  L'EMPEnEtR  DANS  LK  TEl'TSCil- 
LAND.  — SES  NÉGOCIATIONS  AVEC  LES 
PRINCES  TECTSCHS  Sl'R  I-’llÉnÉDITÉ  DE 
I.X  COUION.XK. — SA  NOt'VEl.I.F.  CAM- 
PAGNE EN  SICILE,  ET  SA  MOBT. 
bc  l’an  nos  à l’an  tint. 

Pendant  l’absence  de  rempereur,  dans  un 
espace  de  treize  mois,  aucun  changement  impor- 
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tant  nç  s'ùlait  opéré  dans  le  Teutscliland.-rLc 
duc  Léoi)old d'Autriche,  son  compliccdans l’at- 
tcnlal  coin  ni  iscoiitrc  le  roi  Richard  d'Aiigli'Icrrc, 
était  mort,  chargé  de  ranalhémc  do  l'KglIsc, 
le  jour  meme  oii  un  fils  naissait  à rcnipcreur. 
Léopold,  dans  une  orgie,  se  hlcssa  si  griève- 
ment à une  jamhe  , ipi  il  désespéra  hientét 
de  sa  vie,  et  n'eut  plus  d’autie  désir  que  d'étre 
réconcilié  avec  Dieu  pai  l'Lglisc.  Ilohtiut  la  révo- 
cation de  rexcommunicalion , mais  seulement 
en  face  de  la  mort , à force  de  prières  repen- 
tantes et  de  promi’sses.  Cependant  cet  évène- 
ment lie  parut  pas  faire  jilus  d'impression  sur 
l’ènie  de  rempereur  que  sur  celle  du  lils  de 
Ij'opuld  , de  rriedricli , qui  lui  succéda  dans 
son  duché.  Heinricli  le  Lion  prit  conge  de  ce 
monde  au  moment  même  où  rempereur  arri- 
vait. Des  espérances  dn  vieux  héros,  pas  une 
seule  u'élait  remplie , malgré  la  nouvelle  al- 
liance du  parenté  avec  rempereur,  et  quoique 
sou  fils,  le  jeune  Ileiiirich,  ciit  pour  cette  fois 
acquis  la  haute  faveur  de  l'enipereur.  l’eu  de 
temps  après  mourut  aussi  le  coitile  palatin  du 
Rhin , Kunrad , oncle  de  l’enipereur,  beau-père 
du  jeune  Wclf  ; et  aussitôt  celui-ci  prit  possc.s- 
sion  dn  palatinat,  sans  cmpécliement  et  sans 
opposition.  Le  nouveau  palatin  continua  de 
porter  le  litre  de  duc,  afin  de  conserver  la  di- 
gnité de  sa  race,  et  aussi  pour  entretenir  dans 
le  souvenir  des  hommes  ses  prétentions  au 
duché  de  Saxe.  L'enipereur  ne  lit  aucune  at- 
tention au  litre  dont  se  parait  Ilciiirich,  ou 
laissa  passer  un  tel  acte  comme  inoffeiisif, 
parce  que  llcinrich  se  faisait  appeler,  non  pas 
duc  de  Saxe,  mais  duc  tout  siniplcmciil,  ou 
duc  de  Rrannschweig.  Au  rc.slc , plusieurs 
princes  avaient  encore  gneriaijé  les  uns  contre 
les  autres,  selon  rancicn  usage  ; mais  ces 
luttes  n’avaient  aucun  caractère;  il  suffisait  que 
l’empereur  parût  pour  rétablir  partout  le  re- 
pos. Toutefois  les  événements  du  markgraviat 
de  Meissen  méritent  une  mention  particulière, 
parce  qu’ils  peuvent  servir  encore  i moulrcr 
la  tendance  des  efforts  de  l'enipereur. 

lai  niarkgraf  Otto,  surnommé  le  riche , au- 
quel l.eip2ig  dut  peut-être  sa  prospi'-rilé  subsé- 
quente, et  l'ribonrg  probablement  sa  fondation, 
après  la  decouverte  des  liions  de  minerai  dans 
la  montagne,  avait  été  retenu  prisonnier  par 
son  fils  aillé  Albert,  qui  l'accusait  d'une  prédi- 
lection trop  grande  pour  Tliiedricli,  le  fils  puî- 
né. Ileiiirich,  qui  n’était  ciiaire  que  roi , avait 


fait  rendre  la  liberté  au  malheureux  père.  C«- 
pcndaiit  Otto  était  mort  bientôt  après,  et  A)- 
IktI  rorgneillcux  s’était  saisi  du  markgraviat. 
tioiume  il  n’avait  pas  déposé  sa  haine  contre  suq 
frère  Thiedrich,  comte  de  \V  eisseiifels,  ils  en 
viiirciil  bientôt  aux  mains , et , durant  la  cam- 
pagne de  l’emiicrcur  eu  Italie , le  comte  Thietl- 
rieh  se  trouva  serré  de  si  prés,  que,  pour  échajv 
per  à une  ruine  complète  , il  se  résigna  à 
é|Kiuscr  Julta,  fille  du  laiidgraf  llermanu  de 
Thuriiige,  malgré  sa  laideur  repoussante.  Ln- 
siiile  le  laiidgraf  prit  les  armes,  d’abord  pour 
sou  gendre,  et  bientôt,  à ce  qu'il  parait,  pour 
son  propre  avantage.  Il  délit  le  markgraf  Albert 
dans  un  sauglant  combat  si  completemcut , que 
celui-ci  ne  put  s’échapper  vers  Leipzigque  sous 
un  déguisement,  avec  deux  ou  trois  comjia- 
gnons.  Sa  détresse  était  d’autant  plus  graiido 
que  des  fciidalaircs  de  remperaup, préparaient 
une  attaque  contre  lui.  Ainsi  traqué  de  tous 
côtés,  il  franchit  les  Alpes,  et  courut  trouver 
l'empereur  pour  tenter  de  gagner  sa  faveur. 
Mais  il  rencontra  uu  accueil  si  peu  amical,  que, 
renonçant  entièrement  à Tespoir  avec  lequel  il 
élait  venu,  il  conçut  même  des  inquiétudes 
pour  sa  vie,  et  crut  devoir  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Lorsqu  il  se  fut  euuvaiiicu  en- 
suite que  l'cmpcrcur  le  suiv  rait  bientôt  dans  le 
Teutschland,  alors,  fidèle  g son  orgueil , il  prit 
la  résolution  de  tenter  une  résistance  désespérée 
contre  le  souv  erain  lui-même,  de  ruiner  toutes 
les  places  fortes  de  son  pays , afin  de  |iouvoir 
concentrer  toute  la  défense  dans  les  trois  v illes 
de  Leipzig,  Lamliourg  et  Meissen.  Mais  c’élaicnt 
là  de  vains  projets  ; quelques  jours  avaul  le 
retour  de  l'empereur,  il  mourut  empoLsoniic,  à 
ce  que  l’on  crut,  et  son  épouse  le  suiv  it  de  pri-s 
dans  la  tombe.  Cette  mort  vint  fort  à propos 
pour  rempereur  (1).  Uui  eût  pu  en  cil’et  résister 
désormais  à ses  troupes?  Il  prit  doue  très- 
facilenieiit  |>ossession  du  markgraviat  de  Meis- 
sen. Au  lieu  d’y  établir  un  nouveau  markgraf, 
il  conserva  le  pays  pour  lui , et  le  fil  admi- 
nistrer par  des  serviteurs  dévoués.  Ces  rap- 
ports UC  changèrent  qu  à sa  nioiT  (2]. 

Il  y avait  une  autre  acquisition  que  l’empo- 
reur  avait  bien  plus  à ca-ur , et  dont  il  parait 
s’être  lunglenips  occupé  : l’hérédité  de  la  eou- 
roniic  de  l'empire  germanique  dans  sa  maison. 
Celte  pensée  se  présente  si  naturellement,  et 
pèse  d’un  si  grand  poids , que  Tou  serait  con- 
duit nécessairement  .à  la  supposer  dans  Tempe- 
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renr , quand  bien  mi'me  elle  ne  Ini  serait  attri- 
buée par  aucune  tradition.  Dans  le  fait,  il  n'y 
a pas  de  doute  que  tous  les  rois  teutsehs,  sans 
exception , ont  entretenu  le  même  désir  ; et 
pour  le  satisfaire , ils  ont  fait  tout  ce  qui  était 
jwssible.  Ils  ont  tous  travaillé  pour  assurer  la 
couronne  il  leurs  fils  on  ii  leurs  parents.  Et  dans 
cette  voie,  la  seule  raisonnable,  ils  seraient 
sans  doute  parvenus  à leur  but,  suivant  les 
combinaisons  liiimaincs , aussi  bien  que  les 
rois  de  France , si  leurs  races  ne  s'étaient 
éleinle.s  an  bout  de  quelques  générations.  Pour 
l'ambition,  l'élévation  des  vues  et  la  vaste 
étendue  des  projets,  la  maison  de  tlolienstanfen 
ne  le  cédait  il  aucune  autre  famille  royale.  Con- 
fondue, un  siècle  à peine  auparavant,  parmi  les 
princes,  placée  peut-être  au-dessous,  dans 
ce  court  espace  de  temps  elle  s'était  élevée  à 
une  hauteur  d'où  clic  dominait  et  répandait 
son  éclat  sur  tous  les  autres.  Comment  aurait- 
elle  renoncé  à ce  qui  avait  été  poursuivi  par  les 
rois  précédents?  Dans  la  poussière  qui  s'éleva 
des  ruines  de  Milan  et  de  Ciênie,  Friedrich  1" 
avait  perdu  de  vue  le  sentier  qu'il  s'était  pro- 
posé de  suivre  en  cas  de  succès,  et  il  fut  donc 
difllcilc  de  reconnaître  le  but  définitif  qu'il  vou- 
lait atteindre.  Après  que  la  Lonibanlic  se  fut 
détachée  de  lui  par  la  force  des  armes , il  avait 
essayé  de  faire  passer,  au  moyen  d'un  mariage, 
le  royaume  héréditaire  de  Sicile  dans  sa  maison, 
pour  abandonner  l’empire  teiitsch  ; ou  plutôt, 
ainsi  qu’on  l’a  déJA  remarqué  plus  haut,  il 
n’avait  en  vue  que  de  jeter  les  fondements  d’un 
nouvel  édifice  qui  devait  s’élever  et  s'étendre  à 
la  fois  sur  toute  l'Italie  et  sur  le  Teiitschland. 
L’on  ne  peut  donc  pas  s’étonner  que  Heinrieh  VI 
ait  poursuivi  la  pensée  de  s'assurer  l’hérédité 
de  la  couronne  ; seulement  ce  que  des  rois  ses 
prédécesseurs,  même  après  de  grands  exploits, 
dans  tout  l'éclat  d'une  gloire  reconnue , dans 
le  sentiment  du  respect  général , n'avaient  es- 
péré ou  attendu  que  dans  le  cours  des  temps , 
et  d'habitudes  longiieiiicnt  et  successivement 
contractées , Heinrieh  pensait  l'obtenir  tout 
d’un  coup  par  des  traités  et  des  engagements 
authentiques.  C’est  là  ce  qui  caractérisa  scs 
efforts,  et  une  telle  conception  résultait  d'une 
extrême  infatuation  personnelle,  de  la  perver- 
siti'  de  son  esprit. 

A la  vérité,  Heinrieh  VI  pouvait  bien  s'ima- 
giner que  pour  aucun  roi  précédent  les  cir- 
constances n’avaient  été  aussi  favorables  que  les 
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conjonctures  acinelles  l’étaient  pour  lui.  Dans 
le  Teutschland  il  n'y  avait  plus  de  maison 
princiére  qui  pùt  se  poser  eu  face  de  la  sienne. 
I.e  vieux  Linn  Welf , le  dernier  ennemi  redou- 
table de  sa  famille , rcpo.sait  dans  la  tombe  ; sa 
puissance  était  brisée,  dispcrsi'e.  Qui  donc,  par- 
mi les  princes  teutsehs,  aurait  désormais  la  té- 
mérité de  jeter  un  regard  ambitieux  sur  le 
trône  royal  occupé  parles  Hohenstaufeu?  Lui- 
même,  l’empereur  Heinrieh,  avait  donné  au 
monde  une  grande  preuve  de  la  supériorité  de 
sa  puissance.  Avec  ses  propres  forces  et  scs 
seules  ressources , en  une  seule  campagne  il 
avait  conquis  un  beau  et  riche  royaume.  Il 
faut , pour  rendre  hommage  ù la  vérité  , recon- 
iialtrcquc  cette  eoiiquétc  était  due  à la  surprise, 
h la  terreur  répandue  par  d’effroyables  cruau- 
tés, ti  (l'infAmes  artifices,  plutôt  qu’à  de  grands 
et  glorieux  exploits  ; mais  l’on  comprend  auui 
que  Heinrieh  se  présenta  comme  uni  bouune 
dans  lequel  le  monde,  qui  a coutumede  distri- 
buer les  louanges  et  le  bl&me  d’après  le  résul- 
tat , devait  reconnaître  et  honorer  un  héros 
heureux,  un  guerrier  redoutable  fait  pour 
élever  sa  domination  au-dessus  des  autres  puis- 
sances. D'ailleurs,  comme  un  grand  usurier, 
il  croyait  à la  toute-puissance  de  l'argent  ; et 
comme  il  en  était  abondamment  pourvu , tout 
obstacle  qui  pouvait  surgir  lui  paraissait  facile 
il  surmonter. 

Il  n'est  donc  pas  incompréhensible  qu’il  se 
soit  imaginé  pouvoiro|iérer  de  si  grands  change- 
ments avec  des  paroles,  des  serments  et  des 
écrits.  H ne  pouvait  ignorer  le  peu  do  valeur 
dont  jouissent  les  paroles,  les  serments  et  les 
écrits  dans  les  relations  publiques , surtout 
quand  il  s'agit  de  domination  et  de  puissance  ; 
il  n’avait  qu’Aplongcrses  regards  dans  sa  propre 
vie  et  dans  l’histoire  de  sa  maison.  Les  princes 
teutsehs,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  ne  pou- 
vaient voidoir  loyalement  et  siocèremeut  l’hé- 
rédité delà  couronne  de  l’empire  germanique; 
c’était  un  malheur  poar  le  Teutschland,  et  peut- 
être  le  plus  granil.  Par  l’hérédité  de  la  cou- 
ronne, le  Teutschland  devait  devenir  un  seul 
F.tat,  et  aurait  pu  se  dégager  de  la  malheureuse 
annexe  de  l'Italie,  se  tenir  calme  dans  sa  forte 
puissance  contre  les  ennemis  extérieurs  ; sans 
l’hérédité  de  la  couronne,  il  était  difficile  de  se 
détacher  de  l'Italie,  et  impossible  de  conserver 
la  paix  intérieure,  et  d’acquérir  l’unité  de  forces 
contre  les  étrangers. 
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Mais  los  rapporls  qui  s’élaicnt  formés  s’y  opi>o- 
séreiit.  Los  princrs  séculiers , tous  les  vassaux 
mémo  avaient  an|His  déjà  l'Iiérédilé  de  leurs 
Ik'fs,  cliargcsct  dignités,  sinon  par  actes  au- 
tiientiqiies,  au  moins  de  fait  et  eu  toute  réalité; 
tandis  que  le  troue,  héréditaire  dans  aucune 
maison , était  arrivé  en  la  possession  de  ceux 
qui  l’avaient  occiipti , rarement  par  une  élec- 
tion sincère  et  réelle , parfois  au  moyen  de  la 
force  ou  do  mameuvres  habiles,  et  le  plus  sou- 
vent grâce  à des  concessions  faites  aux  princes, 
ou  du  moins  à quelques-uns  d’entre  eux.  (jui 
pouvait  prévoir  ce  ipii  arriverait,  si  di’sormais 
le  trône  passait,  comme  une  propriété,  ilu  père 
au  lils?  Dans  les  relations  politiques,  celui  qui 
possi-de  la  force  a coutume  d’en  user  ; la  mai- 
son des  Hohenstaufen  avait  uue  grande  supé- 
riorité de  puissance , et  ne  jouissait  nnlloment 
de  la  confiance  publique. 

D’ailleurs,  dans  l’état  actuel  des  cho.ses,  la 
perspective  de  l’empire  n’était  pas  fermée 
même  au  plus  petit  prince.  Dans  ces  tcni[is , la 
valeur  et  l aiidace  de  l’individu  cxcn;aient  une 
immense  influence;  i-c  n’était  pas  chose  inouïe 
que  des  petits  s’élcvas.sent  bien  haut,  tandis  que 
les  grands  lumhaient  à terre.  Dans  aucun  cas, 
un  prince,  si  faible  qu’il  fut , ne  pouvait  rester 
indifférent  à celte  pensée,  qu’il  y avait  des 
moments  où  les  plus  puissants  étaient  réduits 
à solliciter  sa  bienveillance;  et  cette  reconnais- 
sance de  sa  dignité  et  de  sa  situation  devait 
avoir  un  grand  prix  pour  lui  qui  mettait  faci- 
lement en  oubli  les  dépenses  que  la  mort  d’un 
roi  et  l’élévation  d’un  nouveau  pouvaient  lui 
causer,  yuant  aux  princes  ecclésiastiques,  a.s- 
surément  ils  n'élaicnt  pas  mieux  disposés  que 
les  princes  tem|>ureis  en  faveur  de  I héi  édité. 
Parvenus  eux-mêmes  à leurs  dignités  par  élec- 
tion , ils  avaient  toujours  exercé  sur  l’occu- 
pation du  trône  une  influence  très-grande, 
parfois  décisive;  et  l'Kglise  s’était  fortifiée; 
eux- mêmes  étaient  devenus  puissants.  Ils 
avaient  eu  à souffrir  des  rigueurs  ou  des  in- 
dignités de  certains  rois;  auprès  d'autres  ils 
avaient  joui  d’une  grande  faveur.  Ils  ne  |nju- 
vnient  pas  non  plus  prévoir  où  l'on  en  \ ieu- 
drait,  si  le  roi,  assuré  du  tréiie  pour  son  fils, 
avait  moins  besoin  d’eux.  Mais  s'ils  se  laissaient 
gagner,  comme  indiv  idus , comme  des  hommes 
sans  postérité,  par  des  dons  et  des  promesses, 
il  favoriser  reinpereur;  en  leur  qualité  de 
membres  de  l’Kglisc , ils  ne  pouvaient  sans 


danger  se  si'parcr  de  son  chef.  El  il  y avait 
des  obstacles  insurmontables  qui  ne  permet- 
taient pas  au  paiie  de  reconnaître  l'hérédité  de 
la  couronne  des  Teutschs , au  moins  dans  la 
maison  des  llolicnstaiifen.  Il  était  arrêté,  pour 
ainsi  dire  en  principe,  que  le  roi  des  Teutschs 
seul  pouv  ait  et  devait  être  mis  à la  tête  de  l’em- 
pire romain  ; mais  il  n’était  pas  moins  ferme- 
ment établi  que  le  roi  des  Teutschs  n’était  en 
possession  de  cet  empire  qu’au  moyen  du  cou- 
ronnement accompli  [lar  la  main  du  pape.  Aux 
yeux  du  roi  des  Teutschs  et  de  ce  peuple,  la 
signification  de  l'acte  du  couronnement  n'était 
peut-être  pas  bien  claire , et  l’on  pouvait  bien 
l'expliquer  de  telle  sorte  qu  elle  parût  ou  un 
devoir  ou  un  droit.  Mais  ce  qui  n’était  contes- 
table pour  personne,  c’est  que  jusqu’alors  les 
rois  lies  reiitschs  avaient  considéré  comme 
une  chose  très-importante  de  recevoir  la  cou- 
ronne impériale;  c’est  que  plusieurs,  négli- 
geant ou  ajournant  Ionie  autre  affaire  , 
avaient  franchi  les  Ali>es  et  précipité  leur 
marche  vers  Home,  autant  que  possible,  pour 
atteindre  ce  but  , et  que  constamment  ils 
n’avaient  été  parés  de  la  couronne  des  erape- 
reiirs  par  la  main  des  papes  qu’au  moyen  d ac- 
comraodemcnts,  et  souvent  au  prix  de  grandes 
concessions.  Depuis  longtemps  aussi  l’on  avait 
acquis  dans  le  Teiitschland  les  preuves  les 
plus  claires  que , quelle  que  fût  la  signi- 
fication attribuée  dans  ce  pays  au  eouronne- 
I ment  à Rome,  cet  acte  était  considéré  comme 
la  transmission  de  l’empire  sur  le  roi  des 
Teutschs,  comme  l’inveslilurc  do  l’empire 
' donnée  à ce  monarque  ; que  par  conséquent 
on  ne  reconnaissait  à Home  d'autre  souverain 
temporel  que  celui  (pTavait  élevé  le  pape.  Mais 
<[ui  avait  le  droit  de  conférer  |iouvoit  bien 
aussi  réclamer  celui  de  retirer.  El  comme  le 
roi  des  ’l'euLschs  seul  devait  oblenir,  de  là  peut- 
être  cette  conséquence  que  nul  ne  pouvait 
être  roi  des  ’l'ciilschs  auquel  l’empire  serait 
refusé  ou  arraebé  par  le  pape.  De  telles  vues, 
■qui  pouvaient  êire  fausses,  mais  qui  sein-  • 
blaient  résulter  de  la  marche  des  choses , se- 
raient-elles maintenues,  pourrait-on  les  poser 
en  principe  , si  celle  marche  était  une  fuis 
interrompue;  si,  sans  avis  demandé  au  pa|io, 
sans  la  participation  ou  l’agrément  du  .souve- 
rain pontife,  en  vertu  d’un  droit  héréditaire, 
le  fils  succédait  au  père  comme  roi  des 
Teutschs,  avec  la  prétention  à l'empire?  Ou 
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l’yréditù  da  trdne  royal  cntratnerait  après  elle 
l'hérédité  de  la  coaronno  impériale,  et  le  cou- 
ronnement par  le  pape  disparaîtrait  entière- 
ment, ou  le  chef  de  l’Église  l'accomplirait 
comme  un  fonctionnaire  joue  son  rôle  dans 
une  vainc  cérémonie  de  cour.  Un  pape  ne  pou- 
vait jamais  exposer  le  saint-siège  à une  telle 
repr^ntation , l’Église  à un  tel  danger.  Et 
Heinrich  VI  était  fils  do  Friedrich  I"  ; il  s’était 
saisi  du  royaume  de  Sicile  contre  la  volonté  du 
pape , et  s’était  imposé  violemment  comme  un 
voisin  incommode  et  redoutable.  Le  pape  ac- 
tuel, Célestin  III,  était  un  vieillard;  néan- 
moins il  parait  qu’enfin  il  avait  lancé  la  malé- 
diction, directement  ou  indirectement,  contre 
Heinrich  , et  l’Église  atlendait  de  jour  en  jour 
un  autre  pape  plus  énergique. 

En  effet,  l'on  voit  que  l’empereur  rencontra 
bientôt  dans  l’exécution  de  ses  projets  des  dif- 
ficultés qui  se  présentèrent  comme  insurmon- 
tables. Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  signalé 
la  manière  dont  il  soutenait  sa  cause.  Nous 
trouvons  : " que  Heinrich  convint  avec  les 
princes  que  scs  enfants  obtiendraient  l'em- 
pire après  lui , selon  le  droit  héréditaire  ; que 
les  princes  de  Saxe  élevèrent  de  l’opposition  ; 
que  l’empereur  les  releva  de  leur  serment  et 
de  leurs  engagements  ; > et  plus  loin  ; • que 
l’empereur  Heinrich  donna  aux  Teutschs  une 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  fiefs  passeraient, 
comme  en  France  et  en  Angleterre,  aux  plus 
proches  parents,  selon  le  droit  héréditaire, 
tandis  qu’auparavant  ils  avaient  dépendu  de 
la  grâce  du  prince;  qu’ensuite  il  avait  fait 
tourner  cette  loi  à son  propre  avantage,  et 
obtenu  de  scs  sujets  que  le  royaume  aussi  pas- 
serait à scs  descendants  sans  qu’il  y eut  élec- 
tion ; » enfin  : « que  l’empereur  Heinrich  éta- 
blit que  désormais  il  n'y  aurait  plus  d'élec- 
tion, mais  que  celui  qui  tiendrait  de  plus  prés 
à l'empereur  par  le  sang  deviendrait  empe- 
reur, comme  étant  son  héritier;  qu’ensnite  il 
réunit  le  royaume  de  Sicile  et  la  Ualabrc,  ainsi 
que  le  duché  de  Pouillc  et  la  principauté  de 
Uapiia , avec  l’empire  romain , de  sorte  qu'à 
l’avenir  toutes  ces  contrées  n’eussent  qu’un 
seul  souverain  ; qu’enfin  il  arrêta  qu’à  défaut 
d’héritier  mâle  les  femmes  succéderaient,  et 
qu’à  l’avenir  l’empereur  ne  réclamerait  plus 
la  succession  dos  ecclésiastiques;  que  l'Église 
romaine  donna  son  assentiment  à ces  régle- 
ments, ainsi  que  cinquante-deux  jirinces  qui 
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jusqu’alors  avaient  élu  l’empereur,  et  que 
leurs  sceaux  furent  apposés  aux  actes.  > Mais 
ces  détails,  si  précis  qu’ils  soient,  manquent 
incontestablement  de  base.  Ils  sont  en  dés- 
accord les  uns  avec  les  autres,  et  chaque  mot 
qui  s’applique  au  passé  est  une  erreur  histo- 
rique ; la  conduite  de  Heinrich  est  en  contra- 
diction avec  les  relations  du  présent , et  ce  qui 
doit  être  établi  pour  l’avenir  n’a  jamais  été 
accompli.  .Sans  doute  ces  indications  viennent 
d’hommes  qui  vécurent  plus  tard  ou  hors  du 
Teut-schland;  elles  ont  été  consignées  d’après  des 
bruits  que  chacun  adoptait  à sa  manière.  Ces 
bruits  vinrent  peut-être  de  ce  que  Heinrich  ne 
poursuivit  d’abord  pas  son  entreprise  ouverte- 
ment aux  diètes  de  l’empire  ou  de  la  cour,  mais 
de  ce  qu'il  négocia  en  secret  avec  les  princes  en 
particulier  ; de  ce  que,  dans  ces  négociations,  des 
propositions  venaient  d’un  côté  ou  de  l’autre, 
que  certaines  étaient  adoptées , et  de  ce  que , 
dans  la  suite , lorsque  la  tentative  eut  échoué, 
et  que  le  fils  de  Heinrich , Friedrich , eut  été 
élu,  ou  après  la  mort  de  l’empereur,  ces  pro- 
positions et  ces  concessions  furent  agitées. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qnc  l’hérédité 
de  la  couronne  des  Teutschs  ne  fut  pas  pro- 
noncée. 

Pourtant  il  peut  être  vrai  que  les  princes 
teutschs  aient  fait  à l’empereur  la  promesse  que 
son  fils  Friedrich  lui  succéderait  sur  le  trône  des 
Teutschs  ; mais  il  reste  encore  du  doute  sur  ce 
point.  A la  vérité,  un  écrivain  assure  que 
l’emperenr,  à force  d’instances  et  de  prières, 
obtint  de  tous  les  princes  de  l’empire  qu’ils 
élussent  son  fils  pour  roi;  que  les  princes  lui 
engagèrent  leur  parole  et  lui  en  firent  serment; 
que  l'évéquc  Adolphe  de  Cologne  seul  ne  donna 
pas  son  adhésion,  mais  que  dans  la  suite  il 
prêta  serment  devant  Philippe,  frère  de  l’cm- 
percur,  à Hoppard  (.").  Un  autre  écrivain  no 
dit  pas  avec  moins  de  précision  que  presque 
tous  les  princes  du  Tcuischland  furent  déter- 
minés par  l’empereur  à accepter  son  fils  enfant 
comme  roi,  à lui  jurer  fidélité,  et  à lui 
remettre  sur  ce  fait  un  acte  authentique  revêtu 
de  leur  sceau.  Mais  personne  ne  cite  le  lieu  où 
se  fit  cette  élection  on  cette  reconnaissance,  et, 
quant  .au  temps,  il  y a des  indications  qui 
ne  s’accordent  pas  bien  exactement.  D’apres  le 
premier  écrivain , le  petit  Friedrich  était  un 
enfant  à i)cino  âgé  de  trois  ans  ; selon  un  autre , 
il  était  encore  au  berceau  ; un  troisième  dit 
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qao  Friedrich  était  un  enfant  qui  n'avait  pas 
atteint  l'égc  (le  deux  ans,  et  il  ajoute  qu’il 
n’avait  pas  encore  été  baptisé , ciiwnstam^e 
qui  par  la  suite  n’est  pas  restée  sans  iiti|)orlaiicc. 
Friedrich  naquit  à la  lin  de  l’amiée  tifti;  sept 
mois  plus  lard  l’cnipcrcor  était  dcreionrdans  le 
Tcoticliland,  et,  aprils  un  si'jour  d’uue  année 
en  ce  pays,  il  revint  en  Italie.  Il  y a donc 
Maintes  choses  qui  restent  incertaines;  mais  on 
peut  accepter  comme  vérité  historique  qu’à 
une  diète  tenue  par  l’empereur,  pour  les 
grandes  fêtes , h Slraslmurg , à (Iclnhausen  , à 
Worms,  les  princes  réunis  lui  assurèrent  par 
acte  la  succession  de  son  fils  à l'empire. 

I,a  nouvelle  campagne  de  lleinrich  en  Italie 
fut  cause  que , malgré  tous  scs  artifices  et  tout 
son  argent , il  ne  réussit  plus  dans  le  Teulsch- 
land.  Et  pourtant  non-seulement  l’entreprise 
était  nécessaire,  mais  il  fallait  la  précipiter. 
En  Sicile,  il  n’avait  fait  qu’abattre,  et  n'avait 
rien  édifié;  il  avait  laissé'  son  épouse  au  milieu 
des  ruines  sans  lui  donner  d’instructions  pour 
relever  , lui  recommnudant  plutél  de  déhiajer. 
11  dut  SC  dire  qu’il  avait  réduit  des  milliers 
d’hommes  au  désespoir;  <|u'il  en  avait  pouss('' 
beaucoup  à la  fureur , et  que  bien  des  poitrines 
devaient  être  dévorées  par  l’ardeur  de  la 
vengeance  ; (|u’h  l’evception  de  ceux  qui 
avaient  pris  part  à la  grande  curée , tous  les 
Siciliens  n’aspiraient  qu’à  se  désaltérer  dans  le 
sang  de  leurs  oppresseurs;  il  devait  sc  dire 
qu'il  n’avait  semé  que  du  vent , et  (|u’il  aurait  à 
moissonner  des  tempêtes,  l.’orage  pouvait 
éclater  demain  aussi  bien  qu'un  jour  plus  taid. 
En  outre , peut-être  avait-il  re(;u  des  nouvelles 
de  Sicile  propres  à lui  donner  l’inquiéludc 
(jue  son  épouse  n’agit  pas  suivant  son  esprit 
à lui , qu’elle  ne  s’appliquât  à comprimer  plus 
qu’à  provoquer.  Dans  le  fait , il  parait  que 
l’impératrice  Costauza,  à la  vue  des  effroyables 
calamités  qui  avaient  frappé  le  peuple,  et  sur- 
tout les  premières  familles  de  ce  peuple  , s’était 
sentie  saisie  d'une  émotion  de  plus  en  plus 
profonde;  il  parait  qu’elle  travailla  contre 
l'œuvre  des  hommes  que  l'emperenr  avait  mis 
à scs  cotés,  et  qu’elle  adoucit  au  moins  les 
maux  qu’elle  ne  pouvait  (unpéchcr.  C’était  elle 
qui  était  reine , et  il  était  impossible  iine  son 
àme  ne  fut  pas  oppress('(C  par  la  pensée  que  son 
fils  siégerait  un  jour  sur  un  tréuc  cimenté  avec 
du  sang  et  des  cadavres.  Enfin  survint  un 
incident  que  l’emivcrcur  nu  voulait  pas  man- 


quer de  mettre  à profit  pour  sa  nouvelle 
expédition  d'Italie. 

Avant  son  dé|)art  de  la  Terre-Sainte , le  roi 
Richard,  plein  de  dégoét  et  d'irritation  , avait 
conclu  avec  le  sultan  Saladin  une  trêve  do 
trois  années  (|ui , blâmée  durement  par  les 
chrétiens  , était  pourtant  un  besoin  impérieux 
pour  eux  comme  pour  les  musulmans.  Par  ce 
traité,  la  possession  de  deux  places  fortes,  fiole- 
mais  et  Juppé , avait  été  assurée  aux  chrétiens. 
Ce  fut  peut-être  un  malheur  ; car  à ces  deux 
villes  resta  encore  attachée  l’espérance  qu’il  y 
aurait  possibilité  de  reconquérir  la  cité  de 
Jérusalem  et  toute  la  terre  de  promission. 
.Saladin,  le  grand  et  nuhie  sultan,  était  mort 
jK'u  de  mois  apres  le  départ  de  Richard,  et  la 
redoutable  puissance  dont  il  avait  dispo.sé  se 
trouva  brisée  ou  dispersée.  D’après  ses  dispo- 
sitions, son  fils  aîné,  MaIck-al-Aldiil,  devait  être 
le  chef  suprême  de  tout  l’empire  ; mais  ses 
llls  puînés , ses  neveux  et  ses  oncles  devaient 
avoir  l’administration  do  certaines  portions  ; 
et  jouir  des  revenus,  frohahlemcnt  Saladin 
avait  reconnu  que  sou  fils  manquait  de  la 
force  morale  et  religieuse  nécessaire  pour  gou- 
verner l’empire  et  conb'iiir  scs  parents;  il 
s’était  donc  proposé  de  l'étayer  sur  des  appuis 
ayant  une  sorte  de  puissance  secondaire.  .Mais 
il  n’avait  fait  que  jeter  le  germe  des  troubles 
et  des  discordes  qui  ébranlèrent  son  empire 
peu  de  temps  après  qu’il  eut  quitté  ce  monde. 
I.cs  chrétiens  de  l'Orient  crurent  pouvoir  tirer 
de  grands  avantages  de  cet  ébranlement.  Ils 
employèrent  donc  tous  les  moyens  pour  déter- 
miner une  nouvelle  croisade , et  tous  les 
hommes  pieux  pensèrent  qu’il  ne  fallait  pas 
négliger  le  moment  favorable,  quoique,  pour 
la  plupart,  ils  eussent  volontiers  abandonné 
rteuvre  aux  gens  avides  de  combats,  aux  au- 
dacieux chevaliers  et  aux  r(vurcurs  d’aventures. 
I.’empercur  Ileimieh  lui-méme,  au  milieu  des 
atn-cités  ([ii'il  commettait  ou  provoquait,  ne 
put  mècotinailre  l’excitation  causée  par  ces 
circonstances.  Considérant  donc  sérieusement 
sa  propre  situation  apré's  son  retour  de  Sicile, 
il  avait  lancé  dans  le  monde  la  proclamation 
dont  il  a déjà  été  fait  mention.  I,c  pape  ne  pou- 
vait reste  T en  arriére.  Pressé  de  tous  cétés , 
(V'iestin  Ml,  dans  l’aum'o  tlfi.’i,  envoya  des 
légats  dans  les  pays  chrétiens  pour  appeler  il 
l’exgiéditiun  sainte.  Eu  Allemagne  parurent 
dou.x  cardinaux.  L’empereur,  quoique  la  croi.\ 
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ne  loi  eAt  pae  tti  présentée,  et  qu’il  ne 
put  la  prendre,  appuya  l'entreprise  par  tous 
les  moyens,  et  promit  de  la  servir  plus  tard  de 
la  Sicile.  A la  v èrité , il  pouvait  espiTcr  en  tirer 
plus  d'un  prolil.  Son  activité  pour  la  sainte 
entreprise  paraissait  devoir  adoucir  le  jugement 
du  monde  sur  sa  conduite  cruelle,  parce  qu’elle 
annoncerait  des  sentiments  religieux.  Il  pou- 
vait lui  convenir  aussi  que  plusieurs  princes 
et  personnages  belliqueux  s’éloignassent  ilu 
ïculscliland  , surtout  au  moment  où  Ini-méme 
était  résolu  à le  quitter;  enfin  il  était  présu- 
mable que  la  marche  des  croisés  A travers 
ritalie  servirait  ses  vues  sur  la  Sicile , s'il  se 
rattachait  à l’entreprise  ; car,  dans  sa  dernière 
campagne  contre  cette  Ile,  des  croisés  ayant 
combattu  avec  lui  et  pour  lui,  les  .Siciliens 
devaient  attendre  le  même  idle  des  pélerius 
armés  en  ce  moment,  et  tomber  découragés 
devant  lui.  Toutefois , qui  pourrait  se  llatter  de 
pénétrer  les  vues  de  Hcinricb  il  travera  ses 
combinaisuns , sa  dissimulation  cl  ses  fraudes? 
|ji  poitrine  humaine  est  si  large,  que,  d'apira 
le  témoignage  de  l'histoire  de  l'antiquité 
comme  des  temps  modernes,  elle  peut  donner 
place  au  zèle  religieux  le  plus  ardent  a cété  des 
passions  les  plus  basses  cl  les  plus  atroces.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  qu'au  milieu  des 
faveurs  et  des  promesses  versées  par  l'empereur, 
beaucoup  de  princes  leutsebs,  aux  diètes  de 
lieinhauseu  et  de  Wbruis,  prirent  la  croix  des 
mains  des  deux  cardinaux  Jean  cl  (in’goire. 
Les  plus  considérables  étaient  les  archevêques 
de  Mayence  et  de  Itrcmen,  les  éviVques  d'ilal- 
berstadt , de  flidclsbeim , de  Verden , de  Num- 
bourg,  les  ducs  Kricilricb  d'Autriche  et  lleiuricb 
de  llrabaut,  le  markgraf  Otto  de  Brandenlxmrg, 
qui  pourtant  fut  relevé  de  son  serment  par  lo 
pape,  le  palatin  Meinrieh  da  Kbin,  fils  de 
llciiirich  le  Lion,  le  landgraf  Hermann  de 
Tburinge,  les  comtes  W airain  de  Limliourg  et 
Adolphe  de  Holstein  ; et  l'exemple  de  ces  sei- 
gneurs exerça  une  grande  iniluencc  au  loin  sur 
les  grands  et  les  petits,  l'no  foule  de  chevaliers 
et  de  feudataires  prirent  la  croix.  Les  Imurgeois 
des  villes  ne  restèrent  pas  non  plus  en  arriére. 
A Lubeck  seulement,  environ  400  hommes  vi- 
goureux SC  firent  attacher  le  symbole  sacré  (4). 
L’on  convint  qu'une  i>artic  de  l'armée  pren- 
drait sa  route  par  la  Hongrie,  qu'une  autre 
s’cmbaniucrait  de  l'Italie  imur  la  ’l'crre-Saintc, 
et  que  les  opérations  commenceraient  l’année 


suivante.  L’empereur  accéléra  ses  préparatifs 
pour  sa  nouvelle  campagne  an  delà  des  Alpes  ; 
il  ne  jiouvail  donc  faire  que  ]icu  de  chose 
pour  l’empire  ou  dans  Tempire  pour  sa  propfë 
maison. 

Les  croisés  franebirent  les  Alpes  dans  l’été 
de  l’année  1106.  L’emperenf  envoyà  en  avant 
l'évéquede  AVorms  comme  son  plénipotentiaire, 
afin  qu’il  préparât  tout  dans  la  Pouilic  ponr  la 
digne  réception  des  pèlerins,  t.ui-méme , H ce 
qu’il  parait,  suivit  l’armée.  Au  commencement 
du  mois  d’aoi'it  il  se  trouvait  à Milan.  Ensuite 
Il  ne  SC  pressa  plus  sur  les  pas  des  croisés, 
s’arrêta  au  contraire  dans  la  haute  Italie  et  les 
cantons  du  centre,  aussi  longtemps  que  sa  pré- 
sence pouvait  y être  de  quelque  avantage.  Il  sa- 
vait bien  que  dans  l’Italie  méridionale  l’arméh 
des  croisi’s  serait  considéh’'C  eomme  la  sienne , 
cl  il  ajournait  ainsi  son  arrivée,  afin  que  l’on 
portât  des  regaials  d’autant  plus  inqtricts  de  son 
cété,  qu’on  ne  l’attendit  qu'avec  crainte;  Caé 
il  aimait  qu’on  tremblât  à son  approche.  Ert 
effet  les  pélelins  furent  accncillis  dans  la 
Pouilic  , non  pas  av  ec  joib , comme  les  soldats 
du  t’.brist , mais  avec  elTroi,  comme  les  instru- 
ments d'un  roi  puissant  et  oppresseur.  On  letir 
disait  en  face  : " Votre  routé  est  maudite  dè 
Dieu;  sons  le  manteau  de  la  religion,  vous  êtes 
des  lonps  dévofaliLs.  Vous  combattez  non  pdUf 
le  maître  céleste , mais  pour  un  souverain  de 
la  terre.  Vous  êtes  venus  avec  lui  pour  dé- 
vaster et  piller  la  Pouille  cl  la  Sicile  (.6).  » Aussi 
nulle  part  on  ne  vint  à leur  rencontre,  nulle 
part  ils  ne  trouvèrent  bienveillance  on  appui.  Il 
leur  fallut  dérober,  saisir,  pour  satisfaire  leurs 
besoins  ; ils  irritèrent  encore  pins  les  esprits , et 
provoquèrent  des  colères  terribles  ; ils  tombè- 
rent donc  en  de  grands  embarras.  Quelques- 
uns  y échappèrent  en  parvenant  à s’embaïquer 
[lour  la  Terre-Sainte;  les  autres  qui  restèrent 
souffrirent  des  pertes  de  toute  nature  par  t\ci 
maladies  que  provoquaient  le  climat  et  les 
excès , et  aussi  |>ar  les  hostilités  des  popula- 
tions. Enfin  l’empereur  arriva  vers  la  fin  de 
l’année;  il  dépassa  toutes  les  craintes  que  l’On 
avait  conçues  de  liii.  H reprit  l’œuvre  atroce 
qu’il  avait  commencée  et  menée  a.sscz  loin , 
mais  non  acbevéc , deux  ans  auparavant.  H se 
tint  dans  une  |K)sitlun  équivoque  à l'égard  des 
croisés , jusqu’à  ce  que  peu  à peu  ils  se  fussent 
embarqués , ou  enssent  abandonné  Icnr  pieuse 
entreprise.  Pour  les  babitams  du  p«ys , il  n’y 
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eut  aacunc  pitié  dans  son  c(cur.  L’année  sui- 
vante, Hi>7,  il  passa  eiiDn  en  Sicile. 

Et  alors  il  disparaît  pour  ainsi  dire  de  l'his- 
toirc.  Nous  n'avons  que  des  rcnscigiicmeats 
trés-incomplcts  sur  scs  actions  et  ses  manœu- 
vres dans  l'Italie  méridionale , et  sur  son  pas- 
sage en  Sicile;  nous  trouvons  (A  et  lé  seulement 
quelques  iudications  sur  sa  coudiiilc  en  Sieilc; 
les  relations  sont  tellement  pauvres,  qu’il  est 
impossible  d’acquérir  une  comiaissance  réelle 
de  l'état  ou  de  la  marclic  des  choses.  Pas  une 
seule  fois  on  ne  peut  saisir  l'attitude  du  l’em- 
pereur relativement  à son  épouse.  L’on  peut  à 
peine  s’cm|M''clicr  de  présumer  que  personne 
n’osa  signaler  les  faits,  ou  que  plus  tard,  sous 
Kriedrich  II,  Gis  de  Henri,  ce  qui  avait  été  con- 
signé fut  anéanti.  Il  semble  ressortir  de  vagues 
indications  que  Heinrich , en  tsicile , fut  jeté 
en  do  grands  embarras  de  natures  diverses.  Il 
parait  qu'il  n’eut  pas  toute  liberté  d’action; 
que  par  son  épouse  furent  suscités  des  obstacles 
qui  SC  compliquèrent  de  plus  en  plus.  .Son  es- 
prit inquiet  resta  toujours  le  même.  Comme 
son  père , il  ne  pensa  qu’à  élever  toujours  plus 
hautrédilice  de  sa  grandeur,  sans  c.xaminer  si 
la  base  pouvitil  le  supporter.  Par  son  union  avec 
les  croisés , il  put  bien  être  poussé  à des  projets 
contre  l’empire  grec  ; mais  il  est  possible  aussi 
qu’il  n'ait  adopté,  poursuivi  ces  projets  que 
parce  qu’il  ne  trouva  pas  sa  voie  en  Sicile , ou 
parce  queses  mouvements  n'y  furent  pas  libres. 
■J'ous  scs  plans  s’évanouirent  tout  à coup,  quand 
il  fut  emporté  par  une  mort  subite.  .Mais  tout 
est  encore  incertain  sur  celle  Gn.  Le  genre  de 
sa  mort,  le  jour  et  le  tbéùlrc  de  ses  funérailles 
ont  donné  lieu  à des  opinions  diverses.  Il  aurait 
été  empoisonné,  et  son  épouse  aurait  été  com- 
plice du  crime.  Pendant  le  siège  du  cbAtcau 
d'un  comte  rebelle,  il  se  serait  écarté  ii  la 
chasse , et  dans  l’ardeur  de  cet  exercice  il  au- 
rait pris  une  boisson  froide  qui  lui  devint  mor- 
telle. (iependant  le  bruit  d’enipoisonncmciit , 
qui  SC  répandit  généralement,  est  formellement 
contredit,  te  qui  est  le  plus  vraisemblable , 
c’est  qu’il  mourut,  le  28  sepicmbre,  sous  l’ana- 
théme  do  l’Église,  et  qu’il  fut  enseveli  à Pa- 
lermc.  Il  n’avait  pas  encore  33  ans . 

ClUPlTRi;  III. 

SITUATIOX  DF.S  CHOSES  A I.A  MORT  DE 
l’e.HPEREUU  HEl.ARlCa  Vl, LES  2Æ- 


RI.NGEN.  — LE  DUC  KCItRAD  GUERROIE 

CONTRE  LE  DUC  BERTHOLD.~LE  PA.PE 

l-N.NOCENT  lit. 

De  l’an  nos  à l'an  1197. 

I.a  mort  de  l’cmperenr  Heinrich  VI  remplit 
toute  l’Italie  d’allégresse,  depuis  le  détroit  de 
Messine  jusqu’aux  Alpes.  La  haine, longtemps 
contenue,  se  donna  carrière  ; la  colère  bouil- 
lonnante Gt  explosion  ; il  fallut  se  venger  des 
cruautés  que  l’on  avait  souffertes  , dont  on 
avait  été  témoin.  Au  loin , un  composa  des 
chants  insultants  contre  l’empereur  tombé  et 
scs  barbares  complices.  Plus  près,  les  mal- 
heureux opprimés  se  mirent  A épier,  à pour- 
suivre les  l’ciilschs,  h les  maltraiter,  à les  im- 
moler quaud  ils  pouvaient  les  atteindre;  car 
ils  avaient  îi  satisfaire  une  soif  ardente  de  sang. 
LesTeutschs  déplorèrent  hautement  la  mort  do 
l’empcrcur.  Aux  yeux  de  l’un  s’évanouissaient 
ses  espérances  d’honneurs  et  de  profit;  l’autre 
voyait  menacer  ce  qu’il  avait  cru  posséder 
pleinement;  et  bientôt  se  montra  le  môme 
danger  |iour  tous.  Au  milieu  des  lamenta- 
tions et  des  malédictions  , ils  essayèrent  de 
s’échapper  d’un  pays  ensanglanté,  assiégé  de 
terreurs,  pour  retrouver  le  calme  et  la  sécurité 
sur  le  sol  de  la  patrie.  La  plupart  se  Immèrent 
sans  doute  à des  vœux  pour  leur  salut;  plu- 
sieurs auraient  voulu,  en  de  telles  circon- 
stances , se  trouver  dans  le  Teulschland , aûn 
de  veiller  à leurs  intérêts,  de  les  protéger, 
ou  même  de  pouvoir  se  livrer  A d’actifs  enva- 
hissements. Car  eu  Allemagne,  ainsi  qu’il  est 
facile  de  le  prévoir,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
l’empereur  dut  produire  une  impression  d’au- 
tant plus  puissante,  que  la  discorde  s’était  éten- 
due davantage  depuis  la  nouvelle  croisade  et 
la  nouvelle  expédition  do  l’empereur  en  Italie. 

Si  personne  ne  se  pouvait  trouver  qui  ciH  été 
sincèrement  dévoué  A remperenr,  qui  eôt 
placé  en  lui  une  entière  confiance,  chacun 
pourtant  devait  trembler  pour  la  justice,  n’y 
penser  qu’avec  découragement;  nul  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  l’on  allait  se  replonger 
dans  un  vaste  chaos.  A la  vérité , Friedrich  , 
fils  de  rcm|)creur  Heinrich,  .avait  été  reconnu 
comme  son  successeur  au  trône,  sinon  par  tous 
les  princes,  au  moins  par  un  grand  nombre 
d’entre  eux.  Mais  Kriedrich  n’était  qu’un  en- 
fant dc  trois  ans  A peine,  et  n’avait  pas  même  vu 
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le  Tentscblaad,  où  soa  aspect  aurait  pu  exciter 
l'intértt  cl  la  bienveillance.  Il  se  trouvait  en- 
core à Jesi,  dans  la  Marche  d'Ancdiic,  aux 
soins  de  la  duebesse  de  Sjioleto;  et  des  princes 
qui  avaient  pnîlé  pour  lui  au  père  serment  de 
fidélité,  plusieurs,  et  certes  les  plus  iniporlanls, 
claieiit  ou  en  Terrc-Sainle  ou  eu  Italie,  loi 
vieille  lutte  des  Maiblingeii  et  des  Wclfs  n’a- 
vait cessé  que  depuis  peu  do  temps,  et  les  pas- 
sions , cloulTécs  peut-être,  ou  comprimées, 
n'etaient  nullement  apafÿées.  D’ailleurs  le 
nomdcsHohcnstaufcu  réveillait,ehezlcs  prêtres 
comme  chez  les  laïques,  tant  de  pénibles  sou- 
venirs, que  bien  des  poitrines  .se  soulevèrent 
à celle  pensée  ; maintenant  le  moment  est  ar- 
rivé d’humilicr  celte  famille  insolente  et  or- 
gueilleuse. Et  qui  se  présenterait  pour  diriger 
la  cause  du  petit  roi  Fricdrieb?qui  le  pouvait? 
qui  l’oserait?  Sa  mère,  rimpcratriccCostanza, 
était  en  Sicile,  engagée  dans  des  relations  très- 
difficiles.  Elle  avait  assez  à faire  pour  conserver 
ù son  fils  eufant  le  tréne  héréditaire  de  ce  beau 
royaume , et  se  trouvait  entièrement  hors  d'état 
de  SC  mêler  des  affaires  du  ïeulscblaml.  Des 
oncles  de  Kriedrich,  il  n’y  en  avait  plus  qu’un 
en  vie , et  cneore  se  trouvait-il  an  delà  des 
Alpes  au  moment  de  la  mort  de  l’empereur. 

Des  frères  de  Hcinrieh  VI,  l’alné,  le  duc 
Friedrich  de  Souabe,  comme  on  l'a  déjà  rap|ielé, 
avait  trouvé  la  mort  dans  la  croisade  qu'il 
avait  entreprise  avec  son  père;  le  suii  aiit,  Otto, 
auquel  avait  été  destiné  le  gouvernement  de  la 
Bourgogne , avait  quitté  la  vie  sans  y laisser 
de  traces,  en  1101.  Des  deux  derniers,  Knnrad 
et  Philippe,  celui-ci  était  resté  en  Italie,  l’autre 
s’était  trouvé  auprès  de  l’cmpcrcur  quand  ce 
monarque  résida  pour  la  dernière  fois  dans  le 
Teulscblaud.  Kunrad,lo  duc  de  Souabe,  n’a- 
vait pas  franchi  les  Alpes  avec  lui;  il  était  resté 
dans  la  patrie , parce  qu'il  devait  surveiller  en 
général  les  affaires  publiques,  et  que  l’empe- 
reur avait  Jugé  nécessaire  une  attaque  contre 
le  duc  Berthold  de  Z.'eringen. 

Les  Zæriogen  avaient  toujours  été  suspects 
aux  Hohenstaufen  j et  plus  d’une  fois,  danseet 
ouvrage,  on  a vn  combien  ils  persistaient  dans 
leur  inimitié  envers  la  maison  impériale,  tout 
en  cherchant  à éviter  des  hostilités  déclarées 
contre  une  puissance  trop  supérieure  ; sou- 
vent aussi  ils  avaient  subi  des  vexations. 
La  situation  de  leurs  domaines  au  milieu  des 
possessions  des  AA'aiblingen  , av  ec  Icsqitelles  ils 
V. 


CIlAl».  III.  129 

se  mêlaient , les  rendait  toujours  défiants , parce 
que  les  llolicnstanfen  devaient  eu  convoiter 
l’acquisition.  Leur  position  de  protecteurs  hé- 
réditaires et  d'électeurs  dans  le  haut  pays  de- 
vait être  Irés-incommoilc  aux  Hohciislaufcii 
iwiir  leurs  projets  sur  l'Italie,  et  donner  lieu  à 
maintes  collisions.  Leur  esprit  libre  et  indépen- 
dant ne  plaisait  pas  à une  famille  |>oiir  laquelle 
une  domination  absolue  et  .sans  limites  était  lo 
plus  beau  rêve.  Il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner si  les  Zieringen , dans  la  suite  comme 
au  commencement,  agirent  poussés  par  un 
motivcmeiil  intérieur,  ou  bien  si  leurs  rapports 
quant  à la  grandeur  et  ,à  la  puissance  des  llo- 
henstaufen  exercèrent  de  l’iiilluence  sur  leurs 
efforts.  Il  est  certain  du  moins  qu'ils  avaient 
une  prédilection  bien  marquée  pour  la  culture 
de  l’esprit,  qui  étale  ses  produits  les  plus  beaux 
dans  le  mouvement  pacifique  des  villes,  tandis 
que  l'àmedes  Hohenstaufen , attachée  seulement 
à riicroïsme  chevaleresque,  poursuivait  les 
arts  de  la  guerre,  trouvait  sa  joie  et  la  satis- 
faction do  son  amour  dans  les  casques,  les 
épées,  l’attirail  des  combats.  Lo  duc  actuel  de 
Zaeringen , Berthold , cinquième  de  son  nom , 
marchait  avec  ivresse  sur  les  traces  de  ses  an- 
cêtres. Depuis  le  commencement  du  douzième 
siècle , diverses  villes,  particulièrement  à l'ouest 
du  Khin  cl  au  sud  du  Danube,  dans  lesquelles 
était  demeuré  un  reste  île  vieilles  institutions 
romaines,  avaient  commencé  une  vio  indus- 
trieuse qui  avait  une  apparence  de  liberté , et 
introduit  on  même  temps,  par  besoin  ou  par  né- 
cessité, secrètement  et  comme  à la  dérobée, 
des  institutions  qui  n’étaient  pas  éloigiirés  de 
l’existence  communale.  Les  empereurs  franco- 
niens, Ilcinricli  III  et  ITcinrich  IV,  avaient 
favorisvi  volontiers  cette  tendance  des  villes;  le 
premier,  parce  qu'il  entrevoyait  que  dans  les 
villes  jaillirait  une  nouvelle  source  do  richesses 
et  de  puissance,  et  que  la  vie  demandait  un 
développement  intellectuel  et  pacillquo  qui  ne 
pouvait  profiler  que  dans  les  villes,  sortir  que 
des  villes;  l’autre,  parce  que,  blessé  par  les 
parjures  et  les  trah'usons,  il  n’avait  trouvé  do 
fidélité  que  dans  les  cit(''s.  .Alais  ordinairement 
les  effoi  Ls  et  les  progrès  des  villes  étaient  con- 
trariés par  les  princes  de  l’empire,  les  sei- 
gneurs et  les  vassaux  en  masse , qui  avaient  le, 
juste  sentiment  qu’un  rerlontable  ennemi  de 
leur  puissance  s’élevait , grandissait  par  l’es- 
prit , l'action  et  l’iudustric  des  villes.  Aussi  lea 
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droits  et  les  libertés  qui  avaient  été  assurés  ou 
conférés  aux  villes  par  des  actes  impériaux, 
dans  la  faibli’sse  de  l'empire,  n’avaient  qu’une 
valeur  très-limitée,  même  loraprils  étaient  re- 
connus par  les  princes  de  rcnipiie.  Quelques 
princes  ecclésiastiques , |iénétri's  des  enseigne- 
ments du  Clii  ist , attirés  par  l'amour  des  beaux- 
arts  et  des  nobles  jouissances,  ou  iépiignanl 
aux  habitudes  grossières  contractées  sous  le 
casque  et  la  cuirasse,  ou  bien  aussi  par  un  sen- 
timent profond  des  liesoins , de  la  marche  et  du 
but  do  la  vie,  avaient  favorisé  la  prospérité  des 
villes  oii  leur  siège  épiscoiral  était  dressé.  Ils 
avaient  accordé  protection  i>  l’industrie  bour- 
geoise, et  clicrcbé  de  toute  manière  .'i  étendre 
le  romnvercc,  à multiplier  les  conimuuicatious. 
Parfois  les  babitants  des  villes  arraebérciit  bien 
aussi  des  droits  réels  et  des  liirerlés  aux  sei- 
gneurs ecclésiastiques,  qui  n'osaient  pas  Jeter 
absolument  la  bible  pour  se  eoiisacrcr  tout  en- 
tiers à ré()ée,  ainsi  qu’il  an  iva  à Cologne.  U'S 
guerres  particulières  d'ccch-siastiques  contre 
laïques , dans  lesquelles  il  fallait  a.ssez  souvent 
réclamer  l’assistance  des  villes,  avaient  donné 
aux  bourgeois  maintes  occasions  d’insister  sur  la 
satisfaction  de  leurs  anciens  désirs , et  les  évê- 
ques avaient  été  réduits  à la  condescendance, 
iùniin  les  croisades  avaient  puissamment  iniluc 
sur  le  sort  des  villes.  Eu  uffaiblissant  la  puis- 
sance du  vassclage,  elles  avaient  aussi  provo- 
qué chez  les  princes  et  les  vassaux  une  quantité 
de  besoins  qui  ne  pouvaient  être  satisfaits  que 
par  le  moyen  des  bourgeois.  Et  pourquoi  les 
jirinees  et  les  seigneurs , qui,  marqués  de  la 
croix , avaient  jiorté  leurs  regards  sur  un  loin- 
tain sacré , sur  quelque  chose  d'inUni,  auraient- 
ils  attaché  une  grande  valeur  à des  objets  ter- 
restres qui  avaient  disparu  prc.sque  euliéi'ement 
à leurs  yeux?  Ainsi  certaines  villes  avaient 
obtenu  maints  avantages  qui,  parle  progrès  du 
temps,  i>uuvuieut  bien  servira  rétablissement 
d'une  véritable  existence  eoiumunalc.  .Mais  tout 
ce  qui  avait  été  gagné  de  la  sorte  par  les 
villes  u'etait  pas  assuré;  c’était  le  résultat  du 
has.ard,  ou  du  bon  vouloir  de  quelques  empe- 
reurs, princes  et  seigneurs;  et,  dans  la  confu- 
sion où  s’était  jeté  l'empire , ce  qtic  l’on  icgar- 
dait  comme  bien  fondé  pouvait  être  ruiné 
coinplétemcut.  En  général , les  princes  cl  sei- 
gneurs séculiers  répugnaient  toujours  fi  vivn^ 
dans  les  villes;  ils  étaient  hostiles  aux  efforts 
et  aux  progrès  des  bourgeois;  ils  méprisaient 


les  artisans  et  les  artistes , dont  les  productions 
leur  étaient  indispensables , cl  persécutaient  les 
marchands  qui  trav  aillaient  pour  leurs  Imsoiiis, 
les  commodités  et  les  jouissances  de  leur  exis- 
tence. Les  ducs  de  Zieringen , dans  le  Teulsidi- 
laiid  méridional , apparlenaieiit  aux  premiers 
princes  leinpurels  qui,  par  principe  et  avec  con- 
stance, favorisèrent,  cherchèrent  à développer 
l’induslrie dans  les  villes,  et  leur  accordèrent 
des  lilvertés  par  actes  aullientiqucs. 

I.e  grand-oncle  du  duc  actuel,  bcrthold  lU, 
dès  l'année  1 120 , déclara  par  un  acte,  avec 
l'agrémeulde  l’empereur  Ileinrkh  V,  Eriboiirg 
en  brisgau , élevé  sur  son  propre  sol,  pour  une 
ville  investie  du  droit  muuieipal  ; et  il  est  ioi'un- 
lesUvlde  qu’il  avait  rmlentioii  bienveillante  de 
fermer  à une  vie  véritablement  libre , active  et 
industrieuse,  les  serfs  tirés  de  ses  domaines  qu’il 
avait  réunis  à Fribourg  ;l  j.  Il  ne  renonça  uiille- 
uu'iit  ù sa  souveraineté  sur  la  fondation  nou- 
velle; elle  restait  toujours  sa  ville,  et  devait  le 
recomiaitrc  comme  seigneur  ; mais  il  garantis- 
sait aux  bourgrois,  à l’égard  d'une  force  étran- 
gère, toute  sécurité  qui  .serait  acquise  au  moyen 
d’ouvrages  de  furtiOralions  et  par  sa  bonne 
é[)ée.  Il  n’oublia  pas  non  plus  sa  cassette,  .tes 
revenus , loin  de  subir  une  diniinulioii , de- 
vaient être  augmentés  ; mais  il  accorda  tout 
autour  do  lui  une  étendue  de  terrUoire  dont  les 
bourgeois  pouvaient  tirer  parti  pour  leurs 
besoins,  et  qui  leur  doniiaitmoyen  d'exercer  un 
travail  produclif,  moyennant  une  juste  rede- 
vance. Il  accorda  aux  bourgeois  une  liberté 
proportionnée  ii  leur  civilisation  et  au  dévelop- 
pemeut  de  leurs  forces.  Pour  cette  concessioo , 
il  se  référa  ;’i  ce  qui  avait  été  liiil  à Cologne.  Ca>lto 
ville  a bien  pu  lui  faire  naitre  l’idée  de  fon- 
der Ei  ibonrg,  niais  à peine  lui  a-t-elle  servi 
de  modelé  pour  ses  institutions  ; car,  à la  lin  du 
XII' siècle,  Cologne  était  une  grande  cl  riebe  cité 
signalée  par  l’ardeur  industrieuse  et  l'babilcté 
artistique  de  ses  babitants , par  le  commerce 
et  l’étendue  de  ses  relations,  et,  an  loin  comme 
de  près,  respectée  pour  sa  lojaiité  dans  scs 
traiisaetions;  c’était  la  première  villedu  Teulseh- 
land.  Il  n’y  a pas  de  doute  que,  favorisée 
par  sa  sitiiatkiii,  point  de  rencontre  pour  le  com- 
merce cuire  le  haut  cl  le  bas  pays  sur  le  lieu  ve 
10) al , éloignée  du  lliéélre  des  billes  entre  les 
grands  partis , profitant  même  de  l’absence 
fréquente  de  ses  belliqueux  évêques , Cologne 
avait  pris  le  plus  haut  développement  dons  le 
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cours  et  vers  la  fin  du  iii*  siècle.  Mais  les  con- 
ditions qui  rendaient  possible  une  telle  éléva- 
tion existaient  antérieurement.  On  peut  sou- 
tenir en  toute  assurance  qu’au  temps  de  la 
fuinlatiuii  de  Fribourg , Cologne  avait  déjà 
beaucoup  de  ces  institutions  qui  sout  nécessaires 
]H)ur  une  existence  communale;  mais  ces  insti- 
tutions avaient  été  établies  peu  A peu  dans  le 
silence,  it  la  faveur  d'heureuses  cireonstanccs 
dont  ou  avait  su  tirer  babilcmeut  parti  ; elles 
étaient  sorties  du  sein  même  des  bahilants , et 
se  rattachaient  peut-être  h des  ruines  do  consli- 
tiition  municipale  sauvées  des  anciens  jours. 
Ces  institutions  subsistaient;  mais  ce  n'était 
guère  en  vertu  d'actes  authentiques  qu’elles 
s'étaient  formées,  et  dans  aucun  cas  elles  ne 
pouvaient  être  appropriées  A la  chétive  Fri- 
bourg, création  de  son  prince,  qui  s'éleva 
brusquement  dans  ce  haut  pays , en  dehors  de 
l'iiillnencc  royale.  Kntrc  l'antique,  la  noble 
Cologne  cl  la  jeune  foiidalion  , à peine  peut-ou 
trouver  une  analogie  dans  les  relations. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  le  duc  dcZreringen  donna, 
par  acte  authentique,  des  iustilulious  cummu- 
ualcs  à sa  ville  de  Fribourg.  Ou  peut  dire 
qu'elles  étaient  iucom|>létes;  mais  leur  grand 
avantage  consistait  dans  leur  simplicité.  C'était 
assez  que  Uerihold  accordât  aux  lionrgeois  de 
Fribourg  le  droit  de  délibérer  sur  leurs  affaires 
intérieures  et  de  les  faire  administrer  par  des 
légistes  de  leur  choix , par  des  hommes  tirés  de 
leur  sein , sans  se  réserver  pour  lui  ou  ses  ofU- 
ciers  une  juridiction  supérieure  ; c'était  assez 
qu'il  leur  mit  les  armes  à la  main  en  les  inves- 
tissant du  droit  du  défense  dans  l'iiilérieur  de 
leurs  murailles , et  de  riionneur  de  condiattro 
sous  ses  ordres  hors  de  l'enceinte  de  leur  ville 
coittroscscnnemisct  lcsleiiis(2,.  Fnlincc  fut  un 
grand  progrès,  uu  déiclu|qjcmcnt  civilisateur, 
que  Fribourg  pût  offrir  aux  serfs  étrangers  un 
asile  dans  lequel  ils  acquéraient  la  liberté  au 
bout  d'un  an  et  un  jour  (3).  Fribourg  grandit 
bien  vile , et  sa  prospé'rité  était  propre  à encou- 
rager le  duc  llcrthold  et  ses  successeurs  A pour- 
suivre leur  marche  dans  la  voie  où  ils  étaient 
entrés.  Néanmoins  le  successeur  iminédiat  de 
Uerihold,  son  frère  lu  duc  hunrad , fut  en- 
traîné hors  de  celle  route.  Il  pos.séda  le  duché 
jicmlanl  que  l'empire  était  sous  la  direction  de 
lotlmire  le  Saxon  et  de  hunrad  le  Waiblingen. 
loi  grande  lutte  commençait  cntielus  Uaiblin- 
gcii  et  lus  tt  eiïs.  ktiurad  s'y  engagea,  et  y prit 
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sa  part  des  vicissitndes  si  fréquentes  dont  cette 
lutte  offrit  le  spectacle.  Le  lils  de  hunrad,  llcr- 
thold IV,  contemporain  de  l'emiierenr  Fried- 
rich I",  revint  A l'ancienne  ligne  de  conduite, 
et  ne  s'en  écarta  jamais.  Il  est  possible  (|ue 
son  zèle  A fomlcr  cl  A construire  fiit  allumé  par 
les  llainroes  des  villes  qui  s’abîmèrent  dans  la 
pous.siéru  devant  la  colère  de  remperenr;  il  est 
possible  aussi  que  Ileinrich  le  Lion , qui  servait 
du  modèle  a eu  prince , Fait  au.ssi  animé  par 
les  fut  cnrs  dont  il  combla  München,  llraun- 
schneiget  Lubeck.  El  le  duc  actuel,  llcrlbold  V, 
fils  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  agit 
dans  le  même  sens  et  avec  le  même  zè-lc.  Il  est 
le  fondateur  de  llernc , la  noble  ville  qui , dans 
le  progrès  du  temps,  est  devenue  l’ornement  et 
l’orgueil  de  l'IIelvélic. 

. Celte  noble  occupation  du  prince Zaïringen  dé- 
plut peut-être  A l’empereur  Ileinrich,  et  lui  de- 
vint uu  sujet  de  réllexions  de  plus  en  plus  sé- 
rieuses. Comme  Uertbold , tout  préoccupé  de  son 
œuvre  terrestre,  .se  défendit  de  prendre  pai'lè  la 
croisade , remperenr  put  bien  s'imaginer  que  le 
duc  roulait  des  projets  opposés  aux  plans  im|ié- 
riaux , dangereux  même.  Eu  partant  pour  l'Ita- 
lie, il  chargea  donc  sou  frère  hunrad  de  com- 
baltrc  lu  duc  llcrthold  (4j.  hunrad  commença 
la  guerre  dès  l'an  I lUG;  mais,  dés  les  premiers 
pas  dans  les  possessions  du  prince  Zieringen  , il 
trouva  une  mort  sans  gloire  A Durlach.  Ou 
loue  le  duc  hunrad  pour  scs  talents  militaires, 
sa  valeur  et  sa  générosité  envers  ses  amis  ; 
mais  un  assure  en  même  lenqis  que  par  ses  ri- 
gueurs il  avait  répandu  partout  la  terreur.  Sa 
vie  fut  pleine  de  souillures;  c'élait  un  débauché 
grossier  qui  soumettait  les  femmes  elles  jeunes 
lillcs  aux  empurlcmenls  de  scs  passions  bru- 
tales. Il  paialt  qu'il  périt  viclime  de  cette 
oïlieusc  luxure , immolé  par  uu  époux  outragé, 
ou  blessé  moiiellemeul  par  une  jeune  lilleAla- 
<|ueHc  il  fai.sait  violence.  Uuoi  qu'il  eu  soit , sa 
fin  fut  brus(|uc  et  honteuse,  et  avec  lui  se  ter- 
mina la  guerre  qui  avait  été  cuireprise  par  lui  ; 
car  le  duc  llcrthold  n'avait  pris  les  armes  que 
pour  protéger  ses  créations  ; il  les  dé|iosa  et 
revint  A scs  oecupalious  antérieures,  loisriii’eiit 
disparu  relui  qui  l'avait  interrompu  dans  ces 
travaux  |Kiciru|ucs. 

Il  paialt  que  dans  le  TcuIschlaiKl  la  mort  du 
duc  huurail  fut  A peine  remarquée.  Un  craignait 
l’approche  dévéuemcnis  devant  lesquels  la 
mort  d'un  prince  immoral , fùt-il  do  la  maisuu 
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impériale,  restait  inaperçue;  d'ailleurs  chacun 
était  trop  prcoceiipé  pour  soi-méme  du  présent 
cl  de  l’avenir.  Mais  l'enipercur  Ileinrieli  fut 
violemment  ému  de  la  destinée  de  son  frère. 
Ne  pouvant  liii-mémc  abandonner  1 Italie,  il 
jugea  néces-sairc  d'envoyer  aussitôt  sou  der- 
nier frère,  Philippe,  dans  le  Teiitsiddand. 
Avant  le  départ,  il  lui  donna  l’investiture  du 
duché  de  Souabc,  et  le  nomma  son  lieutenant 
dans  l'empire.  Itevétu  de  celle  dignité,  Phi- 
lippe parut  dans  le  '1'cut.schland.  C'était  on 
jeune  homme  jusqu'alors  assez  insigiiiflant 
par  lui-méme,  qui , sans  être  aimé,  n'avait  pas 
non  plus  excité  de  haine.  .Son  arrivée  fut  donc 
apprise  avec  joie , parce  ipie  l’on  ressentait 
partout  le  besoin  d’un  pouvoir  public.  Il  parait 
aussi  que  sa  conduite  fut  habile  et  bienveil- 
lante, tendant  à conserver  à lui  et  h sa  mai- 
son les  anciens  amis , et  à en  gagner  de  nou- 
veaux. Il  plaça,  au  nom  de  l’empereur,  une 
couronne  royale  sur  le  front  du  nouveau 
duc  des  Rohémes,  Pr/mist,  que  les  écrivains 
allemands  nomment  Ottokar , afin  que  ce 
prince  restât,  dans  toutes  les  circonstances, 
dévoué  à la  maison  M'aiblingen.  Il  avait  eu  une 
entrevue  à Boppard,sur  le  Hhin , avec  l’ar- 
chevéque  Adolphe  de  Cologne , ainsi  qu’on  l’a 
déjà  rappelé.  I j il  détermina,  on  ne  sait  à quel 
prix , l'arehevéque  à reconnaitre  aussi  le  petit 
Kricdrich  comme  successeur  de  son  père  ù 
l’empire,  et  il  loi  prêter  serment  de  fidélité. 
H parait  qn’il  s’efforça  d’apaiser  plusieurs 
princes  de  l’empire,  employant  tantôt  un 
moyen  , tantôt  un  autre.  A Pôques  de  l’année 
suivante,  4197,  pour  célébrer  son  mariage 
avec  la  princesse  grecque  Irène,  il  donna  une 
fête  magnifique  daus  la  plaine  de  l.ech,  prés 
d'Augsbourg  ; il  se  proposait  surtout  d’occuia  r 
l’attention  des  hommes , de  dissiper  les  tristes 
prévisions  qui  pesaient  sur  les  esprits,  et,  s’il 
était  possible,  d’exciter  cl  de  répandre  la  gailé. 

Mais  Philippe  n’atteignit  pas  ce  but  ; la  dis- 
corde était  trop  forte.  Les  tristes  pressenti- 
ments étaient  encore  assombris  par  une  grande 
cherté  des  vivres  les  plus  nécessaires , |iar  une 
telle  disette  , qu’en  certains. lieux  régnait  une 
véritable  famine.  Ix's  imaginations  étaient  frap- 
pées par  ces  lugubres  circonstances , et  les 
Ames  étaient  surtout  prépari’cs  h recevoir 
tontes  sortes  d’impressions  de  crainte.  .Sur  les 
rives  de  la  Moselle  se  montra  une  grande 
forme  courant  sur  un  dictai  noir.  L’appari- 


tion s’approcha  des  hommes  qui  l’avaient  vue, 
et  leur  déclara  qu’elle  était  Théoderich , jadis 
roi  à Véroua,  cl  annonça  que  bien  des  infor- 
tunes et  des  misiTes  menaçaient  l’emidro  ro- 
main ; ensuite  elle  s’évanouit.  Bientôt  se  pro- 
duisirent des  événements  qui  parurent  justifier 
la  prédiction.  Le  bruit  se  répandit  que  l’empe- 
reur était  mort.  Aussitôt  s’élança  un  peuple 
sauvage,  qui  paraissait  n’avoir  attendu  que  ce 
inomciit  iHuir  fondre  tout  affamé,  comme  un 
troupeau  de  lou|)S  dévorants,  sur  tout  ce  qu’il 
pouvait  atteindre , pillant , saccageant , détrui- 
sant avec  une  fureur  do  bêles  féroces,  et  se 
livrant  il  de  monstrueux  excès.  Bientôt  il  fut 
reconnu  que  le  bruit  était  faux,  et  les  hordes 
dévastatrices  rentrèrent  dans  leurs  repaires  et 
leurs  cavernes  ; mais  elles  avaient  répandu 
l’effroi  et  montré  ce  qu’il  y avait  à craindre  (5). 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  l’empereur , 
ému  par  ces  événements,  ait  appelé  son  Irêre 
Philippe  en  Italie,  pour  lui  donner  la  mis- 
sion de  conduire  et  d’escorter  le  petit  Fried- 
rich dans  le  TcuIschland,  de  le  faire  cou- 
ronner par  l’archevêque  de  Cologne , afin  que 
les  Tcutschs,  dans  le  cas  où  lui-même  per- 
drait la  vie , eussent  leur  roi  au  milieu  d’eux. 
Philippe  franchit  les  Alpes  et  descendit  en  Ita- 
lie. Peut-être  avait-il  pour  instruction  de  se 
rendre  tout  d’abord  en  Sicile,  afin  de  conférer 
avec  son  frère;  mais  il  n’alla  que  jusqu’à 
Monleüascone,  Viterbe , et  Rome,  yuoi  qu’il 
en  soit,  il  n’avait  pas  encore  atteint  le  royaume 
de  Sicile,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  frère. 
Celte  nouvelle  ne  lui  jiarvint  sans  doute  pas 
sans  un  gros  cortège  de  toute  sorte  de  mau- 
vais bruits.  Probablement  il  ne  manqua  pas 
de  fugitifs  qui  cherchaient  à échapper  à la 
colère  des  Italiens.  Philippe  tomba  en  de 
grands  embarras;  le  but  de  son  séjour  eu 
Italie  était  manqué.  Il  prit  bientôt  la  résolu- 
tion de  repasser  les  Alpes  avec  sa  suite,  sans 
son  neveu  le  petit  roi  Friedi  ieh , soit  que  l’en- 
fant, sur  l’ordre  de  sa  mère,  eut  déjà  été  Irans- 
[lorté  en  Sicile,  soit  que  le  duc  jugeât  périlleux 
de  se  mettre  en  roule  avec  lui,  ou  bien  que, 
dans  riucertitudc  de  toutes  les  relations,  il  ait 
prévu  des  vicissitudes  nu  milieu  desquelles 
l’absence  de  son  neveu  du  TcuIschland  pour- 
rait être  désirable  pour  lui-même.  Dans  tous 
les  cas , il  est  certain  qu’il  n'avait  pas  de  temps 
il  perdre;  autour  de  lui  grondait  l’insurrec- 
tiou , et,  av  ce  son  escorte  de  ôOO  cavaliers,  il 
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notait  en  ilal  ni  de  la  dompter,  ni  de  se  dé- 
fendre contre  elle.  Dans  son.voLsinage , di-s 
hommes  furent  massacrés;  les  cavaliers  mêmes 
de  son  escorte  n'ccliappèrent  pas  tous  à la 
mort  (fl).  I.e  peu  de  jours  qu’il  osa  demeurer 
encore  furent  employés  à prendre  quelques  me- 
sures d’ordre  pour  la  sûreté  de  la  Toscane  et 
do  ses  autres  possessions  en  Italie,  fuis  il  hûta 
sa  marche  à travers  des  difficidtés  et  des  pé- 
rils. Peut  éirc  porta-t-il  dans  le  Teuischland 
la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur;  du 
moins  celte  nouvelle  ne  le  devança  pas  de 
bcaueoup  ; et  à mesure  qu'elle  se  répamlil 
dans  le  ’l’eulschland,  se  manifesta  une  grande 
agitation  , non  pas  toutefois  romme  à l’époque 
du  faux  bruit.  Les  princes  de  l'empire  , au 
noril  comme  au  sud , amis  ou  ennemis  de  la 
maison  des  llohenstaufen , jugèrent  nécessaire 
d’agir,  de  se  rassembler,  de  correspondre, 
d’avoir  des  conférences,  afin  d’élevcr  un  poii- 
\o\f  public  et  de  préserver  le  pays  contre  le 
désordre  et  les  excès.  I.cs  premiers  reçurent 
l’impulsion  du  duc  Pbilippe  ; les  autres  furent 
pous.sis  par  leurs  propres  resseutiments.  .Mais, 
avant  que  les  efforts  des  uns  ou  des  autres 
eussent  amené  un  résultat,  surgit  un  nouvel 
événement  qui  exerça  une  Iri's-grando  in- 
fluence sur  tous  ces  mouvcmenls. 

Trois  mois  après  la  mort  do  remperciir 
lleinricli  VI,  le  8 janvier  de  l’année  IIU8, 
mourut  le  vieux  pape  Céleslin  III , qui  ne  fut 
accompagné  dans  la  tombe  par  aueune  haine, 
dont  (Hirsonne  non  plus  ne  regretta  la  trop 
longueexistence.  Aussitôt  les  cardinaux  présents 
à Home,  au  nomhre  de  vingt-quatre,  se  réuni- 
rent pour  élire  un  nouveau  pape.  Dans  tous  les 
hommes  honorables  vivait  une  seule  pensée; 
il  y avait  une  unité  de  sentiment  qui  à peine  se 
retrouva  jamais  : les  temps  étaient  tristes,  dif- 
ticiles,  et  gros  de  nouveaux  malheurs;  il  fallait 
choisir  le  prêtre  le  plus  capable  et  le  plus  éner- 
gique dont  le  siècle  pût  seglorilier,  et  relever 
sur  le  siège  apostolique  pour  détourner  les  tem- 
pêtes de  l’Kglise  de.  Jêsus-tlirist.  l’ous  étaient 
d’accord  sur  cet  homme.  Si  le  nom  ne  fut  pas 
aussitôt  prononcé  par  tous,  c'est  que  dans  l'as- 
semblée se  trouvaient  plusieurs  hommes  dont 
la  vie  pieuse,  le  vaste  savoir,  les  s-m'hliecs  et 
les  luttes  soutenues  pour  l’Kglise  méritaient 
une  reconnaissance  publique.  Mais  û peine  un 
de  CCS  glorieux  prêtres , refusant  l’élévation 
dont  on  le  jugeait  digne,  eut  prononcé  le  nom 
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dn  cardinal  Ixithaire,  ce  nom  retentit  de  toutes 
parts.  lx)tbaire  fut  élu  pape  à l’unanimité. 

Lothaire , lils  d’un  comte  de  .Segni , sortait 
d’une  famille  ancienne,  quoique  peu  riebe.  Né 
à Home  trente-sept  ans  auparavant , il  avait  tra- 
versé une  é|>oque  terrible , et,  à raison  de  la  si- 
tuation de  sa  famille,  de  scs  alliances  avec  des 
ecclésiastiques  éminents , dès  son  enfance  ilavait 
été  mis  en  contart  avec  tous  les  faits  de  quelque 
importance  tpii  avaient  excité  sa  sensibilité, 
occupé  son  intclligcucc.  Les  premiers  souve- 
nirs de  ses  plus  tendres  années  étaient  peut- 
être  les  lamentations  sur  la  destruction  cruelle 
<le  la  ville  royale  île  >lilau  par  Friedrich  llar- 
berousse  de  llohenslatifen.  Dans  son  enfance,  il 
vit  ce  tiTrible  empereur  pénétrer  dans  Rome 
pour  placer  un  faux  pape  sur  le  siège  aposto- 
lique, Landis  que  le  légitime  successeur  de  St 
Pierre  fuyait  la  persécution  dans  dos  contrées 
éloignées.  Mais  il  vit  aussi  comment  les  armes 
du  puissant  se  brisent  bien  vite  devant  la  co- 
lère de  Dieu,  et  comment  le  redoutable  héros 
fut  réduit  à précipiter  sa  fuite  avec  scs  bandes 
guerrières.  Kn  grandissant,  il  entendit  crier  et 
répéter  par  l’Italie  cl  par  le  monde  que  l’cm- 
[lereur  Friedrich  avait  eu  recours  à ce  mémo 
pontife  qu’il  avait  si  souvent  maudit,  abjuré, 
[icrséculé  de  tonte  manière  ; que  par  sa  con- 
stance, son  attaebement  inébraidable  aux  prin- 
cipes établis  et  développi’’s  par  Grégoire  Vil, 
Alexandre  avait  remporté  un  triomphe  écla- 
tant sur  Fricilricb;  que  l’empereur  s’était  mis , 
à Venise,  aux  pieds  d’Alexandre. 

Cependant  la  ville  éternelle  l’avait  nourri , 
élevé;  elle  l’avait  formé  par  le  spectacle  des 
débris  des  monuments  de  la  grandeur  antique , 
et  de  la  quantité  de  saintes  œuvres  dont  lo 
siège  apostidique  était  entouré.  Il  n’avait  pas 
manqué  non  plus  de  maîtres  habiles;  il  était 
devenu  capible  de  concevoir  de  grandes  pen- 
sées et  do  les  suivre.  Il  quitta  donc  Rome  et 
l’Italie,  et  se  rendit  à Paris,  qui  alors  donnait 
des  leçons  au  monde , s’élevant  au-dessus  do 
toutes  les  villes  par  un  vaste  mouvement  s<*ien- 
tilique , par  le  savoir,  le  goût  des  beaiix  arts 
et  lo  raflinement  des  mœurs.  Des  milliers  de 
jeunes  gens  aflluaieul  à Paris  de  toutes  les  con- 
trées, alin  de  puiser  à la  source  du  savoir , qui 
jaillissait  ici  avec  force,  pour  mener  une  vie 
plus  noble,  et  pour  développer,  dans  un  monde 
encore  grossier,  ce  que  la  terre  renferme  de 
richesses.  Lothaire  but  h longs  traits  t cette 
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source;  il  sc  lia  bientôt  avec  hcanronp  de 
jcanes  gens  qui , par  leur  ramillc , leurs  rela- 
tions, leur  inlelligenoe , promellaiont  d’ac- 
quôrir  do  l'importance,  et  en  môme  temps  il 
conserva  les  principes  solides  d'après  lesifiiels 
nn  liomme  honm'te,  et  surtout  un  ecclésias- 
tique , doit  régler  sa  vie  ciiliére.  LA  il  apprit 
aussi  A connaître  la  vie  de  saint  l'homas  de 
Cantorbéry,  qui  avait  subi  la  mort  d’un  mar- 
tyr , et  qui , appelé  par  l'Église  au  nombre  des 
bienheureux,  reçut  dans  la  tombe  les  plus 
grands  hommages  des  grands  comme  des 
petits,  des  laïques  comme  des  prêtres.  Lothaire 
liii-mémc  fit  un  pï'lerinage  aux  reliques  du 
nouveau  saint.  Après  qu’il  eut  satisfait  à Paris 
son  désir  de  savoir , et  qu’il  sc  fut  bien  préparé 
A l’explication  des  saintes  Écritures,  A i’examen 
des  sources  de  l’histoire  de  l’Élglise , initié  aussi 
A ce  que  i’on  appelait  alors  la  philosophie,  il 
partit  pour  Boiogne,  siège  de  la  science  en  droit 
romain  et  en  droit  canon.  L’on  ne  peut  bien 
préciser  s'il  appliqua  un  grand  zèle  au  droit 
romain;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est 
qu’il  se  consacra  avec  une  vive  ardeur  A 
l’étude  du  droit  canon.  Enfin  il  revint  A Rome , 
on  ne  sait  au  juste  dans  quelle  année , pour 
consacrer  désormais  toutes  scs  forces  au  service 
de  l’ÉglLse.  Ia;  pape  Lucius  III  lui  confia 
d'aliord  des  affaires  A manier;  Grégoire  VIII 
hii  donna  la  consécration  comme  sous-diacre. 
A l’Age  de  50  ans,  il  reçut  de  son  oncle  Clé- 
ment III  la  dignité  do  cardinal-diacre  de 
l’église  de  Saint-Sergins. 

Lothaire  s’acquitta  de  toutes  les  fonctions 
qni  lui  furent  confiées  par  les  papes,  avec 
savoir,  zèle  et  intelligence  ; il  se  montra  an 
niveau  de  tontes  les  dignités.  Le  temps  qn’il 
avait  traversé,  les  rapports  dans  lesquels  il 
avait  vécu , avaient  agi  fortement  sur  lui. 
Dans  la  jeunesse,  il  avait  l'expérience  d’un 
homme  ; dans  l’Age  viril , celle  de  la  vieillesse. 
Aussi  son  Ame  avait-elle  contracté  une  sorte  de 
sécheresse  et  de  dureté.  Il  n’avait  jamais  jeté 
sur  le  monde  le  regard  serein  de  la  jeunesse  ; 
jamais  il  n’avait  été  captivé  ; jamais  il  n’avait 
joui  avec  abandon , avec  naïveté,  des  beaux 
jours  que  la  vie  peut  apporter  même  dans  les 
temps  les  plus  difficiles.  Au  contraire,  il 
s’était  dressé  en  face  du  monde,  renfermé  en 
lui-méme,  avec  un  certain  mécontentement 
dans  le  coeur , sans  repousser  peut-être  ce  qui 
était  devant  ses  yeux , mais  le  considérant  en 


juge,  et  le  plus  sotivent  avec  un  sentiment  de 
blAmc.  De  la  sorte  il  était  arrivé  peu  A 
peu  A envisager  le  monde  sous  un  aspect 
qui  n’avait  rien  que  de  sombre.  les  mouve- 
ments des  hommes  lui  paraissaient  une  suite 
de  tristes  égarements.  Formés  de  la  matière,  et 
nourris  par  la  matière,  faibles,  nus,  contraints 
A toute  sorte  de  fatigues  et  de  peines,  les 
hommes,  pensait-il,  ne  sc  laissaient  déter- 
miner A tous  les  actes  et  A toutes  leurs  nmn- 
o’iivres  que  par  des  passions  basses  et  com- 
munes. L’ambition  , la  vanité , l'orgueil , la 
volupté  et  d'autres  désirs,  lui  paraissaient  être 
les  causes  de  leurs  actions  ; les  vices  et  les  pé- 
chés, le  fruit  de  ces  impulsions.  Et  nulle  part  ils 
ne  trouveraient  de  rc|>os,  nulle  partdcrelèchc; 
le  tissu  d’aujourd'hui  jiréparait  seulement  un 
certain  nombre  de  fils  A séparer  pour  demain  ; 
la  vie  n’était  qu’une  fantasmagorie,  et  l'eeuvro 
de  tous  les  hommes  sc  |ierdail  sans  laisser  de 
traces  dans  un  océan  d’efforts  inutiles. 

Il  n’en  pouvait  être  autrement;  de  ce  point 
de  vue,  Lothaire  devait  mépriser  le  monde 
avec  toutes  scs  pompes.  Les  hommes  ne  de- 
vaient exciter  en  lui  ni  sympathie  ni  amour; 
il  devait  leur  souhaiter  la  mort  plutôt  que  la 
vie.  Mais,  A travers  l’affreuse  nuit,  sc  laissait 
entrevoir  un  port  vivement  éclairé , où  celui 
qui  serait  en  état  de  l’atteindre  pourrait 
trouver  la  fin  de  ses  misères , nn  bonheur  pur 
pour  le  temps  et  l'éternité , une  sécurité  com- 
plète contre  les  tempêtes  de  la  vie.  Ce  port , 
c’était  l'Église  de  Jésus-Christ,  illuminée  par  la 
doctrine  de  son  divin  fondateur.  I.es  ecclésias- 
tiques étaient  les  guides  des  infortunés  qui , 
sur  les  vagues  amères  et  désolées  du  monde , 
tournaient  tous  leurs  désirs  vers  ce  refuge.  Le 
maître  du  port,  qni  l’ouvrait  et  le  fermait, 
c’était  l’évéquc  de  Rome , siégeant  sur  la  chaire 
de  l’Apôtre , élevé  au-dt^sus  de  toutes  les  do- 
minations, de  tous  les  pouvoirs  temporels,  qui 
ne  tendent  qu’aux  choses  terrestres,  A l’inanité, 
au  néant;  l’évéquc  de  Rome  les  juge  tous,  sans 
être  soumis  A aucun  tribunal.  Avec  de  telles 
vues , Izithaire  monta  sur  je  siège  apostolique 
sous  le  nom  d’innocent  III. 

L’on  a rapproché  ce  pape  de  Grégoire  A'II  , 
dont  il  adopta  et  appliqua  les  principes  sur  la 
papanlé,  et  svir  scs  rapports  avec  l’Église  et  le 
monde;  l’on  a établi  un  parallèle  entre  les  deux 
pontifes , donnant  l’avantage  tantôt  A Tun  , 
tantôt  A l’autre.  l’our  l’intelligence  et  l’activité. 
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Innocent  ftait  ffral  à Grfgoiro  VII  ; il  le  surpas- 
sait en  connaissances  , mais  pour  tout  le  reste 
il  lui  était  bien  inférieur.  Crégoire  est  toujours 
pénétré  de  la  vérité  de  scs  prétentions,  et  con- 
valnrn  que  ses  actes  sont  l'aceomplisscinent  de 
.ses  devoirs  ; il  est  donc  simple , calme,  égal  à 
lui-méme  ; c’est  un  héros  religieus  , dou.v  et 
compatissant , alors  même  que  la  plus  grande 
rigueur  lui  parait  nécessaire.  InncHeut  se  pose 
toujours  en  dehors  de  ses  vues  ; il  parait  tenir 
pour  vrai  ce  qn’il  peut  défendre,  ou  ce  qu’il 
espère  persuader  au  monde  à l'aide  d’une  vaine 
logomac^hic  ; il  parle  sans  cesse  de  son  devoir , 
cl  sert  assez  souvent  la  passion.  Peu  désireux 
d’une  vaine  gloire,  (irégoire  ne  veut  que 
riionncur  du  Christ , et  la  domination  de 
l’Église  : Innocent  tend  à sa  grandeur  person- 
nelle, h sa  propre  domination  ; en  général,  il 
se  montre  sans  amour,  dur  et  cruel,  et  l’on 
pourrait  presque  dire  que,  dans  certains  cas 
particuliers  seulement,  et  par  calcul,  il  est 
bienveillant  et  bon.  Il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  des  circonstances  ; il  faut  considérer 
aussi  que  celui  qui  cherche  i>  fonder  un  poutoir 
SC  montre  plus  juste  et  plus  clément  que  celui 
qui,  déjà  en  possession  de  la  puissance,  en 
redoute  toute  diminution,  cl  croit  devoir  en 
poursuivre  tout  aceroissement.  Mais  il  serait 
nécessaire  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
la  vie  de  ces  deux  pontifes.  Grégoire  était  le  llls 
d'un  artisan  , Innocent  était  issu  d'un  comte; 
le  berceau  de  Grégoire  avait  été  dans  une 
cabane,  luiioccnt  avait  été  frappé  des  premiers 
rayons  de  la  lumière  dans  un  palais.  I,c  pre- 
mier, en  entrant  dans  la  vie,  ressentit  le  besoin, 
les  soucis  de  rexistencc  matérielle,  et  presque 
la  faim;  l’autre,  au  contraire,  nagea  dans 
l’abondance.  La  première  leçon  que  Grégoire 
reçut  vint  probablement  des  inquiétudes,  de 
l’oppression  et  de  la  nécessité , contre  lesquelles 
il  n'y  avait  d’abri  que  dans  I abnégation , le 
dévoùment  et  riiumililc,  alors  mémo  que  le 
cœur  était  parfois  gros  de  soupirs  et  de  plaintes. 
Innocent  avait  un  entourage  tout  plein  de 
colère , de  ressentiment , de  haine  et  de  ven- 
geance, qui  ne  trouvait  de  soulagement  que 
dans  l’orgueil,  le  dédain  et  riusulte.  Sans 
doute  un  homme  distingué  par  ta  sagesse,  le 
savoir  et  le  développement  des  hautes  facidtés 
de  rintelligencc,  est  en  état  de  surmonter  les 
impressions  de  renfance  cl  de  la  jeunesse,  et 
do  se  maintenir  libre  et  pur;  doué  de  nobles 
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sentiments,  compatissant  et  généreux , il  peut 
naître  indifféremment  dans  les  derniers  rangs 
ou  dans  les  classes  élevées  de  la  société.  Mais  il 
est  plus  facile  do  se  dépouiller  des  formes 
rudes  et  vulgaires , sans  oublier  la  misère 
qui  est  encore  lù  au-dessous  et  fait  entendre  scs 
cris,  que  de  se  dégager  des  prc'jugésqui  assiè- 
gent et  pressent  les  hautes  régions,  des  enivre- 
ments de  l’orgueil , et  de  toutes  ces  vapeurs  de 
la  vanité.  Grégoire  avait  appris  à connaitre  les 
douleurs  des  grandes  masses  d’hommes,  et 
comme  il  n’y  avait  plus  de  délivrance  é espérer, 
il  désirait  au  moins  amener  un  adoncissement 
é des  infortunes  immenses.  Innocent,  nourri  des 
passions  et  des  vices  des  palais,  aspirait  à 
devenir  le  plus  grand  parmi  les  grands,  k 
s’élever  au-dessus  des  plus  hauts,  sans  compter 
pour  rien  la  grande  masse  des  hommes , qui  lai 
était  inconnne.  Enfin  la  route  que  ces  deux 
hommes  avaient  parcourue  avant  d’arriver 
au  siège  apostolique  n’était  pas  la  même.  I.a 
joute  d’IIildebrand  fut  longue,  étroite,  embar- 
rassée d’obstacles  de  toute  nature;  celle  de 
laithairc  courte,  large  et  facile.  Hildebrand  dut 
SC  rendre  digne  de  son  élévation  par  une 
grande  lutte  pour  l'Église,  et  une  hante  posi- 
tion lui  fut  accordée  seulement  lorsqu’il  était 
panenu  depuis  longtemps  k ce  niveau  par  ses 
actes  et  ses  travaux.  Lothairc  parvint  k scs 
dignités,  non  pas  sans  se  recommander  par  son 
mérite  personnel , mais  sans  avoir  rendu  de 
services  i l'Église  ; elles  lui  furent  apportées, 
elles  vinrent  au-devant  de  lui;  jeune  homme, 
il  était  déjà,  h la  grande  admiration  du  monde, 
sur  le  degré  le  plus  élevé,  où  Hildebrand  ne 
parvint  que  dans  sa  vieillesse,  et  pour  cela  il 
était  nécessairement  autre  que  Grégoire  VII. 

A peine  Ixithaire , après  avoir  refusé  long- 
temps, avec  une  modestie  vraie  ou  feinte,  le 
choix  des  électeurs,  eut  enfin  souffert  qu’on  loi 
jet-At  la  pourpre  sur  les  épaules , k peine  eUt-il 
reçu  les  félicitations  comme  Innocent  III,  et  se 
fut  conformé  aux  usages  pratiqués  dans  ces 
sortes  de  solennités,  à l’exceplion  delà  consé- 
cration , il  prit  possession  du  palais  de  I.atran , 
cl  déploya  aiissitrtt  une  activité  qui  dut  animer 
les  amis  du  saint-siège,  et  en  même  temps 
effrayer  scs  ennemis.  Avant  tout , il  purifia  le 
palais  pontifical  ; il  en  éloigna  ce  peuple  de 
parasites  qni  s’était  accroehé  au  saint-siège,  et 
que  les  papes  avaient  toléré  par  vanité,  par  fai- 
blesse, on  en  eonsidération  des  circonstances.  En 
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im'niolomps,  saclianl  bien  qu'une  vaine  pompe 
ne  jette  pas  d'éclat  sur  le  puissant , et  y répand 
pliitût  de  l’ombre,  il  iutruduisit  cette  noble 
simplicité;  de  r ie  et  de  mieurs  iiermise  par  les 
couveuances.  Parla  il  excita  ralicntion,  la  joie, 
l'admiration , d'abord  de  la  ville  de  Itome  , et 
bientôt  de  la  plupart  des  hommes  vertueux  et 
sérieux.  Il  alla  plus  loin  : dés  le  bmdemain  de  sa 
consécration  , il  engagea  pour  sa  domination  et 
celle  du  saint-siège  une  lutte  telle,  que  nul  pape 
avant  lui  n'en  avait  .soutenu  de  pareille. 

.A  cette  époque,  la  chaire  de  saint  Pierre  repo- 
sait sur  iiuebase  terrestnttri-s-é  troitc.  Des  grands 
biens  qui  avaient  pu  être  conférés  à l'Église 
romaine  par  Pepiii  le  Bref,  ou  qu'elle  avait  su 
attirer  à elle  auparavant  et  depuis , il  ne  restait 
que  de  trés-faibles  ]«irtics , et  les  vastes  préten- 
tions qu’elle  avait  élevées  dans  les  temps  anté- 
rieurs étaient  presque  entièrement  tomlH'CS 
dans  l'oubli.  Non-seulement  la  fortune  de  la 
marquise  .Mathilde  sc  trouvait  entre  les  mains 
de  Philippe  de  llohenstaiifen , due  de  Souahc , 
mais  en  outre,  par  delà  la  Marche  d’Ancéme, 
la  Homagne , l’exarchat  de  Ravenne.  Les  empe- 
reurs Waiblingen  avaient  disposé  de  tout  en 
faveur  de  leurs  fidèles  cbcx  aliers  teutsebs.  Dans 
les  expé'ditiens  de  Sicile,  l’empereur  llein- 
rieli  VI  avait  conféré  eu  fief  à ses  guerriers  des 
biens  situés  aux  portes  de  Home  , tandis  qu’il 
s’était  mis  au-dessus  de  la  suzeraineté  du  pape 
sur  le  royaume  de  Sicile , comme  si  elle  n’avait 
jamais  existé  ; et,  dans  la  ville  même  de  Home, 
la  position  du  pontife  n’était  nullement  assurée. 
L’iiglise  du  Christ,  d’après  son  ensi’ignement  et 
la  ]irofessiou  de  foi  des  fidèles , était  fondée  sur 
un  rocher  contre  lequel  ne  janivaient  prévaloir 
les  portes  de  l’enfer;  et  le  saint-père,  chef  de 
cette  Église,  se  tenait  sur  le  siège  de  l’Apôtre 
comme  sur  une  colonne  eliancclaule  que  les 
partis , dans  la  confusion  où  était  jetée  la 
société.,  avaient  secouée,  contre  laquelle  ils 
s’étaient  brisés,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre , qu’ils  avaient  assaillie  pour  la  démolir 
ou  la  renverser. 

Personne  ne  paraissait  savoir  qui  devait  com- 
mander, qui  devait  obéir  4 Home.  On  jiouvait 
soutenir  que  Home  obi'assail  a l’Eglise  sous  la 
suzeraineté  et  la  protection  de  l'empereur;  mais 
ce  principe  n'était  venu  que  rarement  4 l’ap- 
plication. I,es  luttes  continuelles  entre  les  em- 
pereurs et  les  papes  avaient  jeté  les  esprits  des 
Romains  dans  tons  les  sens , et  avaient  fini  par 


les  éloigner  de  ces  deux  puissances.  Depuis 
qti’Arnold  de  Brescia  leur  avait  lancé  le  mol 
de  liberté,  lorsipic  la  bannière  de  l'iudépen- 
daiice  avait  été  déployée  dans  les  villes  de 
Lombardie,  l’cnvic  était  venue  aussi  aux  Ro- 
mains de  foimer  une  commune  libre.  Ils  n’a- 
vaient pas  manqué  d’occasions  (lour  le  tenter; 
mais  toutes  CCS  tentatives  avaient  abouti  4 de 
vaincs  et  eoufuses  agitations  : les  Humains  oii- 
blièreut  l'obébsaucc , et  n’apprirent  pas  4 être 
libres.  Ainsi  il  arriva  que  , jiisriu’ù  l’élévation 
d'Iunuccnt  III  au  siège  ajiostulique,  toute  la 
puissance  imbliquc  vacillait  sur  une  hase 
étroite,  mal  assurée,  sans  équilibre.  A Home 
et  dans  lu  petit  territoire  eu  C.ampanie  dont 
l’empereur  llcinricb  ne  s'était  jas  encore  saisi, 
la  suzeraineté  impériale  devait  être  surveillée 
par  un  préfet  de  la  ville  nommé  par  l'empe- 
reur, ceint  de  l’épé-e  impériale,  obligé  envers 
l’empereur  par  un  a'rmeut.  Les  papes  admi- 
nistraient avec  des  principes  ceclêsiasliques  cl 
4 l'aide  de  mano-inres  cléricales,  tantôt  avec 
le  préfet  et  par  lui , tantôt  eu  opposition  avec 
ce  magistrat;  enfin  le  peuple  de  Home  croyait 
avoir  toujours  la  représentation  d’une  com- 
mune libre , tantôt  dans  un  sénat , tantôt  dans 
nu  sénateur  choisi  d'ahord  par  des  hommes 
qu’il  avait  élus,  et  enfin  par  des  électeurs  que 
les  papes  avaient  désignés.  Mais  chacun  usur- 
pait comme  il  pouvait  sur  la  sphère  de  l'autre, 
parce  que  personne  ne  connaissait  ou  ne  res- 
pectait les  limites  de  ses  fonctions  et  de  son 
pouvoir. 

Lorsqu'il  fut  investi  de  l’autorité  pontificale, 
lunocciit  III  résolut  de  mettre  aussitôt  un  terme 
4 ec  malheureux  état  de  choses,  et  cela,  comme 
on  le  conçoit,  nu  profit  du  saint-siége.  Assuré- 
ment il  pouvait  reeounailre  que  jamais  mo- 
ment n’avait  été  plus  favorable.  L’empereur 
était  mort  ; pour  son  successeur  était  nommé 
un  enfant  qui  se  trouvait  non  dans  le  Teut.seh- 
land,  mais  eu  Sicile.  Le  Teulsehlaud  était  di- 
visé , déchiré , affaibli  par  de  longues  discordes; 
il  n’y  avait  pas  4 songer  4 une  réunion  des 
Tculschs.  La  maison  des  Hohenstaufen  était 
odieuse  4 beaucoup,  enviée  par  tous;  celui 
qui  s’en  trouvait  raomeutanéraent  le  chef 
était  uii  jeune  homme  indolent,  sans  considé- 
ratiou,  qui  ne  jouissait  d’aucune  confiance, 
frappé  de  l’anatliéme  de  l’Église.  Tous  les  Ita- 
liens étaient  animés  d’un  seul  sentiment  contre 
les  Tculschs , la  haine  cl  la  vengeance. 
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Comptant  snr  ces  circonstances , et  en  môme 
temps  sur  l’impression  qu’avaient  produite  son 
élévation  sur  le  saint-siège  et  ses  premiers 
actes  comme  souverain  pontife,  le  lendemain 
de  sa  consécration,  Innocent  manda  devant  lui 
le  préfet  impérial  de  la  ville , le  délia  du  ser- 
ment qu’il  avait  prête  à l’empereur,  et  lui 
commanda  de  jurer  obéissance  .'i  la  papanlc. 
Soit  qu’il  craignit  de  résister  i un  tel  pai>e, 
soit  qu’il  fût  fatigué  de  l’état  des  choses , ou 
qu’il  regardât  la  cause  des  ïeutsclis  eu  Italie 
comme  entièrement  perdue,  le  préfet  ne  fit 
aucune  difficulté  do  se  soumettre  à la  volonté 
du  pape.  Il  renonça  4 ses  obligations  envers 
l’empereur,  et  prêta  le  serment  de  fidélité  au 
pape.  Dans  ce  serment  fut  anéanti  ledernier  reste 
de  la  suzeraineté  impériale.  Innocent  en  finit 
plus  vite  avec  le  sénateur.  Après  que  le  peuple 
romain,  pour  obtenir  un  riche  présent  (7), 
eut  jure  fidélité  au  pape,  le  souverain  pontife 
déposa  le  sénateur  en  fonctions , et  eonfia  la 
direction  des  affaires  intérieures  de  la  ville  à 
un  antre  qui  dépendait  entièrement  de  sa  vo- 
lonté; et  avec  cette  place  disparut  aussi  le  der- 
nier reste  de  rindépeiidancedu  peuple  romain. 
Innocent  attribua  une  certaine  spécialité  d’af- 
faires à deuv  fonctionnaires;  il  prit  d’autres 
mesures,  fit  les  réglements  qui  lui  parurent 
convenables,  et  fonda  ainsi  la  domination  pon- 
tificale sur  Home  dans  les  choses  temporelles 
comme  elle  e.vislait  depuis  longtemps  dans  le 
spirituel. 

fies  faits,  qui  se  passaient  dans  la  ville  éter- 
nelle, causèrent  une  impression  profonde  par- 
tout où  la  nouvelle  s’en  répandit.  Chez  les 
Italiens,  ils  excitèrent  la  Joie  et  respérance ; 
chez  les  vassaux  teutschs,  l’inquiétude  et  l’ef- 
froi. Innocent  sut  tirer  parti  de  ces  dispositions; 
il  envoya  des  légats , cardinaux  et  autres  prê- 
tres, d’abord  dans  les  cantons  voisins,  et  peu  a 
peu  dans  toutes  les  provinces  italiennes  qui 
avaient  jadis  appartenu  effectivement  à l’K- 
glisc  romaine,  ou  sur  lesquelles  l'Kglise  ro- 
maine avait  élevé  des  prétentions , afin  de  les 
amener  à la  soumission  envers  le  siège  aposto- 
lique. La  tentative  ne  réussit  pas  partout,  et 
néanmoins  le  succès  dépassa  les  espérances. 
I.es  fondés  de  pouvoir  furent  accueillis  aux 
acclamations  des  Italiens,  qui  croyaient  voir 
dans  le  saint-siège  un  pouvoir  il  l’abri  duquel 
ils  seraient  en  sûreté  contre  la  dure  domination 
des  étrangers  du  Nord.  Iæs  fcudatairesteiit.schs. 


troublés , éperdus,  prêtèrent  serment  de  fidélité 
au  pa[)e , et  se  détachèrent  ainsi  de  l’empereur, 
ou  SC  virent  obligés  de  renoncer  à leurs  ladies 
possessions  et  de  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite,  l’iusienrs  sans  doute  payèrent  leur  irré- 
solution de  la  vie. 

Markivald  d’Ancniler,  dont  il  a déjà  été 
question  , osa  résister  d'abord  par  la  ruse,  en- 
suite les  armes  à la  main.  Vaillant,  audacieux, 
capable  de  rendre  toute  espèce  de  services  à 
celui  auquel  il  avait  engagé  sa  foi , prêt  à exé- 
cuter même  l’ordre  le  plus  rigoureux,  ambi- 
tieux et  avide  de  récompenses,  Markivald  avait 
été  tenu  en  haute  estime  par  l’empereur  Fried- 
rich , qu'il  avait  accompagné  à la  croisade. 
Après  son  retour,  il  avait  d’autant  plus  facile- 
ment gagné  la  faveur  de  Ilcinrich  VI , qu’il 
était  resté  plus  ferme  dans  sa  fidélité  envers 
Friedrich.  Il  était  devenu  écuyer  et  sénéchal  de 
l’emperenr.  Dans  les  expéditions  de  Sicile,  il 
s’était  signale  par  scs  résolutions  et  ses  actes , 
conseillant  ou  exécutant  les  cruautés  de  l’em- 
perenr.  En  récompense  de  ces  exploits  et  de  ee 
dévoûment,  Markivald  avait  été  fait  due  de 
Itavenne  et  de  la  Uomagne,  et  marquis  d’An- 
cône. Maintenant  il  lui  fallait  abandonner  ces 
contrées  ou  les  recevoir  en  fief  du  pape,  et  se 
détacher  de  l’empereur  et  de  la  maison  impé- 
riale. Markivald  résolut  de  tenter  le  sort  des 
armes.  Eue  lutte  terrible  et  funeste  s’engagea, 
dans  laquelle  il  employa  toutes  les  ressources 
de  la  guerre  qu’il  avait  appris  à connaître 
dans  sa  vie  si  active.  Mais  il  ne  put  se  main- 
tenir ; il  lui  fallait  combattre  avec  des  troupes 
soldées,  en  conséquence  il  fut  bientôt  à bout 
do  forces,  d’argent  et  d’hommes.  Les  ressonrees 
du  pape  , au  contraire , étaient  inépuisables  ; 
pour  lui  combattait  un  peuple,  la  victoire  lui 
était  donc  assurée.  Après  une  année,  tout  fut 
terminé,  quoique  M.arkivald , attaché  toujours 
fermement  A scs  projets  de  dévastation , espérât 
trouver  encore  en  Sicile,  après  la  mort  do 
l’impératrice  Costenza,  un  nouveau  théâtre 
pour  exercer  .son  intelligence  et  son  énergie. 
Ainsi  le  papo  Innocent  III  .avait  pris  une  atti- 
tude redoutable,  et  montrait  au  monde  ce  qu’on 
devait  attendre  de  lui. 


ClIAPirnE  IV. 
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ROIS  , PHILIPPE  LE  WAIBLINCEN  ET 

OTTO  IV  LE  WELF. 

De  l'an  1197  i l'an  1198. 

Pondant  que  les  évènements  ri-dessus  ra- 
contés se  passaient  à Home  on  s'accomplissaient 
pins  loin  par  l’aclion  du  nouveau  pape;  tandis 
qn'Iniiocent  III  jetait  chaque  jour  ses  regards 
plus  loin,  négociait  avec  rimpi''ratrice  veuve, 
Costanza,  pour  ramener  la  Sicile  sous  la  suze- 
raineté du  siège  apostolique,  ou  travaillait  en 
Toscane  pour  arriver  enlin  i\  la  possession  de 
l'héritage  de  la  grande  marquise  Mathilde; 
tandis  qu’enveloppant  aussi  le  Tentschland  par 
sa  pensée,  il  cherchait  à se  faire  rendre  compte 
de  tous  les  complots  qui  se  tramaient  dans  ce 
pays  aHn  de  conserver  partout  les  intérêts  de 
l’Église , le  Tentschland  était  aussi  en  de 
grandes  agitations.  Quand  le  duc  Philippe  re- 
vint d’Italie,  il  lui  sembla,  d'après  ses  propres 
expressions,  que  la  patrie  était  comme  une 
mer  battue  et  soulevée  par  tous  les  vents;  et 
il  dut  s’effrayer  à cet  aspect.  A qui  apparte- 
nait-il d’opposer  une  digue  à ces  vagues  mugis- 
santes, sinon  à ce  jeune  prince?  Il  Ut  ce  qu’il 
put.  Il  écrivit  aussitôt  à tous  les  princes  de  l'em- 
pire alors  dans  le  TeuLschland , afin  qu’ils  se 
rattachassent  au  fils  de  son  frère  l’empereur 
Ileinrich,  qu’il  savaientdcjil  élu  pour  roi,  auquel 
ils  avaient  prêté  serment  de  fidélité;  déclarant 
que  lui-même  était  prêt  ,à  se  charger  de  la  tu- 
telle du  jeune  roi , à laquelle  il  avait  des  droits 
naturels  et  légitimes,  jusqu  l’i  ce  que  Friedrich 
fût  parvenu  à l’âge  oi’i  il  pourrait  gouverner 
vigoureusement  l’empire.  En  même  temps  il 
les  invitait  à se  rendre  auprès  de  lui  â llague- 
nnu , aux  fêles  de  Noël , pour  dclihércr  sur  les 
affaires  publiques. 

.Mais  â cet  appel  répondirent  seulement  les 
fonctionnaires  et  les  feudataires  de  ses  do- 
maines; à jNiine  vit -on  en  outre  quelques 
princes  et  barons.  ITic  grande  partie  de  ceux 
qui  SC  dispensèrent  de  venir  étaient  sans  ex- 
cuses; d’autres  auraient  pu  eu  donner  de  di- 
verses natures.  Quelques-uns  déclarèrent  que 
l’élection  du  petit  Friedrich  ne  pouvait  être 
prise  en  considération;  qu’elle  n’avait  pas  été 
libre;  qu’on  s'y  était  dètcrmiiié  seulement 
pour  ne  pas  attirer  la  colère  de  sou  père; 
que  l’on  avait  bien  prêté  un  serment  de  fidé- 


lité, mais  que  ce  serment  était  sans  forre , 
parce  (|u’alors  le  petit  Friedrich  n’avait  pas 
encore  été  haplisi''.  D’ailleurs  un  enfant  n’était 
pas  propre  à gouverner  l’empire , et  il  ne  con- 
venait ni  anx  princes  ni  à l’empire  romain  de 
rester  sans  souverain  et  sans  empereur.  Il 
parait  que  l’assemblée  de  Ilaguenau  adhéra 
aussi  à ces  raisons.  Philippe  put  donc  se  con- 
vaincre qu’il  lui  serait  impossible  de  maintenir 
la  cause  de  son  neveu,  et  il  sut  se  résoudre 
d’autant  plus  facilement  A travailler  i>our  lui- 
niéme.  En  effet  il  put  bien  croire  que,  si  ou 
laissait  de  côté  le  petit  Friedrich , personne 
(dus  que  lui  n’clait  autorisé,  obligé  à solliciter 
l’empire.  Frère  du  dernier  empereur,  fils  de 
l'avant-dernicr,  il  était  de  la  race  que  l’on 
appelait  royale,  et  put  bien  être  salué  par  des 
flatteurs  et  de  fidèles  serviteurs  comme  souve- 
rain héréditaire  (t).  Il  élaileti  possession  de  tous 
les  oriicnienls , de  tous  les  symboles  impé- 
riaux (2)  qui  autrefois  étaient  rarement  livrés , 
et  qui  plutôt  avaient  déterminé  l’élection  en 
faveur  do  celui  entre  les  mains  duquel  ils  se 
trouvaient.  D’ailleurs  nul  prince  de  l’empire 
ne  pouvait  se  glorifier  d’une  aussi  grande  ri- 
chesse en  terres  et  en  objets,  ni  d’une  puissance 
aussi  considérable  que  celle  clont  il  jouissait. 
Enfin  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  s’il  ne 
réclamait  pas  le  trône  et  ne  protégeait  pas  de 
cette  élévation  ses  terres  et  ses  possessions,  il 
descendrait  facilement  an  rang  des  derniers 
vassaux  de  l’empire  : car,  dans  ces  temps  oii 
spolier  c’était  gagner,  c’était  acquérir,  il  ne 
manquait  jamais  d’âmes  pleines  de  convoitise, 
ni  de  mains  prêtes  â s’èlendre  et  h saisir. 
Contre  l.i  maison  des  Ilohenslaufen  s’étaient 
élevées  de  grandes  passions  nobles  on  condam- 
nables , cl  bien  des  regards  avides  étaient  di- 
rigés sur  les  vastes  possessions  de  celle  maison. 

Il  fut  donc  résolu  que  Philippe  et  ses  .adhérents 
essayeraient  désormais  leur  influence  sur  les 
princes  dans  un  antre  sens,  afin  tiuc  dans  une 
nouvelle  assemblée  une  décision  put  être 
prise. 

Cependant  deux  autres  assemblées  fuient 
tenues,  l’une  préparée  par  un  prince  invoquant 
son  droit,  l'autie  déterminée  peut-être  par  les 
instigations  de  Philippe;  et  ces  deux  réunions 
amenèrent  des  décisions  si  importantes,  que  plu- 
sieurs autres  qui  peuvent  avoir  été  prises  avant 
ou  après  celles-ci  perdent,  pour  ainsi  dire, 
toute  signification.  L’archevêque  Adolphe  de 
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Cologne,  qni  croyait  avoir  gagn^  l'archevi'qne 
Jean  de  Tn'ves , soutenait  (|u'à  eux  deux  ap- 
partenait la  direction  de  l’élection  royale,  sans 
doute  parce  que  Kunrad  de  'Witleisbacli , arche- 
vêque de  Mayence,  se  trouvait  encore  dans  la 
Terre-Sainte.  Il  se  concerta  donc  k Andernacli 
avec  rarchevéqne  de  Trêves,  avec  le  duc  llcr- 
nard  de  Saxe,  avec  d'autres  é\  éques,  comtes  et 
seigneurs  inlUicnts  (ô).  i.ui-méme  était  comme 
la  tête,  comme  l’Ame  de  rosscmldée.  Issu  d'une 
grande  famille  de  Wcstphalie,  il  se  distinguait 
encore  par  une  intelligence  rapide,  une  rare 
souplesse , de  sorte  qu'il  était  soupçonné  de 
subtilité  et  même  de  ruse.  Quant  à l'ambition 
et  A l’avidité,  il  était  comme  tous  les  autres.  Nul 
autre  siège  épiscopal  dans  le  'l'eutschland  n'éga- 
lait le  sien  pour  la  puissanceet  les  richesses.  Celte 
prépondérance  avait  été  acquise  par  le  prédé- 
cesseur d'Adolphe  dans  l’archevéché,  par  Phi- 
lippe, A l'époque  de  la  chute  de  lleinrich  le  Lion, 
comme  on  l'a  déJA  raconté  ; car  Philippe  avait 
toujours  été  disposé  i prêter  son  assistance 
à l'empereur  Friedrich  dans  la  lutte  contre 
Heinrich.  Malgré  les  faveurs  dont  il  le  combla  en 
celle  occasion , l’empereur  n’avait  pas  acquis 
la  bienveillance  et  le  dévoAment  de  Philippe, 
lu!  prélat  avait  au  contraire  conçu  une  haine 
profonde  contre  l’crapereur,  parce  qu'il  en 
était  venu  A croire  que  Friedrich  sc  proposait, 
après  le  triomphe  définitif,  de  lui  arracher  ce 
qu'il  lui  avait  accordé  avaut  la  victoire.  Il 
s'était  donc  refusé  A prêter  le  serment  do  fidé- 
lité au  fils  de  Heinrich  VI , au  petit  Friedrich. 
Ce  fut  seulement  plus  tard,  quand  il  vit  que  le 
pape  Célestin  ne  tentait  rien , que  nul  prince 
teutsch  ne  bougeait,  ni  ecclésiastique  ni  sé'cu- 
lier , qn’il  se  décida  enfin  A prononcer  le  ser- 
ment. Mais  le  nouveau  pape  Innocent  lit 
paraissait  disposé  A faire  valoir  ce  que  Célestin 
avait  négligé;  le  moment  semblait  arrivé  d'ar- 
raeherenfin  lotréneaux  tlohcnstaufcn.  L’arcbc- 
vêque  Adolphe  dirigea  l’assemblée  d’Andcrnach 
dans  ce  sens.  Il  fut  décidé  que  le  duc  llerihuld 
de  /mringen , dont  les  dispositions  hostiles  né 
pouvaient  être  un  objet  do  doute  pour  per- 
sonne, .serait  élevé  an  trône  des  Tcutschs.  Pour 
l’exécution  de  cette  résolution , l’on  fixa  une 
nouvelle  réunion  A laquelle  devaient  être  in- 
vilés  Bcrihold  lui-même  cl  tous  les  princes  de 
l’empire.  L'on  devait  sc  rassembler  A Cologne 
dans  la  dernière  semaine  de  février , afin  que 
la  session  pftt  être  ouverte  le  I"  de  mars. 


Mais  il  ne  se  trouva  que  peu  de  princes  A 
l’assemblée  de  Cologne.  Parmi  eux  était  le  duc 
Bcrthold  ; le  duc  llernard  de  Saxe  n'y  parut 
pas’.  L'on  ajourna  donc  la  grande  œuvre  que 
l’on  se  proposait.  Cependant  arriva  la  nouvelle 
qu’A  F.rfurt  et  A Arnsladt  s'élaient  rassemblés 
beaucoup  do  princes,  saxons  surtout,  qui 
agissaient , en  vertu  de  promesses  mutuelles, 
au  sujet  de  l’élection  d’un  nouveau  roi;  qu’A 
leur  tête  était  l’archevéquc  Ludolf  de  Magde- 
bourg;que  l’archevêque  llartxvig  de  llivmcn 
était  également  présimt , ainsique  le  duc  Itcr- 
nard  de  Saxe.  A celle  annonce , l’archevéquc 
Adolphe  fui  confondu,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  A Cologne  ; car  les  princes  saxons, 
pour  la  plupart , avaient  reçu  do  la  main  do 
l'empereur  Friedrich  des  po.ssessions  et  des 
biens;  ainsi  il  était  A craindre  qu’ils  ne  préfé- 
rassent le  fils  de  Friedrich  , le  duc  Philippe  de 
Suuahe,  A tons  les  autres  princes  de  l’empire. 
Adolphe  envoya  donc  aussitôt  l'évéque  Her- 
mann de  Munster,avce  quelques  antres seigucurs 
impartants,  A Erfurt  (4).  Hermann  devait  presser 
les  princes  rassemblés  de  ne  pas  faire  une  élec- 
tion en  l'absence  d’Adolphe  et  de  ses  partisans, 
et  les  engager  au  contraire  A fixer  un  lieu  oii 
ceux-ci  pourraient  se  rendre  aussi , afin  d'élire 
en  commun  un  empereur  capable,  agréable 
A Dieu , cl  protecteur  de  l’Église.  Mais , quand 
l'évéque  Hermann  arriva , le  choix  était  déjA 
décidé.  L'assemblée,  dans  laquelle  n'avaient  pas 
manqué  les  députés  et  les  partisans  de  Philippe, 
s’était  arrêtée  un  instant  A la  pensée  de  conférer 
la  couronne  de  l’empire  germanique  an  duc 
Bernard  de  Saxe;  mais  il  y avait  A peine  IA 
quelque  chose  de  sérieux.  On  s’était  proposé 
seulement  de  se  montrer  gracieux  envers  le 
prince  saxon , qui  était  bien  allé  A Andcrnach , 
mais  ne  s’était  pas  rendu  A Cologne  ; et  Ber- 
nard , instruit  par  une  longue  expérience  anté- 
rieure , et  d'ailleurs  lourd  de  corps  et  d’esprit , 
fut  assez  sage  pour  décliner  cet  honneur,  re- 
connaissant bien  qu’il  n’était  pas  en  état  de 
supporter  le  fardeau  qu’on  semblait  vouloir  lui 
mettre  sur  les  épaules.  Fnsnite  l’assemblée  avait 
déclaré  que  le  duc  Philippe  de  Souabc  devait 
être  roi  des  Tcutschs.  C.cla  s'était  passé  proba- 
blement le  G du  mois  de  mars. 

L’évéque  Hermann  .apporta  cette  nouvelle  A 
Cologne  ; elle  ébranla  l’assemblée.  L’arche- 
véqnc  Adolphe  fut  d’autant  plus  irrité  que  les 
princes  saxons  eussent  osé  élever  un  roi  en 
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Tluiringe,  sans  prendre  son  avis,  ni  celai  de 
l'archevi'qiie  de  Tri'ves , romme  si  l’on  n’avait 
nul  compte  à tenir  des  premiers  électcors  ecclé- 
siastiques de  rcnipire.  Ce  dédain  lui  était  in- 
supportable ; les  conséquences  pouvaient  de- 
venir bien  dures  pour  lui.  I.c  duc  l'hilip|>e 
avait  déjà  ciivové  des  députés  à rassemblée 
d'Anderuach  et  à la  présente  réunion  de 
Cologne , afin  de  détourner  les  assistants  de 
toute  démarebe  à son  désavantage,  et  l'on  avait 
méprisé  ses  avertissements.  Il  était  à craindre 
que  Philippe,  si  les  rênes  de  l’empire  lui 
étaient  remises,  n’oubliàt  jamais  en  réalité 
une  telle  offense,  tout  en  laissant  tomber  des 
paroles  de  pardon.  Adolphe  resta  donc  ferme- 
ment altacbé  à sa  résolution  d'élever  le  duc  de 
Zmringcn  sur  le  trône  des  Teiitschs;  mais  que 
faire  d’une  élection  déterminée  dans  une  faible 
assemblée  comme  celle  do  Cologne?  Le  nouveau 
roi  devait  se  montrer  les  armes  à la  main 
pour  donner  aussitôt  une  réalité  à son  éléva- 
tion, et  forcer,  en  cas  de  nécessité,  les  réfrac- 
taires et  les  opposants  à le  reconnaître.  L'n 
traité  fut  donc  conclu  entre  ritssemblée  et  le 
duc  de  Zffiriiigen.  Itertbold  promit  de  regagner 
secrètement  son  pays , d’y  réunir  bien  vile  une 
armée  et  de  revenir  à sa  tête  : à un  jour  fixé, 
il  voulait  être  à Andernacb.  Il  scella  cette  pro- 
messe par  un  serment,  et  laissa  deux  du  ses 
neveux,  comtes  d'I'racb,  comme  otages  pour 
raccomplisscment  de  sa  parole.  Il  parait  qu'il 
dépensa  B, 000  marcs  d’argent  (."i) , sans  doute 
afin  que  pendant  son  absence  on  fit  des  enrôle- 
ments, on  gagnât  pour  lui  des  esprits,  et 
qu'en  général  on  préparât  ce  qui  était  néces- 
saire. Peut-être  aussi  ceilains  partisans  obtin- 
rent quelques  indemnités  |)Our  leurs  frais , ne 
voidant  pas  être  dupes  do  leur  zèle.  De  leur 
côté , raiclievêquc  et  les  autres  princes  et  sei- 
gneurs jurêrejit  au  duc  lleithold  qu’ils 
scr.iient  aussi  à Andeniacb  .au  jour  fixé,  et 
qu’ils  le  clioisiraient  pour  roi. 

.Mais,  tandis  que  rarcbcvcquc  Adolphe  était 
ainsi  arrêté  sur  sa  route  , il  parait  qu’il  y eut 
une  réunion  des  princes  du  Tcut'cblnnd  méri- 
dional, particuliérement  de  la  Kranconic  et 
de  la  Bavière. 

fut  parurent  peut-être  aussi  des  prinees  de 
Saxe  et  d’autres  parties  de  l'empire;  on  croit 
même  que  le  duc  Philippe  s’y  trouva.  Il  sem- 
blerait que  d’abord  il  y rappela  les  inlérêb  de 
son  neveu  le  petit  Friedrich , sincèrement , à ce 


qu'il  assura  lui-même,  avec  hypocrisie,  comme 
le  prétendaient  ses  adversaires.  Cependant 
l'asseinbli'C,  informée  de  ce  <)ui  s’était  passé  à 
Krfurt , reconnut  également  le  duc  Philippe 
comme  roi  des  Teutsehs.  Néanmoins  Philippe 
s'abstint  encore  de  se  présenter  en  roi.  Quoique 
partout  on  répandit  en  son  nom  de  l’argent  et 
des  promesses , il  se  composa , par  respect  sans 
doute  pour  les  convenances,  affectant  de  laisser 
croire  cpic  tout  se  faisait  eontrairement  .à  sa 
volonté.  Il  parut  même  ne  pas  s’émonvoir  de 
ce  que  l’on  disait  d'iin  Ion  de  raillerie  (pi’il 
n’avait  pas  le  courage  de  se  charger  de  l'empire. 
Assurément  il  avait  de  bimni's  raisons  pour 
agir  ainsi.  Ses  affaires  marchaient  d tin  pas  si 
rapide  , qu’il  pouvait  bien  esiiérer  qu’avec  de 
la  prudence  et  de  la  modci  aiion  il  atteindrait 
le  but  en  peu  de  temps  ; qu  d réunirait  les  vois 
de  tous  les  princes  teutsehs , sans  s'exposer  aux 
chances  et  ans  v icissitudes  d’une  lutte,  l ne  dé- 
marche privipitée  pouvait  rex|iosci  à des  dan- 
gers multipliés , car  trois  ou  quatre  ennemis 
étaient  encore  en  face  de  lui.  D’abord  l’évêqne 
de  Strasbourg  et  nn  comte  de  Dachsbourg 
avaient  engagé  rentre  lui  une  guerre  onveric, 
pour  venger  un  frère  de  l’évêqiie,  qn’Otto, 
frère  de  Philippe,  avait  saisi  et  fait  pendre.  Ils 
dévastèrent  les  domaines  des  lIohcnslaufeB 
jnsqu’anx  portes  d’ilaguenau.  Ces  hostilités 
n'êtaient  pas  bien  redoutables  en  elles-mêmes 
ponr  le  puissant  duc;  mais  elles  pouvaient  le 
devenir  an  milieu  de  la  complication  et  du  dés- 
ordre des  intérêts  divers.  Kn  second  heu,  le 
due  n'ignorait  pas  l'accord  fait  à Cologne  entre 
le  duc  Itortliold  et  l'arelievêquc  Adolphe.  Si 
l’on  en  venait  à une  guerre  avec  ces  princes , 
un  seul  revers  pouvait  anéantir  tontes  ses  cs- 
Iv’T.’inees.  Enfin  Pliilippe  devnil  concevoir  de 
graves  inqiiiétndos  sur  la  conduite  du  nouveau 
pape  Innocent  III.  Sans  aucun  doute  il  avait 
reçu  des  av  is  sur  l'éleetioii , la  consécration  et 
les  premiers  actes  du  pontife  ; il  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  nou-seulemeiit  Innocent  s.ivait 
intervenir  résolument  dans  les  affaires,  mais 
qn’d  entendait  l'art  d’exercer  une  grande  in- 
lliienee  sur  les  .Ames  îles  hommes.  Ni  Philippe 
ni  aucun  antre  ne  doutait  que  la  conduite  de 
Friedrich  I"  et  de  Ileinrieh  VI  envers  les  papes 
n’eiit  alhimé  entre  le  sainl-siêge  et  la  maison 
do  Hohenslaiifen  une  haine  qui  pouvait  bien 
de  temps  on  temps  se  déguiser  à force  de 
pnidenee,  mais  qui  jamais  ne  s’éteindrait. 


Digitized  by  Googic 


AM 


LIV.  XXV , CHAP.  IV. 


Jusqu'ici  Innocent  s'élait  montre  l’ennemi  de 
tout  pouvoir  impérial  sur  Rome,  plutôt  que 
de  toute  domination  temporelle;  toutefois  ses 
attaques  avaient  été  dirigées  immédiatement 
contre  lamaisou  des  llolieustaufen;  ellesavaicnt 
frappé  surtout  le  duc  Pliilippc.  Comme  duc  du 
Toscane , agissant  suivant  l’esiirit  de  son  père  et 
de  son  frère,  il  s'était  permis  de  violentes  at- 
teintes sur  les  biens  de  l'Kglise  romaine,  avait 
étendu  la  main  pres<|ue  jusqu'au  seuil  de 
l’Apôtre.  Pour  cela  il  avait  été  frap|>é  de  l’ana- 
tliéinede  l'Église.  C’était  à lui,  pour  ainsi  dire, 
qu’avait  été  arraché  ce  qu’innocent  venait  de 
faire  rentrer  dans  les  domaines  du  saint-siège; 
ce  que  le  iHintife  aspirait  avec  le  plus  d’ardeur 
à y rattacher,  l’héritage  de  la  marquise  .Mathilde, 
devait  être  soustrait  à Philippe.  Ce  prince  avait 
été  témoin  des  explosions  de  la  haine  des  habi- 
tants de  l'Italie  contre  le  joug  des  Tcutsehs,  et 
particuliérement  contre  les  Hohenstanfeu.  On 
pouvait  donc  prévoir  que,  s’il  n’était  pas  salué 
comme  roi  par  tous  les  princes  tcutsehs,  si  un 
rival , quel  qu’il  fut,  réclamait  le  même  titre 
à côté  de  lui , le  pa[>e  Innocent  no  manquerait 
pas  d’employer  toutes  les  forces  de  l'Éiglise 
pour  le  renverser  lui  et  sa  maison;  et,  si  la 
tentative  échouait , il  entretiendrait  la  guerre 
civile  dans  le  Teutschlaud  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
donné  au  siège  apostolique  le  pouvoir  suprême 
sur  toutes  les  affaires  temporelles , comme  sur 
les  choses  spirituelles. 

.Mais,  tandis  que  Philippe,  par  cos  motifs  ou 
pour  d’autres  encore,  semblait  persister  dans 
son  refus  d’accepter  le  titre  royal , deux  cir- 
constances se  produisirent  presque  en  même 
temps,  bien  propres  à le  tranquilliser. 

D’abord  il  parvint  à gagner  le  duc  Uerthold 
de  Zæringcn,  qui  avait  promis  de  .se  pré.scnter 
comme  son  rival , et  même  à le  déterminer  à 
recevoir  de  lui  son  duché  en  fief.  Mais  nous  ne 
savons  comment  cet  accord  fut  amené;  nous  ap- 
prenons seulement  qu’il  en  coûta  t,000  marcs 
d’argent  au  duc  Philippe.  Ola  est  |K)ssible; 
mais  on  ne  comprend  pas  bien  comment  lier- 
thold  se  laissa  éblouirpar  cette  somme,  si  grosse 
qu  elle  fût , au  point  d'oublier  les  otages  qu’il 
avait  laissés  , et  de  fouler  aux  pieds  le  serment 
qu’il  avait  prêté.  Il  paraîtrait  que  son  caractère 
même  amena  cette  decision.  Quoique  guerrier 
valeureux,  Uerthold  n’avait  pas  les  talents 
d’un  général  ; -il  redoutait  donc  la  gucrie,  et 
préféra  un  rôle  pacifique,  malgré  son  désir 


d’agrandissement  et  à élévation.  I.a  couronne 
royale  offerte  à Andernach  pouvait  bien  avoir 
des  attraits  pour  lui;  qui  sait  ce  que  l’arche- 
vêque Adolphe  lui  avait  annoncé,  quelles 
perspectives  il  lui  avait  ouvertes?  Il  était  donc 
venu  à Cologne.  l.à,  sans  doute,  il  fut  salué  et 
considéré  comme  le  futur  souverain  , et  se 
complut  dans  les  hommages  qui  lui  furent  pré- 
sentés ; plus  tard , quand  un  fut  informé  de  la 
précipitation  des  princes  saxons , il  ne  put  se 
défendre  de  partager  l'irritation  qui  saisit  l'ar- 
chevêque Adolphe  et  toute  l’assemblée.  I.’em- 
pire  de  la  passion  lui  arracha  son  serment  et 
son  argent.  .Vlais,  de  retour  dans  son  pays, 
il  Gt  des  réflexions;  il  dut  reconnaître  que  la 
promesse  de  paraître  à Andernach  avec  une 
armée  n’était  pas  facile  à tenir.  S’il  était  défait 
dans  sa  marche , non-seulement  il  perdait  la 
couronne,  mais  peut-être  encore  scs  domaines 
et  scs  vassaux.  Les  dispositions  des  princes  du 
Teutschland  méridional  pour  l’élection  de  Phi- 
lippe amenèrent  enfin  sa  décision  ; elles  lui 
enlevaient  la  dernière  lueur  d’espérance,  on 
raison  de  la  situation  de  scs  domaines.  Et 
comme  le  duc  Philippe  vint  maintenant  au-de- 
vant de  lui  avec  des  paroles  d’amitié , il  prit  1a 
main  qn’on  lui  tendait , ne  voulant  pas  rester 
seul  en  face  de  tout  le  Teutschland  méridional 
et  d’une  grande  partie  du  Teutschland  du 
Nord,  prêts  à le  combattre.  Il  prit  très-volon- 
tiers l’argent  que  Philippe  lui  offrait , parce 
que  de  la  sorte  il  pouvait  s’indemniser  de  scs 
frais,  et,  négociant  adroitement,  il  sut  prendre 
.'5,000  marcs  de  plus  qu’il  n'avait  dépensé.  La 
rançon  de  ses  neveux  , laissés  comme  otages  au 
pouvoir  d'Adolphe,  lui  fournissait  un  c.xccllent 
prétexte,  quoique  l'on  assure  qu’il  ne  les  ait 
pas  délivrés;  au  reste,  cette  avidité  dont  il  a 
été  accusé  (ü)  n’était  pas  plus  grande  chez  lui 
que  chez  les  autres  princes  de  son  temps.  Tou- 
tefois Philippe  put  se  féliciter  de  la  transac- 
tion, persuadé  maintenant  qu’il  déjouerait 
tous  les  plans  de  l’archevêque  Adolphe , et  les 
ferait  tourner  à la  honte  dn  prélat. 

En  second  licit , à cette  même  épo(|ue , 
l’évêque  de  Su  tri,  Tcutsch  de  naissanre,  vint 
dans  le  Teutschland  avec  une  lettre  du  pape 
Innocent,  adressée  aux  évêques  pour  les  en- 
gager à procurer  la  liberté  et  la  faculté  de 
retourner  en  Italie  à rarehevêque  de  Salerne , 
I privé  de  la  vue  sur  l’ordre  de  llcinrieh  M , et 
I traîné  dans  le  Teutschland,  ainsi  qu'atu  autres 
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captifs  que  co  roi  avait  déportés  de  la  Sicile  ; I la  couronne  sur  la  tête.  Au  reste,  il  fit  aussitdt 
leur  enjoignant , en  cas  de  nécessité , de  mettre  en  liberté  l'évéquc  de  Salernc  ; les 
frapper  de  raiiathémc  ceux  entre  les  mains  des-  | autres  prisonniers , sur  rinlervention  de  l'im- 
qiielsse  trouvaient  les  mallieureiises  vietimes,  i piratricc  Costanza  et  de  l'épouse  de  l’hilippc, 
et  de  menacer  même  tout  le  pays  de  l’interdit,  l riireiit  egalement  délivrés  j et  Sibylla  même , 
Mais  en  même  temps  rétéqiie  avait  la  mission  i la  seuve  deTaiieréde,  échappa  avec  scs  lillcs 
de  relever  le  duc  Philippe  de  l'obligation  de  i à la  raptivité,  peut-être  grâce  aux  instances 
comparaitre  à Home  |K)ur  demander  la  levée  i d'Irène,  et  se  sauvaen  Kraiiee.  De  sonlilsscu- 
de  rexcommunication,  et  de  pronuncer  piibli-  i lemeni,  le  petit  roi  (Uiillaume , il  n'est  plus 
qiiemeut  la  révocation  de  ranathéme,  aussitêt  <|uestiou;  il  faut  e-pérer  que  la  mort  l'avait 
que  le  duc  aurait  mis  l'arelievêque  en  liberté  , déjà  délivré  de  ses  cffruvablcs  infortunes, 
et  aurait  juré , suivant  les  formules  de  l'Kglise,  .tiais  Pbllip])C  n'était  pas  encore  aussi  avancé 
que  dans  toutes  les  choses  à cause  desquelles  qu’il  se  l'était  imaginé.  C.c  qu’il  n'avait  pu  ob- 
il  avait  été  excommunié  il  prêterait  obéissance  tetiir  jusqu’ici  par  scs  efforts  et  scs  ai  tificcs 
aux  ordres  apostoliques.  L'évéquc  parut  à échappa  aussi  à son  action  royale.  Itelativcmcnt 
Worms,  oit  Philipiic  avait  apiiclé  les  soigneurs  au  grand  ennemi  vers  lequel  ses  regards  se  por- 
et  les  vassaux  du  Souabo  qui  déjà  s'étaient  talent  dans  le  lointain,  au  pape  Innocent , il 
rassemblés  autour  de  lui  à llagnenau,  pour  les  | resta  encore  longtemps  dans  l’incertitude;  mais 
fêtes  do  Noël.  la;  dnc  courut  à \turms,  et  se  | sou  ennemi  le  plus  voisin,  rarchevéque  de 
rendit  aussitôt  auprès  du  légat  du  saiut-pérc  , i Cologne,  n'hésita  pas  un  instant.  Adolphe  et  les 
l’honorable  évêque  de  Sutri.  Le  prélat  fut  si  > autres  prinresde  la  réunion  deCologncs'étaicut 
romplétement  séduit  [lar  les  manières  et  le  | trouvé's  à Andcrnach  nu  temps  fixé  avec  leurs 
langage  du  beau  jeune  homme  , qu'il  oublia  les  feudnlaires  ; ils  avaient  fait  de  grands  prépa- 
inslriielions  du  pape,  on  crut  devoir  les  ratifs,  et ntlendaicnt  impatiemment  l'arrivée  de 
négliger.  Il  oublia  qu'd  se  trouvait  en  présence,  riiommc  auquel  ils  destinaient  la  royauté , le 
non  pas  du  duc  Philippe,  auprès  duquel  il  duc  llertliold  de /æringen.  Le  duc  ne  vint  pas, 
avait étéenvové,maisd'unprinecquclaplupart  et  la  nouvelle  arriva  qu'il  avait  pris  l'argent 
des  seigneurs  avaient  salué  comme  roi  des  de  Philippe  et  reconnu  ce  prince  comme  roi. 
Teutsebs.  Il  oublia  qu'il  devait  relever  le  duc  (Ui  bruit  excita  le  doute,  l'iudignation  , laco- 
publiquemcnt  de  l'excommunication,  seule-  1ère  cl  le  ressentiment.  Ilicniôt  imrurcnt  des 
ment  lorsi|ue  celui-ci  aurait  mis  rarchevéque  députés  de  Philippe,  qui  nonseulemcnt  ron- 
de .Salernc  eu  liberté,  et  aurait  engagé  par  scr-  lirméreut  la  nouvelle  , mais  encore  tentèrent 
ment  son  obéissance  nu  saint-siège.  Au.'.sitôt  d'amener  les  princes  rassemblés  à l'autorité  de 
que  Philippe  se  fut  obligé  à la  délivrance  de  leur  maître.  Ils  offrirent  à rarchevéque  de 
l'archevêque  et  des  autres  captifs,  et  iju'il  cul  Trêves  2,000  mares  d’argent,  à l’archevêque 
promis  simplement  de  satisfaire  aux  autres  Adolphe  une  somme  beaucoup  plus  forte,  et 
réclamations,  l'évéquc  le  déclara  relevé  de  I llreiil  les  plus  belles  promesses  aux  deux  prélats, 
l'cxeummuiiieatiun,  et  se  montra  bienveillaul , ; ainsi  qu'à  tous  les  princes  et  seigneurs.  L'ar- 
dévoiié,  favorable  eu  toute  manière  envers  le  ehevéque  de 't  rêves,  homme  sans  tenue  et  sans 
jeune  prince.  Soit  que  Philippà!  pensât  que  énergie,  commenta  blcutiil  à ehaneelcr  ; l'avi- 
l’évêquc  agissait  d'après  les  iustruetions  et  dité  fut  éveillée  sans  doute  dans  d’autres  ; mais 
selon  les  vues  du  pape,  soit  qu’il  s'imaginât  l'arebevéquc  de  Cologne,  cupide  peut-être  nu- 
que le  pape  approuverait  au  moins  ce  qui  s'était  tant  qu'un  autre,  rejeta  pourtant  toutes  les 
fait  par  le  moyen  de  son  fondé  de  i>ouvoir,  il  offres  avec  mépris.  Il  était  surtout  furieux  du 
est  certain  qu'il  se  tint  alors  pour  vainqueur.  Il  lâche  parjure  de  llertliold;  il  rougissait  du 
ne  fallut  doue  plus  qu'un  mut  baidi  pour  s'être  laissé  duper.  Son  àme  ne  supportait  pas 
l'amener  à une  décision.  Celle  parole  fut  pro-  encore  rhiimilialion  d être  destiné  à marcher 
noiicéc  par  révéqiic  de  Constance,  abbé  de  derrière  le  char  qit’il  s était  llalté  de  diriger.  Il 
Heichcnaii,  Diethelm  de  Kreiikrigeii,  et  tous  [louvait  bien  aussi  n'avoir  aucune  conliance 
les  princes , comtes  et  Iraroiis  de  la  Soiiabe  , y dans  un  llolienstaiifen  ; car  son  prédéees- 
adbérérent.  Ainsi  le  duc  l’bilippe  aceepla  le  seiir,  l’hilippe,  avait  fait  de- grandes  expé- 
tilre  royal,  le 2o  avril,  et  su  montra  au  peuple  rieuccs.  KuUii  Adolphe  fut  assez  éclairé  pour 
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pénftrcr  les  vues  du  pape  Innocent  ; il 
craignit  sans  doute,  en  raisant  avec  Pliilippe 
un  accord  douteux,  de  perdre  A jamais  la  con- 
flance  du  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu’Adolplie  lit  aussitôt  une  nouvelle  tentative  , 
espAee  de  coup  désespériS  dont  il  n’attendait 
guère  d’heureux  résultats , et  qui  pourtant  était 
bien  propie  à préparer  de  nombreux  embarras 
au  duc  IMiilippe , et  au  pape  un  levier  pour 
ébranler  la  maison  des  Hoheiislaufen.  Il  résolut 
d’élever  un  Mélf  comme  rival  à la  rovauté; 
et  comme  le  fils  aîné  de  lleinricb  le  I.iuii,  le  duc 
et  palatin  Heinrieli  du  Itliin , se  trouvait  en 
Terre-Sainte,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre , il  proposa  le  second  lils,  Ollo,  pour  roi 
des  ïculsebs. 

Otto,  jeune  homme  de  20  ou  22  ans  (7j,  avait 
été,  comme  on  l'a  rapporté  plus  haut,  livré 
avec  sou  jeune  frère  (iuillaumc  comme  otage 
pour  son  oncle,  le  roi  lliohard  d'Angleterre,  entre 
les  mains  de  l'empereur  Ueinrieh  VI.  Il  ne  fut 
délivré  de  sa  dure  captivité  qii’aprés  la  mort  de 
son  père.  Ensuite  il  s'était  rendu  auprès  de  son 
oncle,  qui  lui  avait  fait  raceucil  le  plus  tendre. 
• De  ce  moment  seulement , s'écria  le  roi , je 
me  sens  v érilablemeut  libre.  • Bientét  cette  joie, 
inspirée  par  l'arrivée  d'un  adolescent  qui  avait 
souffert  pour  lui,  a*  changea  en  une  affection 
profonde.  Dans  son  neveu  , llichard  pouvait  à 
la  fois  reconnaître  lui-méme  et  Ueinrieh  le 
Lion.  Otto  portait  le  caractère  de  la  famille 
VVelf  imprimé  sur  lui  par  la  nature;  il  avait 
en  outre  une  taille  souple,  élancée , une  struc- 
ture nerveuse,  une  constitution  vigoureuse.  Il 
était  prompt  à l’action  , brave  jusqu'à  la  témé- 
rité quand  sa  passion  était  excitée;  mais  il  était 
aussi  indolent  jusqu’à  l’indifféreucc;  il  laissait 
passer  mainte  occasion  sans  la  saisir,  et  la  re- 
gardait fuir  sans  regret,  llichard  lui  avait 
d'abord  accordé  le  comté  d'York  ; bientôt  après, 
dans  scs  po.ssessions  de  France,  le  comté  de 
Poitou , auquel  il  joignit  plus  tard  le  duché 
d’.tquilaine.  Il  parait  que,  durant  les  négocia- 
tions sur  l'élection  d'un  nouveau  roi , il  recom- 
manda son  neveu  et  favori  à rarchevéque 
Ailolphe  de  Cologne;  du  moins  dans  ce  temps 
nue  correspondance  s'engagea  entre  Adolphe  et 
Richard,  après  que  ce  roi  eut  échappé  aux  mains 
de  Ueinrieh  VI , et  on  pense  que  Richard  appuya 
l’élection  de  son  neveu  par  des  présents  cl  îles 
protestations  de  dévoùment.  (tuel  qu'ait  clé  le 
résultat  de  cette  interveutiou  du  roi  Richard 


sur  la  proposition  d’Adolphe,  le  YVelf  Otto 
fut  destiné  par  les  princes  et  seigneurs  rassem- 
blés à devenir  leur  roi , et  les  deux  comtes  de 
Dachsbourget  de  Leiningen  furent  envoyés  en 
Angleterre , où  Otto  se  trouvait  aiqirés  de  son 
oncle,  pour  l’informer  de  son  élection,  et  l’invi- 
ter à veidr  aiissitét  en  Allemagne,  et  à se  décla- 
rer prêt  à recevoir  la  couronne  et  l’empire.  Otto 
so  montra  tout  di.snosi';  à ce  qu’on  lui  deman- 
dait, ou  plutôt,  ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
le  roi  Richard , sou  oncle , agité  par  la  pensée 
de  la  haute  dignité  impériale,  poussé  peut-être 
aussi  par  la  haine  contre  la  maison  de  Ilohen- 
slaufen  , insista  pour  qu'Otto  prit  enlln  posses- 
sion d’un  trône  qui  avait  appartenu  à la  race 
des  Welfs  deux  générations  auparavant.  Et  le 
jeune  Utto  se  rendit  d'autant  plus  facilement 
aux  désirs  de  son  oncle,  que  lui-méme  n’avait 
rien  fait , ni  en  actes  ni  eu  paroles , pour  ame- 
ner sur  lui  le  choix  des  électeurs.  Conformé- 
ment à l’invilation  , il  partit  au  commencement 
de  mai , entouré  d'un  brillant  cortège,  pour  la 
ville  de  Cologne;  cl,  alin  qu’un  accueil  amical 
lui  fut  assuré,  son  ouclc  avait  envoyé  une 
quantité  d’or,  d'argent  et  d’objets  précieux  sur 
un  grand  nombre  de  la'tes  de  somme. 

Ci'pendant  à Cologne,  à ce  qu’il  parait, 
s’étaient  rassemblés  plus  de  princes  qu’il  ne 
s’en  était  trouvé  piécédemment.  'l’oulefois  leur 
nombie  n'est  pas  précisé.  Les  priuces  qui 
étaient  allés  en  l'erre-Sainle,  aussitôt  que  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Ueinrieh  VI  leur  fut 
parvenue , avalent  délibéré  pour  savoir  ce  qu’il 
y avait  à faire.  Ils  furent  d’avis  qu'il  fallait  se 
rattacher  au  fils  de  rcmpcrcur,  au  petit  Fried- 
rich , aiujuel  avait  déjà  été  assurée  la  siicees- 
sion  à l’empire  j)ar  des  paroles  et  des  serments. 
Mais  la  plupart  prirent  en  même  temps  la  réso- 
lution de  retourner  dans  leur  patrie  au.ssilôt 
que  possible,  l’un  jugeant  nécessaire  d’assurer 
scs  liefs,  l’autre  parce  qu’il  avait  de  vastes 
projets,  uu  autre  encore  parce  qu’il  ne  se 
liait  pas  en  général  aux  princes  qui  étaient 
restés  dans  le  pays.  Us  exécutèrent  cette  réso- 
lution, selon  qu’une  occasion  de  retour  s’offrit 
à celui-ci  ou  à celui-là.  .Mais  à leur  arrivée  ils 
trouvèrent  (|uc  les  choses  avaient  pris  nu  tout 
autre  tour.  Ils  entrèrent  donc  dans  des  voies 
diverses,  selon  leurs  relations  et  leurs  espé- 
rances. Et  les  primes  qui  ne  passèrent  que  plus 
lard  du  côté  d Otto,  romme  son  frère  lu  palatin 
llciurieh  du  Rhin , ou  le  loudgraf  llurmann 
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de  Thuringc,  dans  la  confusion  des  faits,  sont 
cités  comme  s'ils  avaient  été  présents  à l'élec- 
tion à Cologne.  Dans  tous  les  cas , il  est  cer- 
tain que  le  nombre  des  princes  et  des  seigneurs 
à Cologne  fut  beaui-oup  plus  faible  (|uc  le 
nombi  e de  ceus  qui  peu  h peu  s’étaient  déclarés 
pour  Pliill[ipe.  Outre  les  arclievéqucs  de  Colo- 
gne et  de  Trêves , il  n’y  avait  que  quelques 
évéques  de  Mestpbalie,  du  W oscr  et  du  bas 
Hliiu  ; mais  l’évéqne  Ilciiiricli  de  .Strasbourg 
n’y  manqua  pas.  la:s  princes  séculiers  des 
Pays-llas  se  trouvaient  à Cologne,  sinon  en  to- 
talité, au  moins  pour  la  plupart.  Tons  ces 
princes , ecclésiastiques  ou  laïques , allèrent 
bien  loin  au-devant  du  jeune  Otto,  quand  se  fut 
répandue  la  nouvelle  de  son  arrivée,  et,  au 
milieu  des  acclamations  et  des  danses,  le  con- 
duisirent à Cologne.  Dans  le  dôme  de  St-Pierre 
il  fut  salué  roi  des  Tculscbs;  et  l’allégresse  dut 
être  d'autant  plus  grande  dans  le  jieuplc,  que 
peu  de  temps  auparavant,  en  plein  jour,  une 
étoile  s'était  montrée  au-dessus  de  Cologne,  cl 
fut  considérée  comme  un  présage  de  bonüeur. 

Et  qui  aurait  usé  signaler  comme  un  mal- 
heur l'élévation  d’Otto,  proclamé  roi  en  op- 
jiosition  fl  Philippe?  qui  oserait  encore  s'en 
affliger,  en  considérant  les  objets  les  plus  es- 
sentiels, ce  qui  nous  fait  vivre,  exister,  la 
liberté,  la  nationalité,  le  développement  in- 
tellectuel et  moral?  Après  la  mort  de  llcin- 
ricli  V , l'empire  et  le  peuple  leuisclis  se 
montrent,- relativement  l'un  à 'l'autre  et  au 
debors,  sous  de  tels  aspects,  que  l'on  pouriait 
croire  que  sous  l'empire  et  par  l'empire  le 
peuple  parviendra  à la  liberté  et  au  dévelop- 
pement de  ses  forces  intimes  et  permanentes. 
.Mais,  après  la  mort  de  Friedrich  I",  on  lient 
rester  dans  le  doute  si  1 empire  rcccvia  des 
secours  du  Irène,  s’il  pourra  être  amené  par 
le  roi  à la  puissance  et  il  l’imité;  on  pourrait 
difficilement  soutenir  que  le  trène,  tel  qu’il 
s’appuyait  sur  le  système  féodal,  fût  en  état 
d’offrir  ou  de  procurer  au  peuple  les  ressources, 
de  lui  ouvrir  les  voies  dont  il  avait  besoin  pour 
son  développement.  Ce  c|ue  l'avenir  tenait  en 
réserve  pour  le  peuple  devait  se  faire  par  le 
peuple.  Il  fallait  attendre  le  salut,  non  plus  de 
haut  en  bas,  mais  de  bas  eu  haut,  et  surtout 
des  villes , jusqu'à  ce  que  la  civilisation  et  le 
bicnétre,  le  savoir  et  l'industrie,  l'art  et  le 
commerce  enfin,  eussent  transforme  coin plétc- 
meut  les  pidais  des  princes,  et  que  les  seigneurs 


du  pays,  saisis  par  le  changement,  fussent 
obligés  de  tourner  les  yeux  là  oii  ils  ne  les 
avaient  jamais  portés,  pour  encourager,  se- 
conder ce  qu’ils  avaient  précédcmmeiil  dédai- 
gné ou  négligé.  Cependant  nous  ne  prétendons 
troubler  les  vues  de  iicrsonne;  chacun  doit 
avoir  la  liberté  de  son  jugement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  moment,  laxlou- 
ble  élection  entraîna  nécessairement  de  grandes 
complications  qui  agirent  d’abord  d'une  ma- 
nière di‘structive  ; mais  les  intérêts  opposés,  se 
croisant,  0|iérèrent  sur  tous  les  rapports  de  la 
vie,  pénétrèrent  dans  les  relations  spirituelles 
et  tcm|K)rclles  , se  gli.ssércnt  dans  l’inté- 
rieur des  familles,  et,  suivant  la  nature  des 
choses  humaines,  .se  firent  sentir  même  sur 
l’avenir.  Il  ne  restait  plus  aux  deux  rois  qu’à 
tenter  le  sort  des  armes.  Il  serait  même  difficile 
d’expliquer  pourquoi  Philippe  ne  prit  pas  les 
devants.  Depuis  six  mois  il  se  retrouvait  dans 
la  patrie  ; plus  il  trouvait  le  pays  agité , plus  il 
devait  sentir  la  nécessité  d'un  pouvoir  résolu, 
soit  qu’il  prétendit  diriger  la  cause  de  son 
neveu , soit  qu’il  se  proposât  de  mettre  la  cou- 
ronne sur  sa  propre  tête.  A raison  de  rétcndiic 
de  ses  propres  domaines,  des  ressources  im- 
menses dont  il  disposait , il  ne  pouvait  lui  être 
difficile  d'établir  ce  pouvoir.  On  comprend  que 
d'abord  il  ait  contemplé  le  déi-oulement  des 
choses;  on  comprend  encore  qu’il  ait  mis  de  la 
réserve  et  de  l’hésitation  à se  |varer  du  titre 
royal;  mais  il  est  inconcevable  qu’il  ait  hésité  à 
faire  usage  doses  forces,  après  avoir  reçu  comme 
roi  les  hommages  de  la  plus  grande  partie  des 
princes  tcutschs,  quand  il  n’avail  en  face  de  lui 
d’ennemis  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
manquaient  même  de  chefs  dans  leur  camp  do 
Cologne.  A la  vérité,  nous  n’avons  que  des  ren- 
seignements très-incomplets,  tirés  des  relations 
placées  sous  nos  yeux  ; mais  on  peut  à peine  se 
défendre  d'accuser  le  roi  Philippe  d’une  grande 
négligence,  ou  de  lui  attribuer  peu  de  eon- 
liance  en  lui-même , ou  enfin  d’admettre  que 
ses  ressources  étaient  beaucoup  moins  grandes 
qu'elles  ne,  le  paraissaient;  car  Pbilippc  ne  fit 
rien  que  d'insignifiant  dans  le  mois  d’avril.  II 
agit  en  silence , manœiivi-a  en  secret  pour 
amener  les  incertains  à une  decision , pour 
éclairer  les  esprits  prév  enus , pour  fortifier  et 
affermir  dans  leur  fidélité  ceux  qui  étaient  déjà 
de  son  eèté;  mais  il  ne  montra  nulle  part  du 
force  publique.  Scs  effurU  se  dij'igèrcut  priuci- 
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envers  ceux  qui  l'avaient  soolcnii. 


et  accorda  à chacun  d’eux  ce  qui  lui 
1 do  plus  prés  ou  paraissait  lui  plaire 
ntage. 

CeUc'derniérc  partie  de  sa  conduite  lui  était 
en  quelque  sorte  imposée , car  la  Odélilé  la  plus 
solide  était  celle  qui  reposait  sur  l'iiilérét^ct 
son  adversaire , le  roi  Philippe , cherchait  & lier 
également  à sa  cause,  par  des  récompenses  oa|^F 
des  promesses , ceux  qui  s'élaient  déclaré||||^ 
lui , et  tentait,  h force  d'offres  et  de  cdB^'^ 
d’attirer  cq||teui  étaient  indécis  ou J^ostiles. 

Plus  Phjhù^^avait  il  offrir^  pluaJV  efforts 
paiJB^P  devoir  réussir.  Mais  iT  parait  qu’il 
D^Pn^iie  des  paroles  en  échange  des  siennes; 
scs  adhérents  n’étaient  pas  disposés  à l’action. 

Il  avait  bien  engagé  des  hostilités,  mais  seu- 
lement contre  les  possessions  des  messagers 
d'élccliou  de  Cologne,  contre  les  comtes  do 
Uachsbourg  et.de  laiiningcn  , et  simplement 
avec  ses  propres  hommes,  plutôt  pour  chétier 
ces  comtes  que  pour  avancer  sa  cause.  Toute- 
fois, tandis  qu’OIlo  était  devant  Aix-la-Cha- 
sc  passa  deux  choses  qui  étaient  bien 
s il  augmenter  sa  considération  et  à for- 
confiance.  D'abord  il  gagna  le  roi  de 
Kraafais,  Philippe-.Augustc,  il  son  amitié  et  à 
sontÜliance.Cc  prince  avait  dans  le  roi  Richard 
d'^glcIerM  un  vassal  dangcrcu.x  auquel  ap- 
piaHuit  la  moitié  de  son  royaume.  Sa  suze- 
rainctésur  les  possessions  du  roi  d’.Angleterrocn 
France  n’était  pas  mise  en  doute;  mais  la  suze- 
raineté sur  un  si  puissant  vassal  n’était  qu’un 
vain  mol  tant  an  plus  propre  il  maintenir  des 
prétentions  pour  des  terrages  plus  favorables. 

Les  guerres  qui  avaient  été  soutenues  depuis 
un  demi-siècle  entre  les  rois  de  France  et  d’An- 
gleterre , quelquefois  interrompues  et  toujours 
renouvelées,  prouvent  que  la  suzeraineté  des 
premiers  était  nulle.  Philippe-Auguste  ne  put 
doue  SC  défendre  d’une  vive  inquiétude,  quand 
il  apprit  que  le'  roi  Richard  était  pancnii  A 
gagner  (|iielqucs  princes  tcutschs  en  faveur  de 
son  neveu  Otto,  de  telle  sOl^  qu’Otto  serait  élu 
roi  des  Teutschs , et  même  qu’il  avait  été  pro- 
clamé par  un  certain  parti.  11  dut  craindre 
que  le  neveu  ne  se  mngcAt  A côté  de  son  oncle 
contre  la  France,  aussitôt  qu’il  serait  ferme- 
mciit  assis  sur  le  trône;  et  si  la  France  était 


ne  pouviRB^^ul^^iis  ainnur  i 
d’Aix-la-<4iipii^|*parceque  son  couronnement 
au-dessus  du  tombeau  , sur  le  siège  de  Karl  le 
Grand,  ne  devait  manquer,  dans  la  situation 
des  choses , do  produire  une  forte  impre.ssion 
sur  les  esprits;  et  |>ourtant  il  ne  put  gagner 
cette  ville , A peine  essautpil  tk|je^u|m»r. 

ütto,  ai^autrai||NiHhe^BI^^Bplo- 
gno,  s’ofenS  to^^Wno^dtiua  iffler  vers 
Aix-la-CU^Hle  ;ipiR-étrflWBK  apféBi^uc 
Philippe  poursuivait  la  même  |icnsée.  Otto  par- 
tit avec  les  siens  ; mais  il  arriva  trop  tard.  A 
Aix-la-Chapelle  se  trouvait  déjà  une  garnison 
des  partisans  de  Philippe,  qui,  spontanément 
on  sur  les  excitations  de  leur  roi , s’étaient  em- 
parés de  la  ville.  A leur  tête  étaient  Walram, 
dont  le  père,  le  duc  de  Limbourg,  avait  volé  A 
Cologne  |>our  Otto,  et  l’écuyer  lleinrich  de 
AValdebourg.  Les  bourgeois  s’élaient  probable- 
ment mis  sous  les  ordres  de  ces  chefs  et  do  Icnrs 
feudataire^et  entendus  avec  eux  pour  la  dé- 
fense de  lAlle.  Otto  se  vit  donc  obligé  d'eiUre- 
prendifi^unjiéaliil  rencontra  de  la  résislan«; 
la  lul|0É[|§Bsieiirs  semaines.  Le  huit  juillet 
seulcmenlkiil  l'éAisit  Aix-la-Chapelle  en  son 
pouvoir,  non  par  la  forç^les  armes , mais  an 
moyen  d’une  capitulatio^^it^  avgf  At  alraut, 
le  commandant  de  la  place.  Vii^iiigna  pas 
l’argent , et  accorda  au  comte  Walram  le  cliA- 
teau  de  Berinstein  en  llef,  avec  lequel  Phi- 
lippe croyait  s’élre  assuré  l'amitié  de  ce  jeune 
homme.  Ensnilc,  le  t'2  juillet,  l’archevêque 
Adolphe  de  Cologne  accomplit  la  cérémonie  de 
la  bénédictioo  et  du  couronnement  en  grande 
pompe  et  solennité.  Maintenant  Otto  crut  avoir 
atteint  les  plus  grands  résultats;  car  il  se  vanta, 
s’il  n’avait  pas  les  insignes,  de  posséder  an  moins 
les  droits  et  le  siégezic  la  royauté  (8).  En  effet 
les  princes  et  les  vassaux  qui  étaient  présents 
furent  investis  aussitôt  de  leurs  dignités,  hon- 
neurs, possessions  et  biens,  par  le  jeune  roi, 
et  lui  prêtèrent  sermeut  de  fidélité  avec  une 
joie  feinte  ou  réelle.  I.ui-même  s'engagea  par 
serment  A conserver  inviolables  les  droits  de 
l’Église  romaine  et  des  antres  églises,  et  de 

renoncer  A jamais  A la  coutume  sacrilège  ^ — — . , 

d’apri-s  laquelle  quelques-uns  de  scs  prédé-  ^llqqiiée  du  côté  de  la  frontière  leulschc,  tandis 
ces.scurs  s’étaient  saisis  de  la  succession  des  I qu’elle  aurait  A luAler  vers  la  Normandie  et 
évêiiucs,  abliéset princes.  Déplus,  ilsemuutra  | l'.Vquitaine,  on  i>uuYail  à peine  s’vxpliqhcc 
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comment  Philippe  serait  en  état  de  se  raàt 
sur  son  trône.  t)ans  un  tel  danger  il  cruf 
mettre  tout  en  ictivrc  pour  éloigner  le  pi 
Welf  de  l’empire;  et,  quelque  seiitiment  que 
l'un  eût  nourri  antérieurement  eu  l'radR  h 
l'égard  des  llohenstaufen , depuis  Kriedrieh  P', 
au  milieu  des  eirconstanees  présentes  il  ne 
fl^estait  plus  qn'li  soutenir  Philippe  par  tous  les 
alla  qu'il  put  eonierver  l'empire,  si- 
tutalilé,  du  moins  en  partie,  h côté  du 
' to  ; car  plus  le  TeuLsehland  aurait  de 
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des  Kra^lM  Philippc-.\ugustc  envuj 
un  fondé  de  pouvoir  , l'évéque  de'' 
dans  le  Tcolscliland , au  rui  Philippe.  Cel 
qui  prenait  de  toutes  mains,  qui  devait  désirer 
nussi  de  former  une  alliance  par  laquelle  seraient 
déjonés  les  efforts  tentés  en  faveur  de  son  pd- 
Torsaire  par  le  roi  lliehard,  aeriicillit  avec  em- 
pressement l'offre  du  roi  des  Français , en  vertu 
de  laquelle  Otto  et  Richard  deviendraient  des 
ennemis  communs  pour  eut  deux  fidèles  alliés. 
I.e  20  juin , rallianee  fut  roncluo  à tVornu,  et 
par  la  un  second  souverain  étranger  fut  af^lé 
a intervenir  dans  les  rapports  du  Teutsehlaÿd, 
sinon  au  pr^udicc , du  moins  a la  honte  do  l’Sm- 
pire  germanique,  où  se  dressaient  dent  rhefs. 

Presque  au  mémo  temps  OItokar  de  DuRémo 
arrivait  avec  une  armée  pour  mafPher  cojàife 
Otto  et  soutenir  Philippe,  qui  l'avait  attijliKa 
cause.  Ca>mptant  sur  cette  assistance,  iPparalt 
que  Philippe  lui-méme  passa  le  Rhin,  sans 
doute  pour  faire  lever  le  siège  d’Aix-la-Cha- 
pelle. Il  opéra  sa  jonction  avec  Ottukar  a 
Boppard;  il  lu!  confirma  la  dignité  royale, 
qu’il  lui  avait  déjà  conférée  au  uom  de  son 
frère  llcinrich  VI , et  le  fit  parer  en  sa  présence 
de  la  couronne  (le  roi.  Mais  la  plus  prochaine  es- 
pérance qu’il  avait  mise  en  l’arrivée  d’Otlokar 
s'étanouit  hien  vile.  Il  apprit  que  la  ville  d’Aix- 
ia-Cha|ielle  avait  été  livrée  à son  rival , et  que 
ce  prinee  avait  été  couronné  solcniicllemcut 
comme  roi  des  Teu^hs  par  l’arrlicvéque  Adol- 
phe. Philippe  renMça  donc  à une  expédition 
imitile , et  revint  à .Mayence  avec  la  résolution 
de  faire  accomplir  aussi  en  son  honneur  la 
cérémonie  dn  couronnement,  et,  comme  Ait- 
la-Cha|ielle  lui  était  fermée , de  se  faire  placer 
l’emblème  du  souverain  |H)Uvoir  dans  la  villq^ 
oii  s’élevait  le  siège  du  premier  prince  ecclésia# 
tique  de  rem[>irc  germanique.  Cette  résolution 
fut  etéciilée , à ce  qu'il  parait , le  jour  de  l’.ts- 
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en  présence  du  légat  poutiHeàT 
■Sutri , i>ar  l’archevéque  Aimo  de  Tarciitaisc  (!•), 
qui  peut-être  était  présent  par  hasard,  t’iilin 
lunuceut  et  ses  adhérents  ont  assuré  que  nul 
éV('‘que  teutsch  ne  s'était  mélé  de  la  chose,  (|uc 
nul_^mitJfau  MBllre  dans  celle  eireuil- 
staiinlll^iînrs  ép^Hp^.  Saflfduutc  une 
inlcrveutiuq^|yd||p  (li3taiol|Kclievéque, 
potifltfi  aet^^^^^  ils  nTtalcu^nRiuiorisés 
ni  obligés,  leur  parut  grave  cl  digne  dèsérieuscs 
réficsions.  Ils  avaient  léS  yeux  dirigés*  vers 
Rome,  et  craignaient  une  déofcion  du  pape;  ils 
ne  voulureut  pas  s’exposer  au  danger  d’attirer 
sur  eux  la  colère  du  pape,  cl  en  même  temps 
l’inimitié  des  trois  ai’êhevéqiiei  de  Cologne,  de 
Trêves  et  peut-être  de  Mayence. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'Allemagne  avait  mainte- 
nant deux  rois  couronnés  qui  étaient  en  face 
l'nn  de  l'autre  les  armes  à la  main,  l-a  pour- 
suite du  la  guerre  déjà  rommoneéq^it  néces- 
saire: mais  il  était  à prévoir  mi*ll  ^Wiçmil  fa- 
cil»  J aucun  de  ces  sotiverM^^âj^^Kr  la 
couronne  à son  rivll:  Les  }lW^^^NPnient 
aspirer  d’autant  plus  ardemment  !t^ victoire, 
que  les  vieilles  im||itiés  de  leurs  maisons 
araient  j^jé  Min^Rute  dans  leurs  coeurs 
commd'%^^*agc.  Mais  qui  pouvait  pro- 
noncer ? I’hilip|ic  jiaraissait  très-supérieur  à 
Otto , et  néanmoins  il  ne  pouvait  s’attribuer  la 
supériorité  (pi’en  comptant  les  princes  qui 
avaient  volé  |>our  lui  ; nullement,  s’il  consi- 
dérait tes  dispositions  de  ces  princes  et  sondait 
leurs  vues.  Déjà  les  faits  qui  ont  clé  racontés 
prouvent  que  ni  l’un  ni  l'autre  des  dcii.x  ri- 
vaux n’avaient  un  ami  sincère  cl  dévoué.  Tous 
les  princes  s’éldeut  montrés  liédes,  indiffé- 
rcnls,  chancelants,  on  avaient  pris  une  attitude 
d'observateurs.  Nul  n’avait  témoigné  de  xcle 
ni  d’empressement  à faire  des  cnnces.sions  cl 
des  saerifices.  I.a  longue  lutte  entre  les  Wai- 
blingen  et  les  tVcIfs  pouvait  avoir  été  consi- 
dérée comme  déridée  ; mais  son  rrénltat  avait 
encore  laissé  bien  des  matières  à discorde,  et  le» 
vieilles  passions  avaient  continué  à étendre 
leurs  racines  comme  des  plantes  rongeuses  et 
parasites.  Assurément  il  y avait  parmi  tes 
princes  leiitscbs  beaucoup  de  nobles  hommes 
animés  des  meilleurs  sculimeiitc  pour  la  pa- 
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trie;  mais  où  trouver  l'arbre  pour  leur  donner 
ombre  et  abri , ou  la  source  pour  étancher  leur 
soif?  Oh  était  le  tiAne  pour  lequel  on  dût  elier- 
eher  un  roi?  oh  était  l'cnipirc  qui  appelât  de 
ses  vauix  un  maître?  yniconcpic  voulait  éclinp- 
|>er  & l’action  de  régoisnie  brutal  et  féroec  so 
relirait  du  mouvement  des  choses  ; celui  (|iii 
visait  h éloigner  de  lui  les  passions  basses  de 
la  plupart  tenait  pour  nécessaire  d'épargner 
scs  forces  pour  sa  propre  sftrclé. , Mais,  pour 
ceux  qui  s'étaient  fait  une  douce  habitude  du 
saisir  et  de  prendre  le  bien  d'autrui , pour  les- 
quels le  brigandage  était  un  goût  du  siècle, 
eeu\-lû  voyaient  d'un  ici!  satisfait  éclater  la 
discorde.  Qui  donc  se  serait  intéressé  h l’iii- 
lippc,  h Otto?  Philippe  était  en  l'culscldand  le 
dernier  rejeton  <rune  maison  puissante  et  or- 
gueilleuse, redoutée  de  tous,  olijet  de  haine 
|)our  beaucoup,  et  n'inspirant  d'affection  h 
personne,  l ni  h une  princesse  étrangère,  de 
retour  h peine  dans  sa  patrie,  signalé  seule- 
ment par  scs  bravades  envers  l’Eglise,  et  n'é- 
tant nullement  connu  par  des  evplnits  glorieux, 
il  était  venu  se  dresser  nu  milieu  des  princes 
teutsclis  pour  rappeler  des  paroles,  di>s  ser- 
ments donnés,  prélés  û un  neveu  qui  était  un 
enfant  né  dans  un  pays  étranger,  vivant  aussi 
hors  de  la  patrie , que  personne  n'avait  vu  ; un 
enfant  issu  d'un  mariage  qui  n’nvnit  réjoui 
aneun  homme  honnête  et  réllécbi , d'nn  père 
dont  la  mort  n'avait  causé  <le  douleur  A per- 
sonne, d'une  mère  qui  n’avait  pas  attiré  un 
seul  coeur.  Et  l)icnlét  Pliilippc  avait  jeté  le 
masque,  oubliant  son  neveu , dédaignant  ses 
paroles  et  ses  scrmenis  ; il- avait  sollicité 
pour  lul-inéme  de.s  voiv  qui  naguère  avaient 
nommé  le  petit  l'riedrich  suecesscur  île  son 
père,  l’eut-èlre  d’abord  ses  vues  étaient  pures, 
et  ne  fit-il  que  céder  aux  cireonstances;  mais, 
ayant  une  fois  cédé,  ne  devait-il  pas  provoquer 
des  doutes  sur  sa  sincérité,  cl  cliacnn  ne  se 
cro;  ait-il  pas  aussi  niitorisé  h se  regarder 
gomme  dégagé  de  tout  devoir , libre  do  ses  pa- 
roles cl  de  scs  serments?  H'un  nuire  célé,  Otto 
était  lin  jeune  homme  .sincère,  mais  il  n’avait 
aussi  a iiivwiuer  ni  actes  ni  vertus  ; e’était  le 
rameau  d'un  noble  tronc,  mais  un  pauvre 
prince  ineonnu  U tous,  sinon  par  les  malheurs 
i noms  de  sa  maison,  dont  il  avait  en  aussi  h 
porter  sa  part.  Personne  ii'avail  songé  h lui 
avant  qu'il  ne  fhl  question  de  réleetion  d'un 
roi.  L'archevêque  .tdolplie  de  Cologne  n'avait 
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été  poussé  à recommander  un  souverain  élrau- 
ger  que  par  son  ressentiment  sur  la  violation 
de  la  parole  d'un  autre  prince  qui  avait  tra- 
versé ses  plans.  En  outre  il  était  à craindre 
qn'Olto  n’eût  A venger  les  malliciirs  de  sa  mai- 
son , et  les  outrages  faits  A son  oncle.  Il  n'a- 
vait A |>cu  pivs  rien  A donner;  car  il  lui  fallait 
acquérir  ou  réunir  pour  Iiii-mémcec  qui  avait 
été  arraelié  A sa  maison , et  ce  que  n'élaient 
nullement  disposés  A resliliier  les  princes  qui 
en  étaient  en  possession.  On  ne  devait  consé- 
quemment pas  avoir  plus  de  on'HlIanec  dans 
Otto  qno  dans  Philippe,  quoique  par  des  rai- 
sons différentes.  Ou  |M‘nl  donc  soutenir  qu'en 
delioiï  des  domaines  iiérédilaires  des  deux  rois, 
personne  no  se  düiinail  entièrement,  A la  vie,  A 
la  mort,  par  eonvirtion  , A Philippe  iiiAoilo. 
L’on  s’élgit  résolu  A ce  que  l'on  appelait  l'élec- 
tion d'nn  nouveau  roi  par  reffet  d'nnc  an- 
eienuc  coutume,  et  parce  que  l’un  était  dans  la 
perplexité,  ne  sachant  ce  qu'il  y avait  A faire  ; 
ou  plutét  on  s'était  rendu  aux  .assemblées 
parce  que  l'on  voulait  conserver  son  ancien 
droit,  que  l'on  croyait  ne  pouvoir  faire  défaut, 
et  aussi  par  curiosité  et  afin  de  prendre  ses  me- 
sures. Dans  les  assemblées , on  avait  donné  sa 
voix  A l'iiii  un  A l'antre  des  candidats,  selon 
qne  l’iiii  on  l'antre  avait  élé  propo.sé,  parce  que 
l'on  cédait  aux  circonstances,  que  l'on  ne  vou- 
lait pas  se  tenir  seul , que  l'on  nourrissait  de  la 
défiance,  de  la  crainte,  sinon  contre  le  candidat 
proposé , BU  moins  contre  son  voisin.  Il  u’en 
pouvait  être  aulrcment , d'après  la  manière 
'dont  certains  princes  élaient  passés  d'un  parti 
dans  l'aiilrc.  Désormais  aussi  il  y aura  change- 
ment de  parti,  selon  que  câj  ehangement  pro- 
mellra  plus  de  sûreté  ou  il'avanlagi-s  : rarijui- 
eoiiqiic  désirera  cxcrecrdcs  veiigeanecs  ou  eon- 
voitern  le  bien  d'aulrni,  élèvera,  sans  hésiter, 
la  Ivanniére  de  roi  sous  laquelle  il  punrni  eom- 
meneer  A guerroyer  contra  son  ennemi,  ou  A en- 
vahir les  terres  do  son  voisin,  sans  SC suucierplus 
dn  \t  ail)lingcn  quedu  Welf.  El  en  effet  la  guerre 
s'étendit  de  la  sorte  an  loin  sur  le  llliin , oh 
Pliilippc  avait  la  siqiériorité , passa  hientùt  eu 
TImringc  et  en  Saxe , et , eroisant  scs  ravages , 
désola  les  plus  Iielles  contrées  de  l'Allemagne- 
A peine  offre-t-elle  une  circoiislaiiec  qui  puisse 
éelnirrr  ees  somlircs  horizons , qui  puisse  offrir 
(|ueli|iie  enseignement  ; elle  ne  remplit  l'Ame 
qne  d'indignalion  et  de  douleur  .sur  de'  lellej 
discordes  ci  de  tels  désasircs. 
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CHAPITRE  V. 


LE  PAPE  lA'.NOCENT  111  EN  FACE  DES  DEUX 

BOIS.  PHILIPPE  LE  WAIBLINCEX  ET 

OTTO  LE  WELF  A COTE  I.’uN  DE  l'aLTBE. 

COMMENCEMENT  DE  LA  LUTTE  ENTRE 

EUX. 

De  l'an  1198  k l'an  IlUO. 

On  peut  tcpir  pour  certain  que  le  pape  Inno- 
cent avait  été  informé  avec  esaclilude  de  tous 
les  événements  du  Tcutscliland  aussi  rapidc- 
meiit  que  le  permettaient  les  distances.  Mais  il 
com|)usa  son  attitude  comme  s’il  ne  sc  sonciait 
guér  du  Teutscldand.  On  ne  trouve  dans  les 
relations  aucune  trace  (|u'il  ait  clicrclié  en  au- 
cune manière  ii  influer  directement  ou  indirec- 
teinenl  sur  la  marche  des  choses;  et  même 
l'envoi  derévéquedeSutri  dans  le  Teutscldand 
pour  relever  le  duc  l’liilip|ic  de  Texcommuni- 
cation,  dans  le  cas  où  le  prélat  n’aurait  amené 
que  certaines  réclamalions  qui  ne  paraissent 
jias  s’étre  écartées  de  la  justice  et  de  Té- 
quilé , cet  envoi  pouvait  bien  s’inler|>réter 
comme  si  le  souverain  pontife  avait  voulu  ne 
pas  même  opposer  un  obstacle  à ce  prince  |>ar 
l’interdit  de  l’Eglise.  D'un  autre  cote,  il  con- 
tinua de  montrer  dans  les  affaires  spirituelles 
le  même  zèle  dont  il  avait  fait  preuve  dés  son 
avènement  au  saint-siege  : il  poursuivit  l'oeuvre 
qu'il  avait  entreprise  pour  relever  et  accroître 
la  puissance  et  l’autorité  de  la  chaire  aposto- 
lique, pour  lui  rendre  toutes  les  possessions, 
tous  les  droits  et  lo  pouvoir  qui  avaient  ap- 
partenu il  l’Eglise  romaine,  ou  lui  acquérir  la 
jouissance  de  ceux  qu  elle  avait  réclamés.  En 
même  tem|is  il  embrassa  <lc  ses  regards  péné- 
trants l'état  des  églises  de  tous  les  pays  chré- 
tiens, et  leurs  affaires  furent  traitées  avec  un 
grand  zèle.  Le  vieux  (À-lcstin , prédécesseur  du 
pape  actuel , par  crainte  ou  jmr  faiblesse , 
s’était  abstenu  d’examiner  maintes- causes  qui 
appartenaient  il  sa  juridiction,  et  en  avait 
ajourné  d’autres  qui  ax  aient  été  portées  devant 
le  saiiit-siégc.  Par  l'effet  de  la  négligence,  il 
y avait  eu  interruption  , accnniulation  de  be- 
sogne et  désordre.  Innocent  se  montra  de 
plus  en  pliisri'solii  il  faire  cesser  l'encoinbrc- 
incnt,  il  déblayer,  à tout  rcclierelier , a re- 
prendre, à décider,  et  de  lu  sorte  à rétablir 


l’ordre,  et  par  l'ordre  A augmenter,  A foatifier 
la  puissance  du  siège  apostolique;  au  contraire, 
il  parut  ne  pas  s’occuper  de  la  grande  affaire 
qui  agitait  tout  le  Tciitschland.  Mais  pourquoi 
aurait-il  cru  nécessaire  de  se  héter?  A voir 
comme  les  relations  s'arrangeaient  eu  Teutsch- 
land,  ou  plutét  se  décomposaient,  il  pou- 
vait attendre  en  toute  assurance  que  l’on  s’à- 
dressill  a lui  do  tous  les  points,  et  que  Ton  dé- 
pos.U  entre  ses  mains  pins  de  |>ouvoir  qu’il  ne 
serait  en  état  d’en  saisir  lui-méme. 

Cependant , il  n’y  a point  de  doute , on  fut 
tout  d'abord  résolu  fermement  à refuser  la 
couronne  impériale  au  prince  Ilohenstaufen 
Philippe , et  non  moins  décidé  a ne  jamais  le 
reconnaître  comme  roi  des  Teutschs.  A Rome 
courut  le  bniit  que  le  pape  avait  dit  que  Phi- 
lippe lui  arraclmrail  la  tiare,  ou  que  lui-méme 
abattrait  la  couronne  royale  de  la  léte  dp  ce 
prince.  En  supposant  que  ces  paroles  ne  soient 
pas  sorties  de  la  bouche  du  pape , le  propos  put 
se  former  d’après  le  son  do  la  voix,  l’attitude  et 
les  gestes  du  pontife,  toutes  les  fois  qu’il  était 
question  de  Philippe.  pape  cherchait  aussi 
a nourrir  la  haine  i|ui  virait  dans  tous  les  Ro- 
mains , dans  tous  les  Italiens,  contre  la  maison 
des  Ilolienslaufcn  ; car,  lorsque  fut  revenu 
à Rome  l'arclmréquc  de  Salcrnc,  ainsi  que  les 
comtes  et  tes  seigneurs  que  lleinrich  \’I  avait 
traînés  de  la  Pouille  dans  le  Tciitschland,  et 
que  Philippe  avait  mis  en  liberté  sur  la  de- 
mande du  pa|ie , présentée  par  révéqiio  de 
Siitri,  Innocent  exposa  ces  infortunés  privés 
de  leurs  yeux  devant  tout  le  jicuplc  romain, 
et  ce  s|ierlacle  lamentable  fit  une  impression 
profonde  et  souleva  une  borreur  générale.  Mais 
le  pape  commençait  déjà  à sc  frayer  la  voie 
dans  laquelle  il  sc  pro|iosait  de  marcher  quand 
le  temps  d’agir  serait  venu.  Il  sc  mit  a faire  des 
préparatifs  pour  sc  mettre  en  état  d’opérer  des 
résuIlaLs  selon  les  circonstances  ; mois  il  affecta 
de  régler  tous  scs  mouvements  d'après  le  sen- 
timent du  devoir  qui  lui  était  imposé  comme 
nu  chef  de  l'Eglise,  au  successeur  de  l’Aiiélre  ; 
et  l'on  ne  peut  contester  que  son  activité  ou 
ses  temps  de  repos  ne  sc  laissassent  interpréter 
par  ce  profond  sentiment  du  devoir,  s’il  n’a- 
vait rien  su  de  l’étatdcs  choses  dans  leTcutsch- 
land.  Mais  comme  le  tréiic  de  l’empire  germa- 
nique était  vacant , ce  qu’il  n'igorail  pas  ; que 
Philip[ie , l'odieux  liolicnslaufcn , aspirait  a ce- 
tréiic , qu’il  paraissait  gagner  de  plus  eu  plus 
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les  princes  Icuisclis , et  ne  trouver  de  rd- 
sistancc  déelardc  qu’aupri^  do  qiielqiics-iiiis 
seulement,  l'on  ne  peut  se  défendre  dépenser 
qu'un  homme  si  pénétrant,  si  liahile  et  si  ar- 
dent, crut  savoir  par  d'habiles  combinaisons 
mettre  tout  ce  qu'il  fit  et  entreprit  en  accord 
avec  scs  plans  contre  Philippe;  que  le  sen- 
timent de  ses  devoirs  de  pontife  fut  sans  doute 
échauffé  de  temps  en  temps  par  scs  projets 
contre  Philippe  et  la  maison  de  llohcnstaiifcn. 

Il  suffit  de  citer  un  seul  fait. 

Innocent  avait  envoyé  l'évéque  do  Sutri  dans 
le  TeiitschIumI  avec  la  mission  de  révoquer 
conditionnellement  l'anathéme  do  l'Église  qui 
■pesait  sur  le  duc  Philippe.  I.’évéque  avait  ré- 
voqué l'anathéme , mais  avait  i>orlé  une  at- 
teinte grave  ü scs  instructions , h ce  que  soute- 
nait Innocent.  Néanmoins  le  pontife  ne  rappela 
pas  réséqué  ;.lc  légat  resta  encore  plus  d'une 
année  dans  le  Tcutschland  , se  souciant  si  peu 
du  manquement  aux  ordres  du  pape,  qu'à  la 
première  faute  il  en  ajouta  une  seconde.  Il 
assista  au  couronnement  ilu  roi  Philippe  h 
Jlayencc,  et  relcsa  celte  solennité  comme  plé- 
nipotentiaire du  pape,  y joua  même  un  rùle 
comme  assistant  de  l'archcvéqtie  de  Tarcn- 
taise.  Kt  maintenant  seulement,  quand  Phi- 
lippe congédia  enfin  l'évéque  qui  revint  & Rome, 
la  colère  du  pape  éclata  contre  le  prélat  faible 
et  débonnaire.  Il  hiéma  la  révocation  de  l'ana- 
théme, qiioi(|u'il  eu  ci'it  recueilli  le  prix;  il 
hiéma  aussi  la  participai  ion  de  l'évéque  au 
couronnement,  le  dé[)0sa  de  scs  fonctions  et  le 
relégua  pour  la  vie  dans  un  cloître  sur  une 
Ile. 

•Cette  rondiiitc  présentait  au  moins  un  aspect 
équivoque.  I.e  long  silcnec  du  pape  avait  abusé 
Philippe  et  les  princes  teulschs,  même  l'arche- 
vêque .Sdolphe  et  le  jeune  Otto.  Les  évéïpies 
teutschs  furent  épargnés , et  se  seraient  facile- 
ment exen.st'S  quand  hieifiuéme  ils  eussent  joué 
un  rôle  actif  an  couronnement  de  Philippe. 
L'évéque  de  Sutri , au  eontraiie,  reconnaissant 
trop  tard  son  erreur,  fut  sacrifié,  et,  en  le  re- 
poussant, Innocent  se  résena  de  faire  usage  à 
l'avenir  de  rcxcommuniealion  contre  Philippe. 

Lorsqu'il  se  trouvait  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur, le  rot  Riehard  d'.tngleterrc  n'avait 
obtenu  aucune  assistance  du  pape  Céleslin , 
malgré  les  instances  pressantes  de  sa  mère  |)Our 
que  le  saint-père  employét  toutes  les  forces  de 
l'Église,  et  il  n'tgait  recouvré  sa  délivrance 
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qu'à  l'aide  de  grosses  sommes  partagées  entre 
l'empereur  et  le  duc  U'opold  d'Autriche.  Kn 
jouissance  de  sa  lilwrté,  il  n'oid)lia  jamais  celte 
extorsion , ni  les  mauvais  traitements  auxquels 
il  avait  été  exposé,  lui  soldat  du  Christ,  et 
pourtant  il  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  mé- 
dité sa  vengeance.  Il  avait  coutume  de  ne  pas 
SC  retourner  pour  regarder  ce  qui  était  une  fois 
derrière  lui  ; mais,  après  que  Philippe  llohens- 
taiifen  cul  été  reconnu  comme  roi  par  la  plus 
grande  partie  des  princes  teulschs,  et  que  le 
Welf  Otto , son  neveu , eut  été  invité  par 
d'autres  princes  A venir  se  faire  élire  dans  le 
Tcutschland  au  mois  de  mai  de  celle  année, 
alors  Richard  envoya  l'évéque  de  Lisieux  et  le 
prieur  Carner  à Rome , porteurs  d'une  requête 
au  saint-père  tendant  à ce  qu'il  pAt  pour- 
suivre par  tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir,  sur  les  héntiers  do  l'emiiercur  llein- 
rich  cl  du  duc  Léopold , la  restitution  de  la 
rançon  que  ces  deux  princes  lui  avaient  vio- 
lemment arrachée.  Comme  héritiers,  il  signala 
le  duc  Philippe  de  .Souaho,  et  l.éopold , second 
fils  du  duc  d'Autriche,  qui  s'était  saisi  de  sa 
personne,  dont  le  père  Friedrich  avait  trouvé 
la  mort  en  TerrcSainlc.  Innocent  accueillit 
celle  prière  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Il  protesta  de  la  sympathie  la  plus  sincère  pour 
le  roi , reconnut  que  la  réclamation  était  juste 
et  honorable;  il  promit  aussi  de  faire  tout  ce 
que  l'éqnité  demandait,  autant  que  son  devoir 
de  souverain  pontife  le  permettrait,  se  plai- 
gnant seulement  de  ce  quttmdecoir  ne  prrmel- 
lail  pus  lo)il  CS  que  l’rqiiité  ri.lamait.  Il  lui 
annonça  qu'il  avait  déjà  écrit  au  duc  l.i'opnld, 
mais  qu'il  ne  pouvait  encore  adresser  de  lettre 
au  duc  Philippe,  car  la  prudence  conseillait 
d'ugir  autrement  enicrs  ce  dernier  qu'à  l'égard 
du  prince  autrichien;  il  avait  en  effet  appris 
que  certains  clmngemenLs  s'étaient  opérés  dans 
In  situation  de  Philippe  : expressions  qui  fai- 
saient allusion  sans  doute  A l'élection  du  prince 
llohenstaufen  comme  roi  des  Teutschs.  Au  duc 
la'Opold  il'Autriche  il  avait  écrit  : • que  chaque 
chrétien  savait  quels  Outrages  son  père  avait 
fait  endurer  au  glorieux  roi  d'Angleterre  à son 
retour  de  la  croisade  ; que  ces  outrages  seraient 
une  honte  pour  l'Kglise  romaine  tant  que  sa- 
tisfaction n'aurait  pas  été  donnée  au  roi  ; que 
lui,  Léopold,  avait  juré  solennellement  à son 
père  mourant  de  restituer  au  roi  l'argent  qui 
lui  avait  été  arraclié , mais  que  cela  u'élail  pas 
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encore  arrivé  ; en  consi’(|acnce , il  l'exhortait 
(tans  le  Seignclir,  et  lui  inijiosait  pour  lu  rémis- 
sion (le  scs  péchés,  pour  son  propre  salut  et 
pour  celui  de  l'émc  de  son  |>cre,  de  restituer 
sans  retard  l'urgent  nu  roi  Ilichard  , et  de  lui 
faire  les  satisfactions  convenables.  En  même 
temps  il  lui  faisait  sasoir  qu'il  avait  donné 
mission  ti  rarchevt-que  de  Sulzbourg,  eu  cas 
de  nécessité , du  le  contraindre  ti  l'aia^omplisse- 
meut  de  cette  réclamation  par  rexcommunica- 
tioii  contre  sa  personne , et  l'interdit  sur  ses 
domaines.  • Tel  était  le  bref  à Léopold.  En 
même  temps  Innocent  chargea  rarche\é(|uc  de 
Magdclmurg,  (|ui  avait,  non  pas  certes  à l'iiisu 
du  pape,  favorisé  lu  plus  actixemciit  l'éliH'lion 
de  l’hilippe  il  Erfurt  on  ischtershausen,  ou  plu- 
tét  il  lui  enjoignit  rigoureusement  d'admo- 
neslcr  sévèrement  le  duc  de  Soiiahc  et  de  le 
pre.sser  vivement,  afin  i|u’il  restituAt  au  roi 
Richard  l'argent  que  l'empereur  licinrich  VI 
avait  enlevé  A ce  monarque.  L'archevêque  de- 
vait faire  savoir  au  duc  que  le  pape  ne  laisse- 
rait pas  cette  affaire  eu  suspens,  mais  qu'il 
mcllrait  A o.xécution  contre  le  duc  même  et 
contre  les  Étals  du  duc  ce  qui  était  juste  et  ce 
qu'exigeait  son  devoir  apostolique,  tjui  pour- 
rait méconnaître  que  celte  démarche  du  pape 
dans  ce  moment  , qon-seulemcnt  contenait 
une  forte  preuve  de  scs  sentiments  envers 
Philippe,  mais  aus.si  que  sa  conduite  était 
bien  calculée  pour  jeter  immédiatement  l'iii- 
cerliludc,  le  doute,  inspirer  la  réserve  par- 
mi les  partisans  du  duc  de  Souabe,  et  offrir 
pour  l'avenir  certains  motifs  A l’emploi  du 
pouvoir  pontifical?  Aux  oreilles  du  duc  d'Au- 
triche, qui  s'était  déclaré  pour  Philippe,  on  fit 
gronder  les  foudres  de  l'Eglise , qui  furent  re- 
mises entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Salz- 
bourg,  qui  avait  également  volé  en  faveur  de 
Philippe.  De  sorte  qu'un  piège  était  jeté  sous 
les  pas  des  deux  princes  temporel  cl  spirituel , 
et  que  si  leurs  pas  n'étaient  pas  enchaînés,  du 
moins  l'inquiétude  paralysait  leurs  mouve- 
ments. Au  roi  nouyellcmcnt  élu , Philippe  de 
Hohenslaufeu  , le  pape  n’écrivit  |ias , soit  qu’il 
n’accordAt  pas  que  ce  prince  fét  déclaré  relevé 
de  l'cscomimiuication , soit  qu’il  craignit  de 
prononcer  prématurément  ou  d’indiquer  ce 
rejet  de  Philippe  hors  de  l’Eglise;  mais  il  donna 
l'ordre  A l'archevêque  de  .Magdebourg,  qui 
avait  figuré  en  Saxe  parmi  les  partisans  de 
Philippe,  de  lui  déclarer  A quoi  le  pape  était 
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di^idé.  Et  ces  résolutions,  Philippe  et  l’archc- 
véqiic  de  .Magdehourg  pouvaient  les  apprendre 
en  Autriche  cl  ASalzbourg.  Peut-être  ce  fut  en 
partie  par  l'effet  de  ces  épitres  du  pa[>c  qu'au 
couronuemeut  de  Philippe  A .Haycncc  aucun 
évêque  leutsch  n’osa  jouer  un  rélc  actif , aucun 
paraître  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux. 

la!  roi  Philip|>c-Augusle  de  Erancc  était  iin 
auxiliaire  aussi  zélé  qu'important  de  la  cause 
des  lluhciislaufun.  Par  sa  vie  domestique,  il 
avait  donné  un  scandale  au  momie  : six  ans 
auparavant , il  avait  épousé  une  princesse 
danoise,  Ingehurg,  fille  de  Waldemar  I", 
sonir  de  huud  M , <|ui  n'était  pas  moins  distin- 
guée par  la  pureté  (le  scs  nueurs , sa  modestie, 
et  toutes  les  qualités  d’uu  noble  coeur,  que  par 
sa  jeûnasse  et  sa  licaulé.  Après  la  nuit  des 
noces , il  avait  repoussé  la  jeune  femme  qu'il 
avait  recherchée  avec  les  apparences  de  la  jias- 
sion,  qu’il  avait  couronnée  en  grande  pompe  , 
et  l'avait  de  plus  en  plus  éloignée  de  lui  avec 
tous  les  sy  mptômes  d'une  répugnance  réelle  ou 
affectée.  La  cause  de  celle  conduite  indigne 
d'un  prince,  grossière  jiisqu'A  l'inhumanité, 
n’est  connue  de  personne  (t)  ; mais  les  sympa- 
thies de  tous  les  honnêtes  gens  se  tournèrent 
vers  l'infortunée  qui,  enlevée  de  sa  patrie, 
arrachée  A ses  parents,  transportée  dans  un 
pays  étraqger,  sur  le  trône  duquel  elle  élail 
destinée  A briller,  en  communication  de  pen- 
sées avec  quelques  ])ersonues  A peine , ne  pou- 
vant se  faire  comprendre  que  du  quelques  ser- 
viteurs , devait  passer  les  pins  beaux  jours  de 
sa  vie  dans  la  solitude  et  les  larmes.  Néanmoins 
le  roi  persista  dans  sa  conduite , et  alla  plus 
loin  dans  (g  voie  du  péché.  Devant  une  assemli|^e 
d'évêques  présidée  par  son  oncle  l'archcvéqiic 
de  Reims,  l'on  prétendit  prouver,  A l'aide  de 
fausses  déclarations  et  do  faux  témoins,  que 
Philippe  était  trop  proche  parent  d'Ingeburg 
pour  qu’il  pi’it,  en  sq^elé  de  conscience,  rester 
avec  elle  en  rapports  matrimoniaux , et,  sur 
ces  preuves  mensongères,  l'asscmbli'C  rompit 
le  mariage  contracté  entre  Philippe  et  Inge- 
bnrg.  lai  princesse  fut  transportée  dans  un 
cloître;  mais,  dans  l'excès  de  sa  douleur  sur  ce 
traitement  outrageant  et  sur  l'iniquité  des  pré- 
tras  éhontés,  elle  informa  son  frère  de  tout  ce 
i|ui  s'était  pas.se,  et  s'adressa  en  même  temps 
au  pape.  Son  frère,  le  roi  Knud,  trop  faible 
pour  se  venger  par  l’épé’c , cul  recours  aussi  nu 
pape;  Iwaucuup d'évêques , d’abbé's  et  d’autres 
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personnes  Iionnc'ies  sc  lonrnOront  égaloment 
ters  Icsaiivprain  pontire,  |ioiir  savoir  s'il  y avilit 
encore  moyen  do  trouver  justice  sur  cette  terre 
contre  l'orgiicii  criminel  d'un  puissant  sonve- 
riiin  et  les  lAclics  complaisances  d'évAi|iics  sans 
conscience.  Céleslin  lit  reconnut  bien  le  devoir 
qu'il  lui  apparlenail  de  remplir.  Il  était  prêt  n 
accorder  rassistancequiluiclaitdemaiidce;  mais 
sa  volonté  ne  se  maiiiresta  pas  en  actes  énergiques; 
ni  la  tête  ni  le  bras  no  secondaient  rindignation 
qui  soulevait  sa  poitrine.  l’Iiilippc-.Aiignste  reçut 
avec  dédain  les  exhortations  du  saiut-pérc.  Pour 
le  braver  plus  onxertemcnt , il  laissa  dans  le 
déniiment  réponse  répudiée,  et,  cnconragé  par 
do  vils  courtisans,  il  sollicita  la  main  d'une 
autre.  Un  prince  teutseb,  le  duc  ilerthold  de 
.Méranie  «2  , fut  assez  faible  ou  assez  vain  pour 
donner  la  belle  Agnès,  sa  Dlle,  au  roi  coupa- 
ble. Avcccettc  nouvelle  é|)OUsc,  qui  était  digne 
d'une  plus  noble  union , le  roi  vécut  dans 
l'éclat , la  pompe  cl  les  plaisirs , comme  s'il 
avait  voulu  t'étourdir  contre  les  plaintes  d'In- 
geburg , jetée  par  lui  dans  la  misère.  Une  année 
s'écoula  ainsi,  puis  une  antre,  et  les  démarches, 
les  efforts  du  vieux  pape  attirèrent  A peine  l'at- 
tention sérieuse  de  ceux  mêmes  auxquels  il 
avait  coiillé  rexéeulion  de  ses  ordres.  Cepen- 
dant. Innocent  III  parvint  au  saint-sii^c , et 
bieiitét  apri'S  son  iutrunisaliou  il  reprit  l'af- 
faire do  rinfurlunée  ingeburg , dont  l'cspécc 
d'abandon  avait  excité  une  grande  indignation. 

Il  demanda  que  Philippe  Auguste  congédiAt  .sa 
seconde  épouse  illégitime,  rapelAt  la  prêiniére 
qu'il  avait  répudiée,  et  la  tint  et  l'Iionorùl 
comme  sa  femme  légitime.  Les  formes  de  la  ré- 
clamation étaient  douces  et  paternelles.  Aussi 
lui-mémo  jugea  nécessaire,  pour  sa  jiistilica- 
tion , de  remarquer  qu'il  sc  rappelait  que  les 
anciens  souverains  de  France , les  rois  Irés- 
ebrétiens,  avaient  été  Oïdéles  A l'Cglisc  romaine 
dans  les  plus  grandes  tempêtes  ; qu'il  sc  sou- 
venait aussi  de  son  propre  séjour  A Paris  et  de 
l’accueil  amical  qu'il  y avait  trouvé  A la  cour 
du  roi.  Il  tu  parvenir  au  roi  ses  exhortations 
par  l'mvlicvéquo  de  Paris,  ou  il  les  lui  adressa 
direclemeiit  par  lettres;  c’élnieut  des  prières  et 
des  exliorlaliuns  parties  du  prêtre  qu'il  pronon- 
çait, plutét  que  des  sommations  apostoliques 
i|ui,  malgré  toute  la  doiiecur  observée,  sen- 
taient toujours  le  commandement  et  la  menace, 
le  roi,  dans  l'ivresse  des  plaisirs  et  du  péché, 
crut  peut-être  A peine  que  le  pa|M>  avait  pris 
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l'affaire  nu  sérieux.  Il  s'inqiticla  d'anlant  moins 
de  la  demande  du  sainl-pérc,  et  Innocent  no 
montra  pas  la  plus  faible  ardeur;  il  semblait 
même  qu'il  eiit  entièrement  oublié  la  chose. 
.Mais , quelques  mois  s'étant  écoulés , et  le  roi 
de  Franco  ayant  conclu  alliance  avec  le  duc 
Philippe  de  .Souabo,  ou,  comme  lui-même  le 
nommait,  avec  le  roi  des  Romains,  lorsque 
Philippe  sc  fut  fait  couronner  A .Mayence , alors 
Innoecnt  reparut,  et  dans  une  tout  autre  atti- 
tude. Pour  rester  fidèle  A lui-même,  il  écrivit 
de  nouveau  an  roi,  comme  précédemment , le 
priant  et  l'exhortant  ; mais  en  même  temps  il 
envoya  en  France  un  légat  (|ui  de\  ait  déclarer 
au  monarque  que  si , dans  l'espace  d'un 
mois,  Philippe  ne  reprenait  pas  son  épouse 
répudiée,  le  légal  lancerait  l'interdit  sur  la 
France  entière.  Tous  les  archevêques,  évêques, 
abbés  cl  les  autres  prélats  reçurent  ordre  do 
mettre  cet  interdit  A une  rigoureuse  exéeution , 
aiissilél  que  le  légat  l'aurait  prononcé.  Ainsi  le 
pape  avait  pris  A l'égard  du  roi  de  France  une 
[HVsition  au  moyen  de  laquelle  il  paraissait  en 
état , sinon  d'cm|)êcher  une  intervention  active 
do  ce  prince  en  faveur  du  prétendant  llobcn- 
staufen , au  moins  de  l'entraver  aussitét  qu'il 
lejugerait  uécqssaire. 

Toutes  ces  démarches  du  pape  peuvent  être, 
A ce  qu'il  parait , considérées  comme  des  pré- 
paratifs A la  lutte  armée,  dans  le  cas  oA  une 
lutte  de  CO  genre  lui  semblerait  commandée 
par  les  circonstances.  A chacun  do  ces  actes 
était  attaché,  en  quelque  sorte,  un  levier  dirigé 
contre  Philippe  de  llohcustaufen , et  il  se  réser- 
vait de  le  mettre  en  mouvement  en  temps 
opportun.  Toutefois  il  ne  fil  ricti  qui  ne  se 
piit  interpréter  simplement  comme  dicté  par  le 
sentiment  de  son  devoir  de  chef  suprême  de 
l'FIgli.sc , pour  l'honneur  de  Dieu  et  du  siège 
apostolique.  .Mais , comme  la  longue  et  pénible 
lutte  entre  les  llohcnstatifen  et  la  papauté  so 
continuait  encore  en  réalité , et  i|u’ellc  avait 
pris  une  autre  direction;  comme  Innocent  se 
prtfposait  incontestablement  de  donner  A la 
chaire  de  Saint-Pierre  une  plus  large  base  ter- 
re.slrc;  que  le  but  était  nécessairement  menacé, 
cnmpnmiis,  si  un  llolienstaufen  arrivait  A 
l'empire,  il  est  difficile  do  croire,  ainsi  qu'on 
l’a  déjA  fait  obsener,  qt|c  dans  toutes  les 
démarches  qui  ont  été  rappelées  ci-dessus  le 
pape  n’ait  pas  eu  devant  les  yeux  |es  relations 
de  son  siège  autant  que  le  devoir  qui  lui 
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était  imposé  commo  cliof  suprême  de  l’Église. 

Il  peut  rester  incertain  si  le  zèle  avec  lei|uel 
Innocent  tentait  de  déterminer  une  nouvelle 
croisade  était  complètement  pur , s'il  était  sorti 
librement  sans  alliage  de  ses  sentiments  chré- 
tiens, ou  s'il  ne  s'y  était  pas  mêlé  des  choses 
terrestres,  et  s'il  n'avait  pas  en  en  vue  surtout 
les  nflaires  du  Teutscliland.  Si  Innocent  avait 
occupé  le  sainl-siégo  un  sii^cle  auparavant , 
ce  serait  un  crime,  d'après  le  langage  de  la 
conviction  intime  dont  il  se  servait  |>onr 
pousser  à la  croisade , que  de  concevoir  le  plus 
faible  doute  sur  sa  pieuse  ardeur.  Mais  les 
trois  générations  qui  s'étalent  écoulées  depuis 
Pierre  l'Ermite  avaient  donné  de  terribles 
éclaircissements.  Alors  une  coiiliancc  exaltée 
s'était  saisie  de  toutes  les  émes.  Devant  celte 
confiance  avait  disparu  toute  pensée  d’échec 
possible  pour  la  grande  (euvre , s'élaicnl  éva- 
nouis tout  calcul , toute  froide  combinaison  ; 
dans  l'expédition  même  on  avait  vu  le  but 
auquel  était  attaché  le  salut.  .Mais  un  cnlbou- 
siasme  sincère,  illuminé,  pourrait-on  dire, 
n'avait  régné  qu'il  l’entreprise  de  la  première 
croisade;  plus  tard  il  n’avait  |ilus  reparu  que 
de  temps  en  temps  et  par  lueurs.  Il  avait  été 
étonfré  en  grande  partie  par  les  arfrcuscs  cala- 
mités qui  détruisirent  les  armées  chéliennes. 
I^s  restes  en  avaient  été  altérés  par  les  efforts 
terrestres  qui  s'y  rattachèrent,  ou  souillés  par 
les  ardeurs  et  les  convoitises  sensuelles  (|ui  s'y 
mêlèrent.  I.a  douleur  de  bien  de  nobles  Ames 
était  grande  sur  le  triomphe  de  l'islam , et  sur 
les  insultes  criminelles  du  musulman  qui  souil- 
lait les  lieux  les  plus  saints  rachetés  par  le  sang 
de  tant  de  milliers  de  victimes;  mais  la  douleur 
enfante  rarement  un  héroïsme  confiant , elle 
pousse  plutét  aux  sacrifices  héroïques.  Ilcau- 
coup  d'hommes  se  rendaient  encore  en  pèleri- 
nage A la  Terre-Sainte , mais  non  plus  jiour 
assurer  le  triomphe  du  christianisme  dans  une 
lutte  pour  le  tombeau  du  .Sauveur  ; ils  n'aspi- 
raient  plus  qu'A  obtenir,  par  des  prières  sur  le 
saint-sépulcre,  le  salut  do  leurs  propres  Ames 
pour  le  temps  de  l'éternité  ; et  parfois , quand 
l'ardeurétait  moins  vive,  ou  visitait  en  pèlerin  do 
saints  lieux  dans  son  voisinage.  Et  même  parmi 
ceux  qui  s'engageaient  réellement  A la  lutte, 
qui  prenaient  part  A une  sérieuse  cxpt'Hlition 
sous  l'étendard  de  la  croix  , quelques-uns  seu- 
lement portaient  en  eux  l'espoir  du  succès.  Ils 
se  décidaient  A la  croisade  parce  qu'ils  avaient 


été  sommés , parce  qu'ils  avaient  été  ébranlés 
par  la  parole  d'un  prêtre , par  des  motifs 
d'honneur,  d'émulation  envers  leurs  égaux, 
|)ar  vanité , par  passion  pour  les  aventures  ; ils 
ne  s'y  lançaient  doue  pas  avec  ce  sentiment 
d’allégresse  que  l'hnnneur  porte  avec  lui  en 
commençant  une  oeuvre,  et  qui  promet  le 
triomphe,  la  gloire  et  le  profil;  mais  ils  se 
mettaient  en  mouvement  avec  orgueil,  indiffé- 
rence, ou  avec  celte  satisfaction  étroite, 
égoïste,  qu’on  éprouve  A se  délivrer  d’une 
lourde  dette. 

Tels  avaient  été  les  sentiments  dans  les 
temps  précédents,  tels  ils  avaient  animé  les 
derniers  croisés  qui  avaient  franchi  les  Alpes 
avec  lleinrich  VI.  Pour  quelque  motif  que  ceux- 
ci  eussent  pris  le  signe  sacré,  quelles  que  soient 
les  pensées  qu'ils  entretinssent  en  traversant 
les  mers , dans  la  Terre-Sainte  rien , pour  ainsi 
dire,  n’avait  été  fait,  et  le  peu  que  l'on 
avait  acquis  avait  été  abandonné  honteuse- 
ment. A la  nouvelle  de  la  mort  de  remperenr, 
nul  prince  n'avait  songé  A autre  chose  qu'au 
retour , afin  de  ne  rien  laisser  échapper , et  les 
grands  avaient  arraché  les  petits  aux  aspira- 
tions célestes  pour  les  jeter  sur  les  objets  ter- 
restres. Tous  A l'cnvi  s'étaient  efforcés  de 
gagner  leur  pays  ; toute  occasion  de  retraite 
était  saisie  par  cbaeun , sans  se  soucier  des 
choses  saintes,  du  sort  des  villes  chrétiennes, 
du  destin  des  frères  qui  restaient  ; bravant  la 
mer  et  les  tempêtes  comme  des  fugitifs,  ils 
s’étaient  précipités  sur  les  vaisseaux.  Peu  A peu 
ceux  qui  échappèrent  aux  orages  arrivèrent 
au  momeut  même  où  le  pape  Innocent  com- 
mençait A mettre  tout  en  O'iivrc  pour  réunir 
de  nouveaux  soldats  du  Christ.  Est-il  possible 
qu'un  tel  homme  ait  ern  parvenir  a faire  en- 
treprendre  une  nouvelle  grande  croisade?  Est- 
il  possible  qu'il  ait  cru  qu'une  telle  croisade 
aurait  un  antre  ri'sultal  que  de  provoquer  et 
d'étendre  de  nouveau  d’immenses  ealamilés? 
Non , ou  du  moins  A |>ciuc  peut-on  admettre 
celte  supposition.  Il  est  bien  permis  de  pré- 
sumer que  Ihabile  pontife,  en  faisant  des 
efforts  [Kiur  une  nouvelle  croisade,  et  les  diri- 
geant principalement  sur  les  rois  de  Eranco  et 
d'Angleterre,  avait  espéré  aussi  seconder  les 
projets  qu'il  avait  conçus  pour  l'extension  de  la 
puissance  du  saint  siège  en  général,  et  en 
particulier  contre  la  maison  des  llohcnslaufon. 
Il  est  encore  permis  d'ailmettre  qu'lnnoecnt  so 
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soit  proposé,  par  des  efforts  ponr  la  croisade, 
do  provoquer  iiii  mouvement  qui , en  cas  de 
besoin , l’aurait  servi  fort  à propos  dans  une 
lutte  peut-être  périlleuse.  Et,  quelque  disposé 
que  l'on  soit  é croire  à la  sincérité,  é la  pro- 
fondeur de  sou  zèle  pour  l'œuvre  sainte,  l'on 
est  pourtant  surpris  qu'il  n’ait  été  saisi  de  cet 
eiitlioirsiasme  que  sur  le  siège  a|>ostulique  ; ear 
autrement  il  se  serait  résolu  deux  ans  aupara- 
vant h prendre  liii-méme  la  croix,  alln  de 
témoigner  de  sa  foi  sur  les  traces  mêmes  du 
Seigneur  dans  la  Terre-Sainte. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  que  le  pape 
Innocent  avait  assez  bien  assuré  ses  ancres 
en  plusieurs  points,  pour  voir  paisiblement 
arriver  toutes  les  tempêtes  qui  pourraient  se 
soulever  contre  lui.  Il  laissa  donc  sans  s'émou- 
voir les  choses  suivre  leur  marche  dans  le 
Teutschland  , reconnaissant  bien  qu'on  rappel- 
lerait assez  tét,  cWquc  si  l'on  venait  il  lui  par 
besoin  d'assistance,  un  n’y  viendrait  pas  les 
mains  vides.  En  effet  il  no  devait  pas  attendre 
longtemps.  Philip|>e,  é la  vérité,  ne  se  rappro- 
chait pas  du  sainl-pérc  ; il  était  le  plus  fort , et 
n'était  pas  encore  couronné  suivant  l'antique 
eoulume.  Il  avait  l’espoir  d'abattre  son  adver- 
.sairc  et  de' gagner  la  reconnaissance  de  tous  les 
princes  ; et,  quand  il  y serait  parvenu,  alors 
seulement  il  se  Huilait  d'obtenir  la  couronne 
impériale.  En  raison  de  sa  siltialiun  relative- 
ment au  siège  apostolique , il  devait  se  trouver 
en  état  d'exiger  avec  rigueur  ; une  prière 
repoussée  aurait  caii.sé  un  giaud  préjudice  h sa 
cause.  Otto  avait  une  tout  autre  alllludc.  Il 
était  le  plus  faible,  il  uc  pouvait  r.spérer  le 
triomphe  par  les  arnics;il  ne  pouvait  rien  perdre, 
.s’il  ne  trouvait  aucun  appui  auprès  du  pape  : 
il  n'avait  non  plus  nullement  à craindre  d'élre  ^ 
repoussé  dédaigneusement  ; il  n'élnit  ilonc  pas 
inquiet  lii-dessus.  Sou  oncle,  le  roi  llicbard, 
lui  préjvira  les  voies  en  envoyant  une  ambas- 
sade solennelle  il  Home.  Otto  écrivit  liii-mémc, 
et  son  ourle  adressa  en  même  temps  une  lettre 
nu  saint-pére.  Otto  eoiiinicn(.'a  par  protester  de 
son  respect  lilial  pour  le  souveraiii  pontife;  ; 
puis  il  lui  rappela  le  souvenir  de  son  père,  qui, 
ayant  persisté  iiivarinbleraent  dans  sa  fidélité 
il  la  sainte  Eglise  romaine , tandis  que  la  barquo. 
de  saint  Pierre  était  assaillie  par  Friedricb  I", 
et  durant  la  domination  v iolente  et  tyraniiiqiie 
de  cet  empereur,  avait  été  dépouillé  de  ses* 
honneurs  et  de  scs  dignités,  et  cbassi''  dans  l'exil 
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a'vec  sa  famille.  Ensuite  il  ajouta  que  Dieu, 
pour  améliorer  l'état  de  son  Église,  et  pour 
rérompenser  la  fidélité  et  le  dévoi'iment  du 
père  dans  les  desoendanis,  avait  voulu  que  les 
princes  de  l'empire,  auxquels  appartenait  le 
droit  d'élection,  l’appelassent  tout  b coup  au 
gouvernement  de  l'empire,  et  l'élussent  pour 
leur  roi  ; que  dans  la  ville  d'.\i.x-la-Cba|ielle, 
sur  le  siège  des  empereurs,  en  présence  des 
princes , il  avait  reçu  la  consécration  et  la  cou- 
ronne par  les  mains  de  l'arcbevéque  de  Cologne, 
et  avait  été  ainsi  investi  de  la  plénitude  do 
l'autorité  royale;  et,  comme  il  désirait  que 
ses  pas  fussent  dirigés  par  celui  au  nom  duquel 
les  rois  gouvernent  et  les  puissants  exercent  la 
justice,  au  moment  de  l'élection  il  avait  lui- 
même  prononcé  un  serment  dont  il  a déjà  été 
fait  mention.  Maintenant  il  s'adressait  au  saint- 
pére.  Considérant  sa  propre  fidélité  et  son 
dévoùment  personnel,  songeant  aux  services  de 
son  père  et  <le  son  oncle,  qui  ne  s'étalent 
jamais  écartés  de  robéissancc  envers  l'Église 
romaine,  ainsi  (pi'aiix  offenses  du  duc  Philippe 
de  Souabe,  à celles  du  père  et  du  frère  de  ce 
prince , il  osait  avoir  la  confiance  que  le  saint- 
père  céderait  h ses  instantes  prières  ; (pi'il  l'in- 
veslirait  de  la  dignité  royale;  (|ti’il  l’appelle- 
rait à recevoir  la  couronne  eoinme  empereur  ; 
qu’il  dégagerait  de  leurs  serments  les  évêques , 
abla-s  et  princes  séculiers  qui  s'étaient  arrogé 
le  droit  de  nominer  pour  roi  le  duc  Philippe 
de  Souabe , frappé  de  raualbcme  pontifical , et 
(|ui  lui  avaient  juré  fidélité  ; et  que  le  souverain 
pontife  proclamerait  hautement  l'excommuni- 
calion  contre  le  duc  de  Souabi^  dans  le  Teutseb- 
laïul  et  dans  toute  l’étendue  de  l'empire.  Telle 
était  en  substance  la  lettre  d'Otto.  Quant  au 
roi  Richard  , il  écrivit  pour  recommander  son 
neveu  , dans  le  même  sens,  d'une  manière  Irès- 
pressanle,  et  avec  les  expressions  du  plus  pro- 
fond respect  et  d'un  entier  dévoùment.  Il  avait 
siirtnut  à cœur , dit-il , que  le  saint-pere 
daignât , dans  sa  bienveillance  apostolique , 
étendre  les  droits  d'élévation  et  d’investiture, 
et  parer  son  neveu  Otto  de  la  couronne  impé- 
riale. Pour  amener  liinov'cnt  à exaucer  celle 
prière,  il  ajouta  même  l'engagement  suivant  : 
«Ce  que  je  possède  d’iniciligenee,  de  force 
corporelle  et  d'honneur  lerreslre,  je  vous  le 
donne  en  garantie  qii'Otlo  vous  conservera  la 
foi  légitime  et  jurée  à vous  comme  à son  unique 
seigneur,  et  à l'iiglise  romaine;  qu’il  restituera 
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tout  ce  qui  a (■tO  enlevé  ou  amoindri  par 
d'autres  cmpureiirs;  qu'il  maintiendra  dans 
leur  intégrité  toutes  les  restitutions  déjii  faites , 
et  qn'il  mettra  üii  à toutes  les  malires  de  la 
puissance  terrestre , selon  vus  conseils  pater- 
nels. >'  Kn  même  temps  qu'ils  portaient  res  deux 
lettres  des  deux  rois  ütio  et  Itieliard,  les 
mêmes  umbassadeiirs  étaient  encore  chargés 
d'une  quantité  d'antres  épitres  pour  itome. 
I.’arclievéqiio  Adolphe , et  d'autres  princes  qui 
avaient  assisté  et  adhéré  à l'éleelion  et  an  cou- 
ronnement d ltlto,  en  rendaient  compte  au 
saint-pi'i’C.  Adol|ilie  écrivit  en  outre  en  son 
propre  nom  j plusieurs  princes  ccrlésiastiqucs 
et  séculiers,  le  duc  Ileinrieh  de  Brahaut  et  le 
comte  Ilaiidonin  do  l'Iandre,  suit  iront  cet 
exemple,  horsque  les  amhassadeurs  passèrent 
par  .llilan , rarehexéque  de  cette  ville , Jean 
llusca , leur  adjoignit  un  envoyé  (pii  devait 
remettre  de  sa  part  une  lettre  particulière  au 
pape.  Tons  ces  écrits  étaient  rédigés  dans  un 
même  esprit , dans  un  niéinc  sens  ; tous  con- 
tenaient, presque  avec  les  méines^  termes , la 

friérc  instante  au  saint-pére  de  conlirmer 
élection  d’Otto , et  de  l'apireler  A Home  afin 
qn'il  rei;i'it  la  couronne  ini|iérialc  des  mains  ijii 
souverain  pontife  : car , A Milan  et  dans  toute  la 
lAtmhardic,  la  joie  était  grande  que  la  maison 
des  Ilulienstaufen  ditt  être  éloignée  du  tréne  (5  . 

On  ne  sait  si  Philippe  fut  informé  de  cos 
mouvements  de  spn  adveisaire  pour  solliciter 
la  faveur  du  pape.  Uu.aiit  A lui,  conliant  dans 
l’ancienne  fortune  de  sa  maison  et  dans  la  su- 
périorité de  se*  forces , il  adopta  une  autre 
route  an  moyen  de  laquelle  il  espérait  peut-  i 
éfre  amener  la  décision  A son  avantage  avant  i 
qu'il  ne  fût  possible  au  pape  d’euirepreiidrc  | 
quelque  chose.  Vers  le  commencement  du  mois  i 
d’octohre,  A la  tête  d’une  grande  armée,  suivi 
du  roi  de  llohéme  et  d’autres  adhérents,  il  des- 
cendit le  llhin  du  rété  de  Cologne.  Il  s'avnm;a  ' 
même  jusqu'à  la  Moselle.  Sur  l'autre  rive  de  ce 
fleuve  étaient  campés  Otto  et  tdolphc  avec  l(js 
leurs,  qui,  voyant  rennemi  tenter  le  passage,  ne 
craignirent  pas  de  descendre  eux-mémos  dans 
le  lit  du  fleuve , et , malgré  leur  petit  nombre , 
d'engager  la  lutte  contre  des  forces  supérieures. 
I.CS  bourgeois  de  Cailogne  avaient  remonté  le 
■thin  avec  des  liAtimenls,  ctétai(mt  entiés  en- 
suite dans  la  Muselle  pour  soutenir  leur  arche- 
vêque et  le  roi  Otto.  Ils  soutinrent  peut-être  le 
combat,  auquel  la  nuit  .seulement  put  nmttrc 


Un.  Mais  les  l.orrains,  épuisés,  n'osérent  pas 
quitter  leur  camp  le  lenih'maiu.  I.'armée  du 
l'hilip|>e  passa  donc  sans  cmp('‘chcment  sur 
l’autre  rive.  Otto,  contraint  A la  rétraite,  so 
rangea  en  bataille  pn's  d'Andcrnach;  mais  si‘s 
ennemis,  qui  ue  voulaient  pas  en  venir  aux 
mains,  se  détournant  A gauche,  pénétrèrent 
dans  le  pays,  et  le  contraignirent  ainsi  A |>oar- 
suivre  sa  retraite  jusqu'à  Cologne.  Peut-être 
tons  ceux  qui  s'étaient  rangés  autour  de  lui  sur 
la  .Moselle  ne  le  suivinmt  pas  A (àdogne , et  tous 
eeux  qui  lui  avaient  juré  lldélité  ne  tinrent  pas 
leur  .serment;  probablement  il  y eut  désunion  et 
défection  , ainsi  (pi’il  arrive  ordinairement  aux 
benres  des  revers  et  des  dangers.  I-'archevéïine 
Jean  dcTrêvcs^ct  le  comte  VValram,  fllsdii  duc 
de  l,imlKinrg,  qui  lui  avait  livré  la  ville  d'Aix- 
la-(ihnpelle , ainsi  qu'on  l'a  déjà  rapjiorté , pa- 
raissent avoir  saisi  cette  occasion  pour  quitter 
.son  parti.  I.'arcbevéquo  Jean,  (jiii  jusqu'alors 
n'avait  été  entraîné  et  retenu  ipie  par  Adolphe 
de  Cailoguc,  dé|M)un'U  eu  général  de  force  et  de 
volonté,  depuis  longtemps  convoitait  l’argent 
qui  lui  fut  offert  par  Philippe,  cl  attendait  seule- 
ment l'occasion  de  le  premlre  ; M airain  se  trou- 
vait blessé  ou  feignait  de  l'élrc , parce  que  l’ar- 
chev éqiie  Adolphe  lui  avait  ruiné,  par  déflance , 
le  cbélcan  de  llerinstcin , récompense  de  sa  dé- 
fection envers  Philippe.  Il  passa  donc  de  nou- 
veau dans  le  parti  (le  Philippe,  reconnaissant 
bien  que  par  cette  déserliiiii  il  justifierait  les 
soiip(;uns  d'Adolphe , s'il  ne  témoignait  |>as 
niaiiitcnanl  le  plus  grand  xéle  pour  son  nouveau 
; maître. 

Phili|i[ie  poussa  jus(|u'anx  portes  de  Cologne, 
et  ne  rencontra  nulle  part  de  n'sislnncc.  la 
consternation  parait  avoir  été  grande  A Cologne. 
I.'arrivéc  des  fugitifs  par  terré  cl  par  eau  pro- 
voqua des  troubles  multiplh^;  l'incendie  de 
Donii , de  Ueim'igcii , de  beaucoup  de  villages 
et  de  hameaux  aux  alentours,  jeta  l'effroi  dans 
Icscmurs;  ut  la  conduite  cruelle,  impitoyable 
des  vainqueurs,  même  contre  les  êtres  sans 
armes , contre  les  personnes  consacniesA  Dieu  , 
■l'était  pas  propre  A calmer  la  terreur,  quoique 
le  roi  Philip|ic  lui-même  arrêtât  les  excès  de  ses 
gens  par  de  rigoureux  chAlimcnts.  Si  le  vain- 
queur avait  fait  anssitêl  une  alla(|uc  vigourc.use 
sur  Cologne , probablement  il  aurait  réussi  A 
réduire  cette  antique  et  belle  ville  en  son  pou- 
rvoir , et  A contiaindre  son  rival  à so  réfugier 
auprès  du  roi  Itichard.  i.a  situation  des  choses 
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semblait  inviter  Philippe  h une  telle  ntlaqne,  et 
il  ne  fit  pas  une  seule  tentative.  Apris  avoir  iliï- 
vasté  le  pays , il  fit  une  évolution  en  vue  de  la 
place,  au  grand  étonnement  des  habitants,  et, 
sans  être  pouisiiivi,  redescendit  le  Ilhin  comme 
it  l'avait  remonté  (I).  Dans  cette  retraite,  An- 
dernacli  fut  livrée  aus  llummes,  et  bien  d'autres 
actes  otiieux  furent  commis.  Mais  quoi!  te  jeune 
prince  manqua-t-il  de  résolution  cl  de  courage , 
ou  bien  jugea-l-il  dangereux  de  tout  risquer,  du 
tout  finir  d'uu  seul  coup,  parce  qu'il  se  défiait 
des  princes  qui  le  suivaient,  cl  parce  qu'il  avait 
l'opinion  qu'un  ennemi  lui  était  nécessaire  pour 
tenir  ces  princes  réunis?  ou  bien  les  princes  de 
sou  armée  se  refusèrent-ils  à rallaciuc , soit 
(jti'ils  fus.sent  mécontents  de  la  rigueur  avec 
laquelle  Philippe  avait  essayé  d'arrêter  les  atro- 
cités commises  par  leurs  gens,  soit  4|u'ils  jii- 
geas.sent  avantageux  de  maintenir  un  rival  de 
leur  roi , afin  de  trafiquer  plus  longtemps  du 
leurs  secours  cl  de  leur  fidélité,  et  de  pouvoir 
mettre  leurs  services  fi  plus  haut  prix?  Ou  peut 
porter  l'un  ou  l'autre  jugement;  mais  le  fait 
donne  une  nouvelle  preuve  de  l'état  désespéré 
des  choses  dans  l'empire  germani(|ue. 

- Cependant  les  lettres  que  le  roi  Otto  et  ses 
amis,  fauteurs  et  adhérents  , avaient  envoyées 
à Home , avaient  été  remises  au  pa|ic.  Innocent 
accueillit  les  ambassadeurs  et  .les  messagers 
avec  bienveillance  et  amitié , quoiqu'il  regret- 
têt  peut-être  qu'un  si  |H'lit  nombre  de  princes 
se  ffit  déclaré  pour  le  fils  île  lleinrich  le  l.ion. 
Il  donna  sans  doute  des  instructions  aux  dépu- 
tés, et  lie  dissimula  nullement  ses  désirs;  mais 
il  ne  SC  résolut  pas  ii  des  réponses  écrites;  sou 
tcni|is  n'était  pas  encore  venu.  Il  lui  apparte- 
nait surtout  du  décider  le  débat  entre  les  deux 
rois  pour  la  couronne  ; mais  comme  il  n'était 
pas  en  état  d'appuyer  sa  décision  sur  des  armes 
terrestres,  il  fallut  qu'il  se  résolût  .A  la  donner 
seulement  s'il  était  pris  pour  arbitre  par  les 
deux  parties.  Philippe  ne  s’était  pas  encore 
rapproché  de  lui.  D'un  autre  célé,  il  ne  |)outait 
en  aucune  fac^n  satisfaire  aux  prières  présentées 
par  Otto  et  les  siens;  il  devait  mémo  craindre 
qu’avant  l’arrivée  de  la  décision  pontificale  dans 
le  Teutschland  Otto  ne  ft'il  chassé  du  pays.  Il  nu 
lui  restait  donc  qu’à  persister  dans  lu  silence,  at- 
tendre le  dévélop|)cmcnt  idléricur  de  la  confu- 
sion ,'ct  agir  en  secret , selon  que  les  occasions 
se  préscnlcraieut.  If  dut  se  trouver  d'autant 
plus  surpris  par  la  nouvelle  des  événements  de 
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Cologne.  Ils  lui  capsèrent  de  la  douleur  sans 
doute,  cl  pourtant  il  dut  se  tranquilliser  en 
voyant  qu’aucun  chaugemenl  essentiel  ne 
s'était  opéré  dans  Ja  situation  respective  des 
deux  rivaux. 

I.CS  choses  restèrent  dans  le  même  état  pour 
eetle  année  et  pour  une  grande  partie  de  la 
suivante.  Otto  paraissait  avoir  reculé , mais 
Philippe  n’avançait  pas.  Après  que  celui-ci  se 
fut  relire  de  Cologne . le  prince  saxon  se 
rendit  dans  les  Pays-Uas,  de  province  en  pro- 
vince ^ de  localité  en  localité , pour  amener 
ecclésiastiques  et  laïques  à le  reconnaître  et  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  Et  là  oh  il  se  trou- 
vait , il  parvint  à recevoir  ce  serment  ; mais  la 
plupart  le  prononçaient  avec  l’intention  du  par- 
jure , et  résolus  à se  ranger  du  chié  où  passe- 
rait là  fortune.  Afin  de  gagner  un  a|)pui , il  se 
fiança  à la  fille  du  duc  lleinrich  de  llrabani  ; 
mais  cet  engagement  lui  procura  d’autant 
moins  do  garantie , que  le  mariage  devait  être 
ajourné  ù un  long  terme  à cause  de  la  situation 
incertaine  d’Otto , et  aussi  en  considération  de 
l’extrême  jeunesse  do  la  fiancée.  Ensuite  il  se 
tourna  vers  la  Saxe,  où  il  espérait  sans  doute 
trouver  de  grands  souvenirs  qui  devaient  pous- 
ser les  coeurs  vers  lui , fils  de  lleinrich  le  l.ion , 
.arriêrc-pelit-filsde  rcinpcrcur  lo)lhairc.  .Sur  sa 
route  il  gagna  un  piiuce  sur  lequel  il  avait  le 
moins  compté  , le  landgraf  Hermann  de  Thu- 
ringe,  cousin  du  roi  Philippe , qui  venait  d'ar- 
river de  la  Terre-Sainte.  Celte  alliance  toute- 
fois , quelque  llalteuse  qu’elle  pût  être  pour  scs 
projets , lui  fit  manquer  |)cut-êlre  le  but  direct 
de  son  voyage.  Il  se  proposait  de  conquérir 
Coslar,  et  de  celte  ville,  dont  la  |>osscssiou  , 
depuis  le  temps  de  lleinrich  III , avait  toujours 
été  considérée  l’ommc  tiês-imporlanle  |iour  la 
Saxe,  il  songeait  à |H>usscr  plus  loin.  Mais,  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  du  landgraf,  il 
.•lui  fallut  promettre  eu  fief  à ce  seigneur  les 
villes  royales  de  Nordhausen , .Mulhauseu  et 
Salfeld,  et  en  même  temps  tenter  une  attaque 
en  commun  sur  Nordhausxm  , afin  d’accomplir 
tout  de  suite  sa  promesse, "au  moins  eu  partie. 
I.C8  deux  princts  parurent  donc  devant  Nord- 
hausen nu  commencement  du  mois  de  novem- 
bre; mais  ils  rcneonirércnl  une  résistance  inat- 
tendue, et  ne  n'xluisircnt  la  place  qu’au  bout  de 
six  semaines  (5).  Ensuite  ils  se  séparèrent;  le 
landgraf  marchaConIrc  Salfeld,  Otto  contre  Cos- 
lar.  Hermann  soumitSalfeld  ; mais  Otto  échoua 
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contreOoslar.  Par  son  rotanl  devant  N'ordiiaiiscn 
il  avait  donnA  A son  rival  Philippe  la  possibilité 
de  venir  en  Saxe  avce  une  armée.  Tandis  qu'il 
célébrait  les  fêtes  de  Noél  dans  le  llarzbourg, 
tout  en  a.ssiégeant  Goslnr,  Philippe  se  dirigea 
vers  ilraiinscbssrig , et  tenta  aii.ssitét  une  vi- 
goureuse attaque  sur  la  ville,  dont,  A ce  qu’il 
parait,  il  avait  espéré  s'enqiarer  par  surprise. 
.Alais  lu  frère  d'Otto  , le  duc  palatin  lleiurieb , 
qui  avait  déjA  sauvé  une  fuis  Itraiiuselisseig  con- 
tre le  frère  de  Philippe,  lleinrieh  VI,  s’y  trouvait 
en  ce  moment,  de  retour  depuis  peu  de  temps  de 
la  Terre-Sainte,  et  il  défendit  avec  une  éner- 
gique résolution  la  ré.sidcnec  et  le  tombeau  de 
son  père.  Il  repoussa  l'audacieux  as.saut  de 
Philippe;  néanmoins  celui-ci  iTnurait  pas  été 
contraint  A la  retraite , si  Otto  , laissant  IA  Oos- 
lar , n’était  accouru  A llraunscliweig.  Ensuite 
les  deux  rois  passèrent  l’Iiiver  en  Saxo , Otto  A 
llraiinschneig,  Philippe  à llildcsheim,  s’obser- 
vant mutuellement,  reenitant  ehaemi  pour  sa 
cause.  Mais  nulle  occasion  favorable  ne  se  pré- 
senta pour  l’un  ou  iionr  l’autre.  La  ville  de 
Draunsi'lmrig  acquit  des  droits  qu’elle  avait 
bien  mérités  auprès  d'OIlo,  et  Philippe  conféra 
en  fief  A l'église  de  llremcn  le  comté  de  Itremen, 
qui  avait  été  promis  A rarehcrèqnc  llartwig 
pour  sa  voix. 

Au  commencement  du  printemps,  Philippe 
qnilbi  la  Saxe , sans  attaquer  l’eunemi , sans 
être  attaqué  non  plus.  Soit  qu'il  ne  se  trouvAt 
pas  bien  parmi  les  Saxons,  soit  que  dans  le 
Teuischland  méridional  so  pa.ssassent  des  choses 
qui  lui  parurent  graves  : peut-être  même  ees 
deux  causes  agirent-elles  en  même  temps;  vers 
la  fin  de  l'année  précédente,  après  son  retour 
de  l'arehevêelié  de  Cologne,  il  avait  tourné  ses 
* armes  contre  l'évèquc  de  Strasbourg,  afin  de 
cliAtier  cet  ennemi  qui  était  sur  ses  derrières, 
et  de  le  rendre  iuoffensif  pour  l’avenir.  Déjà  i^ 
avait  conquis  la  foricre.sse  de  llnidenbourg , 
dans  le  voisinage  de  .‘•'trasbonrg,  ain-i  qiie 
d’autres  forts  et  cliAleaux,  quand  il  abandonna 
briis<|ucmcnt  rentrejirise , parce  que  l'expédi- 
tion en  Saxe  était  devenue  nceessaire.  Proba- 
blement l’évêque  lleinrieh  mit  à profit  son 
éloignement  pour  regagner  ce  qu'il  avait  perdu. 
Philippe  prit  sa  roule  jiar  Wui  t/bourg  cl  Nurn- 
berg.  Partout  il  s'apjdiqiia  três.activement  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  adhérents , A les 
fortifier  dans  leur  fidélité,  t Niirnberg  il  réunit 
boaiicoiip  de  princes  autour  de  lui,  et  ils  lui 


firent  la  promesse  de  lui  prêter  contre  tous  as- 
saillants si  vigoureuse  assistance, que  personne, 
dans  l’empire  et  dans  les  domaines  que  son 
frère  avait  possédés , n’oserait  repousser  sa  do- 
mination. Vers  l’été,  il  reprit  la  guerre  contre 
l'évèquc  de  Strasbourg , et  dirigea  ses  armes 
contre  cette  ville  même.  Les  bourgeois  parta- 
geaient peut-être  les  sentiments  de  leur  éviMiue, 
mais  les  nécessités  du  moment  leur  parlaient 
plus  haut  qu’A  leur  seigneur.  Ils  cnnsidérèrcnl 
la  dévastation  du  pays,  l’anéantissement  de 
leur  commerce,  et  redoutèrent  la  destruction 
de  leur  ville.  l.orsquc  le  roi  cul  réussi  A péné- 
trer dans  tes  faulvourgs , et  quand  ils  les  v ircnl 
en  flammes,  ils  perdirent  courage,  ouvrirent 
les  portes,  reçurent  le  roi,,  et  implorèrent 
humblement  leur  pardon.  Alors  il  ne  resta  plus 
A l’êvêque  lleinrieh,  qui  avait  quitté  Stras- 
bourg, qu’A  tenter  une  réconciliation  avec  lo 
vainqueur.  Philippe,  préocenpé  exclusivement 
de  la  pensée  de  se  faire  reeonnallic  roi  partout, 
loin  de  repousser  le  prélat,  lui  donna  volon- 
tiers l’investiture  des  dépendances  tempoielles 
de  révèché,  et  reçut  gracieusement  le  serment 
de  fidélité.  De  son  côté,  le  roi  Otto,  après  la 
retraite  de  Philippe,  quitta  aussi  les  pays 
saxons,  et  se  rendit  sur  le  llhjn,  A Cologne; 
car  eu  .Saxe  il  ne  pouvait  que  rechercher  des 
cnrêlcments , sans  compter  sur  le  succès  de  ses 
démarches,  tandis  que  sur  le  llhin  il  osait  es- 
pérer obtenir  ce  qu’il  avait  déjà  gagné.  Du  bas 
llliin  il  remonta  le  lleuve  aussi  rapidement  que 
possible  , sans  doute  |ibnr  donner  A révêqiie  le 
temps  de  respirer  et  maintenir  cet  anyi  sur  les 
derrières  de  son  rival.  Il  vintJnsqu'A  Spire. 
Soit  que  Strasbourg  cAt  déjà  sucromM,  soit 
que  Philippe  eût  dw  forces  assez  im|iosnnles 
pour  rontinuer  rnllai|ue  contre  Str.asliourg,  et 
opposer  encore  une  forte  division  à son  ennemi, 
Otto  se  vit  eontrainl  A renoncer  A-son  entre- 
prise et  A reileseendre  le  llhin.  nicnlêl  Philippe 
se  mil  a sa  poursuite,  ravageant  de  nouveau 
l'arehevêelié  de  Cologne  et  les  domaines  des 
princes  qui  lenaieiil  pour  son  ennemi;  il  voiiluit 
ainsi  se  venger , cliAtier  scs  adversaires , ,ct 
avertir  ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre  parti 
contre  lui  (fi  . 

Ainsi  les  deux  princes  se  rcironvaieut  dans  In 
même  sitiinlion  où  ils  étaient  placés  an  nio- 
ineiit  où  ils  engagèrent  la  lutte  en  se  parant  du 
titre  royal.  Ij-s  anciennes  scènes  .se  reprodui- 
sirent de  part  et  d’autre  avec  les  circoostaoces 
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lamentables  des  temps  anlériciirs;  de  nouveaux 
actes  de  cruauté,  enfantés  par  des  passions  de 
toute  nature,  se  rattachèrent  aux  noms  des 
rois.  Nul  ne  savait  où  trouver  une  issue  pour 
sortir  d'un  tel  chaos. 

aiAl’lTllE  VI. 

COXTlNfVTlON  DK  LA  Ll'TTF.  ENTUK  flll- 

LIPPF.  ET  OTTÜ. PRESIIÈRF.  INTERVES- 

TIO.N  DE  PAPE  IANOCF.NT  DAXS  CE  DEBAT. 
— SITUATION  DES  DEU.\  PARTIS  A 

^ l’écard  du  pape. 

De  l'an  1100  i l'an  lüOO. 

Le  pape  Innocent  gardait  tonjoiii'S  le  même 
silence.  Aux  anciens  motifs  de  réserve  était 
venu  s'en  ajouter  un  nouveau.  I.’imiH-ratrice 
Costanza,  veuve  de  Ileinricli  VI , après  la  mort 
de  son  époux , avait  fait  couronner  comme  roi 
son  llls  l'riedricli , lorsqu'il  fut  arrivé  en  Sicile. 
Mais  hientùt,  considérant  les  maux  sims  nomhre 
qui  pesaient  sur  le  pays,  cl  redoutant  les  pas- 
sions atroces  que  la  conduite  cruelle  de  Ilein- 
ricli  avait  soulevées  de  toutes  parts , elle  s'élait 
adressée  au  nouveau  pape , sollicitant  de  lui 
l'investiture  du  royaume  imur  son  fils  mineur, 
voyant  Coslanza  reconnaître  que  le  royaume 
de  Sicile  appartenait  de  droit  et  de  fait  i l'Égliso 
romaine.  Innocent  était  assez  disposé  à conférer 
rinvesliture;  mais  il  demanda  que  divers  pri- 
V iléges  ecclésiastiques , conférés  jadis  par  ses 
prédéccsscuis  Adrien  IV  et  Clément  III  aux  rois 
(liiillaiimc  I"  et  Guillaume  II , fussent  ahan- 
donnés.  I.a  négociation  traîna  donc  en  lon- 
gueur. Costanza  avait  cédé , l'acte  était  rédigé, 
quand  l'imiiératrico  veuve  nionrnt,  un  an  et 
deux  mois  après  son  époux , le  27  novembre  de 
raiinix!  1 198.  Avant  sa  mort,  elle  avait  confié 
son  fils  ù la  garde  de  quelques  ecclésiastiques; 
• mais  pour  la  tutelle  supérieure  elle  avait  choisi 
le  suzerain  du  royaume,  le  pape  Innocent  : car 
clic  avait  bien  prévu  que  dans  l'affreuse  disso- 
lution de  l'Ktal  son  fils  l'riedrich  pin  irait  inévi- 
tablement, s'il  ii'était  sauvé  par  lapnis.sancedu 
siège  apostolique  et  l'anlorilé  d'un  tel  pontife. 
Iiiiioccnt  SC  montra  digne  d'une  semblable  con- 
fiance; il  se  chargea  de  la  tnlelle,  appliqua  son 
intelligence  et  sou  éneigie  aux  affaires  de  Sicile, 
vt  lit  ce  qu'il  pul  [>our  montrer  un  monde  <|ue  le 


jeune  orphelin  royal,  à la  place  de  la  mère 
qu'il  avait  perdue,  avait  retrouvé  dans  la 
sainte  Église  une  autre  mère  qui  saurait  l’éle- 
ver et  le  protéger  même  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difficiles.  I.c  problème  n'était 
pas  facile  4 résoudre.  A la  nouvelle  de  la  mort 
de  rim|>ératrice,  le  duc  et  sénéchal  Markvvald, 
chassé  de  toutes  les  possessions  dont  lleinrieli  VI 
avait  récompensé , honoré  ses  services,  reparut 
sur  la  scène,  espérant  mainicnant  trouver  un 
Ihéélre  favorable  pour  satisfaire  scs  furieux 
désirs  de  vengeance  et  de  domination.  Il  se 
montra  dans  la  l‘ouillc  (l),smilcuant  qii'il  avait 
été  appelé  par  le  testament  de  l'empereur  au 
gouvernement  du  royaume  et  4 la  tutelle  du 
jeune  roi.  En  peu  de  semaines  il  eut  réuni  au- 
tour de  lui  des  forces  tellement  imposanics,  * 
qu'il  semblait  en  état  de  faire  valoir  scs  prélen- 
tions,  et  que  la  terreur  se  répandait  an  loin 
parmi  les  Italiens,  qui  se  rappelaient  sa  féro- 
cité impitoyable  : car  tons  les  Tcut.schs  qui 
avaient  reçu  de  lleinricb  VI  des  fiefs  dans  ces 
coniréts  se  rangèrent  autour  de  lui  avec  leurs 
hommes , cl  tous  ceux  qui  jadis  avaient  com- 
batlu  sous  lui , mais  qui  s'étafent  dispersés  ç4 
et  14,  fondant  maintenant  des  espérances  sur 
le  nouveau  tour  que  prenaient  les  choses,  ac- 
eournienl  4 son  appel.  .Mais  Inuoccnt  fit  face 
partout  an  terrible  ennemi.  Avec  un  zèle  admi- 
rable il  eut  recours  4 toutes  les  armes,  et  déjoua 
tons  les  complots  de  Markvvald  , ne  s'épargnant 
ni  [veine  ni  dé(iense.  A l'épée  il  op|vosa  l’épée , 4 
la  ruse  la  prudence,  4 la  fourlverie  la  fermeté , 4 ^ 
la  bassesse  le  mépris,  et  une  formidable  ex- 
communication assurait  un  double  résultat  aux 
moyens  par  lui  eni|)loyés.  .Mais  si  les  efforts  du 
pape  suffisaient  4 troidvler,  4 contrarier  les 
manu'uvres  do  Alarkvvald  ,.ils  ne  pouvaient  dé- 
pouiller cet  homme  de  son  audace  inouïe. 
Markvvald  passa  en  Sicile,  s’unit  avec  les  Sar- 
rasins de  cette  Ile,  qui  redoutaient  la  domina- 
tion du  pape,  et  ne  trouva  parmi  les  grands 
barons  de  l’ile  qn’ègoismc,  perfidie  , trahison  ; 
dans  les  classes  inférieures,  que  lAcbelé  , indo- 
lence et  terreur.  Il  lui  dev  int  donc  possible,  nu 
moyeu  d'andaeieux  coups  de  main  et  d'une  con- 
duite impitoyable,  sinon  de  se  faire  maître  do 
rilc,  an  moins  d’y  ébranler  tout  pouvoir,  tonte 
force  publique,  et  d'amener  un  état  contre 
lequel  éehoncraient  longtemps  mémo  les  armes 
avec  lesquelles  le  pape  était  forcé  de  combattre. 

On  comprend  qu’eu  de  telles  conjonctures 
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lunoccnt  ail  observé  en  silence  les  affaires  du 
Tcutscbland.  Oetle  réserve  devait  lui  être  d'au- 
tant plus  il  rliarge,  qu'il  avait  la  ferme  cuti- 
vietion,  et  non  sans  motif,  que  le  roi  l’Iiilippe 
était  d'accord  avec  tlarKivnld  : il  cédait  ii  l’em- 
pire des  circonstances.  t u nouvel  incident  lui 
donna  pourtant  il  rélléchir.  .tu  mois  d'avril  de 
cctie  année , le  roi  Kicliard  d'Angleterre,  appui 
et  refuge  d'Otto,  trouva  la  mort  devant  le  cliA- 
tcau  de  Clioliiz -Chabrol , eu  Ciiyeiinc.  Ce  coup 
fit  une  grande  impression  sur  les  partis  dans  le 
Teiitschland.  I.'iiiquiétudc  agita  l'un,  l'espoir 
se  saisit  de  l'autre.  I.e  frère  et  successeur  de, 
Itjchard , Jean , promit  d'ètrc  pour  son  ueveit 
ce  qu'avait  été  llicbard  ; il  fit  assurer  nu  pape  , 
par  une  ambassade  spéciale,  qu'il  risquefait 
ses  jiroprcs  Étals  jiOMr  mener  la  cause  d'Otto  A 
uncbeureiisc  lin.  .Mais  Jean  était  bien  différent 
de  son  frère;  il  n’avait  de  commun  avec  lui  ([lie 
l'emportement  des  passions,  sans  la  noblesso 
du  courage;  c'était  un  bomme  ilépoumi  do 
toute  sensibilité,  sans  vertu,  et  sur  la  parole 
duquel  il  ne  fallait  pas  compter.  Après  la  mort 
de  son  oncle,  Otto  écrivit  nu  pape  avec  une 
confiance  apparente  : - Par  rassislancedc  Dieu 
et  de  votre  grAce,  je  me  trouve  dans  des  cir- 
conslances  avantageuses,  et  jamais  ma  cause 
Il 'a  été  en  meilleur  étal  que  niniutcnant.  • 
.Mais  il  agissait  ainsi  pour  montrer  au  pape  qu'il 
n'avait  pas  affaire  avec  un  bomme  pusillniiiine; 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  Irabir  la  moindre 
défiance  auv  ycu.vdc  ses  adhérents,  qui  pour- 
raient bien  avoir  connaissance  dç  ceslignis; 
cl  enfin  aussi , eu  vue  des  éveiilualili'-s  de  sa 
lettre.  Et  pourtant  il  ressort  de  cet  écrit  même 
qu’il  u'clnit  pas  rempli  d’cs|ioir,  car  il  ajouta  : 

> Dieu  m’est  témoin  que  depuis  la  mort  de 
mon  oncle , le  roi  llicbard , vous  êtes  ma  seule 
consolation  et  mon  unique  appui;  mais  j'ai  la 
ferme  assurance  que , tant  que  vous  serez  dis- 
l>osé  en  ma  faveur,  m.i  cause  prospéivra,  et 
qu’avec  l'aide  de  Dieu  elle  sera  menée  A une 
bonne  fin , euiiformc  A tous  mes  vceu.v.  > Mais 
si  le  fils  du  lluinricb  le  l.ion  leslait  inébran- 
lable , ceux  ijii'il  regardait  et  qu’il  devait  re- 
garder comme  scs  amis  conimençaleut  A flé- 
chir et  A calculer  les  chances.  L'arclicv  èijuc 
Adolphe  de  Cologne  lui-méme,  le  provocateur 
des  troubles,  se  mit  A pencher  alternativement 
d'un  côté  on  de  l'autre.  Il  se  montra  si  liede  ou 
Si  dunteu.t,  qu'il  donna  lieu  A de  mauvais 
propos  sur  scs  iulculions.  Lorsijuo  Otto  lui 


parut  être  privé  de  taule  assistance  terrestre  et 
liumainc,  alors  lui  vint  tardivement  la  pru- 
dente réllc.xion  que  seul  il  nepouvnil-  tenir  téle 
A tous  les  princes,  qu'il  ne  pouvait  seul  dérider 
du  sort  de  l'empire  romain  , en  dépit  des  vo- 
lontés unanimes  de  ces  mêmes  princes;  et,  eu 
jetant  les  yeux  sur  lu  parti  opposé,  il  lui  de- 
vint évident  qii’Ollo  n'an|iicrrait  jamais  l’em- 
pire, A moins  que  Dieu,  (|ui  donne  les  rovaumes 
de  la  terre  A qui  et  quand  il  lui  plult,  ne  le  fa- 
vorisAl  par  des  miracles  (2). 

Au  milieu  de  telles  circonstances,  Innocent 
ne  crut  pas  devoir  se  prononcer  d'une  manière 
positive;  il  lui  sembla  qu’il  valait  mieux  mon- 
trer qu'il  u'oubliait  pasIcTentscbland , et  qu'il 
ne  restait  pas  indifférent  A la  marclie  des  choses. 
I.e  I!)  du  mois  de  mai , il  adressa  en  consé- 
quence une  lettre  A rarchcvèijue  de  Cologne  et 
A beaucoup  d'antres  princes  des  deux  ordres, 
qui  lui  avaient  annoncé  l’élection  et  le  eouron- 
iiemcnt  d'Ollo  , ou  desquels  il  C5|)crail  nu 
moins  qu'ils  ne  se  rangeraient  pas  du  parti  de 
Philippe.  U remercie  les  princes  de  l’nmliassadc 
et  de  la  lettre  |mr  lai|ucllo  ils  l'ont  informé  de 
rélcclion  et  du  couronnement  du  son  bien-aimé 
fils  en  Jésus-Christ,  l'ont  prié  de  confirmer  par 
son  autorité  apuslolique  co  qui  avoit  été  fait, 
cl  d'appeler  le  roi  élu  A recevoir  la  couronno 
impériale.  Il  avait  accueilli  et  traité  avec  bien- 
veillapcc  les  députés , pour  l'Iionneur  de  l’em- 
pire et  par  considération  pour  eux  et  pour  Otto; 
aussi  était-il  disposé  A faire  sincèrcmciit , au- 
tant qu'il  le  pouvait,  avec  l'aide  île  Dieu,  tout  ce 
qui  serait  susceptible  de  profiler  A l'honneur  cl 
aux  intérêts  d’Ollo;  car  il  e.spérail  qu’eu  Ikui 
prince  catholique , il  iiersisterait  dans  le  res- 
pect que  scs  ancélres  avaient  tnnjniirs  montré 
a l’Eglise  romaine,  cl  qu’il  appliquerait  tous 
ses  soins  A la  servir.  Dn  ces  expressions,  avec 
quelque  précaution  qu’i-lles  eussent  été  choi- 
sies , ressortait  déjà  que  le  choix  d'Otto  était 
agréable. 

Mais  ses  sentiments  se  manifestent  d’une  ma- . 
nière  bien  plus  évidente  dans  un  autre  brefqu'il 
adressa  sans  doute  eu  même  temps  A tous  les 
princesdu  Teiitschland,  ecclésiastiques  ou  sécu- 
liers, quoique  dans  riiitcntioii  apparente  de 
les  détourner  de  l'esprit  do  parti,  et  de  les  cx- 
Jiorlcr  au  calme  et  A l'union.  I.a  discorde  , 
disait  le  pa|ic,  qui  s'était  élevée  sur  l'empire,  le 
pénétrait  d'une  doiilciir  profoiHle  : car  il  ne  se 
proposait  iiiillcmciil  de  l'abaisser,  comme  le 


^ san<^  pi'ciidrc  I a\  is 
i|n1lhA>  élMjhi  rui , 
' [Kiiils  ilo  raiia^ffni4^Ii’ 
l'I’Ralisc,  cl  qn'i  un  tel  caiiilidat,  d'aiirés  les 
j-iiicipes  des  Pères,  aiieune  obéissance  ii’èlail 
kic,  malgré  le  serment  de  lidèlité;  qii’d  était 
Jd'aillciirs  contraire  i>  la  liberté  de  l’empire  de 
wleiidre  A l'an lorilé  suprême  en  vertu  dudgiit 
bii>ditaire;quesi  le  frère  maintenant  siien 
au  fréragu^M  on  avait  vu  préeédei^nie 
sue^H^Bère 
des  riri^W.^Bléiidi 

• 

s a 
du 
des 

eiiltn , qi 
du  candiuiû?! 
princes  ; ce  q 
j)ien  pas-er  sôlis  si^^ee 
parejiec  de  raticunc  cl  de  pi 
veur  du  candidat  opposé,  on  avairdit  1[i 
avait  été  couronné  par  la  personne  compétente 
et  dans  le  lieu  convenable;  mais  il  avait  été 
répondu  qu’un  moindre  nombre  de  princes  sui- 
vait son  parti.  Mais  lui , le  pape  , pour  l’Iion- 
neur  des  princes  leuiscdis,  n’avait  pas  voulu 
entrer  dans  ces  proimsitinns  et  ces  raisons;  il 
les  evburlait  plutôt  paternellement,  avec  la 
parole  apostolique,  à toujours  avoir  Dieu  de- 
vant les  yeux*  A ne  s’oreuper  que  de  riionneur 
de  l'empire,  afin  qne  sa  dignité  ne  fût  p.as 
anéantie  et  sa  liberté  perdue , et  pour  ne  pas 
déirnirè  par  rcnirclien  de  la  discorde  la  son- 
vcraincté  impcTiale  qu’il  leur  appartenaitMc 
consencr;  que,  s’ils  agissaient  autrement,  Ivic 
pape , en  raison  des  grands  pé*rils  attacbéa,mn 
retard , donnerait  fadliésion  apostolique  A cebd 
qui,  selon  scs  olïservalions,  serait  soutenu  par 
les  meilleurs  sentiments  et  les  plus  grands  mé- 


euler  rnuMp-  i 
Æli|p.Vn  fa-,^ 
avairdit  Ifu’il  ’’ 


r,  dansée  temps,  l'empire  avait  besoin 
vertueux  et  saillant,  cl  l’Iiglisc  in 
[1  et  ne  voulait  pas  se  passer  plus  long- 
“’un  défenseur  Juste  et  attentif.  Il  ne  leur 
||celle  déclaration  A l’avance  ipic  |H)ur 
Ire  leur  liberté,  leur  dignilé  et  leur 
mais  alln  irenicver  les  aliments  A la 
rde,  A la  lullo;  car,  s'ils  élisaient  un  ri>i| 
qu'il  ne  pourrait  ensuite  couronner  enip]^ 
il  en  résulterait  de  nous  eaux  égar 

desi^ng^j^en  plusgranils  que  Id  

l'il^HS^Îtl^^e  comprendre  pl;^|Am 
soiW|5juj^^l  sescoiiscds,  il  leur  w^ail  son 
son  ac(d;lc,  qui  possédait  sa 
mliére  et  celle  de  ses  frères , et  au- 
pourraienl  eux  mêmes  s’eu  lemcllrc 
avec  une  pleine  sécurité.  JP 

Mais , avant  que  ce  légat  et  ces  IcIIreS  pussetil 
ariiser  dans  le  Teul.schland , Philippe  cl  les 
princes  qui  se  rntlachaient  A lui  avaient  adres.sé 
« souverain  pontife  des  lettres  écrites  seu- 
quelques  jours  plus  lard  que  celles 
il.  Ils  ne  eomparais-aient  pas  devant 
■re,  comme  l avaient  fait  le  roi  Ollo 
sollicilant  l'approbnlion  aposlo- 
ilub|Hpii  et  l’invilalion  A recevoir  la 
impériale;  mais  ils  se  présentaient, 
émeut  A l aMludc  des  llohenslanfen  à 
lu  fl|e  aposlpli(|uc,  dans  leur  indé- 
elle  senifmeni  de  leur  supériorité, 
cKinnie  un  droit , cl  n’nnpiorant 
ne  une  faveur  ce  qu'ils  voulaient  ob- 
pape.  C.ar,  maintenant  qne  le  roi  lli- 
chani liait  mort , et  que  les  adhérents  d’tlllo 
dans  le  Tciilscbland  paraissaient  abandonner 
.sa  cause  comme  perdue,  sccrovant  sûrs  du 
Iriompbc,  ils  pensaient  sans  doute  pouvoir  se 
considérer  et  agir  en  vainqueurs.  Toutefois 
Pliilippc,  comme  les  princes,  cmplovait  les 
formes  du  langage  poli  et  cum|Kisé'  oiujuel  on 
était  aceoulumé  en  parlant  aux  |rapes.  Pliillppe 
déclare  au  sainl-pére  qu’il  a reçu  avec  bien- 
veillance son  légat,  l'évéqvie  de  Siilri , ainsi  que 
son  compagnon,  et  il  s’excuse  de  ne  pas  les 
avoir  congédiés  plus  tût  ; qu'il  n'a  pas  agi  ainsi 
parce  qu’il  aurait  désiré  informer,  par  ces  en- 
voyés, le  sainl-pére  du  résultat  île  scs  affaires, 
et  lui  exprimer  ce  qui  serait  nvnnlagntx  A 
dise  et  A l'Hinpire.  Mainlenanl  il  n'avait  plus  . 
~tc  A oliscrvcr,  car,  par  la  bonté  de  Dieu, 
•son  lionncur  avait  grandi , pris  l#pi<[^ortioiis 
convenables,  cl  ce  qui  jusqu'alois  lui  avait  fait 
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HtÿUnCH  lit  porter  ce 
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car  rtifife 
rani\cci  d’<l 


I ntpIêi.ibItfjWirin  jlHwmT^MPÉf  iMcent, 
etiîBnnniTde  sou  iloral»ÿ 

npip>a^P|H'ii  ^fiiTeie  a . 
Dans  le  (eiiip>  iiK  ine  <ui  les  lilTres  pnnt'iiaiflDt 


iiMoiiiE  niy^t 

(i)){H)silion  (-mil  m:iint(Ui;uil  abaliii  et  en  son 
pouvoir.  Il  pliait  diuir  le  pape  cl  ivclafKiBt' 


irai'i'onler  plriiie  roiiliaiice  aii\  pat'oid 


li'iix  liomiiU's  revenus  du  TeutM-iiIa 
lippe  ei’ul  ne  pas  4levoii  aller  ptu^  loin.  l/d|ritrc 
des  piiuecs  était  rédiüi-e  de  même,  d^s  iiu 


tvle  iVoid,  aiizre  même,  pic'iiiie  meii.i*4u.  Ils  -|^ui>dnit  même (|uel«iiip  impression,  nii  |Hni  pins 
vaieiil , diNairiit-iU , la  léi  im*  erovaiin*  ipid  la  j'  ^d  pmii  tant  Imioeeul  s(*  leli-ie  a ee  bref.  An 


Tovaiin 

•outé  ap'>lo!i'|iie  éiauiterail  Vidontieisel  ac- 
re (tu'iU  pl>lpo^ailMIl  et  demandaient 
\u•*^i  pensaienloU  devci^iiiiioiirer 
. i|ue,  réuni'*  en  .ui|^ÏÏOUà|||||  d^ 
avaient "^^n'-u.deineiil  et  'olenm-l^MÀrnWfenr 
illustre  senenenr  riiilippe  pour  c-mper^  d 
1 einpiiv  romain.  i^Miebpies  priui-es 
|K»'és  à leijiiile,  lU  n’avaient  pa>  01^ 

Lie*''  Jnsiin'iei  polir  delil>c*rer  sur  les  all'.ïïfes  de 
rempire;  mais  mamienaiil  ils  venaient,  de  eon* 
eerl  avec*  leur  seianeur  le  roi  Philippe,  de 
tenir  une  dicte  solennelle  a Nnrnlierp  S i,  alin 
do  prêlc'r  A leur  -ieicneiir,  soiis  la  diivelion 
iMeu,  une  assistance  telle,  (pie  persoiiiiu, 
re|iousser  son  autuiile,  ni  dans  rempi 
dans  les  doiuaincs  qui  avaient  (Mc'  on  li 
siun  do  son  Irero.  Ilspiiaionl  dom 
lo  pape  de  no  pas  lever  la  main 
leinlo  aux  droits  de  I laiipiiv, 
dureraient  pas  (pie  le  di^il  de 
aniuitidri  ou  violé  par  py sonne. |||  p; 
vuit  accorder  son  adhoior*  et  sawen' 
dans  une  grande  mesure  A leur  «xc 


les  ietlreN  de'  Philippe  et  d('  ses  adhé- 
ldo>é  i>r(il'ondri^mt  le  pape: 
ce  dê- 


aii  pape,  rareluvêijtie  de  Mavencc,  Kuiiiad. 


I (‘Venant  de  la  Tei le  .'sainte , arrivait  à Honic^ 
Cet  homme  , dévoué  avec  la  même  lidelitê  auj 
'aiul-sieg'*  ti  iomphaut  ou  dans  la  détresse,  tou- 
ju^s  ferme  an  milieu  de  tontes  les  vicissiUyi 
iJre! 


giieiir,  et  daigner  lavoriser  son  lioiiiK  Ufl|^( 


doute 


arcüi- 


1 de  circou 


intérêts  de  telle  sorte  (pie  l iiijustiee  II 
porliU  pas  sur  l'écpiité,  et  (pi’ati  eontiaire 
IVirenr  et  le  meiisnnge  lus'eiit  soumis  la 
vérité.  Ils  priaient  '|ieeialeinenl  le  [cape  de  té- 
moigner sa  hienvedlaiiec  aposlidiipie  a leur 
ami  hien-aimé,  an  lldele  seiviteiir  de  h ur 
niailiv  le  roi  Pliilippe,  a Maikw.iM,  manpiis 
d Aiiei’mc  , due  de  lîavimne,  lienlenaiit  jkiui  le 
rovaume  de  Sic  ile,  M-mvIial  de  la  cour  impé- 
riale, cl,  selon  (pi'iK  re'pêiaienl  dans  leur 
eonlianee  en  >a  .sainlele , d(*  n’aecorder  anniii 
s(‘eonrs  an\  adversaires  de  leur  seigneur,  al- 
teiidn  <pie  sons  peu  de  temps  ils  se  reiidraienl 
a Uome  avec  lonli'S  leurs  forces,  sons  la  cou- 
duilc  de  Dieu,  alin  d'obtenir  le Tuiiroiiiiemem 
impérial  avec  toute  la  solennité  vonluc  pour 
leur  seigneur. 

I.es  envoyés  chargés  de  celte  corresp 
duieiit|^ia»ontrer  en  roule;  proln 
reiivovc  poiililical  chargé  du  bref  pouv  le 


I)ieH&>tm  eWm»  princes 
éciif  h ] aR  li?ve(juc  Kmirad  , en  rerrc-Saiiilc 


atîTde  faire  partir  son 
[•es  (Te  l'empire,  il  avait 


lamnnent  , 


Mm  eftiit 
’jwllfve(p 

ineoiitcstahlement  pour  l'engager  à revenir  en 
Kiiidpi',  dans  ^a  |)ntiie,  alin  (]iril  pût  jouir  do 
se>  eoiiseils  et  de  son  assistaiiee.  Il  n avait  iiid- 
leinent  prelendii  le  sommer  de  revenir,  mais 
son  dc'ir  élail  assez  elairemcnl  exprinté. 
O ijiiand  la  haiïpie  de  saint  Pierre  était  bai- 
lotlee  par  les  Ilots,  ipie  les  vents  et  les  vagues 
s'élevaient  eoiilre  elle;  (piand  les  rois  et  les 
princes  de  la  terre  .s'étaient  drexsés  contre  lui 
et  le  eiiri'-liaiiisine , In  os  resté  ferme,  allaché  , 
erampoiiné  an  m;\l,  prêt  à la  mort  et  à la  cap- 
tivité, ne  craignant  ni  les  menaces  de  l’empc- 
icnir,  ni  Icspii-ges,  ni  le  haiinissimient.  Mainte- 
ii.i^  les  Ilots  se  sont  aliaissés , le  venl  csl  favo- 
rable, la  mer  est  calmée,  Pierre  vogue  sans 
riainte  sur  les  vagues  de  la  mer;  (pii  pourrait 
te  séparer  de  rainour  du  siège  aposloli(jiie?  Oliî 
certes,  ni  lu  |H*rsécutioU)  ni  l'epée,  ni  lu  faim,  ni 
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quoi  qac  ce  soit,  ne  t'arraclicront  à l'amour  de 
l'Église,  dans  laquelle  lu  occupes  la  première 
place  après  le  cliet  suprême.  « Coinmençaut 
par  CCS  flatteries  et  d'autres  semblables , le 
pape  se  plaint  de  l'èloignement  de  l'archevèquc, 
dont  les  conseils  lui  font  défaut;  il  raconte  la 
double  élection  dans  le  Tcutscbland,  expose 
l'état  des  choses,  et,  dans  le  cas  où  l'arclie- 
véqiie  resterait  en  Orient,  il  lui  fait  une  double 
demande  : d'aiiord,  du  lui  trausmettre  son  opi- 
nion par  écrit;  secondement,  d'enjoindre  ti- 
goureusement  à tons  les  sujets  de  l'Église  de 
.Mayence,  ecclésiastiques  et  séculiers,  de  recon- 
naître pour  roi  celui  <|ui  aurait  été  approuvé 
par  le  siège  aimstoliquc.  Avant  que  cette  lettre 
pût  être  parvenue  en  Orient , riiomme  auquel 
elle  était  adressée  arriva  ù llomc , à la  grande 
joie  du  saint-père , d'autant  mieux  accueilli 
qii'ù  ce  moment  même  pouvaient  avoir  été  re- 
mises les  maleocontrcuscs  èpitres  du  Teulscli- 
land. 

Le  pape  et  l'arcbevéque  s'entendirent.  Ou 
ne  sait  ce  qui  fut  convenu  entre  eux  ; mais  il 
n'y  a point  de  doute  que  l'archcvèque  Kunrad 
SC  chargea  de  travailler  dans  le  'l'eulsihlaud 
au  rétablissement  de  la  concorde  dans  le  sens 
du  pape,  et  de  euntrainüre,  à ce  qu'il  parait, 
l'un  des  deux  candidats,  Philippe,  ù quitter 
l’empire , ou  les  deux  rois  à renoncer  ù la  cou- 
ronne , aliii  qu'une  nouvelle  élection  put  avoir 
lieu  ; ou  ennn  , dans  lo  cas  où  cette  tentative 
échouerait,  do  déterminer  un^, armistice.  U 
n’est  pas  moins  certain  non  plus  que  l'arcbe- 
véque  promit  au  pa|>e , devant  les  cardinaux 
réunis , de  n'eutrer  dans  aucun*  arrangement 
sans  avoir  préalablement  informé  le  pape  pour 
en  obtenir  un  avis  et  des  explications.  Avant 
que  l’archevêque  partit  pour  le  Tcutscbland  ù 
l'clTet  de  remplir  sa  grande  mission,  le  pape, 
poursuivant  la  même  (cuvre,  envoya  d'abord 
une  ré|)onsc  aux  princes  tcutschs  qui  avaient 
reconnu  Philippe  et  avaient  notiflé  cet  acte  à 
I\omc.  Il  ne  répondit  pas  au  roi  Philip|)o  liii- 
niémc,  dontia  lettre  paraissaità  peine  demander 
une  réiKvnsc.  Les  paroles  adressées  aux  princes 
étaient  beaucoup  plus  douces  qu'on  n'aurait  du 
l'attendre.  Innocent  relevait  vivement  les  poials 
que  les  princes  lui  avaient  proposés , et  les  leur 
plaçait  nettement  devant  les  yeux,  l'ourla  plus 
grande  partie,  il  s’en  référait  à son  bref  précé- 
dent, qui  avait  exprimé  hautement  la  douleur 
sur  la  discorde  dans  l’empire.  11  ajoutait  eu- 
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suite  : «A'ous  avons  pourtant  pesé  les  mérites  des 
élus  et  pris  des  informations  sur  les  sentiments 
des  électeurs,  à l’effet  de  savoir  ce  qu’éUvit 
l'élu,  comment,  où  et  par  qui  il  avait  été 
couronné,  afin  que  nous  ne  restassions  pas 
dans  une  complète  ignorance  dans  le  cas  où  la 
décision  apostoli(|uc  devrait  sc  tourner  du  cété 
de  l'un  des  candidats.  .Mais  il  y a eu  des  hommes 
funestes  et  il  y eu  a encore  beaucoup  qui  dé- 
sirent contempler  l'Église  et  l'Empire  dans  uno 
discorde  |>erpétuelle,  afin  de  |K)Uvoir|ioursuivre 
plus  librement  leurs  indignes  manoeuvres;  des 
hommes  qui  prétendent  calumnieusemeut  que 
nous  travaillons  d’une  manière  odieuse  ù 
l'amoiudris.sement  et  ù la  dt>slruclion  de  l'em- 
pire, taudis  qu'au  contraire  tous  nos  efforts  les 
plus  énergiques  tendent  ù son  maintien  et  ù sa 
pros|iérité;  car,  si  quelques  empereurs  ont 
blessé  cruellement  l'Eglise,  il  en  est  d'autres 
aussi  qui  l'ont  grandement  honorée , et  plut  à 
Dieu  que  les  droits  de  l'Église  nous  fussent  con- 
servés aussi  inviolables  que  nous  voudrions 
voir  maintenant  les  droits  de  l'Empire.  Mais 
comme  la  couronne  im|iérialu  doit  être  conférée 
jiar  l'évèqua  de  Rome , nous  inviterons  ù venir 
recevoir  la  couronne  relui  qui  aura  été  élu 
couformément  aux  usages  et  couronné  légale- 
ment, et  nous  accomplirons  le  couronnement 
avec  toute  la  solennité  requise.  > De  ces  pa- 
roles ou  peut  assez  clairement  induire  pour 
quel  roi  )>rnchail  le  pape.  I>'un  autre  cété , il 
exprime  uu  bl.tme  sévère  sur  l’espèce  de  som- 
mation que  les  princes  lui  avaient  faite  rclali- 
vcmeiit  au  markgraf  Markvvald  : cela , dit-il , 
ne  méritait  aucune  réponse;  si  ceux  qui  avaient 
écrit  de  telles  choses  avaient  connu  l'iniquité 
et  la  |ierfldio  de  cet  homme , loin  de  demander 
pour  lui,  ils  auraient  réclamé  contre  lui.  Trois 
fois  il  avait  violé  lo  serment  prêté  au  pontife. 
Au  mépris  de  la  fui  et  de  l'hommage  qu'il  de- 
vait au  roi  Friedrich  de  Sicile,  il  avait  tenté 
d'arracher  au  pape  et  au  roi  cct  État,  qui  incou- 
tcstablcment  appartenait  en  fait  et  en  droit  au 
siège  apostolique.  Il  savait  à n'en  pas  douter 
que  Markvvald  .vc  proposait  de  se  faire  roi  lui- 
méme  ; en  conséquence  il  l'avait  accablé  sous 
le  |K>ids  de  l'excommunicalion. 

Aussitét  après  l'envoi  de  celle  lettre,  partit 
l’arcbevéque  Kunrad , accom|>agaé  du  marquis 
Donifoce  de  Monlferrat.  .Mais,  dans  le  Teutsch- 
land , il  ne  ré|>ondit  nullement  ù rattentc  du 
souverain  pontife , soit  que  par  l’effet  de  l'ége  , 

U 


40a  mSTOlRE  DU  PEUPLE  AUEMAND. 


des  fatigues  et  des  sonlTrances,  Kunrnd  eût 
perdu  son  ancienne  énergie , soit  que  i'aspccl 
des  choses  dans  le  Teutschiaiid  lui  donnât  la 
eonvielion  que  le  pape  ne  réussirait  jamais 
dans  scs  projets  en  faveur  d’Otto , ou  bien  enlin 
que,  la  situation  de  sa  maison , relativement  au 
prince  W elf  et  nu  candidat  Waiblingen , le  por- 
tant it  de  sérieuses  léllevions  , il  pensât  avoir 
sincèrement  travaillé  à raceommoderaent  de 
la  querelle,  mais  sans  y avoir  porté  la  résolu- 
tion ni  l'activité  nécessaires.  Il  semblerait  mémo 
qu’il  n'niirait  guère  jeté  ses  regards  en  arriére , 
qu'il  aurait  tenu  peu  de  compte  du  pape  et  du 
saint-siège , de  sorte  que  le  soupçon  s’éleva 
qu’il  s’était  laissé  gagner  |iar  l*hilip|ie  ou  pour 
Pbilippe,  Il  parvint  bien  à ménager  entre  Ica 
princes  des  deux  partis,  dans  les  pays  sur  le 
Rhin,  un  armistice  qui  devait  durer  jusqu’au 
mois  de  novembre,  en  attendant  qu'une  ré- 
union de  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  des 
deu.v  partis  pùt  avoir  lieu  , sous  sa  présidence , 
A Boppard,  aux  décisions  de  laquelle  les  rois 
ennemis  devraient  se  conformer.  Mais  on  no 
gagna  pas  beaucoup  à ces  dispositions  ; l’ar- 
mistice ne  fut  pas  reconnu  par  les  autres  princes 
do  l'emplro,  et  en  particulier  par  ceux  de 
Saxe  et  de  Thuringe.  La  guerre  qui  se  poursui- 
vit, cruelle , dévastatrice  comme  par  le  pas.sé, 
fournissait  des  aliments  aux  passions  mauvaises. 
Il  était  donc  A prévoir  que  le  conseil  à tenir  à 
Boppard  , s’il  pouvait  avoir  lieu , n’aurait  au- 
cun résultat,  parce  que  le  candidat  au  préjudice 
duquel  il  prononcerait  rejetterait  certainement 
celle  décision.  Mais,  en  arrêtant  ces  conférences, 
l'archcvéque  Ini-mèmo  s'élail  rnis  en  une  grave 
contradiction  a l’égard  du  pape.  Il  avait  promis 
an  souverain  pontife  de  ne  rien  dérider  sans 
avoir  préalablement  obtenu  son  avis,  et  pour- 
tant il  avait  été  arrêté  que  la  sentence  des 
princes  réunis  à Iloppanl  serait  reconnue  et 
adoptée  comme  une  solution  définitive.  Il  était 
donc  A prévoir  qu’innocent  lit  s’élèverait 
contre  toute  décision , qu’elle  frit  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre. 

Toutefois  les  deux  rois  Philippe  et  Otto  ne 
restaient  pas  indifférents  A la  pensée  de  la  ré- 
union de  Iloppard.  Ils  prévoyaient  que  IA  serait 
serré  un  lien  qu’il  serait  aussi  difficile  de  tran- 
cher que  de  dénouer.  Philippe  parait  n'avoir 
pas  cru  que  la  sentence  jiouvail  être  prononcée 
contre  lui  ; mais  il  craignait  que  la  colère , les 
ressources  cl  l'iiobilcté  du  papa,  ne  reiidisscut 


difficile , peut-être  impossible , rexéention  do 
cctic  décision  A son  profit.  Otto  était  préoccupé 
de  l'inquiétude  que  l'on  ne  dccidiU  contre  lui , 
si  le  pape , par  une  brusque  intervention , no 
détournait  pas  le  ilanger  de  sa  télé.  Les  deux 
eanilidats  s’adressèrent  donc  de  nouveau  au 
saint-père.  Philippe,  confiant  dans  sa  supério- 
rité, n’écrivit  pas,  mais  envoya  A Home  deux 
afiiclès , ses  deux  cliaiiclains , Kriedrich  et  Jean, 
avec  des  instructions  verbales,  et  pria  seule- 
ment le  pape  de  prêter  une  oreille  attentive  A ces 
boimnes,  d’accorder  une  entière  confiance  A 
leurs  paroles , comme  s’il  les  recueillait  do 
sa  propre  bouche.  Les  instiuctions  sont  in- 
connues; mais  il  est  vraisemblable , d’après 
la  confiance  ilc  Philippe  en  sa  supériorité , 
qu’elles  devaient  attirer  le  pape  A la  décision 
qui  serait  rendue  par  la  majorité  des  voix  A 
Boppard. 

1)0  son  cèté,  Otto  non-senicmcnl  envoya 
une  ambassade  nu  saint-père , mais  encore  lui 
exposa  longuement  par  écrit  l’importance  du 
moment.  11  assure  bien  , en  général , sans  doute 
pour  ne  pas  déplaire  A ses  adhérents , qu’il  n’a 
jamais  été  plus  fort  depuis  qu’il  a obtenu  la 
couronne,  et  ipic  jamais  ses  princes  et  barons 
ne  lui  ont  été  ]dus  fermement  attachés  que 
maintenant;  il  i-emarque  aussi,  lelativcmcnt 
A la  conférence  de  Boppard , qu'il  ne  conçoit 
pas  le  moindre  doute  sur  la  fidélité  et  le  devoA- 
ment  des  princr-s  qui  assisteront  de  son  côté  A 
celte  réunion , et  parmi  lesquels  .se  trouve 
rarcheveque  de  Cologne,  le  premier  de  tous  ; 
qu’il  a mèmo^conflanec  dans  la  plus  grande 
partie  des  princes  qui  paraîtront  du  côté  de  .son 
adversaire;  néanmoins  il  ajoute  : « N’ous  pen- 
sons (pi’il  vaudrait  mieux  que  vous  vinssiez  A 
temps  A notre  aide,  que  de  chercher  ensuite  A 
guéi'ir  la  blessure.  Le  médecin  peut  soulager  le 
malade;  il  ne  peut  réveiller  personne  du  tom- 
beau. Nous  lirions  donc  respectueusement  et 
instamment  votre  sainteté  d’ordonner,  en  vertu 
du  pouvoir  qu  elle  tient  do  Dieu,  A tous  les 
princes  qui  doivent  se  rendre  A Boppard , et  A 
tous  autres  qui  pourraient  se  trouver  A la  né- 
gociation , sous  la  menace  descliàtiments  qu’il 
vous  appartient  d’infiiger,  qu’ils  soutiennent 
notre  cause,  qu'ils  s’attachent  A nous,  et 
qu’ils  défendent  maintenant  et  conservent  do 
toutes  leurs  forces  la  coui  onnc  du  Teutschland, 
qui  a été  posée  sur  notre  front  par  la  per- 
sonne, dans  le  temps  et  le  lien  qu’iodiquaioat 
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les  lois  et  les  coatnmes.  » Il  faisait  encore  une 
recommandation  de  diligence,  parce  qu'il  avait 
donné  ordre  à scs  messagers  do  se  retrouver 
auprès  de  lui  huit  jours  avant  la  conférence  de 
Iloppard.  Il  joignait  aussi , rcvélns  de  sa  con- 
flnnation  , des  actes  dans  lesquels  étaient  con- 
tenus les  traités  que  scs  précédents  ambassa- 
deurs avaient  conclus  avec  le  pape.  Cuelques 
conventions  qui  eussent  été  arréti'ses  dans  ces 
traités , Otto  promettait  de  les  accomplir  avec 
une  ponctualité  religieuse. 

Innocent  fut  d’autant  plus  surpris  par  le 
double  message,  qu’il  n’avait  reçu,  |>our  ainsi 
dire , aucun  avis  de  son  pléni[)otentiaire  l'ar- 
ebevéque  de  Mayenee.  Il  pouvait  se  tromper 
sur  Ica  dispositions  de  cet  ancien  ami  du  siège 
apostolique.  Ses  projets , scs  sentiments  s’oppo- 
saient A ce  qu'il  cédét  au.v  demandes  de 
Philippe,  de  quelque  nature  qu’elles  fussent; 
on  ne  voyait  pas  encore  apparaître  une  nécessité 
sons  laquelle  doit  se  courber  même  le  plus 
puissant.  Exaucer  les  prières  instantes  d’Otto  , 
cela  loi  était  également  impossible.  Cependant 
il  n’y  avait  pins  moyen  de  s’envelopper  dans 
l’ancienne  réserve,  et  de  garder  comme  autre- 
fois la  silence.  Il  parla  donc , mais  il  ne  s’ex- 
pliqua pas  avec  une  netteté,  une  décision  qui 
ne  lui  permit  plus  d’incliner,  soit  A droite, 
soit  A gauche. 

D’alwrd , il  fit  paraître  devant  lui  les  envoyi's 
de  Philippe  dans  une  assemblée  de  cardinaux  ; 
il  leur  tint  un  discours  qui  de  nos  jours  serait 
regardé  comme  un  modèle  de  vainc  faconde , 
mais  qui,  dans  ces  temps  de  foi,  d’allncliemcnl 
à la  tradition  et  aux  idées  oliscures,  lit  une 
sensation  profonde.  I.e  sens  propre  et  définitif 
de  ce  discours  était  le  rejet  des  propasitinns 
de  Philippe  ; et  en  même  temps  l'orateur 
voulait  montrer  que  le  sacerdoce  était  au-dessus 
do  la  royauté , que  par  conséquent  la  royauté 
ne  devait  pas  s’opposer  au  sacerdoce,  et  que  si 
la  royauté  excitait  la  discorde  , il  fallait  néces- 
sairement qu’elle  fût  humiliée  par  le  pontife. 
l)e  IA,  eelte  conséquence,  qu’il  n’exprima  pas 
pourtant  lui-même,  qu’A  lui,  souverain  pontife, 
appartenait  la  décision  dans  la  cause  débattue 
entre  les  rois , cl  qu’il  lui  serait  impossible  de 
se  déclarer  pour  un  prince  qui  s'était  élevé , 
ainsi  que  toute  sa  famille,  conlrc  l'autel  ; <|iii 
s’était  efforcé  de  se  niellrc  au-dessus  du  sacer- 
doce, et  même  de  r.ibatlrc  : et  il  appuya  sou 
opinion  sur  la  sainte  Écriture.  11  commence 


avec  Melchisédecli  : • C’était  un  roi  et  un 
prêtre,  roi  de  Salem  , prêtre  du  Très-Haut , roi 
de  l’Étal , prêtre  de  la  Divinité.  S'il  y a diffé- 
rence entre  l’État  et  la  Divinité , assurément  il 
en  exisie  une  aussi  entre  la  royniilé  cl  le  sacer- 
doce. Quand  Abraham  revint  de  la  bataille 
avec  les  rois,  il  donna  la  dime  de  tout  A Melchi- 
sédcch  ; Meluliisédecli  bénit  Abraham,  et  em- 
porta du  pain  et  du  vin  ; car  il  était  prêtre  du 
Très-Haut.  Celui  qui  reçoit  la  dime  est  supé- 
rieur en  dignité  A celui  qui  la  paye , et  celui 
qui  reçoit  la  bénédiction  est  inférieur  A celui 
qui  la  donne.  » Après  ce  début , innoeent 
remonte  jiisqit’A  Abel,  pour  descendre  ensnilo 
au  royaume  des  Juifs  parlagé,  jusqu’A  la 
captivité  de  Itabyloiic,  suivant  une  marche 
Irés-hnbile.  Partout  le  prêlre  est  mis  par  lé 
Seigneur  au-dessus  des  rois.  Les  prétreé 
seraient,  pour  ainsi  dire , appelés  dieux;  leé 
rois  ne  son!  que  princes.  Les  lèvres  du  prêtre, 
dit  le  prophète , gardent  la  sagesse , et  la  loi  est 
dcmaudécdcsabouchc;raril  est  unmessagerdu 
Dieu  des  armées.  I.a  grande  parole  du  Christ  n'est 
pas  oubliée  non  plus  : Tu  es  Pierre , et  sur  eelte 
pierre  je  bâtirai  mon  Église;  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel , et  ce  que 
lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  lo 
ciel  : car  celte  parole  prouve  que  les  princes 
n'ont  que  le  pouvoir  sur  la  terre  , mais  qu’aux 
prêtres  a été  donné  aussi  du  pouvoir  dans  lo 
ciel  ; que  les  premiers  comm.viidcnl  seulement 
sur  le  corps,  mais  que  les  autres  ont  la  domi- 
nation aussi  sur  les  Ames.  D’oii  il  suit  qn’an- 
lant  l’Ame  est  au-rlessus  du  corps,  autant  la 
dignité  du  sacerdoce  est  au-dessus  de  la  digniM 
de  la  royauté.  En|ln  l’orateur  arrive  aux  temps 
de  la  nouvelle  alliance;  ici,  il  ne  cherche  pas 
ses  exemples  dans  les  anciens  temps;  il  s’an  étCi 
lion  sans  amertume , A la  maison  de  Hohen- 
staufen.  - La  royauté  et  le  sacerdoce,  dit-il , 
étaient  tous  deux  partagés  au  temps  du  pape 
Innocent  et  du  roi  Lolhairc.  Contre  Innocenl 
se  dressait  Anaelet , contre  Ixrlhnire  Kiinrad  ; 
mais  ees  deux  hommes  catholiques , Innocent 
et  Lolhairc , Irionipliércnl.  Innocent  couronna 
Lolhaii'c , et  les  deux  rcliellcs  succombèrent  ; 
car  la  vérité  abat  le  mensonge.  Ensuite  s’éleva 
un  schisme  dans  l’Éiglise  an  temps  d’Alexandre, 
tandis  que  l’Empire  resta  uni  sous  Friedrich. 
Mais  cet  empereur,  an  lieu  do  défendre 
l’Élglisc,  en  fut  leperséeulcnr,  attisa  encore  le 
feu  et  seconda  les  rebelles  contre  l’Éÿise) 
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Néanmoins  bientét  scliismo  et  scliismatiqucs 
s’abîmèrent;  rincendiaire  et  ses  brandons 
furent  rejetés  en  mémo  temps.  .Mais  mainte- 
nant, par  la  gràec  do  Dieu,  l'Église  jouit  de 
l’unité  ; A cause  de  nos  |>èchés,  la  discorde  est 
dans  l’Empire.  Né.anmoins  l'Église  ne  rend 
pas  à l’Empire  le  mal  qu’il  lui  a fait;  elle  res- 
sent, au  contraire,  de  la  douleur  de  ce  que 
des  princes  triomphent  de  l’abaissement  de 
l ÉIat,  foulent  aux  pieds  la  liberté  et  la  dignité, 
tiennent  h honneur  l’humiliation  de  l'empire. 
Déjà  depuis  longtemps  l'on  aurait  dit  se  tourner 
vers  le  saint-siège,  dosant  lequel,  en  premier 
lieu  et  en  definitive,  cette  eause  doit  être  in- 
contestablement entendue;  d'abord,  parce  que 
le  siège  apostolique  a transporté  l’empire  de 
l’Orient  à l'Occident, enfin  parce  qu’il  confère 
la  couronne  impériale.  • Pur  ces  expressions, 
les  envoyés  de  Philippe  avaient  reçu  à l’avance 
la  réponse  qu’innocent  promettait  de  leur 
donner  spécialement. 

En  même  temps  il  adressa  un  nouveau  bref 
dans  le  même  sens  à tons  les  princes  du  Tcutseh- 
land,  ecclésiastiques  et  séTuliers.  Il  cherche  à 
y montrer  qu’entre  le  sacerdoce  et  la  royauté 
doit  régner  la  concorde,  peint  les  bienfaits 
de  eette  union  et  les  maux  de  la  discorde, 
insiste  sur  l’unité , et , eomme  dans  ses  précé- 
dentes épitres,  exprime,  en  finissant , la  menace 
de  ne  pas  s'arrêter  dans  sa  marche , dans  le  cas 
où  eii.x-mèmes  persisteraient  dans  la  lutte. 

Enfin  il  écrivit  à l’arcbcvèquc  Kunrad  de 
Mayence.  Il  lui  rappelait  la  promesse  qu’il  lui 
avait  donnée  oralement , et  lui  témoignait  son 
grand  étonnement  de  ce  qu’il  eût  pu  indiquer 
uno  réunion  de  princes  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, dont  la  décision  devait  être  observée  par 
tous  les  princes,  sans  avoir  au  préalable  obtenu 
son  opinion,  sans  lui  avoir  donné  le  moindre 
avis.  Il  envoyait  donc  son  cher  fils  OKgidins, 
son  acolyte , auprès  de  lui  d’abord , puis  auprès 
d'autres  princes.  Par  OEgidius  et  par  son  bref 
aux  princes  réunis,  il  pourrait  apprendre  sa 
volonté  et  son  opinion.  « Mais,  ajoutait-il, 
comme  tu  connais  mes  vues  entières , je 
t’exhorte  et  je  t’invite,  au  nom  du  Seigneur , à 
te  conformer  à mes  désirs,  et  à te  conduire  de 
telle  sorte  qne  rien  ne  soit  entrepris  contre  l'in- 
térét commun  del'Égliseelde  l’Empire.  Efforce- 
toi  d'accomplir  énergiquement  mes  projets; 
montre  encore  maintenant  dans  ta  vieillesse 
le  même  zèle  dont  tu  as  fait  preuve  dans  ta 


jeunesse , aux  jours  de  mes  prédécesseurs , pour 
l’honneur  de  l'Église.  De  même  que  jusqu'ici  lu 
as  combattu  loyalement  pour  l’Église,  applique- 
toi  sans  cesse  à parcourir  dignement  la  fin  de  ta 
carrière,  jiour  que,  plein  de  confiance,  tu 
puisses  l’écrier  avec  l’Apôtre  ; J’ai  soutenu  la 
lutte  en  bon  champion , j’ai  achevé  ma  course, 
j’ai  maintenu  la  foi  ; j’ai  donc  droit  à la  cou- 
ronne do  justice  que  le  Seigneur,  le  juge 
équitable,  me  conférera  un  jour.  > De  tout  cela, 
sans  doute,  il  ne  manqua  pas  de  donner  avis  au 
roi  Otto  par  les  ambassadeurs  de  ce  prince,  avec 
lesquels  il  ne  parait  avoir  eu  qne  des  confé- 
rences secrètes , et  auxquels  il  donna  peut-être 
aussi  des  instructions  confidentielles,  pour 
s’excuser  lui-même  et  pour  encourager  le  roi. 

Quel  effet  ces  efforts  du  pape  produisirent- 
ils  sur  les  princes  tcntschs?  on  ne  peut  le 
dire.  Mais  la  diète  de  Iloppard  se  passa  sans 
amener  do  résultats.  Itcauconpde  princes  s’ab- 
stinrent d’y  paraître  ; le  roi  Philippe  s’en 
éloigna;  le  roi  Otto,  invité  par  le  marquis  Bo- 
nifacc  de  Montferrat  à se  rendre  à Boppard , 
déclina  par  avance  le  tribunal , au  moins  tonte 
sentence  qui  serait  rendue  contre  lui.  « Il  re- 
garderait, déclara-t-il,  comme  uno  honte  de 
renoncer  à l’empire  sous  une  condition  quel- 
conque, lorsqu'il  avait  été  couronné  comme  roi 
avec  les  formes  légales  (5).  • Les  prioees  qui 
s’étaient  trouvés  à l’assemblée  quittèrent  donc 
Iloppard  sans  avoir  rien  fait.  L’archevêque 
Kunrad  de  Mayence  suivit  l’archevêque  .Adolphe 
à Cologne,  pour  tenter  encore  une  fois  si  la  né- 
gociation ne  pourrait  être  reprise  et  poursuivie; 
mais,  cct  essai  ayant  échoué,  il  renonça  aussi  à 
entreprendre  un  accommodement  dans  le  Teut- 
schland,  pour  aller  s’acquitter  d’une  antre  mis- 
sion du  pape  dans  un  pays  différent.  Les  choses 
restèrent  comme  elles  avaient  été;  la  polé- 
mique et  la  lutte  par  les  armes  continuèrent 
donc  comme  par  le  passé,  augmentant  le  dés- 
ordre et  les  calamités,  jusque  bien  avant  dans 
l’année  4200.  On  connaît  à peine  des  détails 
précis  ; de  ce  qui  est  connu , l’on  ne  peut  guère 
s’en  rendre  compte,  et  ce  que  l'on  comprend 
n’offre  aucune  instruction  , n’a  exercé  aucune 
influence  sur  la  marche  des  événements.  Vers 
le  milieu  de  l'année  ponrtont,  se  produisit 
un  fait  qui  parut  bien  propre  à entraîner  uno 
décision. 
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CONTINUATION  DE  LA  LUTTE  ENTRE 

PHILIPPE  ET  OTTO.  — DECISION  DU  PAPE 

EN  PAVEUR  d’oTTO. 

De  l'an  l?00  i l’an  1201. 

Quatre  ans  auparavant,  le  roi  Bêla  III  de 
Hongrie  était  mort  avant  d'avoir  été  en  état  de 
remplir  son  serment  de  croisade.  Il  avait  laissé 
le  royanme  A son  flis  aîné  Emerich,  et  chargé 
le  cadet,  André,  d’acquitter  son  vœu , en  lui  lé- 
gnant  l’argent  nécessaire  pour  l’océcution  de 
l’œuvre  pieuse.  Mais  André,  jeune  homme  au- 
dacieux , dont  l’Ame  était  moins  tournée  vers 
le  ciel  qu’attachée  aux  grandeurs  de  la  terre, 
employa  l’argent  A former  une  force  militaire 
avec  laquelle  il  méditait  d’arracher  A son  frère 
une  partie  do  royaume.  Il  s’éleva  donc  entre  les 
deux  frères  une  lutte  pleine  d’alternatives  qni 
dura  plusieurs  années,  jusqu’A  ce  qu’enfln 
André  fut  forcé  de  quitter  le  royaume.  Il  s’élait 
dirigé  vers  Vienne , afin  de  trouver  refuge  et 
assistance  auprès  du  duc  Léopold  d’Autriche; 
mais  il  avait  ainsi  attiré  les  armes  de  son  frère 
par  delA  les  frontières  do  la  Hongrie,  sur  le  ter- 
ritoire autrichien , tandis  qu’en  Hongrie  étaient 
restées  des  semences  do  nouveaux  troubles  et 
de  nouvelles  querelles.  Cet  état  de  choses  parut 
grave  au  papè  Innocent;  il  pouvait  encore 
ajouter  A la  confusion  du  Tcutschland,  si  les 
hommes  pieux  qui  se  rendaient  en  Tcrre- 
Saiute  continuaient  A prendre  la  route  de  la 
Hongrie,  et  il  pouvait  de  plus  être  trés-nui- 
sible  A une  nouvelle  croisade,  dont  le  pape 
poursuivait  le  projet  avec  ardeur,  et  pour  le- 
quel avaient  été  gagnés  beaucoup  d’hommes, 
principalement  en  France.  Il  avait  donc  chargé 
l’archevêque  de  Mayence,  pendant  le  séjour  de 
ce  prélat  A Rome,  d’arranger  les  affaires  de 
Hongrie  après  la  pacification  du  TcuLschland. 
Lorsqu’il  n’y  eut  plus  rien  A faire  dans  le  ïeut- 
schland,  au  moins  pour  le  moment , Kunrad  se 
rendit  en  Hongrie,  et  lA  il  put  se  féliciter 
d'un  plus  heureux  résultat.  Il  réconcilia  facile- 
ment les  frères  ennemis , les  amena  facilement 
aussi  A jurer  qu'ils  accompagneraient  la  nou- 
velle armée  de  croisés  en  Terre-.Sainte,  et  à 
■promettre  de  confier,  pour  le  temps  de  leur 


CHAP.  VII.  I6S 

absence,  le  gouvernement  de  ta  Hongrie  au  duc 
I.éopold  d’Autriche.  Après  ce  succès , le  digne 
prêtre  repassa  la  frontière.  Mais  à peine 
l’avait-il  franchie , que  les  deux  frères , au 
mépris  do  leur  promesse  et  de  leur  serment , 
retournèrent  A leurs  anciennes  querelles , peut- 
être  avec  d'autant  plus  d’emportement  que 
l’archevêque  avait  su  aussi  déterminer  le  duc 
Léopold  A la  croisade.  Quant  A l'archevêque , il 
ne  revit  plus  son  siège,  et  peut-être  A sa  satis- 
faction; il  mourut  A Passau. 

A peine  le  cad.ivre  fut-il  arrivé  A Mayence, 
dans  le  mois  de  septembre , et  eut-il  été  enseveli 
avec  grande  pompe  en  présence  du  roi  Phi- 
lippe , qu’éclata  sur  la  tombe  même  cette  mal- 
beureuse  discorde  qui  déchira  tout  l’empire, 
pénétrant  dans  tous  les  cercles , dans  les  cam- 
pagnes , dans  les  palais , dans  les  chaumières. 
Il  s’ensuivit  une  double  élection  pour  le  siège 
arcbiépiscopal , le  plus  élevé  dans  l’empire. 
Ceux  qui  adhéraient  an  roi  Philippe,  ou  s’en 
laissaient  imposer  par  son  voisinage  et  sa  puis- 
sance, SC  déclarèrent  pour  l’évèque  de  Worms, 
Lupold  de  Schœnfeld.  C’était  un  seigneur  ma- 
gnifique , doué  de  belles  facultés  d’esprit  et  de 
toutes  sortes  d’agrémenLs  extérieurs  ; mais  en 
même  temps  c’était  un  homme  dur,  orgueil- 
leux, plus  propre  à manier  l’épée  qn’A  prêcher 
l'Kvangile,  impitoyable  dans  la  guerre,  in- 
actif jusqu'A  l’indolence  dans  la  paix.  Il  avait 
secondé  très-volontiers  les  cruautés  de  Hcin- 
rich  VI  dans  la  Poiiillc,  et  croyait  ainsi  avoir 
de  justes  droits  A la  faveur  dont  Philippe  l’ho- 
norait.  .Vlais  il  ne  paraissait  pas  A tous  les  yeux 
digne  dn  siège  archiépiscopal.  Quelques-uns 
des  seigneurs  du  diocèse,  en  très-petit  nombre 
A la  vérité,  quittèrent  la  ville  de  .Mayence, 
parce  que  l'élection  n’était  pas  libre  en  préscnco 
de  PhilipiH! , et  SC  rendirent  A' Bingen.  Plusieurs 
vassaux  de  l’église  de  Mayence  les  accompa- 
gnèrent ; une  partie  des  bourgeois  de  la  v ille 
les  suivirent  A Bingen.  Ils  élorent  le  prévôt  de 
l’église  de  .St-Pierre  de  Mayence,  Sifrid  ou  Si- 
gefrid , soit  qu’ils  eussent  une  confiance  parti- 
culière en  ce  pieux  personnage,  ou  dans  la 
famille  d'Eppstein  , A laquelle  il  appartenait, 
soit  qu’il  ne  se  trouvAt  aucun  autre  candidat 
sur  lequel  ils  pussent  diriger  leur  choix.  A la 
nouvelle  de  cette  élection,  Lupold  marcha  sur 
Bingen  avec  des  troupes,  afin  de  so  .saisir  de 
son  adversaire,  ainsi  que  de  tout  le  parti  qui  s’y 
rattachait.  I.e  projet  échoua.  Sifrid  fut  -en 
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grand  danger;  mais  il  échappa  heuronsement, 
et  se  rendit  auprès  du  roi  Olto,  qui  raccueillit 
amicalement  cl  lui  conféra  les  régales  de  l’ar- 
clicvéelié  de  Masence,  de  même  que  Philippe 
en  dota  l.upold.  Ilicnlét , avec  l'assistance 
d’Otto,  soutenu  par  les  forées  nécessaires,  Sifrid 
se  trouva  eu  état  de  revenir  à Ringeu.  Il  s’em- 
para de  celle  place  par  la  force  des  armes , et 
beaucoup  d'adhérents  de  l.upold  tombèrent 
entre  scs  mains. 

Au  moment  même  o(i  se  passait  cet  événe- 
ment, le  pape  Innoecnt  paraissait  se  soucier 
peu  des  affaires  du  Teutschland.  Depuis  que  le 
danger  dont  le  roi  Olto  avait  été  menacé  à la 
diète  de  lioppard  s'était  dissipé,  le  pontife  avait 
fait  A peine  quelque  chose  qui  méritât  une  at- 
tention sérieuse.  Et  dans  le  fait  il  ne  pouvait 
plus  suivre  scs  anciens  errements  : ses  exhor- 
tations étaient  épuisées;  on  aurait  ri  de  scs 
menaces,  s'il  avait  voulu  les  répéter  encore  une 
fois  ; il  lui  fallait  donc  attendre  une  occasion 
favorable.  Cependant,  dans  l’intervalle  qui  sé- 
pare la  diète  de  Roppard  de  la  double  élection 
de  Mayence,  pendant  plus  d’une  année,  il  ap- 
parut que  la  cause  d'Otto , sans  avoir  fait  de 
progrès , n’avait  pas  non  plus  reculé  ; que  lui- 
mémo,  plus  pauvre  en  ressources  qu’aupara- 
vaut,  au  milieu  des  hésitations  de  ses  adhé- 
rents, ne  se  regardait  pas  comme  perdu,  et 
que  dans  la  guerre  il  se  maintcuait  A peu  près 
sur  le  même  pied , perdant  un  prince  aujour- 
d'hui, en  gagnant  un  autre  demain  ; il  n'y 
avait  donc  aucun  motif  pour  rabandunner. 
Innocent  lit  aussi  une  nouvelle  et  grande 
épreuve  de  scs  forces  et  de  rcffiracité  de  ses 
moyens,  de  sorte  qu’il  put  bien  concevoir  la 
conOancc  que  sa  décision  déHnitive  ne  serait 
reçue  ni  avec  dédain  ni  avec  indifférence. 

Ainsi  qu’on  l'a  déjA  rappelé,  le  pape  avait 
envoyé  un  légat  en  France,  pour  annoncer  au 
roi  rbilippe-Augustc  que  s’il  n’éloignait  pas  de 
lui  sa  compagne  Agnès  avant  l'expiration  d'un 
mois , pour  reprendre  sa  première  et  légitime 
épouse  répudiée',  Ingeburg,  et  la  tenir  A scs 
cétés , l’honorcr  comme  reine  et  comme  femme, 
tout  le  royaume  serait  frappé  d’interdit.  Mais  il 
en  était  resté  aux  menaces  ; le  roi  ne  s’en  était 
pas  soucié,  les  prélats  ne  s’y  étaient  pas  soumis, 
le  légat  n’avait  pas  accompli  scs  ordres.  Inno- 
cent laissa  d'autant  plus  volontiers  passer  les 
choses,  que  le  légat,  en  ménageant  un  armis- 
tice entre  les  rois  do  France  et  d’Angleterre, 


pouvait  légitimer  sa  mission.  Mais,  dans  l’au- 
tomne de  l’année  tltlO,  après  la  mort  du  roi 
Kiehard,  après  que  le  roi  de  France  eut  fait 
des  démarches  auprès  du  pai>c  en  faveur  de 
Philippe  de  llohenstaufcn , lorsque  la  tentative 
d’accommodement  de  l’arehevèque  de  Mayence 
eut  éelioué,  et  ipie  la  cause  du  Welf  Otto  pa- 
raissait menacée  de  toute  sorte  de  pé'rils,  alors 
le  pontife  en  repi  it  la  défense , et  sut  excuser 
scs  hésitations  précédentes  aussi  habilement 
qiiejustilier  sou  ardeur  subite.  Il  inaugura  le 
reiiuuNellemeut  ou  la  |Hmrsuitc  de  sou  iiitcr- 
sentiuu  pur  un  bref  rempli  d’onction,  adressé 
A tout  le  clergé  de  France.  « Notre  csjiril  est 
agité  d’inquiétude , notre  cœur  tremble  de  dou- 
leur. Nous  ei'aiguuus , dans  l'affaire  du  mariage 
de  notre  bicn-aimé  lils  en  Jésus-Christ,  Philippe, 
roi  des  Français,  de  nous  écarter  A droite  ou  A 
gauelic,  cl  de  donner  ainsi  lieu  A paraître  re- 
chercher la  far  eur  d’un  homme  plus  que  celle 
de  Dieu  ; et  nous  nous  appliquons  avec  un  soin 
mêle  d’angoisses  A suivre  la  voie  droite  eu  (ace 
du  roi , car,  eu  raison  de  notre  grand  amour 
et  de  notre  hicnveillance  extrême  |K>ur  lui, 
nous  croirions  nous  blesser  uous-méme  en 
lui.  > .(près  de  longues  périodes  déroulées  dans 
ce  sens  , suit  l’ordre  de  prier,  d’exhorter,  do 
presser  le  roi , afiu  qu’il  s'éloigne  du  péché  et 
retourne  A la  vertu,  sans  quoi  l'interdit  sera 
sans  retard  prononcé  contre  lui.  Et  parce  que 
Philjjipc  alors,  comme  auparavant,  persista 
dans  ses  sentiments , n’éeoutaut  ni  exhortations 
ni  avertissements , se  consolant  facilement  de 
tout  dans  son  amour  jiour  Agnès,  le  légat 
pontilical  convoqua  un  concile  A Dijon  pour  le 
(i  décembre.  Dans  celte  assemblée  il  prononça 
l’interdit.  Au  cunimcnecment  de  la  nouvelle 
année,  cette  sentence  fut  proclamée  publique- 
ment et  mise  A exécution  dans  toute  la  France, 
en  cxccj)lniil  A peine  quelques  cantons  : car  les 
ccclé.siasli(|ucs  rcdoulaicut  la  colère  du  pape, 
et  obéissaient  eu  tremblant.  .Mais  l’excommuni- 
cation ne  suivit  pas;  et  d'ailleurs  la  menace 
n’en  avait  pas  été  fuite  contre  le  roi,  ni  contre 
sa  seconde  épouse,  ni  contre  les  provocateurs 
et  les  fauteurs  du  scandale , les  courtisans , ni 
eonlre  personne.  Grégoire  VU  n’aurait  pas  agi 
ainsi;  il  aurait  abattu  un  coupable  avec  scs 
foudres,  et  eût  épargné  le  peuple,  luuoccut  mé- 
nagea le  roupahie , et  ne  se  lit  pas  scrupule  do 
déchaîner  des  calamités  épouvantables  sur  tout 
un  [Kuple;  car  la  vie  entière  de  ce  temps  repo- 
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sait  sur  la  religion , iuit  prise  en  tons  sens  par 
des  praticiues  religieuses.  I.’hoinme  était  con- 
saeré  par  la  religion  en  entrant  dans  le  momie, 
il  passait  dans  l'éternité  (1)  arec  le  sceau  de  la 
religion  ; tous  les  jours  de  plaisir  y trouvaient 
leur  point  de  rc|K>$,  tous  les  Jours  de  tristesse 
leur  consolation.  loi  suppression  de  la  vie  pulli- 
qucnient  religieuse  était  comme  une  destruc- 
tion du  sol  sur  lequel  les  liommcs  se  tenaient; 
avec  les  fêtes  religieuses  disparaissait  toute 
joie.  I.a  France  rcssemlilait  h une  grande  mai- 
son de  deuil , ufi  la  lumière  du  soleil  ne  brillait 
plus.  Le  roi  Pliilippc-Augnste  s’effraya  peut- 
être  d'un  tel  effet  ; mais  sa  passion  était  trop 
forte,  et  le  regard  de  son  infoitunéo  Agnès, 
alors  enceinte,  alluma  eu  son  imo  une  violente 
indignation  contre  le  monde  des  prêtres  qui 
produisait  cette  immense  désolation.  Dans  l'em- 
portement de  sa  passion,  il  exerça  des  violences 
sur  les  prêtres  de  son  royaume,  qui  poui tant 
n’étaient  que  les  instruments  et  non  pas  les 
moteurs  du  pontife  de  Itome.  Uientdt  il  no 
borna  pas  scs  violences  aux  ecclésiastiques;  elles 
s’étendirent  aussi  sur  les  vassaux  laïques , sur 
des  grands  et  des  petits,  même  sur  les  bour- 
geois des  villes  et  les  liommcs  des  dernières 
classes  ; car  tous  lui  paraissaient  complices  du 
pape,  parce  que  tous  gémissaient  sur  le  mal- 
heur qui  pesait  sur  la  France,  et  que  lui-même 
parais.sait  y avoir  attiré.  Mais  une  telle  fureur 
devait  bientôt  s’épu'iscr.  Le  roi  ne  trouva  plus 
de  serviteurs  de  sa  volonté,  plus  d'instruments 
de  scs  caprices.  Lui-même  était  malbcureux, 
et  la  femme  objet  de  son  amour  était  arrivée 
au  plus  haut  degré  de  l'infortune.  Avant  l'cx- 
piratiou  du  huit  mois,  l’bilippe-Augustc  aban- 
donna la  lutte,  au  moins  en  ap|>arencc.  Comme 
tontes  les  tentatives  |>our  gagner  le  pape 
échouèrent , il  se  courba  dev  ant  la  volonté  de 
fer  dn  prêtre  énergique,  dont  la  main  pesait 
lourdement  sur  lui.  Sa  seconde  épouse  fut  éloi- 
gnée, pour  aller  bientôt,  brisée  par  la  douleur, 
descendre  dans  la  tombe  ; la  première  fut  rap- 
pelé-e  comme  reine  iv  la  cour  de  Philippe.  Si  le 
roi,  ne  pouvant  maîtriser  encore  son  ancienne 
impétuosité, se  tordit  en  toussons,  il  lui  fallut 
pourtant,  pour  le  moment , se  résigner  il  recon- 
naître tout  ce  que  le  pape  exigea  de  lui.  .Mais 
ce  qui  ne  put  jamais  être  arraché  par  la  force, 
l'inclination  et  la  sympathie  étaient  bien  loin 
de  lui. 

bons  ces  laits,  comme  dons  la  première  iu- 
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tervention  dn  pape  au  sujet  du  mariage  du  roi 
de  France,  on  |>eut  douter  si  lui-même,  comme 
il  l'assure , agit  simplement  par  devoir  aposto- 
lique, ou  si,  dans  sa  conduite,  il  ne  dirigea  pas 
aussi  ses  regards  sur  les  circonstances  du 
Teutschland , et  s'il  ne  considéra  pas  sa  situa- 
tion relativement  à la  maison  des  Ilobeustaufen. 
Toutefois,  si  l'on  réllécliit  A l'hésitatiou  précé- 
dente du  pape  dans  cette  affaire,  comme  s'il 
avait  oublié  ses  propres  ordres , et  que  son  in- 
terveiitiou  subite,  sans  motif  particulier,  eCit 
été  amenée  par  la  circoustanre  même;  si  l'on 
considère  l'état  des  choses  dans  le  Teutschland 
au  moment  où  il  agit  de  nouveau , cette  fois 
I encore  il  est  difficile  d'écarter  cette  pensée  que, 

I dans  le  triomphe  sur  le  roi  du  France , il  avait 
I eu  aussi  une  victoire  rcm|>ortéc  sur  Philippe 
du  Ilohcnstaufeu , et  qu’il  avait  es|iéré,  par  les 
malheurs  de  la  France , ébranler  lus  princes 
teutsebs  qui  prétendaient  se  rattacher  à Phi- 
lippe. Les  actes  d'un  tel  homme  se  tenaient  et 
formaient  un  ensemble  ; rien  n'était  isolé.  Par- 
tout il  ne  vovait  qu’un  seul  objet.  La  cause 
d'Otto  lui  tenait  sans  doute  plus  au  emur  que 
celle  de  la  reine  répudiée  Ingeburg.  Une  suite 
d'années  avaient  passé  sur  lus  mauvais  traitc- 
I mcnts  subis  par  cette  princesse;  elle  avait 
' trouvé  des  consolations  dans  la  prière  et  le 
j dévoùmeni  ; elle  ne  pouvait  te  rcluver  à côté 
I de  son  époux  que  sur  l'abaissement  et  la  llé- 
trissure  d'une  autre  femme  non  moins  inno- 
cente, et  elle  |>ouvait  difficilement  attendre  ù 
côté  do  Philippe  une  vio  plus  supportable 
qu'elle  ne  l'avait  trouvée  dans  la  solitude  du 
cloître;  l'honneur  et  l’autorité  du  saiut-siègo 
enfin  ne  |>araissaient  pas  en  péril,  puisqu'il  oc 
pouvait  ni  prévenir  ni  venger  tous  les  actes  de 
' rigueur,  d'injustice  et  de  cruauté.  L'issue  do 
la  querelle  dans  le  feutschland,  au  contraire, 
paraissait  ne  pouvoir  rester  sans  résultat  pour 
tout  lu  monde  chrétien.  Si  lu  prince  llohcnstau- 
fen  l'emportait,  d'après  les  vues  du  pape,  le 
siège  apostolique  était  eu  péril  ; en  supposant 
même  que  le  soiut-siégo  n'eùt  rien  A craindre, 
suivant  tons  les  calculs  humains,  les  plans 
d'innocent  III  étaient  furtement  menacés  ; et 
aux  yeux  du  pa|ie , ses  propres  projets , le  siège 
apostolique  et  le  salut  de  l’Église  étaient  com- 
pris dans  une  seule  et  même  cause.  Si  au  con- 
traire Pliilip|ie  était  éloigné  de  l'empire,  d'après 
la  situation  des  choses,  un  grand  ébranlement 
no  iiouvait  être  détourné  que  par  lo  moyen 
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d’Otlo.  Mais,  de  (piclqne  manière  que  ces  ra]v 
ports  puissent  être  juftés,  les  événements  de 
France  étaient  bien  propres  à remplir  le  pape 
d’une  confiance  orgueilleuse,  et  à lui  douuer  la 
conviction  que  devant  sou  pouvoir,  fondé  sur 
la  croyance  des  hommes  de  ce  temps , nul 
homme  ne  pourrait  maintenir  une  opposition 
durable. 

Au  moment  même  où  Innocent  pouvait  être 
arrivé,  à cette  confiance  et  4 celte  conviction , 
survint  la  nouvelle  de  l’élection  coiitrailietoire 
du  siège  ari'liiépiscopal  de  Mayence.  Celle 
élection  paraissait  ouvrir  une  autre  source 
d’infortunes  et  de  troubles;  la  division  dans 
l’F.mpire  pouvait  amener  la  discorde  dans  l’É- 
glise. Celle  nouvelle,  qui  sans  doute  causa  une 
émotion  bien  pénible  4 Innocent,  dut  le  pousser 
4 une  résolution  d’autant  plus  prompte  que  dés- 
ormais il  devait  définitivement  choisir  l’un  des 
deux  rois  et  rejeter  l’autre.  Innocent  se  déclara 
sans  détour  contre  Philippe,  et  il  le  fit  dans  un 
écrit  où  SC  trouvaient  exposés  les  motifs  de  sa 
décision , avec  un  développement  qui  était 
maintenant  4 peine  nécessaire. 

Dans  cet  écrit,  rédigé  au  nom  du  Père , du 
Fils  et  du  Saint-Esprit , il  établit  premièrement 
comme  incontestable  le  droit  qu  il  réclamait. 
• Il  est  connu , dit-il , que  l’empire  romain 
appartient  d’abord  et  en  dernier  ressort  an 
siège  aposloli(|ue,  parce  qu'il  a été  transféré 
par  lui,  cl  4 cause  de  lui,  de  la  C.réec  en  Occi- 
dent; que  le  saint-siège  a opéré  cette  transla- 
tion dans  l’intérél  d'une  meilleure  défense; 
enfin,  parce  que  l’empereur  obtient  sou  éléva- 
tion du  souverain  pontife  par  l’imposition  des 
mains  : car  c’est  le  successenr  de  saint  Pierre 
qui  le  bénit , le  couronne  et  lui  confère  l'em- 
pire. « Ensuite,  afin  de  paraître  sans  partialité, 
il  rattache  l’élection  de  son  pupille , le  petit  roi 
Friedrich  de  Sicile,  4 laquelle  on  pensait  encore 
4 peine  dans  le  Teutschland,  4 l'élection  des  ducs 
Philippe  et  Otto,  et  pose  en  principe  qu’4  l'égard 
de  chacun  de  ces  trois  élus  il  faut  considérer 
trois  choses  ; ce  qui  est  admissible,  convenable, 
salutaire.  Appliquant  d’abordcetlerégleùFricd- 
rich,  il  prétend  que  tout  parle  pour  lui;  il  a 
été  librement  élu  ; les  princes  lui  ont  sponta- 
nément et  unanimement  prêté  serment  de  fidé- 
lité ; on  ne  peut  admettre  de  doute  sur  ce  point. 
Il  paraîtrait  inconvenant  que  le  pupille  du  siège 
apostolique  fût  exilé  de  l’empire  justement  par 
ce  siège  qui  devait  le  protéger  dans  son  droit. 


Une  telle  exclusion  ne  pourrait  être  non  pins 
salutaire;  car  il  était  4 craindre  que  l'enfant 
repoussé,  une  fois  devenu  bomme,  iicmnntrét 
plus  au  saint-siège  le  respect  qu'il  lui  devait, 
qu'il  ne  le  eomballit  au  conirairc  par  tons  les 
inov  ens,  et  ne  lui  arraehét  le  royaume  de  Sicile. 
.Mais  4 ces  considérations  pouvaient  en  être 
oppnsées  d'autres  plus  graves  encore.  I.c  ser- 
ment était  illicite , l’élooliou  irréllécbie  ; car  les 
princes  avaient  clioisi  une  personne  inhabile  , 
un  enfant  de  deux  ans  4 peine , qui  ii'avait  pas 
enrore  reçu  le  saint  baptême.  L’on  ne  peut 
s'arrêter  4 l’objection  que  le  serment  était 
licite  selon  l’opinion  de  ceux  qui  le  prêtaient; 
car,  encore  bien  qu'ils  éhi.ssenl  un  enfant  pour 
empereur,  leurs  vues  étaient  non  pas  qu’il 
régmU  aussiliM,  mais  seulement  quand  il  serait 
parvenu  4 l'4gc  voulu  par  la  loi.  Mais  comment 
pouvaieiil-ils  pronoiircr  sur  l'Iiabileté.’  il  était 
]u)ssible  qu'ils  eussent  élu  un  fou , indigne  de  la 
moindre  fonction.  Supposons  qu’ils  eussent 
présumé  qu’il  dût  régner  seulement  quand  il 
serait  devciiii  capable  de  gouverner  l'empire, 
et  que  jiisqiie-14  le  père  dût  veiller  aux  inté- 
rêts publics;  il  étaitsurvcnu  un  événement  qui 
annulait  la  validité  d'un  tel  serment,  la  mort 
du  père.  Comme  l’empire  ne  peut  être  admi- 
nistré par  un  lieutenant,  que  l'on  nepeutélevcr 
nu  empereur  éventuel  en  expeclalivo,  que 
l'Église  lie  peut  et  ne  doit  se  passer  d’un  empe- 
reur, il  parait  licite  de  veiller  sur  l'Empire  au 
moyen  il'un  autre.  Mais  il  ne  convient  pas  non 
plus  que  Ericdrieh  règne.  Coininenl  celui  qui  a 
besoin  d’une  direelion  pourrait-il  rondiiirc  les 
autres?  coiumcul  protéger  le  peuple  chrétien, 
s’il  est  lui-méme  placé  sous  une  protection 
étrangère?  Il  n’iniporle  pas  qu’il  ail  été  remis  4 
notre  appui  ; il  nous  a été  confié  non  pour  que 
nous  lui  fissions  acquérir  l'cinpirc,  mais  afin 
que  nous  défcndissioiis  pour  lui  le  royaume  de 
Sicile;  enfin  il  n’est  pas  salutaire  qu’il  obtienne 
l'i'inpire.  Far  14  le  royaume  de  Sicile  serait 
réuni  4 l’Empire , cl  celte  réunion  seule  jellc- 
rait  le  trouble  dans  l’Église  ; car , sans  men- 
tionner d'antres  dangers,  Friedrich,  une  fois 
revêtu  do  la  dignité  impériale,  refuserait  le  ser- 
ment de  fidélité  et  de  service  4 l’fîglisc  pour  le 
royanme  de  Sicile , comme  avait  fait  sou  père, 
ün  objecte  que  s’il  apprend  que  l’Empire  lui  a 
clé  enlevé  par  l’Élglise,  il  pourra  se  livrer 
contre  elle  4 des  offenses , 4 des  attaques.  Mais 
une  telle  supposition  ne  pent  être  nn  argu- 
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ment  solide  ; car  il  ne  ponrra  jamais  dire  avec 
vériti5  <|nc  la  dignité  impériale  lui  a clé  sous- 
traite par  l’Église,  puisque  c’est  son  oncle  Phi- 
lippe qui  a saisi  non-sculcment  I cmpire,  mais 
son  héritage  paternel,  et  qui  ourdit  encore  des 
trames  pour  s'emparer  des  possessions  mater- 
nelles , pour  la  défense  desquelles  l'Église  ro- 
maine n'épargne  ni  efforts  ni  dépenses. 

Ainsi  était  traitée  la  question  relative  au  roi 
Friedrich.  iJi  mémo  régie  s'appliquait  égale- 
ment à Philippe.  Innocent  inet  en  lace  les  ar- 
guments qui  inilileut  pour  et  contre  Philippe  ; 
mais  tout  se  trouve  dans  le  précédent  récit  ; le 
pape  ne  produit  rien  de  nouveau.  Pour  Phi- 
lippe , dit-il , on  peut  exposer  qu’il  n'est  pas 
licite  de  combattre  son  élection,  attendu  qu'il 
a été  choisi  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes  et  les  plus  éminents  ; qu’il  serait  in- 
convenant aussi  de  le  rejeter,  car , son  père  et 
son  frère  ayant  persécuté  l’Eglise,  son  rejet 
paraîtrait  une  vengeance.  Son  rejet  n'était  pas 
non  plus  salutaire  ; Philippe  était  un  si  puis- 
sant seigneur,  que  le  repousser  ne  serait  rien 
moins  qu’opposer  le  bras  A un  fleuve.  .Mais  ces 
raisons  seraient  combattues  par  d'autres  d’une 
plus  grande  iraportauce.  Philippe  avait  été  élu 
encore  sous  le  poids  de  l’excommunication 
lancée  contre  lui  par  le  pape  Célestin , et  qui 
n’avait  pas  été  révoijiiéc  par  l’évéque  de  Siitri. 
Il  était  le  provocateur  des  iniquités  de  Mark- 
xvald,  que  le  pape  Innocent  avait  frappé  à 
coups  reiloublés  des  anathèmes  de  l'Eglise,  ainsi 
que  scs  fauteurs.  En  outre,  Philippe  était  par- 
jure; car  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
son  neveu,  et  néanmoins  prétendait  A l'empire. 
En  admettant  même  que  ce  si'iment  en  lui- 
même  fût  illicite,  néanmoins  Philippe  n’aurait 
pas  dû  le  rompre  spontanément;  son  devoir 
alors  était  de  s’adre.sscr  au  siège  apostolique. 
Ainsi  il  était  bien  permis  de  résister  an  prince 
maudit  et  sacrilège.  Et  rein  était  convenable 
aussi  ; car  si,  comme  précédemment,  le  fils 
avait  succédé  au  père,  maintenant  le  père  ve- 
nait au  pouvoir  après  ce  frère , et  l’empire,  qui 
doit  être  conféré  librement,  paraîtrait  hérédi- 
taire. Enfin  il  était  salutaire  que  le  pape  s’y 
opposAt;ear  Philippe  était  un  persécuteur,  et 
descendait  d’une  race  de  persécuteurs,  si  donc 
le  pape  n’oppo.^ait  pas  do  résistance  A ce  prince, 
il  armerait  un  furieux  contre  lui-même,  et  lui 
mettrait  dans  la  main  une  épée  qui  serait  sus- 
pendue sur  sa  propre  tète.  Coiiinie  tous  les  rois 


de  sa  famille,  Philippe  avait  déjà  persécuté 
l’Elglise,  et  par  Markwald  il  persistait  dans  la 
persécution.  Si  de  telles  choses  étaient  arrivées 
lorsque  la  moisson  future  était  encore  en 
germe,  qu’en  scrait-il  donc  s’il  obtenait  l’em- 
pire? 

Il  en  était  lont  autrement  d’Otto.  On  pouvait 
bien  dire  qu’il  avait  réuni  peu  de  voix  ; que  sa 
reconnaissance  paraltiait  venir  de  la  haine  du 
siège  apostolique  contre  Philippe  ; que  son 
parti  déclinait,  était  faible.  Mais  de  ceux  aux- 
quels l’élection  de  l’empereur  appartenait  avant 
tout,  il  s'en  trouvait  autant,  et  plus  peut-être, 
de  son  côté  que  de  celui  de  son  adversaire.  En 
de  telles  circonstances,  la  capacité  et  la  dignité 
de  la  personne  élue  devaient  être  prises  en 
considération  autant  que  le  nombre  des  voix; 
dans  les  électeurs,  il  fallait  tenir  compte  de 
l’utilité,  de  la  résolution,  autant  que  du 
nombre  des  voix.  Mais  Otto  était  par  IA  plus 
valablement  appelé  A gouverner  l'empire  que 
Philippe;  car  le  Seigneur  chAlie  les  péchés  des 
pères  jusqu’aux  troisièmes  et  quatrièmes  mem- 
bres, sur  les  fils  qui  le  baissent,  c’est-A-dire 
qui  continuent  les  péchés  des  pères  : et  Phi- 
lippe continuait  les  péchés  de  ses  pères.  • Par 
ces  motifs,  ainsi  conclut  le  pape,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  pour  quo  l’enfant 
obtienne  aussilél  l’empire;  mais  nous  rejetons 
absolument  la  personne  de  Philippe  (2),  et  nous 
ne  soûl  frirons  pas  qu’il  se  saisissede  l’empire.  Au 
reste , notre  légat  doit  agir  auprès  des  princes, 
afin  qu’ils  se  réunissent  sur  une  personne  ca- 
pable, ou  qu’ils  .se  soumettent  A notre  juge- 
ment et  A notre  décision  ; faute  par  eux  d'a- 
dopter l’un  ou  l’autre  de  ces  partis,  nous  nous 
voyons  obligé  de  nous  déclarer  publiquement 
pour  Otto , de  le  rccounaitre  comme  roi , et  de 
l’inviter  A venir  recevoir  la  couronne  impé- 
riale. • 

Cette  déclaration  fut  prob.ablement  rédigée 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  1201  ; car 
deux  brefs  auxquels  on  s’efforce  de  la  ratta- 
cher sont  signés  du  5 janvier  de  la  même  an- 
née. I.e  premii-r  est  adressé  aux  archevêques 
de  Cologne,  de  Salzhourg,  de  Itrcmen , de 
Trêves , et  aux  suffragants  ainsi  qu’aux  princes 
séculiers  dans  ces  diocèses;  enfin  au  chapitre 
et  aux  suffragants  de  l’église  de  Mayence,  ainsi 
qu'aux  princes  séculiers  dans  cet  archevêché. 
L’autre  est  adressé  en  niasse  aux  princes  spi- 
rituels et  temporels  du  Tcutschland.  Dans  an- 
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cun  do  ces  écrits  il  n’cst  fait  mention  de  la 
déclaration  sur  laquelle  nous  venons  de  noos 
étendre;  ils  sont  en  général  du  même  style; 
ils  contiennent  les  mêmes  raisons,  les  mêmes 
exhortations.  On  y voit  seulement  cette  addi- 
tion : que  le  pape  a résolu  d'envoyer  dans  le 
Teutscliland  le  cardinal  Uiiido  , évêque  de 
Palestrinc , comme  légat  du  siège  apostolique, 
et  arec  lui  maître  Philippe,  son  notaire;  qu'il 
a aussi  chargé  le  cardinal  Octave,  évéïpie 
d'Oslia,  qui  se  trouxe  en  Franrc  comme  légat 
du  siège  apostolique,  aiissitêt  (pic  les  afraires 
de  ce  pays  le  permettront , de  se  transporter 
également  dans  le  'rcutschland;  que  les  pro- 
positions des  évêques  tcutschs  seraient  écoutées 
par  li-s  deux  évêques,  ou  par  l’un  d’eux  seule- 
ment , et  que  ces  derniers  leur  feraient  con- 
naître ses  volontés,  ainsi  qu'aux  princes  tem- 
porels. Les  ecclésiastiques  du  parti  d’Otto 
rtvoivent  donc  l’ordre  de  se  tronver  là  ofi  les 
légats  les  appellent;  tous  les  princes,  ecclé- 
siastiques et  séculiers , sont  sommés  de  bien 
accueillir  et  de  bien  traiter  les  légats , de  re- 
cevoir avec  humilité  leurs  avertissements  , et 
de  suivre  fidèlement  leurs  conseils.  Il  est  donc 
présumable  que  le  légat  Ouidoet  sou  compagnon 
maître  Philippe  furent  expédiés  aussitôt  avec 
les  trois  écrits  pour  le  Teutschland,  et  qu’ils 
étaient  chargés  de  remettre  les  deux  brefs  à 
ceux  auxquels  ils  étaient  adressés , de  prendre 
l'espèce  de  thèse  principale  pour  base  de  leurs 
BégociatloDs,  et  de  la  produire  comme  attesta- 
tion des  pouvoirs  à eux  confiés , dans  le  ras  ofi 
l’on  mettrait  en  doute  que  le  pape  leur  eût 
donné  les  instructions  qu’ils  s’efforceraient 
d’exécuter. 

Mais  mainten.ant  tout  est  obscur.  Nous  ne 
savons  rien  de  l’arrivée  du  légat  dans  le 
Teutscbland  ; rien  de  scs  tentatives  isolées  au- 
près des  princes , ou  de  la  convocation  d’nne 
assemblée.  Il  n’y  a aucune  trace  de  l’infiiience 
du  h'gat  sur  les  affaires  du  Teutschland,  à 
moins  que  sa  seule  apparition  n’.ait  excité  Otto 
et  scs  adhérents  à une  nouvelle  activité.  Un 
moins  Otto  conduisit , à ce  qu’il  parait , dans 
le  printemps  de  cett((  année , une  armée  au 
delà  du  Ithin  , remonta  le  Mein  , et  poussa  jus- 
qu’à Wurixhourg.  Malgré  cette  entreprise,  l'état 
des  choses  put  paraître  au  légat  si  confus  et  si 
désespéré,  qu’il  regarda  comme  cntiércmeut 
vainc  la  tentative  d’amener  un  accommode- 
ment. Il  informa  donc  peut-être  le  pape  qu’il 


n’y  avait  plus  rien  à faire  avec  des  exhortations 
à la  concorde  ; rien  à espérer  non  plus  du 
simple  rejet  de  Philippe  et  du  jeune  Friedrich, 
attendu  que  l'un  se  réunirait  aussi  |>eu  pour 
l'élection  d’Otto  que  pour  celle  de  tout  autre 
prince  ; que  si  sa  mission  obtenait  quelque  ré- 
sidtat , alors  le  souverain  pontife  ferait  mieux 
(le  se  prononcer  nettement  pour  Otto.  Car, 
avant  que  deux  mois  se  fussent  écoulés  depuis 
le  départ  de  Rome  du  légat,  le  pape  lança 
deux  nouveaux  brefs,  dans  lesi|ncls,  mettant 
un  terme  à l’incertitude,  il  reconnaissait  le 
Welf  Otto  comme  roi  h’-gilimc  des  Tcutschs. 

Le  premier,  adressé  au  roi  Otto,  commence 
par  ce  déroulement  de  périodes  do  rhéturiquo 
auxciiiclles  Innocent  se  montre  en  général  trés- 
di$|)Osé.  A l’aide  d'interprétations  forcées  sur 
les  deux  grandes  lumières  <|uc  le  -Seigneur  a 
plnc('cs  au  ciel  pour  régler  le  jour  et  la  nuit , 
et  sur  l'image  de  Grégoire  VII,  il  airive  à 
montrer  la  nécessité  d'un  empereur  pour  la 
protection  de  l’Fglisc,  et  enfin  à conclure  que 
lui-même  ne  peut  s’al>stcnir  plus  longtemps 
de  prononcer  dans  le  déhat.  Ensuite  Otto  est 
rappelé  aux  pieux  sentiments  du  plus  digne  de 
ses  ancêtres , l’empereur  Ixrthaire,  de  son  [lére 
I et  de  son  aieul,  et  des  rois  d’Angleterre,  (lont 
il  descend  également.  Puis  sont  exprimées  les 
espérances  que  le  pape  fonde  sur  lui.  Enfin  il 
ajoute  : • Ce  qui  est  arrivé  par  nous  de  favo- 
rable à la  cause , ce  qui  arrive  encore  et  ce 
qui  arrivera  dans  l’avenir,  conscn’C-le  fidèle- 
ment dans  la  pensée , afin  de  ne  |>oint  paraître 
ouhiieux  ou  ingrat,  de  poursuivre  énergique- 
ment l'honneur  et  l’exaltation  du  siège  apos- 
tolique , et  de  reconnaître  pleinement  la  bien- 
veillance de  ce  pouvoir,  qui,  lorsque  tes  forces 
étaient  entièrement  épuisées,  ne  s’est  pas  re- 
froidi dans  son  amour  pour  toi,  ne  t'a  ]>as 
délaissé  dans  le  malheur,  mais  au  contraire 
l’a  .soutenu  , élevé  , jusqu’à  ce  qu’il  pftt  to  con- 
duire au  but  de  tes  désirs.  Attendu  que,  do 
l’avis  de  nos  frères,  nous  voulons  tellement 
honorer  ton  altesse,  que  nul  prince  temporel 
ne  puisse  jamais  être  élevé  plus  haut,  en  vertu 
du  pouvoir  qui  nous  a été  confié  eu  saint 
Pierre  par  le  Dieu  tout-puissant , nous  l’adop- 
tons comnic  roi , et  nous  ordonnons  que  les 
honneurs  royaux  te  soient  rendus,  que  l’obéis- 
sance te  soit  prêtée.  Nous  voulons  aussi , aus- 
sitôt qn’anront  été  remplis  envers  toi  tous  les 
devoirs  exigés  par  la  loi  et  la  coutume,  in- 


UV.  XXV, 

Tîter  ta  magoiOcencc  royale  à recevoir  la  cou- 
ronne de  l'empire  romain,  et,  sous  l'assistance 
de  Dieu,  avec  les  mains  de  notre  liumilUé, 
nous  te  la  |K>scrous  sur  la  t^te.  Nnuse.vliurluns 
donc  ton  altesse  royale  dans  le  Seigneur  ù 
placer  ton  espoir  eu  celui  qui,  rejetant  Saul, 
choisit  David  pour  roi , et  h te  monti  er  digne 
fils , de  sorte  qu'il  puisse  être  dit  de  lui  : • J'ai 
trouvé  un  homme  selon  mon  cœur.  » 

Dans  la  seconde  pièce,  adressée  aux  princes 
réunis  du  Tcutsehland  , Innocent  dit  : qu'il 
avait  longtemps  espéré  qu’euv-mémes  met- 
traient fin  au  mal  de  la  discorde;  qu'il  leur 
avait  écrit,  les  avait  exhortés,  aveitis,  que 
rien  n'avait  fait;  on  ne  s'était  conrorme  à ses 
proscriptions  ni  en  paroles  ni  en  actes,  l.cs  ef- 
forts do  l'archevêque  de  .Mayence  avaient  été 
stériles;  enfin  il  avait  envoyé  un  légat  avec  de 
pleins  pouvoirs;  tout  cela  vainement.  Kn  con- 
séquence il  avait  enfin  reconnu  comme  roi  son 
très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  Otto,  et  ordonné 
que  les  honneurs  royaux  lui  fussent  rendus;  il 
l'apivcllerait,  ainsi  qu'il  convenait , à la  cou- 
ronne de  l'empire , pour  la  lui  poser  soleuncl- 
Icmcnl.  « Ainsi , concluait  la  lettre,  nous  vous 
avertissons  dans  le  Seigneur,  et  vous  enjoi- 
gnons, pour  la  rémission  de  vos  péchés,  du 
vous  conduire  envers  lui  avec  respect  et  humi- 
lité comme  envers  votre  roi,  et  de  lui  prêter 
rohéissancc  royale.  Si  vous  vous  efforeez  do 
suivre  sagement  et  respectueusement  nos  salu- 
taires exhortations  et  nos  avis,  qui  partent  d'un 
cœur  pur , de  la  bonne  foi  et  d'un  dévoùincnt 
sincère,  nous  servirons  de  nos  efforts,  avec  ce 
roi  et  en  sa  faveur,  l'honneur  et  l'élévation  de 
l'empire;  do  même  que  lui  aussi,  nous  l'espé- 
rons, travaillera,  de  concert  avec  nous  cl  pour 
nous,  a servir  les  intérêts,  l'honneur  et  l'exal- 
tation de  l'Eglise  ; du  sorte  que  de  nos  jours  la 
royauté  et  le  sacerdoce  prennent  l'accroissc- 
mont  désiré  au  moyen  d'un  mutuel  appui. 
Ceux  qui  se  rendent  à nos  exhortations,  à nus 
conseils,  à nos  ordres,  peuvent  compter  sur 
notre  intervention  auprès  du  nouveau  roi  pour 
Icnrs  honneurs,  leurs  dignités  et  leurs  posses- 
sions. Nous  travaillerons  avec  une  sollieiliidc 
paternelle  mémo  en  faveur  de  Philippe, 
ponn  u qu'il  accorde  é l'Eglise  une  plnne  sa- 
lisfaelion , et  nous  servirons  avec  ardeur  les 
intérêts  de  son  lionncnr  et  de  sa  fortune.  > 

En  même  temps  le  pape  Innocent  adres.sa 
encore  quantité  du  lettres  particulières  ù des 
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princes  tentschs , h des  occlésiastiqncs , à des 
laïques,  qn’il  |>onvnit  espv'rcr  avec  vraisem- 
blance gagner  à Otto , faire  passer  é son  parti , 
on  y attacher  fortement.  Il  ebercha  aussi  (i 
agir  dans  ce  sens  sur  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre , du  même  que  sur  le  clergé  de 
ces  deux  pays.  Toutes  ces  lettres  non  seule- 
ment témoignent  du  zèle  du  pa[M>  |>onr  son  pro- 
tégé, mais  trahissent  aussi  une  rerlaiuc  inquié- 
tude i|ui  s’étvit  emparée  de  l'âme  du  saint-péi  e. 
En  effet,  lorsqn'aprês  dos  hésitations  si  lon- 
gues, le  pape  s'élail  enfin  prononcé  en  face  du 
monde  chrétien  en  termes  clairs  et  précis,  il 
devait  s'appliquer  surtout  à maintenir  sa  déci- 
sion et  a la  faire  valoir.  Son  sort  et  celui  de 
son  siège  semblaient  être  attachés  à l'issue  du 
grand  débat  ; au  moins  personne  ne  pouvait 
prévoir  quelles  conséquences  frapperaient  l'a- 
venir, si  sa  parole  était  méprisée,  si  elle  était 
tournée  on  dérision  devant  le  moude  et  la  pos- 
térité. Four  échapper  h ce  danger  ou  l'amoin- 
drir, il  employa  tous  les  moyens  ; il  essaya  d'é- 
mouvoir, de  convaincre,  de  gagner  quiconque 
|)onvail  servir  son  but , s'efforçant  an  moins  de 
faire  que  celui  qui  n'était  pas  avec  lui  ne  fût 
pas  non  plus  contre  lui.  On  no  [ami  guère 
citer  les  lettres  isolément;  elles  ne  renferment 
pas  de  raisons  nouvelles,  et  ne  donnent  pas 
non  plus  de  nouvelles  explications.  Mais  on  no 
peut  remarquer  sans  admiration  avec  quelle 
liahili'té  Innocent  savait  trouver  dans  chaque 
prince  le  point  par  leipicl  il  pouvait  être  pris 
plus  facilement,  avec  quel  art  il  lui  présentait 
les  avantages  qui  résulteraient  pour  lui  d'une 
adoption  résolue  du  parti  d'OIlo.  Et  s'il  n'at- 
teignit point  partout  le  but  qu'il  poursuivait,  si 
sa  parole  ne  produisit  point  la  forte  impression 
sur  laquelle  sans  doute  il  comptait,  il  c.xcrça 
pourtant  çâ  cl  lâ  une  iulinenec  momentanée , 
calmant  l'un,  fortifiant  l'autre;  ébranlant  ici, 
jetant  lâ  le  désordre;  en  sorte  que  l'éqiiilibrc 
parut  se  rétablir  entre  les  forces  imposantes  du 
prince  Waiblingeii  et  le  faible  pouvoir  du  M'elf. 

Fendant  que  tontes  ces  lettres  étaient  remises 
i leur  adresse , le  légat  (Diido , évêque  de 
Falesirino,  avait  une  eonfércncc  â Tioyes 
avec  le  cardinal  Octav  icn , légat  du  pape  en 
France.  De  lâ  maître  Fhilippe  et  l'acolyte 
OEgidius  forent  envoyés,  avec  des  extraits  dos 
lettres,  â Otto,  pour  s’entendre  préalablement 
avec  lui  sur  ce  ijue  le  pape  v oulait  faire  assurer 
au  saiut-siégc  et  â l'Église.  Ces  députés  curent 
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line  entrevue  le  8 juin  avec  le  roi  à Nenss. 
OUo  aceorda  tout  ce  que  l'on  exigeait  de  lui  ; 
et  ees  salisfactions  rc!'sullaicnt  du  serment  qu'il 
avait  pri'té.  Tel  est  le  serment  : • Moi,  Otto , 
par  la  grAcc  do  Dieu  roi  des  Ilomains , et  à 
jamais  auguste , je  promets , j'assure  et  je  jure , 
A toi  monseigneur  le  pape  Innocent,  et  A tes 
successeurs,  que  je  protégerai  et  maintiendrai 
de  bonne  foi  toutes  les  (lossessions , les  hon- 
neurs et  les  droits  de  l’Église  romaine,  selon 
mon  pouvoir.  Alais  les  possessions  que  l’Église 
romaine  a recouvrées,  je  les  lui  laisserai  libre- 
ment et  paisiblement,  et  je  l’appuierai  de 
bonne  foi  pour  leur  conservation.  Pour  la  re- 
prise de  celles  qu’elle  n’a  pas  encore , je  l’as- 
sisterai, cl  je  scr.ai,  selon  mon  pouvoir,  un  fidèle 
défenseur  des  biens  regagnés,  comme  je  resti- 
tuerai sans  retard  ccu.x  qui  me  viendront 
entre  les  mains.  A ces  derniers  appartint  tout 
le  pays  de  Radicofani  A Ceperano  , l’exarebat 
de  Ilavennc,  la  Peutapole,  la  Marche,  le 
duché  de  .Spolélc , les  domaines  de  la  comtesse 
Mathilde,  le  comté  de  Derlinoro  et  les  cantons  ad- 
jacents, qui  sont  énoncés  dans  beaucoup  d'actes 
des  empereurs  depuis  le  temps  de  laïuis.  Tous 
ces  pays , j’emploierai  mon  jiouvoir  A les  faire 
restituer  A l’Église  avec  toute  la  juridiction  et 
tous  les  fiefs,  de  manière  qu’elle  en  ait  la  tran- 
quille possession;  toutefois  il  faut  que,  sur 
l’ordre  du  pape,  la  remise  nécessaire  m’en  soit 
faite , si  je  suis  appelé  par  le  siège  apostolique 
A cause  du  couronnement  ou  des  embarras  de 
l’Église.  Je  veux  aussi  être  un  auxiliaire  de 
l'Église  romaine  pour  la  conservatiou  et  la 
défense  du  royaume  de  Sicile.  En  outre,  je 
veux  montrer  A toi,  monseigneur  le  pape,  et  A 
les  successeurs,  toute  l’obéissance  cl  tout  le 
respect  que  les  empereurs  pieux  et  catho- 
liques ont  été  accoutumés  A témoigner  au  siège 
apostolique.  Je  ne  veux  p.is  moins  me  tenir  A 
tes  conseils  et  A tes  décisions  dans  tout  ce  qui 
doit  être  obtenu  par  traité  au  peuple  romain, 
comme  dans  l’affaire  de  la  ligue  toscane  et 
lombarde.  J'obéiiai  aussi  A tes  conseils  et  A 
tes  ordres  au  sujet  de  la  paix  et  de  l’accord 
avec  Philippe,  roi  des  français  ; et,  si  pour  ma 
cause  l’Église  romaine  avait  A soutenir  une 
lutte,  je  t'aiderais  de  mes  contributions,  de 
mes  subsides,  autant  que  la  nécessite  le  com- 
manderait. Tout  ce  qui  est  ici  exprimé,  je  le 
confirmerai  par  serment  et  par  écrit , quand  je 
recevrai  la  couronne  impériale.  » 


Cependant  l’évéque  de  Palestrine  s'était 
rendu  A Liège.  LA  il  reçut  avis  de  la  dispo- 
sition entière  d’Otto  A promettre  et  A jurer  ce 
que  le  pape  avait  désiré , et  en  mémo  temps 
l’invitation  de  marcher  en  avant.  A Aix-la- 
Chapelle,  il  fut  reçu  par  Otto , et  vers  la  fin  da 
mois  il  entra  avec  lui  dans  Cologne  (3)  : IA  vin- 
rent aussi  quelques  princes,  sur  l’appel  du  légat, 
routcfüis  il  parait  que  le  nombre  n’en  fut  pas 
grand.  Quelques-uns  s’excusèrent  dans  la  suite 
sur  ce  que  l'invitation  ne  leur  serait  point 
parvenue  ; d’autres  se  seraient  refusés  A 
paraître  ; quelques-uns  avaient  fermé  devant 
les  messagers , taiilAl  les  villes , tantét  les  habi- 
tations; les  députés  de  quelques  princes  avaient 
été  arrêtés  sur  la  route  de  Cologne.  I.e  légat 
crut  devoir  mettre  d’autant  moins  de  retard  A 
l'exécution  de  sa  mission  ; car  il  devait  craindre 
que,  même  parmi  les  princes  qui  étaient  ras- 
semblés A Cologne , certains  d'entre  eux  encore 
ne  devinssent  hésitants,  s’ilsavaient  le  temps  de 
la  réfiexion.  Il  trouva  dans  quelques-uns  une 
haine  si  grande  contre  l’figlisn  romaine,  qu'ils 
déclaraient  sans  détour  être  disposés  A élire 
un  troisième  candidat  pour  roi,  plutét  qu’A 
reconnaitre  un  sonx  craiu  qui  leur  serut  imposé 
par  le  pape.  Il  remit  donc  les  brefs  pontificaux 
en  originaux  A Otto  et  aux  autres , déclara  le 
prince  Welf,  an  nom  du  pape,  roi  des 
Romains,  et  mit  sous  ranathéroc  de  l'figlise 
tous  ceux  qui  oseraient  s’opposer  A lui.  Ces 
mêmes  procédés  se  reproduisirent  dans  une 
seconde  assemblée;  mais , A une  troisième  qui 
devait  avoir  lieu  A Bingcn , les  princes 
jusqu’alors  retardataires  furent  appelés  sous 
la  menace  de  l’excommunication  cl  de  la  dé- 
position. Los  députés  pontificaux  cherchèrent 
encore  A prêter  assistance  au  roi  Otto  par 
d’autres  moyens.  A Mai'stricht,  ils  eurent  une 
conférence  avec  beaucoup  de  princes  et  do 
seigneurs;  lA,  par  leur  entremise,  furent 
renouvelées  les  fiançailles  entre  le  roi  Otio  et 
la  tille  du  duc  de  Brabant.  Le  doc  en  ressentit 
une  si  grande  joie,  que  non-sciilemcnt  il  re- 
connut Otto  pour  son  fils,  mais  encore  qu’il 
convoqua  toutes  les  forces  de  son  pays , jusqu’A 
la  landsturm , pour  servir  la  cause  de  son 
cher  fils  ; plusieurs  princes  quittèrent  aus- 
silAt  le  parti  de  l’hilippe,  et  passèrent  du  cété 
d'Otto. 

Ce  dernier  événement  surtout  enivTa  les  dé- 
putés pontificaux  ; ils  entrent  qu’OIto  réunirait 
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facilement  100,000  hommes  antoarde  lui,  et 
que  personne  ne  pourrait  lui  opposer  de  résis- 
tance. Ils  regardèrent  même  déjà  Philippe 
comme  abattu , parce  que  là  où  eux-mémes  se 
trouvaient  personne  ne  parlait  de  lui  {■{).  Mais 
les  choses  allèrent  autrement  qu’ils  ne  s’y  étaient 
attendos. 

CHAPITRE  VIII. 

LA  DÉCISION  DD  PAPE  RESTE  SANS  EFFET. — 

SUCCÈS  DE  PHILIPPE.  BEAUCOUP  DE 

PRINCES  SE  DÉTACHENT  d’oTTO. — COU- 
RON.NEMENT  DE  PHILIPPE  A AIX-LA- 
CHAPELLE  PAR  l’aRCIIEVÈQUE  DE  CO- 
LOGNE. 

De  l'an  liai  à l'in  1205. 

Le  pape  Innocent  avait  été  trompé  par  ses 
légats;  les  légats  s'étaient  laissé  abuser  par 
l’aspect  des  relations  publiques  et  des  tendances 
incertaines  dansIcTeutscbland.  Cclasc conçoit; 
il  ne  restait  plus  guère  d'un  État  que  le  nom  ; 
d’un  pouvoir  public,  besoin  de  chaque  société  , 
il  y avait  à peine  quelques  traces.  Les  frontières 
de  l'empire  n’étaient  inlaclcs  que  là  où  ne  se 
trouvait  personne  pour  les  traverser;  si  clics 
étaient  attaquées,  il  n’y  avait  dcdércnscurs  que 
les  princes  isolés  dont  les  passions  étaient  en 
danger.  Un  peuple  allié  par  des  affinilés  de 
race,  jadis  courbé  humblement  devant  les 
armes  des  Teutsebs , se  tenait  maintenant  dé- 
daigneux et  menaçant  en  face  de  l’empire  qui 
n’en  était  plus  on,  et  les  rois  de  ce  peuple,  dont 
les  ancêtres  avaient  reconnu  avec  empressement 
la  suzeraineté  de  l'empire  germanique,  levaient 
l’épée  contre  lut.  Les  pays  slaves  sur  la  rive 
droite  de  l’Elbe , de  la  frontière  du  llolstein  à 
roder,  de  la  mer  aux  limites  du  markgraviat 
de  Brandenbourg,  ces  pays  pour  lesquels  empe- 
reurs , rois  et  princes  du  Tcutschiand  avaient 
combattn  depuis  des  siècles , où  avaient  été 
versés  des  fhmves  de  sang  pour  soumettre  les 
côtes  de  la  mer  à la  souveraineté  germanique, 
et  assurer  le  triomphe  du  christianisme,  que 
Ileinrich  le  Lion  avait  conquis  par  des  eriorts 
héroïques , et  qu'il  avait  ensuite  essayé  de  ga- 
gner comme  ses  propres  domaines  au  moyen  de 
sentiments  plus  humains  et  plus  élevés , par  des 
fondations  utiles , par  une  administration  éclai- 
rée , hienfoisante  ; tous  ces  pays , ainsi  que  le 
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comté  de  Holsteln  jusqu’à  rembouchnre  de 
l’Elbe,  et  le  rivage  de  l'Océan  germanique, 
furent  conquis  par  le  roi  des  Danois  Knud  VI , 
et  son  frère  le  duc  VValdcmar  de  Schlcsw  ig,  on 
accablés  au  point  que  rien  ne  pouvait  échapper 
à rassujcltisscment,  comme  rien  n’y  échappa  en 
effet.  Et  personne,  dans  l’empire  germanique, 
ne  semblait  ressentir  la  honte  de  cet  abaisse- 
ment ; personne  ne  songeait  à prêter  assistance, 
contre  les  étrangers  prépondérants  et  orgueil- 
leux, aux  princes  tcutschs  qui  perdaient  leurs 
Etals  et  leurs  sujets  : on  voyait  avec  indifférence 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis  Lubeck , la 
glorieuse  création  de  Ileinrich  le  Lion  ; la  noble 
cité  de  Hambourg , appelée  à de  si  belles  desti- 
nées , comme  si  jamais  ces  villes  n’avaient  ap- 
partenu au  nom  tciitseb  ; et  mil  ne  paraissait  se 
préoccuper  du  danger  auquel  était  exposée, 
allait  succomber  probablement  la  place  forte  de 
Lauenbourg , dernier  débris  des  fondations  do 
Heinrich  le  Lion,  an  delà  de  l’Elbe,  passé  à ses 
héritiers  (I).  Car,  dans  l’intérieur  de  l'empire, 
chaque  prince,  ecclésiastique  on  séculier,  ne 
songeait  qu’à  son  propre  territoire , n’aiguisait 
son  épée  qu'afin  de  pouvoir  se  défendre , si  l’on 
s’attaquait  à lui , l'œil  lixé  uniquement  sur  les 
moyens  d'agrandir  scs  possessions,  d'augmen- 
ter son  pouvoir , sans  se  soucier  autrement  do 
son  voisin. 

C'était  donc  partout  une  agitation  conti- 
nuelle,un  bruit  de  paroles  et  de  serments  qui  se 
croisaient;  partout  des  mouvements  incessants 
dans  toutes  les  directions  les  plus  opposées,  et 
partout  les  esprits  étaient  agités  par  une  grande 
incertitude  et  dos  inquiétudes  sur  l’avenir, 
parce  que  personne  ne  pouvait  échapper  au 
sentiment  que  l'état  des  choses  n'étnit  pas  ce 
qu'il  devait  être.  Si  au  milieu  de  telles  cir- 
constances, et  à l’aspect  de  tons  ces  rapports 
embarrassés,  les  hommes  avec  lesquels  le  lé- 
gat pontifical  entra  le  plus  souvent  et  peut-être 
uniquement  en  communication , les  hommes 
do  parti  d’Otto,  lui  donnèrent,  de  bonne  foi 
peut-être,  l'assurance  que  les  adversaires  n’at- 
tendaient  qu’un  motif  convenable  pour  se  dé'- 
clarcr  contre  Philippe;  que  nul  ecclésiastique 
ou  laïque  ne  s’exposerait  à l'excommunication 
de  l’Église  par  fldélité  pour  Philippe;  et  si  OIto 
lui-même  insista  aussi  auprès  du  légat,  et  lui 
tint  le  langage  plein  de  confiance  qu'il  avait 
parlé  précédemment,  est-il  étonnant  que  le 
légat  ait  acquis  la  conviction  qu’une  parole 


HISTOIRE  DÜ  PEUPLE  ALLEMAND. 


474 

positive  et  Iranchée  du  pape  suflirait  pour  dé- 
terminer tous  les  princes  leutselis  à la  recon- 
naissance du  roi  Otto;  que  dans  cette  con- 
viction il  ait  lait  son  rapport  au  pape,  et  qu'ln- 
noceiil  soit  entré  dans  les  idées  de  son  légat  ; 
qu'il  SC  soit  d'autant  moins  résolu  il  renoncer 
au  droit  le  plus  éclatant  du  siège  apostolique, 
au  droit  de  couronnement,  et  ipie  la  puissance 
de  rcxeommunicaliun  lui  ait  paru  d'autant 
plus  redoutable? C'est  ainsi  que,  par  une  auda- 
cieuse conllauec , furent  prononcés  le  rejet  do 
Philippe  et  la  reconnaissance  d Otto. 

Mais  le  paiw  méconnut,  comme  son  légat,  la 
position  des  princes  tcutselis  à l'égard  du  trône; 
il  oublia  la  magic  atlacliéc  au  mot  élection. 
Cela  est  d'autant  plus  étrange , que  lui-ménie , 
jadis  cardinal  romain,  n'était  parvenu  ii  la 
chaire  de  Saint-Pierre  que  par  l'élection  des 
cardinaux,  et  qu'il  n’ignorait  pas  quelle  indi- 
gnation s'élevait  ordinairement  dans  le  col- 
lège sacré  quand  un  empereur  essayait  de  leur 
imposer  un  pape.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
rois  étaient  arrivés  au  trône  sans  élection  régu- 
lière, par  la  surprise,  la  force,  par  toutes  sortes 
de  violences,  ou  par  l’achat  de  leur  reconnais- 
sance , et  personne  no  savait  positivement  sous 
quelle  forme  devait  se  faire  l'élection.  Il  n’est 
pas  moins  vrai  non  plus  que,  pour  l'occupation 
du  tiônc  des  ïeutsebs,  les  princes  ecclésias- 
tiques avaient  exercé  une  iullucnce  parfois  dé- 
cisive, toujours  très-grande , et  que,  d’après 
leurs  propres  professions  de  foi , les  dignitaires 
spirituels  étaient  soumis  d'une  manière  absolue 
aux  sentences  de  révèqiic  apostolique-  Mais 
tout  prince  tculscb  , ecclésiastique  ou  séculier, 
croyant  tenir  dans  sa  main  un  morceau  de  la 
couronne  de  l’empire,  ii  rajustement  iliiquel 
il  devait  se  résoudre  librement,  croyait  ne 
devoir  ni  respect  ni  obéissance  au  roi  pour 
lequel  il  ne  se  serait  pas  déclaré  volontairement 
ou  par  contrainte;  tout  prince  temporel  pensait 
avoir  à la  couronne  le  même  droit  qu’un  autre 
réclamait  ; il  ne  s’agissait  que  d'ètre  salué  roi 
par  ses  collègues.  Les  princes  ecclésiastiques  ne 
méconnaissaient  pas  leur  assujettissemeul  au 
pouvoir  du  siège  apostolique , mais  seulement 
comme  membres  du  l’Kglise  et  en  matière  reli- 
gieuse; comme  princes  de  l'empire  au  con- 
traire, cl  dans  les  affaires  de  l’empire,  ils 
croyaient  être  indéi>cndauls  du  pouvoir  du 
pape , ot  à tous  égards , ii  l'exception  de  la  ca- 
pacité d'ètre  élus , être  égaux  ou  même  supé- 


rieurs aux  princes  temporels.  Et  l’époque  do 
Kricdrich  1"  avait  montré  lo  peu  d’effet  des 
foiulres  pontificales  pour  arracher  les  princes 
ecclésiastiques  nu  parti  d’un  em|iereur  qui 
savait  les  gouverner,  les  dominer;  le  pape  In- 
nocent ne  pouvait  l'ignorer.  D'ailleurs,  par  sa 
décision  cl  son  excommunication,  le  souverain 
pontife  s'était  jeté  dans  une  double  contradic- 
tion avec  ses  propres  principes,  laquelle  ne 
pouvait  échapper  é personne.  D'abord  il  avait 
rejeté  Philippe  de  Ilolicnstaufen , par  lo  motif 
que  s’il  obtenait  la  couronne  après  son  frère  et 
son  père,  l’empire  paraîtrait  un  État  béridi- 
taire,  tandis  que  la  liberté  de  l'empire,  c’est-à- 
dire  l'élévation  du  roi  par  la  libre  reconnais- 
sance des  princes,  ser.ait  conservée;  et  main- 
tenant il  renversait  lui-mème  l’indépendance 
de  l'empire,  en  ordonnant  que  l’on  reconnut 
pour  roi  celui  qu'il  croyait  avoir  trouvé  selon 
son  cœur.  En  second  lieu , parce  que  la  consé- 
cration et  le  couronnement  du  roi  lui  apparte- 
naient, il  prétendait  aussi  examiner  si  l'élu 
était  un  empereur  capable,  un  prince  habile  à 
recevoir  le  diadème  , un  homme  de  mérite  ou 
non  ; et  ponrtaiit  il  voulait  retrancher  ce  droit 
d’exameu  aux  princes  teutschs , auxquels , sui- 
vant son  aveu  à lui-mème,  appartenait  l’élec- 
tion ; il  exigeait  d'eux,  sous  peine  d’excommu- 
nication, (|u  ils  acceptassent  et  honorassent 
comme  roi  i’bommo  qu'il  aurait  déclaié  digne 
d’occuper  le  trône.  Une  telle  prétention  devait 
comluirc  toutes  les  personnes  intéressées  à de 
graves  réflexions. 

En  effet,  la  sentence  et  l'excommunication 
du  pape  ne  paraissent  pas  avoir  produit  le 
moindre  effet  favorable  à Otto  ; elles  surprirent 
peut-être  dans  le  premier  moment,  mais  bientôt 
elles  provoquèrent  le  méconlcnlemeut,  la  résis- 
tance et  l'indiguation.  Les  ecclésiastiques  mani- 
festèrent de  l’opposition  ; les  laïques  se  montrè- 
renlobstinéson  indifférents  ; personne  ne  parut 
disposé  à céder.  Philippe  dit  : - que  le  pape 
fulminait  contre  lui , parce  qu’il  s’était  efforcé 
de  tlevenir  empereur  sans  la  permission  du 
saint-pérc;  que  la  liberté  des  princes  tentschs 
devait  être  anéantie,  afin  que  désormais  per- 
sonne n'arrivAt  plus  au  trône  contre  la  volonté 
dn  pontife  romain.  » Ces  paroles  trouvèrent 
sans  doute  de  l’écho  dans  toutes  les  âmes  ; les 
princes  dn  parti  d'Otto  ne  se  résolurent  pas 
immédiatement  à la  défection  , mais  ils  devin- 
rent pensifs  et  incertains.  La  levée  en  raa^  da 
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duc  de  Brabant  no  se  fit  pas  ; l’archevi'quc  de 
Cologne , dc|)iiis  longtemps  hésitant,  ne  pouvait 
plus  guère  être  retenu  ; il  épiait  imc  oci'asioii 
opportune  pour  se  détacher  de  la  cause  d’Otto , 
cl  la  Joie  avec  laquelle  cet  empereur  avait  té- 
moigné sa  rcconnaissaiiee  au  pape  se  tianslurma 
bienliUeu  une  vaine  espérance. 

IK's  le  oommeiiccmenl  du  muisde  septembre, 
un  grand  nombre  de  princes  spirituels  et  tem- 
porels se  rassemblèrent  il  llainberg:  les  arche- 
vêques de  Magdebourg  et  de  Breinen;  les  évê- 
ques de  Worms , Passau  , Uatisbonne , Con- 
slanec,  Augsbourg,  Eiclisladl,  Ilaielberg, 
llraudenbourg,  Aleissen , .Nauniboiirg  et  Itam- 
berg;  les  abbés  de  Kiilda,  Ilersleld  et  Kempteii; 
le  roi  de  Bohème;  les  dues  de  Zicringen,  .Saxe, 
Autriche  et  .Méranie;  lel.andgraf  de  Thuringe; 
les  markgrafs  de  Jlahren,  Mcisseii  etllrauden- 
bourg;  les  comtes  d'Orlamiiiule,  Sommers- 
chenlHiurg,  Brcne  et  XVcltin  ; pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y avait  A faire.  .Vais  ils  se  réunirent 
pour  faire  au  saint-père  la  représentatiiin  sui- 
vante , qui  devait  être  une  amère  désapproba- 
tion de  sa  conduite , et  en  même,  temps  un 
énergique  moyen  de  garantie.  — « Nulle  intel- 
ligence ne  peut  comprendre,  nul  cœur  simple 
ne  peut  croire  que  la  ruine  de  tout  droit  vienne 
du  point  où  jus(|u’alors  la  force  de  la  justice 
était  restée  inébranlable.  (Jiii  pourrait  avoir  la 
pensée  assez  dure  et  as.sez  bouleversée  pour 
admettre  que  l’erreur  vienne  du  lien  où  a cou- 
tume d’habiter  la  sainteté  ? Car,  par  les  disjm- 
sitions  divines,  et  non  par  le  caprice  des 
hommes,  il  a été  pieusement  et  salutairement 
établi  que  dans  la  ville  de  Home,  où  était  jadis 
le  siège  de  l'erreur,  trènerait  maintenant  le 
chef  de  la  sainteté  ; et  nous  tous  devons  adresser 
nos  instantes  prières  au  ciel , pour  que  la  fin  ne 
retourne  p.as  au  commencement,  que  l'oméga 
ne  tienne  pas  laplace  de  l afpAa.  I,a  sainteté  du 
siège  de  Rome,  et  sa  sollicitude  paternelle  ap- 
pliquée à tout  soulager,  ne  permettent  en  au- 
cune façon  d’admettre  que  ce  qui  a été  entre- 
pris relativement  au  choixd'un  roi  des  Romains, 
contrairement  nu  droit  et  aux  sentiments  hono- 
rables , par  l’évèque  de  l’alestrinc , qui  se 
donne  pour  légat  de  votre  sainteté , se  soit  fait 
de  la  connaissance  et  de  l’aveu  de  votre  pru- 
dence admirable,  ou  ait  obtenu  l’agrément  et 
l’adhésion  du  sacré  collège  des  cardinaux.  Car 
qui  a jamais  entendu  parler  d’e.nc  semblable 
témérité  ? Où  avez-vous  lu  , souverain  pontife , 


où  avez-vous  appris,  saints  pères,  cardinaux 
de  toute  l’Église,  que  vos  prédécesseurs,  que 
leurs  légats  se  soient  mêlés  des  élections  des 
rois  des  Romains,  qu’ils  aient  été  élecU’urs,  on 
qu'ils  aient  examiné  en  juges  la  validité  de 
l’éleetion  ? Répondez  si  vous  le  pouvez.  .Vu  con- 
traire, pour  l’élection  des  évêques  de  Rome, 
c’était  un  droit  léservé  an  diadème  impérial 
qu’elle  ne  pùl  avoir  lieu  sans  le  consentement 
des  empereurs  romains;  et  c’est  lleinrich  I" 
qui,  par  respect  pour  l’Élglise,  a donné  rexompic 
de  la  renonciation  à ce  privilège.  .Vlais  si  par 
simplicité,  par  respect,  un  laïque  néglige  un 
droit  qui  lui  appartient,  comment  la  sainteté 
pontificale  peut-elle  étendre  la  main  sur  un 
bien  qui  ne  lui  a jamais  appartenu  ? Comme  un 
reproche  de  votre  sainte  Éiglise , notre  pieuse 
mère,  nous  atteint  en  notre  qualité  do  mem- 
bres (le  l’empire  romain,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  une  offense  qui  le  touche. 
Nous  vous  déclarons  donc  avec  douleur  que 
l’évèquc  de  Paleslrine  s’est  ingéré  dans  l’affaire 
de  l'élection  contre  toute  dispositioii  du  droit. 
ÉUait-il  électeur,  ou  juge?  S’il  était  électeur, 
pourquoi , en  l'absenee  do  ses  collègues , a-t-il 
cherché  à faire  passer  la  vérité  pour  mensonge, 
la  vertu  pour  crime?  Pourquoi  n’a-l-il  tenu 
aucun  compte  des  princes  qui,  par  le  nombre 
cl  la  dignité,  éUaient  les  dispensateurs  du  pou- 
voir? Prétendrait-il  avoir  agi  comme  juge  ? 
Quoi  donc  1 eu  cas  d’élection  douteuse  d’un  roi 
des  Romains,  y aurait-il  une  juridiction  supé- 
rieure à celle  des  électeurs  qui  doiveutsc  réunir 
librement?  I.c  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  l’homme-Dieu  , a séparé  les  devoirs 
des  deux  pouvoirs  : Celui  qui  sert  Dieu  ne  doit 
passe  mêler  des  affaires  temporelh's,  et  celui 
qui  s'eng.ige  en  des  intérêts  terrestres  ne  doit 
point  présider  aux  choses  divines.  Si  vous  vous 
faites  juge,  cet  acte  ne  peut  trouver  aucune 
excuse.  Nous  pouvons  aussi  tourner  votre  épée 
contre  vous  ; une  sentence  rendue  par  le  juge 
en  l’absence  d’une  partie  est  sans  valeur.  Qiio 
votre  rigueur  so  dirige  donc  contre  l'homme 
qui  s’est  i>crmisdc  telles  ineonvenanees,  coiilro 
l’évèque  de  Paleslrine;  car  nous  vous  déclarons, 
liès-saiiit-pèrc,  que  nous  avons  porté  unani- 
mement nos  voix  sur  notre  très-illustre  sei- 
gneur Philippe , roi  des  Rimiains,  A jamais  au- 
guste. Vlais  nous  vous  assurons  aussi  et  vous 
garantissons  que  jamais  il  ne  s’écartera  do 
l’übéissaucc  duo  A vous  et  au  saiul-siége;  que  sa 
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piété  le  rendra  au  contraire  agréable  à Dieu  et 
à vous  ; qu'il  sera  pénétré  d'un  respect  tilial , 
et  qu’il  sera  défenseur  énergique  de  l’Église. 
En  conséquence  nous  vous  prions  de  répandre 
sur  lui,  comme  c'est  votre  devoir,  le  bienfait 
de  la  bénédiction.  » 

Cette  nialcncontrcnsc  représentation  fut  en- 
voyée il  Home  par  une  ambassade  qui  avait  à 
sa  tête  rarrheM'qne  Eberhard  de  üalzboiirg, 
déjà  signalé  par  sa  déclaration  contre  la  con- 
duite du  légat  pontifical.  Innocent  ne  s’atten- 
dait guère  à une  déclaration  rédigée  dans  un 
tel  langage.  Non-seulement  elle  dut  le  sur- 
prendre, mais  l’olîenscr;  et  l’impression  qu’elle 
fit  sur  lui  fut  encore  fortifiée  par  plusieurs 
causes.  Bicntét  se  répandit  une  lettre  du  roi  de 
France,  qu’il  avait  si  profondément  liumilié 
pour  des  désordres  domestiques.  Dans  cette 
lettre,  le  roi  se  prononçait  résolument  en  faveur 
de  Philippe  le  Hobcnsiaufen,  et  d’un  ton  me- 
naçant contre  le  Welf  Otto  : car  Philippe-Au- 
guste considérait  la  conduite  du  pape  comme 
une  usurpation  sur  l’indépendance  de  tous  les 
Etats , et  sur  les  droits  de  tous  les  rois.  Alais 
Innocent  reçut  la  déclaration  des  princes 
feutsehs  et  la  lettre  du  roi  de  France  dans  un 
moment  où  lui-ménic  éprouvait  les  plus  grands 
embarras  à Home  et  dans  le  territoire  qu’il 
avait  réclamé  pour  le  saint-siège.  Dans  la  ville 
et  aux  alentours  régnait  une  disette  qui  res- 
semblait à une  vraie  famine;  le  peuple,  naturel- 
lement turbulent,  était  violemment  agité, 
quoique  le  pape  lui-méme  n’épargiiàt  aucun  I 
sacrifice  pour  soulager  les  besoins,  adoucir  la 
misère.  La  noblesse  romaine , tous  les  vassaux 
et  les  seigneurs  qui  avaient  agi , grandi , ou  ac- 
quis sous  les  empereurs  Fricdrichet  Ilcinrieh  VI, 
détestaient  la  domination  pontificale,  et  sen-  I 
taient  peser  sur  eux  comme  un  poids  insuppor- 
table la  rigoureuse  administration  qu’inno- 
cent s’efforçait  d’établir;  et  comme  la  détresse 
dans  laquelle  se  trouvait  le  peuple  romain  leur 
paraissait  ouvrir  de  nouvelles  perspectives  de 
bouleversements,  ils  s’agitaient  en  Ions  sens, 
employant  là  les  flatteries  cl  les  caresses , ici 
provoquant  les  passions,  attisant  le  feu.  Dans  le  j 
royaume  de  Sicile , enfin  , sur  lequel  Innocent  I 
tenait  son  bras  étendu , Markivald  exerçait  çà  et 
là  sa  funeste  puissance  ; le  jeune  roi  lui-méme , | 
le  pupille  du  pape,  était  en  son  pouvoir;  et  quoi-  i 
qu’une  maladie  cruelle  lui  fit  endurer  de  ter- 
ribles sottlTranccs  (2) , il  travailla , tant  qu’il  I 


conserva  ses  facultés , avec  une  grande  habileté 
au  profit  de  ses  passions  redoutables,  et  pour- 
suivit sans  interruption  ses  projets  ambitieux. 

Néanmoins  le  pape  se  tint  fermement  à la 
sentence  qn’il  avait  prononcée  dans  les  affaires 
de  l’empire , et  fut  assez  énergique  pour  conser- 
ver son  ancienne  attitude  en  face  des  princes 
teutschs.  Quel  autre  parti  Ini  restait-il  à 
prendre?  le  passé  ne  peut  se  refaire  ni  se  dé- 
mentir. Quand  bien  mémeses  légats  en  Teulsch- 
land  ne  lui  eussent  pas  tenu  le  langage  de  la 
plus  grande  confiance , quand  ils  l’auraient 
engagé  à n’avancer  qu’à  pas  comptés  et  bien 
assurés  dans  la  voie  où  il  était  engagé,  il 
n’anrait  pu  s’écarter  ni  ù droite  ni  à gauche, 
sans  exposer  son  action  apostolique  à un  grand 
péril,  sans  violer  .ses  principes  devant  le  monde 
et  la  postérité.  Il  lui  restait  encore  l'espérance 
dans  l’ancien  bonheur  du  saint-siège,  dans  les 
besoins,  la  foi  et  la  superstition  des  hommes  de 
son  temps,  dans  les  éventualités  et  les  occasions 
favorables.  Il  poursuivit  donc  sa  lonte  en 
modérant  son  pas,  s’abstenant  de  tonte  préci- 
pitation. Son  légat  fut  loué  de  sa  conduite 
sage  et  résolue , avec  avertissement  toutefois  de 
se  montrer  réservé  dans  l’emploi  de  l'excom- 
munication.  Dans  l’affaire  de  l’électitHldc  l’ar- 
chevéché  de  Mayence,  il  se  décida  pourSifrid, 
en  faveur  duquel  aussi  le  roi  Otto  s’était  em- 
ployé auprès  de  lui  ; il  lui  conféra  le  pallium , 
et , par  mansuétude  apostolique , voulut  bien 
laisser  l’adversaire  de  l’heureux  candidat,  Léo- 
pold , dans  son  ancien  évéché  do  AVorms.  Sur 
les  plaintes  des  princes  teutschs  contre  son 
légat , nu  plutôt  contre  lui-méme , il  essaya  de 
se  justifier  an  moyen  de  scs  anciennes  raisons, 
non  sans  habileté , mais  aussi  à l’aide  d'arti- 
fices, ainsi  qu’aurait  pu  s’en  permettre  nn 
avocat  dans  la  défense  d’une  affaire  douteuse. 
Il  accordait  que  les  princes  avaient  le  droit 
d’élire  le  roi  ; mais  il  ajoutait  qu’il  le  leur  con- 
testait d’autant  moins  qu’ils  le  tenaient  du 
siège  apostolique,  qui  l’avait  transporté  des 
Grecs  aux  Teutschs.  D’un  autre  côté,  il  s’arro- 
geait le  droit  d’examiner  l’élu,  attendu  qu’il 
devait  le  bénir,  le  consacrer  et  le  couronner. 
Il  ne  craignit  pas  même  de  poser  aux  priocee 
cette  question  ; Si  sans  division  et  d’un  com- 
mun accord  ils  élisaient  pour  roi  un  spoliateur 
des  églises , un  banni , un  tyran , un  idiot,  nn 
hérétique  ou  un  païen  ; dans  un  tel  cas,  lui 
le  souverain  pontife  serait-il  obligé  de  bénir , 
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consacrer  et  couronner  l'élu?  11  répond:  non. 
Il  nie  que  son  légat  .se  soit  arrogé  le  droit  d'é- 
lection, et  qu’il  ait  glissé  sa  Taux  dans  une 
moisson  élrangérc , qu'd  se  soit  attribué  le  réle 
de  juge.  Il  u'avait  exercé  «lue  les  fouelions  de 
héraut,  en  aunoiii;ant  qu'Otto,  et  non  pas  Phi- 
lippe, était  propre  4 occuper  l'empire,  parce 
que  la  majorité  des  princes  auxquels  apparte- 
nait ce  droit  lui  axaient  donné  leurs  roix; 
taudis  que  les  adhérents  de  Philippe,  au  con- 
traire, s’étai'eut  i>ermis  de  choisir  ce  duc  eu 
l'absence  et  sans  tenir  compte  des  autres 
princes  : et  c'était  un  principe  de  droit  bien 
connu  que  l'omission  d'un  seul  électeur  légi- 
time invalidait  bien  plus  rortement  le  choix 
que  l'opposition  d'un  grand  nombre.  Philippe 
avait  reçu  la  bénédiction  et  le  courouncmeul 
dans  un  lieu  non  consacré  par  l'usage,  et  par  les 
mains  d'un  dignitaire  qui  n'avait  pas  le  droit  de 
les  conférer.  Otto,  au  contraire,  avait  été  con.sa- 
eré  régulièrement  par  le  digne  arclievéqiio  d.c 
Cologne.  A ces  raisons  il  en  ajouta  d’autres  qui 
sont  contenues  dans  les  déclarations  précé- 
dentes, et  qu'il  est  inutile  de  répéter.  Kn  outre, 
il  SC  livra  à une  correspondance  active , adrcs.sa 
une  suite  de  lettres  à des  princes  teutschs  en 
particulier,  au  roi  Otto  lui-méme,  ainsi  qu'aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  toutes  dans  la 
même  pensée , avec  les  mêmes  raisons , pour 
ainsi  dire  Ics.mémes  expressions,  cherchant  4 
calmer  d'un  côté , 4 fortilicr  de  l'autre.  I.'un 
était  loué , l'autre  tiatté , un  autre  encore 
exhorté,  averti.  Tout  fut  mis  eu  ceuvre  |H)ur 
diviser  les  adhérents  de  Pliilippe  , les  affaililir, 
les  pousser  4 la  défection , pour  animer  et 
grossir  le  parti  d'Otto  ; |>arfois  en  vain , non 
pas  toujours  sans  succé's. -Toutefois  nulle  part  il 
n'y  eut  de  ré-sultat  décisif. 

Durant  ces  négociations  inquiètes  et  difflcilcs, 
toute  l'année  l'ith!,  les  armes  des  deux  rois 
Philippe  et  OHo  ne  se  reposèrent  nullement; 
mais  nullement  elles  ii'agireul  cflicacement. 
Les  rivaux  se  menacèrent  |ieut-étrc  tour  4 tour, 
mais  sans  diriger  leurs  épées  l'un  contre  l'autre. 
Ainsi,  dans  toutes  ces  trames  pénibles  qui  se 
croisaient,  la  vie  manquait  do  cette  excitation 
que  la  lutte  et  la  victoire  iieiivent  apporter  et 
cutreteuir.  Le  siècle  n'était  pas  pauvre  en 
hommes  d'étndc  et  de  pensée  ; il  était  riche  en 
éincs  imprcssionuabh's.  I.cs  longs  débats  entre 
les  pouvoirs  spirituel  et  temiiorcl  qui  duraient 
déjà  depuis  uu  siècle  ctdcoii  avec  quelque  inter- 
Y. 
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ruption;  lescroi.'adcs,  qui  avaient  ébranlé  pro- 
fondément le  monde  chrétien  , étendu  les  per- 
spectives, augmenté  les  connaissances  des  pays, 
des  peuples  et  des  mieurs,  animé  les  communi- 
cations, provoqué  tonte cs[)èce  d'activité,  mélo 
les  diverses  classes  de  la  société,  accommodé  - 
de  grands  contrastes  et  fondé  d'autres  princii>cs; 
qui  avaient  enfin  augmenté  les  joies  et  les  souf- 
frances; les  expéditions  de  l'empereur  Fried- 
rich en  Italie^  avec  leur  éclat  et  leur  gloire, 
avec  leurs  résultats  et  leurs  revers;  les  nou- 
veaux principes  et  les  nouvelles  vues  sur  le 
droit  et  la  lui , qui  pénétrèrent  de  Itulognc  au 
del4  des  Alpes;  l'ardeur  scieutitique,  qui  avait 
trouvé  sou  foyer  et  son  aliment  4 Paris  ; tout 
cela  avait  fait  naître  dans  les  têtes  des  hommes 
de  grands  besoins  intellectuels,  avait  poussé  les 
coeurs 4 de  nobles  aspirations.  Ces  besoins,  ces  ' 
désirs  étaient  d'autant  plus  exigeants,  d’au- 
tant plus  ardents,  que  le  but  était  plus  vague, 
et  que  l'on  savait  moins  comment  les  satis- 
faire. 

Aussi,  tandis  que  les  villes  poursuivaient  dans 
une  activité  silencieuse  la  grande  renvro  do 
leur  liberté,  de  leur  industrie,  do  leur  com- 
merce, ne  négligeant  aucune  occasion  de  l'a- 
vanrer,  4 la  cour  do  certains  princes,  dans 
quelques  chétcau.x  de  chevaliers,  put  s'intro- 
duire une  e.xistcnce  d'uir  genre  plus  élevé,  tra- 
vcrsé-c  par  des  jouissances  intellectuelles , 
égayée  par  dès  chants  et  des  vers;  mais  la  vie 
publique  se  traînait  péniblement  dans  les  ré- 
gious  basses,  privée  de  consolation.  Quelque 
mouvement  était  imprimé  seulement  par  les 
I excommunications  pontificales,  qui  frappaient 
sur  un  (loint,  menaçaient  sur  un  autre;  parla 
division  dans  les  évéchés,  par  la  réunion  do 
deux  sièges  sous  un  seul  prélat,  par  des  déser- 
tions alternatives  et  opposées  de  quelques 
princes,  [>ar  d'autres  actes  contre  l'houncur  et 
le  droit  ; mais  co  n'était  que  l'agitation  des  pas- 
sions qui  entraînait  des  calamités,  et  ne  pous- 
sait pas  au  progré-s  dans  le  bien.  On  ne  man- 
I quait  pas  non  plus  de  guerroyer  dans  le  Sud  et 
dans  le  Nord  ; il  y avait  des  hrigaudages,  des 
victimes,  des  meurtres,  des  crimes  de  toute 
nature,  et  nul  pouvoir  public  ne  so  montrait 
pour  assurer  le  repos  cl  la  justice, 
kiinrad  de  llavcnshonrg,  seigneur  magni- 
I fique,  dégiourvu  d'une  scienec  profonde,  mais 
. doué  d'une  intelligence  4 lai|uellc  la  cullnru 
avait  donné  de  lu  vivacité , qui  savait  joindre 4 
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la  dignité  sacerdotale  et  à des  principes  sévères, 
des  haliitudcs  de  luxe  et  des  nwiii-s  élégantes, - 
avait  été  iionimé  cliaiiiclier  de  l'empire  par 
Heiiiricli  M.  Dans  le  temps  où  il  suivait  l’enipc- 
rcur  A sa  dernière  expédition  d'Italie  pour  nc- 
eouiplir  son  serment  de  croisade,  il  fut  élu 
évêque  de  llildeslieim.  De  retour  de  la  Terte- 
Saiute,  après  la  mmt  de  lleinricli,  il  fut  élu  I 
également  étéque  ù \t  uitzliourg;  et  Kumad  ne  j 
se  (Il  pas  scrupule  d’accepter  ce  riche  éxèclié,  . 
auquel  était  joint  un  duché  en  rrancunie,  sans  ! 
pourtant  reuoucer  à Itildesheim.  Philippe  de  \ 
lloheiistaulen,  dunt  il  embrassa  le  parti,  lui 
conlirma  la  dignité  du  chancelier  de  reuq)ire; 
à cause  de  cela,  peut-être  aussi  dans  le  senti-  ' 
ment  de  sou  dexoir  puntilleal,  Innocent  lit  se  | 
déclaia  contre  lui,  et  Otto  poussa  le  saint-père 
à frapper  riiummc  c|ui  occupait  deux  sièges. 
Innocent  emplusa  les  moyens  que  les  luis  de 
l'Eglise  lui  mettaient  entre  les  mains;  hiinrad 
courut  le  danger  de  pirdre  les  deux  éxèchés. 
Itéduit  A cette  nécessité,  il  se  rendit  A Home, 
reuuii(,a  aux  deux  sièges,  et  se  saumit  humble- 
ment aux  décisions  du  saint-père.  Innocent  fut 
facilement  apaisé  , parce  que  hiinrad  , A ce 
qu'il  parait,  lui  donna  l'assurance  de  se  ranger 
en  fidèle  serviteur  du  coté  du  roi  Otto.  Il  re- 
vint A \\  urtzbourg,  ne  se  déclara  pas  ouverte- 
ment pour  Otto,  mais  se  moutra  tiède  A l'é- 
gard de  Philippe,  et  se  mit  A exercer  une  ri-  | 
guenr  inaccoutumée  contie  les  In  igands  et  tous  ; 
les  perturbateurs  de  lu  paix  publhpie.  Dans  ce  [ 
réle,  il  fut  soutenu  par  un  noble  citoyen  de  ^ 
•V\  urtzbourg,  Ekkcbard , auc|uel  il  accorda  une  i 
grande  confiance,  et  qui  s’en  montra  digne  par  ' 
un  grand  zèle.  C.ela  méconlcntn  sans  doute  ' 
deux  seigneurs  de  lîaxeiisbourg,  lleinrieb  et 
Dodo,  parents  de  réxèque  hunrad,  neveux  de 
lleiurich  de  haldcn  , maréchal  de  Pbdippe, 
parce  qu’ds  se  voy  aient  menacés  ou  réprimés 
dans  leurs  viulcnccs  et  leuis  déprédations.  Ils  ! 
luéient  le  noble  Ekkehard;  après  ce  ineurtrc,  j 
ils  s'enfuirent  de  Ai  urtzbourg.  Pour  venger  la  ' 
mort  de  son  ami,  l’évêque  lit  raser  un  édifice 
fortifié  que  les  meurtriers  possédaient  dans  la 
ville,  et  détruisit  tout  ce  qui  leur  appartenait,  i 
Alors  les  deux  frères  s’introduisiicnt  dans  la 
ville,  suivis  do  leurs  complices,  atlaquèi'cnt 
révêqiie  sur  le  ehemin  de  l'église , le  Inêrciit  et  î 
le  mutilèrent;  puis  ils  s’cnl'iiircnt.  A ce  mo- 
ment le  roi  Philippe  arrivait  à Wiirt/lKiiirg.  , 
Aussitôt  tout  le  clergé  sortit  au-devant  de  lui, 


suivi  d’une  foule  de  peuple,  lui  mit  sons  les  yetix 
In  main  coupée  et  les  vêtements  ensanglantés 
du  pasteur  égorgé,  et,  nu  milieu  des  pleurs  et 
des  plaintes,  réclama  la  punition  des  coupables. 
Pliilipi>e  versa  des  larmes  A la  vue  du  spec- 
tacle hoinble  qui  lui  était  présenté;  mais  il  lie 
céda  pas  A la  demande , soit  paive  que  l'é- 
vèque  Iviinrad  s’était  montré  disposé  A incliner 
du  côté  de  son  adversaire , soit  par  crainte  de 
l'oncle  des  assassins,  le  maréchal  lleinrieb  du 
hahlen.  Et  peut-être  le  crime  serait  resté  int- 
pnni,  si  les  tourments  de  leur  propre  con- 
science n’avaient  poussé  les  deux  frères  A Home 
pour  confesser  leur  forfait,  et  se  soumettre  aux 
dures  expiations  imposées  par  l’Eglise.  Plus 
lard.  In  vengeaiiecdu  monde  lesatteignit  enfin 
après  de  nouveaux  forfaits,  non  pas  comme 
des  hommes  tombant  sous  la  main  de  la  loi , 
mais  comme  des  vaincus  abattus  par  une  force 
supérieure  (5). 

Au  milieu  de  circoustancei  de  cette  nature  , 
chaque  homme  devait  sentir  peu  A peu  que  la 
marche  des  choses  ne  pouvait  mener  A aucun 
but  désirable , mais  que  l'épée  déciderait  entre 
les  riv  aux.  Les  deux  rois,  plus  que  tous  autres, 
devaient  reconnaître  celle  nccossilé;  et,  lutilc- 
fois,  Philippe  encore  plus  qu'Dtto,  car  il  avait 
des  motifs  de  craindre  que  le  sol  sur  lequel  il 
sc  hmait  ne  fut  miné  peu  A peu  par  les  exhor- 
talioiis,  les  avertissements  et  les  menaces  du 
pape,  et  par  les  arlifices  des  prêtres.  L’auda- 
cieuse déclaraliou  de  ses  adhérents  au  |ia|H! 
parait  être  tombée  dans  l’oubli,  et  nulle  part 
un  acte  ne  suivit  les  paroles.  De  plus  en  plus 
s’évanouissait  l’espoir  de  voir  augmenter  le 
nombre  île  ses  jiarlisnns,  sans  une  victoire  ; les 
choses  ne  sc  présentaient  plus  comme  dans  la 
première  irrilaiion  qui  suivit  l'auilacieuse  in- 
tervention du  |«qie.  Au  eonliaire,  Otto,  comme 
le  plus  faible,  devait  attendre  paisiblement 
les  résidiats;  pour  lui  travaillaient  beaucoup 
d’hommes  dont  le  pape  était  ràinc.  A la  vérité, 
l’accord  ne  régnait  millemcnt  non  plus  parmi 
ses  adhérents;  mais  son  adversaire  ne  yaïuvait 
tirer  aucun  avantage  de  cette  division,  l e due 
de  Brabant  et  le  comte  de  t'.ueldres  s’engagè- 
rent l'un  eontre  l'autre  dans  une  giieirc  fu- 
neste; mais  Otto  et  l’arehevéque  Adolphe  de 
Cologne  ménagèrent  un  accommodement.  A 
peine  la  réconciliation  était  opérée , entre  les 
médiateurs  éelala  une  queielle  A lai|uelle  les 
citoyeus  de  Cologne  prirent  une  part  très-vive. 
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I.«s  débats  avaient  pour  motif  des  droits  tacha  au  roi  OKo , et  non  sans  motifs.  Il  avait 
et  des  contributions  dont  l'arcbcvéïiiic,  sans  été  marié  longtemps  avec  Adélaïde,  sieur  du 
doute  pour  augmenter  ses  revenus,  parait  niarkgraf  Tliiederieli  de  Meisseu,  et  de  cette 
avoir  voulu  charger  le  commerce  à uu  tel  union  étaient  sortis  plusieurs  enfants.  Néan- 
point,  que  les  bourgeois  portèrent  des  plaintes  moins,  avec  le  consentement  forcé  du  clergé 
devant  le  roi  Otto,  et  que  le  roi  jugea  néces-  bnliéraicu,  il  avait  répudié  cette  épouse,  et 
sairc  de  les  prendre  sous  sa  protection.  Ces  dé-  s'était  uni  fi  une  princesse  liongioise.  la;  mark- 
bats  furent  apaisés  par  le  légat  pontifical  ; mais  1 graf  Tliiedcridi , appuyé  par  le  duc  Bernard 
cela  coûta  trois  jours  de  négociations  ; et  une  si  ' de  Saxe,  prit  le  parti  de  .sa  sieur  ; mois  comme, 
longue  dispute  laissa  des  souvenirs  d'autant  | en  sa  qualité  d'adhérent  du  roi  Philippe,  il 
plus  amers,  que  le  zèle  de  rarclicvéquo  pour  j n’alteiidait  pas  du  pa|ie  rassistancc  empressée 
Otto  était  déj.A  refroidi.  D'un  autre  côté,  la  ! qu’il  désirait  obtenir,  il  eut  recours,  non  pas 
cause  de  ce  candidat  paraissait  faire  des  progrès  | au  saint-siège , mais  au  roi  Philippe.  I.'alliancc 
en  .Saxe,  eu  Tluiringe,  et  plus  loiu>nrorc.  Kn  j d’Adclaidc  était  d'un  plus  grand  prix  à Philippe 
face  de  la  ville  de  Goslar , que  sou  père  avait  i que  le  roi  de  lîoliéine  ; il  ne  pouvait  risijucr  do 
si  vivement  désiré  obtenir,  ne  pouvant  lui-  i la  perdre  pour  conserver  Ottokar.  Kn  consé- 
méme  la  réduire,  il  construisit  une  forteresse , ' qucnce  il  [ironoiiça  la  déchéance  de  Priniislav 
llcriinsbcrg  (4),  au  moyen  de  laquelle  il  dimi-  ou  Ottokar  comme  roi  de  Bohême,  et  donna 
niia  grandement  I importance  de  la  ville , et  la  l’investiture  de  cet  Ktat  à un  parent  du  roi , au 
rendit  impuissante  à lui  nuire,  mais  lui  causa  jeune  Kadislav  ou  fliéobald,  qui  se  livrait  à 
de  grands  dommages,  cl  la  tint  en  de  conli-  l’étude  et  se  formait  aux  mœurs  de  la  civili- 
nuclles  alarmes.  I.a  place  de  Stade,  que  Phi-  salion  il  Magdebourg.  I.a  sentence  était  facile  à 
lippe  avait  conférée  avec  le  pointé  à l’arche-  prononcer,  mais  il  fallait  la  faire  valoir.  Quant 
véqiie  llarlivich  , en  récompense  du  dévoù-  au  roi  de  Bohème,  pour  conserver  son  royaume 
ment  .1  sa  cause  , et  dont  llarlivicli  avait  fini  et  sa  seconde  femme , il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
par  obtenir  la  possession  effective,  après  que  se  ratlacher  au  roi  iHto  etaii  pape, 
le  comte  Adolphe  cul  succombé  sous  les  armes  j Dans  cet  état  de  choses,  Pliilippe  résolut  de 
des  Danois  ; cette  place  fut  conquise  par  Otto  et  ! tenter  enfin  le  sort  des  armes,  et,  avant  tout,  do 
par  ses  frères  llcinrich  cl  Guillaume,  et  Par-  chûlierle  laiidgraf  de  Thuringe,  dont  la  sou- 
chevèque  prisonnier  se  vit  contraint  de  resli-  mission  semblait  promellrc  de  grands  avan- 
luer  tous  les  fiefs  de  l’église  de  Bremcn,  pos-  tages.  Au  printemps  de  l’aunéc  120",  il  pénétra 
sédés  jadis  par  llcinrich  le  l.ion  , au  lils  aîné  en  rhuriiigc,  accompagné  de  révéi|ue  Lupuld, 
de  ce  prince,  an  comte  palatin  llcinrich,  at-  avec  une  armée,  et  s’établit  à Krfiirt.  A l’an- 

tendu  que  la  ville  de  Bremcn  avait  ouvert  scs  nonce  du  danger  qui  le  menaçait , le  landgraf 

portes  aux  \t  elfs.  avait  aussitôt  envoyé  demander  des  secours  à 

Celle  acquisition  semblait  avoir  une  plus  sou  neveu  le  roi  de  Bohème,  l.e  légat  ponli- 

grandc  importance  dans  la  posilion  des  Danois,  fical  avait  couru  en  Bohème,  afin  d’accélérer 

parce  qu’un  mariage  se  conclut  cuire  le  duc  les  secours;  et  le  roi  Ottokar  ne  larda  pas  à se 

M aldcmar  et  Kichenza,  sœur  d’Ollo,  et  nii  autre  i mettre  en  marche  avec  des  hordes  animées  de 
entre  Guillaume,  frère  d'Ollo,  et  Héléna,  sœur  I leur  anciciine  férocité,  avides  de  pillage.  Kn 
du  roi  Kuud  et  du  duc  Waldemarl.t).  Kn  outre,  | même  temps  le  roi  Otto  arriva  du  bas  Itliin , 
le  landgraf  Hermann  de  Thuringe,  qui  avait  été  son  frère  lleinrich  s'approcha  en  venant  de  la 
d’abord  gagné  à Otto  comme  par  surprise,  puis  Saxe;  le  landgraf  lui-mème  rassembla  scs 
était  passé  du  côte  de  son  cousin  Philippe,  -soit  forces  comme  il  put.  l.e  roi  Philippe,  effrayéde 
à causede  la  parenté,  soit  que  l'on  y payât  plus  , la  marche  de  tant  d'ennemis,  ruina  le  Icrri- 
eher  sa  fidélité,  maintenant  revint  à Otto,  et  ■ loire  thuringien  tout  aulour  d’Erfurt,  et  plus 
engagea  même  des  hostilités  contre  Philippe  cl  l loin  encore , mais  par  nécessité  jilutol  que  par 
ses  adhérents  ; il  prit  possession  des  biens  de  ! inclination , à ce  qu’il  parait , parce  qu’il  vou- 
Téglisc  de  Mayence  pour  l'arehevèque  .Sifrid , j lait  rendre  rétablissement  dans  le  pays  imims- 
iiommé  par  le  pape,  repoussa  l'adversaire  de  i sible  pour  les  ennemis,  auxquels  il  désespérait 
ce  prélat , et  cela  en  y trouvant  lui-mème  son  j de  pouvoir  résister.  Néanmoins  les  ennemis 
compte.  Eutin  le  duc  ou  roi  de  Bohème  se  rat-  i païuieul  devant  Krfurl,  et  l’assiègércul  pendant 
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neuf  jours.  A cause  do  la  dévastation  du  pays  I 
ils  furent  contraints,  pour.se  procurer  le  iicees-  ’ 
sairc,  d’exercer  eiix-mémes  des  ravages,  de 
saisir  cc  qui  était  encore  resté , de  piller  , de 
saccager.  Kl  bientôt  celte  iiéce.ssité , (jui  ne 
permit  plus  d’ob.servcr  aucun  ordre,  poussa 
aux  insuUes,  aux  outrages,  aux  actes  de 
cruauté.  Les  Ilotiénics  surluul  laisseront  éida- 
ter  leur  aiiciemie  fureur  dans  les  ravages  ; rien 
n était  respecté  par  eux,  ni  choses  ni  hommes, 
ni  juélres  ni  religieuses.  Les  rois  et  les  princes 
se  félicitèrent  doue  de  voir  Philippe  mettre  liu  <'i 
cet  état  de  choses  en  fuyant  secrètement  d'Er- 
furt , de  crainte  de  tomber  entre  lenrs  mains.  Il 
se  rendit  ptohahlemcnt  d'almrd  auprès  du 
inarkgrnf  Tliiedcricli  de  Meissen  , et  alla  pres- 
ser les  secours  des  princes  orientaux  de  Kem- 
jûre. 

Cette  fuite  de  Pliilippe  'u’eul  pourtant  pas  de 
suites  favorahle.s  i>our  Otto.  Le  siège  d’Krfurt 
fut  levé  aussitôt,  soit  <{tie  Pou  ne  sût  pas  où 
J’hilippe.s'étail  échappé,  soit  (pie  l'ou  JiigeiU 
périlleuse  une  attaque  sur  les  piiiiccs  orien- 
taux. Mais  le  légat  pontifical,  le  cardinal  (îuido, 
oxer<;a  peut-être  Taclion  lu  plus  déterminante. 

Il  désirait  surtout  amener  à la  soumission  aux 
ordres  ponlilicaux  et  A ta  reconnaissance  du 
' roi  Otto  l’ai'chcvéque  Liidolf  de  Magdehourg, 
et  il  pouvait  espérer  que  le  prélat  serait  plus 
facilement  courbé  par  la  vue  des  armes  enne- 
mies que  par  ses  exhortations  et  celles  du  pape, 
l/armée  prit  doue  position  entre  Mersebourg  cl 
Halle,  d'où  elle  pouvait  à la  fois  meuacer  le 
nord  cl  l’orient,  sans  être  forcée  au  combat. 
Mais  tout  se  perdit  dans  celte  position;  rarmée 
répandit  au  loin  lu  terreur  et  lu  dévastation. 
Les  liahilants  de  Magdehourg  eux-mémcs,  saisis 
d’éi>ou\antc  , jugèrent  nécessaire  i!c  iiietlrc 
en  sûreté  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  sur  l autrc  rixe  de  TKlbe.  Mais  le  vieux 
archevêque  l.mloif  sc  sentit  aussi  peu  effrayé 
par  les  armes  d’iMto  (prébranlé  par  le  lan- 
gage et  les  menaces  du  légat,  ou  abattu  par 
rexcommunication  pontificale.  Dans  une  inac- 
tion de  neuf  semaines,  rannéedexint  de  plus  en 
plus  indisciplinahle.  Alors  furent  commis  des 
excès  de  Umlo  nature,  dont  on  chargea  de 
nouxcau  les  Boliémcs.  I.cs  scènes  d’Erfurt 
se  reproduisirent  ; d’horribles  outrages  soulo-  ; 
vèrent  riiidignalion  gimérale  ; les  cloîtres  et 
les  églises  incendiés  étaient  des  monuments  ' 
Uop  édiituuls  d’uuc  fmeur  inouïe.  U dexint  1 


néce.«saire  de  licencier  de  pareilles  troupes,  qui 
d’ailleurs  sc  laissaient  hallre  où  elles  trouvaient 
de  la  résistance  (6),  cl  de  les  ramener  d’où  elles 
étaient  venues.  Avant  cc  lirencienient , le  duc 
Primislav  de  Uühéme  (car  le  titre  royal  que 
Pliilippc  axait  conféré  était  riqcté)  reçut  des 
mains  d’Otto,  à la  fêle  de  Sl-llarlholoméo,  dans 
led(jmc  de  Merselwiirg,  après  avoir  prêté  ser- 
ment de  fulèlité,  une  couronne  royale,  et  des 
mains  du  légat  pontifical  la  consécraiioii 
comme  roi  de  hohéme.  Ensuite  chacun  rega- 
gna scs  foyers,  ou  caelia  son  mécoiilcnteinent 
derrière  de  petites  forlilicatious.  Il  paraî- 
trait que  les  Uolièmcs  commirent  encore  de 
grands  excès  dans  le  pays  du  markgraf  de 
Meissen. 

Malgré  tous  les  eifurls  du  pape  cl  de  son  légal 
poui'  faire  lomner  ces  événements  contre  Plii- 
lippe,  ils  ne  restèrent  pas  sans  une  influence 
favorable  pour  sa  cause.  Ollo,  qui  tenait  au 
pape  un  langage  assuré  , comme  s’il  eût  déjà 
triompiié,  sc  vit  loml}cr  de  bien  haut,  l'année 
suivante  1*201;  et  Innocent,  sans  avoir  partagé 
la  confiance  de  Sun  protégé,  sô  sentit  pourtant 
cruellement  trompé  dans  les  l'spérnnces  qu’il 
avait  conçue.^.  Philippe  s’élail  lixré  à une  acti- 
vité inaccüuluniéc , et  les  princes  qui  s’étaient 
déclarés  pour  lui,  rougissant  du  danger  auquel 
ils  l’avaient  laissé  exposé,  crûrent  ne  pas  devoir 
rester  inférieuis  eu  zèle  aux  partisans  d’Otto. 
Certains  d’entre  eux,  comme  l'arehevéque  Lu- 
dolf  de  Magdehourg,  inilé  des  ligueurs  du 
légat  pontifical,  pouvaieiil  bien  désirer  inoii- 
ticr  au  sainl-pèrc  (juc  scs  menaces  ne  paraly- 
.saienl  pas  les  mouvements,  que  ses  foiulres  iie 
tuaient  pa.<i;  mais,  avanlquc  ces  princes  eussent 
achexé  leurs  préparatifs,  Philippe,  dûs  le  priu- 
leinps,  courut  en  Saxe  avec  scs  propres  troupes. 
Dans  l'automne  de  rannée  précédente,  Ollo 
axait  encore  fait  une  attaque  sur  tioslar.  Sa 
tentative  échoua  aussi  cette  fois;  mais  ii  laissa 
dans  la  forteresse  de  lierlingsheig  une  gai  iùsou 
qui  resserra  pendant  tout  Pliixer  les  bourgeois 
de  Goslar,  et  leur  lit  endurer  de  cruels  tour- 
ments. Philippe  désirait  donc  se  porter  brus- 
quement sur  ccdiAteau,  l enlcver,  le  détruire, 
avant  que  les  secours  ne  pussent  arriver,  et, 
par  cette  conquête,  délivrer  cl  saiixer  Goslar. 
Mais  ce  projet  échoua  également;  car  Ollo 
s’approcha  avec  scs  frères , cl  Philippe  crut 
dangereux  de  hasarder  un  combat  dans  iiu 
moiueut  où  les  secours  des  princes  ne  pouvaient 
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SP  faire  longtemps  altcndre.  II  opéra  donc  sa 
retraite.  Mais  , dés  le  commencement  du  mois 
de  juillet,  il  revint  en  Tliiiringo  .avec  iiiic  puis- 
sante armée  de  llavarois , de  .Sotiabes , d'.Aiitri- 
cliiens,  d'liuliit.ants  des  Imids  du  llliin  , de 
l'raneoniens , de  Sorbes  et  de  .Savons.  I.'arcbc- 
V(v|nc  de  Magdebourg  seul  avait  mis  sur  pied 
.■0,000  fantassins,  levés  sans  dente  |iarnii  les  ci- 
toyens de  ses  villes;  le  markgraf  Thiederieh  de 
Meissen  amena  t,.‘>oO  hommes  .V  cheval  et  pln- 
sieni'S  milliers  de  fantassins;  dans  la  Tbnringc 
même,  les  comtes  tinntber  et  lleinricli  de 
Scbivaraboiirg,  ainsi  (jne  le  comte  Lambert  tic 
(éleiclien  , se  rangèrent  dn  coté  du  roi , et  les 
bourgeois  d'Rrfnrt  lui  fournirent  des  secours. 
Avec  ces  forces  il  pénétra  dans  les  domaines 
dn  landgraf  Hermann  , saccageant,  détruisant, 
et  inv  estit  la  forte  v illc  de  \t  eissenséo,  qui  était 
considérée  comme  la  véritable  capitale  de  ces 
possessions.  Mais  W eissensée  opposa  une  résis- 
tance opiniiltre  ; Philippe  c.ampa  siv  ou  huit  se- 
maines devant  les  murs  sans  la  sonmctlre.  .Sur 
ces  entrefaites,  le  landgraf,  réduit  aux  abois , 
abandonné  du  roi  Otto,  qui  probtiblement  man- 
quait de  ressouices  nécessaires,  appela  a son 
secours  le  roi  Primislav  de  Itobéme , sans  se 
rappeler  les  dévastations  exercées  sur  ses  terres 
par  les  Iloliéme.s.  Primislav  accourut  de  l’ex- 
trémité septentrionale  de  la  Bohême  sur  l'Orla. 
Informé  de  sa  marche,  Philippe  leva  le  siège 
de  Weissensée , et  s'avança  à sa  rencontre.  Mais 
Primislav , averti  par  scs  éclaireurs  de  la  si- 
tuation des  choses  en  Thuringe,  et  de  la  force 
de  l’armée  avec  laquelle  Philippe  était  parvenu 
Jus([iie  dans  son  voisinage,  abandonna  tonte 
pensé’O  de  guerre  et  de  bataille , et  crut  ne  pou- 
voir trouver  de  salut  que  dans  une  retraite  pré'- 
cipitéc.  Pour  tromper  rennenii , il  alluma  de  ! 
nombreuv  feux  dans  la  nuit,  décampa  si  brus- 
quement, qu’il  abandonna  tous  les  bagages  et 
les  munitions  qui  auraient  pu  causer  quelque 
embarras , et  au  moyen  d'une  maréhe  forcée 
gagna  une  grande  avance.  Le  lendemain,  Phi- 
lippe, informé  du  départ  du  roi  de  Bohême, 
détacha  aussitôt  le  palatin  Otto  de  Wittelsliaeh 
avec  ton  cavaliers  pour  le  (lonrsuivrc;  mais  le 
palatin  iioussa  jnsi|u’cn  Boehmervvald  sans 
trouver  un  ennemi. 

Cette  fuite  du  roi  de  Bohême  eut  de  graves 
cons<''qncnccs.  Philippe  rentra  en  Thuringe,  o(i 
il  ]X)ursiiivit  son  couvre  de  deslruelion.  I.e 
markgraf  Hermann,  délaisse-  par  «on  roi , aban- 


donné par  scs  amis,  désolé  dn  spectacle  de  ruine 
I et  de  dévastation  qu'il  avait  sous  les  yeux,  ne 
I vit  d'autre  issue,  d'autre  salut  que  dans  la 
I pitié  de  Philippe.  Quelques  princes  interposé- 
! rent  legr  médiation.  Knsnitc  il  parut  à lehters- 
I hausen  devant  le  roi,  se  jeta  ii  ses  pieds, 
élevant  vers  lui  des  mains  siippli.antes.  Philippe 
I laissa  longtemps  le  malheureux  princeù  genoux, 
et  prononça  des  paroles  sévères  sur  sa  perfidie 
et  sa  folle  nuihaee.  .Néanmoins , sur  le.s  instan- 
ces des  princes  qui  assistaient,  il  le  releva  enfin, 
et,  d’après  l’usage  du  temps,  lui  donna  le  baiser 
' de  ré-conciliation.  I.e  landgraf  remit  son  fils  et 
d’autres  ’l’huringiens  comme  otages  île  sa  foi. 

‘ Ce  fut  là  le  commencement  de  la  défeelion  à 
! l’égard  du  roi  Otto. 

! Dès  lors  Philippe  no  crut  plus  .avoir  besoin 
j des  forces  avec  lesquelles  tant  de  princes  l'.a- 
; vaient  assisté  ; il  congédia  ses  auxiliaires.  Avec 
i scs  propres  troupes  il  marcha  vers  Coslar,  en 
partie  pour  déliv  rcr  cette  ville  , en  partie  [lonr 
menacer  son  rival  jusque  dans  les  domaines 
héréditaires  de  sa  maison.  Otto  voidnt  au  moins 
défendre  ces  contrées  ; il  appela  donc  ses 
frères,  et  convoqua  non-seulement  scs  feuda- 
taircs,  mais  encore  leslvourgcoisdeBraunsch- 
vveig,  qui  s’étaient  déq.'i  montré-s  de  vaillants 
guerriers.  Ils  se  portèrent  du  cété  de  Coslai-; 
mais  en  chemin  le  fréie  ainé  d’Otto , llcinrieb , 
palatin  du  Bbin , quitta  le  roi,  se  tourna  iln 
coté  do  Philippe  et  le  reconnut  pour  son  roi  et 
son  seigneur.  I.e  palatin  lleinrich  parait  s’être 
tenu  dés  le  commencement  sur  la  réserve  à 
l’égard  de  son  frère.  Il  était  le  fils  aîné  de 
lleinrich  le  I.ion  ; il  pouvait  se  glorifier  d’ex- 
ploits militaires  pour  la  cause  de  Dieu  comme 
pour  des  intérêts  terrestres , cl  dans  son  pays  et 
au  loin  , sur  terre  et  sur  mer.  Il  pouvait  être 
blessé  d’être  réduit  à se  tenir  devant  le  tréme 
d un  fréie  puîné,  que  l’on  avait  choisi,  alors 
qn’il  était  encore  nu  jeune  homme  insignifiant, 
pour  le  parer  de  la  conronne  royale,  parce  qu’il 
appartenait  éi  la  noble  maison  des  \Velfs;  et  il 
I pouvait  bien  se  dire  qu’on  ne  l’aurait  pas  oublié 
I lui  même,  s'il  n’avait  pas  élédans  la  l'erre-.’Saiiite 
I comme  soldat  du  Christ.  Son  mécontentement 
fut  pciit-élrc  .augmenté  par  suile-dii  partage  de 
rbérilage  paternel,  qui  avait  eu  lieu  l'année  pré- 
cédente à Paderboni;  car  le  plus  mauvais  lot 
lui  était  échu.  Des  domaines  patrimoniaux  , il 
n’avait  eu  que  Celle  avec  le  comté  nouvellement 
acquis  et  incorlain  de  Stade.  l’iUillaiime,  au 
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rontrairc,  le  plus  jeune  frère,  avait  eu  pour  sa 
part  l.imeboiirg , amiemie  résidence  des  durs 
de  Saxe;  et  le  roi  Olto  arait  mis  la  main  sur  la 
belle  et  fidèle  llraunscbweig , la  ville  des 
grands  souvenirs,  et  sur  la  foiTeresse  de  I.icb- 
tenberg.  * 

Enfin  il  se  peut  que  lleinrich  ait  été  meron- 
tout  du  rinaelion  d'otlo  pendant  les  derniers 
évènements  île  Tliuringe , et  qu’il  fût  ai  rivé  à 
se  convaincre  que  ce  frère  ne  serait  Jamars  en 
état  de  conquérir  la  couronne  imjHrialc  cl  de 
la  conserver.  Sans  doute  Philippe  fut  informé 
du  mécontentement  de  lleinrich  ; il  le  lil  me- 
nacer de  la  ]>crtc  du  palalinat  du  Ithin  , dans  le 
cas  où  il  resterait  attaché  à la  cause  de  son 
frère,  et  loi  lit  offrir  de  nouvelles  investitures 
s’il  l’abandonnait.  Il  parait  que  Philip|>c  et 
Ueinrich  furent  bientôt  d'accord.  Sur  la  roule 
de  Braunschvvcig  à Ooslar , lleinrich  prit  sa  ré- 
solution , ou  mit  ù exécution  ses  engagemenls 
envers  Philippe.  Il  adressa  ii  son  frère  une  ré- 
clamation que  celui-ci  n’était  pas  capable  de 
satisfaire.  Il  le  reconnut  pour  son  serviteur, 
attaché  ù lui  par  les  liens  du  sang  autant  que 
par  le  serment  de  fidélité  qu’il  lui  avait  prêté  ; 
mais  il  demanda,  comme  indemnité  de  scs  avan- 
ces , on  comme  récomiiense  de  scs  services , la 
ville  de  Braunschvvcig  et  le  chéteau  de  Lichten- 
berg; en  résumé,  presque  toule  la  portion  héré- 
ditaire du  roi.  Otto,  surpris  d’uue  telle  demande 
en  de  telles  conjonctures , le  pria  de  ne  pas 
insister  pour  le  moment,  et  de  prendre  patience 
jusqu'il  ce  qu’il  fût  parvenu  à la  |iosscssion  as- 
surée de  l’empire.  Mais  lleinrich  mena  ses 
troupes  dans  le  camp  de  Philippe,  et  rei.ut,  en 
récompense  de  sa  trahison  , l’avoiicrie  de  Gos- 
lar(7j,  dédaignant  les  larmes  que  sa  conduite 
arrachait  aux  amis  de  la  maison  M elf.  Après 
qpla , il  UC  restait  plus  au  roi  Ollo  qu'à  relour- 
ner  ù Braunschvvcig.  Philippe  uc  le  suivit  pas, 
soit  qu’il  fut  pressé  par  d’autres  soins , soit  que 
Heinrich  eût  stipulé  que  l’on  ménagerait  les 
possessions  héréditaires  des  Welfs. 

Cette  défection  d'un  frère  fit  sans  doute  une 
impression  d’autant  plus  profonde,  que  l’on  j 
essapa  d'y  donner  diverses  inicrprélations  ; 
peut-être  n’y  cnt-il  maintenant  [leiïonne  qui 
crût  encore  an  triomphe  d'Otto.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  roi  de  Bohême,  qui,  l'an- 
née  précédente,  avait  rcvii  d'Otto  la  couronne 
royale  et  la  bénédiction  du  légat  pontifical, 
repassét  maintenant  du  cùlé  de  Philipiw,  en- 


core moins  que  Philippe  racciieillll  avec  joie. 
Le  Bohémien  avait  encore  sur  le  cœur  la  fuite 
de  Thniingo,  et  le  jeune  Théobald  û .Magde- 
bourg  lui  donnait  des  inquiétudes,  dans  le  cas 
où  Philippe  triompherait.  Philippe,  de  son  cùté, 
avait  les  yeux  dirigés  sur  le  Ithin , et  désirait 
ne  jias  laisser  sur  scs  derrières  un  féroce  en- 
nemi. Le  duc  Louis  de  Bavière  meuagea  la 
réconciliation  ; elle  fut  fortifiée  par  un  accord 
de  mariage  entre  vVenzcl , fils  de  Primislav , et 
la  fille  de  Philippe,  Kuuigunde,  qui  tous  deux 
étaient  encore  enfants. 

Le  roi  Philippe  était  surtout  préoccupé  de 
l'idée  de  ramener  à lui  l’archevêque  Adolphe 
de  Cologne , non  pas  qu’il  espérât  par  ce  pré- 
lat accroître  ses  forces  militaires,  mais  parce 
que,  dès  le  commencement,  Adolphe  avait  été 
l'âme  du  parti  vvelf  en  Allemagne,  et  parce 
que,  s’il  lu  gagnait,  il  pourrait  se  relever  d’un 
reproche  que  lui  avait  souvent  lancé  le  pape , 
et  SC  faire  couronner  régulièrement.  Ce  désir 
fut  aussi  satisfait.  Ainsi  qu’on  l’a  plusieurs  fuis 
indiqué,  Adolphe  avait  depuis  longtemps  re- 
connu qu’il  s'était  attaché  au  parti  illégitime  ; 
des  vastes  espérances  dont  il  s’était  rempli  la 
[lensi'c  en  entreprenant  de  donner  un  roi  au 
Tcutschland,  nulle  ne  s’était  réalésée,  en  dépit 
de  tous  les  efforts  du  pape;  et  les  perspectives 
s’assombrissaient  do  plus  en  plus  r l’argent 
d'Angleterre,  sur  lequel  il  avait  compté, 
depuis  longtemps  avait  cessé  de  venir;  Otto  lui- 
même  ne  pouvait  tout  an  pins  lui  donner  que 
de  vagues  promesses,  fondées  sur  un  avenir 
incertain;  et  néanmoins  le  pauvre  prince  s’é- 
tait emporté  jusqu’à  une  querelle  opiniâtre 
avec  lui.  Aussi,  depuis  longtemps,  Adolphe 
épiait  les  circonstances,  hésitait,  et  avait 
donné  au  monde  de  l’incertitude  sur  scs  inten- 
tions. Ix!  pape  Innocent  avait  essayé,  â force 
d’éloges, de  l’affermir  dans  sa  fidélité  â Otto; 
il  lui  avait  fait  entrevoir  quelle  honte  pour  lui 
dev  ant  le  monde  s’il  abandonnait  la  cause  d’un 
roi  qu’il  avait  élevé,  couronné  et  béni;  il  lui 
avait  même  montré  dans  l’éloigncmcnt  l'ex- 
commnnication  de  l’Eglise.  Mais  l argcnt  et  le 
pouvoir  avaient,  auprès  des  ecclésiastiques 
comme  des  laïques,  une  plus  haute  valeur  que 
des  louanges  venant  même  de  la  bouche  du 
saiiit-père  : il  ne  [louvait  plus  être  question  de 
honte  aux  yeux  du  monde,  lorsque  laïques , et 
ecclésiastiques  changeaient  de  service  comme 
d'habits,  et  l’excommunication. avait  perdu  sa 
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força  depuis  qu’on  l'avait  vue  sans  effet  nui- 
sible sur  les  prStres  et  sur  les  Immines  du 
siècle.  Adolphe  était  d'ailleurs  uu  esprit  fort, 
qui  ne  pouvait  céder  à de  telles  eousidcralions  ; 
l inipression  piiiduile  ptir  les  évéïieinenls  de 
Tliiii'inge  et  de  Save  était  asser  profonde , et  s’é- 
tendait assez  loin  pour  déterminer  sa  décision. 
I.e  comte  (iuillaume  de  Juliers,  qui  lui-méme 
était  passé  d'OIlo  h IMiilippc,  homme  artili- 
cicu.v  et  immoral , ollrit , moyeuiiaut  de  l’ar- 
gent et  des  honneiii's,  de  servir  d’entremet- 
teur, avec  d'autant  plus  d’assurance  que, 
suivant  sa  conviction,  de  l’argeut  et  de.s  places 
devaient  facilemciil  amener  tous  les  princes  du 
parti  d'Otto  à la  défection.  Philip|>c  ne  fut 
avare  ni  pour  satisfaire  cet  homme  et  se  l'atta- 
cher , ni  pour  attirer  et  éblouir  l’aichevéquc 
ainsi  que  les  autres  adhérents  de  sou  adver- 
saire. I.’archevéquc  ne  résista  pas;  et  le  duc  de 
Drahaiit  lui-méme,  dont  l'ancienne  ardeur 
était  refroidie  depuis  longtemps,  qui  ne  voyait 
plus  rien  d'heureux  dans  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Otto,  ne  put  couteuir  sa  convoitise  à la 
pensée  des  seigneuries  que,  suivant  les  assu- 
rances du  comte  Guillaume,  le  roi  Philippe 
avait  it  sa  disposition,  et  qu’il  était  prêt  à dis- 
trihuer  à ses  adhérents.  l)c  concert  avec  le 
comte  Guillaume,  agissaient  l’archevêque  de 
Trêves,  qui,  dés  l'année  précédente,  par 
crainte  et  par  faiblesse,  était  passé  du  cété  de 
Philippe,  sans  pourtant  y être  fermement  at- 
taché, et  pour  Cela  cherchant  un  appui;  l’é- 
véque  de  Camstance,  qui  n'avait  jamais  chan- 
celé dans  sa  fidélité  à la  maison  de  llohcnstau- 
fen,  et  l’évéquede  Spire,  pour  lequel  ne  se  mon- 
trait aucune  autre  issue.  Lue  conférence  eut  lieu 
.avec  l’archevêque  Adolphe  ê Andcrnacli,  et  là 
tout  devait  être  arrêté.  Au  nom  de  Philippe  et 
d’après  ses  instructions , fut  assurée  à l’arche- 
vêqiic  la  restitution  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  les  possessions  qui  pouvaient  avoir  été 
arrachés  à l’église  de  Gologne.  La  belle  villa 
royale  de  Salefcld,  que  l’empereur  Fried- 
rich 1"  avait  réunie  aux  domaines  de  l’empiro 
au  moyen  d'un  échange  avec  l’archevêque  Phi- 
lippe do  Cologne , fut  promise  à Adolphe  en  ré- 
compense du  nouveau  serment  de  fidélité  qu’il 
allait  prêter,  et  des  services  qu'il  se  déclarait 
prêt  à rendre.  Eu  outre  il  reçut  t),COa  marcs 
d'argent , .somme  avec  laquelle  il  devait  ache- 
ter et  se  chargea  en  effet  d’acheter  le  duc  de 
Brabant  et  les  autres  princes  de  Lorraine. 
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Tout  réussit,  non  pas  complètement , mais 
pourlant  au  delà  de  l'atteute.  Après  la  fêle  do 
.Saint-Martin  , Philippe  eut  nue  entrevue  à Co- 
hlentz  avec  rarehevêque  Adolphe  de  Cologne 
et  le  duc  Ileinrich  de  llrabaut.  lÆs  princes  re- 
çurent de  lui  les  fiefs , et  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité.  Plusieurs  autres  princes  qui  étaient 
présents  reçurent  l'investiture  de  leurs  hon- 
neurs et  de  leurs  po.sseisions , et  prêtèrent  ser- 
ment de  fidelité.  Comme  les  grâces  et  les  mar- 
ques de  faveur  semblaient  pleuvoir , les 
grandes  protestations  ne  mauquércut  sans  douta 
pas  non  plus.  Ensuite  le  roi  indiqua  une  diète 
qui  devait  être  tenue  à Ai\-la-Gliapclle,  à la 
fête  de  I Epiphanie,  au  commencement  do 
rannéesuivaute,  A'i(l."i.  A cetlediète,  où  l'archc- 
V éque  Adolphe  avait  promis  de  bénir  et  de  cou- 
ronner le  roi  Pliilippo,  comme  Otto  avait  étA 
béni  et  couronné  par  lui  précédemment  dans  le 
même  lieu , le  roi  so  rendit  avec  une  imposante 
escorte  guerrière.  L'archevêque  vint  en  grande 
pompe;  beaucoup  do  princes  s’y  trouvèrent 
aussi,  quoique  ceux  de  Lorraine  n'y  fussent 
pas  tous.  Dans  l'assemblée,  Philippe,  d'après 
le  conseil  des  siens,  déposa  le  titre  royal  et  la 
couronne,  afin  que  les  princes  eussent  une 
pleine  liberté  pour  une  nouvelle  élection  ; mais 
en  même  temps  il  les  pria  de  se  montrer  una- 
nimes dans  le  choix;  car  il  savait  bien  que  les 
princes  qui  étaient  venus  à Aix-la-Chapelle 
avaient  pour  but  de  le  roconnaltro  comme  roi. 
Eu  effet  il  fut  élu  par  tous  les  assistants,  puis 
béni  et  couronné  avec  son  éiiouse  par  l'archc- 
véque  de  Cologne,  suivant  l’usage  régulier.  Six 
joui’s  après,  il  remit  à rarehevêque  Adolphe 
les  actes  authentiques  sur  les  honneurs.  Ica 
biens  et  les  droits  qui  lui  avaient  été  promis  (8). 

CMAPmiE  IX.' 

DÉTHESSE  b’oTTO.  HABILES  TENTATIVES 

BE  VIÉniATlON  BE  LA  l’AKT  Dl'  PAPE.  — 
EMBARn,VS  CIIOISS.ANT  DES  DEUX  PARTIS. 

bc  l'an  1305  à l'an  I3M. 

Dans  le  temps  où  Philippe  poursuivait  et 
opérait  de  si  grands  changements,  Otto  se 
trouvait  en  Saxe  dans  ses  domaines  palrimo- 
iiiaux,  vivant,  à ce  qu'il  parait,  au  jour  le  jour. 
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Oans  l’indolonoc  h laquollo  il  était  enclin, 
eonime  si  rien  ne  s’était  passé,  et  que  rien  ne  fftt 
à craindre.  Alais , A la  nouvelle  de  la  réconcilia- 
tion de  son  adversaire  avec  ran'hcvéi)ue 
Adolphe  A CohlenU,  il  tressaillit,  et,  traver- 
sant rapidement  la  Westplialie,  se  porta  sur 
Cologne.  L'arclicvi'qiic  n'était  pas  dans  la  ville, 
il  s’occupait  de  scs  préparatifs  de  départ  pour 
aller  couronner  le  roi  Philippe  A Ai.v-la-Cha- 
pclle  ; mais  les  bourgeois  de  (Pologne,  violein- 
inent  irrités  de  la  trahison  de  leur  archevêque, 
accueillirent  le  roi  Otto  au  bruit  des  acclama- 
tions, en  partie  parce  (ju’ils  regardaient  le 
serment  comme  sacré , et  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  ne  pas  se  jouer  de  la  foi  et  de  l'hon- 
neur, en  partie  aussi  pour  laisser  éclater  leur 
colère  contre  rarchevéque.  Otto  trouva  aussi 
l'archevêque  Sifrid  de  Alayence  A Cologne , 
ainsique  l'évéquc  de  Cambrai,  tous  deux  pé- 
nétrés de  douleur  et  de  honte  de  la  (Icsertion 
d’Adolphe. 

Do  Cologne  partit  une  impulsion  qui  pouvait 
bien  empêcher  ou  retarder  le  courouiu'ment  A 
Aix-la-Chapelle.  Les  bourgeois  de  la  ville  adres- 
sèrent A l’arcbcvê(iue  de  Cologne  la  prière  in- 
stante de  ne  pas  anéantir  un  acte  accompli  par 
lui-même,  et  dose  rappeler  A la  pensée  que 
snr  sa  propre  demande  le  pape  avait  conlirmé 
le  roi  Otto,  et  décidé  que  nul  autre  ne  rece- 
vrait la  couronne  impériale.  Alais  Adolphe, 
ébloui  par  l’or  de  Philippe,  ne  s’arrêta  |)as  au 
passé,  et  ne  prit  nul  souci  de  ravenir.  Les  évê- 
ques' do  Alayenco  et  de  Cambrai  protestèrent 
par  écrit  contre  la  conduite  d'Adolphe,  et  le 
menacèrent  de  l’excommunication.  Alais  sans 
doute  Adolphe  avait  depuis  I ngtemps  prévu 
ce  que  ces  prélats  lui  montraient  dans  le  loin- 
tain; par  cons(‘quent  ils  ne  le  déterminèrent 
nullement  A revenir  sur  ses  pas.  Le  roi  Otto 
lui-même  quitta  Cologne  et  remonta  le  Ithin  , 
pour  couper  A son  rival  le  chemin  d’Aix-la- 
Chapelle;  mais  bientôt  il  revint  malade  à Co- 
logne, où  il  était  encore  souffrant  au  moment 
où  Philippe  recevait  A Aix-la-Chapelle  la  cou- 
ronne im|)i'rialc  des  mains  d'Adidphe.  Toute- 
fois la  colère  des  bourgeois  de  Cologne  imposa 
au  roi  Philippe,  qui  n’osa  pas  tourner  aussitùt 
ses  armes  contre  cette  ville,  et  se  retira  sur  le 
liant  llhin  , accompagné  de  l'arehevéquc  Adol- 
phe. Préparé  A nue  fêle.  |iompeuse  plolùt 
qu’armé  [Knir  la  lutte,  il  put  regarder  comme 
dangereux  d'attaquer  une  ville  bien  fortifiée, 


! défendue  ])ar  des  hommes  belliqueux , cl  de 
s’cx|)oser  à la  chance  d’imprimer  la  tache 
d'une  défaite  sur  une  couronne  nouvellement 
acquise.  Vanmoins  il  ne  resta  au  roi  Otto,  an 
clergé  et  aux  bourgeois  de  Cologne,  qu’A  dé- 
poser aux  pieds  du  saint-père  l’expression  de 
leur  douleur,  et  A implorer  son  assistance. 
I.'évêi|ue  de  Cambrai  courut  lui-même  à 
Home. 

.s>nns  doute  le  pape  avait  été  informé  exaetc- 
menl  de  l’élal  des  choses , et  toutes  les  man- 
œuvres secrétes  lui  avaient  été  révélées,  sinon 
eu  détail , du  moins  dans  leur  ensemble.  Les 
événements  ne  purent  donc  être  entièrement 
inattendus  pour  lui;  il  ne  dut  être  surpris 
peut-être  que  par  leur  rapiilité.  Il  n'avait  pour- 
tant d’autres  armes  que  celles  dont  il  avait  fait 
usage  jusquc-IA , et  elles  avaient  été  reconnues 
ineffieaees,  A peu  prés  inutiles.  Il  dut  par 
conséquent  méditer  sérieusement  avant  de  se 
demander  s’il  lui  fallait  encore  y recourir. 
Alais  il  était  engagé  trop  profondément  pour  se 
retirer  cl  laisser  les  Teutschs  régler  A leur 
guise  leurs  affaires  intérieures.  Souvent  sans 
doute  il  se  dit  qu’avec  Otto  jamais  il  n’attein- 
drait le  but  poursuivi;  mais  il  devait  à la  di- 
gnité apostolique  de  ne  pas  abandonner  ce 
prince  avant  qu'il  ne  se  fut  abandonné  lui- 
même,  ou  qu’il  ne  fût  délaissé  par  tons  les 
Teutschs.  Il  repiit  doue  encore  une  fois  scs 
anciennes  armes , et  usa  de  la  parole , de  la 
plume  et  des  ambassades  comme  par  le  passi' , 
quoique  plusieurs  de  scs  lettres  A cette  époque 
attesta.ssent  un  manque  d’ardeur  et  de  con- 
fiance dans  le  résultat  11  y est  aussi  plus  sobre 
de  paroles , parce  qu’il  n’avail  plus  foi  dans  les 
paroles,  soit  pour  persuader,  soit  pour  con- 
vaincre. Voici  ce  ipi  il  écrivit  au  roi  Otto  : 
• Notre  (ligne  frère  l'évéqiie  de  f.ambrai  est 
arrivé  anprc'is  de  nous , et  il  a été  re(;u  avec 
bienveillance.  A son  retour,  il  le  fera  part  de 
notre  résolution , et  t’informera  de  l’état  de 
l’empire.  En  attendant , ne  te  laisse  pas  enve- 
lopper par  la  ruse;  tu  peux  être  assuré  de  ma 
bicnveillaiiee,  que  tu  as  reconnue  être  une 
eolonnc  inébranlable.  Le  même  évêque  nous 
ayant  vanté  la  prudence,  ta  valeur  et  la  con- 
stance, nous  te  donnons  d’autant  plus  .si'-rieu- 
semenl  celte  exhortation  : ne  le  laisse  abattre 
par  aucun  revers,  égarer  par  aucun  murmure; 
travaille  avec  prudence  A ton  élévation  , que 
nous  poursuivons  aussi  avec  zèle,  afin  que  lu 
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piiisscs  arriver  lieurcnscment  ii  recevoir  la 
couronne  impériale.  » 

D'un  autre  c6lé,  il  ordonna  des  mesures 
rigoureuses  contre  rnrdicvé(|iic  Adolphe  de 
Cologne.  Au  cominenceinent  du  mois  de  mars, 
il  adressa  un  bref  plein  d’indignation  à rarelie- 
Tùquc  do  Mayence , à l'ét  éqifc  de  Cambrai  et 
au  scholastieiis  de  .St-Gereou  de  Cologne  ; en 
voici  un  estrait  ; > I.a  désobéissance  opiniiUrc 
de  l'arcbes  éqiic  Adolphe  de  Cologne , ses  par- 
jures répétés , scs  trahisons  fréquentes , exigent 
qu’il  tombe  dans  la  fosse  qu’il  a creusée,  que' 
sa  propre  épée  se  retourne  et  lui  perce  le  cœur. 
Sans  crainte  de  Dieu,  sans  honte  à l’égard  des 
hommes , sans  respect  pour  la  dignité  de  l'é- 
glise de  Cologne , il  a rejeté  le  joug  de  l’o- 
béissance, violé  le  serment  prêté  plusieurs 
fois , cl  trahi  celui  qu’il  avait  nommé,  (jnand 
il  couronna  le  roi  Otto  et  lui  jura  ndélllc,  il 
nous  a pressé  instamment  de  tourner  la  faveur 
apostolique  vers  ce  roi , et  d’approuver  ce  qu’il 
avait  fait.  Quand  nous  ci'imes  satisfait  à ses 
sollicitations , alors  il  commença  é se  ralentir, 
retira  .sa  main  de  la  charrue,  et  cessa  d'ar- 
roser ce  qu’il  avait  planté.  Mais,  comme  celui 
qui  plante,  celui  qui  arrose  n’est  rien;  que 
c’est  Dieu  qui  est  tout , qui  fuit  croître  et  pro- 
filer; ainsi,  par  la  grAce  de  Dieu,  la  nouvelle 
vigne  a grandi  et  poussé  des  jets  de  tous  célés. 
J.C  planteur  envieux,  voyant  cela,  a juré  de 
déraciner  le  cep  ; mais  la  trame  a été  décou- 
verte, et  l’arbre  reconnu  à ses  fruits.  Rappelé  à 
scs  souvenirs , serré  de  prés  , il  a de  nouveau 
juré  de  ne  jamais  abandonner  le  roi  Otto,  et 
do  ne  jamais  incliner  vers  ranirc  parti;  et 
néanmoins,  corrompu  pai  l'argent,  au  mépris 
de  nos  ordres  et  de  son  propre  serment,  il  a 
criminellcmciil  abandonné  son  .seigneur,  et 
s’est  altacbé  honteusement  au  duc  l’Iiilippc  de 
Souabe.  Kl,  pour  combler  la  mesure  et  rendre 
impossible  tout  déguisement  de  sa  fanic,  tout 
récemment  il  a couronné  publii|uement  le  duc 
Philippe  à Aiv-la-Cha|H'llc , où  il  avait  déjA 
couronné  le  roi  Otto;  et,  lorsque  dans  l'église 
de  .St-Pierre  de  Cologne  rexcommunicalion  fut 
prononcée  paq’  le  légat  du  siège  a|mstnliquc 
contre  Ions  ceux  qui  se  délaeheiaicnt  d’OIlo, 
Adolphe  lui-méme  était  présent,  revêtu  du 
costume  archiépiscopal,  tenant  un  cierge  al- 
lumé. Heureusement  les  habitants  de  Cologne 
n'ont  pas  suivi  leur  chef  dans  son  odieuse  dé- 
sertion ; ils  ont  persisté  fermement  dans  la  fidé-  I 
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lité  au  roi.  Mais , afin  que  l'ancien  levain  ne 
communique  pas  son  aigreur  à toute  la  pûte, 
nous  recommandons  A votre  sagesse , de  l'avis 
de  nos  frères , par  ce  bref  apostolique , de  pro- 
clamer au  son  des  cloches , A la  lumière  des 
cierges,  chaque  dimanche  et  tous  les  jours  de 
fêle,  reseominunication  contre  l’arehcvêque 
Adolphe  dans  toutes  les  églises  de  Cologne  et 
des  diocèses  voisins , et  de  relever  du  devoir 
d’o'ùéissance  envers  lui  tous  les  vassaux  de  l'é- 
glise de  Cologne,  prêtres  et  hnquos.  Nous  vous 
donnons  aussi  pleins  pouvoirs  de  déposer  de  sa 
dignité  sacerdotale  , en  rejetant  Ionie  opposi- 
tion , tout  appel , le  mémo  archevêque,  s’il  ne 
comparait  pas  en  personne  devant  le  siège  aims- 
loliquc  dans  le  délai  d’un  mois,  pour  s’y  faire 
juger,  et  de  procéder  A réicetion  d'un  autre 
sujet  digne  de  ces  hautes  fonctions.  » 

I.c  même  jour,  le  pape  écrivit  aussi  an  clergé 
cl  au  peuple  do  Cologne,  pour  les  louer  hau- 
tement do  ce  qu'ils  avaient  délaissé  leur  chef 
lüi-squ’il  avait  ainsi  changé  (I),  et  de  ce  qn’ils 
avaient  |iersisté  dans  la  fidélité  au  roi  Otto.  Kn 
même  temps  ils  étaient  informés  de  la  décision 
prise  contre  rarebevéqiie.  Ennn  ils  étaient 
exhortés  A prêter  assistance  A l'arcbcvêque  de 
Mayence  et  A ses  collègues  dans  l’exéeulion  de 
ces  décisions , A continuer  leur  secours  et  leur 
affection  au  roi  Ollo  comme  par  le  passé , et 
ils  pouvaient  compter  sur  la'faveur  aposto- 
lique. 

Conformément  A l’ordre  pontifical,  vraisem- 
blablement au  comnieneement  du  mois  de  mai, 
rarebevêque  de  Mayence  et  l’évêque  de  Cam- 
brai proclamèrent,  dans  l’église  de  St-Pierre  de 
Cologne,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple, 
rexcommunicalion  contre  l'nrchevêquc  Adol- 
phe, et  ordonnèrent  que  cette  sentence  fût  pu- 
bliée Ions  les  dimanches  et  Ions  les  jours  de 
fête,  comme  cela  élait  prescrit.  Cependant, 
pour  tenter  ce  qu'il  serait  possible  de  faire, 
cnnrormément  A une  permission*  spéciale  du 
p.apc , ils  envoyèrent  le  ebanoinc  lleinrich  A St- 
Ciercou  , et  deux  prêtres,  Anselme  et  Christian, 
A rarebevêque , poiii’  l’engager  A s’adresser  en 
temps  utile  au  pape,  et  A év  iter  ainsi  sa  dépo- 
sition. Mais  Adolphe  ne  se  rendit  pas  A leurs 
i avis,  cl,  ph'in  de  confiance  dans  la  puissance 
et  la  faveur  de  Philippe,  il  ne  se  soucia  ni  de 
rexcommunicalion  prononcée,  ni  de  la  dépo- 
sition dont  on  le  menaçait.  Knsuile  les  ph’ni- 
potenliaiies  du  pape  convoquèrent  A la  fêle 
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des  martyrs  ficrvais  et  Protais,  le  tO  de  juin, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Cologne  dans  l’église 
eatbédrule,  et,  en  présence  du  roi  oito  et 
d’antres  éminents  personnages,  ils  iironon-  , 
cérenl  la  déposition  d’Adolphe.  En  même  tcnip.s  * 
ils  ordonnèrent  réleition  d’un  nouvel  arche-  I 
véque,  et  le  choix  toinha,  eoninie  le  pape  l avait 
désiré  , sur  Itriino,  prieur  de  l’église  de  llonn, 
lioiunie  riche  de  la  famille  des  eomics  de 
Sayn.  A peine  est-il  hcsoin  de  renioiijiier  <1110 
l’élu  reynt  bien  vite  la  confirmation  du  pape. 

Ce|M'iidant,  au.x  fêtes  de  la  Penteeéile,  Phi- 
lippe avait  tenu  une  grande  diète  à Sjiire.  Là  ’ 
rarehovéïine  Adolphe  avait  porté  des  plaintes  , 
contre  la  ville  de  Cologne,  et,  soutenu  par  scs  j 
parti.sans,  il  avait  déterminé  le  roi  et  les  ’ 
princes  présents  à résoudre  contre  cette  ville  j 
une  expédition  militaire  , qui  fut  annoncée  par  | 
le  roi  |iour  le  mois  de  septcmhre.  Mais  eel 
ajournement  était  insupportable  à l'arche- 
vêque Adolphe,  cl  la  nouvelle  de  sa  déjiosi- 
tion , qui  arriva  bientétt  après,  augmenta 
encore  son  ardeurotson  indignation.  Il  pénétra 
donc  dans  l’archevéelié  avec  des  troupes  pour  j 
attaquer  son  adversaire,  le  nouvel  nrehevèque 
Driino,  et  aussitôt  les  vassaux  do  l’évéïlié  se 
partagèrent,  les  uns  combattant  pour  lui,  les 
autres  contre  lui.  Il  y eut  une  infinité  d’enga- 
gements sanglants;  Ip  jiillago  et  l’incendie 
désolèrent  le  pays.  la's  biens  des  églises  furent 
dévastés,  les  clochers  furent  abattus;  l’on  ! 
n’épargna  ni  les  pauvres,  ni  les  veuves,  ni  les  1 
orpbelins.  Rienlot  Cologne  fut  si  complètement  ! 
investie,  qn’il  n’y  eut  plus  moyen  d'en  sortir 
ni  d’y  entrer;  bientôt  aussi  les  liourgeols  se 
lirentjonrcnrln).ssantrcnncmi.  Les  fendalaires  . 
et  des  archers  du  comte  de  Rerg  se  postèrent  à i 
Deutz,  inquiétèrent  les  eoinmnniealiuns  sur  le  , 
Rhin,  et  barrèrent  le  Ileuve  en  aval  et  en  . 
amont.  Néanmoins  les  bourgeois  de  Cologne  ; 
établirent  une  station  de  grands  bâtiments  nu  I 
milieu  du  bthin , pour  maintenir  le  Ileuve  ! 
libre  du  leur  côté , et  oiwrèrenl  même  des  dé-  ! 
barquements  .sur  l'antre  rive,  afin  du  se  venger  ^ 
par  le  pillage  cl  l’incendie.  1 

Au  milieu  de  tous  ces  actes  de  baine  et  ' 
d’odieuses  représailles,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre Philippe  se  mit  en  marche  avec  une 
puissante  armée,  et  parut  le  Jour  de  la  S.ainl- 
.Miehcl  sous  les  murs  de  Cologne  11  établit  son 
camp  au-dessus  de  la  ville,  et  aussitôt  fit 
sommer  ceux  de  Cologne  de  se  soumettre  et 


d'éloigner  Otto  et  Druno.  Los  habitants  reje- 
tèrent ces  conditions,  invoquant  leur  obéis- 
saiU!C  envers  l’Eglise  et  son  chef.  L'attaque 
eommenya  doue,  mais  resta  sans  résultat;  elle  fut 
renouvelée  cinq  jours  de  suite,  et  rien  no  lut 
obtenu.  La  défense  fut  aussi  habile  qu’éner- 
gique. Otto,  dirigeant  et  combattant  eu  même 
temps,  était  un  aiguillon  et  un  modèle  pour  les 
bourgeois.  Les  gens  de  Cologne  affrontaient  les 
périls  comme  s'ils  avaient  voulu  montrer  au 
monde  qu'ils  étaient  dignes  de  la  liberté,  et 
qu'au-dessus  des  grands  seigneurs  et  des  che- 
valiers par  la  loyauté  et  la  fidélité , ils  ne  leur 
étaient  pus  inférieurs  eu  courage,  eu  cxpériinice 
militaire,  en  constance.  L’armée  de  Philippe 
sidiit  une  grande  perte  en  hommes,  et  une 
plus  considérable  encore  en  chevaux.  Au  bout 
de  cinq  jours,  un  sentit  généralement  que  U 
ville  ne  pouvait  être  soumise  par  la  force  des 
armes,  puisqu’elle  avait  la  supériorité.  En 
conséquence,  et  comme  ou  ne  pouvait  rien 
attendre  d’une  négociation  nouvelle,  le  siège 
fut  levé  ; mais , pour  qu'il  ne  parut  pas  qu’une 
si  grande  armée  cCit  été  contrainte  à la  retraite 
par  une  seule  ville , le  roi  Philippe  descendit 
le  Rhin  et  vint  jusqu’à  Neuss.  Celle  ville  fut 
attaquée  et  amenée  à la  soumission  sous  l’ar- 
ehev  éqiie  Adolphe , moins  par  les  armes  que 
par  la  surprise  des  habitants,  qui  perdirent  le 
courage  et  la  résolution.  Après  eette  conquête, 
Philippe  amena  l’armée  à travers  l’archevêché 
vers  le  haut  Rhin  , bridant  et  ravageant. 

La  tranquillité  ne  se  rétablit  pas  dans  l’ar- 
chevêché. Adolphe  continua  la  lutte  contre 
Rrnno  pendant  l’Iiivcr  et  dans  l’aonce  420(i; 
non-seulement  on  renouvela  les  anciens  ra- 
vages, mais  on  se  livra  à d’atroces  excès.  A 
Cologne  arriva  un  ordre  du  pape,  afin  que 
rexrommuniealion  fût  prononcée  contre  tons 
les  princes  qui  avaient  attaqué  les  possessions 
de  l’Église,  et  que  l’interdit  fut  mis  sur  leurs 
domaines.  Cet  oidrc  poussa  les  coupables 
jusqu’à  nue  sorte  de  rage  contre  le  clergé,  et  ils 
s’attaquèrent  sans  pitié  à tout  ce  qui  .appartenait 
à l'Église,  se  saisirent  même  des  revenus  ecclé- 
siastiques pour  deux  années.  les  prêtres  tom- 
bèrent dans  une  telle  misère,  qu'il  leur  fallut 
vendre  ee  que  les  églises  possédaient,  depuis 
les  temps  anciens,  en  or , en  argent  et  eu  pierres 
préeieuscs. 

Le  roi  Otto,  entouré  de  tels  dangers,  était 
dans  une  effrayante  situation.  Il  pouvait  se  eon- 


487 


UV.  XXV 

Alt  4 ses  Brannsclnveigcrs  (on  français, 
nnmsnikois , si  l’üii  veut);  mais  ils  olaicnt 
bois  d’état  de  le  secourir,  et,  hormis  ces  gens, 
il  ne  pouvait  compter  sur  porsopne.  De  tous 
les  princes  séculiers  de  l'empire,  il  n'y. avait 
plus  à cùté  dû  lui  à Cologne  que  le  duc  de 
l^imbüurg  et  sou  lils  V\  airain  , qui  était  revenu 
4 lui  quand  Adolphe  l'avait  quitté.  Mais  ou  ne 
voit  nulle  part  que  des  troupes  aient  suivi  ces 
princes,  et  on  ne  peut  dire  quelles  dispo.sitions 
eux-mémes  avaient  apportées  4 Cologne,  quels 
sentiments  ils  y conservèrent.  Il  n'y  avait  pas 
4 douter  des  intentions  des  princes  ecclésias- 
tiques qui  se  trouvaient  4 Cologne;  mais , outre 
leur  bon  vuiiloir,  ils  n’avaient  rien  4 offrir  4 
Otto  ; car  rnrcbcvéi|iio  Sifrid  de  .Mayence, 
reconnu  par  quelques  siijels  seulcmciil,  expulsé 
de  son  archevêché  , n’avait  d’autorité  que  sur 
des  choses  spirituellc's,  ne  pouvait  donner  que 
des  bénédictions  ou  lancer  desanatliémes;  le  nou- 
vel archevêque  de  Cologne  se  tenait  sur  le  même 
terrain  qii’Otto;  mais,  par  delà  les  murailles 
de  Cologne,  liruno  n’avait  pas  le  nioiiiilre 
pouvoir;  l'évêque  de  Cambrai  ciinn  était  hors 
d'état  de  servir  le  roi  autroment  que  par  des 
négociations,  par  des  voyages  de  Cologne  4 
Rome.  Tous  les  autres  prélats  de  l'empire 
avaient  fait  défection.  Les  évêques  de  Munster 
Cl  d'Osnabrück  eux-mêmes,  qui  jiisqu’aloi's 
élaient  restés  fermes , passèrent  enAii  du  côté 
de  Philippe.  Assurément  tous  les  princes  ecclé- 
siastiques n'étaient  pas  plus  ennemis  d'OIto  que 
les  princes  séculiers;  mais  aucun  d'eux  n'osait 
SC  montrer  son  ami  et  agir  pour  lui.  Lorstpie  le 
nouvel  archevêque  Uruiio  dut  être  con.sacré  par 
l'archevêque  Sifrid , il  fallut  appeler  deux 
évêques  d'Angleterre  pour  accomplir  régulière- 
ment l'acle  solennel  de  l'ordination.  (Juantà  la 
ville  du  Cologne,  elle  avait  donné  an  monde 
et  4 la  postérité  un  exemple  de  l'éiicrgio , de 
l’ardeur  et  des  sentiments  de  la  jeune  bour- 
geoisie qui  s'élevait  alors  si  pleine  de  vie  dans 
les  cités  du  Teiitschland.  Cette  liourgeoisic 
lirait  sa  subsistance  de  l’aclivilé  de  l'indiislric  , 
des  arts  et  des  communications  rapides  avec  le 
monde.  Cologne,  pas  plus  qu'une  autre  ville, 
ne  pouvait  se  passer  de  cet  aliment.  Klle  poin  ait 
bien  opposer  une  résistance  vigoureuse  4 une 
brusque  allaqiie,  niais  était  incapable  de  siip- 
poiTer  longleinps  une  sitiialion  qui  la  resserrait 
dans  scs  propres  murailles,  ou  de  soutenir  une 
guerre  conire  l'empire  entier. 


, CHAP.  IX. 

Le  roi  Otio  ne  peut  s'êtro  fait  illusiou  sur 
tout  cela.  L'uiiiqiie  cspe'rancc  qui  lui  restait 
encore  était  dans  un  armistice  qui  amènerait 
pciit-êlro  un  changement  de  choses,  et  en 
tout  cas  lui  procurerait  un  soulagement.  Mais 
une  siispcnsioii  d'armes  no  pouvait  guère  être 
obtenue  que  par  la  médiation  du  pape,  et  en- 
core 4 grand’|iciiic.  A tout  hasard  il  envoya 
l’évêque  de  Cambrai  4 Rome  pour  exposer  sa 
détres.sc  au  saint-père.  Probablement  la  propo- 
sition de  l'évêque  jela  liinoeent  dans  un  certain 
embarras.  On  peut  bien  croire  que,  pour  un 
aussi  liahilo  homme , celte  occasion  d'eiilrcr  en 
relations  avec  Philippe  ne  devait  pas  être  dés- 
agréable ; car,  dans  la  silualion  des  choses, 
en  rai.son  des  |>érils  croissants  d’üito , il  devait 
songer  4 changer  sa  position  relativement  à 
Philippe;  il  devait  eliercber  4 sc  rapprocher 
de  lui,  afin  de  pouvoir  mieux  le  saisir,  soit 
qu'une  réconciliation  fût  nécessaire,  soit  que 
sa  perle  fût  possible.  En  effet  il  sc  rendit 
aussitôt  4 la  prière  d'Ulto , et  donna  au  pa- 
triarche d'Aqtiilée  la  mission  d'amener  le  duc 
Philippe  4 une  trêve  avec  le  roi  Otto  et  les 
gens  de  Cologne.  A celle  iiisiruction  il  Cn 
joignit  une  antre  : d'exhorter  lo  duc  4 cesser 
de  favoriser  l'évêque  Léopold  de  àVorms,  comme 
archevêque  de  Mayence.  Au  reste , il  pressa 
encore  Jean  d’Angleterre  de  prendre  en  main 
la  cause  de  son  neveu  , et  de  lui  accorder  cnOn 
l'argent  que  le  roi  Richard  lui  avait  promis. 

On  comprend  tout  de  suite,  et  Innocent 
l’avait  prévu  sans  doute,  que  Philippe  no 
pouvait  consentir  4 l'armistice.  Mais  moins 
il  avait  4 craindre  son  adversaire , plus  il 
devait  avoir  4 cœur  de  gagner  le  pape,  afin  do 
pouvoir  arriver  4 la  possession  incontestée  de 
l’empire  et  de  la  couronne.  L’apparition  d’un 
légat  du  pape  avec  des  instructions  pacifiques 
dut  le  Haller,  car  elle  semblait  témoigner  déj4 
d'un  rapprochement  du  pape  ; elle  pouvait  être 
interprétée,  sinon  par  lui-même,  au  moins 
par  l'opinion  du  vulgaire,  comme  si  le  saint- 
|)crc  recherchait  uno  réconciliation  avec  lui , 
cl , par  une  telle  opinion  , il  ne  pouvait  que 
gagner  en  considération  auprès  de  ses  amis 
comme  de  ses  ciiiiemis.  Le  choix  de  l'homme 
que  le  pape  avait  honoré  de  scs  pleins  pouvoirs 
était  bien  propre  4 faire  concevoir  des  idées 
favorables,  iion-sciilemcnt  dans  Tesprit  de 
Philippe,  mais  dans  le  monde  ; car  le  patriarche 
M aller  ou  M olfgar  d'Aquiléc,  depuis  longtemps 
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on  favcnr  auprès  de  la  maison  des  M aiblinpcn  , 
était  aussi  dévoué  à retlc  maison.  Il  n'cNéi’Uta 
pas  maintoiiaiit  les  desseins  du  pa|)C,  et  ne 
tenta  peut  élri!  p.is  d'elTiirls  pour  cela;  mais  il 
est  certain  qu'il  e\cr<;a  une  notion  pacifique  , 
sur  le  roi,  ealinaiit  les  passions,  adoueissmil 
les  ressentiments.  Pliilippc  adressa  au  saint-  ' 
pi'uc  une  letlie  qui , par  le  ton  et  les  ex- 
pressions liicn  dilférentcs  des  précialenlcs, 
témoigna  d'un  désir  de  rapproclienient.  Il 
rend  compte  au  pape  de  toute  la  marelie  des 
elioses  deiniis  la  mort  de  son  frère  lleinrioli  M; 
il  clierolie  à justifier  tout  ce  qui  est  arrivé  pour 
lui  et  par  lui , et  représente  la  situation  sous  un 
tel  aspect,  qu’il  parait  agir  avec  une  lionne  foi 
entière.  • Dans  son  élection  comme  roi , dit-il , 
il  s'élail  propo.sé  avant  tout  d'élrcJe  défenseur 
et  le  restaurateur  des  églises , d'étendre  le  culte 
de  Dieu  cl  la  religion  clirélicnnc,  de  faire 
rendre  justice  è tous  tes  opprimes  cl  à ceux  qui 
soufflaient  de  l’iniquité , de  ne  pas  épargner 
les  coupables,  et  en  toutes  elioses  d’agir 
suivant  la  rigueur  des  lois,  tempérée  par 
l’équité  et  la  pitié.  “ Il  offre  d’abandonner  à 
rriislnnl  l'arclievéquc  liiidolf,  si  le  pape  veut 
aussi  se  résigner  à délais,ser  l’arclievéqiic  .Sifrid. 
Sur  la  suspension  d'armes,  il  fait  une  réponse 
équivoque,  mais  à laquelle  pouvait  se  donner 
un  tour  amical.  «Celte  trêve,  dit-il,  entre 
nous  et  le  seigneur  Otto,  que  vous  dé.sircz, 
nous  l’aurions  accordée,  si  vos  envoyés  avaient 
pu  parvenir  auprès  dudit  seigneur  : ■■  et  ils 
n'avaieni  été  empêchés  que  par  ses  partisans  ou 
par  les  gens  d’.tdolplic.  ■ .tu  reste,  ajnulc-l-il, 
pour  rétablir  la  paix  et  la  concorde  entre  vous 
et  nous,  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  ainsi 
que  nous  y avons  toujours  aspiré,  nous  nous 
soumettons  è vos  cardinaux  et  ii  nos  princes  qui 
sont  obligés,  comme  catholiques,  fr  poiii'siiivrc 
la  paix  et  l’union.  Si,  ii  quelque  égard,  nous 
vous  avons  offensé,  vous  ou  la  .sainte  liglisc 
romaine,  nous  voulons  vous  donner  la  salis- 
faelion  que  ees  hommes  proiioiiccront.  Si  nu 
conlraire  vous  aviez  blessé  en  <|uclqiic  point 
nous  OH  reiiipire,  [lour  riioiuicur  de  Nolrc- 
Scigneur  Jésus-Christ , dont  vous  tenez  la  place 
sur  la  terre;  par  respect  pour  saint  Pierre,  le 
prince  des  n|iolrcs,  dont  vous  êtes  le  lieutenant, 
cl  pour  notre  iiroprc  salut , nous  vous  Inis.sons 
h votre-propre  coiiseicnec  ; car,  comme  nous 
eroyons  fermement  que  .Notre-Seigiiciir  Jésiis- 
r.hrisl,  avant  cl  après  la  Passion,  a remis  à 


l’apétrc  Pierre  les  clefs  du  royaume  des  deux , 
avec  le  droit  de  lier  et  de  délier  , nous  voulons 
aussi  que  vous , son  successeur,  avec  la  pléni- 
tude de  son  pouvoir,  ne  puissiez  être  jugé  en 
matière  de  ce  genre  par  aucun  homme , mais 
qu’il  soit  réservé  à Dieu  de  prononcer  sur 
vous.  » Kniin , ce  qui  jusqu’alors  n’était  pas 
encore  arrivé , en  dépit  de  tant  d'allestations  du 
pape,  Philippe  nie  que  l’excommunication  ail 
été  prononcée  contre  lui  par  Célestiu  tll , et  il 
espère  que  le  pape  Innocent  lui-mcme  atleslc- 
rait  son  innocence,  s’il  invoquait  les  témoi- 
gnages. 

Il  est  certain  que  cette  justification  du  roi 
Philippe  ne  satisfit  pas  le  pape  ; Innocent  put 
même  être  blessé  de  quel(|ues  expressions  dans 
la  lettre.  Mais  un  grand  avantage  obtenu  par 
lui,  c'est  que  le  prince  llohenstaufen  s’était 
[ résigné  h cette  justification  , et  que  les  principes 
catholiques  oilliodoxes  qu’il  y exprimait  pa- 
raissaient ouvrir  les  voies  à des  négociations 
itllériinircs.  En  effet,  Innoeciit  renonça  aussitôt 
è scs  efforts  pour  une  trêve.  Il  écrivit  a Otto  ee 
que  Pliilippe  avait  répondu  A eette  offre  , et  lui 
conseilla  amicalement,  si  l'armistice  pouvait 
ciieorc  lui  être  utile,  de  s’adresser  désftrmais 
Ini-mèine  a Philippe , et  de  déclarer  i ce  prince 
que,  sur  l’avis  ilu  pape,  il  était  prêt  ù consentir 
.a  une  trêve  d’une  année.  Il  ne  manqua  pas  de 
répéter  encore  qn'Otto  devait  être  assuré  de  sa 
faveur,  île  tenir  ferme  avec  prudence,  cl  ne 
pas  souffrir  que  de  mauvais  esprits  l'embarras- 
sassent de  leur  inicrvcniion,  comme  ils  avaient 
eoiiliime  de  faire  (2). 

Mais  avant  que  eette  lettre  pùl  être  remise 
entre  les  mains  d’Otto , déjà  l'on  était  arrivé  .1 
une  décision,  ou  du  moins  fou  y louchait. 
Philippe  marclia  de  nouveau  avec  une  grande 
année  sur  Pologne;  et  celte  fois  il  avait  plus 
de.  confiance  dans  lerésullatdc  I entreprise  que 
rannéc  précédente  ; car  il  était  parvenu  avec 
scs  immemes  ressources  à décider  le  duc  de 
l.iniboiirg  en  favcnr  de  sa  cause,  et  ce  due 
avait  su  gagner  siTompléteinciit  la  confiance 
; des  bourgc.iis , qu’ils  lui  avaient  remis  la  eon- 
’ duile  de  la  giiiTrc  et  de  tontes  les  affaires  de 
I la  ville.  I.'arcbcvéqiic  .\dolplie  marcha  au-de- 
j vaut  du  roi  avec  tous  les  comtes  et  si'ignciirs  de 
; l’arcbevéelié , cl  réduisit  tout  le  pays  sons  .sou 
obéissance.  Cologne  fut  investie,  mais  ne  fut 
I pas  attaquée.  Ou  voulut  resserrer  la  ville,  la 
: fatiguer,  l'affamer;  ee  genre  de  guerre  excita 
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Jupiii!»  >iYC  iu(iuiéhule.  Otto  et  Hniiio  résolu*  , 
relit  donc  de  diriger  conlie  Pliilippo  un  coiii> 
de  main  liardi  qui,  s’il  eût  réussi,  paraissait 
devoir  opérer  un  eliangemont  complet  dans  les 
Hioses.  Avec  400  lioinmes  à cheval  et  *i,000 
fantassins  , composant  piohahlement  tontes 
leni*s  forces,  ils  sortirent  de  la  ville  pour  sur- 
prendre Hiilippc.  Mais  celui-ci  axait  été  informé 
de  tout  le  plan  par  le  due  de  lâmLonrg,  contre 
lequel  Otto  avait  d’autant  moins  de  délianee, 
que  le  propre  üls  du  due , le  comte  Walram, 
voulut  faire  partie  de  l'expédition.  Thilippc, 
par  un  mouxemcnl  bien  concerté,  rcenla  donc 
du  eùté  do  Wassenbourg,  vers  un  endroit  ma- 
récageux; Otto  le  suivit  avec  les  siens.  Mais 
tout  à coup  il  fut  assailli  de  tous  les  points  h la 
fois  ; ses  guerriers  effrayés  prirent  la  fuite,  mais 
il  n’\  avait  pas  de  moyen  de  salut.  Quiconque 
échappait  à rennemi  s’enfom.'nit  dans  le  ma- 
rais ; pour  évilcr  le  marais,  on  tombait  entre 
les  mains  de  rennemi.  Les  captifs,  dépouillés 
de  leurs  chevaux  , de  leurs  armes  et  de  leurs 
vélemenis , furent  renvoyés  oulragcusenienl 
vers  la  ville.  I.c  roi,  rarebevéqnc  et  le  comte 
>\alram  parvinrent,  avec  quelques  compagnons, 
à gagner  Wassenbourg;  mais  la  place  fut  in- 
vestie aussitél , et  il  iCy  avait  pas  ù penser  à sc 
défendre,  Kn  conséquence  Ollo,  suivi  de  Wal- 
ram  et  de  deux  hommes  iîdèlcs , quitta  silen- 
cieusement le  chÂleuu  dans  la  nuit,  échappa 
hcureu^ement  aux  ennemis,  et  revint  à C.ûlognc 
dans  le  plus  pitoyable  étal.  malbeurcux 
Itruno  était  resté  dans  Wassenbourg  ; il  fut  pris, 
mené  devant  Philippe,  eiichainé,  promené  en 
triomphe , et  enlin  envoyé  prisonnier  h llohen- 
tiusou  à W nrIzhüUig  (.’>). 

Dés  ec  monunt  Cologne  fut  perdue  pour 
Ollo.  1^  fuite  et  la  honte  axaient  anéanti  ses 
dernières  forces,  et  les  troupes  des  huiirgcois 
de  Cologne  étaient  entre  les  mains  d’un  trailre. 
Les  ecclésiastiques  étaient  sans  doute  irrités 
contre  Ollo,  parce  que,  pour  sc  sauver  lui- 
même,  il  axait  abandonno  liruno  son  sort, 
et  les  bourgeois  furent  d’autant  plus  faeile- 
mciU  détachés  par  le  duc  de  Limhotirg  et  les 
autres  nobles , qu’ils  regardaient  leur  trahison 
comme  impossible.  On  trouve  qn’aprés  Pévé- 
nemeut  de  Wassenbourg,  par  l’entremise  du 
maréebal  Ueinricli  de  Kalden,  une  conférence 
eut  lieu  entre  Philippe  et  Otto  dans  le  voisi- 
nage de  Cologne,  mais  que  l'on  ignore  ce  qui 
avait  été  traité  cuire  les  deux  rois.  Cependaul, 


, d’après  l’étal  actuel  des  choses,  il  est  présu- 
mable qu'il  put  être  question  d'un  accummo- 
• dément  au  sujet  de  la  couronne.  I.;i  pensée 
d’nnc  renonciation  ûPempirc  ne  vint  ccrlainc- 
1 ment  pas  dans  l'àmo  d'Otto,  cl  Philippe  ne 
pouvait  accepter  aucune  autre  condition.  H est 
donc,  vraisemblable  qu’Otto  , voyant  qu’une 
, nouvelle  tentative  de  défaidrc  Cologne  ne 
I pouxait  amener  que  des  désastres  sur  la  noble 
' ville,  fit  il  son  rixal  roffre  de  quitter  aussitôt 
Cologne,  cl  de  ne  pas  empêcher  les  bourgeois 
de  sc  soumettre,  si  Philippe  lui  donnait  sa 
, parole  de  prince  d’é|Kirgnei  la  ville,  cl  de  ne 
point  la  cIiAtier  pour  raffeetion , la  fidélité 
qu’elle  avait  montrée  au  roi  Welf,  et  les 
I sacrifices  qu’elle  lui  avait  faits  ; et  il  n’est  pas 
moins  vraisemblable  que  Philippe  donna  cette 
i parole.  Philipiu*  se  retira  de  C.olügne,  prit  po- 
I sitiüJi  sur  une  monlngiic  prés  de  Hemangen,  et  y 
^ éleva  lin  fort  qui  fut  nommé  Landskronc  (4).  Kn 
mémo  temps  Otto  évacua  la  ville  de  Cologne. 
Mais  les  bourgeois  envoyèrent  une  députation 
nu  roi  Philippe  pour  offrir  leur  soumission  et 
implorer  leur  pardon  de  la  résistance  qu’ils  lui 
avaient  opposée  par  obéissance  envers  rÈglise. 
Le  duc  de  Brabant  sc  chargea  de  la  médiation. 
A Boppard,  les  députés  obtinrent  audience  du 
roi, et  furent  accueillis  gracieusement.  Ensuite 
Philiiipc  envoya  l’évéquc  de  Spire,  son  cliance- 
lier,  A Cologne,  afin  qu’il  y rc<;ut  en  son  nom 
le  serment  de  fidélité.  Ainsi  la  noble  cité  do 
Cologne  échappait  la  ruine  dont  elle  était  me- 
nacée, h cause  de  sa  loyauté  cl  de  rcslinio 
publique  qui  lui  était  assurée , sans  jwi  lc  et 
sans  conliseation.  Piiilippe  lui-méme  regagna 
: scs  possessions  patrimoniales,  et  permit  aux 
princes  qui  l'avaiciil  accompagné  de  retourner 
I dans  leur  )ays. 

I/O  roi  Otto,  en  quittant  Cologne , sc  rendit 
i dans  ses  Etats  héréditaires  h Braunseiixveig. 
j Là  il  retrouva  les  anciens  senliinenls  pour  lui 
I et  [)ünr  sa  ninisoii,  que  la  noble  xiJIe  avait  si 
souvent  montrés.  Les  Braimsrhxxeigers  no- 
taient pas  non  plus  restés  inactifs  pendant  son 
absence  ; conduits  par  Cuiicel in,  écuyer  du  roi 
Otto,  ils  avaient  conquis  Goslar,  qui  avait  été 
attaqué  {>ar  liciiiricli  le  Lion  et  par  Otto  lui- 
méme  toujours  vainement.  Mais  Cosinr  avoit 
été  longtemps  resserré  , harcelé  par  les 
Braunscbxvcigcrs,  cl  les  habitants  devaient  être 
fatigués,  épuisi*s.  1^  garnison  était  faible;  le 
I cummandaut , coiule  Uennauu  de  ilartesbourg) 
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ne  pouvait  résister  avec  dételles  ressources.  Il  les  revers  qui  l'avaient  frappé,  Philippe  n’eut 
se  retira  donc  avant  Passant,  cl  abandonna  la  pas  trop  a se  féliciter  de  son  triomphe.  Il  par* 
ville  aux  assaillanis.  LA  le  pillage  offrit  un  si  | courut  le  Teutschland  méridional , et  tint  sur 
riche  butin , que  durant  huit  jours  des  voilurtîs  I le  Mein  et  sur  le  Danube  des  dictes  qui  étaient 
sans  nombre  fui'cnt  employées  à le  transporter.  | bien  propres  A élever  ses  espérances  et  à réjouir 
Les  conquérants  nourrissaient  un  si  profond  | son  c«rur.  Dans  scs  domaines  béréditain^s  il  eut 
ressentiment  contre  In  ville  prise,  que  plusieurs  | occasion  aussi  d'éire  satisfait;  il  dut  être  llatté 
insistèrent  pour  la  brûler  ou  la  détruire;  f surtout  d'une  invitation  des  liabitants  de 
d'autres  cependant  rejetèrent  ecl  nrle  odieux  I Cologne  qui  le  pressèrent  de  visiter  leur  ville , 
de  vengeance , ainsi  que  le  pillage  de  Péglisc  ' cl  de  la  réception  qui  lui  fut  faite  : car,  lorsqu'il 
de  Sl-Maihias.  On  devait , pensèrent-ils,  lais-  , s’y  rendit  aux  fêles  de  PAipies,  si  le  clergé,  qui 
scr  la  décision  an  roi  Otto.  Ht  quand  Otio  arriva  | n onbliait  pas  son  archevêque  dans  les  fers, 
en  fugitir  A Bi'aunsclnvcig , il  loua  cette  con-  j vint  A sa  rencontre  avec  une  joie  affectée,  le 
duile,  cl  rendit  aux  bourgeois  de  Coslar  bien  I j^cuple  le  reçut  avec  des  acclamations  cl  des 
des  objets  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Mais  il  ! cris  de  joie  qui  témoignaient  de  sa  gratitude, 
reconnut  bicnlél  que,  dans  les  circonstances  : Il  resta  Iiiiil  jours  dans  ce  centre  d’activité, 
présentes,  (ioslar  ne  pouvait  améliorer  sa  po-  > En  récompense  des  sacrifices  faits  par  la  ville , 
sitioii  relativement  A Philippe  et  A l'empire;  I Otto  lui  avait  accordé  antérieurement  des 
qu’en  supposant  même  que  dans  ses  possessions  ■ privilèges  imjvorianis  pour  son  commerce  avec 
liéréditaircs  il  trouvât  un  teimin  solide  duquel  l Angleterre.  Philippe  n’éUit  pas  en  étal  de  tes 
il  lui  f\U  (wssible  de  poursuivre  la  guerre,  les  j assurer  ou  de  les  augmenter;  cependant  il  mé- 
moyens  lui  manquaient  pour  tenter  celte  con-  ! rila  hieu  de  Cologne  en  arferraissanl  la  paix  , 
timiation  des  hostilités.  Il  résolut  donc  de  se  en  fixant  avec  précision  les  droits  de  douane,  et 
rendre  en  Angleterre , afin  de  tenter  auprès  de  | déterminant  le  cours  des  monnaies  (5).  Mais,  au 
son  oncle  s’il  ne  pourrait  pas  se  procurer  des  ! milieu  de  tous  ces  avantages,  ses  rapports  avec 
ressources.  Il  mit  à exécution  celle  résolution,  1 le  pape  lui  pesaient  lourdement.  Les  premiers 
après  avoir  pris  des  mesures  durant  tout  Uhiver  pas  pour  un  accord  painhssaient  avoir  été  faits 
pour  SC  préparer  aux  éventualités  diverses,  et  des  deux  ctMés;  mais  l’on  ne  s’était  pas  rap- 
avoir  réglé  tout  ce  que  pouvait  l’être.  Il  partit  proche  davantage.  Le  pape  voyait  toujours 
donc  nu  printemps  de  rannée  1207.  Leroi  lean  dans  le  duo  de  Souahe  un  noble  bomme  frappé 
d’Angleterre  mil  tous  ses  soins  A recevoir  di-  de  ramitbéme  de  l'Eglise,  cl  le  saint-père  con- 
gnemenl  son  neveu  le  roi  des  Teutsclis,  em-  : timiait  A nommer  Otto  le  roi  illustre,  l’em- 
pereur des  Romains , A lui  donner  les  fêles  les  pereur  élu.  Tant  que  le  pape  restait  dans  ces 
plus  brillantes  durant  son  séjour  en  Angleterre;  j termes , Phiüiipe  ne  pouvait  acquérir  une  si- 
ci  les  barons  du  pays,  de  leur  côté,  ne  négti-  ' tuation  aflermic , et  aucun  do  ceux  qui  tenaient 
gèrent  rien  de  ce  qui  pouvait  rebaiis«er  ces  fêles  pour  lui,  ecclésiastiques  ou  laïques,  ne  se 
et  njoulcr  A l’éclat.  Mais  il  n’y  avait  dans  ces  rangeait  smi*i  sa  bannière  avec  l’Ame  libre  cl 
efforts  de  vanité  aucun  succès  pour  les  besoins  1 traii(|iiillo.  Il  n’o'a  pas  une  seule  fois  tenter  de 
réels  du  roi  Otto.  I.c  trésor  du  roi  Jean  n’était  I melire  fin  à la  guerre  publique  dnnslc  Tenlsch- 
pas  riehe;  ce  prince  avait  tout  dissipé,  gaspillé;  ‘ land  par  la  lonquétc  des  domaines  des  Wclfs; 
et  comme  ce  qu’il  possédait  était  arraclié  par  j car  il  devait  craiiulriî  les  refus  des  princes 
des  moyens  odieux  [tour  d'auti'i's  buts , les  m-  | teutsclis.  comme  la  colère  du  pape.  Si  une  telle 
utiles  dépenses  faites  pour  le  roi  Otto  furent  = tentative  eût  amssi,  il  n'en  eût  pas  été  plus 
avec  raison  blâmées  sévèrement,  (’a.*  dernier  ne  avancé  : Otto  restait  an  dchoi  s avec  sa  con- 
put  donc  obtenir  de  son  oncle  qu’une  misé-  ronne  cl  le  droit  tjuc  le  pape  lui  avait  rc- 
rablc  somme  pour  rinU'rèt  de  sa  cansc  dans  le  connu;  les  hostilités  aiirnieiU  continué,  cl 
Teutschland  ; 5,000  marcs,  voilA  tout  ce  qu  i!  néanmoins  la  discorde  ne  sc  serait  nullement 
omimi  lo.  élevée  entre  I cmpire  et  le  sacerdoce  ; les  diffé- 

Tandis  qu’Ollo,  d’abord  A Itraiinselnxeig , A rends  sc.  seraient  accommodés  comme  par  le 
cause  du  triomphe  cl  de  la  fidélité  de  ses  p.issé;  mais  l(^  liostililés  venaient  d’une  con- 
sujeti,  puis  en  Angleterre  au  milieu  des  pompes  fusion,  d’un  désordre,  auxquels  il  y avait  A 
et  dea  fètev , oubliait  peut-éti'e  fi'é<{uemmetil  |>eiuü  un  remède. 
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Philippe  ne  roôconnnUsait  pas  la  difficulté. 
Probablemcnl  au  printemps  de  l'année  1207, 
vers  le  temi>8  même  où  Otto  allait  en  Aniilo- 
terre,  Philippe  lit  partir  pour  Home  une  am- 
bassade Irés-brillanle  : elle  se  composait  du 
patriarche  >\olfger  d’Ai|uilée  et  du  burgraf 
tiçboard  de  Mng<lelKUirg,  accompagnés  do  feu- 
datnircs  du  roi;  ils  s'adjoignirent  encore  qncl- 
qncs  hommes  d’e\pcriencc  A Crémona.  Ils 
étaient  chargés  de  décider  le  pape  à reconnaître 
le  duc  Philippe  comme  roi.  Sans  doute  les  am- 
bassadeurs donnèrent  sur  les  scntimenls  de  ce 
prince  les  plus  fortes  assurances,  cl  lirenl  les 
pins  belles  promesses  relnli>emcnt  à scs  rap- 
|H)rts  fnliii-s  avec  le  siège  apostolique.  De  plus 
IMiilippe  doit  avoir  olîerl  riinc  de  ses  lilles  pour 
épouse  du  neveu  du  pape,  le  (ils  «le  son  fit'“re 
liiebard;  et  celle  offre  dut  flaller  si  vivement 
le  pontife,  qu’il  ne  Ht  pins  nienlion  des  do- 
nmines  de  'Poscane , du  diu  hé  de  Spolétc  et  de 
la  Marcho  d’Ancéne,  que  des  papes  antérieurs 
uvaienl  réclamés  comme  appai  tcnonl  a l'Kglise, 
et  dont  Ini-méme  avait  pris  possession  , paice 
qu’on  lui  avait  donné  l’espoir  que  tous  ces  pays 
sei'nient  attribués  comme  dot  à la  lilledel'cm- 
pereur.  Dans  tous  les  cas  il  est  certain  que 
l'ambassade  ne  fut  pas  désagivublo  au  pape, 
qu’elle  entretint  avec  lui  des  relations  ami- 
cales, et  qu’il  la  fit  i-csler  assez  longtomps  dans 
le  voisinage  du  siège  apostolique.  .Mais  lors- 
qu'il la  congédia,  après  le  miticn  de  l'année, 
il  en  envoya  une  à son  lunr,  dont  le  palriarchc 
d’Aquilée  devait  annoncer  rurhvéc , et  pour  la 
sûreté  de  laquelle  il  élail  chargé  de  veiller. 
Cette  ambassade  pontificale  ne  fut  pas  moins 
brillante  que  n’avait  été  celle  de  rcmpercur. 
On  y voyait  le  cardinal-évêque  l goliuo  d'O^lia 
et  le  caixlinal-prêlrc  Léo  de  la  Suiule*<*roiv  de 
Jérusalem.  Tous  deux  étaient  munis  de  pou- 
voirs étendus.  I*lnlij>pc  les  reçut  joyeusement  à 
Spire , et  pourvut  avec  une  gi  uiulc  générosité  A 
tous  leurs  besoins. 

I^es  instructions  dont  ils  étaient  chargés  res- 
sortent de  leurs  négociations  avec  Philippe  et 
des  concessions  qu’ils  oblinreiU  ou  qu'ils  tirent. 
Ia.‘s  négociations  durèrent  longtemps;  elles  se 
suivirent  en  divera  lieux  de  l’empire,  paree  qu’il 
SC  reuconlra  des  dil'flcultés,  cl  qu  elles  durent 
être  interrompues  : car  telle  ou  telle  exigence 
(les  légats  paraissait  tn>s-duro  au  roi , et  il  ne  s‘y 
rendait  qu’avec  répugnance,  après  de  vils  dé- 
bats. Parfois  aussi  il  se  laissait  aller  Aropreudre 


ce  qu'il  avait  donné,  et  cherchait  A ressaisir  ce 
qu’il  avait  Idclié;  mais  le  plus  im[)ortaiit  resta 
inachevé. 

D’abord  Philippe  fut  relevé  de  ranatliémc  de 
l’Fglise  par  les  légats  du  siège  apostolique. 
Mais,  pour  obtenir  celte  faveur,  il  lui  fallut 
préalablement  jurer  publiquement  qu’il  prête- 
rait désormains  obéissance  A tous  les  ordres  du 
seigneur  le  pape,  sur  toutes  les  choses  pour 
lesquelles  il  avait  été  frappé  de  Pexcommmii- 
catioti;  secondement,  il  dut  aussi  prendre  ren- 
gagement de  mettre  en  libellé  rarebevéqiie 
Hi  imo  de  Cologne , qui  était  encore  dans  ses 
fci-s,  et  do  le  livrer  aux  légats  ponlincatix,  alln 
qu’il  pût  les  accompagner  A Home.  Philippe 
parait  avoir  accepté  assez  faeilenienl  la  pre- 
mière condition,  soit  qu’il  fût  en  cflet  résolu  A 
une obinssancc  absolue,  soit  que  le  serment, 
dans  sa  généralité,  admettant  des  conlredic- 
tlons  et  des  doutes,  lui  parût  pou  embarras- 
sant ; mais  la  seconde  condition  lui  fit  faire  de 
sérieuses  rélloxions.  Kn  effet,  par  la  délivrance 
do  Hruno,  il  abandonnait  l'bomme  dont  la  con- 
quête lui  avait  coûté  de  si  grands  frais,  auquel 
il  avait  fait  do  grandes  promesses,  et  auquel 
aussi  il  devait  ses  derniers  sucrés  décisifs,  l’ar- 
cbevét|ue  Adolphe  de  Cologne.  Néanmoins  il  y 
consentit,  et  la  nouvelle  de  sa  romlcscendanrc 
causa  mie  si  grande  joie  nu  pape,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  d'onVir  au  duc  de  Souabo,  dans  une 
lettre  spéciale,  ses  félicitations,  ses  remercl- 
ments,  scs  bénédictions,  pour  la  soumission 
qu’il  venait  de  montrer,  et  en  même  temps 
d’exprimer  scs  vœux  pour  l’honneur  de  cc 
prince,  autant  que  cela  s’accordait  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Mais  les  félicitations,  les  rcmer- 
ciments  cl  les  bt-nédictions  du  jïajhî  ne  tinn- 
qiiillisêrent  pas  Philippe;  pcul-êlic  pi'rsonnc 
n’approuvait  sa  conduite.  D’Adolphe,  au  con- 
traire, et  des  amis  de  ce  prélat,  il  put  bien  en- 
durer de  vifs  reproches;  car  il  fil  ressaisir  l’iir- 
clicvéque  Hruno,  et  oixloima  de  le  conduire 
prisonnier  dans  le  cIiAteau  fort  de  Hothcniiourg. 
Ce|K*ndanl  une  monaee  d’exeommnnication  do 
la  parld  limoceiil  siiKit  pour  amener  la  rétrac- 
tation de  eet  acte  de  colère  et  de  repentir,  et 
j>our  procuior  et  assurer  enfin  la  liberté  A Par- 
eht*N  éque  Hruno  (0).  Toutefois  Philippe  n’oublia 
)>as  son  malheureux  ami  rarchevéque  Adol- 
phc;'il  ne  cessa  de  lrn\ ailler  pour  lui,  afin 
de  rendre  nu  moins  le  sort  de  ce  prélat  sup- 
poitolde  autant  que  i>ossible , s’il  était  impuis- 
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sanl  à lui  consorver  ^ard)e^  ùclié  de  Cologne. 

l’liili|>i>e  (lui  encore  se  résomln;  A retirer 
rinvesliturc  des  rt'gales  de  l'arelicvèelié  de 
Jlavciiec,  ijui  avait  i;t(j  donmic  à I évdjue  I.n- 
pold  de  \Vornis,ct  àeonlraiiidre  ecini-ei  à d(i- 
poser  entre  les  mains  des  légats  pomilieaiix  les 
droits  spirituels  attachés  nu  siège  archiépis- 
copal. Et  (juoique  l'on  ii’exigeAt  pas  encore 
qu'il  fil  rcinouter  l'aichcvéque  Sifiid  sans 
(iélai  sur  le  siège  de  Mayence,  il  lui  fallut 
pourtant  accorder  qu’un  vicaire  de  ce  prélat 
admiiiislriU  en  sou  nom  les  affaires  spirituelles, 
et  que  les  affaires  temporelles  de  rarchcvéché 
fussent  conliees  A la  direction  d’un  homme  dont 
le  choix  rcsIAt  dépcndantdes  légats  pontiOcaux. 
Conformément  A cet  accord,  l’évéqne  Lupold 
passa  les  Al[ies,  afin  d’apprendre,  au  pied  du 
siège  apostolique,  la  décision  de  son  sort.  .Mais, 
tout  préüccu|>é  de  ses  actes  hostiles  envers  le 
souverain  pontife,  il  parait  qu'eu  roule  il 
perdit  le  courage  de  paiaitre  devant  le  saiut- 
père.  Il  se  dirigea  vers  Home  ; mais  A Siena  il  se 
laissa  engager  en  des  manœuvres  qui  furent 
considérées  par  le  pape  comme  des  preuves  de 
sa  perversité  et  de  ses  dis[)ositions  hostiles. 
Enfin  Wiilippe  se  décida  A congédier  une  armée 
qu’il  avait  déjà  rassemblée  jiuur  lu  reprise  de  la 
guerre;  car  les  légats  pontificaux  avaient  aussi 
la  mission,  et  sans  doute  c'était  la  plus  impor- 
tante , de  ménager  une  paix  entre  lui  cl  Ullo; 
et  celle  partie  de  la  négociation  paraissait  avoir 
le  moins  de  chances  de  succès,  puisque  Phi- 
lippe se  trouvait  A la  tête  de  forces  supérieures. 

Tout  avait  clé  ainsi  poussé  A l’av  alliage  du 
paiie,  qui  avait  sujet  d’étre  content  de  scs  lé- 
gats. .V  l'exceplion  de  la  lévocation  de  l'ana- 
théme  ecclésiastique,  pas  la  inoindre  chose 
n’avait  été  accordée  A l’liilip|ie.  Ou  reste  donc 
dans  l'incertitude  sur  tu  but  spécial  que  s’était 
proposé  Innocent  dans  ses  négociations  avec 
l’liilip|ie.  En  défiuilUc,  il  voulait  sans  doute 
ramener  la  paix  dans  l'einpirc , rétablir  l'iiuion 
entre  l’empire  cl  le  saiiit-siégc , et , comme  cela 
se  comprend  do  soi-niéme , la  rélahlir  suivant 
les  idées  qu'il  se  formait  des  rapports  du  pou- 
voir temporel  avec  la  puissance  spirituelle.  .Mais 
quels  étaient  ses  projets  relalivenient  aux  deux 
rois  rivaux?  Se  ilélaehail-il  du  faible  Otto,  et 
ses  efforts  tcudaienl-ils  A jiousser  rénergique 
Philippe  A l'empire  ? ou  bien , toujours  attaché 
A son  ancien  luolégé , voulait-il  égarer  le  roi 
Philippe,  et,  lui  cnlevaut  peu  A peu  scs  par- 


tisans, le  circonvenir,  l'envelopper  et  le  réduire 
entièrement  en  son  pouvoir  ? C’est  lA  un  pro- 
blème (|u’il  est  difficile  de  résoudre.  Mais  on 
peut  A peine  se  défendre  de  la  pensée  qii’alors 
même  que  scs  légats  entretenaient  Philippe 
dans  l’espoir  du  trùne.  Innocent  persista  dans 
la  résolution  de  l'éloigiier  de  l’empire,  et  de 
maintenir  Otto  comme  roi.  Non-seulcnicnl  cette 
hypothèse  est  conforme  an  caractère  du  pape, 
qui , l’œil  toujours  fixé  sur  son  but,  choisissait 
ses  moyens  suivant  les  circonstances , cl  les 
changeait  d’après  les  nécessités  ou  même  les 
convenances  ; elle  parait  même  coufirmée  par 
rensembic  de  la  négociation,  lue  objection 
qui  n’est  pas  la  moindre,  c'est  que  le  pape  fit 
niention  du  duc  Philippe  comme  du  roi  ou  de 
l’empereur  futur.  Ce  qui  a été  cité  jusqu'ici  lA- 
dessiis  concernait  seulement  des  droits  du  siège 
apostolique  ou  de  l Église,  qu’innocent  aurait 
essayé  de  faire  valoir  sans  doute  contre  toute 
espèce  de  puissance.  Philippe  est  toujours 
nommé  et  traité  par  le  pape  et  par  le.  légat 
seulement  comme  duc  de  üouabc;  A Otto,  an 
contraire,  durant  toute  la  négociation  avec 
Philippe,  Innocent  s’adresse  toujours  comme  à 
l’illuslrc  roi  cl  au  futur  empereur  des  Komains; 
il  continue  A le  conseiller  comme  par  le  passé, 
A lui  donner  des  assurances,  A lui  faire  des  pro- 
messes , suivant  les  anciens  errements.  Jamais 
dans  les  négociations  avec  Philippe  il  n’est 
qiiestiuii  de  la  situation  relative  de  l’Eglise  et 
de  l'Empire,  et  l’on  ne  trouve  même  pas  la 
moindre  allusion  aux  choses  que  le  pape  avait 
tant  A cœur,  et  qii’Otlo  avait  si  solennellement 
jurét's.  El  en  effet  pour  quel  motif  le  [lape 
aurait-il  rejeté  Otto?  LniquemenI  parce  que, 
en  conséquence  de  perfidies  et  de  trahisons , il 
était  devenu  le  plus  faible.  Puisque  les  moyens 
lui  manquaient  pour  acheter  des  princes 
avides,  ce  roi  ponvail  bien  avoir  commis  des 
fautes , laissé  passer  des  occasions,  par  négli- 
gence, irrésolution , indolenec  ; mais  il  n’était 
coiipahlc  d'aucun  de  cés  délits  qui  auraient 
pu  fournir  an  pape  un  prétexte  |>oiir  le  laisser 
tomber.  Aussi  le  principal  objet  de  la  mission 
des  légats,  un  traité  de  paix  entre  Philip|>e  et 
Otto,  était  embarrassé  de  tant  de  difUeiiltés, 
qii'lnnucentdut  A peine  espérer  leur  solution. 

Après  beaucoup  d'efforts  des  cardinaux  , 
PliilipiKise  rendit  avec  eux  A Nordimuscu,  où 
il  avait  aussi  convoqué  quelques  princes.  Otto, 
de  retour  d’Angleterre,  se  trouvait  A la  forte- 
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resse  de  Heilinsbcrg,  près  de  Oôslar.  I-cslégals 
])ontificau\  el  le  patriarche  d'A<|iiiiée  faisaiciil 
conliDiicllcmcnl  le  trajet  entre  ces  deiiv  lieux; 
mais  leurs  démarches  furent  inutiles.  Philippe 
partit  donc,  sans  doute  afin  de  faciliter  les 
communications  pour  Quedlinboiirg,  oii  il  tint 
une  grande  diète.  Mais  eejtc  assemblée  avait 
encore  un  autre  but.  A Nordiiausen  avaient 
paru  des  députes  de  l’Orient , du  patriarche 
de  Jérusalem,  des  chevaliers  du  Temple  et 
d'autres,  pour  implorer  de  l'assistance,  alin  que 
la  ïerre^ainte  put  être  rccom|uise.  Philippe 
pouvait  diflicilcment  se  défendre  d'une  vive 
sympathie  pour  ladrerre  Sainte,  où  .son  père 
avait  combattu , à laquelle  il  avait  offert  sa 
vie  en  sacrifice , où  son  frùre  avait  été  enseveli  ; 
il  put  même  être  flatté  qu'en  présence  des  lé- 
gats pontificaux  l'on  sollicitAt  de  lui  des  se- 
cours comme  du  chef  de  l’enipirc.  Il  avait 
donc  promis  volontiers  des  subsides,  et  il  vou- 
lait gagner  autant  de  princes  que  possible  pour 
y contribuer.  En  effet , il  proclama  cet  impét 
qui  devait  être  levé  pendant  cinq  ans  sur  tout 
l’empire  ; mais  on  ne  sait  quel  fut  le  résultat. 
D’un  autre  côte,  la  négociation  avec  Otto,  qui 
pendant  ce  temps  se  tenait  à llerlingsberg , 
n’obtint  aucun  succès.  Il  parait  que  Philippe 
lui-mème  alla  trouver  Otto  avec  les  lcg.its  ; mais 
on  no  trouve  rien  do  précis,  dans  les  relations, 
sur  les  propositions  qui  furent  faites  au  roi  Otto 
antérieurement  ou  dans  ces  conférences.  1,’on 
raconte  qu'on  lui  aurait  offert  une  lillc  de  Phi- 
lippe pour  épouse  , et  avec  elle  le  duché  d’^/«- 
mannif , ainsi  que  d'antres  domaines  des  IIo- 
henstaufen , sous  la  condition  qu’il  renoncerait 
au  nom  royal,  et  reconnaîtrait  pour  roi  Philippe 
son  beau-père.  Les  légats  pontifleanx  auraient 
promis  que  le  pape  approuverait  le  mariage, 
malgré  la  parenté  entre  Otto  et  la  lianeée. 
D’après  un  écrivain,  Otto  accepta  la  proposition, 
qui  servit  de  base  à un  traité  de  paix.  .Mais,  si 
l’on  en  consulte  un  autre,  Otto  rejeta  l'offre,  dé- 
clarant avec  la  plus  grande  indignation  qu’il 
n'abandonnerait  l'empire  qu’avec  la  vie,  et 
qu’il  ferait  de  bien  plus  larges  concessions  A 
Philippe,  si  celui-ci  voulait  sc^  retirer.  Cette  con- 
tradiction ne  témoigne  pas  foj  temcnt  en  faveur 
de  ce  qui'a  été  rappelé  précédemment,  et  qui 
est  peu  vraisemblable  en  soi-méme.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  certain  que  l'on  n’en  vint  pas  à 
une  paix  ; an  contraire,  il  n'y  a pas  de  doute 
qu’un  armistice  fut  conclu  ,-lequel  det  ait  durer 
V. 


ISS 

jusqu’à  la  fétè  de  .St-Joan-Baptiste  de  l’année 
suis  ante,  el,  pendant  ce  temps,  des  négociations 
ultérieures  se  poursuivraient. 

.Vprès  cela  les  légats  résolurent  de  retourner 
en  Italie.  An  même  moment , à la  fin  de  no- 
vembre, Philippe  tint  une  diète  à Aiigsbourg;?). 
1J>  parurent  aussi  les  légats  ; Adolphe  , l'ancien 
archevêque  de  Cologne,  y vint  également. 
Philippe , qui  parait  s'ètrc  donné  toute  sorte  de 
peines  pour  rendre  favorables  à sa  cause  les 
cardinaux  qui  parlaient , intervint  aussi  en 
faveur  d'Adolphe,  et  obtint  que  cet  ex-prélat 
fût  relevé  de  l’excommunication,  mais  à 1a 
condition  qu’Adolphc  irait  à Home  et  se  sou- 
mettrait à la  décision  du  saint-père.  En  mémo 
temps  furent  reprises  les  négociations  entre 
Philippe  et  les  légats  sur  la  paix  dans  f empire. 
Iæ  roi  com;ut  de  lui-mème,  nu  adopta  par  les 
suggestions  des  légats,  la  pensée  d'envoyer  do 
nouveau  des  ambassadeurs  à Rome , afin  do 
poursuivre  lui-mème  les  négociations  avec  lo 
pa|ve.  Cette  résolution  parait  avoir  retardé  lo 
départ  des  légats,  qui  voulaient  préalablement 
adresser  un  rapport  au  pape.  Innocent  ne  pou- 
vait que  gagner , et  ne  risquait  pas  de  perdre; 
il  donna  donc  volontiers  son  agrément  .à  co 
projet  Mais  en  même  temps  il  en  informa  lo 
roi  Otto,  et  l'invita  également  à lui  envoyer  des 
ambassadeurs,  afin  que  sa  cause  ne  restât  pas 
sans  défenseurs,  insinuant  qu’il  pouvait  leur 
adjoindre  l'évèque  de  Cambrai , que  lui  sou- 
verain pontife  avait  reconnu  pour  un  hommo 
dévoué  au  saint-siège  et  au  roi.  Vers  le  prin- 
temps de  l'année  suivante,  l’208,  seulement,  les 
légats,  accompagnés  de  l'archevêque  Bruno, 
purent  franchir  les  Alpes.  Ils  furent  suivis  du 
liatriarche  d'Aquiléc  et  d’autres  personn.ages 
considérables,  ambassadeurs  de  Philippe,  aux- 
quels se  joignit  l'archevêque  Adolphe.  Enfin 
Otto  ne  manqua  pas  de  répondre  à l’appel  du 
pape. 

Mais  les  négociations  qui  avaient  lien  à Borne 
entre  le  pape  et  les  envoyés  des  deux  rois  con- 
tendants  sont  restées  entièrement  ignorées  dans 
leur  marche  et  leur  ri'snltat.  Elles  furent  sui- 
vies secrètement  ; il  n’existe  point  de  rapports; 
un  malheureux  événement  qu’il  faut  rappeler 
tout  de  suite  empêcha  qu'elles  ne  fussent  dé- 
couvertes par  des  actes.  Ce  qui  parait  générale- 
ment .admis,  c’est  que  le  pape  aurait  travaillé 
dés  lors  à élever  Philippe  à l’empire,  et  qu'a- 
près  avoir  tout  disposé  et  préparé , il  envoya 
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do  nonvcan  scs  légats  dans  le  Tcntschland,  pour 
travailler  oiivcrleiiicnt  à IVuvre  jus<iu’alürs 
tcinie  secrète.  .Mais  cette  opinion  ne  parait  pas 
Lien  fondée  ; les  faits  suivanUs  prouveraient  au 
contraire  qu'Iunoccnl  resta  fidèle  à ses  anciens 
sentiments,  si  Ton  ne  peut  dire jiisqu’oii  al- 
lèrent ses  effmts.  t"  l'arallèleincnt  à la  ques- 
tion de  rempirc.  Innocent  traitait  aussi  les 
affaires  des  églises  de  Cologne  et  de  Mavence, 
qui  ne  sc  confondaient  pas  avec  la  première 
question , mais  s’y  rattachaient  étroitement. 
Adolphe  et  l.upold  étaient  des  protégés,  des 
amis  de  Philippe;  llrnno  et  Sifrid  des  parlLsaps 
d’Otto  , élus  par  ses  adhérents.  la;  pape  main- 
tint sa  preinièrc  sentence,  d'après  laquelle  les 
partisans  d'oito  étaient  les  archevêques  légi- 
times de  Cologne  et  de  Mayence.  A la  vérité  il 
donna  le  baiser  de  pais  i rarchevèque  dé)iosé 
Adolphe,  quand  celui-ci  s’approcha  humble- 
ment en  suppliant;  mais,  apres  avoir  bien  pesé 
pendant  deu.v  joui-s  tout  ce  qui  pouvait  être 
produit  pour  et  contre  Adolphe , il  confirma 
Bruno  dans  la  première  dignité  de  l’église  do 
Cologne , et  ordonna  au  elcigé  ainsi  qu’au 
peuple  de  cette  ville , comme  h la  noblesse  du 
pays,  de  ne  conserver  fidélité  et  obéissance 
qu’envçrs  Bruno.  Il  décida  de  mémo  en  faveur 
de  Sifrid  comme  légitime  archevêque  de 
Mavcuce,  et  prit  des  mesures  pour  lui  procu- 
rer' la  possession  de  l’arclievéché.  Otto  s'in- 
quiéta des  jiruits  qui  couraient  au  sujet  de  la 
négociation  du  pape  avec  les  ambassadeurs  de 
son  adversaire,  four  le  calmer,  le  japc  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : » L'affection  et  la 
faveur  que  nous  avons  montrées  |K)ur  la  per- 
sonne royale,  et  que  nous  avons  encore , nous 
n’avons  pas  coutume  de  les  manifester  en  pa- 
roles ; c’est  par  des  actes  que  nous  les  avons 
exprimées  jusqu’ici , et  que  nous  nous  proiK)- 
sonsde  les  faire  voir  encore.  Toutefois  les  am- 
bassadeurs de  ton  adversaire  sc  plaignent 
oiivcrlcmcnl  de  ce  que  leur  maître  aurait  pu 
faire  avec  toi  seul  un  aceommodement  plus 
avantageux  qu'il  n’en  peut  traiter  avec  nous 
stipulant  pour  toi.  Ce  qui  a été  négocié  et  ar- 
rêté , nous  ti'  le  ferons  coiiiiaitrc  daus  peu  de 
temps  par  nos  légats  et  les  envolés,  rient  tu 
dois  attendre  l'arrhée  avec  joie.  >•  2'  le  temps 
delà  trêve  s’écoulait  île  plus  en  plus;  Philippe, 
comme  s’il  n'nvait  aucune  eoiiliaiice  dans 
l’issue  des  ucgorialioiis  à Borne,  équipa  de 
nom  eau  une  armée  lanu  attaquer  le  roi  Otto 


dans  ses  États  héréditaires,  et  acquérir  par 
ré[)éc  ce  qu'il  désespérait  d’obtenir  par  le 
pape  ; et  Otto  fil  de  grands  |iréparalifs  do 
défense,  comme  s’il  était  plein  d'espoir j 
non  pas  assurément  qu’il  compliU  sur  ses  forces 
ou  sur  les  secours  du  roi  M aldemar  de  Dane- 
mark , mais  dans  la  persuasion  que  sou  uuiun 
avec  le  pajic  le  rendait  invincible.  Il  est  vrai , 
du  moins  ou  l'assure,  qu’innocent  approuva  le 
projet  d’une  paix,  et  qu’il  renvoya  dans  le 
'feutsehlaiid  ses  légats  Vers  le  milieu  de  l'année, 
pour  mener  l’affaire  à fin  ; mais  ce  plan  est  iu- 
coniui.  Les  légats  ne  purent  rien  faire  non  plus 
dans  le  sens  de  leur  mission  ; car  en  route  ils  ap- 
prirent, d’abord  à Mantua,par  le  bruit  publie, 
puis  à Verona,  par  ries  nouvelles  officielles,  un 
événement  qui  changea  toute  la  face  des  choses, 
et  rompit  le  nœud  que  personne  n’avait  pu 
délier  : la  niort  malheureuse  du  due  l’hilippc 
de  Süuabe,  qui  s’était  intitulé  le  roi  des  Ito- 
maiiis. 
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n’bst  pas  colpablf.  d’assassinat.  — 

OTTO  IV  SEUL  ROI  DES  TEUTSCUS. 
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D’après  toutes  les  relations,  le  roi  Philippe 
serait  mort  d’une  blessure  qui  lui  aurait  été 
faite  par  le  comte  palatin  Otto  de  Witicbbaeh  , 
cousin  du  duc  Louis  de  Bavière,  neveu  du 
vaillant  palatin  Otto,  auquel  l'empereur  Fried- 
rich , lors  de  la  rriiiie  de  lleiiirich  le  Lion  , 
avait  donné  le  duché  de  Bavière.  Mais,  dans  le 
récit  du  fait,  les  écrivains  sont  si  incertains  cl 
diffèiTiit  tellement  les  uns  des  autres,  que  l’ob- 
scrvatciir  doute  bientôt  si  Otto  voulait  récllc- 
iiient  tuer  le  roi,  ou  si  la  bU-ssiiredti  roi  fut  un 
malheureux  aecideiil  amené  par  rimprudeiiec 
du  palatin.  Après  un  examen  plus  sérieux  , il 
se  voit  forcé,  malgré  les  clameurs  élevées  contre 
le  meurtrier  et  contre  l’odieux  attentat , malgr  é 
les  six  siècles  |iendant  lesquels  Otto  figura 
( omme  assassin  dans  l’histoire,  di;  sc  dériiler 
jiour  la  seconde  opinion.  Dans  l'c.xposé  des 
motifs  qui  auraient  poussé  le  malheureux  pa- 
latin au  crime , les  mêmes  écrivains  sont  si 
peu  satisfaisants,  qu’ils  ne  peuvent  ehaiigereetlo 
décision. 
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Philippe  se  trouvait  pcuUMre  depuis  le  com- 
mciiccmeut  du  mois  de  juin  it  Ramiierg , oii  il 
avait  pris  sa  résidence  dans  le  palais  de  l'évé- 
qne.  A Bamberg  devait  se  rassembler  l'armée 
avec  laquelle  il  pensait  à pénétrer  en  Saxe,  | 
|K)ur  attaquer  son  adversaire  le  roi  Otto,  et  j 
l’allié  de  ce  prince , le  roi  Waldemar  de  I)a-  1 
nemark.  I nc  grande  partie  était  déjà  réunie;  ! 
on  avait  amené  beaucoup  d'é(iui|iages  et  de 
matériel  nécessaire  pour  la  com|uéte  de  villes 
et  de  forlere^es.  L'expiration  de  la  trêve  était  ' 
proebe , et  la  guerre  devait  commencer  à ce 
terme.  Le  dimanebcsoir , ‘il  juin,  lu  roi,  après 
avoir  marié  sa  nièce  Uéatrix,  Ullede  sou  frère 
Otto , avec  le  duc  Otto  de  Méranie  , se  lit  sai- 
gner aux  deux  bras,  espérant  par  la  perle  du 
sang  sentir  moins  vivement  la  grande  chaleur 
du  jour.  Il  SC  tint  donc,  contre  son  babitude, 
dans  la  rcirailc,  et  sc  mit  à midi  sur  un  lit  de 
repus.  Auprès  de  lui  sc  trouvaient,  pour  le  dis- 
traire, l’évéquo  Kuurad  de  Spire,  son  prolono- 
taire,  puis  sou  écuyer  lleinrich  de  NVabIbourg, 
et  sou  cbambclljtn.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  per- 
souiics  dans  l'appartement.  Jusque-là  il  n'y 
a point  de  différence , au  moins  pas  de  con- 
tradiction dans  les  récits;  mais  ensuite  il  en  est 
autrement. 

A 5 heures  (1}  parut  Otto  le  palatin.  O'aprés 
run  des  écrivains  qui  rapportent  ces  détails, 
il  entra  seul,  n’ayant  personne'  derrière  lui; 
selon  un  autre,  il  vint  au  palais  avec  une  suite 
de  seize  cavaliers;  un  troisième  dit  que  la  suite 
de  cavaliers  aurait  appartenu  à révéque  Lggi- 
bert  de  Bamberg,  et  à sou  frère  le  markgraf 
lleinrich  d'Andechs  ; si  l'on  en  croit  un  qua- 
triéme  récit,  le  markgraf  était  auprès  de  lui, 
ainsi  que  le  duc  de  Bavière.  Tons  s’accordent 
puurlaiit  sur  ce  point  qu'Oilo  vint  seul  dans 
l'intérieur  du  palais.  Il  demanda  d'étre  admis 
auprès  du  roi,  ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé 
comme  toujours;  car  Otto,  au  milieu  des  cbau- 
goments  couliniiels,  était  resté  constamment 
lidèlc  à Philippe,  toujours  auprès  de  lui  dans 
les  jours  périlleux,  et  il  avait  été  chargé  par 
lui  de  missions  difficiles.  Peut-être  même,  ce 
jour-là,  fut-il  accueilli  avec  joie  ; car  Otto  était 
un  homme  d humeur  vive  et  piquante,  qui 
savait  égayer  par  ses  plaisanteries  cl  scs  sail- 
lies. Le  roi  sc  promettait  donc  une  agréable 
distraction  dans  son  état  de  douce  langueur. 
Maintenant  les  récits  sont  eu  complut  désac- 
cord : « Il  entra  répcc  nue  à la  main  ; « il 


[ entra  en  prenant  secrètement  une  épée  dos 
î mains  d'un  écuyer  ; » — « Voyant  que  le  roi 
I était  presque  seul,  il  revint  à la  porte,  l’ou- 
vrit, et  reçut  une  épée  d’un  serviteur;  ■■  — 
” Il  était  ceint  d une  épée , et,  à son  entrée,  la 
tira  du  fourreau  ; • — » Il  avait  l'épée  cachée 
sous  ses  vêtements,  et  la  tira  après  (|u'il  fut 
entré.  » A ces  divei'scs  citations  on  ajoute  qu’il 
se  mit  à jouer  avec  l'épée  , et  l'agita  autour  de 
la  tète  du  roi;  en  s approchaut,  suivant  une 
autre  version  , comme  s'il  voulait  parler  nu  roi 
à l'oreille;  d'après  une  autre  encore,  comme 
s’il  voulait  saluer  le  roi  (i).  Philippe , à ce  que 
rapporte  un  écrivain  , lui  cria:  • \ basPepéo; 
ce  n’csl  pas  le  lieu  de  pareils  jeux.  » — Otto 
ré|iondil  : " Non,  mais  le  lieu  oit  lu  dois  expier 
la  perfidie.  • line  autre  relation  remarque  que 
le  roi  interdit  le  jeu,  et  qu'Oilo  répondit  : 
" .Aussi  ce  ne  sera  point  un  jeu  pour  toi  !»  — 
» et  puis  Otto  poussa  et  tua  le  roi  d’un  cqjjp.  » 
Lncore  : > Il  l'atteignit  au  cou,  et  n'ajouta  pas 
une  seconde  blessure.  » — Ailleurs:  > Otto, 
effrayé  par  les  cris  de  l'écuyei'  lleinrich  de 
AAaldbourg,  put  à peine  porter  un  coup,  et  ne 
fit  au  roi  qu’une  petite  blessure  au  col;  mais  il 
coupa  l’artère.  • Le  blessé  scleva,  mais  s’af- 
faissa lorsqu’il  eut  fait  quelques  pas,  et  ne  sc 
releva  plus.  Otto  se  dirigea  vers  la  porte.  L’é- 
cuyer et  le  chambellan  essayèrent  de  la  lui 
barrer;  il  s'ouvrit  un  passage  par  la  force,  et 
l'écujer  reçut  une  blessure  à la  joue.  Otto 
courut  cbez  l'évèquc  Lggibcrt  ; mais  bicniét  il 
s’élau^a  sur  .son  cheval  et  s’enfuit,  à ce  qu’il 
parait,  accompagné  du  markgraf  lleiuricli 
d’.Andechs. 

Ainsi  pat  ient  les  relations.  A toute  la  scène 
deux  témoins  seulement  assistèrent,  l’écuyer  et 
le  chambelhm;  l'évèquc  s’était  éloigné  par 
crainte,  on  puuriait  bien  soupçonner  i|uc  ces 
deux  témoins  avaient  jugé  avantageux  pour  cilx 
de  représenter  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
s’étaient  passées , afin  de  sc  mettre  à l’abri  de 
tout  reproche,  pour  sc  donner  de  l'importance, 
pour  jeter  une  sorte  d’éclat  sur  leurs  blessures. 
Kn  supposant  même  qu'ils  aient  voulu  dire  la 
vérité  pure , leur  pensée  fut  pculètre  troublée 
par  la  consternation , et,  après  la  mort  du  roi, 
les  choses  purent  leur  ap|iaraitrc  sous  un  autre 
jour  qu'auparavant  ; il  ne  faut  donc  pas 
donner  aux  contr.ailietious  dans  les  récits  plus 
d'importance  que  de  raison.  Mais  ce  que  per- 
sonne ne  lient  nier,  c’est  que  jamais  assassin 
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ne  se  mit  ii  l'œuvre  avec  plus  de  maladresse  cl 
d’une  manière  plus  étrange  ipie  le  palatin 
Otto.  S’il  s’était  proposé  de  tuerie  roi,  voyant 
sa  victime  tranquille  devant  lui,  dépourvue  de 
toute  arme  et  sans  auciiu  secours , il  aurait  dù 
SC  jeter  aussitôt  sur  elle,  et  lui  aurait  plongé 
son  épée  dans  la  poitrine,  ^lais  ses  passes 
d’armes,  qu’il  ne  fil  eoiTainemeiil  pas  sans  par- 
ler, ne  U'unoiguent  ni  d'une  passion  einportéo, 
ni  d’une  iulcntion  criminelle;  cl  Jusqu’au  der- 
nier moment  le  roi  liii-méinc  ne  vit  dans  ces 
tours  d’escrime  que  des  jeux  et  des  espiègle- 
ries. L’apostrophe  que  l’on  prête  au  palatin, 
immédiatement  avant  la  blessure  du  roi,  ne 
prouve  rien  contre  lui  ; eomme  chaque  té- 
moin parait  avoir  entendu  d’autres  paroles , ees 
deuv-là  peuvent  qnssi  s’étre  mépris.  Sa  fuite, 
enfin , qui  pourrait  la  signaler  comme  l’effet 
d'une  conscienec  eriminellc,  puisqu’il  courut 
d’aljprd  chez  l'évéqiie  de  Bamhejg?  Aussi  toute 
personne  .sans  prévention , dégagée  de  toute 
préoccupation,  osera  dire  : Des  relations  sur  ce 
fait,  il  ne  ressort  nullement  qu’Otto  de  Wit- 
telshach  ait  eu  l’intention  de  tuer  le  roi  Phi- 
lippe , et  même  on  ne  voit  pas  du  tout  qu’il  ait 
été  la  cause  immédiate  de  la  blessure  du  roi. 
Après  avoir  tout  pesé  avec  la  balance  appli- 
cable aux  choses  humaines,  voici  ce  que  Ton 
peut  tirer  des  relations  : 

Le  comte  palatin  Otto  savait  que  scs  plaisan- 
teries avaient  coutume  d'égayer  Philippe,  par- 
ticulièrement ses  tours  d’escrime;  ce  joiir  là 
surtout,  il  pouvait  le  croire  plus  sensible  à 
celte  sorte  de  divertissement.  Il  se  rendit  donc 
dans  l’appartement,  et  se  mit  à faire  des  tours, 
des  passes , |ioinlant  vers  Uai  térc  du  roi , ma- 
niant avec  agilité  son  épée,  comme  un  chirur- 
gien sa  lancette.  .Mais,  Pliilip|>c  ordonnant  de 
cesser  ce  jeu  , soit  parce  qn'otto  poussait  trop 
loin  la  plaisanterie,  on  parce  (|uc  la  vue  de 
l’éiréc  nue  avait  mis  en  fuite  l’évéque  de  .Spire, 
Técuyer  Hcinrieh  de  t\  aidhourg  se  leva , et 
voulut  empêcher  le  palatin  de  continuer  scs 
plaisanteries;  peut-être  lui  retint-il  le  bras. 
Alors  Otto  ne  fut  plus  uiaitrc  de  .son  épée;  cl  le 
roi,  qui  lui-même  ne  resta  pas  dans  l'immobi- 
lité, rc<;ul  le  coup  mortel.  Eponvaulé  à la  vue 
de  l’effroyable  catastrophe , Otto  se  réfugia 
chez  Téïêque  de  Bamberg;  mais  l'évêque,  re- 
marquant le  bruit,  le  tumulte  et  les  cris  qui 
s’élevaient,  grandissaient  d'une  manière  ter- 
rible, put  bien  l’engager  ii  fuir  rapidemeut, 


parce  qu’il  voyait  sa  propre  vie  cl  celle  de  son 
frère  en  aussi  grand  danger  que  la  vie  de  l’in- 
fortuné.  S’il  y avait  à espérer  qu’on  rendit  la 
justice  à Otto,  assurément  on  ne  pouvait  la 
trouver  qu'aprês  Tapaisenicnl  des  pa.ssions. 

Ce  qui  a|ipuierait  cette  manière  de  présenter 
le  malbenreux  événement,  c'est  qu’en  déDui- 
tivc  il  ne  se  trouve  rien  dans  les  relations  qui 
témoigne  d’une  résolution  d’assassinat  dans  ce 
palatin.  Les  écrivains  ne  contiennent  que  de 
; vagues  pro|ios.  !)«  qu'une  fois,  sans  examen 
I préalable,  il  fut  bien  arrêté  dans  leur  esprit 
I que  le  comte  palatin  était  assassin  de  Philippe, 

1 ce  fut  nu  besoin  pour  le  cœur  humain  de  com- 
biner quelque  chose  qui  le  fit  meurtrier;  et 
comme  sa  vie  n'offrait  rien  qui  put  expliquer 
le  crime , on  cul  recours  à des  conjectures  qui , 
arrangées  diversement  par  la  renommée,  sont 
passées  dans  Tliistoire.  Otto  est  traité  d’homme 
rude,  dur,  cruel,  mais  seulement  après  la 
mort  de  Philippe,  sans  preuve,  sans  faits  il 
l’appui  de  l’opinion  nouvelle.  A la  vérité,  il 
poursuivit  sans  pitié  des  voleurs  et  des  bri- 
gands, et  punit  de  mort  des  fautes  légères; 
cette  conduite  lui  aura  fait  sans  doute,  comme 
I il  Tévêque  hnnrad  de  Wurtzbourg,  des  enne- 
mis de  certains  chevaliers  adonnés  au  pillage; 
mais  elle  témoigne  eu  sa  faveur.  On  assure 
qu’il  tua  un  homme  considérable,  appelé  Wolf; 
mais  les  circonstances  sont  inconnues,  cl  il 
parait  qu’il  ne  fut  pas  porté  de  plaintes.  Un 
l’accuse  de  la  mort  de  beaucoup  de  nobles 
hommes;  mais  pas  un  nom  n'est  cité;  un  ne 
précise  ni  temps  ni  lieu  (3).  Ce  qui  repousse  cetlc 
accusation  générale,  c'est  qu'il  fit  des  fonda- 
tions pieuses  pour  le  salut  de  son  ême , ainsi 
qu’on  peut  le  prouv  er  par  des  liircs.  Peut-être 
ces  écrivains  ne  regardèrent  pas  cês  accusations 
comme  suffisantes  pour  expliquer  le  crime 
commis  par  Otto  sur  Philippe.  Le  seul  molif 
qu’ils  purent  trouver,  c’est  que  Philippe  avait 
d’abord  promis  une  de  ses  filles  pour  épouse  à 
\ Otto,  et  qu’ensuite  il  la  lui  refusa.  Mais  ceci 
I est  fort  peu  v raisemblable  ; car,  sans  que  l’on 
connaisse  bien  l’Age  d'Otto,  on  sait  qu’il  n’était 
; plus  jeune,  cl , à la  mort  de  Philippe,  la  fille 
aineé  de  ce  prince  n’avait  guère  plus  de  onze 
ans  (4).  On  dit  bien  aussi  que  le  fiancé  aurait 
été  non  pas  Otto,  mais  son  fils;  cl  même  que 
Philippe,  quoique  marié  déjà,  aurait  promis 
d’épouser  une  fille  d’Otto.  Une  extension  de  celte 
fable  euliu,  que  nous  trouvons  daus  un  seul 
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écrivain , tombe  d’clle-mémc , et  mérite  à peine 
d’étre  mentionnée.  Otto , dit-on , quand  la 
fille  du  roi  lui  eut  été  refusée,  rei  licrclia  une 
nile  du  duc  de  Pologne.  Alln  d’arriver  plus 
vile  h son  but,  il  lit  rédiger  une  leltrc  de  re- 
coinmandalion  pour  le  due , et  pria  le  roi  de  la 
revêtir  du  sceau  royal,  comme  si  elle  venait 
de  lui.  Philippe  promit;  mais,  quand  Otto  reeut 
la  lettre  scellée,  une  tache  imprimée  à l'enve- 
loppe escita  ses  soupçons.  Il  la  fit  donc  ouvrir, 
et  trouva  que  la  lettre  avait  été  altérée  par 
Philippe.  Furieii.v  de  celte  pcrliilie , il  ne  réva 
plus  que  la  mort  du  roi,  et  pourtant  conserva 
son  ancienne  lidélité. 

Ainsi  nulle  circonstance  de  raocusation 
contre  le  comte  palatin  Otto  de  \\  illeisbach  ne 
peut  soutenir  un  examen  sérieux.  Le  devoir  de 
l'historien  est  de  jiislilier  l’innocent,  de  dé- 
fendre les  causes  justes  mais  délaissées , comme 
de  noter  d'infamie  les  coupables  ; et  le  blâme 
ne  lomlx’ra  pas  sur  lui,  s’il  s'est  efforcé  d’effacer 
nue  tache  de  l'histoire  du  peuple  Iciitsch,  de 
justifier  un  prince  de  noble  race  d’un  crime 
qui  pendant  plus  de  six  siècles  a été  attaché  à 
son  nom. 

Mais  que  la  mort  de  Philippe  ait  été  le  ré- 
sultat d’un  forfait  ou  du  hasard , peu  importe 
quant  aux  conséquences;  un  tel  événement  ne 
pouvait  qu’entraîner  de  grands  résultats.  Phi- 
lippe quittait  la  vie  h l'Age  de  .lô  ans,  laissant 
derrière  lui  quatre  tilles,  et  son  épouse  Irène, 
enceinte  d’un  cinquième  enfant.  I.a  noble  dame, 
qui  lui  avait  été  attachée  par  un  amour  inal- 
térable, SC  sentit  frappée  par  cette  mort  mal- 
heureuse jn.squ'au  fond  des  entrailles  ; abattue 
par  la  douleur,  elle  se  fil  transporter,  quoique 
malade,  au  château  de  Slaufcn  |X)ur  s’y  mettre 
en  sûreté.  I.à,  au  bout  de  Quelques  mois,  elle 
fut  prise  avant  terme  des  douleurs  de  l’enfan- 
tement, et  dcscondil  dans  la  tombe  avec  le 
fruit  prénialuré  de  son  corps.  De  la  grande  race 
des  llohciistaufen  II  ne  restait  plus  doue  d’autre 
rejeton  niAlc  que  le  jeune  roi  l'riedricli  de  Si- 
rilu,  fils  de  Ileinrich  VI,  maintenant  parvenu 
à l'Age  de  1 1 ans.  Mais  peut-être  personne  dans 
le  Tcuischland  ne  pensait  h ce  jeune  garçon; 
et  si  par  hasard  ce  nom  rappela  un  souvenir 
A quelques  esprits,  on  ne  s’y  arrêta  pas;  on  ne 
crut  pas  dévoir  tenir  compte  du  fils  et  de 
l'élévc  d’une  terre  étrangère  que  l’on  avait 
éliminé  depuis  dix  années.  I.cs  grands  do- 
maines de  la  maison  des  llohenslaiifen , leurs 


possessions , leurs  biens , leurs  droits  et  hon- 
neurs dans  le  Teutscliland , paraissaient  donc 
comme  vacants.  Cctlc  vacance  ouvrait  une 
vaste  peispcctivc  A maints  grands  seigneurs, 
cl  donnait  a beaucoup  de  plus  petits  l’espoir 
d’acquérir  cl  de  faire  du  butin.  Dans  tous  ceux 
peut-être  qui  savaient  manier  l'épée,  les  pas- 
sions furent  de  nouveau  |irovoquées  ; mais  la 
carrière  s’ouvrit  sans  limites  devant  le  Melt 
Otto , jusqu’alors  l’adversaire  du  prince  décédé. 
On  ne  pouvait  guère  attendre  qu'apres  Phi- 
lippe un  prince  dans  le  Tcutschland  osAl  se 
lever  contre  Otto,  pour  lui  arracher  du  front 
la  couronne  du  Tcutschland,  pour  lui  disputer 
le  diadème  impérial.  Si  Philippe,  avec  sa 
grande  puissance,  y avait  échoué , personne  no 
semblait  devoir  y réussir  tant  que  le  p.ipe  se 
tiendrait  du  cAlé  d’Otto.  Le  Tcutschland  pou- 
vait enfin  espérer  de  se  voir  délivré  des  hor- 
reurs de  la  guerre,  dont  il  avait  si  cruellc- 
meiil  souffert  durant  dix  années. 

La  suite  immédiate  de  la  mort  de  Philippe 
fut  la  dissolution  de  l’armée  réunie  prés  do 
llambcrg.  Dés  le  lendemain  du  jour  où  le  ca- 
davre royal  fut  déposé  dans  le  lieu  de  l'élcrnel 
repos,  les  princes  commencèrent  A partir  avec 
leurs  troupes,  i liacun  |)Our  son  pays.  Avec  un 
empressement  égal , et  plus  grand  peut-être,  sc 
retirèrent  ceux  que  Philippe  avait  amenés  de 
scs  propres  domaines,  t.’on  craignait , en  gé- 
néral , des  désordres  et  des  excès,  des  guerres 
particulières  et  des  violences  , et  chacun  était 
préoccupé  de  l’idée , sinon  d’augmenter , au 
moins  de  ne  pas  laisser  diminuer,  dans  ce 
temps  d’incertitude  et  de  trouble,  ce  qu’il  ap- 
pelait son  bien.  Ce  n'clait  pas  un  vain  souci  ; 
car  partout  où  fut  connue  la  mort  de  Phi- 
lippe, s’éleva  une  grande  agitation,  non  moindre 
parmi  scs  ennemis  que  parmi  scs  amis.  Partout 
se  manifestait  une  profonde  horreur  pour  le 
meurtre  dont  personne  ne  doutait.  Le  sort  do 
Philippe,  au  contraire,  était  diversement  ap- 
précié. Quelques-uns  louaient  les  grandes  qua- 
lités de  ce  prince,  et  gémissaient  comme  sur 
un  héros  tombé;  d’autres  voyaient  dans  sa 
chute  tantôt  un  jugement  de  Dieu  envers  lo 
roi  Otto , lantût  un  juste  cliAlimcnt  des  atten- 
tats confie  les  églises  et  contre  les  individus. 
Kt  l’on  peut  bien  admetlrc  que  les  plaintes  et 
les  éloges  eussent  été  beaucoup  plus  rares,  s’il 
n’avait  pas  été  établi  comme  une  vérité  que 
Philippe  était  tombé  sons  les  coups  d’un 
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os^ssin.  Toatefois  la  plus  grande  agitation  se  | 
manifesta,  surtout  dans  1rs  possessions  de  Phi- 
lippe, et  d’une  inaniOre  tonte  parlienlière.  Les 
comtes,  les  elnitelains , tous  les  foiietionnaires,  i 
cousidérèrent  ce  qu’ils,  avaient  jusqu'alors 
gouverné,  ailministiv,  comme  un  patrimoine 
qui  leur  aurait  été  laissé  par  ce  roi , et  prirent  | 
des  mesures  pour  défendre  ce  qu’ils  désii'aient 
conserver.  Chacun  saisit  sa  proie.  Le  brigan- 
dage menaça  partout  ; il  n'y  eut  plus  do  sécu- 
rité nulle  part.  Des  villes  furent  saccagées  et 
livrées  aux  llammes;  des  coiiveiits  et  des  eloilres 
furent  pillés  et  dévastes.  Le  droit  semblait 
n'élre  pins  que  dans  la  force  et  dans  l’épée. 

Le  roi  Dtto  était  armé  pour  la  défense.  A la 
nouvelle  do  la  mort  de  Philippe  , son  premier 
soin  fut  de  tourner  maintenant  vers  l’attaque 
ce  qu'il  avait  préparé  pour  se  mettre  à l’abri, 
de  soumettre  par  les  armes  les  princes  par  les- 
quels il  avait  été  rejeté  jusqu’alors,  et  d’abord 
sans  doute  les  princes  de  Saxe.  Mais  ceux-ci  le 
prévinrent.  Le  vieux  et  opiniâtre  archevêque 
Ludolf  de  Magdeliourg  était  mort  depuis  trois 
années,  et  le  nouveau  prélat,  Albert,  jadis 
prieur  du  dôme  de  Magdebourg , afin  d obtenir 
la  confirmation  du  pape , avait  déjà  promis  de 
ne  pas  s’opposer  au  roi  ütto.  Eu  conséquence, 
et  parce  qu’il  a.spirait  après  la  fin  de  la  guerre, 
il  se  rapprocha  du  roi,  et  lui  conseilla  de  ne 
pas  chcreber  par  la  force  des  armes  ce  qu’il 
pourrait  atteindre  paisiblement.  Il  lui  promit 
mémo  son  assistance. 

Bicniét  suivirent  les  évêques  de  Minden  et 
de  Ilalbersladt.  Ensuite  â ïlalbcrstadt  se  tint 
une  assemblée  des  princes  de  Saxe,  à la(|uelle 
se  trouvèrent  aussi  le  duc  lleriiard  de  Sa.xe,  le 
marligraf  de  Meissen  et  le  landgraf  de  Tbu- 
ringe.  Lit  Otto  fut  reconnu  roi  des  Ilomains, 
empereur  futur,  toujours  auguste , ou , suivant 
l’expression  accoutumée,  fut  élu  à l’unani- 
mité. En  même  temps  cette  disposition  en  fa- 
veur d’Otto  se  manifesta  aussi  eu  dehors  des 
frontières  de  Tburinge  et  de  Saxe.  Le  comte 
palatin  lleinricb  du  Ilbiu,  frère  d'Otto,  se  tourna 
aussi  de  son  côté,  et  travailla  eu  silence  pour 
lui  de  tout  son  pouvoir.  L’évéque  de  Spire 
lui-même , ebancelier  de  I’bilip|)e , donna  nu 
roi  de  fortes  assurances,  et  appliqua  tous  les 
ellorts  de  son  zèle  à le  servir.  En  outre , les 
évêques,  barons,  abbés,  elnitelains  et  feiida- 
taires  en  Souabcf  dans  les  provinces  du  haut 
et  du  bas  Ilbiu  j dans  d’autres  parties  de  l’em- 


pire, envoyèrent  des  adresses  fi  BraunsHi- 
vveig  pour  témoigner  au  roi  Otto  leur  fidélité 
et  leur  dévoftment,  parce  que  le  temps  ne  leur 
avait  pas  |>ermis  de  paraître  encore  devant 
lui. 

Ein  de  telles  eonjoncinres,  Otto  écrivit  au 
pape.  Il  remercia  le  saint-père  de  tout  ce  qu’il 
avait  fait  pour  lui  jusqu’alors , et  lui  rendit 
compte  de  l’état  actuel  des  choses.  Enfin  il  le 
pria  d’agir  auprès  de  tous  les  princes,  et  sur 
j quelques-uns  d’entre  eux  .spv'-cialcmeul,  parles 
I exhortations,  les  conseils  et  les  ordres,  et  de 
renvoyer  dans  le  'l'entscbland  les  deux  arche- 
vêques Sifrid  ctllriino  de  .Mayence  et ilc  Cologne, 
qui  se  trouvaient  encore  à Rome  , parce  qu'ils 
pourraient  lui  être  d’une  grande  utilité.  Mais 
I une  telle  prière  n’était  pas  nécessairej;  ù pcino 
. informé  par  ses  légats  de  la  triste  fin  de  Phi- 
i lip|>c,  Innocent  avait  écrit  lui-même  A Otto, 

I ainsi  qu'à  tous  les  archevêques  du  Teutscbland 
et  a leurs  suffragaiits,  à tons  les  princes  ecclé- 
, siastiques  et  séculiers,  et  en  particulier  à ceux 
: qui,  comme  le  roi  de  Bohême,  le  landgraf  de 
I Tburinge,  le  duc  de  Brabant,  paraissaient  avoir 
. besoin  d'exhortations  plus  instantes  et  plus 
spéciales  j il  avait  donc  ainsi  accompli  par 
; avance  la  demande  d’Otto.  Air  roi  Otto  il  dit 
que  sans  interruption,  avec  eonstanee  et  amour, 
il  a toujours  agi  dans  l’intérêt  de  son  honneur 
j cl  de  son  pi  ofit , alors  même  qu’il  était  délaissé 
par  tout  le  monde , même  par  ses  parents  et  scs 
amis  ; qu’il  veillait  pour  lui  qui  peut-être  était 
endormi;  que  pour  lui  il  avait  supporté  des 
adversités,  sans  lui  en  parler  néanmoins,  parce 
que  lui  Otto  ébail  accablé  dans  la  détresse. 
Maintenant  que  son  ailversaire  n'était  plus,  il 
allait  travailler  de  tons  ses  efforts  à empêcher 
qu’un  autre  no  s’élSvAl  contre  lui,  quoique  déjà 
le  neveu  vie  Philippe  fut  posé  comme  .son  rival. 
Après  cos  souvenirs  et  ébs  promesses  il  donne 
au  roi  de  bons  renseiguemenis , l'engage  à se 
tenir  sur  scs  gardes  et  à ne  pas  perdre  de  temps , 
a ne  pas  lais.ser  échapper  les  occasions.  Il  or- 
donna aux  archevêques  et  évêques,  puisque  [var 
une  décision  de  Uieu  la  cause  du  division  avait 
été  désormais  écartée,  d’employer  tous  les 
moyens  pour  empêcher  lu  choix  d’un  autre  roi 
rival,  et  défendit  A tous  et  A chacun,  sous 
J peine  d’excommunication,  de  bénir  ou  de  cou- 
' renner  tout  antre  candidat  qui  aurait  été  élu 
par  d’autres.  Aux  princes  en  général  il  enjoi- 
gnit, eonforinément  aux  décisions  de  la  Prn- 
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TÎitencc  divine  qui  sb  manifestait  en  favbm'  de 
son  tn's-ehcr  flis  en  jésns-Clirisl,  de  seconder 
aetivcmenl  le  très-illiisUc  loi  Otto  pour  le 
gouvcinemcut  de  l’cmiiire.  Il  tint  un  langage 
analogiica  ceux  des  princes  auxquels  il  jiigeti 
nécessaire  d'adresser  des  lettres  particulières. 
Knfin , en  même  temps  qn'it  faisait  partir  ces 
l(,‘ttres , ou  après  avoir  reçu  celle  d'Otto , le 
pape renvova  dans  le  Teuiscidand  les  arclievÉ- 
ques.Sifrid  et  llruno,  et  les  deux  prélats  furent 
reçus  avec  une  joie  iulinic  à Mayence  cl  i Co- 
logne; mais  llruno  survécut  !t  peine  quelques 
jours  an  triomphe  de  sa  cause. 

Dans  cette  disposition  des  esprits,  les  brefs 
pontillcaux  exercèrent  maintenant  une  tout 
autre  action  que  précédemment.  Des  promesses 
donnéxîs  ça  et  la  , des  négociations  avec  quel- 
ques personnes  envers  lesquelles  Otto , suivant 
les  conseils  du  pape  , ne  montra  pas  de  roideur 
quant  aux  concessions,  et  n'épargna  pas  les 
protestations,  animèrent  encore  l’inclination 
générale,  l'nc  diète  ayant  été  indiquée  a Franc- 
fort pour  la  lifte  de  St-.Marlin , on  y vil  accou- 
rir de  tous  les  points  tant  de  princes  et  de  sei- 
gneurs, que  personne  no  se  souvenail  d’avoir 
jamais  vu  assemblée  si  brillante.  Sans  doute  il 
y avait  surtout  des  princes  par  lesquels  Otto 
n’avait  pas  encore  été  reconnu  , de  Franconie, 
de  Bavière  et  de  Souabe  (.5).  A Francfort,  la  re- 
connaissance fut  proclamée  à l’unanimilé.  I.à  on 
parla  aussi  du  mariage  d’Otto  avec  la  fille  aînée 
de  l’hilipiK!,  Béatrix,  que  Philippe  lui  avait 
déjà  proposés!.  Otto  désirait  cette  union,  parce 
qu’il  y voyait  le  meilleur  moyen  de  gagner  les 
feudataires  de  la  maison  de  Ilohenstaufen,  et 
surtout  d’opérer  la  réconciliation  des  partis. 
D’ailleurs  il  n’aurait  pu  obtenir  une  plus  riche 
fiancée;  son  héritage  devait  se  composer  de 
grands  tré’sors  et  de  ."30  chAlcaux,  quoique 
nous  apprenions  que  Philippe  avait  distribué , 
faute  d’argent , tant  de  biens  et  de  possessions 
dans  le  Teutschlaud  aux  barons  et  aux  feuda- 
taircs  qui  suivaient  sa  bannière , qu’outre  une 
vaine  souveraineté  sur  le  pays,  il  n'avait  pour 
ainsi  dire  conservé  que  les  villes  et  les  bourgs 
oit  il  y avait  des  marchés  , et  r|ueh|ues  forte- 
resses. Mais  l'évéque  Kunrad  de  .Spire  , après 
qu’Otto  l’eut  nommé  ou  confirmé  chaiieclier 
de  l’empire,  retira  les  insignes  de  la  dignité 
royale , comme  la  couronne , la  croix  , la  lance 
impériale,  de  la  forteresse  de  Trifels,  et  les 
remit  nu  roi  Otto.  Kusuitc  l'évéque  condnisit 
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la  jeune  princesse  Béatrix,  fille  de  Miilippe, 
dans  rassemblée,  et  réclama , au  nom  de  l’or- 
pbeline , justice  contre  lé  meurtrier  Otto  de 
■Wittelsbach,  qui,  par  sou  acte  horrible,  lui  avait 
enlevé  im  père  et  même  une  mère  ; et  encore 
justice  et  vengeance  rontre  totis  ceux  qui 
avaient  aidé  au  crime  ou  l’avaient  favorisé. 
L’illustre  orpheliiui  versa  des  larmes  amères 
devant  l’.assemblée,  et  gémit  haulement  sur  son 
infortune.  Personne  ne  pouvait  s’empêcher  de 
pleurer  aussi  A la  vue  de  celte  désolation  ; des 
pleui's  s’échappèrent  aussi  des  yeux  du  roi. 
Tous  les  assistants  s’écrièrent  que  si  une  telle 
atrocité  restait  impunie,  ni  le  roi  ni  nu  seul 
prince  ne  serait  assuré  de  la  vio.  Mais  personne 
n’eut  la  pensée  d’insister  sur  une  enquête, 
de  proposer  que  le  palatin  ffit  sommé  de  cotn- 
paraltrc , que  l'on  cit.At  même  ceux  que  le  bruit 
public  signalait  comme  ses  complices;  cir  tdtis 
s’imaginaient  que  le  palatin  Otto  était  nn  assas- 
sin, et  qu’il  avait  pour  complices  le  inarRgrat 
d’Andechs  et  le  frère  de  celui-ci , l’évéque  do 
Bamberg,  quoique,  suivant  l’ensemble  des  faits* 
iud  complice  n’eût  été  nécessaire  , et  qu’il  n’y 
eût  pas  même  occasion  de  soutenir  ou  d’cncori- 
rager  le  crime.  L’assemblée  demanda  donc  à 
l’unanitnité  que  les  deux  princes , le  palatin  et 
le  niarkgraf , ainsi  que  tous  les  autres  complices 
inconnus,  sans  sommation,  sans  auditiori; 
fussent  déclarés  convaincus  et  frappés  de 
condamnation.  Le  roi  Otto,  d’après  ia  loi  des 
Bavarois,  prononça  la  sentence  contre  cüx;  ils 
furent  condamnés  à mort,  et  déclarés  déchus 
de  leurs  dignités,  de  leurs  fiefs  et  de  leUrsbicrts. 
I.es  dignités  cl  les  fiefs  furent  conférés  ti  d’au- 
tres. Les  fiefs  du  pafalin  passèrent;  an  moini 
pour  la  plus  grande  partie , ait  duc  Louis  do 
Bavière;  les  propriétés  particulières  furent 
réservées  aux  héritiers.  Les  biens  de  l'évéqné 
et  de  l'église  devaient  être  saisis  par  le  foi} 
mais  on  laissa  au  saint-siège  .a  punir  l’évéqiia 
lui-même,  qui,  pour  écliappCf  üUx  violertccs, 
s'élait  réfugié  en  Hongrie  atlprès  de  son  beau- 
frère  le  roi  André  II. 

C’est  ainsi  qu’au  milieu  de  tontes  sortes  do 
passions  contraires,  le  AVelf  Olto,  quatHèmé 
du  nom,  devint  seul  roi  desTentsebs  (fi),  étais  le 
royaume  des  Tciilsriis , lorsqu'Otlo  en  devint  lo 
ebef,  était  dans  un  état  dont  nous  ne  pouvons  ; 
dans  les  conditions  régulières  et  légales  de 
notre  vie  actuelle , nous  faire  aucune  idée.  U 
relisait  encore  sur  les  vassaux  ecclésiastiquee 
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cl  séculiers , ou  sur  le  clergé  cl  la  noblesse  : 
car  les  villes,  toiil  en  rcnfcrmanl  le  germe  le 
plus  vivace  d'une  véritable  exislence  nalionulc, 
ne  coiiiplaiciit  encore  |«iiir  rien  dans  les  rap- 
ports offlciels.  Ce  royaume,  déchiré,  ébranlé 
par  les  projets  désastreux  et  le.s  funestes  opé- 
rations de  Friedrich  I'  ' el  de  Mcinricli  VI , avait 
été  amené  tout  prés  d'une  dissolution  complète 
par  la  guerre  de  dix  années  soutemu’  pour  la 
couronne.  Les  mœurs  s'étaient  corrompues , 
et  il  peine  qnel(|u’un  s'était-il  préservé  de  celte 
sthiillurc  générale.  Tous  les  principes  de  la 
vie  sociale  étaient  fonli's  aux  pieds  ; toutes  les 
pensées  d'une  patrie  commune  étaient  confon- 
dues, tout  sentiment  d’existciiee  générale 
éteint  ou  étouffé;  et  si  parfois  se  réveillait  un 
souvenir  de  justice  et  de  vérité,  on  invoquait 
Je  droit  et  la  vérité  par  une  sorte  de  respect 
humain  , cl  non  par  I effet  de  la  conscience  et 
do  la  crainte  de  Dieu,  et  l'on  délibérait  en 
commun  seulement  aussi  longtemps  que  l’on 
était  les  uns  A côté  des  autres,  fjiiaiid  deux 
princes  soutenaient  qu'ils  étaient  rois,  nul 
prince  de  l’empire  ne  croyait  avoir  même  un 
roi.  En  effet  chacun  aurait  pu,  dans  se.s  do- 
maines , agir  et  décréter  selon  scs  caprices , si 
l’amour  de  l’argent  ou  de  possessions  plus 
étendues  ne  l’avait  déterminé  à reeonnailre 
l’un  des  deux  souverains,  jusqu’A  ce  qu'il  fét 
acheté  A plus  haut  prix  par  l'autre.  Le  par- 
jure, la  perfidie,  la  trahison,  ne  faisaient  honte 
A personne  ; par  conséquent  la  bonne  fui  et  la 
conOancc  paraiss.aient  folie.  Le  saint-père  liii- 
méme  ne  craignait  pas  de  prononcer  que  les 
princes  imuvaient  avoir  dans  le  -cœur  des 
pensées  contraires  aux  serments  qui  étaient  sur 
leurs  lèvres.  Les  analhénies  du  pape  avaient 
augmenté  l’ébranlement;  ils  n’ai aient  pas  eu 
le  résultat  que  le  souverain  pontife  s’en  était 
promis , et  pourtant  ils  ne  restèrent  pas  sans 
effet. 

L’Église  partageait  le  sort  de  l'Étal.  Les  ar- 
chevêques et  évé(|ues,  frappi''s  par  l'excom- 
munication, pouvaient  d'autant  plus  facilement 
la  braver,  qu’ils  étaient  mêlés  davantage  aux 
affaires  temporelles;  mais  le  clergé  inférietir 
■Yoyait  avec  déllancc  cl  inquiétude  ses  pasteurs 
sous  ranalhème,  el  s'égarait  dans  les  nom- 
breuses disputes  au  sujet  des  sièges  épiscopaux. 
11  pratiquait  les  usages  de  l’Église,  et  accom- 
plissait ses  devoirs;  mais  peut-être  souvent  en 
tremblant,  avec  hésitation,  rarement  avec 


ardeur  et  amour.  Les  laïques  étaient  agités 
dans  leur  conscience  en  voyant  la  confusion 
du  sacré  et  du  profane;  ils  craignaient  que  les 
bénédictions  ne  se  changeassent  pour  eux  en 
anathèmes.  Et  si  les  hommes  d'épêc , souvent 
lancés  en  des  mouvements  violents,  dans  les 
aventures  périlleuses , entraînés  dans  les 
chanecs  de  pertes  ou  de  gains  terrestres , par- 
venaient enfin  au  repos,  les  pauvres  créatures , 
auxquelles  les  consolations  de  la  religion  pon- 
vaieiit  seules  rendre  la  vie  supportable,  étaient 
précipitées  dans  nne  misère  extrême.  Il  était 
d’autant  plus  difficile  de  trouver  un  adoucis- 
sement A tant  de  souffrances , que , dans  ces 
dix  années , des  phénomènes  étranges  dans  la 
nature  effrayèrent  les  hommes,  que  souvent 
une  grande  disette  se  fit  sentir,  que  parfois 
même  régna  une  véritable  famine  qui,  comme 
toujours,  amena  des  maladies  pcstilenliellcs 
cl  une  grande  mortalité.  Toutes  ces  circon- 
slanecs  paraissent  expliquer  la  quantité  de 
guerres  particulières  entre  les  princes  ccelé- 
siastiipics  et  .séculiers,  qui  désolaient  l'empire 
d'une  frontière  A l’autre,  éclatant  tantét  sur 
un  point,  lanli'it  sur  un  autre;  elles  font  encore 
comprendre  comment  surgirent  tant  de  voleurs 
de  grandes  routes,  de  brigands,  d'incendiaires 
el  d'autres  malfaiteurs  qui  se  livraient  A tous 
les  excès,  commettaient  toutes  les  atrocités 
possibles. 

Jlais,  A travers  toutes  les  misères,  l’esprit 
de  l’homme  tend  toujours  A son  libre  développe- 
ment , A l’ordre , A la  sûreté  légale  ; il  s’onvre  de 
nouvelles  voies  quand  les  anciennes  sont  fer- 
mées , ou  deviennent  trop  étroites  et  trop  peu 
sûres.  Dans  les  dix  années  de  la  guerre  entre 
Philippe  et  Otto,  au  milieu  des  vicissitudes 
multipliées  des  événements;  aloi's  que  chaque 
village,  chaque  hameau,  chaque  domaine, 
chaque  ferme,  chaque  hutte,  étaient  exposés  au 
pillage  cl  A l’incendie;  qu’en  Iicaucoup  de 
cantons  l’on  ne  pouvait  ni  semer  ni  récolter, 
que  le  pays  devenait  désert,  que  l’Élat  se 
détraquait  ; la  bourgeoisie  dans  les  villes 
teulsclies,  ainsi  qu'on  le  remarquera  plus  tard* 
fit  de  grands  progrèsqni  peut-être  compensèrent 
tous  les  maux  dont  la  patrie  était  afili.géc; 
progrès  qui  n'ont  pas  laissé  peut  élrcde  traces 
dans  I hi-loire,  mais  pour  lesquels  des  phéno- 
mènes ultérieurs  fournissent  de  suffisants  té- 
moignages. I.a  population  s'accrut  sur  beau- 
coup de  points,  partout  peul-f'trc.  Beaucoup 
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de  gens  do  la  campagne  chcrclièrcnl  dans  les 
villes  abri  et  protection;  non-seulement  des 
serfs , mais  encore  des  membres  de  familles  de 
vassaux,  qui,  chassés  de  leurs  possessions,  dés- 
espéraient d'y  rentrer  bientôt  on  jamais.  A 
cause  du  manque  de  séeurilé  générale,  les 
villes  se  virent  obligées  d’augmenter  les  fortifi- 
cations qui  les  couvraient,  d'en  eonslriiire  de 
nouvelles , en  raison  du  nombre  de  ces  réfugiés , 
d’étendre  le  cercle  des  murailles,  et  de  reculer 
leurs  possessions  hors  do  leur  enceinte.  Klles 
ne  furent  pas  moins  forcées  de  s’occui>er  de 
l’armement  de  leurs  babilants  pour  la  défense 
contre  les  violences  dn  dehors,  de  veiller  au 
bon  ordre  dans  l’intérieur.  I.'exemple  que  leur 
avaient  donné  de  loin  les  cités  italiennes  s’était 
maintenant  rapproché  d’elles  dans  Cologne  et 
Braunsebweig , et  agissait  fortement  sur  des 
hommes  qui  marchaient  à la  liberté  arec  une 
ardeur  juvénile.  Ia;s  princes  et  les  seigneurs 
laissèrent  arriver  ce  qu'ils  no  pouvaient 
empêcher;  quelques-uns  mémo,  ecclésiastiques 
et  séculiers,  secondèrent' assez  volontiers  ces 
mouvements,  l’un  parce  qu’il  applaudissait  h 
tous  les  progrès , l’autre  parce  qu'il  aimait  les 
jouéssances  plus  jiélicatcs  et  sentait  de  plus 
nobles  besoins;  peut-être  aussi  la  nécessité  les 
poussa-t-eiie  à des  concessions,  parce  qu’ils  ne 
pouvaient  se  passer  des  impôts  et  des  droits  de 
douane.  Tous  enfin  avaient  pu  être  conduits  à 
des  réllexions  sur  larfdélité  que  les  bourgeois 
de  Cologne  et  de  Brannschweig  avaient  montrée 
à Otto , et  les  sacrifices  qu’ils  avaient  faits  [mur 
lui. 

Mais  le  roi  Otto  no  méconnaissait  pas  l'état 
du  Teutschlaiid,  et,  dans  le  moment  où  il  fol 
reconnu  souverain  unique,  il  était  résolu  ù re- 
médier au(ant  que  possible  aux  maux  qui  l’af- 
lligcaicnt.  A la  diète  même  de  Francfort , jl  en 
fut  question,  et  l’on  arrêta  quelque  chose. 
Tous  les  princes  présents  promirent  comme  lui, 
avec  serment,  de  maintenir  la  paix  dans  l’em- 
pire , et  de  s’abstenir  de  toutes  guerres  parti- 
culières. Ils  promirent  aussi  de  poursuivre  les 
brigands,  de  ne  lever  aucun  impôt  illégal. 
Sans  doute  ces  engagements  tendaient  ,à  la  pro- 
tection du  commerce  et  des  relations  entre  les 
villes;  mais  comme  les  maux  qui  déchiraient 
l’empire  parurent  probablement  trop  nom- 
breux pour  que  l'on  pùl  les  traiter  en  détail, 
l'on  comprit  lent  dans  une  décision  générale. 
Tous  les  (b'oits  que  Karl  le  Grand  avait  inlrn- 
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duils  devaient  être  observés  et  maintenus  (7);  ce 
<|ui  signifiait  que  chaque  prince  aurait  à régler 
sa  conduite  selon  le  devoir  et  la  conscience, 
ainsi  qu’il  était  responsable  devant  Dieu  et  de- 
vant l’empire  : car  Karl  le  Grand,  quelque  peu 
que  l’on  connût  de  lui , apparaissait  comme 
l’empereur  dont  les  fondations,  les  institutions 
et  radministralion  avaient  fait  l’unité,  la  puis- 
sance et  la  gloire  de  l’empire;  on  voulait  sans 
doute,  en  rappelant  sou  nom,  réveiller  aussi 
le  sentiment  des  obligations  les  plus  sacrées. 
Mais  il  est  rare  que  de  pieuses  résolutions  sub- 
sistent longtemps  devant  les  orages  d(>s  pas- 
sions , et  les  désordres  de  la  vie  écartent  sou- 
vent des  sentiers  par  lesquels  l’homme  avait 
espéré  parvenir  il  un  but  élevé. 

Aussitôt  après  que  l’assemblée  de  Francfort 
se  fut  séparée,  se  produisirent  quelques  inci- 
dents ([ni  devaient  nourrir  ou  e.\ciler  les  pas- 
sions. I.e  duc  ixiuis  de  llaviérc  s’était  chargé  de 
l’exécution  de  la  condamnation  prononcée,  et 
il  ne  tarda  p.as  à se  mettre  à reenvre.  Il  ne  pou- 
vait non  plus  perdre  de  temps,  s’il  voulait 
échapper  au  soupçon  de  cacher  son  cousin  le 
malheureux  palatin , et  conserver  ii  sa  maison 
les  possessions  de  Wittclsbach;  car  on  était 
disposé  a présumer  que  le  roi  Otto  n’avait  nul- 
lement oublié  le  duché  de  llav  iérc , ancien 
héritage  des  Welfs,  et  qu'il  ne  voyait  pas  d’un 
ceil  favorable  la  maison  de  Wittclsbach.  L’en- 
treprise n'avait  pas  ù surmonter  de  grands 
obstacles.  Li  vieille  forteresse  de  W itteisbacb , 
dont  la  famille  ù laquelle  appartenait  Otto 
avait  pris  son  nom  , fut  déli  uilc  cnlicrcmenl  ; 
le  eluileau  d’Aiidechs,  dont  la  famille  du  mark-, 
graf  lleinricli  lirait  son  nom,  fut  pris,  non 
sans  résistance , et  rasé.  El  tandis  que  le  duc 
I.ouis  se  saisissait  des  possessions  du  condamné, 
le  palatin  Otto  accomplit  lui-niêmo  son  mal- 
heureux destin.  1,0  terrible  maréchal  lleinricli 
de  Kalden , jadis  provocateur  ou  instrument 
des  cruautés  de  lleinrich  M,  découvrit  qu’il 
résidait  dans  une  ferme  des  moines  d’Ebra , 
sur  le  Danube,  aux  environs  de  Ralisbonnc. 
Aussitôt  il  y courut  avec  une  troupe  armée,  se 
sa’e-it  du  malheureux  sans  défense,  le  tua  sans 
pitié,  et  lit  jeter  la  tête  cou|)ée  dans  le  Danulie. 
!,c  markgraf  lleimich  d’Andechs  cchap|ia  à la 
poursuite  ; il  s'était  rendu  dans  l'istrie,  où  il  se 
tenait  caché,  .liais,  lorsqu’il  eut  reçu  la  nouv  elle 
de  sa  eondamnalion  et  de  la  mort  du  palatin, 
il  partit  pour  la  Terre-Sainte,  afin  d'y  corn- 
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battre  pour  je  Cl>rist , jusqu’à  ce  que  ses  ejine- 
iiiis  eussent  luoililié  leurs  seiitimeiils.  Sou  espiV 
rance  se  réalisa,  mais  bien  larJ.  Ou  ne  sait  ce 
qui  arriva  pour  la  déinunstraliuii  de  son  in- 
nocenee;  mais,  quinze  ans  après  sa  coudanma- 
tion,ellc  fut  reconnue  par  l'eiupereur  l'ried- 
rieli  II,  de  sorte  qu'il  put  se  nioutrer  et  asir 
comme  maikgraf  d'islrie , et,  cinq  années  plus 
tard,  il  parut  dans  une  assemblée  de  princes  à 
SIraubing,  h cAlé  des  dues  bonis  de  llaviérc  et 
Léoix)ld  d’Autriebc.  Ilieii  aulérieureinent,  di’S 
l’année  1211,  le  frère  du  mailgraf , l'cvéque 
de  llamberg,  fut  déclaré  innocent  de  tout  point, 
et  réinstallé  dans  son  évéebé. 

be  pape  Innoeenl,  quelque  horrible  que  put 
être  l'assassinat  du  duc  de  Souabe , trouva  que 
la  condamnation  téméraire  et  injuste  de 
l’évéqne  était  digne  de  l’exécration  ; car,  en 
sii|lposaul  même  qu'il  eût  été  coupable,  l'on 
ii’aiirail  dil  prononcer  un  jugement  qu'aprés 
une  enquête  préalable,  légalement  poursuivie. 
En  consé<iiienco  il  confia  ces  reclicrclies  à ses 
légats  dans  le  'l'eutscbland.  b’évéqufc  comparut 
devant  eux,  non  sans  danger;  mais  il  ne  se 
présenta  ni  aeeusatcur  ni  témoin,  bà-dessiis 
les  ]>ersécuteurs  de  l’évéque  s’éertéreiit  que' 
la  cause  appartenait  immédiatement  au  siège 
apostolique;  Innocent  reçut  l'appel,  b’évéque 
alla  doue  à Home.  An  môme  temps  s’)'  trouvaient 
beaucoup  de  princes  teutselis,  et  parmi  eux 
ceux-là  mémo  qui  en  avaient  appelé  le  plus  haut 
îiu  saint-siége;  et  pourtant  il  ne  parut  encore 
ni  accu.satcur  ni  témoin,  bc  pape  ne  prononça 
point  de  sentence;  il  chargea  rarehevéqne  de 
■ Jlaycncc,  l'évéque  de  Wurizbonrg  et  l'abbé  de 
Fnlda,  d’annuler  d'abord  tontes  les  procédures 
illégales  poursuivies  contre  l'évéque  ou  l’église 
de  Itandicrg , puis  d'accorder  un  délai  de  trois 
mois,  durant  lequel  quicon(iue  aurait  à produire 
des  arcusatious  ou  des  preuves  contre  révèqiic 
pourrait  être  entendu , et  enfin , selon  cc 
qui  aurait  été  démontré  , de  condamner 
l’évéque  ou  de  le  déelaicr  innocent,  et  d'im- 
poser silence  à ses  cniumniatcurs.  bes  actes  de 
ce  tribunal  sont  inconnus,  mais  il  est  certain 
que  l’évéque  fut  déclaré  innocent;  et,  confor- 
mément à cette  déersiou , l'an  1211,  lors- 
qu’lnnoeent  et  Olto  étaient  dans  des  rapimrts 
mutuels  tout  différents,  par  une  a.ssembléc 
nombreuse  de  princes  et  du  seigneurs  à llam- 
berg , à la  tête  desquels  était  l’archev  éque  de 
Mayence , il  fut  réintégré  dans  son  évêché. 


lit  maintenant  comment  ne  pas  s’effrayer 
eu  considérant  cette  issue  de  l’affaire  des  deux 
frères,  et  se  rappelant  le  sort  cruel  du  comte 
palatin  Otto  de  Wi’ltelsbach  ? Qui  oserait  sou- 
tenir que,  s’il  n’avait  pas  été  saisi , ou  si  l'on 
avait  observé  envers  lui  les  formes  de  la  justice, 
son  innocence  eût  été  moins  reconnue  que  celle 
du  markgraf  lleinrieh  irAndechs  et  de  l'ét  éque 
<Ie  llamberg  ? Il  n'y  a point  de  doute , le  palatin 
Otto  est  devenu  la  victime  de  passions  fu- 
rieuses, et  le  maréchal  lleinrieh  de  Kalden 
fut  un  digne  e.xécuteurd'unc  telle  justice. 

Cependant  le  roi  Otto  était  pas,sé  de  Franc- 
fort à Mayence , puis  avait  gagné  le  duché  de 
Souabe.  bà  il  trouva  les  choses  dans  un  état 
dése.spéré.  l’resipic  tons  les  barons  et  les  vas- 
saux, dit  un  écrivain  du  temps,  se  faisaient 
voleurs  do  grands  chemins.  Otto  .se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  arrêter  les  excès.  Afin 
d’exciter  de  la  crainte,  il  tint  fréquemment  sa 
cour  de  justice , et  montra  contre  les  princes , 
romti's  et  barons  qui  désiraient  lui  rendre 
leurs  devoirs,  son  mépris  cl  son  indignation 
par  des  paroles  et  par  des  actes.  I.es  fiefs  que 
Philippe  avait  eus  de  princes  ecclésiastiques,  il 
les  réclama , et  ne  tint  mil  compte  de  l'opposi- 
tion de  ces  princes.  Pour  assurer  la  justice  aux 
hommes  des  classes  inférieures , il  réprima  les 
extorsions  des  hauts  dignitaires  de  l'i'glise.  bes 
llohenstaiifcn , gracieux  et  pleins  d'eutralne- 
nienl,  avaient  conféré  de!  fiefs  à ceux  qui  les 
sollicitaient  les  premiers;  pour  lui,  il  voulut 
être  convaincu  du  mérite  des  solliciteurs.  II 
cberchiut  aussi  à faire  passer  les  liefs  vacants , 
autant  que  possible , entre  les  mains  des  Saxons 
et  des  Anglais,  ecelésiasliqucs  et  séculiers, 
qui  étaient  dans  sa  suite.  Aux  fêtes  de  Noël , le 
roi  se  trouvait  à Aiigsbourg , oh  il  passa  la  plus 
granile  partie  du  mois  de  janvier  de  l’année  sui- 
xanle,  I20n.  bà  parurent  à sa  courbeancoujidc 
princes  et  de  vassaux,  sans  doute  iionr  lui 
présenter  leurs  hommages.  Mais  il  ne  devait 
pas  se  trouver  à son  aise  dans  cette  société; 
peut-être  avait-il  à dessein  auprès  de  lui  lo 
maréchal  lleinrieh  de  KaI.len  avec  quchpies 
troupes,  et  il  donna  à cc  vieillard,  qui  était 
toujours  prêt  à un  service  de  rigueur,  l’ordre 
de  saisir  les  malfaiteurs  parmi  les  assistants, 
eide  les  traîner  devant  les  tribunaux.  Quand 
cet  ordre  se  répandit,  la  plupart  des  feudataires 
s’éloignèrent  dans  la  nuit,  b'n  comte  de  Cra- 
fcsbach  fut  arrêté  cl  traîné  devant  le  roi , et  on 
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Ini  dcVliira  outragenscmont  sur  le  corps  le  vi'le- 
meiit  dont  il  était  couvert  (R). 

tue  tdle  cuiuluite  pouvait  étic  eu  ellc  iuéme 
très-loiiablc , et  venir  du  désir  de  rétablir 
l’ordre  et  d'exécuter  la  justice;  mais  elle  était 
dangereuse  pour  un  nouveau  roi’ appartenant 
en  luéinu  temps  à une  famille  contre  laquelle 
depuis  longtemps  les  Souabes  s'étaient  montrés 
de  constants  ennemis,  tes  classes  inférieures, 
lits  serfs  fies  bourgeois  et  les  paysans,  selon 
notre  manière  do  parler,  les  moines  et  les 
membres  du  bas  clergé , se  réjouissaient  de  ces 
attaques.  Ils  n'étaieiit  pas  accoutumés  a en- 
tendre le  mot  de  justice  qu’Otto  avait  à la 
bouche  dans  tous  scs  actes;  ils  le  considérèrent 
donc  comme  le  défenseur  de  l’équité , cl  em- 
brassèrent l'espérance  que , par  sou  gouvcruc- 
inciit  énergique , les  dévastateurs  seraient  abat- 
tus, les  oppresseurs  écrasés.  Mais. Otto  no 
gagna  pas  les  cœurs  des  princes  et  des  sei- 
gneurs ; tous  ceux  qui  savaient  manier  l'épée , 
et  qui  se  croyaient  en  droit  de  s’en  servir, 
se  détournèrent  de  lui  ; ils  eberebèrent  par  tous 
les  moyens  à le  resserrer,  à gêner  ses  mouve- 
ments , it  miner  le  sol  sous  ses  pas.  Ce  n'èlait 
. pas  la  justice  qu’il  poursuivait,  disaient-ils, 
■nais  les  satisfactions  de  l'orgueil  ; c'èlait  un 
hypocrite  dont  le  cœur  rcnfciiuait  des  senti- 
ments tout  autres  qu’il  n on  avait  sur  les 
lèvres  ; ses  vieux  ressentiments  contre  la  mai- 
son de  llobcuslaufen  n’étaient  pas  adoucis,  et 
ranéantissement  des  adhérents  de  cette  famille 
était  son  but,  qu’il  avait  trahi  trop  tél.  Ces 
calomnies,  ces  insinuations  et  ces  craintes 
agirent  bien  au  delà  des  limites  dans  lesquelles 
Otto  s’était  renfermé  jusqu'alors  : car  les  mai- 
sons princières  et  beaucoup  d’ancieiines  fa- 
• railles  de  vassaux  se  raltachaieut  les  unes  aux 
autres,  par  des  liens  de  parenté,  par  delà  les 
cantons  du  Teubchland,  et  la  maison  des  llu- 
licnstaufen  avait  eu  ses  partisanes  dans  tantes  les 
contrées  de  la  C.ermauie  jusqu’au  dernier  mo- 
nient.  Si  une  fois  la  hache  était  levée , qui  pou- 
vait v''lrc  assuré  qu’elle  ne  frapperait  pas  sur  les 
jets  pleins  de  sève , après  avoir  coupé  le  bois 
SCC?  Sans  doute,  eu  raison  du  besoin  de  soula- 
gement, d’ordre  et  de  rcjios , qui  était  généi  al, 
Otto  aurait  pu  faire  beaucoup  , si,  usant  de 
tonte  l’énergie  de  sa  jeunesse,  sans  rechute  de 
paresse  et  d’indolence,  il  avait  consacré  toute 
son  activité  à la  patrie,  sans  s’occuper  d'autres 
intérêts .iccessoires;  mais,  retenu  par  les  con- 


venances de  la  vie , poussé  par  les  tues  et  les 
opinions  de  son  tem|>s,  ütto  ne  put  choisir 
cette  voie.  Dès  le  commencement  de  l’année  il 
fut  question  d’un  voy  age  d’Italie,  à Home,  pour 
recevoir  la  couronne  imiiériale;  car  .la  pensée 
bnissait  toujours  cette  couronne  à celle  de  la 
(lermanic.  Plus  le  pouvoir  du  roi  des  Tcutschs 
sur  Itoinc  et  l'Ilalle  se  perdait , plus  on  parlait 
de  Rome  ; à peine  si  l’on  disait  encore  le  roi 
des  l'cutsebs.  L'homme  qui  avait  été  élu  on  re- 
connu par  les  princes  tcutschs  était  appelé  le 
roi  des  Romains,  et  il  était  couronné  en  cette 
qualité  au-dessus  du  tombeau  de  Karl  le  Grand 
à .lix-la-Chapelle  ; le  roi  lui-méme , le  pape , 
les  princes,  les  écrivains,  tous  emploient  celte 
loeuliou.  Le  roi  couronne  était  mémo  appelé 
déjà  rempercur,  parce  qu’il  était  considéré 
comme  èelvéà  cette  dignité  suprême.  L’empire} 
qui  u'élait  dés  lors  qu’un  brillant  fantémé 
sans  forme  et  sans  réalité,  paraissait  absorber 
le  royaume  des  ’reulschs,  l’Ktat  germanique; 
qui  aurait  pu  être  si  grand , si  fort  et  si  puis- 
sant. Mais  comme  le  roi  élu  paraissait  ne  pou- 
voir se  passer  du  couronnement  à Aix-la-Cha- 
pelle, de  même,  pour  le  roi  couronné,  il  semblait 
indispensable  que  le  pape  lui  posât  sur  le  front 
le  diadème  inqiérial;  il  n'arrivait  à la  pleine 
possession  de  sa  dignité  que  par  l’accomplisse- 
ment de  cette  dernière  cérémonie.  L’on  conçoit 
donc  tri-s-bicn  que  le  VVelf  Otto,  Ris  de  llein- 
ricli  le  Lion,  ait  jugé  nécessaire  avant  tout, 
comme  successeur  des  Uohensiaufen  sur  le 
tréne  des  ’l’ciitschs , de  saisir  la  couronne  im- 
périale, tout  en  prévoyant  peut-être  que  la 
dignité,  au  lieu  d’accroître  son  })Ouvoir,  ne 
ferait  que  le  diminuer. 

CHAPITRE  XL 

SÉJOmt  d’otTO  IV  EN  ITALIE.  — SON  COU- 
RONNEMENT l'AR  I.F.  PAPE.  — PLIS  SES 
dÉiiats  avec  i.e  souverain  pontife 

QUI  l.E  CONDAMNE.  — DÉFECTION  IIP.  LA 
PLUPART  DES  PRINCES  TELTSCIIS. 

De  l'an  1309  i l'on  131!. 

Tandis  que  le  roi  Otto  se  trouvait  en  Souabe, 
parurent  devant  lui  ders  députés  des  villes 
d'Italie,  qui  lui  offrirent  leurs  bannières,  des 
clefs  d'or  et  d’autres  présents,  et  déposè'renl  A 
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scs  picJs  leur  hommage.  I.iii-milme , quiltant 
Augsboiirg,  parcourut  encore  assez  longlenips 
le  Teiiisclilami  mcriilimiiil , s'.irrCtant  sur  quel- 
ques points;  et  l.i  ou  il  séjourna , comme  à 
ÎS'nrnlMTg  et  llaguenau , les  princes  voisins  se 
réunirent  autour  de  lui.  Il  déliliéra  avec  eux' 
sur  les  affaires  publiques,  établit  le  ealmcet  la 
paix,  et  se  saisit  des  églises  cl  de  leurs  biens. 
Il  prépara  aussi  son  voyage  d'Italie  et  son 
mariage  avec  la  fdle  de  l’hilippe,  qui  ne  pou- 
vait que  servir  les  inlérêls  généraux,  si  le 
pape  écarlail  l'obstacle  du  |a  parenté  du  souve- 
rain avec  la  jeune  princesse. 

Cependant  entre  Otto  et  le  pape  se  suivait 
une  active  correspondance  par  des  envoyés  et 
par  des  lettres,  et  constamment  dans  les  termes 
de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  la  plus  entière. 
Otto  tenait  au  souverain  pontife  le  langage  d’un 
l)on  fils,  pieux  , aspirant  à recevoir  des  conseils 
et  de  l'assistance.  11  témoignait  bautement  de 
sa  reconnaissance  infinie , et  déclarait  qu'après 
Dieu  il  devait  tous  ses  succès  an  saint-père,  qui 
n’avait  jamais  cessé  de  répandre  sur  lui  ses 
secours  et  sa  faveur.  Aussi  désirait-il  posséder 
seul  avec  l’Église  romaine  toute  la  gloire  à la- 
quelle Dieu  daignerait  l’appeler.  De  son  c6lc  , 
le  pape  se  pose  devant  le  roi  en  père  puissant 
et  rempli  de  bienveillance,  qui  pour  son  fils 
a beaucoup  fait  et  beaucoup  donné;  qui  est 
disposé  fi  faire  et  fi  donner  plus  encore , mais 
qui  a la  pleine  conscience  de  sa  boulé,  de  scs 
secours  et  des  besoins  de  son  protégé , qui  en 
tenait  compte,  et  en  échange  réclame  une 
ohé'issancc  absolue , une  soumission  sans  ré- 
serve fi  scs  volontés.  Innocent  parait  être  con- 
vaincu qu’il  a maintenant  atteint  ce  que  Gré- 
goire a poursuivi  comme  le  but  le  plus  élevé  : 
l’union  la  plus  complète  entre  l'Église  et  l'Em- 
pire, par  l'eutiéro  subordination  de  l’Empire 
envers  TEglise.  Il  parait  avoir  cru  posséder 
dans  Otto  l'homme  qui  désormais  ne  ferait 
qu’exécuter  scs  décisions,  sans  autre  inquié- 
tude que  de  voir  ce  prince  ne  pas  mcllrc  assez 
de  rapidité  dans  cette  exécution.  « Vois,  mon 
trés-chcr  fils,  dit-il  dans  une  de  scs  lettres  au 
roi,  mon  Ame  estai  inlinicmenl  unie  avec  Ion 
Ame,  mon  cteur  s’est  tellement  fondu  .avec  Ion 
ctenr,  que  nous  croyons  vouloir  et  sentir  la 
même  chose,  comme  si  nous  n’avions  (]u’un 
.seul  cœur  et  une  seule  Ame.  Quel  avaulagc 
ou  peut  attendre  de  celle  union  ! I.a  plume  ne 
peut  le  décrire,  la  langue  l’exprimer,  l’esprit 


le  comprendre  ; car  à nous  deux  est  remise  sur- 
tout la  direction  de  ce  siècle;  nos  sentiments, 
nos  opinions  sont  les  mêmes.  Vraisemblable- 
ment, comme  dit  le  prophète,  le  soleil  et  la 
liiiic  resteront  dans  leur  ordre;  ce  qui  est  in- 
égal s’aplanira , ce  qui  est  tortueux  dev  iendra 
simple.  Nous  avons  les  deux  épées  dont  les 
apôtres  disaient  an  Seigneur  : Voici  deux  épées, 
et  dont  le  Seigneur  disait  aux  apéircs  : Cela 
suffit.  I.'aulnrilé  pontificale  et  la  puissance 
royale,  qui  sont  signifiées  par  ces  deux  épées, 
sont  complètement  suffisantes  pour  remplir 
leur  devoir,  si  une  partie  est  vigoureusement 
soutenue  par  l’autre.  » Après  do  telles  expres- 
sions cl  d'autres  analogues  , qui  paraissent 
prouver  que  le  pape  n'avait  pas  une  hante 
idée  de  la  capacité  intellectuelle  d’OIlo,  mai» 
qui , avec  toute  l'onction  et  la  douceur  dont  il 
les  envelappe,  font  assez  clairement  connaître 
scs  véritables  vues , il  .ajoute,  pour  être  garanti 
dans  tous  les  cas  : « Maintenant,  qu’une  paix 
réelle  et  une  ferme  union  s'établissent  et  sub- 
sistent entre  l’Eglise  et  l'Empire;  mais  , afin 
d éloigner  pour  l'avenir  toute  matière  aux  di- 
visions et  aux  soupçons,  je  dois  réclamer  ac- 
tuellement quelque  cho.se  de  mon  très-cher 
fils,  qu’il  m’accordera  sans  difficulté,  parce 
que  cela  est  raisonnahic  et  salutaire  :j’csp('>rc 
que  plus  tard  de  plus  grandes  concessions  seront 
faites  ; car  assurément  je  ne  chercherai  jamais 
fi  obtenir  ce  qu'il  ne  conviendrait  pas  an  roi 
d’accorder,  attendu  que  j’ai  un  zèle  ardent 
pour  son  honneur,  et  que  mes  efforts  tendent  fi 
son  avantage.  Pour  arriver  fi  ce  but,  et  pour 
exécuter,  autant  qu’il  plaira  fi  Dieu  , ce  que  le 
roi  fi  demandé,  j’envoie  dans  le  'feuischlaud 
deux  légats  que  le  roi  recevra  Ifi  où  lui-mémo 
se  montrera,  dans  lesquels  il  .aura  une  con- 
fiance sans  réserve,  dont  il  suivra  les  conseils.» 

l es  légats  vinrent  dans  le  Tcntschland.  C’é- 
lainil  les  mêmes  qui  déjà  y étaient  venus  en  In 
même  qualité , le  cardinal  I golino  et  l’évéquc 
IA).  A Spire,  probablement,  les  légats  présen- 
tèrent au  roi  les  demandes  du  pape,  et  insistè- 
rent sur  leur  pleine  satisfaclion , do  même 
qu’ils  promirent , au  nom  du  pape , l'approba- 
tion, sans  condition,  du  mariage  du  roi  avec 
néalrix , fille  do  Philippe , cl  déclarèrent  que 
le  souverain  pontife  était  tout  prêt  fi  couronner 
Otto  comme  empereur.  Mais  les  rcclaniations 
d’inuoceni  n'étaient  pas  les  mêmes  qu'OtIo 
avait  juré,  fi  \cuss,  de  satisfaire,  huit  ans  aup.n- 
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l'avant.  On  s'ctoit  rclàdiù  de  cjucli|ue  chose, 
parliciilièremeot  au  sujet  de  la  ligue  toscane 
et  lombarde , et  de  la  paix  avec  le  roi  do 
France.  D'ailleurs  on  n’avait  rien  change  d’es- 
’senticl;  les  frontières  du  pays  (pi’Otto  avait 
promis  de  laisser  en  possession  paisible  et  con- 
stante au  sainl-siégc  restaient  les  mêmes  ; mais 
on  avait  ajouté  beaucoup  de  points  nouveaux 
et  importants,  pour  afTianchir  de  toute  in- 
fluence du  |imivoir  temporel  l'Piglisc  romaine, 
qui  désormais  devait  régner  en  souveraine  sur 
sou  propre  terrain.  Otto  devait  renoncer  à un 
abus  que  quclcpies-uns  de  ses  prédécesseurs 
avaient  exercé  ; il  devait  établir  et  confirmer 
que  les  élections  des  prélats  fussent  entièrement 
libres  et  se  fls‘eut  canouiquement , afin  que 
celui-là  devint  le  chef  de  l'Fglisc  orpheline , 
que  le  chapitre  entier  ou  la  majorité  éclairée 
aurait  cru  devoir  choisir;  il  devait  laisser  porter 
librement  au  siège  apostolique  les  ai>pels  en 
matiéro  religieuse  ; il  devait  aussi  rejeter 
l'abus  que  scs  prétlécesseiirs  avaient  habituel- 
lement commis  en  se  saisissant  des  biens  des 
prélats  décédés , et  consentir  à ce  que  le  pape  et 
les  prélats  de  l'Kglise  décidassent  librement 
sur  toutes  les  choses  religieuses , afin  qvic  ce  qui 
était  à l'empereur  fiit  donné  à l’eraiicreur,  et 
CO  qui  était  à Dieu  revint  à Dieu  ; enfin  il  de- 
vait promettre  des  secours  efficaces  ixmr  l'e.x- 
tirpation  de  riiérésie,  sans  doute  parce  que 
riiérésie  des  .\lbigcuis  menaçait  alore  de  de- 
venir Irés-dangercusc  pour  le  saint-siége.  Otto 
accorda  tout  sans  faire  la  moindre  objection. 
I.e  dimanche  des  Ilamcaux , ■Î'I  du  mois  de 
mars,  à Spire,  dans  une  lettre  au  pape,  il  ré- 
digea une  déclaration  solennelle  par  laquelle  il 
pi  omit  tout,  comme  de  son  propre  mouvement, 
par  reconnaissance  envers  Dieu,  envers  le 
vicaire  de  Dieu  et  son  épouse  la  sainte  Eglise. 
11  termina  l'acte  par  ces  mots  : « Mais,  afin  que 
tout  cela  puisse  être  tenu  envers  notre  très- 
saiiit-pérc  Innocent , l'évéquc  suprême  de  la 
très-sainte  Eglise  romaine,  et  envers  ses  suc- 
cesseurs, par  nous  et  nos  successeurs  les  em- 
pereurs et  rois  des  Romains , et  afin  que  cela 
demeure  fi.xé  d'une  manière  inaltérable,  nous 
avons  fait  revêtir  cet  acte  de  la  btdle  d'or  de 
notre  majesté.  • L évéque  kiinrad  y a , comme 
chancelier  de  l'empire,  apposé  sa  signature. 

Maintenant  ce  ne  fut  plus  qu'amour  et  plai- 
sir dans  le  'rcutschland.  E'abundance  des  ré- 
coltes de  celte  année  ajouta  encore  à la  joie  de 
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la  concorde.  Les  légats,  enebautés  de  l’heureux 
résultat  de  leur  plus  importante  mission,  se 
monlréreul  gracieux  cl  bienveillants,  et  alTcc- 
térent  de  l'empressemeut  dans  les  concessions 
qu’ils  étaient  autorisés  a faire.  Us  se  promenè- 
rent dans  l’cmpirc,  de  ville  en  ville,  accom- 
modèrent les  différends  et  rétablirent  rancien 
ordre  dans  les  églises  (1).  I.c  roi  se  rendit  de  Spire 
en  Saxe,  où  le  rapi>clait  son  cccur,  pour  revoir 
encore  une  fois  sa  chère  llraunscbneig  avant  le 
voyage  de  Rome,  cl  rassembler  autour  de  lui 
les  princes  du  pays,  .tu  commencement  du  mois 
du  mai,  il  tint  une  grande  diète  a Altenbourg, 
dans  le  voisinage  de  laviuelle  étaient  de  grands 
domaines  impériaux.  Ut  parurent  non-seule- 
ment les  princes  voisins , mais  aussi  des  ambas- 
sadeurs de  Pologue,  ilellohémcctde  Hongrie  (2). 
L'on  y liaita  de  beaucoup  d'affaires.  Otto  y 
donnaaiissi  aux  bourgeois  de  Stade,  en  récom- 
pense de  leur  fidélité,  une  charte  de  liberté, 
dans  laquelle,  voulant  suivre  en  tout  ce  qui 
était  bon  1rs  traces  de  son  père,  il  leur  confir- 
mait les  privilèges  que  lleinrich  le  Lion  leur 
avait  accordés,  cl  leur  concédait, en  outre  de 
nouvelles  franchises.  Voici  peut-être  la  plus 
importaulc,  qui  est  icixuilhcntiqucmcntétablie  : 
Quiconque , homme  ou  femme , aura  vécu  sans 
être  inquiété  un  an  et  un  jour  dans  la  ville, 
sans  pruteetiou , sera  à jamais  tenu  pour  un 
être  libre.  Au  milieu  du  mois,  à la  l’enlccéle, 
Otto  était  a Ilraunschvvcig.  lii  il  désirait  ne 
réunir  que  ses  amis  les  plus  intimes  ; mais  il  y 
vint  d'.Vslphalic  et  de  Thuringe  un  nombre  con- 
sidérable de  princes  ecclésiastiques  et  séculiers. 
Les  comtes  surtout  y parurent  avec  une  quan- 
tité de  fendataircs.  Le  roi  donna  une  fête  bril- 
lante a tous  scs  hôtes  a ses  frais,  et  sut  préve- 
nir les  querelles  naissantes  avec  tant  d’adresse, 
que  la  gallé  fut  grande  et  générale  (.5). 

De  lîrauuschvveig  il  se  rendit  à W urtxbourg, 
où  il  avait  Indiqué  unediétc  pour  la  fin  du  mois 
de  mai.  Sur  ces  entrefaites  il  fut  admis pard’abbé 
du  couvent  de  VValkenricd,  et  par  cinquante- 
deux  autres  abbés  de  l’ordre  de  CIteau.x , a cette 
association  ; cl  dés  lors  cette  troupe  d’abbés  se 
crut  autorisée,  obligée  à suivre  le  roi  a Wurtz- 
liouig.  Dans  cette  ville  se  trouvèrent  les  légats 
pontificaux  et  un  grand  nombre  d’archevêques, 
d’évéques,  d'abbés  et  de  prêtres,  de  rois,  de 
dues,  de  markgrafs  et  de  comtes  de  toutes  les 
parties  du  Teulsehland , comme  on  en  avait 
vu  rarement  auparavant.  Après  que  l’on  eut 
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traite  les  alTaircs  publiques  dans  celte  brillante 
assemblée,  et  que  la  paix  eut  élé  alfonnie,  le 
roi  appela  les  ceelésiasliques,  en  premier  ordre 
les  légats  du  pape , et  les  princes  séculiers  les 
pluj  puissants,  à une  délibération  spéciale.  A 
celle  réunion  il  proposa  la  question  : s'ils 
étaient  rl'avis  qu’il  diit  épouser  lléalrix  do  Ilo- 
benslanfeu,  pour  rafrcrmlsscmcnt  de  la  paix 
dausl'cnipirc  romain,  cl  que,  maigre  sa  pa- 
renté avec  la  jeune  princesse,  il  pùtcoutrac.ler 
celle  union  sans  danger  pour  son  Amu?  I.es 
princes  déliirércrent.  les  légats  déclaréreni 
quelle  était  l’opinion  du  saint-père.  Il  y eut 
qucl(|ues  petites  objections,  mais  en  général 
peu  d’opposition.  Le  ri'-sullal  fut  prononcé  de- 
vant le  roi  par  le  duc  Léopold  d’Autriebe:  Le 
roi  devait  et  pouvait  se  marier  avec  la  jeune 
lléatrix , mais  sous  la  roudition  d'une  fondation 
pieuse  qu’il  était  facile  de  faire,  lléalrix  fut 
iulrudiiitc.  Le  roi  alla  an-devant  delle,  lui 
présenta  un  anneau  , l'embrassa  et  lui  donna 
un  baiser  quand  elle  eut  accepté  ce  gage;  en- 
suite il  la  mena  A un  siège  outre  les  deux  car- 
dinaux, et  dp  haut  du  trône  il  dit  à l’assemblée  : 
Voici  votre  reine,  bonorez-la  comme  il  convient. 
Ensuite  la  royale  fiancée , accompagnée  d’une 
sœur,  fut  conduite  à llraunschvvcig,  et  placée 
sous  la  garde  du  comte  palatin  du  Uliin , llcin- 
ricli,  frère  d’Otto.  Le  roi  lui-nu'me,  tout  en  fai- 
sant des  baltes  dans  leTcuLsi  blaud  méridional, 
poursuivit  avec  arilcur  scs  préparatifs  de  voyage 
au  delA  des  Alpes. 

Augsbourg  fut  désignée  pour  le  rendez-vous 
des  troupes  qui  devaient  accompagner  le  roi. 
Elles  devaient  se  réunir  à la  fêle  de  tsaint- 
Jacques.  IbMiicoup  de  jirinccs  des  deux  ordres 
s'y  trouvèrent  avec  leurs  cortèges;  mais  presque 
tous  appartenaient  an  Tcutscldaïul  méridional, 
quoique,  ilaprés  une  tradition,  toO  aininres 
tirées  des  bourgeois  de  Urauusclivveig  aient 
dô  accompagner  le  roi.  I.es  arclicvéqucs  de 
Alaycnce,  Trêves  et  Magdcboiirg,  vinrent  à 
Augsbourg,  ainsi  que  douze  évéqiies  et  sept  ab- 
bés, puis  le  roi  de  llobéme,  les  ducs  de  llaviérc, 
d'Aulriebe,  de  Lorraine,  Uc  /aringeii,  Ca- 
riutliie  et  Méraiiie,  le  landgraf  de  Tburiuge  ; 
enfin,  beaucoup  de  markgrafs  et  de  comtes. 
Il  n’y  man<iua  pas  non  plus  de  cbanleiirs,  qui 
crurent  ne  pas  devoir  manquer  l'occasion  de 
voir  rilalie,  Kome  , le  pape  et  des  fêtes  |«)ju- 
péuses.  Mais  les  princi:s  qui  ne  pouvaient 
prendre  part  à l’e.\i>éditiuu  fouruireut  des 


subsides,  dont  Otto  sans  doute  devait  avoir 
grand  besoin,  quoiqu'il  eut  fait  des  emprunts 
sur  gages.  Lui-méme  entra  dans  Augsbourg  en 
temps  opportun,  et  se  félicita  de  la  puissance 
et  de  l’éclat  dont  il  se  vit  entouré.  Apres  avoir 
réglé  ce  qui  pouvait  l'élre  pour  le  maintien  du 
la  tranquillité  dans  l empire,  on  SC  mit  en  inoii- 
vement  vers  la  fête  de  l'Assomption.  L'on  se 
dirigea  par  luspriick,  llrixen,  la  vallée  de 
l'Adigc,  sur  Vérone-;  les  mesures  avaient  été 
prises  avec  une  sage  prévoyance , et  l’on  n'é- 
prouva  aucun  accident. 

linéiques  mois  auparavant,  Otto  avait  l•nvoyé 
le  patriarebe  d'Aquiléeen  Italie,  pour  aunoncei' 
aux  lial)itants  du  pays  son  arrivée  proebaine  , 
et  les  préparer  à sa  réception.  Le  patriarche 
était  chargé  pour  les  princes  et  les  seigneurs 
d’Italie,  comme  pour  les  villes  lombardes,  de 
lettres  remplies  d’expressions  de  bienvcillancu 
et  de  confiance.  Depuis  (|ue  la  crainte  de  l'op- 
pression et  du  servage  s'était  évanouie,  dans  le 
long  espace  de  temps  où  les  armes  teutscbcs 
ne  s’étaient  plus  fait  entendre , les  Ital'icns 
étaient  revenus  à leur,  ancien  système,  des 
débats  sans  nombre  s'étaient  élevés  pour  les 
mêmes  causes  qui  les  poussaient  jadis  A se  com- 
battre. La  ligue  lombarde , produit  d’une  néces- 
sité inouïe,  n'avait  été  maintenue  que  par  celle 
nécessité  même,  et,  quand  elle  n'exista  plus, 
les  liens  se  rompirent  de  toutes  parts.  Chaque 
V ille  faisait  la  guerre  A des  rivaux  avec  lesquels 
elle  entrait  en  eonlact,  tantôt  seule,  tantôt 
liguée  A d’autres  cités.  Dans  la  confusion  des 
lapportsct  le  l«)uleverscment  des  p.vssious , les 
alliés  SC  transformaient  eu  ennemis,  et  les  en- 
nemis doviin'aicut  alliés.  I.esespriLs  s’irritaient; 
l’irrilaliou  conduisait  A la  cruauté,  et  la 
cruauté  A dc.s  ai  les  de  vengeance,  A des  crimes; 
et  nulle  part  il  ne  manquait  d’excitateurs  qui 
cspci  aienl  renverser  la  liberté  par  elle-même  , 
et  sur  scs  ruines  fonder  une  nouvelle  domina- 
tion , asservir  la  multitude  divisi'c,  av  ilie. 

A travers  ce  tumulte  et  au  milieu  du  bruit 
des  armes,  retentissaient  assez  souv  ent  les  noms 
de  (iuelfes  et  de  Gibelins.  C’est  par  IA  qu'aiuis 
et  ennemis  avaient  eoulumc  de  se  disliugucr. 
Ils  se  son  aient  encore  de  certains  signes  pour 
être  reconnus,  alors  que  les  noms  n’étaient  pas 
prononcés.  Il  n’y  a pas  de  doute,  ces  dénumi- 
natinus  étaient  empruntées  aux  deux  grandes 
maisons  priueiêrcs  du  Tcutschland  qui  avaient 
été  si  longtemps  opiarsécs  l’une  A l’aiiU'C.  Mais 
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IcsM'aiblingcn,  pendant  qu'iU  com1)attaicnt  les 
Wclfs,  avaient  presque  toujours  üté  repoussés 
par  les  papes.  I.os  \Vclfs  étaient  donc  consi- 
dérés coninie  atlaeliés  au  siège  apostolique  ou 
A l'Kglise,  dans  la  lutte  des  pontil'cs  contre  le 
pouvoir  temporel  ; et , dans  les  dix  dernières 
années,  l’évéquo  lioruie  avait  été  iion-scule- 
inent  l'allié,  niais  le  protcoteur  et  le  suzerain 
du  roi  vveir.  Ces  noms,  Guelfes  et  (iibelius, 
indiquaient  doneoriginaircnient  que  les  Guelfes 
étaient  considérés  comme  partisans  du  siège 
apostolique  et  du  pouvoir  ecclésiastique,  les 
Gibelins  comme  les  adbérenis  de  rempoicur 
et  de  la  puissance  temporelle.  .Vu.x  premiers  se 
rattachaient  en  gé'néral  ceux  qui , grâce  à la 
liberté  protégée,  favorisée  par  les  papes,  et 
surtout  par  Alcvamlrc  lit,  étaient- devenus 
grands,  puissants , riches,  ou  qui , se  eorUiant 
en  leur  énergie,  en  leur  propre  intelligence,  se 
lluttaient , dans  cette  liberté,  de  grandir  eu 
puissance  et  en  richesse  ; avec  les  derniers,  au 
contraire,  on  comptait  ceux  qui  étaient  restés 
stationnaires,  qui  n'avaicut  trouvé  et  n'espé- 
raient trouver  le  salut  dans  la  liberté,  et  en 
conséqucnec  avaient  besoin  d'un  dédommage- 
ment qui  paraissait  ne  pouvoir  leur  être  donné 
quu  par  le  glaive  terrestre.  Mais  les  noms  de 
Guclles  cl  de  Gibelins  n’ont  pas  été  les  déno- 
niinalionsdc  deux  grands  partis  qui,  concentrés 
eiieux-mémes,  d'accord  sur  les  principes,  aient 
tendu  vers  un  but  déterminé.  Ce  n'est  pas  un 
grand  intervalle  qui  sépare  les  babitants  de  la 
■J'oscane  et  de  la  Lombardie  en  Guelfes  et  eu 
Gibelins  ; non  , il  n'y  a que  de  petites  et  nom- 
breuses ûssures  se  croisant  en  tous  sens  qui 
les  divisent  ainsi.  La  limite  ne  court  pas  entre 
des  seigneuries,  des  villes  et  des  communautés; 
elle  coupe  la  seigneurie  même,  la  ville,  la 
eoninuinc,  des  maisons  particnlières , de  sorte 
que  le  frère  est  ii  un  autre  camp  que  le  frère , 
le  père  que  le  lils,  si  les  vues,  les  opinions, 
les  projets  cl  les  tendances  sont  différents. 

Ces  rapports  font  comprendre  que  la  nou- 
velle de  rapproche  d'Otto  dut  exciter  sur  bien 
peu  de  points  l'inquiétude  et  la  crainte,  et  en 
général  éveiller  respérance  et  répandre  la  joie: 
car  les  Guelfes  voyaient  en  lui  un  Guelfe  qui, 
en  lils  übcissantde  l Église,  cncuuragei  ait  leurs 
cfforls,  bien  loin  de  les  opprimer;  les  Gibelins, 
de  leur  côté  , considéraient  en  lui  l'empereur, 
et  s'attciiduienl  bieji  qu'il  ne  négligerait  pas 
rocension , avec  sa  bonne  épée,  d’e.\ereer  Ionie 
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la  puissance  qui  était  on  devait  être  attachée 
an  troue.  Cependant  le  patriarche  d'Aquiléc 
n’était  pas  propre  à mcltrc  à profil  cette  bonne 
disposition;  ancien  partisan  de  la  maison  de 
llülienslaufeii , Wolfger  parait  avoir  professé 
les  principes  de  celle  famille.  Il  nounissait 
peut-être  à cause  de  cela  de  vieux  resscnlimcnls 
contre  les  Italiens.  Il  ne  pouvait  doue  s’abstenir 
de  les  traiter  avec  dédain  et  orgueil , pour  les 
intimider,  pour  jouir  Ini-niémc  du  sentiment 
de  la  domiiiatiuii.  Il  aurait  probablement  tout 
gillépar  sa  rudesse  et  ses  violenlcis  démarches, 
si  le  pape  ne  s'était  tout  d'abord  efforcé  d'a- 
doucir, de  calmer,  d’aecominoder,  et  si,  en 
second  lieu,  le  roi  Otto  Ini-méme  ne  s’était  pas 
montré  affable  et  bienveillant  parmi  les  habi- 
tants de  l’ilalic,  avant  que  la  scmcnco  jetée  par 
Wolfger  eût  eu  le  temps  de  croilrc. 

De  Vérone,  rcrnpercnr  se  dirigea  .sur  Milan. 
Comment  aurait-il  pu  laisser  de  côté  celle  nou- 
velle V ille,  qui  sc  dressait  si  magnifique  sur  les 
débris  du  vieux  Milan , pour  braver  le  llohcns-  0 • 
taiifen  qui  s'était  efforcé  de  détruire  la  propre 
maison  du  nouveau  monarque?  Les  Milanais  le 
reçurent  an  bruit  des  arelaniations  joyeuses , et 
lui  donnèrent  toutes  sortes  de  fêtes.  De  son 
coté,  il  confirma  aux  Milanais  tous  leurs  privi- 
lèges. Mais  il  ne  pouvait  s'arrêter.  A Uologne 
il  tint  une  diète  publique,  à laquelle  parurent  • 
les  princes  du  pays , ainsi  que  des  députés  des 
villes  cl  des  boui  gs;  les  premiers  apimrtaicnt 
des  présents,  les  bourgeois  les  impéts  et  les 
droits  qui  étaient  aceiinudés  depuis  la  mort  de 
Ileinrich  VI.  Ainsi  fortifié,  Utto  franebit  les 
Apennins. .A  Vilerbe  l'attendait  le  pape.  Tout  fut 
eonveiui  au  moyen  de  députés  qui  allaient  id- 
ternalivenicnl  d'tmc  cour  à l’autre.  Par  suite 
de  cct  accord , Otto  prit  les  devants  sur  son 
armée,  et  eoiirnl  de  Disc  ii  Viterbe.  A son  ap- 
proche , le  pape  s'avança  accompagné  d’un 
clergé  nombreux  et  d'une  grande  foule  de 
peuple.  Les  deux  suuverains  s’embrassèrent 
comme  iwic  et  fils , et  vécurent  dnns  une 
gi'anilc  intimité  jusqu'il  rarrivée  de  l'armée. 

Sans  doute  Otto,  les  yeux  fixés  sur  la  eotironno 
impériale,  ré|iéta  toutes  les  promesses  qu'il 
avait  faites  précédemment  dans  relTiision  du  .sa 
reconnaissance  ; là  probablement  il  jura  cncoro 
l'acte  de  Spire.  San.s  doute  le  pape  employa 
tous  les  moyens  pour  suiimettrc  entièrement  le 
roi  par  la  supériorité  de  sou  esprit  et  de  ses 
louuaissauces.  jMuis  Otto  n'était  plus  lu  même 
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qu’il  avait  ûtc  dans  les  premiers  temps.  Jii.squ’îi 
son  ro>agc  d'Italie,  il  n'était  jamais  sorti  des 
emhafias  d’une  situation  précaire  et  dépen- 
dante; après  une  enfance  passée  dans  l'inquié- 
tude , le  besoin , l'exil , la  ca|itivilé  ; après  une 
jeunesse  durant  laquelle  il  ax  ail  été  soutenu  sur 
une  terre  étrangère  par  les  bienfaits  d’un 
oncle,  il  était  devenu  roi  partiel  du  Iciitseb- 
land,  sans  ressource , sans  puissance,  sans  au- 
torité, sans  fortune  : comment  .son  esprit  se 
serait-il  rempli  de  liantes  pensées,  son  cœur  de 
grands  sentiments?  Il  reçut  donc  une  impres- 
sion d'autant  plus  forte  à la  vue  de  la  nom- 
breuse et  brillante  armée  qui  le  salua  comme  roi 
des  Tculscbs  à Augsboui  g,  et  se  montra  prête  à 
le  suivre  au  delà  des  .VIpes,  pour  lui  procurer 
la  plus  haute  dignité  du  monde.  Ejisiiitc  la  vue 
de  rilalie,  d’un  beau  pays,  de  grandes  et  nia- 
gniliqucs  cités,  du  mouvement  rapide  qui  en- 
traînait tout  ; rempressement  de  tous  les  partis 
à solliciter  son  concours , sa  bienveillance , ses 
* bonnes  grâces,  tout  cela  dut  agir  puissamment 
sur  lui.  Il  remarqua  probablement  aussi  que  le 
pape  était  considéré  d’un  autre  œil  que  dans 
réloignemcnt,  ctque  l'atmosphère  sacrée  dans 
laquelle  il  avait  coutume  d’npparaitre  aux 
Tcutschs  SC  dissipait  en  Italie.  Eiifm  il  ne 
manqua  certainement  pas  non  plus  de  gens 
qui,  ainsi  qu'ou  en  avait  vu  jadis  autour  de 
Hcinrich  IV,  le  pressèrent  de  se  souvenir  de  la 
majesté  de  l'empire,  de  maintenir  la  couronne 
impériale  au-dessus  du  siège  apostolique;  et  les 
grandes  phrases,  les  protestations  exagérées  ne 
firent  pas  défaut.  Otto  était  donc  maintenant  en 
face  du  saiiit-pére  avec  de  tout  autres  senti- 
ments que  ceux  qui  occupaient  son  àmc  quand 
il  lui  adressait  des  iiriércs,  des  hommages,  des 
actions  de  grâces,  dans  les  jours  de  sa  détresse. 
Mais,  dans  la  situation  aetuellc,  la  couiunnc 
impériale  lui  était  nécessaire  avant  tout;  il 
devait  donc  inévitablement  persister  dans  son 
ancienne  attitude. 

De  Vilerbe,  le  pape  partit  en  avant  pour 
Home.  Otto  le  suivit  avec  l'armée,  et  campa  à 
Montemalo  sous  les  murs  de  la  ville  éternelle. 
Il  restait  encore  certaines  choses  à négocier;  il 
fallait  satisfaire  ou  repousser  de  vieilles  préten- 
tions des  Komains.  Le  matin  4 octobre,  un 
dimanche,  il  fit  rédiger  un  acte  authentique, 
pour  confirmer  le  sciraent,  prêté  comme  sur 
son  ordre  et  en  sa  présence , qui  avait  été  pro- 
noncé pur  les  princes,  les  seigneurs  cl  autres 


fidèles  de  l’empire,  au  sujet  de  la  sûreté  de 
toutes  les  personnes  et  de  toutes  les  propriétés 
dans  Itomc , depuis  le  jiape  jusqu’au  dernier 
individu , pendant  le  temps  du  couronnement  ; 
cl  le  même  jour  il  entra  dans  Rome,  se  diri- 
geant vers  l’église  de  St-Pierre.  Des  milliers  de 
guerriers  couverts  d'armures  l'escortaient 
l’épée  nue;  des  milliers  d’archers  le  suivaient. 
Cette  force  armée  repoussait  à distance,  ou 
maintenait  dans  l’ordre  la  multitude  qui  af- 
finait de  tous  les  points.  Tout  trouble  fut  d’au- 
tant plus  facilement  prévenu,  que  de  l’argent 
a\  ait  été  jeté  cl  que  le  pcuide  était  occupé  à le 
ramasser.  Le  couronnement  fut  accompli  avec 
la  plus  grande  stdennilé.  Tout  ce  que  l’église - 
de  St-Pierre  )X)uvait  fournir  d’objets  riches , 
magnifiques,  éclatants,  fut  découvert,  étalé 
aux  legards  ; tout  ce  que  les  cérémonies  du 
culte  divin  pouvaient  avoir  d’élevé  et  d’émou- 
vant fut  déployé.  On  ne  peut  se  défendre  de  sup- 
poser iju'lnnocenl  avait  tout  calculé  pour  faire 
une  impression  ineffaçable  surson  bien-aime  fils 
l'empereur,  afin  qu’il  frissonnât  d’horreur  à la 
simple  pensée  de  jamais  se  lever  contre  une 
puissance  d’une  majesté  si  imposante.  Après  le 
couronnement,  le  pape  et  Tempeienr  se  reti- 
rèrent pour  aller  s'asseoir  à la  même  table  à 
un  festin  public.  Oito  tint  l’étricr  au  souverain 
pontife  quand  il  monta  à cheval  et  quand  il  en 
descendit.  La  ville  de  Rome  se  livra  bruyam- 
ment a la  joie  ({uc  lui  inspiraient  ces  pompes  et 
ces  fêtes 

Ce  fut  là  le  terme  de  l’union  entre  le  pape 
et  l’empereur.  Le  premier  signe  de  mésintel- 
ligence pai  ail  avoir  éclaté  immédiatement  après 
le  festin  , dans  un  entretien  intime  entre  les 
deux  souverains.  Nous  sommes  très-mal  in- 
formés par  les  narrations  du  temps.  Pourtant 
on  peut  en  tirer  ceci,  qni  n’est  d’ailleurs  nulle- 
ment invraisemblable  en  soi-niéme.  Le  pape 
aurait  donné  à entendre  amicalement  à l’em- 
pereur qu'il  pourrait  maintenant  , afin  do 
n’étre  point  à charge  avec  son  armée  à la  ville 
de  Rome  cl  aux  habitants  des  alentours , livrer 
en  réalité,  aussilût  que  possible,  les  villes  et  les 
cbàteaux  qu  il  avait  juré  d’abandonner  en 
libre  propriété  a l’Église  romaine , et  regagner 
ensuite  la  haute  Italie.  A cette  insinuation 
l’empereur  aurait  répondu  d’un  ton  non  moins 
amical  que  le  saint-père  ne  devait  point  in- 
sister sur  la  demande;  qu’il  lui  était  impossible 
d’y  satisfaire;  qu’il  avait  bien  juré  de  faire 
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l’abandon  en  question  à l'Kslise  romaine  , mais  bicnvoillanle,  ni  au  commeneement  ni  il  la  fin, 
que  dans  son  serment  de  eoiironncment  il  sans  mi'me  les  formules  de  politesse,  d'adresse 
s’était  ei^agé,  comme  ses  prédéeesseurs , à ne  et  de  salutation.  •>  l>iie  enirevue  serait  bonne, 
consentii'  il  aucun  préjudice  envers  l'empire,  à je  la  désirerais  moi-méinc;  mais  pour  le  mo- 
le maintenir  dans  scs  droits , même  il  les  aug-  ment  elle  ne  peut  avoir  lieu.  Je  prie  l'empereur 
nicnter.  Ces  paroles,  qui  dissipaient  le  beau  rêve  de  ne  ptis  mal  inlerpréter  cela;  ce  n'est  pas 
d'union  enfanté  par  le  cerveau  du  pape  entre  ma  volonté,  mais  la  nécessité  qui  en  est  cause. 
l’Empire  et  l'Église , c’est-à-ilirc  de  subordina-  l.a  chose  pourrait  sc  suivre  au  moyen  d'un  mé- 
tion  de  l’emiiire  envers  le  saint-siège  , ne  pro-  diateur.  (joant  à l'affaire  du  territoire,  ajou- 
duisirent  d'abord  qu’une  certaine  froideur  (ro(i  tait-il,  que  tu  nous, as  fait  cv[)Oscr,  nous  croyons 
naquit  bientét  l’iiiimitié  la  plus  envenimée.  , devoir  te  répondre  que  lu  pourrais  bien  ima- 
Dans  les  jours  suivants,  durant  lesquels  sans  gincr  nue  voie  pour  conduire  é ton  honneur 
doute  SC  poursuivirent  les  négociations , surgit  et  au  m'ilre  , et  que  nous  voulons  prendre 
. un  autre  fait  qui  fil  éclater  la  mésintelligence  un  chemin  i|ui  mène  à ton  avantage  et  au 
en  querelle.  En  certain  nombre  de  chevaliers  nétre.  » 

tcutschs  étaient  venus  .A  Rome  sous  prétexte  de  raUlc  réponse  presque  brutale,  qui  dut 
visiter  la  ville;  mais  ils  sc  i>erinirent  tontes  blesser  l'empereur  d'autant  plus  profondé- 
sortes  de  fantaisies  et  d’actes  insolents.  Ils  pri-  ment  que  sou  embarras  était  plus  grand,  no 
rcntsanspaycr;dcs  bourgeoisde  Rome,  témoins  lui  laissait  que  le  choix  entre  deux  routes, 
ou  victimes  de  cette  conduite,  opposèrent  de  la  l’une  longue,  l'autre  courte  cl  rapide,  qui 
résistance.  Les  dispositions  dans  Rome  étaient  toutes  deux  pouvaient  conduire  A une  cala- 
dcvcnucs  hostiles,  parce  que  In  générosité  d'Otto  strophe:  ou  bien  il  fallait  tenter  d’emporter  de 
avait  été  insuffisante.  D'autres  se  joignirent  aux  vive  force  Rome,  la  ville  sainte,  éternelle,  ou 
premiers,  et  le  nombre  croissait  toujours.  On  bien  lever  son  camp  et  se  retirer,  afin  do 
en  vint  aux  mains.  Les  Teiitschs  furent  con-  trouver  des  vivrespourleshommesetlcsche- 
traint5àlafuite;révèqueSigcf]idd’.Angsbourg  vaux.  Soit  qu'il  nese sentit  pas  assez  fort,  soit 
lui-méme , qui  sc  trouvait  aussi  dans  la  ville,  qu'il  reculAt  devant  les  horreurs  d’un  assaut,  il 
dut  se  sauver.  Il  y cul  des  morts  et  des  blessés,  se  détermina  pour  le  second  parti.  A la  grande 
Les  Romains  poursuivirent  les  fuyards  ; ceux-  joie  du  pape  irrite  et  des  Romains  qui  le  rail- 
ci  reçurent  des  secours  du  camp.  La  lutte  laieut,  il  p.irtit  en  frémissant  de  colère,  mais 
devint  acharnée  et  sanglante.  Enfin  l’empereur  trompa  les  espérances  de  scs  adversaires.  11 
accourut , A ce  qu'il  parait , et  rétablit  l'ordre.  n’alla  pas  loin,  se  posta  contre  la  frontière  de 
Il  n’y  cul  ni  triomphe  ni  défaite;  mais  dés  lors  rancieii  domaine  de  l’Église,  dans  les  cantons 
toute  communication  fut  interrompue  entre  la  voisins  qui  appartenaient  A l'héritage  de  la 
ville  et  le  camp , cl  de  part  cl  d’autre  les  esprits  marquise  Mathilde,  et  prit  possession  des  villes 
étaient  trés-irrités.  L’hostilité  .sc  fit  sentir  sur-  de  Radicofani,  Muntctiaseoiic,  Aquapendcnte. 
tout  dans  le  camp  impérial  ; car  les  fournitures  Mais  alors  il  fut  abandonné  peu  A peu  pur  la 
cessèrent , et  les  hommes  et  les  animaux  souf-  plupart  des  princes  Icutschs  et  par  les  plus 
frirent  de  la  disette.  Dans  cette  nécessité,  Otto  puissants,  qui  voulurent  retourner  dans  la  pa- 
adressa  au  pape  une  lettre  écrite  comme  autre-  trie  avec  leurs  troupes.  Parmi  eux  on  cite  le 
friis  sur  le  Ion  d’une  reconnaissance  liliale,  landgraf  de  Thuringe,  les  archevêques  de 
dans  Laquelle  il  sollicitait  une  entrevue  eu  un  Mayence  et  de  Trêves,  les  ducs  de  Zieringen  et 
lieu  commode  pour  tous  deux.  « Le  désir  de  de  Raviére,  et  le  roi  de  Bohême.  Cette  résolu- 
DOlre  cœur,  disait-il  en  terminant,  rie  parler  lion  aiiiail'  du  engager  Tempercur  A la  pru- 
avec  vous  sur  l'importante  affaire,  est  si  grand,  denee  et  A la  modération  ; car,  encore  bien 
que  nous  avons  résolu , même  an  péril  île  la  que  les  lois  du  service  féodal  donnassent  aux 
vie,  de  venir  vous  trouver  dans  la  ville.  Toute-  princes  le  droit  de  sc  retirer , ils  n’en  auraient 
fois , que  votre  sainteté  daigne  rélléchir  que  de  guère  fait  usage  s’ils  n’avaient  eu  en  vue  d'é- 
mon  ciiliéc  dans  la  ville  peut  sortir  uu  grand  chapper  aux  complications  de  la  lutte  qui  allait 
danger  pour  toute  TEglisc.  » A cette  lettre  le  s'engager  entre  le  pape  et  rempcreiir,  et  do 
pape  fit,  huit  jours  après  le  couronnement,  une  consener  les  mouvements  libres,  afin  de  pou- 
réponse  brève,  froide,  sans  une  expression  voir  sc  porter  d'un  colé  ou  de  l’autre,  suivant 
V.  H 
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la  marche  des  choses.  Mais  Ollo  ne  se  laissa  les  promesses.  Il  gagna  ainsi  les  villes , qui  lui 

ni  conseiller  ni  arrc'ter;  devant  l'éclat  du  so-  promirent  volontiers  des  secours  là  où  il  en 

leil  d’ilalie,  le  Teiitscidand  parut  à ses  yeux  so  était  bsoin.  Enfin  les  savants  jurisconsultes  du 

perdre  dans  la  nuit  et  les  lirouillards.  S'il  s'é-  pajs  ne  restèrent  pas  en  arriére  : ces  conseil- 

tait  rappelé,  non  pas  l’Iiistoire  des  anciens  lers , professeurs  ou  écoliers  dos  écoles  de  Ito- 

temps,  mais  seulement  les  événements  des  dix  logne,  avaient  dans  la  télé  les  prineiiies  du 

dernières  années  pendant  lesquelles  il  avait  . droit  romain  par  lesquels  remperciir  l'riedrieU 
combattu  contre  Philippe  pour  l’empire,  il  avait  été  forlilié  dans  ses  malheureux  projets, 

aufait  fait  de  sérieuses  réllexlons  sur  celle  puis-  s'il  n'y  avait  pas  été  entraîné.  Ils  attribuèrent 

sanec  impénétrable  du  pape;  il  se  serait  dit  à rempereiir  tout  le  pays,  la  suxeraincté  non- 

qu’lnnocenln’hi'sileraitpns.alancersurluiaussi  seulement  sur  tout  l’héritage  de  Jlalhilde,  mais 
les  foudres  de  l'Kglisc,  et  qu'alors  le  départ  encore  sur  la  Ponillc  et  la  Calabre,  surlesan- 

des  princes  tcutsebs  ressemblerait  à une  défcc-  eieuiics  possessions  de  l Eglise  apostolique  et 

lion.  11  crut  au  zèle  simulé  des  Italiens,  aux-  sur  Home  même;  en  sorte  qu'il  ne  restait  au 

quels  pourtant  toute  domination  teutsehc  était  pape  que  les  affaires  spirituelles,  et  que  loulo 

également  odieuse  , et  parait  avoir  été  indiffé-  la  domination  lemporelle  devait  passer  à l'ein- 

rent  sur  Ips  services  des  princes  teutschs  (41.  Il  pereur.  .llors  on  examina  les  litres  sur  les- 

prèla  même  facilement  roreillc  aux  insinua-  quels  le  pape  avait  fondé  ses  prétentions,  et 

fions  de  ces  mêmes  Italiens  : les  grands  sei-  l'on  trouva  peut-être  que  l’un  de  ces  actes 

gueiirs  du  pays  robséilcrcnt,  et  sollicitèrent  manquait  d'aulheuticilé , qu'un  antre  .soule- 

des  investitures  dans  les  pays  qiip  le  pape  con-  vait  des  doutes,  (jnant  au  serment  qu'Ollo 

sidérait  et  voulait  faire  considérer  comme  avait  prononcé , on  vint  encore  à sou  aide  sur 

appartenant  à l'Eglise  romaine.  I.  un  pouvait  ce  point.  Il  qvail  juré,  disait-on,  comme  un 

en  effet  préférer  la  situation  de  vassal  de  l’em-  novice,  sans  connaissance  de  cause,  et  parce 

pire  à celle  de  vassal  du  siège  apostolique,  que,  faute  de  ce  serment,  lui  aurait  été  ré- 
parée que,  eu  cas  de  nécessité,  il  serait  eu  fusée  la  couronne  impériale  qui  lui  appartenait; 

(tat  d'opposer  l'éiwe  aux  ordres  de  l'empereur  en  eunséquenec  il  n'était  mdicment  tenu  par 
éloigné , tandis  qu'en  face  de  la  puissance  du  scs  paroles  et  par  son  serment, 
pape  il  n'y  avait  d'autre  parti  que  la  soumis-  De  la  sorte  Otto  se  disait  chacjue  jour  avec 
sion  absolue.  L’autre  sollicitait  l’investiluce do  plus  d'assurance  qu’il  était  dans  son  droit;  et 

l’aveu  du  pape,  daus  1.T  vue  de  conserver  lu  plus  il  lui  venait  de  témoignages  de  la  colère 

pays  au  saint-siège,  lots  autorités  des  villes  du  pape  sur  sa  conduite,  plus  sa  résolution 

dans  l’enceinte  ou  dans  le  voisinage  des<|uelies  était  forte  do  faire  valoir  son  droit  dans  toute 

SC  trouvait  l'empereur  déclaraient  banlemcnt  sou  élendtic.  Comme  le  pape  avait  coutume  de 

qu  elles  désiraient  rester  attachées  à I eni|iirc , parler  de  sou  devoir  pontilical , il  s’èicnilait  A 

et  rejetaient  la  suzeraineté  du  pape,  en  partie  son  tour  sur  ses  obligations  d'empereur:  si  le 

parce  que  le  parti  le  plus  pnideiit  leur  sent-  saiut-siége  ne  le  déliait  pas  du  serment  de  son 

blait  être  de  témoigner  leur  dévoi'imeiit  au  eourouiiement,  il  ne  renoncerait  de  son  coté  a 

puissant  souverain  dont  les  armes  étaient  sur  aiienn  pays,  à aucun  droit  qui  appartenait  ou 

leurs  tètes,  eu  partie  aussi  parce  qn'ayaiil  de-  qui  avait  jamais  apparlenii  à l'empire.  Deux 

vaut  les  yeux  rcxemple  des  villes  de  |,ojubar-  choses  le  forliliaieni  dans  scs  vuès  et  dans  scs 

die,  elles  espéraient  acquérir  plus  facilement  effoils  : d'abord  Otto  se  mollirait  toujours  en 

la  liberté  avec  un  roi  étranger  que  sous  la  pieux  chrétien  catholique  , en  partisan  Udèle  de 

main  d’un  seigneur  du  pays  du  pape.  Les  villes  l’Eglise  universelle  et  de  son  chef  suprême , et 

éloignées,  en  'l'oseane,  en  Lombardie , sur  les  il  olfrit  volontiers  son  bras  pour  étoulTer  les 

gèles  comme  dans  I intérieur,  se  montraient  hérésies,  qni  dans  ce  temps  jiaraissaient  dg- 

toùlcs,  ou  en  très  grandc  iiarlic,  favorables  à venir  toujours  plus  dangereuses.  Il  pouvait 

l’empereur.  Otto  les  parcourut  dans  le  pria-  donc  bien  .se  persuader  qu’il  nu  combattait  iiiil- 

Icttips  de  l'année  suivante,  1210,  et  semoulra  lemeiit  le  saint-père,  mais  qu’il  luttait  pour 

partout  affable,  gracieux  et  bienveillant,  .stc  rempirc.  Eu  second  lieu,  Ollo  trouva  tant 

rappelant  les  leçons  de  son  ancien  protecteur,  d’appui  auprès  des  Italiens,  qu’il  put  suivre 

Inuoceut,  il  ii’èpargiia  ni  jes  coiiccssiops,  ni  scs  projels  avec  vigueur,  et  que  scs  enirepriscs 
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réussirent,  sinon  en  totalité,  an  moins  en 
granile  partie,  jusqu’à  l’automne  de  l’an- 
née t’ilO.  I.es  pays  qu’innocent  avait  acquis 
ou  dont  il  voulait  se  saisir  étaient  en  la  pos- 
session d’Otto;  ils  furent  donnés  en  lief  à des 
hommes  qu’il  tenait  pour  ses  fidèles  vassaux;  et 
il  s’était  emparé  aussi  des  possessions  de  l'K- 
gliso  autour  de  la  ville  éternelle , qui , depuis 
les  temps  anciens,  étaient  regardées  eomme  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  llome  était  par 
terre  si  eomplélemcnl  séparée  du  monde,  que 
le  pape  ne  pouvait  envoyer  de  légats  dans  les 
pays  chrétiens  ; que  des  étrangers  qui  se  ren- 
daient à lîome  pour  affaires,  on  étaient  poussés 
par  un  sentiment  religieux  an  seuil  de  l'A- 
pôtre , se  voyaient  forcés  de  rctoiii  ner  sur  leurs 
pas.  Les  communications  par  mer  avec  Home 
n’étaient  pas  sûres,  parce  que  les  l>isans 
avaient  pris  le  parti  de  l'empereur.  Otto  se  re- 
garda donc  comme  tellement  puissant,  qu’il 
eut  la  pensée  hardie  de  soumettre  aussi  le 
royaume  de  Sicile,  dont  le  pape  s’était  proclamé 
illégalement  le  suzerain , et  de  ramener  cette 
Ile  sous  le  pouvoir  de  l’empire.  Dans  sa  haine 
contre  les  Hohenslaufen , il  voulut  venger  les 
outrages  faits  à son  père,  lleinrich  le  I.ion,  pur 
rempereur  Kricdrieli  Barherousse,  sur  le  petil- 
lils  de  celui-ci , sur  le  jeune  roi  t'ricdrich  de 
Sicile,  pupille  cl  protégé  du  pape,  qui,  main- 
tenant âgé  de  IG  ans,  avait  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Iæ  roi  Friedrich  était 
pour  lui  comme  un  aiguillon  : il  parait  qu'un 
uoir  pressentiment  traversa  son  ûmc.  Aussitôt 
après  là  mort  de  Philippe,  il  avait  craint  que 
Friedrich,  le  dernier  Waihlingen,  ne  voulût 
faire  valoir  les  prétentions  auxquelles  il  sem- 
blait être  autorisé  par  le  serment  que  les  princes 
teutschs  avaient  prête  à son  nom  loi-squ’il  était 
enfant;  et  le  pape,  qui  lui  rappelait  en  certains 
cas  le  souvenir  de  Friedrich,  avait  eu  heaueoup 
de  peine  à le  tranquilliser.  Au  reste,  quelques 
grands  seigneurs  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre 
entretenaient  avec  lui  des  intelligences,  et 
voulaient  le  pousser  à la  conquête  du  pays. 
Aussi  Otto  ne  se  lit  p.vs  .scrupule  d'envahir  le 
royaume  au  commencement  du  mois  do  no- 
vembre; cl,  avant  la  lin  de  l’année,  Ca|ioue  et 
.Salerne,  Jlontc-Cassino  , Aversa  et  Naples, 
étaieut  eu  son  pouvoir.  La  trahison,  la  lâcheté 
et  la  terreur  le  secondaient  presque  partout  ; il 
trouva  rarement  de  la  résistance, 
ps  ufuuvçmciils  éUauges , qui  tcngieiit 
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moins  d’une  grande  passion  que  d’un  auda- 
cieux esprit  d’aventures,  duraient  déjà  depuis 
plus  d'un  an  , et  Otto  paraissait  avoir  complè- 
tement onhlié  la  patrie,  comme  avait  fait  jadis 
Friedrich  P".  Le  paiie  Innocent  paraissait  se 
tenir  en  face  de  lui  corarao  un  héros  désarmé 
et  enchaîné;  mais  en  réalité  le  pontife  consi- 
dérait la  conduite  do  l’empereur  avec  un 
étonnement  mêlé  de  mépris.  Il  pouvait  bien 
sentir  sa  imilrinc  se  gonller  d'indignation  et  de 
colère;  mais  assurément  il  ne  craignait  pas 
que  l’édifice  entrepris  par  Otto  fût  jamais 
achevé  et  acquit  de  la  solidité  ; il  n'avait  certes 
pas  l’inquiétude  que  le  siège  apostolique  subit 
des  dommages  considérables  et  permanents 
de  ces  orages  passagers  ; mais  parce  qu’il  avait 
soutenu  , élevé  lui-même  l’homme  qui  mainte- 
nant o^it  le  braver,  parce  que  sa  prudence 
devant  le  monde  était  devenue  folie,  sou  espé- 
rance s'était  changée  en  bontc,en  voyant  que  ses 
prédictions  avaient  été  tournées  en  dérision.  Il 
considéra  donc  assez  longtemps  les  événements 
en  silence.  Il  parait  avoir  regardé  l'empereur 
comme  un  jeune  homme  qui , débarrassé  pour 
la  première  fois  de  ses  liens,  dans  le  sentiment 
de  sa  liberté  nouvelle , se  livre  à tous  scs  mou- 
vements sans  rétiexiou,  sans  prévoyance;  et  il 
alleudit  avec  confiance  sou  retour  à la  réflexion 
et  à la  prudence,  liais  quand  OUo  alla  plus 
loin  ; que , non  content  de  la  prise  de  posses- 
sion des  biens  de  llalhiidc , non  content  du 
duché  de  Spolélc,  il  réduisit  sous  son  pouvoir 
l'ancien  patrimoine  de  Saiut-Bierrc , et  investit, 
pour  ainsi  dire , Home  de  telle  sorte,  qu'il  sem- 
blait vouloir  se  .saisir  même  de  la  ville  éternelle; 
alors  il  lui  fit  parvenir  le  conseil  de  s’arrétec 
dans  ces  criminels  préludes,  lui  lappclant  les 
bienfaits  dunt  d avait  à rendre  grâces  au  saint- 
siège,  et  la  recouuai.ssanec  qu'il  avait  promise, 
les  obligations  qu'il  avait  conti  actées  sous  ser- 
ment , la  sainteté  et  la  puissance  de  l'Fghse , 
l’aiajuc  Pierre,  Dieu  et  le  fils  de  Dieu  ; l’aver- 
tissant enfin  de  prendre  garde  aux  foudres  du 
siège  apostolique,  dont  les  bénédictions  Favaicul 
fait  ce  qii  il  était.  Ütto  reçut  l’exhortation  du 
pape , mais  il  u’en  tint  nul  compte.  Inuoceut 
jugea  donc  néccsisaire  de  dis|>o$er  les  choses  4 
l'avance,  afin  que,  s'il  prononçait  l’aualliéme, 
ce  UC  fût  |ia$  comme  uu  retentissepicnt  de 
vaincs  paroles.  Il  entra  en  allianec  élrpite  avec 
le  roi  Friedrich  de  Sicile,  ou  plutôt  il  resserra 
les  ancieus  liens  qiii  rt|ni.ssaicj)t  à ce  priucn  i Ü 
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travailla  surtout  dans  la  prévision  de  la  défec- 
tion ou  de  la  conquête  des  provinces  en  deçà  de 
la  nier,  afin  que  l'on  ne  s'effrayât  pas  et  que 
l’on  ne  fût  pas  entraîné  à une  lâche  soumis- 
sion. Il  se  ligna  également  avec  le  roi  Philippe 
de  France  ; car  Philippe  redoutait  la  puissance 
de  l'empereur  Otto;  il  y voyait  dos  dangers 
pour  la  Normandie,  qu'il  avait  arrachée  au  roi 
d'Angleterre,  oncle  d'Otto.  Innocent  [lonvait 
compter  sur  lui  contre  l'em|K'renr;  mais  il 
comptait  bien  plus  sur  les  princes  teul.sehs , 
d’almnl  sur  les  ecclesiastiques , puis  sur  beau- 
coup de  séculière  : car  il  savait  que  la  plupart 
avaient  trafiqué  de  leur  serment;  qu'Olto 
n’avait  été  reconnu  que  par  nécessité,  cl  parce 
que  lui-méme  avait  mené  les  affaires  de  cet 
empereur;  que  la  maison  des  llohepstaufen 
avait  encore  beaucoup  de  partisans;  qu’il  ne 
serait  donc  pas  difficile  d'exciter  au  moins  une 
nouvelle  et  grande  division  dans  le  feulsch- 
land.  la!  départ  d’une  partie  des  princes 
qui  avaient  paru  à Rome  avec  Otto,  aus- 
silût  après  le  premier  désaccord  entre  lui  et 
l’empereur , devait  déjà  lui  donner  comme  des 
gages  de  cette  attente.  lairsqu’Ollo,  repoussant 
toutes  les  représentations  du  pai>e , et  restant 
sourdà  l'appel  delajusiieeet  du  devoir,  entreprit 
l’attaque  sur  le  royaume  de  Sicile , Innocent 
crut  ne  devoir  pas  hésiter  plus  longtemps  : il 
prononça  l'excommunication  contre  l’empe- 
reur. 

Otto  ne  se  laissa  point  embarrasser  par  l'ana- 
thème du  sainl-pére  ; il  était  en  prospérité,  et 
les  circonstances  étaient  favorables.  I«a  malé- 
diction lui  paraissait  comme  des  éclats  de  colère 
d’un  prêtre  offensé,  qui  rcléniiraient  comme 
d’autres  vains  sons.  Philippe,  son  adversaire, 
tant  de  princes  teutsclis,  partisans  de  ce  prince, 
avaient  été  frappés  des  foudres  de  l’Église , et 
la  fortune  leur  était  restée  fidèle;  lui-même, 
béni  par  le  souverain  pontife,  avait  été  trahi 
et  abandonné,  mais  l’excommunication  était 
révoquée  par  le  même  homme  qui  l'avait  pro- 
noncée. Il  ne  se  détourna  donc  pas  de  si  l’Onu! 
et  ne  se  tint  pas  en  repos.  Durant  l'hiver, 
il  fut  fêlé  à Capouc  en  triomphateur;  au  |irin- 
temps  de  l'année  t2lt , il  reprit  les  hostilités 
et  les  poussa  vigoureusement  là  oi'i  il  était 
nécessaire  d'employer  les  ai-mcs.  Mais  le  pape 
ne  se  reposait  pas  non  plus;  il  fit  de  nouveau 
faire  à l’empereur  des  offres  qui  témoignaient 
de  son  attacbement  à la  paLv.  Eu  même 


temps  il  répéta  l’cscommunication,  on  la 
fortifiant  des  cireonstanres  les  plus  solen- 
nelles et  les  plus  terribles,  et  létendit  sur 
tous  les  complices,  fauteurs  et  adhérents 
d'üllo.  Il  eniplov  a aussi  tous  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer  pour  faire  ennnalire  au 
monde  chrétien  , surtout  aux  Italiens  et  aux 
Teiilsehs,  qu’il  avait  été  contraint,  et  comment 
il  l’avait  été,  à prononcer  cet  anathème  contre 
l’ingial  , le  perfide  et  criminel  empereur. 
Ia!s  Ames  hoiiuêles,  tout  prés  du  lliéAIre  des 
événements  ou  dans  l'éloignement , voyaient 
avec  terreur  cet  état  de  choses , et  considéraient 
en  tremblant  l'ablme  au  bord  duquel  Otto 
paiaissail  chanceler.  Il  y eut  aussi  des  partisans 
et  des  amis  de  sa  mai.son  qui,  sans  mettre  en 
doute  la  siiicérilédc  scs  paroles  de  justice  et  de 
devoir,  s'adressaient  vivement  à son  cœur, 
pour  le  détourner  de  ses  téméraires  entreprises. 
Mais , enivré  de  ses  succès , il  n’êcouta  pas  ces 
avertissements , et , sans  regarder  ni  à droite 
ni  à gauche,  il  se  lança  en  de  plus  vastes 
projets.  Dans  le  cours  de  l’été,  il  réduisit  toute 
la  Houille  en  son  pouvoir , ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  la  Calabre,  de  sorte  qu’il  pou- 
vait se  considérer  comme  le  souverain  de  tout 
le  royaume  en  deçà  de  la  mer.  Il  dirigeait  tou- 
jours un  regard  d'une  convoitise  plus  ardente 
sur  rilc  de  Sicile  elle-même.  Il  fit  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  y passer , et  les  Pisans 
mirent  une  Hotte  à sa  disposition.  Il  doutait 
d’autant  moins  du  succès  de  l’entreprise , 
qn’cn  Sicile  même  on  le  regardait  comme 
assuré  ; tout  y était  bouleversé.  Hlusicurs 
hauts  barons  de  l’ilc,  voulant  se  mettre  au 
moins  en  siirclé,  envoyèrent  des  messages 
secrets  à l'empereur  pour  lui  déclarer  leur  sou- 
mission, et  lui  promettre  de  seconder  ses 
armes  aussitôt  que , par  son  apparition  sur  le 
sol  de  l'Ile,  il  les  mettrait  dans  la  possibilité 
de  se  détacher  de  son  ennemi , leur  roi  Fried- 
rich; les  .Sarrasins,  établis  encore  sur  le  terri- 
toire sicilien  , lui  firent  offrir  aussi  leurs  bras 
et  leurs  épées.  Ainsi  Otto  put  bien  se  considérer 
comme  seigneur  de  Sicile,  et  même  rêver  un 
avenir  de  grandeur  et  de  puissance  , tel  qu’il 
ne  s’en  était  pas  encore  ouvert  devant  aucun 
empereur  de  scs  prédécesseurs,  àlais  ce  brillant 
rêve  fut  de  courte  durée;  Otto  avait  atteint 
le  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Dans  le  temps 
même  où  il  s'imaginait  avoir  embrassé  tant 
de  puissance,  où  il  voulait  en  saisir  plus  encore. 
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le  ciel  SC  chargea  , les  brillants  horizons 
ouverts  devant  scs  ycnx  disparurent  dans  la 
nuit  et  les  sombres  nuages,  et,  au  bout  de 
quelques  mois,  il  se  vit  faible,  abandonne, 
trahi,  comme  il  l'avait  lité  dans  les  premiers 
jours  (le  sa  carrière. 

Depuis  Icdiipart  de  l’empereur  pour  ritalic, 
il  y avait  eu  sans  doute  dans  le  l'eutseliland  des 
mouvements , de  l’agitation  de  diverse  nature , 
des  cfl’ürts  des  villes  pour  se  maintenir  et 
s’aeeroltrc , des  débats  dans  les  èvOeliés  à l'oc- 
casion de  roceupation  des  places  vacantes , des 
guerres  particulières  entre  certains  princes , 
des  brigandages  c.vcrcès  sur  les  grandes 
routes  et  sur  les  fleuves  ; mais  il  ne  |>arait  pas 
que  rien  d’important  ou  de  caractéristique  se 
soit  manifesté  durant  un  temps  assez  long.  II 
régnait  plutôt  en  général  un  repos,  une  sécu- 
rité telle,  que  les  contemporains  eux-mémes 
s'étonnaient  de  cet  ordre  inaccoutumé  (5),  l.es 
premières  nouvelles  d’Italie  avaient  apporté  la 
Joie,  et  justiliaicut  l’attente  d’une  heureuse 
issue  du  voyage  de  l’empereur.  Il  n’y  a pas  de 
doute  sur  ce  point  : si  Otto,  aussitôt  après  avoir 
été  paré  de  la  première  couronne  du  monde, 
Wt  revenu  dans  le  TeoLsehland , et  eut  ra- 
mené dans  sa  patrie  la  belle  armée  qui  l’avait 
suivi  au  delà  des  Alpes , il  aurait  été  reçu  par- 
tout au  bruit  des  acclamations. 

Mais  le  retour  do  plusieurs  princes  qui 
av  aient  quitté  l’empereur  après  le  commence- 
ment de  la  querelle  avec  le  pape , et  regagné 
successivcnicut  le  Tcutschland  on  1210,  pa- 
rait avoir  e.xcité,  suivant  la  situation  et  les 
dispositions  des  hommes,  ici  des  inquiétudes, 
là  des  espérances , en  général  réveillé  toute 
sorte  de  passions.  Dès  ce  moment  se  manifesta 
une  nouvelle  discorde  qui  alla  toujours  crois- 
sant. Amis,  ennemis,  gens  irrésolus,  tous  re- 
gardèrent autour  d’eux , considérèrent  leur 
position , et  prirent  des  mesures  afin  de  pouvoir 
mettre  à profit  les  occasions , sinon  pour  i’em- 
pire,  au  moins  pour  leur  ancien  parti  ou  pour 
eu.x-mèmes.  Au  milieu  de  celle  excitation, 
tomba,  vraisemblablement  au  printemps  de 
l’année  1211,  rc.xcOmmunicatiou  du  pape 
contre  rempercur  Otto.  Eu  même  temps,  ou 
bientôt  après,  arrivèrent  des  lettres  du  pape 
aux  princes  tcuischs,  dans  lesquelles  ceux-ci 
étaient  relevés  du  serment  qu’ils  avaient  prêté 
à l’empereur  Otto,  cl  sommés  d’élire  un  autre 
empereur.  Il  avait  sans  doute  été  pénible  au 
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pape  de  icjotcr  ainsi  aux  yeux  des  princes 
teuischs  un  Iiomnic  qu’il  avait  recommandé, 
exalté  pendant  dix  ans,  pour  l'élévation  du- 
quel il  avait  employé  les  mêmes  moyens  dont 
il  usait  mainti'nant  pour  le  renverser  : car  il 
pouvait  prévoir  que  l’aveu  d’une  méprise  si 
profonde  de  sa  part  devait  provoquer  des 
rires  insultants  sur  lui  le  successeur  do  l’A- 
péilre  ; il  savait  bien  aussi  que  les  jugements 
des  liommcs  réfléchis  sur  scs  débats  avec  Otto 
variaient  beaucoup  en  Italie  , et  (lUC  la  diver- 
sité ne  serait  pas  moindre  dans  le  Tentschland. 
Au  reproche  de  violation  du  serment  par  le- 
quel il  avait  promis  au  pape  les  pays  et  les 
(Iroits  que  celui-ci  réclamait,  Otto  avait  op- 
posé , non  sans  raison , un  autre  serment  par 
lequel  il  était  obligé  à conserver  et  à réclamer 
tons  les  pays  cl  les  droits  de  l’empire.  Innocent, 
au  contraire , ne  pouvait  nullement  repousser 
l’accusation  d’avoir  abusé  artificieusement  de 
la  détresse  et  do  l’ignorance  du  roi  Otto,  ponr 
l’enlrainey  à renoncer  à des  pays  pour  lesquels 
les  empereurs  ses  devanciers  avaient  lutté  de- 
puis un  siècle  avec  les  prédécesseurs  du  sou- 
verain pontife.  La  responsabilité  du  débat  et 
de  ses  causes  pouvait  donc  lui  être  attribuée. 
Toutefois  il  fut  assez  habile  pour  présenter  la 
chose  aux  princes  teutschs  sous  un  autre  aspect. 
Il  ne  parla  pas  de  l’origine  de  la  querelle;  il 
ne  prouva  pas  son  droit  à exiger  du  roi  le  ser- 
ment en  question  ; il  invoqua  seulement  ce 
qu’il  avait  fait  pour  Otto,  et  le  représenta 
comme  un  homme  pervers  qui  payait  tant  de 
bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude.  Il  s’é- 
tait , disait-il , cruellement  abusé  sur  cet 
homme;  mais  il  avait  aussi  expié  cette  faute, 
et  rendait  grâces  à Dieu  de  ce  qn’Otto  l’avait 
attaqué  le  premier,  dévoilant  ainsi  toute  la 
corruption  de  son  àmc  : car,  si  l’empereur  n’é- 
pargnait pas  le  souverain  pontife,  auquel, 
d'après  scs  propres  aveux,  il  devait  tout;  s’il 
s’efforçait  de  l’outrager,  de  le  flétrir  do  tonte 
manière , les  princes  teutschs  pouvaient  se  dire 
à l’avance  ce  qu’ils  avaient  à attendre  d’un  tel 
souverain , et  se  mettre  à l’abri  du  danger  qui 
les  menaçait.  Innocent  alla  plus  loin  encore, 
et  leur  recommanda  le  prince  qu’ils  devaient 
élire  ! c'était  Friedrich,  roi  de  Sicile,  un  Ho- 
benstaufen  \0)  ! Cette  proposition  était  en  con- 
tradiction manifeste  avec  les  principes  qu’in- 
nocent avait  hautement  professés  jusque-là,  et 
qui  lui  défendaient  de  consentir  à ce  que  le 
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roi  Bérddllairo  fie  Sicile , son  vassal , rf'tinll 
.sur  sa  file  A ia  coiiroiine  de  ce  royaume  celies 
du  Tcntscliland  et  de  Lombardie,  en  ies  sur- 
montant encore  du  diadème  ini|)èrial.  Mais 
Innocent  était  serré  de  si  près,  qu'ii  ne  tenait 
(tuère  eoniptc  de  dangers  futurs  efincertains , 
tout  entier  ft  ia  pensée  d'écliapper  A cens  (|ui 
niiaieut  foudru  sur  iiii.  It’aillcurs,  d'après  i’év 
tal  des  choses  en  itaiic  et  dans  ie  ■rciitscliland , 
ttssurénieut,  si  le  Welf  Otto  devait  être  renversé 
hti  moyen  d'un  rivai , ce  rivai  ne  pouvait  être 
ijli’iin  liolienslaufen.  Knfln , pour  cliau.ger  aus- 
sitôt ses  paroles  en  actes,  lunoeent  nomma 
d'abord  l'arclievêque  Sifrid  de  Mayence,  puis 
aussi  rarclievêque  Albert  de  Magdeboitrg , pour 
kes  légats  dans  le  Tcutsrdilaiid  ; le  premier  des- 
tiné sans  dunte  ans  provinces  méridionales,  et 
l’aUtre  A la  partie  du  nord.  Il  avait  eu  uerasion 
d'apprêndre  A connaître  dans  l'arclievêqnc  Si- 
ttid  l'esprit  sacerdotal  et  les  sentiments  reli- 
jjlËUs,  et  Savait  bien  que  devant  de  telles 
tertiis  la  faveur  qu'Otto  avait  montrée  A ce 
ptélat  tomberait  dans  un  co.uplet  oubli.  Quant 
a rarclicvêque  Albert,  il  n’avait  adopté  le 
parti  d'Otto  qu'A  l'instigation  du  pape , et  tout 
le  rlergê  lie  Magdebourg  était  resté  Gdélc  A 
Philippe  de  llolienslaurcn  Jusqn'A  sa  mort.  In- 
nocent pouvait  donc  trqiro  qne  l'affaire  était 
reluise  en  bonnes  mains;  il  oc  s'était  point 
dbusi!. 

L’archevêque  SIfrid  convoqua  quelqucs-mis 
des  prenlicrs  princes  de  l'empire  A une  rédnion 
ft  Bamberg.  Un  préteste  était  fourni  par  l'af- 
faire de  l’éVéquB  de  llambcrg , soupçonné , 
bummo  on  l'a  déjà  rappelé,  de  complicité  dans 
le  meurtre  du  roi  Philippe.  L’assemblée  nom- 
brensc  se  composait,  pour  la  partie  ia  plus 
grande,  ou  du  moins  la  plus  importante,  de 
princes  qui  étaient  allés  en  Italie  avec  l’empe- 
reur  et  en  étaient  revenus  sans  lui  ; on  cita 
Surtout  le  roi  de  Bohême,  le  landgrafde  Tiiu- 
riuge,  les  dncs  do  Bavière  et  d'Antricbe.  L’ar- 
éhevéque  proposa  sans  hésitation  i’élerlion 
du  toi  de  Sicile,  Friedrich  de  tlohcostauf'en. 
La  proposition  ne  fut  pas  adoptée  par  rassem- 
blée; sans  doute  parce  que  la  réunion  était  trop  i 
nombreuse,  et  qu'elle  n’avait  pas  été  préparée 
sufilsammcnt;  mais  l’cscommunication  contre 
l’empereur  fut  proclamée  par  l'archevêque  Si- 
frid  , et  l’ordre  apostolique  fut  expédié  A tous  ! 
les  arclievêqucs  du  Teulschland  de  proclamer 
et  do  faire  proclamer  aussitôt  l'excoinmiinica- 


lioti  dans  Ibs  églises  de  IcuN  diocèses.  Ënsiiite 
l’assemblée  fut  dissoute.  Mais  les  princes,  qui 
se  concertaient  ou  qui  s’étaient  entendus  déjà, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  probablement  les 
archevêques  de  Magdebourg  et  de  Trêves,  se 
réunirent  de  nouveau  A Niirilbcrg.  1.A  ils  se  dé- 
clarèrent détachés  d’Otto,  et  ils  élurent  pour 
empereur  le  roi  Fricdrieh  de  Sicile.  Eu  tnéme 
temps  ils  nommèrent  doux  représentants,  llein- 
rieb  de  Nifen  et  Anselme  de  Juslingen  , pour 
se  rendre  A Rome  et  en  Sieilo,  afm  de  faire 
connaître  l'élection  au  pape  et  au  roi  Fricdricb, 
et  aussi  d’inviter  ce  dernier  A venir  dans  le 
Teutschland  et  A prendre  possession  de  l’em- 
pire. Pour  les  frais  du  voyage  on  accorda  aux  dé- 
putés mille  cinq  cents  marcs  d'argeUI , qne  l’on 
résolut  de  paver  sur  les  revenus  de  l’empire. 

Un  vaste  incendie  embrasa  de  nouveau  le 
Teulschland  ; les  den.t  anciens  partis  des  VVai- 
blingcn  et  des  welfs  s’aTancércut  encore  l’nn 
contre  l’an  lie , le  premier  pour  attiser  le  feu, 
le  second  pour  l’éteindre.  LA  où  les  sentiments 
étalent  pour  ies  Waiblingen,  l’excommunica- 
tion contre  Otto  fut  proclamée  partant  ; Si  les 
Mélls  remportaient,  la  publication  ne  50  faisait 
pas;  mais,  comme  par  le  p.vssé,  l'avantage  se 
montra  encore  celte  fois  du  côté  des  llobenstaii- 
feli , d’autant  plus  naturellement  que  mainte- 
nant le  pape  s’y  était  jeté  arec  ses  foudres  et 
ses  talents , de  même  que  jadis  il  s’agitait  pour 
les  Welfs.  En  général , quoiqu’avec  des  excep- 
tions , le  Tcutschlahd  méridional  se  prononça 
pour  Friedrich.  Pourtant  le  jeune  homme  do 
dix-sept  ans  était  entièrement  inconnu  ; mais 
l’on  espérait  sans  doute  que,  grAco  A sa  jeunesse 
et  aux  nécessités  de  son  royaume  héréditaire, 
il  porterait  le  nom  royal  dans  le  Tcutscidand 
sans  offcnscr  personne , et  qu’il  cherclierait  A 
se  maintenir  nii  moyen  d’niic  grande  tolérance, 
de  l'inaction,  et  A force  de  concessions  et  d’en- 
gagements. t.es  plus  vives  démonstrations  en  sa 
faveur  se  faisaient  en  .Sotiabe,  dans  les  an- 
ciennes possessions  des  Holienstaufen.  Co  n’était 
pas  que  les  Souabes  eussent  pour  lui  de  l’incli- 
nation, de  l’amour  on  de  la  eonliance;  mais  ils 
] liaissaient  Otto,  qui  avait  vonlii  ramener  l’ordre 
parmi  eux , an  moyen  de  rigueurs  et  de  cliA- 
tinicnls  insupportables  A Ions  ceux  qui  s’ima- 
ginaient devoir  vivre  en  chevaliers.  Iji  plus 
grande  inlliience , dans  ce  pays , était  exerréo 
par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Magdc- 
Iwurg.  Pour  Olio  étaient  son  frère  lleinricb , 
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palatii^  (lu  Rhin , la  plupart  (les  princes  dans  le 
l'eiilseiilanil  inériiliumil  et  la  Liirraiiic;  niais 
les  Saxons  des  dumaines  de  sa  inaisuii  lui 
étaient  seuls  aliaelii-s  de  coeur.  Ces  gens  rc.slè- 
relit  ferjnes  dans  leur  fnlélilé,  ijuuique  l'arclie- 
véque  de  Magdelxiiirg  proiioiiçiU  rexeomiiiiini- 
eation  coqlre  quiconque  donnerait  encore  lu 
titre  d’eiiipereur  à Ollo,  et  cinplosiU  tous  les 
moyens  pour  les  délaelier  du  lils  de  lleiiirieli 
le  l.ion.  l’Iiis  les  partisans  d'Ollo  rceonnurent 
leur  faiblesse,  plus  furlenient  ils  crurent  devoir 
employer  les  armes  pour  lui.  Kii  effet  le  pala- 
tin lleinricli,  se  eoneertant  avec  le  duc  de  llra- 
bant  et  beaucoup  de  seigneurs  de  Lorraine, 
dés  raulomiic  de  1211  envahit  i’arehevéehé 
de  .Majence  avec  des  troupes.  I.’arehevéque 
Sifl'id , incapable  d'aneiinc  résistance , n'atlen- 
daiit  aucun  secours,  s'uiifuiteu  Tliuringe.  I.’ar- 
cbevéehé  fut  mis  it  feu  et  à sang;  les  villes  et 
les  châteaux  furent  seuls  épargnés , sans  doute 
parce  que  l’on  comptait  sur  li>s  bourgeois,  et 
que  l'uu  n’avait  pas  le  temps  ni  les  moyens 
iiéeessaircs  pour  enlever  les  forteresses.  Le 
landgraf  Mcrmanii,  auprès  duquel  Sifrid  s’étalt 
réfugié,  fut  bientôt  serré  de  trés-prés.  A peine 
crojait-il  avoir  persuadé  aux  vassaux  et  aux 
seigneurs  de  Thuriuge,  h Naumbourg,  de  pas- 
ser au  parti  de  Friedrich  ; l'éeiiycr  d'Ollo , Cun- 
cclin,  dont  la  fidélité  s’était  manifestée  en 
maintes  occasions  aux  jours  de  danger,  pénétra 
en  'l'huringe  avec  des  troupes  des  domaines 
héréditaires  de  son  raaitre,  se  saisit  des  villes 
royales  de  iNordhausen  et  .Mulliauscn,  les  for- 
tifia de  murs  et  de  fossés,  et  de  ces  villes  il 
alla  promener  au  loin  son  épée,  réimndre  l'ar- 
gent et  les  promesses.  Les  seigneurs  et  les  vas- 
saux furent  déterminés  à renoncer  a leur  pr  inee 
héréditaire,  à se  réunir  aux  Saxons , et,  com- 
binant leurs  opérations  avec,  ceux-ci , à sac- 
cager, dévaster  les  possessions  patrimoniales  du 
landgraf.  Le  provocateur  et  le  fautciir  de  cette 
défection  fut  le  comte  Friedrich  de  Reicblin- 
gen , qui  depuis  deux  ans  avait  rer;il  de  grosses 
sommes  d’argent  du  landgraf , et , eu  échange, 
s' était  engagé  solennellement  .ï  se  tenir  prêt  ô 
le  suivre  et  il  le  secourir  contre  tout  ennemi  (7). 

Il  ue  resta  plus  au  landgraf  qu'à  augmenter  les 
ouvrages  do  ses  forteresses,  cl  à contempler 
tranquillement  du  haut  de  leurs  murailles 
les  dévastations  qui  étaient  exercées  sur  son 
pays  par  ses  fidéies  courtisans  et  les  amis  de 
sa  famille  ligués  avec  les  Saxons. 
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La  nouvelle  de  ces  mouvements  dans  le 
fcutscbland  panint  à l’empereur  Otto  au 
moment  oii  il  méditait  de  pa.sser  en  Sicile  et 
d’accomplir  son  œuvre.  Ku  même  temps  lui 
arrivèrent  des  nouvelles  de  Lombardie  qui 
u'élaienl  pas  plus  favorables  ; car  là  éclatèrent 
des  événements  analogues  à ceux  du  l'cutsch- 
land.  Le  pape  fit  usage  des  mêmes  moyens  qui 
avaient  été  employés  dans  le  'frutschland  pour 
proclamer  et  nieltro  à exécution  l'excommuni- 
cation contre  l’empereur;  et  là  aussi  ces 
moyens  produisirent  leur  effet,  foute  la  Lom- 
bardie elianeelail  ; nul  ne  se  montrait  hostile 
à Ollo,  mais  la  ]dupart  devinrent  douteux  , in- 
ccrlairts,ou  indifférents;  très-peu  restèrent 
dévoués  à l’empereur.  Et  comlncht,  en  de  telles 
conjonctures , Otto  aurait-il  pu  compter  sur 
l'armée  qui  l'entourait,  composée  pour  la  plus 
grande  partie  d'ilatiens?  Il  dut  reconnaître 
qu'un  long  séjour  dans  l'Italie  méridionale 
rendrait  sa  ruine  inévitable.  Il  se  mit  donc  en 
mouvement  au  mois  de  novembre , non  sans 
laisser  des  cxhorlalions , des  prescriptions  et 
des  ordres,  comme  un  àoi  à ses  sujets.  Iæs 
i.ombards  qui  ienaient  pour  lui,  le  peu  de 
Teutschs  qui  étaient  restés  encore  à ses  côtés , 
l'accompagnèrent  ; et , après  son  départ , dans 
l'Italie  inférieure  et  l’Italie  centrale,  l’étal  des 
choses  se  rélablii  comme  il  était  avant  son  al- 
rivéc.  I)e  même  que  derrière  un  vaisscaii  s’ef- 
face le  sillon  qu’il  avait  tracé,  de  son  apparition 
il  ne  resta  rien  que  le  souvenir.  Sa  première 
pensée  parait  avoir  été  de  se  fortifier  en  Loiil- 
iiardie , de  gagner  les  Villes , de  réunir,  d'éli- 
blir  son  autorité  impériale.  Peut-être  se  propo- 
sait-il aussi  du  euinbatlre  là , de  désarmer , 4e 
détruire  le  roi  Friedrich , dont  le  ilom  et  la 
famille  paraissaient  devoir  réveiller  les  plus 
affreux  souvenirs  parmi  les  laimbards;  mais  11 
dill  bienlôt  rcronnaltre  que  c’était  là  une  vaine 
pensée;  tout  s'était  trahsformé  depuis  son  ar- 
rivée , deux  ans  et  demi  auparavant.  Alors  oh 
l'avait  salué,  lui  le  Welf,  avec  joie,  avec  espoir; 
maintenant  il  ne  paraissait  plus  aux  yeux  do 
tous  que  l’iipmme  do  l’analhéme  , fuyant  de- 
vant la  malédiction  divine.  Avec  tous  ses  efforts 
il  ne  saisit  rien  ; ses  négociations  n’amcuéreht 
aucun  résultat;  ses  diètes  publiques,  réunies  h 
graud’peiiie,  ne  produisirent  aucun  fruit.  Ro- 
logne  seule,  oh  il  se  trouvait  au  commencement 
dit  mois  do  mai  1212,  lui  montra  un  vrai  dé*- 
vohment.  Milan , où  il  passa  quin/e  jours,  eh 
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février,  loissa  voir  des  sentimcnls  favorables  ; 
mais  personne  ne  sc  rattneha  à lui , ne  grossit 
ses  troupes.  Il  parait  que  rempcrcur  lui-méine 
s’aperçut,  A toute  sorte  de  signes,  qu'il  était 
dans  un  pays  étranger.  Dans  la  saison  la  plus 
rude  de  l'année  il  passa  les  Alpes,  et  au  eoni- 
mencement  du  mois  de  mars  il  foula  le  sol  de 
Ja  patrie. 

CIIAPITIIE  XII. 

I.’EMPEnKtlR  OTTO  IV  EN  TEL'TSCIILANn. — 
VOVAC.E  DE  FnlEDRICH  11  EN  TEUTSCH- 
LAND.  — SITUATION  INCERTAINE  d’otTO 
ET  DE  FRIEDEICH  EN  FACE  l’uN  DE 

l’.autre. 

De  l'an  ni^li  l'an  1314. 

Le  roi  Otto  avait  quitté  le  Tcutscldand  , 
ami  et  favori  du  pape , avec  une  grande  et 
belle  armée  ; l’empereur  Otto  regagnait  la 
patrie  avec  une  faible  troupe,  frappé  do  l’ana- 
théme  de  l’Eglise. . A son  dé|>an,  des  vivat 
nombreus  et  bruyants  le  poursuivaient;  à son 
retour,  il  fut  reçu  avec  un  sombre  silence.  Il 
parait  mémo  que  personne  ne  l’attendait.  .Son 
apparition  provoqua  fortement  les  esprits  a 
l’espérance,  A la  crainte;  amis  et  ennemis 
s’agitèrent.  I)és  le  milieu  du  mois  de  mars  il 
put  tenir  une  diète  publique  à l'rancfort.  IA 
parurent  beaucoup  de  princes,  soit  par  inclina- 
tion, soit  par  curiosité.  Les  ecclésiastiques,  au 
contraire,  h l'exception  de  l'évéqiie  de  llal- 
berstadt,  s’abstinrent  de  venir,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent l’e.xcomniunication , soit  qu’ils  ju- 
geassent plus  prudent  de  ne  rien  prcs.scr.  L'on 
ne  sait  cc  qui  fut  traité  et  résolu  ; mais  il  pa- 
raîtrait qu'Ollo  déploya  une  autorité  si  impo- 
sante parmi  les  princes , qu’il  n'existe  [ins  de 
doute  sur  son  Iriomplie.  Le  markgraf  l'Iiiéde- 
rich  de  Misnicet  de  l.iisacc  concliitavec  lui  un 
traité  solennel , dans  leipicl  il  promit  sa  fldêlo 
assistance  contre  le  pape , contre  le  roi  de 
Bohême,  le  landgraf  de  Tliiiriiigc  et  toute  es- 
pèce d'ennemis.  L'empereur  s’engagea,  de  son 
côté,  à donner  en  ftef  le  rov  aiime  de  Buliéme  au 
neveu  du  markgraf,  AVIatisInv,  à l’assister,  ii 
être  pour  lui  un  bon  et  gracieux  seigneur  (I);  et 
même  le  duc  Ludn  igdc  Bas  ière,  qui  avait  assisté 
aux  assemblées  de  Bamberg  et  de  Ntirnbcrg,  sc 


réconcilia,  par  crainte  sans  doute,  avec  l’empe- 
renr,  et  contracta  les  mêmes  obligations  que 
le  markgraf , mais  sans  obtenir  autre  chose  que 
l’assurance  de  trouver  dans  Olto  un  bon  et 
aracienx  seigneur  (2  . l'n  mois  après  ces  évé- 
nements, les  feiidalaires  et  les  bourgeois  de 
Trêves,  mécontents  de  la  faiblesse  et  de  l'hé- 
sitation de  leur  archevêque  Jean,  sc  placèrent  h 
llaguonaii  sons  la  protection  spéciale  de  l’cm- 
pereitr , et  promirent  de  lui  garder  fidélité  en 
toutes  circonstances.  Toutes  ces  choses  parais- 
sent avoir  conduit  le  duc  llciiiricli  de  Brabant 
a penser  qu’il  vaudrait  mieux  témoigner  scs 
sentiments  par  des  actes  rapides  que  par  des 
paroles , des  promesses  et  des  serments.  Il  en- 
vahit donc  l'évéclié  de  Liège  avec  des  troupes. 
Le  ô du  mois  de  mai , jour-  de  l’Ascension , il 
attaqua  la  ville  de  Liège,  et  l’emporta  d’assaut. 
Ses  guerriers  souillèrent  leur  victoire  par  le 
pillage,  le  meurtre,  les  sacrilèges,  et  tous  les 
excès  possibles;  mais,  on  échange,  la  veille  do 
la  même  fête , l’archevêché  de  Cologne  fut 
pcrilii  pour  l'empereur.  Le  vieux  traître  Adol- 
phe s’en  empara  A force  de  fourberies  et  do 
mensonges,  et  sut  pendant  quelque  temps  con- 
.server  sa  domination  A l'aide  des  mêmes  arti- 
fices par  lesquels  il  l'avait  reconquise.  Après  la 
mort  de  Bruno,  l'archevêque  Tbéoderich  était 
parvenu  au  siège  de  Cologne  ; mais  il  s’était  in- 
dignement conduit  et  avait  attiré  sur  lui  la 
haine  des  ecclésiastiques  comme  des  laïques. 
Il  était  reste  partisan  d'Otto;  en  conséquence, 
le  légal  pontifical , .Sifrid  de  Mayence , l’avait 
frappé  d’excommunication.  Mais,  sans  s’arrêter 
A cette  condamnation , Théoderich  avait  con- 
tinué scs  fonctions  sacerdotales.  Adolphe  sut 
mettre  A profit  ces  circonstances.  Il  parut  A 
Cologne,  et  annonça  que  Théoderich  avait  été 
déposé  par  le  pape,  et  que  lui-même  avait  été 
rappelé  an  siège  archiépiscopal  ; il  enjoignit 
donc  que  l'on  n’cAt  A obéir  qii’A  lui  seul.  Les 
ecclésiastiques  passèrent  de  son  côté  par  haine 
contre  Théoderich  , et  celui-ci  se  vit  contraint 
de  quitter  l’église  et  la  ville.  Il  alla  d’abord 
trouver  1 empereur  Olto  ; et  comme  celui-ci  ne 
pouvait  l’aider , il  sc  rendit  A Home.  Mais,  au 
milieu  des  orages  qui  grondaient  de -tous  côtés, 
son  affaire  n’elait  que  d'un  intérêt  secon- 
daire pour  le  saint-père.  Le  spirituel  devait 
céder  an  temporel. 

Otto  lui-même  tint  A la  Pentecôte  une  grande 
diète  A Xiirnbcrg.  Il  exposa  aux  princes  assetn- 
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blés,  p.irmi  Icsqncls  se  trouvaient  au.ssi  quel- 
ques évêques , les  véritables  causes  tic  la  que- 
relle entre  lui  et  le  pape;  et  s’il  ne  les 
convainquit  pas  tous  qu’il  n’avait  pu  agir 
autrement  qu’il  l’avait  fait , il  parait  pour- 
tant que  ses  paroles  ne  rencontrèrent  pas  du 
contradicteurs  : car  le  roi  Ottokar , de  I agré- 
ment des  princes,  fut  déposé  de  son  royaume  , 
et  l’investiture,  par  la  remise  de  six  bannières, 
fut  donnée  ii  un  fds  do  son  premier  ma- 
riage, neveu  du  markgraf  de  Misnie,  qui  avait 
paru  h Niirnberg  avec  quelques-uns  (les  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  Bohême.  Kn  même 
temps  la  guerre  fut  résolue  contre  le  landgraf 
Hermann  de  ’l'huringe.  En  outre , certaines 
grandes  familles  furent  peut-être  gagnées  à 
l’empereur  par  des»dispositions  eu  vertu  des- 
quelles il  accorda  que  rordre  des  chevaliers 
teutoniques  pourrait  acquérir  des  biens  de  toute 
nature  dans  le  Teutscbland  par  donation  ou 
achat,  et  prit  les  possessions  de  l’ordre  sous  sa 
protection  spéciale. 

Do  Nurnberg,  Otto  se  dirigea  vers  l’arcbe- 
vêché  de  Magdebourg,  on  traversant  le  pays  du 
markgraf  de  Misnie  ; car,  en  attendant  que  du 
Teutscbland  méridional,  de  la  Souabe  et  de  la 
Bavière  pussent  se  rassembler  les  troupes  pour 
la  guerre  contre  le  landgraf  de  Tburinge,  il 
voulait  châtier  l'archevêque  Albert,  qui  s’était 
montré  si  prodigue  d’analhémes.  En  effet  l’ar- 
cbcvéché  fut  si  cruellement  dévasté,  que  ce  dur 
proverbe  fut  réalisé  : Un  empereur  Otto  et  un 
archevêque  Albert  avaient  fondé  l’évêché,  un 
empereur  Otto  et  un  archevêque  Albert  l'ont 
détruit.  L’archevêque  essaya  de  faire  tête  h 
l’empereur  rê|iéc  à la  main  ; mais  il  éprouva 
bientét  qu’il  ne  savait  pas  manier  le  glaive 
aussi  bien  que  lancer  l’anathémc , et  il  subit  de 
grandes  perles.  Néanmoins  Otto  ne  resta  pas 
longtemps  dans  ces  cantons  ; vers  le  temps  de 
la  moisson,  il  commença  la  guerre  eu  Thu- 
ringe. 

Sons  les  coups  d’une  grande  maebine  ^ lancer 
des  projectiles,  appelée  le  In-lier,  cl  ilont  on 
n’avait  pas  encore  fait  usage  dans  le  Teulsch- 
land,  s’écroulèrent  les  murailles  des  deux  for- 
teresses du  landgraf,  Hotenberg et  Salza (.’>).  Otto 
se  tourna  plein  d’assurance  contre  Deissensée, 
ayant  il  ses  côtés  le  landgraf  Thiéderich,  comme 
lui-méme  s’était  montré  devant  celle  place  ! 
huit  ans  auparavant  auprt-s  de  Philippe.  La  I 
ville  ne  devait  pas  se  rendre  bientôt;  otio  ne  I 


put  résister  an  désir  de  faire  une  visite  h sa 
Jeune  épouse , maintenant  âgée  de  quinze  ans. 
Il  quitta  le  camp  et  se  rendit  à Nordhausen, 
011  se  trouvait  Béatrix.  Ce  fut  l!f  le  commence- 
ment de  ses  revei-s.  Il  célébra  le  7 aoi’it  ses 
noces  avec  beaucoup  de  jiompe  et  de  magnili- 
cence;  mais  au  bout  de  quatre  jours  la  jeune 
épouse  n’existait  plus  (■!). 

Celte  mort  fut  un  coup  terrible  pour  Otto; 
par  là  fut  rompu  le  lien  qui  lui  avait  rattaché 
la  Souabe  , patrimoine  de  Béatrix.  Et,  dans  sa 
situation  envers  le  pape  et  l’Église , comment 
ne  se  seraient  pas  élevés  sur  les  causes  de  celte 
mort  des  soupçons  qui,  formés,  grossis,  ré- 
pandus par  la  renommée,  jetèrent  scs  amis 
dans  le  doute  , et  furent  donnés  comme  tra- 
duction de  la  vérité,  sincêiement  ou  perfide- 
ment, par  ses  ennemis  ? Les  hommes  même  trop 
bons,  trop  pieux  ou  trop  intelligents  pour 
charger  l’empereur  d’une  mort  dont  les  tristes 
résultats  pour  lui  frappaient  les  yeux  les  moins 
clairvoyants,  ri'staient  pourtant  consternés  de 
ce  fait  que  la  fille  des  Ilohcnstaufcn , qui  avait 
été  considérée  comme  médiatrice  entre  deux 
partis  ennemis , avait  été  saisie  par  la  mort 
aussitôt  après  avoir  reçu  les  embrassements  du 
prince  AVcIf.  Ils  ne  pouvaient  se  défendre  de 
voir  dans  ce  mystérieux  événement,  s’ils  étaient 
ennemis  de  l’empereur,  un  châtiment  infligé 
par  la  main  de  Dieu , et,  s’ils  flguraient  parmi 
scs  adhérents,  un  sinistre  présage.  C’était  une 
époque  de  ténèbres  intellectuelles,  de  dissolu- 
tion morale,  d’incertitude  religieuse.  Une  ap- 
parition étrange,  en  ces  tristes  jours,  témoigne 
de  l’excilalion  qui  régnait  alors  dans  tous  les 
cantons  du  Teutscbland.  Des  garçons  de  dif- 
ferents âges  furent  lancés  comme  par  une  main 
invisible,  et  se  réunirent  en  troupes  pour  aller 
en  'ferre-.Sainte  et  porter  secours  aux  chrétiens. 
Des  servantes,  do  jeunes  tilles,  bienlôt  aussi 
des  femmes  et  des  vieillards , saisis  du  même 
vertige , grossirent  la  masse.  Comme  ils  étaient 
ou  se  trouvaient , ils  se  niellaient  en  mouve- 
nieiit,  quittant  leur  travail,  jetant  leurs  ou- 
tils. Sans  armes,  sans  argent,  sans  provisions, 
ils  partirent,  et  rien  ne  put  li's  retenir,  ni  les 
représentations  de  leurs  parents  et  de  leurs 
maîtres,  ni  la  parole  de  leurs  prêtres.  Un 
grand  nombre  périrent  dans  les  Alpes  par  la 
faim,  la  fatigue  et  les  maladies;  beaucoup  qui 
parvinrent  en  Italie  eurent  à siipiwiler  des 
insultes  et  des  outrages,  ou  y trouvèrent  une 
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mort  misérable;  il  pcioc  qnelqucs-iins*,  quand 
le  vertige  fut  passe,  purent  l’cgagiier  leurs 
foyers.  Il  est  vrai  que  les  plaintes  enntinuelles 
sur  la  .souillure  des  saints  lieux  dans  l'Orient, 
l’assurance  des  prêtres  que  les  pieuses  entre- 
prises avaient  échoué  U cause  des  péchés  des 
croisés,  les  appels  incessants  du  pape  Inno- 
cent, depuis  quatre  ans,  ii  des  croisades  contre 
les  liérétiqucs  de  la  France  inéridionale,  le 
blAme  que  cet  abus  de  la  croix  pouvait  trouver 
dans  heaueonp  d'hommes  pieux  et  réfléchis  ; 
ces  raisons  et  d'antres  encore  font  comprendre 
peut-être  jnsqn’.'t  un  certain  jioint  le  voyage 
des  garçons  et  des  tilles.  .Mais  le  témoignage 
qui  ressort  du  cette  apparition  ne  perd  pas  son 
importance  par  cela  seul  qu’on  cherche  A 
l’expliquer.  Dans  un  tel  temps,  la  mort  subite 
de  l’impératrice  Déatrix , au  milieu  de  telles 
circonstances,  dut  faire  une  impression  d’au- 
tant plus  profonde  (|ue  la  cause  de  la  mort 
était  moins  connue.  Otto  parait  avoir  pleuré  sa 
mort , mais  avoir  aussi  gardé  le  silence. 

Il  revint  dans  le  camp  devant  Weissenséc, 
mais  il  trouva  toutes  choses  autrement  qu'il  ne 
les  avait  quittées.  L'armée  avait  perdu  le  cou- 
rage et  la  discipline.  Dicntét  les  Souahes  se  re- 
tirèrent, et  les  Uavarois  suivirent;  ceux  qui 
demeuri'rent  montrèrent  leur  répugnance  A 
romhallre.  Otto  su  vit  contraint  A lever  le  siège. 
Il  se  dirigea  sur  Erfurt.  I.A  il  reçut  sans  doute 
avis  d’un  iionvean  danger  imminent,  car  il 
quitta  la  Thiiringe , et  courut  en  Soualic , pour 
eni|u''éhcr*le  roi  Friedrich  de  Sicile  d’entrer 
dans  le  reiilseliland , ou  du  moins  de  s’y  forti- 
fler.  Mais  il  avait  négligé  l'instant  favorable; 
il  était  trop  lard. 

On  a déjA  raconté  qnc  les  princes  qui  avaient 
prononcé  A llamberg  la  dé|>osilion  d'OIlo  et 
l’élévation  de  Friedrich  envoyèrent  deux  dé- 
putés en  Italie,  pour  informer  le  pape  et  ap- 
peler le  roi.  Les  deux  envoyés  vinrent  jusqu'à 
Vérone,  là  s’arrêta  lleinrieh  de  Niscii , 
voulant  travailler  en  Iximhardie  jiniir  Fried- 
rich. Anselme  de  Justingen  alla  plus  loin.  A 
force  de  peines  et  A Irai  ers  mille  dangeçs,  il 
parvint  jusqu’à  Home.  A son  apparition , une 
voix  inlérienrc  seinhle  encore  avoir  averti  le 
paiie;  devant  son  Ame  se  dressèrent  encore  une 
fois  les  souvenirs  de  l’esprit  et  des  tendances  des 
llohenstaufen,  de  leurs  rapports  avec  le  sainl- 
siége,  des  principes  qu’ils  avaient  professés 
autrefois;  néanmoins  il  ne  put  reculer.  Il 


n'hésita  pas  non  pins , et  pourtant  il  frémit  A 
l'aspect  de  ricuvrequ'i|  allait  accomplir.  1*001- 
être  SC  tranquillisa-t-il  par  la  pensée  qne  la 
jeunesse  de  Friedrich  laissait  encore  une  com- 
plète incertitude  sur  scs  dispositions  futures, 
s’il  ressemblerait  à son  père  et  à sou  aicul  ; que 
l’on  pourrait  l’entraver,  l’enchaincr,  pour  le 
rendre  en  tout  cas  inoffensit;  qu’eniln  l’a- 
venir était  couvert  de  nuages,  et  que  l'homme 
ne  se  laissait  guère  déterminer  que  par  les  cir- 
constances du  présent.  Çiuoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  qu’innocent  approuva  l’élection,  et 
travailla  de  tous  scs  cflorts  A faire  reconnaître 
aussi  Friedrich  II  comme  empereur  par  les 
llomains  (5). 

I.’envoyé  partit  pour  l’alerme,  muni  de 
lettres  du  pape  adressées  ^u  roi  Friedrich  et 
A ses  conseillers.  Friedrich  avait  alors  17  ans; 
le  monde  no  savait  rien  de  lui , et  ne  soupçon- 
nait pas  que  dans  ce  corps  si  frêle  habitait  une 
Ame  ardente  et  impétueuse.  C.c  que  l'on  con- 
naissait, c’est  que  sou  enfanfe  s’était  passée  au 
milieu  des  circonstances  les  plus  funestes,  do 
dangers  multipliés;  que  le  pape  Innocent  avait 
étendu  sur  lui  sa  main  protectrice,  cl  avait 
autant  que  possible  surveillé  attentivement 
son  éducation.  I.’amour  du  chant  et  de  la  mu- 
sique, qui  s’était  développé  de  bonne  heure  en 
lui,  qu’il  garda  même  toute  sa  vie,  dans  la 
prosixTité  comme  dans  les  revers,  il  le  devait 
peut-être  aux  séductions  des  campagnes  sici- 
liennes, A l’aspect  de  la  mer,  A la  vie  pitto- 
resque de  la  population  mélangée  du  |vays , et 
même  A l’incertitude  du  sort  qui  avait  plané 
sur  ses  premières  années.  I.’amour  des  sciences, 
de  l’érudition  et  de  tous  les  travaux  de  l’esprit , 
il  le  devait  aux  soins  du  pape.  Son  éducation , 
l’activité  du  commerce  et  ses  relations  en  Si- 
cile , contribuèrent  sans  doute  à lui  donner  la 
connaissance  d’nu  grand  nombre  de  langues , 
du  latin  , de  rallemand , du  grec  et  de  l'arabe. 
Scs  cheveux  roux  le  rendaient  étranger  dans  le 
pays  de  sa  naissance , cl  le  ramenaient  dans  le 
reutseblund  et  à sa  race.  Au  reste,  par  l’in- 
fluence (in  pape,  il  était  marié  depuis  plus  de 
deux  ans  à (tonstanlia,  lille  du  roi  Alfonse  11 
d'Aragon,  veuve  du  roi  Einerich  de  Moiigrie, 
qui  était  plus  Agée  que  lui  de  donxe  animes 
environ.  Il  était  déjà  père  d’un  lils  nommé 
lleinrieh. 

Il  parait  qne  dans  l’Ame  de  ce  jeune  homme 
l’offre  des  envoyés  tcutschs  lit  développer 
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nrissitdt  les  germes  des  possiohs  de  sa  rare. 
Friedrich  fut  nussilôt  prêt  à S'élaiiecr  dans  la 
carrière  qui  lui  était  ouverte , et  qui  loi  pro- 
mettait l’entrée  dans  un  monde  illimité  d'ex- 
ploits et  de  vengeances , de  gloire  cl  d'éclat , de 
domination  et  de  puissance,  de  réédilication 
et  do  fbndation,  dans  un  monde  oit  il  devait 
devenir  le  premier  parmi  les  hommes.  Son 
épouse  tenta  de  le  retenir,  de  le  détourner  de 
rentrepriso incertaine  et  dangereuse;  tous  les 
grands  seigneurs  de  son  royaume  le  dissiia- 
dèi-enl  de  l'(euvre  téméraire;  mais  il  rejeta  les 
raisons,  et  dédaigna  les  prières.  Après  avoir 
pris  les  mesures,  lait  les  préparatifs  néces- 
saires; et  nommé  sou  épouse  régvmte  du 
royaume  de  Sicile-,  il  s’embarqua  lu  18  du 
mois  de  mars,  le  dimauche  des  Hameaux;  et 
débarqua  i üaéte.  Il  arriva  le  17  avril  é Home. 
Durant  son  séjour  eu  celle  ville,  il  vécut  avec 
le  pape  dans  l’intimité  la  plus  amicale.  Inno- 
eeui  se  montra  prêt  A le'secouder  de  toute  ma- 
nière; Friedrich  è faire  toutes  les  promesses. 
Sans  doute  le  jeune  roi  s'inclinait  aussi  devant 
l’esprif  su|iérieur  du  pontife.  |yui  aurait  pu 
troubler  rnnion?  Vers  la  fin  du  mois,  Fried- 
rich SC  rendit,  avec  quatre  bétiments  génois, 
d’Oslie  à tiénes.  Il  aborda  hcuiensement,  et 
fut  amiraleniciit  reçu  ; mais  l’assistance  des 
Uénois  s’épuisa  dans  celte  réception.  Il  était 
difficile  de  dire  ce  qui  devait  arriver.  Friedrich 
voulait  aller  dans  le  Tcutschland,  il  ne  pouvait 
s’y  rendre  que  par  la  l.ombardic  ; cl , dans  cette 
contrée,  au  nom  de-llohenstaufen  était  atta- 
chée une  malédiction  qui  remplissait  toutes  les 
nobles  Ames  d’une  haine  implacable. 

lais  Lombards  étaient  divisés  par  l’cxcom- 
munlcatiou  du  pape  et  empèché'S  de  se  ranger 
dans  le  parti  de  l’empereur  Otto;  mais  ils  n’é- 
taient pas  néanmoins  gagnés  pour  Friedrich  de 
llohcnslaufen.  Quelques  princes,  comme  le 
marquis  Azo  d’ICsie , qui  avait  rci;u  de  l'empe- 
reur Otto , son  parent , assurémcnl  de  l’agré- 
ment et  peut-être  sur  le  désir  du  pape,  l’inves- 
titure de  la  .Uarche  d’Ancéne  ; le  manjuis  de 
Montferrut , fidèle  partisan  des  Iluhenstaureii  ; 
le  marquis  de  .San-ltonifacio,  qui  avait  volon- 
tiei-s  servi  les  deux  partis  à la  fois,  viiiicnt  à 
Friedrich,  et  se  moulrereiil  prêts  à le  secourir; 
mais  leurs  services  ne  procuraieiil  pas  de  forces 
imposantes.  Des  villes  lombardes,  deux  seule- 
ment; l’avie  et  Crémone,  inclinaient  |Hiur  le 
roi  Friedrich , mais  par  l’effet  du  leur  vieille 
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haine  contre  Milan;  plutôt  que  (lar  affeclion 
sincère  pour  le  prince  llohcustaUfen.  Milan,  an 
contraire , la  reine  des  cités , encore  toute  pé- 
nétrée d’horribles  souvenirs,  et  craignant  les 
atrocités  d’un  llohenslaiifeu,  était  résolue  A lui 
barrer  le  passage  par  la  Lombardie , et  presque 
toutes  les  villes  partageaient  les  sentiments  de 
Milan.  Friedrich  demeura  plus  de  deu.x  mois  A 
Cènes.  Mille  tentatives  furent  faites  pour  dé- 
terminer un  changement,  elles  restèrent  vaines. 
Hulin  le  roi  se  résolut  à un  audacieux  essai , se 
confiant  A la  fortune,  qui  seule  paraissait  pou- 
voir venir  A .son  aide.  Le  15  de  juillet  il  quitta 
Cènes , non  pas  en  roi  qui  va  prendre  posses- 
sion du  trône  d’un  grand  Etat,  mais  comme  nu 
fugitif  qui  vent  échapper  A scs  pereécuteiirs. 
.Suivi  de  quelques  serviteurs,  il  traversa  le 
comté  de  .Montferrat,  et  au  moyen  d'un  grand 
détour  il  gagna  heureiiscnicnt  l’avie.  Les  l'ave- 
sans  l’escortèrent  sur  la  route  de  Crémone; 
tandis  que  les  Crémonais  venaient  au-devant 
, de  lui  pour  le  conduire  plus  loin.  Cependant 
les  troupes  des  Milanais  s’avançaient.  A leur 
approche,  Friedrich  quitta  ses  compagnons  de 
l’avie,  et  s’enfuit,  non  sans  audace  et  sans 
péril,  en  traversant  la  rivière  de  Lampro.  Ias 
l’avesans  lurent  aussitôt  attaqués  par  les  Mila- 
nais furieux,  et  taillés  en  pièces;  néanmoins 
Friedrich  s’échappa  heureusement  vers  Cré- 
mone. De  IA  il  fut  escorté  par  les  marquis 
d'Rstc  et  de  San-ltonifacio,  qui  lui  firent  des- 
cendre la  vallée  de  l’Adige.  .Mais  A Trente  il  re- 
connut qu'il  ne  pourrait  pas  non  plus  gagner  le 
Teiilschland  par  ce  chemin.  Il  se  dirigea  donc 
A gauche,  et  poursuivit  sa  roule  d'une  manière 
presque  incouccvable , par  les  monlagncs  les 
plus  sauvages.  La  fortune  lui  resta  fidèle.  Il 
atteignit  Chur,  et  obtint  de  l’évèque  Arnold  ce 
dont  il  avait  besoin.  L'ahbé  CIrich  de  St-Gall  se 
montra  encore  plus  zélé  pour  lui.  CrAce  aux 
secours  de  ce  religieux,  le  roi  Friedrich  fut  en 
état  de  gagner  Constance  sans  s’arrêter.  Otto , 
partant  de  la  Thuringe,  accourut  aussi  veis 
celle  ville , qui , A cause  de  sa  situation  , était 
de  la  plus  haute  importance.  Il  su  trouvait  déjA 
dans  le  voisinage;  ses  serviteurs  arrivaient 
même  dans  Constance;  mais  Friedrich  atteignit 
le  premier  la  ville  avec  soixante  cavaliers, 
l'rois  heures  après,  lui  Otto  arrivait  avec  deux 
cents  chevaux.  Les  portes  lui  furent  fermées; 
et , comme  il  tenta  do  se  frayer  l’entrée  par  la 
force , il  fut  vigoureuscoient  repoussé  et  eon- 
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traint  à la  rrtraiic.  l'n  mois  ne  s’vtait  pas  encore 
écoulé  depuis  le  départ  de  Gènes  de  Friedrieli. 

Dans  ce  temps,  on  dit,  trois  heures  de  retard, 
et  il  eût  été  impossible  au  roi  Friedrich  de  venir 
jamais  dans  le  Teutseliland  (0);  et  ce  n'était  pas 
sans  raison.  Dans  l'Allemannie,  le  monde  des 
vassaux  avait  des  dis|>osilions  hostiles  û Otto, 
mais  omcicllernent  il  se  rattachait  encore  au 
nom  de  ce  roi.  Si  Friedrich  , s'arrêtant  ou  per- 
dant trois  heures , était  arrivé  plus  lard  qii'Olto 
et  avait  été  repoussé  de  Constance,  personne 
n'aurait  osé  se  lever  pour  lui;  les  princes  ecclé- 
siastiques eux-mémes , qui  avaient  favorisé  ou 
rendu  possible  son  arrivée , se  seraient  cITorcés 
de  racheter  leur  précipitation.  Abandonné, 
trahi,  Friedrich  aurait  à graiid'peine  traversé 
la  larmbardie;  probablement  il  aurait  trouvé 
la  mort , on  il  serait  tombé  dans  la  captivité  ; 
assnrément  l'Klat  tcnisch  cl  l'empire  eussent  été 
û jamais  perdns  pour  lui.  .Alais  maintenant 
qn'il  avait  fait  reculer  Otto,  il  se  posait  en  vain- 
queur, et  les  aventure»  de  son  voyage  lémé- , 
rairc  paraissaient  des  exploits  héroïques.  Aussi 
seigneurs  et  vassaux  , ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, accoururent  se  ranger  autour  de  lui.  A 
Constance,  il  se  vit  déjS  ù la  télé  d'une  petite 
armée,  et  celte  armée  se  grossit  dans  sa  marche 
rapide  sur  Rûle. 

Parmi  les  princes  qui  se  rangèrent  alors  sous 
sa  bannière,  se  trouvait  aussi  le  comte  tliidulf 
de  ilabsliourg,  aïeul  de  ce  Rudolf  qui,  00  ans 
plus  tard,  parvint  à l'empire,  et  fonda  la  plus 
puissante  maison  du  Teiilschland  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bonheur.  Le  2(  sep- 
tembre, Friedrich  entra  dans  Bile.  A Con- 
stance il  avait  dcj.A  commencé  ù récompenser, 
û satisfaire  ceux  qui  antérieurement  s'étaieut 
déclarés  pour  lui , on  qui  alors  étaient  passés 
de  son  côté,  au  moyen  do  biens,  de  privilèges 
et  de  liberli’s  , et  |iar  des  concessions  de  toute 
espèce.  A Rûle  il  continua  ce  qui  était  eom- 
mcncé.  I.ii  il  contlrma  au  roi  de  Robéme  la 
dignité  royale,  l'affranchit  de  toutes  redevances 
envers  l'empire,  le  dégagea  de  l'obligatinn  de  se 
rendre  i d'autres  diètes  imptbïali's  qu'à  celles 
qui  seraient  leiiiies  à Nnruberg,  Raniberg  et 
Mersebourg,  et  lui  conféra  le  droit  d investir  les 
évêques  de  Prague  et  d'OImiilz;  le  tout  sous 
deuxeundilimis  : qu'il  sollicitcrail  rinvesliturc 
auprès  de  remperenr,  et  qu'il  fournirait  .'îRn 
cavaliers  pour  le  voyage  du  couronnement  à 
Rome.  L'acte  fut  revêtu  de  la  bulle  d'or,  et 


dans  un  second  pinsienrs  cli&teaux  encore  fu- 
rent concédés  ah  roi.  On  agit  avec  d'autres 
comme  avec  üttukar,  suivant  les  circonstances. 
Dr'jà  ces  concessions  étaient  un  puissant  sti- 
mulant pour  tous  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  décidés.  I.'attrait  fut  encore  fortifié  par 
la  manière  dont  Friedrich  récompensait , don- 
nait ou  promettait;  elle  formait  un  contraste 
frappant  avec  celle  d'Otto.  Par  [ses  brns- 
queries  et  la  sécheresse  de  son  langage,  où 
l'on  ne  voyait  qu'orgueil  et  dédain , Otto  avait 
blessé  tout  le  monde,  hommes  et  femmes, 
grands  et  petits,  prêtres  et  laïques.  Friedrich, 
au  contraire,  était  affable  dans  son  maintien, 
poli  et  recherché  dans  scs  discours , modeste , 
prévenant , aimable  dans  toute  sa  conduite, 
il  avait  l'avantage  d'une  éducation  supérieure, 
d'une  culture  d'esprit  bien  plus  avancée,  et 
gagnait  ainsi  les  Ames  des  hommes  qu'Otto 
avaient  offensés. 

Antérieurement  Otto  n'avait  vu  dans  Fried- 
rich qu'un  jeune  garçon  sans  expérience,  sans 
goût  pour  la  guerre.  Dans  le  sentiment  de  sa 
force,  de  scs  talents  militaires  et  de  scs  exploits, 
il  avait  lai.ssé  tomber  sur  lui  des  expressions 
de  dédain;  car  il  avait  pensé  que  dans  le  cas 
le  plus  malheureux  ils  en  viendraient  à un 
combat  ordinaire , et  là  il  se  croyait  sûr  du 
triomphe,  àlais  ce  qui  se  passa  autour  de  lui 
n'était  pas  entré  dans  ses  calculs.  La  défection 
était  générale  à mesure  que  le  bruit  de  l'ar- 
rivée de  Friedrich  se  répandait;  il  ne  se  sen- 
tait pas  ferme  sur  le  terrain  où  il  se  trouvait. 
De  ('.onstancc,  il  s'était  retiré  à Mcberlingen, 
pour  observer  de  là  où  Friedrich  se  tournerait. 
Lorsque  Friedrich  descendit  le  Rhin  en  suivant 
la  rive  gauche,  lui-mèmo  courut  sur  ce  fleuve 
par  la  Forêt-Noire,  afin  de  tenter  encore  d'ar- 
rêter la  fortune  merveilleuse  de  son  ennemi. 
Il  se  posta  dans  Rreisach;  mais,  à la  nouvelle 
de  l'approche  ilc  l'  ricdrich , dans  l'excitation 
générale , les  bourgeois  de  Rreisach  prirent  les 
armes,  et  tombèrent  sur  les  soldats  d'Otto  avec 
une  telle  furie,  qu'il  lui  fallut  abandonner  la 
place.  Après  relie  expulsion , il  ne  restait  plus 
à l'empereur  qu'à  retourner  vers  le  Tciilsch- 
land  septentrional,  dans  scs  États  héréditaires; 
et  la  retraite  même  n'était  pas  sans  difficultés. 
Otto  ne  parait  avoir  échappé  aux  périls  que 
grâce  à l'escorte  du  markgraf  de  Raden. 

'Après  le  départ  d'Otto,  Friedrich  fut  con- 
sidéré et  reconnu  dans  toute  la  .''oualse  comme 
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le  souverain  du  pays , et  il  fut  milme  salué 
comme  roi  dans  loiiles  les  provinces  sur  le 
Rhin.  Comme  il  contiunait  à descendre  le 
llcuve,  les  princes  et  les  seigneurs  vinrent  au- 
devant  de  lui , et  les  villes  n’osèrent  pas  ré- 
sister; les  garnisons  de  quelques  cliAteaux 
seulement  eurent  quelque  scrupule  de  remettre 
aussitét  les  ouvrages  de  délènse  <|ui  leur 
avaient  été  confiés.  En  général,  l'ricdrich  se 
fit  des  amis  en  observant  les  procédés  qui  déjif 
lui  avaient  réussi.  A Worms,  d'apri's  un  accord 
avec  le  pai>c,  il  rétablit  l'ancien  évé([uc  l.u- 
pold , et  rendit  ii  rarebeveque  Sifrid  de 
jSlaycnee , jadis  rival  de  l.upold  , mainlerant*! 
légat  pontifical,  tous  les  pays  qui  avaient  | 
appartenu  à l'église  de  Mayence.  En  même  | 
temps  il  avait  négocié  avec  l’Iiilippe-Aiigustc , 
roi  des  Français,  dés  l'abord  adversaire  d'Otlo. 

A cet  effet,  il  s’éloigna  un  peu  de  Worms  pour 
s’approcher  de  la  frontière  de  Erance.  A Vau- 
couleurs  il  eut  une  entrevue  avec  Louis,  fils 
du  roi , dans  laquelle  fut  conclue  une  alliance 
entre  lui  et  Philippe-Auguste  contre  Otto,  le 
ci-deeant  empereur,  et  contre  le  roi  Jean  d’An- 
gleterre , oncle  d'Otto.  Cette  ligue  était  ce 
que  permettait  la  nature  du  système  féodal; 
elle  n’obligeait  pas  les  parties  contractantes 
à des  secours  mutuels  ou  à une  lutte  cotnmunc 
et  bien  concertée  : elle  n'imposait  que  la  per- 
sistance dans  l’hostilité;  de  sorte  qu'une  des 
parties  ne  pouvait  faire  la  paix  sans  l’agrément 
de  l'autre.  Mais  pourtant  c'était  une  alliance 
qui  amenait  quelque  chose  de  uoiiveaii , et  ou- 
vrait la  voie  é une  politique  nationale.  Après 
la  conclusion  du  traité,  Eriedrieh  revint  sur  le 
Rhin,  entra  dans  Mayence,  y tint  une  diète 
brillante  ii  la  fête  de  EaiiOlre  André , et  reçut  le 
serment  de  fidélité  de  Ircaucoup  de  princes.  Il 
en  tint  une  autre  encore  de  la  même  manière 
il  Erancfort,  pour  la  fête  de  la  Nativité  du 
Christ,  l'année  suivante,  Oit.’;.  Lii  parurent 
aussi  le  landgraf  Hermann  de  Thuringe  et  le 
roi  de  Bohème.  Philippe-Auguste,  roi  de  Erance, 
avait  promis  au  roi  Eriedrieh,  lors  du  traité  de 
Vaucouleurs , 20,000  marcs  d’argent  |K)ur  ga- 
gner de  nouveaux  amis.  L’argent  était  mainte- 
nant arriv  é ; aussi  Eév  éque  de  .Spire , chance- 
lier de  Friedrich , demanda  au  roi  où  il  le  gar- 
derait. Eriedrieh  répondit  qu’il  ne  fallait  gar- 
der ni  cet  argent  ni  d'autre,  qu'on  devait  le 
distribuer  parmi  les  priuccs  de  l’empire.  Enc 
telle  libéraiUé,  qu’Otto,  par  nécessité  ou  par 
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principe,  n'avait  jamais  montrée,  plut  beaucoup 
aux  grands  seigneurs  ; il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  dès  lors  les  ducs  de  Zæringcn  et  d’Au- 
I triche  n’aient  pas  tardé  non  plus  à montrer  un 
grand  zèle  pour  la  eause  de  ce  roi.  D’ailleurs, 
durant  ces  cvéneincnts  moins  grands  qu'é- 
tranges, le  pape  Innocent  n’avait  pas  cessé  do 
travailler  contre  Otto,  et  de  seconder  la  cause 
I de  Ericdiich.  De  la  mémo  manière  qu’il  s’était 
efforcé  jadis  de  maintenir  et  d’élever  le  Wélt 
Otto,  par  les  mêmes  moyens  dont  il  avait  fait 
usage  pour  essayer  do  renverser  le  Waiblingea 
Philippe,  il  chercha  maintenant  ,à  pousser  à 
l’empire  le  M aiblingen  Eriedrieh,  et  à détruire 
le  Wolf  Otto. 

Cependant  l’empereur  Otto  se  trouvait  main- 
tenant dans  le  Tcutscjiland  septentrional,  où  il 
s’était  rendu  après  son  départ  de  Breisacli.  Il  y 
fut  reçu  avec  l’ancienne  fidélité  de  ses  parti- 
sans, et  s’efforça  scniement  de  les  affermir 
dans  ces  sentiments.  Dt’‘s  l'année  1212,  son 
frère  Guillaume  de  Lunebourg,  qui  était  tou- 
jours resté  fermement  attaché  ù son  parti  et 
avait  agi  habilement  à son  profit,  était  mort, 
lais.sant  un  fils  mineur  appelé  Otto.  Néan- 
moins, en  dépit  de  tous  les  efforts  de  l’arche- 
vêque Albert  de  Magdebourg,  il  était  parvenu  à 
maintenir  .sous  son  autorité  presrjue  tout  le  pays 
du  nord  en  deçù  de  la  domination  danoise, 
depuis  le  markgraviat  de  Brandebourg  jusqu’au 
duché  de  Brabant.  Les  deux  évêques  Hugo  de 
Liège  etOtto  de  .Munster  avaient  renoncé  à leur 
foi , et  s’étalent  déclarés  pour  le  pape  et  pour 
Friedrich  son  protégé;  peut-être  le  comte  de 
Giieldres  imita  leur  exemple.  I.o  due  de  Bra- 
bant, comme  on  l'a  remarqué  plus  haut,  avait 
commencé  dès  l'année  précédente  la  lutte 
contre  l’évêque  Hugo;  il  l’avait  chétié,  mais 
sans  le  dompter.  Dans  l’année  I2I.Ï  , la  guerre 
se  poursuivit  hou  sans  de  nouvelles  complica- 
tions, jusqu'il  ce  qu’eufiu,  le  l.'î  oi’tobre,  près 
de  Staps,  dans  le  voisinage  de'  .Muntenaken, 
l’on  en  vint  ù un  combat  acharné.  Il  parait  que 
l’évêque,  avec  peu  de  soldats,  y lutta  contre 
des  ennemis  bien  plus  nombreux,  et  néan- 
moins il  remporta  une  grande  et  belle  victoire. 
Il  est  certain  que  le  duc  subit  une  honteuse 
défaite,  parce  que,  dédaignant  le  prélat  et  ses 
gens , il  s’était  lancé  contre  eux  sans  aucune 
prudence.  L’évêque  et  les  partisans  du  pape 
considérèrent  le  résultat  de  l’action  comme 
une  décision  de  Dieu  pour  la  bonne  cause.  Les 
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l)ourgeois  de  la  ville  et  les  feudalaircs  du  siège 
lie  partagèrent  pas  le  sentiment  de  l'évèqne,  et 
tinrent  toujours  pour  l’enipereiir  Otto.  Ils  dési- 
raient s’alîraneliir  de  leur  seigneur,  afin  de  ne 
point  expier,  de  la  part  de  rempcreuroii  de  ses 
adliërents,  une  faute  (pi'ils  n'avaient  pnsconi- 
niisc.  I.'ùvéi|nc,  s'élant  rendu  à Cologne,  fut 
saisi  par  des  partisans  de  rcmpcfeiir,  et  livréâ 
ce  roonaii|ue.  On  le  transporta  oaptif  à Wer- 
den;  mais  révéclié  de  Jlunster  fut  l'rap|ié  d’in- 
terdit par  l'arelievèquc  Sifriil  de  .Mayence. 

l.'emperenr  espérait  prohalilenient  que  Iricd- 
rii  h s’avancerait  avec  des  troupes  sur  la  Save, 
afin  do  faire  décider  par  les  armes  qui  désor- 
mais [losséilcrait  l'empire.  Il  parait  s'élre  pré- 
paré à une  telle  atlaqnc,  et  en  avoir  attendu 
l'issue  avec  confiance  ; mais  Friedéii  li,  inexpé- 
rimenté dans  la  guerre,  qui  n’avait  pour  lui 
ni  l’onction  ni  le  couronnement , et  ne  mettait 
peut-être  pas  une  grande  confiance  dans  les 
’l'eutsclis,  parmi  les(|nels  il  était  comme  un 
étranger,  et  sacüant  bien  qne  jusqu’alors  il 
avait  acheté  ses  partisans,  l’riedricli  semble 
avoir  regardé  une  telle  marebc  comme  trop 
hasardée.  Durant  la  première  moitié  de  l'an- 
née, il  parcourut  le  Teutscbland  méridional,  et 
cliercba,  toujours  par  les  mêmes  procédés,  à 
grassir  le  nombre  de  ses  partisans , ou  à les  at- 
taclier  plus  fortement  à sa  eniise.  Mais,  nu  coni- 
inencemcnt  du  mois  de  juillet,  il  tint  une  diète 
il  Kger  : là  il  fit  rédiger  un  acte  qui  fut  sou- 
scrit par  tous  les  princig  présents  pqiÿpae  té- 
moins, et  revêtu  la  bnlle  d'or,  dans  jequél  il 
prenait  envers  le  pape  Innocent,  »oit  protecteur, 
ton  conteiller , ton  iouftÇ)i,  et  envers  ses  siic- 
cesseuo,  les  mêmes  engagements  en  substance 
qn’Oltp  avait  été  obligé  de  eontraeler  dans 
l’acje  de  gpiro.  Après  celte  diète,  il  potirsiiiiil 
pes  nqupses  flaas  remplie , étendant  peu  a peu 
le  çercic,  et  parvipt  jlisqn'en  •l'biiringc.  Il  se 
jivpià  ces  sortes  d’opérations,  non-seulement 
^aos  le  çppts  de  celte  année  , mais  encore  pen- 
sât la  pins  grande  partie  de  la  suivante,  12  U. 
$op  plu?  long  séjour  fut  dans  la  Sonabe , dans 
les  ijoquünes  de  sa  maison , et  rien  n’amion- 
Sait  l’intention  d’une  imiplion  en  Saxe.  Nos 
pp|a||oi)S  sont  trop  pauvres  pour  que  nous 
pnissions  prononcer  iiii  jugement  avec  assu- 
rance ; mais  ces  retards , ces  lenteurs  sont  doii- 
jilcmcm  iiieonceiables  de  la  part  d’un  jeune 
prince  qui  s’élait  lancé  dans  la  carrière  avec 
lllic  grande  apdacc,  et  dans  rin|çnliuii  bien 


déclarée  de  gagner  un  royaiimc.  L’on  peut  à 
peine  se  défendre  de  penser  que  la  première  ar- 
deur des  princes  lentsclis  |K)nr  l•■rieUriob  avait 
commencé  a se  refroidir.  Si  l’on  hésite  à dire 
que  sa  cause  avait  commencé  à décliner,  du 
moins  l'un  peut  soutenir  qu'elle  ne  faisait  plus 
de  progrès.  Il  clait  en  face  de  l'empcreiir  Olto 
inactif,  à |K'u  prés  dans  la  même  attitude  que 
son  unclc  Plilli|i|iu  avait  observée  longtemps  à 
l'égard  de  ce  même  rival.  Mais  rinaclion  do 
Pliilippe  s'expliquall  ; il  était  retenu , enclialnè 
]iar  rexcnniiniinication , effrayé  par  la  cou- 
ronne cüusaciéc  sur  la  lèle  d'OUo.'Jlainlc- 
'lianl,  an  eontraire,  l’analhémo  pesait  sur 
tlUo;  Friediieb  était  chargé  des  bénédictions 
de  l’Eglise,  et  il  était  aussi  assuré  de  la  cou- 
ronne du  l'eutscbland  que  du  diademo  impé- 
rial, pounn  seulement  qu’il  conquit  Aix-la- 
C.liapellc,  ec  qn’il  n’essayait  pas.  Il  faiil  donc 
que  d'autres  cmpèebemenis  aient  surgi  pour 
le  forcer  à laisser  rcmpcreiir  agir  eu  libellé. 
Mais  quoi!  Friedrich  s’élait-il  apcrs'il  que  la 
source  de  ses  faveucs  n’élait  pas  inépuisable,  et 
avait-il  mis  des  bornes  à .sa  liliéralilé?  ou  bien 
les  princes  tculsebs  remarquèrent-ils  ce  qu’ilij 
n'avaient  pas  vu  dans  le  premier  eniralnement, 
que  l'riedricli  n'èlait  pas  un  homme,  mais  pq 
ailuleseeiit  dépunrvu  d’ expérience , entière- 
ment étranger  aux  mreurs  et  aux  manières  <|u 
Tciitseblaml  ? t’ent-ètre  aussi  ces  deux  eircon- 
slanccs  agirent-elles  en  même  temps?  line  troi- 
sième put  bien  s’y  ajoiiler,  laquelle  aurait 
"suffi  à elle  seule  pour  donner  matière  à réllo- 
chir  à certains  seigneurs,  les  jeter  dans  rinecr- 
lilnde,  et  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Dans  le  Teutscbland  se  répandit  |e 
bniil,  provoqué  pent-èlrc  par  la  calomnie  de- 
puis la  naissance  du  roi , que  Friediieb  u'élait 
pas  le  fils  de  l'cnqicrcnr  lleinricb , mais  un  cn- 
fanl  supposé.  Ce  bruit  pouvait  bien  être  fondé 
sur  la  iiainre  du  mariage  de  lleinricb  VI,  sur 
la  lüiigne  sléiililé  de  l'inipcralricc  Fostanxa, 
sur  son  âge  (7)  et  .son  étal  phy  sique.  Ftqiioiqup 
l’aspect  de  Friediieb  semblât  annoncer  pour 
S beaucoup  de  gens  une  descendance  noble,  élc- 
! véc,  et  que  cette  preuve  eût  assez  de  puissance 
! à leurs  yeux  pour  repousser  tous  les  propos  de 
’ la  linipe  un  de  la  calomnie  (8),  néanmoins  cer- 
tains hommes  purent  b|eii  embrasser  la  réso- 
liilion  an  moins  de  ne  pas  agir  de  leur  per- 
sonne [Kuir  élever  sur  le  Irène  antique  de  Fcni- 
pire  geriuuuique  uq  jeune  liumiuc  élruiiger, 
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signdé  comme  le  fruit  d’une  supercherie , 
mais  de  préférrr  le  certaiii  à l'inccrlaiii , et 
d’altcndre  une  décision  plus  haute. 

l>'uii  autre  côté,  Ottu  ne  Ht  pas  iinii  plus 
usage  des  moyens  qui  ctaieiit  à sa  disposition 
|K)ur  abattre  le  roi  rriedrich  ou  ses  partisans; 
rarehe\i'(|uc  do  llagdehourg  dut  éprouver  la 
force  de  scs  armes.  Il  est  possible  qu’après  les 
grands  revci-s  par  lui  subis,  il  soit  retombé  dans 
son  ancienne  indolence;  il  est  possible  encore 
qu’il  ail  cru  deioir  épargner  les  ressources  de 
ses  domaines  héréditaires,  dont  il  était  sur  en 
toutes  circonstances,  et  que  ses  autres  parti- 
sans n'aient  pas  été  disposi's  à des  opiVations 
militaires  dans  le  Teutscliland  méridional; 
mais  il  est  à peine  douteus  que  la  position 
de  Friedrich  ail  csercé  une  grande  iullucnce 
sur  la  conduite  d’Otto.  Il  voyait  les  diflieultés 
croissantes  de  la  situation  de  ce  prince , il  ob- 
servait réloignemcnt  chaque  jour  plus  fort 
di^s  esprits;  il  pouvait  donc  être  sans  inquié- 
tude pour  la  sûreté  de  la  Sasc , et  se  flatter  que 
Friedrich,  s'aperecvantdu  déclin  de scsafraires, 
chercherait  de  lui-iucme  a retourner  d'oii  il 
était  venu,  üi  au  contraire  il  envahissait  le 
Teulschland  miridional  avec  une  armée,  il 
fiait  a craindre  que  les  princes,  jusqu'alors  peu 
dis()osés-  à combattre  pour  Friedrich , ne  pris- 
sent pourtant  les  armes  coulre  lui  Otto,  cl  que 
de  la  sorte  il  ne  s’cngagciU  dans  une  lutte  dan- 
gereuse dont  personne  n'aurait  à se  féliciter, 
sinon  Friedrich.  Cette  hypothèse  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  quelle  contribue  forte; 
ment  A expliquer  la  nouvelle  entreprise  dans 
laquelle  il  se  lança  cette  année  contre  te  toi  de 
France,  et  qui,  toute  jusliliable  qu’elle  soit 
d'ailleurs,  eut  pour  lui  les  plus  funestes  consé- 
quences. 

CII.tPITRE  XIII. 

ALLIANCE  d’oTTO  r.O.NTIlK  I.R  ROI  PIMl.lPPE- 
ALGISTE.  — BVT.Vtl.I.E  DF.  BOVINES.  — 
COLT.O.NNEMENT  DE  lltlEDRlCII  11  ET 
MORT  d’oTTO  IV. 

De  l'an  1211  h l'an  1218. 

Dix  ans  auparavant,  Philippe-Auguste  avait 
arraehé  au  lâche,  au  voluptueux  et  cruel  roi 
Jean  d’Angleterre,  oncle  de  l'empereur-,  la 
{jqriaiiptlié ) Id  possession  la  pins  importante 


de  ce  prince  en  France.  Toutes  les  tentatives 
pour  reconquérir  cette  province  avaient  échoué, 
en  partie  a cause  des  rap|xu  ts  hostiles  de  Jean 
avec  le  pape  Innocent,  mais  surtout  par  les 
fautes  et  l'incoiistanco  de  ce  roi  désordouué. 
Files  ii'avaient  servi  qu'à  faire  tomber  au  pou- 
voir du  roi  Pliilippe  les  autres  possessions  des 
Anglais  en  France,  au  nord  de  la  Loire.  Phi- 
lippe-Auguste put  donc  considérer  scs  con- 
quêtes, pai'ticulicremenl  la  Normandie,  comme 
assurées  à sou  tronc,  et  par  là  il  avait  pour 
ainsi  dire  double  sa  puissance.  Mais,  par  sa  ré- 
sistance contre  les  empiétements  du  pajie  , par 
ses  encouragements  donnés  à l'aclivilé  intellec- 
tuelle et  aux  sciences  ilans  les  écoles  supé- 
rieures de  Paris,  par  des  embellissements  et 
des  constructions  d'édilices  publics,  par  de 
meilleures  iuslilutions  dans  sou  rovanme,  Phi- 
lippe était  parvenu  à un  degré  de  pouvoir 
dont  aucun  roi  avant  lui  ne  s'était  gloriOé.  U 
était  aussi  habile  que  résolu  dans  l'usage  qu'il 
eu  faisait  iiour  augmenter  son  autorité  royale. 
Les  grands  v assaiix  du  royaume , jusqu'alors 
les  égaux  plutôt  que  tes  sujets  du  roi,  commen- 
cèrent à craindre,  non  sans  raison,  que  Phi- 
lippe ne  se  proposât  de  les  rabaisser  au  rang  de 
lieutenants  royanx,  d'oriicicrs  de  la  couronne 
soumis  à ses  ordres.  lui  comte  Kaynaud  de  Bou- 
logne montra  d'une  manière  éclataulo  com- 
bien une  telle  inquiétude  soulevait  les  orgueil- 
leux seigneurs.  Plutôt  que  de  comparaître 
devant  la  justice  à cause  d’hostilités  exercées 
contre  Févéque  Philippe  de  Beauvais,  parent  du 
roi , et,  en  attendant  la  sentence , de  remettre 
ses  fortcre,S5e8  au  roi , il  renanya  aux  cinq 
comtés  qu'il  tenait  eu  lief  du  roi,  et  quitta  le 
royaume.  Ses  senlimenls  étaient  part.agés  par 
la  plupart  des  grands  seigneurs.  De  là,  bien  des 
manauvres  pour  contraindre  le  roi  à renoncer 
à ses  inuavalions  cl  à s'en  tenir  au  bon  vieux 
droit.  Les  Normaruls  se  sentaient  humiliés 
d'être  soumis  aux  Français , qui  avaient  si 
souvent  été  vaincus  par  leurs  ancêtres.  Ils 
tenaient  à l'Angleterre,  qui  avait  été  conquise 
aussi  par  léurs  pères , dans  laquelle  vivaient 
leurs  parents , qui  avait  un  roi  issu  des  Nor- 
mands. Les  princes  teiitselis  en  Belgique  étaient 
tout  prêts  h prêter  leur  assistance,  parce  qu’ils 
ne  voyaient  de  sûreté  pour  eux  que  dans  la 
eonliuiiation  de  l’ancien  étal  de  choses  en 
France.  lois  plus  grands  secours  enfin  étaient 
alleiidqs  du  roi  Jeun,  auqliel  il  devait  si  fort 
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importer  d'afraiblir  le  roi  de  France , pour 
conserver  ce  qu’il  possédait  encore  au  midi 
de  la  loire,  pour  regagner  co  qu’il  avait  perdu 
dans  le  nord.  Cependant  Philippe  ne  parait  pas 
s’étrebeauroupinquictédeloutesecsraana'uwes 
secrèles.  OieulAt  les  elioses  prirent  une  tour- 
nure qui  devait  faire  tout  oublier.  Le  roi  Jean 
fut  frap|>é d'cxcomniuuiealion  par  le  pape,  qui 
mit  l’Aiiglelerie  en  interdit.  Afin  de  donner 
une  force  exécutoire  à sa  sentence,  le  pape  lit 
inviter,  par  son  légat  le  eardinalPandolf,  le  roi 
Philippe-Auguste  à débarquer  eu  Angleterre, 
il  renverser  du  tréne  le  roi  Jean,  et  à prendre 
possession  du  rojaunie  pour  lui-oiémeet  pour 
ses  descendants.  Ueaueoup  d’ecclésiastiques 
expulsés  d'Angleterre  appuyèrent  cette  offre. 
Aussitôt  Philippe-Auguste  cria  anx  armes,  et 
jiersonne  u'osa  s'opposer  à cette  entieprisc  ; 
car  Philippe  lu  représentait  comme  une  o uvre 
pieuse  pour  le  salut  de  l’Église.  Le  comte  Fer- 
rand de  Flandre  seul  déclara  la  guerre  in- 
juste et  refusa  d'y  prendre  part.  Au  printemps 
de  l’année  I2lô,  une  graude  armée  était  réunie 
à Boulogne  ; une  tlotle  était  prête  à la  trans- 
porter. De  l'autre  côté  du  détroit,  ù Douvres, 
le  roi  Jean  avait  rassemblé  di^s  forces  considé- 
rables , quoiqu’il  n’in^irit  pas  de  confiance. 
Mais  dans  ce  moment , alors  qu’une  grande  dé- 
cision paraissait  proche , l’adroit  légat  du  pape 
indiqua  au  roi  proscrit  d’Angltderre  le  moyen 
d’échapper  a un  si  grand  danger.  D’apri-s  son 
conseil,  Jean  remit  son  royaume  au  pape  eu 
ptir  don,  cl  le  requt  ensuilo  ’en  Oef  du  siège 
apostolique.  Alors  lé  légat  défendit  au  roi  de 
France  de  débarquer  en  Angleterre  : ec  ipii 
avait  été  nn  mérite  auparavant  deviendrait 
maintenant  on  crime.  Philippe  fut  coid'omlu  j 
néanmoins  U w consola , parce  qu’il  pouvait 
employer  les  forces  qn’il  avait  réunies  ii 
écraser  le  comte  de  Flandre.  Il  paniiil  facile- 
ment à déterminer  les  vassaux  é la  comjuèlc  de 
la  Flandre  : car  ce  pays  lui  était  odieux , ainsi 
qn’anx  grands  vassaux,  comme  jadis  les  villes 
de  Lombardie  avaient  été  des  olijels  de  haine 
pour  l'emperènr  Friedrich  cl  pour  les  vassaux 
du  Teutschland  et  d'Italie  ; il  n’exeilait  pas 
moins  sa  convoitise  que  l'ardeur  de  pillage  des 
barons.  La  Flandre  était  alois  le  plus  riebc 
pays  dn  monde  cluélien  ; les  villes  de  Oani  et 
de  Bruges,  Gand  et  Ypres,  Gravelines  et  Ca.ssel, 
Courtrai , Douai  cl  Lille,  signalées  depuis 
longtemps  par  l'adresse  et  l’habileté  de  leurs 


arlisans,  mettant  A profil  la  situation  dn  pays 
et  le  zélé  des  comtes  pour  les  croisades , étaient 
parvenues  use  former  en  communes,  cl,  par 
Icui'  loyauté , leur  ardeur , leur  économie , par 
tonies  leurs  venus  civiques,  elles  avaient  poussé 
leur  commerce  et  leur  industrie  A un  degré  de 
prospérité  digne  d'admiration.  Nulle  part 
on  ne  trouvait  d’aussi  beaux  tissus , d’aussi 
rielics  dessins.  Le  monde  élégant  s’habillait 
avec  des  étoffes  de  Flandre.  Une  branche 
d'affaires  en  avait  produit  une  autre, de  sorte 
que  les  manufactiiies  et  les  fabriques  de  toute 
csp(>rc  couvraient  le  pays  et  l'enriebissaient.  Les 
comtes,  d’abord  spectateurs  de  ce  mouvement, 
l’avaient  ensuite  lavorisé.  Karcment  ils  y 
mirent  des  entraves  ; car  la  riche  bourgeoisie 
se  soiimcllait  volontiers  A l’ordre,  conservait 
sa  fidélité  et  ouvrait  aux  priuecs  d’abondantes 
sources  de  revenus.  .Mais  la  riclic.sse  des  villes 
et  le  sentiment  de  la  capacité  et  de  la  loyauté 
avaient  aussi  enfanté  dans  les  bourgeois  une 
ceiiainc  hauteur  qui  était  considérée  par  les 
chevaliers  et  les  seigneurs  comme  de  l’outre- 
cuidance et  de  l’égarement  , parce  qu’elle 
n’était  pas  disposée  A se  courber  devant  eux. 
De  lA  des  rancunes.  I.’armce  de  chevaliers  du 
. roi  de  France,  excitée  par  les  mêmes  jalousies, 
courait  volontiers  A la  dévastation  et  au  pil- 
lage. Phdippc  força  la  fiohtièrc,  conquit,  pilla, 
renversa.  I.C  roi  Jean  ne  put  venir  avec  toutes 
scs  forces  au  secours  du  comte  Ferrand  , parce 
que  scs  barons  étaient  opposés  A une  telle 
entreprise  ; mais  une  Hotte  anglaise,  conduite 
par  le  comte  Raynaud  de  Boulogne , dont  il  a 
déjà  été  question,  et  par  le  courte  Gudlaiime  de 
.Salisbiiry  , fut  assez  henreuso  |ionr  enlever  ou 
I détruire  en  grande  partie  la  Hotte  française , 

' et  causer  ainsi  au  roi  Philippe  un  immense 
dommage.  Cette  perte  l'enflamma  dn  désir  de 
la  vengeance,  et  la  Flandre  cul  A supporter  des 
maux  affreux.  I.c  comte  résolut  de  tout  tenter 
avec  scs  fidèles  vassaux  et  les  dignes  bourgeois 
de  scs  villes,  et  en  même  temps  d'employer  les 
plus  grands  efforts  [lour  amener  une  ligue 
contre  le  roi  de  France. 

I.’cnipercnr  Otto  n’était  jamais  resté  étran- 
ger anx  relations  mutuelles  de  l'Angleterre  et 
de  la  Fiance.  I.a  cour  d’Angleterre  avait  été 
son  refuge  dans  ses  jours  de  détresse;  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  été  investi  par  son  oncle 
Iliehard  du  giinvernement  d'une  possession  an- 
I glaise  en  France,  et  ce  monarque  avait  secondé 
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de  tons  ses  elTorts  son  élévation  an  trône  des 
Tentschs.  Le  roi  Jean  , frère  de  Kirhard , avait 
moins  fait  pour  lui  ; cependant  des  secours 
d’argent  lui  étaient  venus  de  ce  côté,  et, 
lorsqu’il  avait  été  réduit  aux  dernières  extré- 
mités, abandonné  de  tous  ses  partisans,  Jean 
l’avait  reçu , honoré  , fété  comme  le  premier 
prince  de  la  chrétienté.  Philippe  Auguste,  au 
contraire,  parait  l’avoir  offensé  personnelle- 
ment; il  est  certain  qu’il  avait  cherché  par  tous 
les  moyens  A empêcher  son  élection  et  son 
élévation  an  trône  impérial.  Quand  le  pape 
prononça  l'cxcoramunicatlon  contre  lui , Phi- 
lippe-Auguste avait  aussitôt  c.xcilé  les  princes 
teutschs  à l’élection  d’un  autre  roi , ou  i la  re- 
connaissance du  jeune  Fricdrieh,  et  les  déci- 
sions de  Bamberg  et  de  Nurnberg  avaient  été 
prises  sous  son  influence;  enfin  le  même  Phi- 
lippe-Auguste, dra  l’arrivée  de  Friedrich  dans 
le  Teutschland , s'était  liAté  de  eoncliirc  à 
Vaueouleurs  une  ligue  avec  lui  contre  Otto  et 
contre  son  oncle  le  roi  Jean  ; de  sorte  que  le 
pape , Philippe-Auguste  et  Friedrich  ne  for- 
maient pour  ainsi  dire  qu’une  seule  puissance. 
Il  est  donc  à présumer  que  depuis  longtemps 
Otto  nourrissait  une  haine  profonde  contre  le 
roi  de  France  : car  non-seulement  il  avait 
promis,  sept  ans  auparavant , à l’époque  de 
ses  plus  grands  embarras,  des  secours  A son 
oncle  contre  Philippe-Auguste , mais  encore , 
au  temps  de  sa  prospérité,  pendant  son  séjour 
en  Italie,  il  aurait  prononce  des  paroles  de  me- 
nace contre  lui. 

Il  est  probable  encore  que  tout  récemment, 
quand  Philippe-Auguste,  se  faisant  l’instrument 
du  pape,  armait,  sons  le  manteau  de  la  reli- 
gion, pour  renverser  l’oncle  d'Otto  du  trône  , 
et  quand  Jean,  pour  se  maintenir,  fut  réduit  A 
se  faire  feudataire  du  siège  apostolique , cette 
haine  éclata  en  une  passion  furieuse  ;t).  .Mainte- 
nant, vers  le  commencement  de  1 année  t2l4, 
Otto  se  trouvait  dans  les  provinces  du  bas  Rhin, 
où  le  nombre  de  ses  partisans  était  grand.  Il 
cbAtia  le  comte  de  Gncldre,  qui  ne  lui  avait 
pas  encore  promis  fidélité  ou  qui  ne  l’avait  pas 
consenée.  Fnsuite  il  se  rendit  auprès  du  duc 
lleinrich  de  Brabant , qui , depuis  son  rcrour 
d’Italie , avait  combattu  et  souffert  pour  lui. 
Il  épousa  Marie,  fille  de  ce  prince,  avec  laquelle 
il  avait  déjA  été  fiancé  avant  son  premier  ma- 
riage. Mais  IA  aussi  il  fut  témoin  de  l’irritation 
générale  contre  le  toi  de  France,  et  recueillit 
v. 
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peut-être  en  mémo  temps  des  bruits  exagérés 
sur  les  mauvaises  dispositions  des  Français  eux- 
mêmes.  Le  comte  de  Flandre,  fier  de  la  multi- 
tude armée  qui  garnissait  ses  villes,  poussait  A 
la  guerre;  le  comte  de  Boulogne  soufflait  le  feu 
partout  ; le  roi  d’Angleterre , revenu  de  son 
effroi , avait  déjA  débarqué  une  force  imposante 
A la  Rochelle , et  des  vassaux  nombreux  s’é- 
taient rangés  autour  de  lui  ; d’autres  troupes 
étaient  prêtes  A marcher  vers  la  Flandre  ; enfin 
la  plupart  des  princes , entre  la  frontière  de 
France  et  le  Rhin , appelaient  la  guerre  de 
leurs  vœux,  et  aspiraient  A combattre  pour  la 
vengeance  et  leur  sécurité.  Aussi  de  tous  côtés 
on  pressa  Otto  de  prendre  part  A une  lutte  dont 
l’issue  ne  pouvait  être  douteuse.  Ce  n’était  pas 
la  force  de  laquelle  disposait  Otto  que  l’on  dési- 
rait obtenir,  car  cette  force  n’était  pas  considé- 
rable ; mais  c’était  le  chef  expérimenté  que  l’on 
cherchait  A gagner,  c’était  l’aigle  impériale  que 
l’on  voulait  voir  déployant  ses  ailes  sur  les  ban- 
nières; on  espérait  en  outre  opérer  par  lui  nne 
uniou  plus  intime,  étouffer  de  petites  passions 
qui  éclataient  facilement  dans  cette  masse  con- 
fuse, A cause  de  la  diversité,  des  langues , des 
mœurs,  et  de  l’opposition  des  vues.  Otto  sentit 
probablement  que  le  moment  était  venu  do 
tenir  parole  A son  oncle.  Il  savait  que  pour  scs 
domaines  héréditaires,  pour  le  Teutschland  du 
nord,  il  n’y  avait  rien  A craindre  de  la  part 
de  Friedrich  ; il  était  d'ailleurs  convaincu  que 
ce  Friedrich  ne  se  mainictiait  que  par  son 
union  avec  Philippe-Auguste,  et  que  ce  n’é- 
taient pas  les  anathèmes  du  pape  qui  empêche- 
raient les  princes  teutschs  de  l’abandonner.  Il 
crut  donc  que  Friedrich  et  son  protecteur  lo 
pape  seraient  abattus  avec  le  roi  de  France  ; que 
par  la  guerre  contre  Philippe-Auguste  il  gaguc- 
rait  l’empire  et  la  couronne,  sans  affliger  le 
Teutschland  par  une  guerre  civile  ; enfin  sa 
haine  emportée  contre  le  roi  de  France  pot  le 
disposer  A une  guerre  qu’il  n’aurait  peut-être 
pas  désirée  si  vivement  sans  cette  passion  mal- 
heureuse. Il  entra  dans  la  grande  ligne,  non 
pas  légèrement,  ni  par  l’effet  d’nn  caprice  ou 
gagné  par  l'argent  d’Angleterre , non  pour 
courir  des  aventures  chevaleresques , non  pas 
non  plus  par  désespoir  du  triomphe  de  sa  pro- 
pre cause , mais  par  des  motifs  dont  ou  aurait 
reconnu  généraleincnl  la  force,  si  la  fortnne 
l’avait  favorisé.  Mais  le  sort  lui  fut  contraire. 

Nous  sommes  mal  informés  de  la  marche  des 
là 


HISTOIKE  »B  PEüPIJî  AI.LEMAND. 


BU 

choses.  Apràsnne  lutte  acharnée,  l’armée  fran- 
çaise remporta  une  victoire  éclatante;  personne 
ne  peut  lui  contester  cet  honneur.  I.cs  confé- 
dérés furent  battus,  et  rempcrcur  Otto;  après 
une  résistance  héroïque , dompté  par  un  destin 
implacable,  dut  se  résigner  a tourner  le  dus  à 
l’ennemi-  Il  est  impossible  de  dissimuler  cet 
affront.  Mais  la  aussi  est  exprimée  la  vérité 
tout  entière;  le  reste  est  incertain.  1,es  écrivains 
teutschs  glissent  sur  les  conséquences  de  ces 
cruels  événements,  comme  s'il  no  s'agissait  que 
de  faits  ordinaires.  Les  l'rancais,  au  contraire, 
ont  transformé  ta  vérité  en  fiction , et  se  sont 
effarcés  de  donner  de  grandes  proportions  ans 
choses  vulgaires.  On  poursuivait  trois  espèces 
de  buts  : l■hilip|)e-Auguste , signalé  par  de 
grandes  qualités  royales , réconcilié  enliu  avec 
son  peuple  au  moyen  de  sa  réunion  avec  lii- 
geburg , épouse  repoussée  pendant  17  ans, 
devait  être  fêté  ; le  sentiment  national  devait 
être  échauffé  dans  tous  les  habitants  de  la 
France;  l'Kglise  cunii  devait  être  gloriliéc , et 
le  monde  devait  contempler  la  puissance  érra- 
sanlo  de  ranathème  religieux.  I‘hilippe-Au- 
gustc  avait  dans  sa  suite  uu  chapelain , Guil- 
laume le  breton,  distingué  par  son  esprit  et 
ses  connaissances.  Ce  Guillaume  n chanté  son 
maître  Hhilippc-Anguste , et  en  p.uliculier  les 
événements  de  cetto  guerre , de  la  lutte  d'un 
roi  orthodoxe  contre  des  va$satu  rebelles  rejetés 
de  l'Église,  contre  d'odipox  ennemis,  contre 
un  empereur  maudit  par  >a  puissance  aposio- 
l'iquet  et  pour  la  gloire  de  Philippe,  pour 
r^nneur  delà  France  et  resaltation  de  l'Église, 
il  a répandu  sur  aos  taUeaox  les  plus  brillantes 
couleurs  qu'il  pouvait  ras.scmbler  (21.  Il  a doue 
peint  Ut  daogeix  du  la  l'i  aiicc  et  de  l'figlisc 
comme  iitoUH,  les  projets  d'Otlo  et  de  scs  alliés 
comme  •tonstrueusement  criminels,  et  leur 
pttistauec  eomoïc  immense.  Sons  sou  piiieeaii , 
an  contraire,  le  roi  de  France  devint  un  héros 
pions,  ut  tous  les  Français  de  noms  couiius 
sont  tins  modèles  de  fidélité  et  de  vertu.  Mais  le 
même  Gitlllettme,  comme  s'il  voulait  nous 
mettre  sur  nos  gardes  a aussi  décrit  les  mêmes 
évèagments  d’au  stylo  historique,  montrant 
par  |A  que  ses  rictiuns  ne  devaient  pas  être 
tanues  pour  la  vérité.  Tniitcfois  il  a dnnné  lieu 
it  défigurer  l'Iiistoire;  il  sera  d'autant  plus 
nécessaire  de  se  tenir  aux  généialités  qui  jia- 
raissont  n’étre  soumises  à aucun  doute. 

Au  uommeoa'uicut  du  mois  de  juillet,  quand 


le  roi  Jean  eut  renoncé  làchoment  k ses  con- 
quêtes, et  se  fut  enfui  tout  éperdu  devant  les 
faibles  troupes  que  Louis,  fils  de  Philippe, 
avait  menées  contre  lui , les  deux  armïies  op- 
posées se  r éunirent  sur  la  frontière  de  Flandre- 
Elles  élaieiit  à pou  prés  égales  eu  uombre; 
jiruluiblemcut  ni  l'une  ni  l'autre  ne  comptait 
ô(i,OOU  honimeseii  état  de  conihaltrc,  cavaliers 
et  faiilassins.  Autour  d’Otlu  s’était  rangée  une 
troupe  de  ses  fidèles  bavons.  Do  Westphalie 
aussi  quelques  comtes  et  seigneurs  étaient  venus 
à son  stKours,  entre  antres  les  comtes  Otto  de 
Teklenbonrg  et  kunrad  de  Dorlinuud.  l-es 
princes  des  Pays-Bas  comluisaient  leurs  fctida- 
taires,  chevaliers  et  cavaliers.  Le  coin  te  Ferrand 
do  Flandre  arait  nu.ssi  tiré  des  villes  des  ba- 
tailluns  qui  l’avaient  suivi  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'ils  avaient  une  grande  vengeance  k 
evercer  et  des  biens  cousidérables  à sauver. 
Autour  de  lui  et  du  comte  de  Boulogoe  s’élaient 
raiigr-s  aussi  quelques  vassaux  français  qui, 
comme  voisins  et  amis,  partageaient  leurs 
sentimciils.  Kiillii  le  comte  Guillaume  de  Sa- 
lisbury  était  débarqué  avec  des  troupes  an- 
glaises, dont  on  ne  peut  pas  pins  préciser  la 
foreeque  celle  de  toiilo  l'armée.  Toiilefuis  il  est 
certain  que  les  auxiliaires  anglais,  |>uiir  la 
plupart,  étaient  des  mercenaires.  I.'arnicu 
française  était  composée  des  vassaux  des  terres 
de  la  ronronne,  liant  faisait  partie  présentement 
la  Norniamlie;  des  grands  vassaux  avec  leur 
suite , et  du  coiiliiigciit  de  quinze  villes  érigées 
en  communes , Icqiicl  était  à pied , comme  on 
en  voyait  dans  l'armée  des  alliés.  L'armée  du 
roi  do  France  avait  sur  celle  des  confédéiés 
deux  avantages  que  ricii  nc  poui  ait  compenser. 
D’abord  elle  coniptail  dans  scs  rangs  des  prêtres, 
des  évèqiics  avec  leurs  vassaux  prêts  à com- 
liatlrc , et  d’autres  serviteurs  du  l'Église  puiir 
remplir  les  fonctions  du  culte  divin;  au  con- 
traire, tous  les  ecclesiastiques  s’étaient  tenus 
éloigiios  de  l’année  des  alliés.  Secoiidemeot,  les 
Français,  quelque  divisés  qu’ils  fussent  d'ail- 
leurs , et  quelle  que  fiit  l’Iioslilité  de  leurs  sen- 
timents à l'égard  du  roi , étaient  pénétrés  de 
l'idée  que  les  étrangers  ne  devaient  pas  fouler 
le  s*l  de  la  France , et  ils  étaient  animés  de 
cette  pensée  comme  un  seul  bomiue.  Dans 
l'armée  des  alliés,  ladiversité  delangiies  rendait 
raccord  difficile;  pour  la  plupart  l’emperciir 
était  un  prinre  ctrauger , et  chacun  suivait  scs 
vues  pcrsoiiiicilcs. 
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L’armée  confédérée  s’avança  jnsqn’i  Valen- 
ciennes, sans  doute  pour  marcher  sur  Péronno , 
oii  les  Français  s'étaient  rassemblés.  Cependant 
Philippe-Augiislo  s’était  détaché  sur  la  droite , 
et  avait  pénétré  au  nord  dans  la  Frandre , dé- 
vastant tout  autour  de  lui.  Il  s'empara  de 
Doornick.  cetto  nouvelle,  l’armée  alliée  se' 
détourna  pour  suivre  les  Français.  Fille  arriva 
dans  le  voisinage  de  Doornick , jusqu’au  ehé- 
leau  do  Jlorlain.  Philippe-Auguste  jugea  con- 
venable de  ne  pas  attaquer,  et  de  ne  pas  non  plus- 
attendre  l'attaque,  mais  de  se  retirer.  I.o 
dimanche  27  de  juillet , il  voulut  marcher  sur 
Lille.  Il  lui  fallut  passer  la  .Marque,  sur  laquelle 
clait  élevé  un  pont  prés  de  lloviiies.  U's  con- 
fédérés résolurent  donc  de  suivre  vigoureu- 
sement les  Français , de  les  attai|ucr  au  pa.ssagc 
du  pont,  et  d’en  détruire  une  partie  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  tandis  que  l’autre,  qui 
serait  déjà  sur  la  rive  gauche , no  pourrait 
apporler  de  secours.  Ce  plan  , bien  condjiné , 
parut  réussir.  L’armée  française  commençait  à 
passer  le  pont,  l’orillamme  en  tète;  mais  alors 
la  marche  des  alliés  fut  signalée.  Le  roi  Phi- 
lippe-Auguste n’avait  plus  le  choiv.  Comme  il 
ne  |X)uvait  transporter  l'armée  loiit  entière  au 
delà  de  la  rivière  avant  l’arrivée  des  ennemis, 
il  en  arrêta  la  marche,  et  pendant  que  les  pre- 
miers rangs  étaient  rappelés  , il  lit  disposer  les 
autres  en  bataille  1e  long  de  la  rivière.  Lui- 
même  prit  son  poste  devant  le  pont;  autour  de 
lui  SC  rangèrent  les  hommes  les  plus  vaillants 
et  les  plus  éprouvés;  au  milieu  d'eux  se  dres- 
sait l'étendard  royal  orné  de  Heurs  de  lis.  Les 
alliés,  trompés  dans  leurs  espérances,  pouvaient 
choisir  entre  la  retraite  et  la  hatadle.  Ils  sc 
décidèrent  pour  le  dernier  |)arti,  et  so  rangè- 
rent en  face  des  Français,  ne  s’apereevaut  pas, 
dans  leur  ardeur,  que  le  soleil  hnilaul  leur 
frappait  au  visage.  Otlosc  tenait  an  milieu  , en 
face  de  Philippe,  ayant  sous  ses  yeu.x  ses  fldèles 
Brunswickois  et  les  autres  Teutschs.  Au-dessus 
de  lui  s’élevait  l'aigle  d'or,  les  serres  appuyées 
sur  un  dragon  , et  attachée  à un  màt  élevé  qui, 
à la  manière  italienne,  était  planté  sur  un 
chariot  (3).  les  bataillons  des  v illes,  les  archers 
cl  les  lanciers,  étaient  postés  eu  avant  avec  des 
intervalles,  et  entre  les  rangs  des  chevaliers 
revêtus  d’armures , de  sorte  que  les  hoinmes 
les  moins  défendus  étaient  exposés  an  plus 
grand  danger.  Enlin  l'action  s’engagea  à l'aile 
droite , et  devint  bientôt  générale , sanglante , 
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acharnée.  L’œil  d’Otto  était  dirigé  snr  Philippe  ; 
son  plus  ardent  désir  était  d'en  venir  aux 
mains  avec  ce  roi,  homme  routro  homme. 
Mais  comme  il  s'avançait , Philippe  sc  relira 
derrière  son  escorte,  ou  fut  repoussé  et  couvert 
par  ses  guerriers , qui  voulaient  ainsi  le  mettre 
à l'abri  do  la  fureur  de  l’empereur  et  des  siens. 
Otto  s’élança  d'autant  plus  lerrihic  sur  lui, 
répandant  la  mort  sous  ses  coups;  les  Teutschs 
attaquèrent  avec  imiwliiosité  ; mais  il  fut  im- 
possible d'atteindre  le  roi.  Pendant  que  la  lutte 
était  le  plus  acharnée  , les  fantassins  teutschs 
parvinrent  à percer  la  cohorte  des  chevaliers 
qui  défendaient  le  roi  ; ils  trouvèrent  Philippe 
tout  à fait  en  arriére,  n’ayant  plus  pcisonnc 
pour  le  couvrir  ; ils  s'approchèrent  et  le  tirè- 
rent avec  les  crochets  de  leuis  lances  en  bas  de 
son  cheval.  Il  tomba  dans  la  poussière,  Soq 
excellente  armure  le  préserva  de  la  mort.  Avaut 
que  les  guerriers  teutschs  pussent  triompher 
de  cet  obstacle,  des  secours  furent  enveyég 
rapidement,  et  le  roi  fut  sauvé.  Cependant 
l’empereur  otlo,  animé  d’un  tout  autre  esprit, 
toujours  en  avant,  s’enfonçait  dans  lésinasses 
de  chevaliers  fram;ais , qui , comme  des  gardes 
du  corps  , cherchaient  à couvrir  le  roi.  L’un  de 
ces  chevaliers  saisit  la  bride  du  cheval  sur 
lequel  était  monte  l'cmpei  cur , aliu  de  séparer 
entièrement  Otto  des  siens.  .Sa  tentative  échoua  ; 
mais  un  autre  , (iérard  Scropha,  s’élança  par 
deux  fois  avec  un  |ioignard  sur  l’empereur  ; le 
second  coup  atteignit  le  cheval  à l'œil  et  pé- 
nétra dans  la  cervelle.  Le  noble  animal  sc 
cabra , sc  lança  à droite  cl  à gauche  avec  la 
force  de  l'agonie,  se  rejeta  en  arrière,  puis 
tomba  mort  sous  l'empereur.  Un  .autre  cheval 
fut  amené,  et  Otto  s’élança  dessus.  Mais  déjà  les 
choses  avaient  complètement  changé  d’aspect. 
Ceux  qui  sc  tenaient  serrés  contre  l’empereur , 
marchant  toujours  en  avant,  l’avaieul  suivi 
sans  s’apercevoir  de  oc  qui  sc  passait  ; l’ordre 
fut  rompu,  les  rangs  s’ouvrircut;  les  Français, 
y pénétrant,  sc  saisirent  de  l’aigle  et  poursuivi-r 
rent  l'empereur.  I.cs  comtes  Otto  de  Terklcn- 
Iwiirg  et  Runrad  de  Dortmund  essayèrent 
d’arrêter  la  poursuite  ; mais,  dans  la  confusion 
générale,  ils  curent  le  malheur  de  tomber  entre 
les  mains  de  rennemi.  Otto,  voyant  qu'il  n’y 
avait  pas  possibilité  de  résister  plus  longtemps, 
continua  de  fuir.  Alors  scs  alliés  furent  défaits 
à leur  tour.  Un  grand  nombre  édiappa  à la 
mort  ; beaucoup  furent  pris , et  parmi  ceux-ci 
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les  comtes  de  Flandre , de  Boulogne  et  de 
Salisbnry.  Beanconp  aussi,  après  une  Uittc 
terrible , trouvèrent  la  mort  sur  le  lieu  où  ils 
avaient  combattu . Kiiliii  la  victoire  des  Fran- 
çais fut  complète;  mais  clic  leur  avait  coûté 
bien  cher.  l’hilippc-AugiisIc  n'clait  pas  en  état 
de  poursuivre  les  fuyards;  il  n’osa  pas  même 
prendre  possession  du  comté  de  Flandre.  Il 
revint  sans  s'arrêter , aOn  de  célébrer  ù Paris 
le  Iriompbc  qui  lui  avait  été  préparé  dans  la 
première  joie  du  gain  de  la  bataille. 

L'empereur  Otto  se  rendit  à Cologne.  Cette 
noble  ville  lui  montra  encore  maintenant, 
comme  par  le  passé,  de  l’affcelion  et  du  dé- 
voùment  ; car  elle  avait  appris  à connaitre  la 
disposition  d'Oilo  à favoriser  rcsisteiicc  muni- 
cipale et  scs  progrès.  Elle  |>ouvail  aussi  se 
souvenir  qu'elle  avait  été  sauvée  par  lui  de  la 
colère  de  Pliilip|>e;  et  elle  était  maintenant 
avec  lui  et  pour  lui  sous  le  poids  de  l'anallième 
pontiDcal.  Il  restât!  Cologne  jusque  bien  avant 
dans  l'année  suivante.  Vraisemblablement  il 
espérait  conserver  ù sa  cause  le  Teutsebland 
du  nord-ouest , car  il  sentait  profondément  le 
malbcur  de  Bovines;  il  asait  aussi  trop  forte- 
ment éprouvé  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et 
son  .Ame  avait  été  trop  fortement  trempée  par 
les  alternatives  de  succès  et  de  rcvci's , pour 
qu'il  regarüAt  comme  perdus  une  couronne  et 
un  empire  à cause  d’une  victoire  que  le  Itasard 
avait  procurée  ù scs  ennemis.  Mais  son  espé- 
rance fut  vaine.  Friedrich , son  rival , avait 
observé  tranquillement  la  marche  des  choses. 
Pendant  la  guerre  avec  la  France , il  ne  s'était 
pas  hasardé  en  .Saxe , mais  il  avait  parcouru  le 
Teutsebland  méridional  comme  précédem- 
ment, pour  gagner  des  partisans,  accommoder 
des  différends,  ou  conquérir  des  chàtcaiu  isolés 
qui  tenaient  encore  pour  Otto.  Lorsque  la  dé- 
cision futorrirée,  alors  aenlement  il  descendit 
le  Rhin  arec  des  troupes  pour  mettie  à profit 
l’impression  qu'elle  anrait  faite  sur  les  princes 
des  Pays-Bas.  Et  en  effet , ù peine  avait-il  fran- 
chi la  Moselle,  que  le  duc  de  Brabant,  beau- 
père  d’Otto,  so  soumit  ù lui  et  lui  donna  des 
otages.  Cet  exemple  fut  aussitôt  suivi  par  le 
duc  de  Limbourg,  le  comte  de  Juiliers  et 
d'autres  princes.  Mais  la  ville  d’Aix-la-Cha- 
pelle, où  devait  se  faire  le  courunnement  im- 
périal , opposa  de  la  résistance,  pcul-étre  parce 
qu’Otlo  était  encore  dans  le  voisinage , et  II  ne 
put  la  conquérir.  Il  relourua  donc  sur  scs 


pas , mais  probablement  parcourut  les  cantons 
de  l’ancienne  Lorraine  suivant  sa  coutume. 

A Meta,  à cette  occasion  sans  doute , et  pour 
confirmer  la  conclusion  d’un  traifé  avec  le  roi 
Maldemar  de  Danemark,  il  fit  rwliger  un 
acte  qui  dut  bien  irriter  les  ombres  des  anciens 
empereurs,  du  grand  Heinrich,des  Ollo,  de 
la  race  franconienne,  et  celle  de  ileinrieh  le 
Lion  , ainsi  que  l’esprit  du  |>cuplc  teiilseh. 
Antérieurement , alors  qu'OtIo  et  Philippe  so 
disputaient  l’empire,  les  rois  de  Danemark, 
Rnud  et  son  frère  Waldemar,  avaient  recher- 
ché l'amitié  d’Otto , et  une  alliance  s'clait 
formée  entre  NVahIcmar  et  Otto.  Ce  n’étaient 
pas  les  relations  de  parenté  qui  avaient  poussé 
M aldemar  à cotte  ligue  ; c'était  le  désir  d’en- 
tretonir  les  luttes  dans  l'empire,  afin  de  pouvoir 
re.ster  plus  facilement  maître  îles  cantons  du 
nord  sur  les  deux  mers.  Cela  lui  réussit.  Jus- 
qu’à l'Elbe , à pai'tir  de  son  embouchure  dans 
la  mer  jusqu'au  confluent  de  l’Elbe,  et  de  ce 
fleuve  ensuite  jusqu’à  l’Oder,  tous  ces  pays, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  prccculemmont , 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  Danois.  Quand 
Otto  fut  devenu  seul  roi  des  Toiitsehs,  Walde- 
mar put  bien  éprouver  quelque  inquiétude  au 
sujet  de  CCS  acquisitions  : car  il  savait  bien 
qu'ütto,  fils  de  Heinrich  le  Lion  , s’il  revenait 
d'Italie  paré  de  la  couronne  impériale,  ne  souf- 
frirait pus  que  la  domination  danoise  s'étendit 
sur  ces  cantons  teutsebs.  Otto  considérait  la  Sla- 
vonie comme  appartenant  ù sa  maison  , et  la 
perte  de  ces  possessions  et  du  Holstcin  en  même 
temps  était  pour  le  1'cutsi'hland  non-seidement 
un  affront,  mais  encore  un  préjudice  incalcu- 
lable. Les  nouvelles  divisions  de  partis  dans  le 
Teutschland,  pour  Otto  et  Friedrich,  furent 
sans  doute  |iour  le  roi  aldcmar  un  spectacle 
tri's-flaltcur  ; et  probablement  il  mit  à profit  le 
moment  où  la  lutte  était  encore  indécise,  pour 
obtenir  de  Friedrich  l'abandon  régulier  et  lé- 
gal des  pays  conquis  ou  occupes.  Friedrich , 
|K)ur  provoquer  un  ennemi  sur  les  derrières 
d'un  adversaire  que  lui-niémc  n’osait  pas  atta- 
quer de  front,  ne  se  fil  point  sciiipulc  d'aban- 
donner au  roi  de  Danemark  les  pa^'s  qu'il  dési- 
rait. s La  gloire  de  la  majesté  impériale , est-il 
dit  dans  l'acte  de  .Metz , consiste  pour  clic  ù 
travailler  par  tous  les  moyens  ù augmenter  la 
paix  de  l’Église  universelle  ; en  conséquence, 
nous  avons  surtout  à emur,  une  fois  parvciui 
poi'  la  grâce  de  Dieu  au  pouvoir  paternel  et  ù 
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l’einpirc  romain,  d’affermir  la  paix  avec  les 
rois  voisins , afin  que  réponse  du  Christ , ))oiir 
la  défense  de  laquelle  nous  manions  l’épée , 
puisse  jouir  avec  leur  concours  d'une  paix  con- 
tinue. Par  ces  motifs,  nous  avons  conclu  une 
paix  perpétuelle  et  inviolable  avec  Waldemar, 
roi  des  Danois.  Et  afin  qn'il  puisse  maintenir  la 
tranquillité  de  son  royaume,  et  accabler  les 
ennemis  de  notre  dignité  impériale,  nous  avons 
abandonné  h son  royaume,  de  l’avis  et  avec 
l’agrément  des  princes dcrempireromain(4),  le 
pays  au  delà  de  l'Eider  et  de  l’Elbe,  apparte- 
nant à l’empire  romain,  dont  le  roi  knud  et 
son  frère  Waldemar  ont  pris  possession  par  les 
armes,  ainsi  que  les  cantons  acquis  par  Knud 
dans  la  Slavie , et  nous  confirmons  cette  cession 
par  le  présent  acte.  Aucun  de  nos  successeurs 
ni  aucun  prince  de  l’empire  romain  ne  doit , 
au  sujet  de  ces  pays,  parce  qu’ils  ont  une  fuis 
été  soumis  é l’empire , inquiéter  jamais,'  par  les 
armes  ou  par  des  réclamations  et  dos  plaintes, 
le  bien-aimé  seigneur  roi  Waldemar.  < D’ail- 
leurs cet  acte  est  signé  par  quelques  princes  de 
l’empire,  les  uns  ecclésiastiques,  les  autres 
laïques , en  qualité  de  témoins. 

La  brusque  défection  de  son  beau-père  le 
duc  de  Brabant  et  d’autres  princes  des  Pays- 
Bas  dut  jeter  l’empereur  Otto  dans  un  assez 
grand  embarras  ; mais  l’abandon  du  Teutscli- 
land  du  nord-est  par  Fricdricb  parait  avoir 
éveillé  en  lui  de  nouvelles  espérances.  Il  ne 
pouvait  s’imaginer  que  les  princes  teiitscbs  sup- 
porteraient la  perle  de  contrées  si  importantes 
avec  indifférence  , et  se  décideraient  à recon- 
naître comme  roi  un  prince  qui,  s’intitulant 
toujour$  aiiÿusie,  osait  pourtant  amoindrir 
l’empire.  Il  pensait  sans  doute  que,  si  lui-méinc 
marchait  conire  les  Danois , bcaucoiq)  de 
grands  seigneurs,  la  plupart  peut  éire,  se  ral- 
lieraient à lui.  Il  est  certain  que  vers  les  fêtes 
de  PAques  de  l’année  1213,  il  se  rendit  avec 
son  épouse,  et  incognito,  pour  ne  pas  rencon- 
trer d'obstacles , de  Cologne  A Braunsehweig. 
Les  bourgeois  de  Cologne  Ini  avaient  conservé 
leur  fidélité  jusqu’au  dernier  moment , et 
avaient  cherché  A faciliter  son  départ.  Ils  re- 
fusèrent le  payement  des  frais  que  son  séjour 
avait  cntralijcs , cl  lui  donnérent  en  outre  COO 
mares  d'argcul.  Celle  circonslauce  et  sa  rclraile 
un  peu  mystérieuse  paraissent  avoir  donné  lieu  I 
au  bruit  qu’il  s’était  évadé  sccrélemcul,  |)Our  ne 
pas  payer  les  jjelles  que  son  épouse  avait  con-  ' 
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tractées  au  jeu  de  dés.  Arrivé  à Braunschweig, 
rem|>ereui'  parvint  bienlét  A former  une  ligue 
qui  promettait  d'heureux  fruits.  L’archevêque 
W aldemar  de  Bremcn , de  la  maison  royale  do 
Danemark,  avait  été  antérieurement  évéque 
de  Schleswig , et  avait  soutenu  contre  scs  cou- 
sins , les  rois  Knud  et  Waldemar , des  hostilités 
si  vives  et  si  malheureuses  pour  lui , qu’il  n’a- 
vait conservé  la  liberté  qu’en  se  condamnant  A 
nu  bannissement. 

Néanmoins,  sept  ans  auparavant,  après  la 
mort  de  llartu  ich  II , il  était  parvenu  A l’arcba- 
véché  de  Bremcn , tandis  qu’A  Hambourg,  sons 
l’influence  danoise , un  autre  arebevéque , Bur- 
cbard , avait  été  élu  ; et  le  pape  Innocent  avait 
confirmé  ce  dernier,  parce  que  Waldemar, 
par  haine  contre  le  roi  danois , alors  dans  le 
parti  d’OIlo , tenait  pour  Philippe.  Et  lorsque 
Burchard  fut  mort,  au  Iront  d’un  an.  Innocent, 
A l’instigation  du  roi  des  Danois , avait  institué 
arbitraircmeut  comme  archevêque,  pour  l’op- 
poser A Waldemar,  un  comte  de  la  Lippe, 
appelé  (iérard  , évéque  d’Osnabruck , et  avait 
frappé  d’anathéme  Waldemar  lui-méme.  Ce 
prélat  fut  ainsi  poussé  dans  le  parti  d’Otto 
quand  celui-ci  eut  été  excommunié  ; et  l’em- 
pereur, après  son  retour  d’Italie,  saisit  avec 
empressement  la  main  que  le  prêtre  lui  tendait. 
En  même  temps  s'accrut  l’inimitié  du  roi  de 
Danemark  conire  Otto.  Dc|niis  ce  temps,  l’ar- 
chcvéqne  Waldemar , assuré  des  Brémois  cl  des 
Stedingers,  avait  lutté  sans  relAche  contre  le 
roi  de  Danemark  et  contre  Innocent,  dont  il 
bravait  et  dédaignait  les  foudres.  Sans  doute  il 
n’était  pas  re.sté  triomphant,  mais  pourtant  la 
forlnne  l’.avait  favorisé  quelquefois.  ' A lui 
s’était  attaché  le  markgraf  Albert  de  Branden- 
bourg , dont  le  pays  était  continuellement 
menacé  par  les  armes  danoises,  et  le  comte 
palatin  du  Khin  lleinrich  avait  servi  lui- 
méme  sa  cause  par  amour  pour  son  frère  Otto. 
Ainsi  la  ligue  recherchée  par  Otto  c.xistait  en 
réalité;  il  y entra  et  en  devint  le  chef.  Ensuite 
il  conduisit  une  armée  an  delA  de  l’Elite,  et 
parut  devant  Hambourg.  Les  bourgeois  de  celte 
ville,  lenlschsdccteur  et  de  pensée,  détestaient 
la  domination  danoise;  ils  n'hésitérent  que 
pour  satisfaire  A certaines  règles  de  prévision 
on  de  convenance,  puis  ouvrirent  les  portes, 
et  salnérent  .avec  joie  Otto  comme  leur  souve- 
rain et  leur  empereur. 

Hais  IA  se  terminèrent  les  sncct’s  de  l’entre- 
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prise.  I/;  roi  ilo  Danemark  armait  pinssammenl. 
Il  est  présiimal'lc  (piOdo  ne  négligea  pas  d'in- 
Toqncr  auprès  des  princes  tentselis  l’Iionnenr 
national  ; mais  pei-sonne  n’entendit  sa  voix.  On 
se  raltneliait  de  plus  en  plus  à Friedrieli,  qui , 
toujours  bienveillant,  allait,  eninme  dès  son 
début,  au-devant  de  tous  le.s  vteux  , sans  cesse 
prêt  aux  libéralités , aux  cnnees-sions , aux  eon- 
flrmations,  envers  les  ecelésiastii|ues  comme 
envers  les  séculiers.  Le  premier  de  juillet,  il 
adi  essa  au  pape  nue  lettre  revêtue  d'une  bulle 
d’or,  avec  cette  formule  : • Friedrieli , par  lu 
gr.Ace  de  Dieu  et  du  pape  , roi  des  Domains  et 
toujours  auguste.  i^Dans  cette  pièce  il  donnait 
an  lift-tninl  prre  mJitiit-Chrisl\si  promesse, 
allssilAt  qu'il  aurait  rei;u  la  couronne  imp<''- 
riale,  d’affrancliir  de  la  puissance  paternelle 
son  llls  Ileiiiricli , qui  déjp  était  couronné  roi  de 
Sicile  , et  de  lui  céder  ce  royaume  qu'il  devait 
tenir  de  l’Eglise  romaine;  de  ne  plus  s’intituler 
dés  lors  roi  de  .Sicile  , et,  en  attendant  la  ma- 
jorité de  son  fils , de  faire  gouverner  cet  Etat 
par  une  personne  cboisic  ti  cet  effet,  et  qui 
serait  responsable  devant  l’Eglise  romaine  pour 
lesbonnetire  it  distribuer  et  la  justice  à rendre. 
Il  ajoutait  ; Cela  doit  oiTiver , sans  doute  en 
vertu  d'un  traité  conclu  à .Strasbourg,  alin  d'é- 
loigner toute  inquiétude  qu’un  jour  lui-même, 
une  fois  parvenu  & l’empire,  ne  réunit  les 
deux  Etats.  EnCn  son  couronnement  comme 
roi  des  Romains  put  s'effectuer  saus  empê- 
chement. n se  rendit  A Aix-laChapelle,  et,  le 
2S  juillet,  le  siège  de  Cologne  étant  inoccupé , 
il  reçut  la  couronne  royale  des  mains  du  légat 
pontifical , Sifrid  de  Mayence , en  présence 
d’un  grand  nombre  de  princes  des  deux  ordres, 
au  milieu  de  1a  pompe  la  plus  solennelle.  Le 
souvenir  de  Karl  le  Grand  fut  honoré  par  une 
nouvelle  translation  do  scs  restes  dans  une 
bière  précieuse.  Le  lendemain  , Friedrich  , 
comme  il  l’avait  promis,  prit  la  croix  des 
mains  du  scliolasticus  Jean  de  Xante  ; beaucoup 
de  princes  et  seigneurs  des  deux  ordres  imi- 
tèrent son  exemple.  En  même  temps  furent 
reproduites  et  beaucoup  augmentées  scs  |)ro- 
raesses  d’Eger  ; puis  succédèrent  des  jours  de 
fête  embellis  par  la  gricc  et  la  liln-ralité  du 
roi.  Sur  sa  proposition,  une  condamnatiuu  fut 
aussi  prononcée  contre  le  frère  d’Otto,  le  pa- 
latin lieinrich , et  le  palatiuat  du  Rhin  fut 
transféré  au  duc  de  Daviéte , A cause  de  ses 
grands  services  envers  la  maison  royale.  Alors 


rarclicvêquc  Thiédericli  do  Trêves  se  rendit  A 
Gologne,  et  I établit  le  service  divin,  interrompu 
depuis  17  mois  par  l’interdit  du  légat  pontifical. 
Cette  reprise  des  pratiques  du  culte  religieux 
parait  avoir  causé  une  grande  joie.  Aussi  le  roi, 
A son  arrvéc  A Cologne,  fut-il  accueilli  au  bruit 
des  acclamations  pulilnjiies. 

I.a  nouvelle  de  tous  ces  événements  remplit 
sans  doute  le  comr  d’Otto  d’une  grande  amer- 
tume; elle  lui  donna  peut-être  un  profond  dé- 
goût pour  la  couronne  et  pour  l’empire  , quand 
il  se  vit  si  complètement  abandonné  dans  une 
lutte  pour  l'honneur  et  les  intérêts  du  Teiitsch- 
land,  contre  un  roi  dont  les  ancêtres  avaient 
été  vassaux  do  l’empire  germanique.  Au  mois 
de  novembre  surgit  un  incident  qui  nécessai- 
rement ajouta  encore  A son  ressentiment.  De- 
puis deux  ans  et  demi,  le  pape  Innocent  avait 
travaillé  A préparer  la  réunion  d'un  concile 
général  oü  devraient  se  rendre  des  ecclésiasti- 
ques de  tous  les  pays  chrétiens,  en  Orient  et 
en  Occident,  la;  but  déclaré  était  de  travailler 
A l’accord  de  toutes  les  Églises,  pour  ladoctrine 
et  le  culte,  la  règle  et  le  droit,  la  constitution 
et  le  gouvernement  ; et  l’on  devait  s’efforcer 
aussi  do  faire  donner  l’assistance  implorée  pour 
la  Terre  - Sainte , dont  Innocent  cbercliait  A 
faire  tourner  la  détresse  au  profit  du  siège  apos- 
tolique et  do  lui-même.  Cependant  Innocent 
avaitencored’autres  motifs.  II  y avait  maintenant 
seize  OH  dix-sept  ans  qu’il  siégeait  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  sa  vieillesse  s’avançait  A 
grands  pas.  Il  avait  déployé  une  activité  prodi- 
gieuse, sans  jamais  se  reposer;  et  pourtant  s’il 
mesurait  l'espace  parcouru  et  portait  ses  re- 
gards autour  de  lui,  s’il  dressait  le  compte  do 
sa  vie,  le  cumr  pouvait  bien  lui  battre  d’inquié- 
tude. En  appliquant  A sa  manière  des  idées 
transmises,  il  avait  poursuivi  des  projets  vastes, 
immenses , pour  fonder  sa  domination , qu’il 
appelait  la  domination  de  rÉ:gllse,  sur  tous  les 
pays  de  la  terre.  Il  avait  cru  que  la  puissance 
pouvait  être  acquise  parles  armes  spirituelles, 
que  la  marche  des  choses  avait  mises  entre  ses 
mains,  par  l’excommunication , l’interdit  et  la 
croix.  Il  les  avait  employées  avec  prodigalité 
contre  tous  ceux  qui  ne  se  courbaient  pas  de- 
vant sa  volonté.  Par  lA  il  avait  attiré  des  infor- 
tunes sans  nombre  sur  des  individus  et  des 
familles,  sur  des  communautés  et  des  diocèses, 
sur  des  populations  entières  ; et  pourtant  il 
n’avait  pas  gagné  une  seule  vietoire  pour  le 
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bnt  qn’il  pout^nivnit.  On  rcconnaissnU  en  gô- 
tiéml,  dans  remploi  irréfléi'lii  (jn'll  en  raisnil , 
la  passion , et  l'abus  dans  les  dirertions  con- 
traires qn'il  leur  donnait,  l'en  A peu  l'on  se 
railla  de  l'analhème,  on  dédaigna  l'inlerdH, 
on  resta  sourd  à l’appel  au*  armes  contre  les  in- 
fidèles , et  la  croix  elle-même  sen  il  de  jouet  aux 
enfants  (5).  LeselTorts  des  princes eerlésiasliqnes 
et  séculiers,  dont  les  intérêts  terrestres  don- 
naient seuls  quelque  force  ft  l'uxcommunication, 
les  luttes  des  peuples  pour  des  biens  temporels, 
faisaient  sentir  les  rigueurs  de  l'interdit  ; l'esprit 
d'aventures,  le  gofit  des  voluptés  et  l'ardeur 
pour  de  nouvelles  jouissances , les  rapports 
péniycs  de  la  vie  religieuse  et  de  la  vio  civile, 
pouvaient  seuls  pousser  encore  ù la  croisade. 
Ca  qui  arrivait  ail  pape  avec  les  Teutsclis,  avec 
l'empire  romain , se  reproduisait  dans  scs  rela- 
tions avec  pres(|uc  tous  les  peuples , dans  les 
affaires  desquels  il  s’était  immiscé.  Durant  dix 
années  il  combattit,  usa  de  toutes  ses  ressources 
en  faveur  d’Ottb  contre  I’liili|>pc , et  jamais 
Otto  ne  serait  parvenu  A l’empire  sans  la  mort 
sanglante  de  rüilippc.  Otto  reconnut  ensuite  le 
pape  comme  son  suzerain,  mais  un  seul  instant, 
quand  il  reçut  la  couronne;  passé  ce  moment,  il 
voulut  agir  en  maître,  et  dés  lors  Innocent  le 
combattit  sans  rebiebe  au  profit  de  Friedrich. 
Si  le  sort  eût  décidé  autrement  A Dovines, 
jamais  Friedrich  u’eùt  obtenu  l’empire.  En 
tirant  parti  de  circonstances  favoraliles.  Inno- 
cent s’était  saisi  de  la  souveraineté  sur  Rome, 
et  s'était  mis  en  possession  de  provinces  consi- 
dérables qui  plus  tard  furent  appelées  l'État 
de  l'Éiglise.  .Vlais,  quand  bien  même  cette  domi- 
nation eût  été  plus  assurée,  que  cet  État  de 
l’Église  eût  été  plus  solidement  fondé,  qu’est- 
ce  qu’un  tel  iirofit  pour  le  siège  apostolique, 
comparé  A la  |>ertc  qu’il  subit  en  son  autorité 
et  sa  considération  par  l’ébranlement  des  États, 
par  le  détachement  et  les  hérésies  de  tant 
d’hommes,  par  l’indifférence  des  princes  et  les 
terribles  souvenirs  des  peuples?  En  tel  état  de 
choses  devait  faire  sentir  au  pape  Innocent  lo 
besoin  d’un  grand  concile , pour  se  montrer 
une  fois  devant  tout  le  monde  chréticp  dans 
l’éclat  de  sa  souveraineté  pontificale , pour 
ramener  les  regards  sur  lu  saint-siège,  |Hiur 
réchauffer  les  pensées  des  hommes  et  réunir 
leurs  sentiments.  Fnc  grande  satisfaction  fut 
donnée  A ce  besoin.  On  vit  arriver  A Rome 
quatre  cent  douze  évêques,  soixante  et  onze 
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primats  et  métropolitains,  et  plus  de  huit  cehis 
abbés  et  prieurs.  En  outre,  beaucoup  de  rois 
avaient  envoyé  des  députés;  de  nombreux  sel- 
gncui-s  Iniques  accoururent  de  tons  côtés  pour 
contempler  une  telle  solennité.  Devant  cellB 
brillante  assemblée  parut  alors  Innocent  dans 
toute  la  pompe  de  sa  dignité  pontificale , et  il 
trouva  la  plus  lielle  occasion  d'exposer  ses  sen- 
timents apostoliques  et  de  déployer  son  élo- 
quence pleine  d'onction  en  face  du  monde 
chrétien. -.Aussi  fit-il  adopter  ce  qu’il  s’était 
pro[)osé.  Qui  aurait  pu  résister  A un  tel  pape 
dans  une  telle  silnation?  Chacun  savait  bien 
qu'entre  une  décision  et  l'exécution  il  y a ordi- 
nairement une  grande  distance.  Au  reste,  le  dé- 
puté de  la  ville  de  Milan  se  présenta  devant 
l’assemblée  pour  plaider  la  cause  de  l’empereur 
Otto;  cependant  il  n’arriva  que  ce  qui  était 
prévu.  I.e  député  fut  A peine  écouté  ; le  marquis 
de  Montferrat  lui  répondit;  et  l’assemblée,  tout 
agitée,  nu  point  que  le  pape  dut  lever  la  séance, 
se  prononça,  dans  cette  affaire  comme  dans 
toutes  les  autres,  conformément  aux  volontés 
du  saint-pérc.  Innocent  III , sans  s’abuser  sur 
les  inclinations  toutes  mondaines  de  beaucoup 
d’ecclésiastiques,  ni  sur  l’esprit  général  do 
l’assemblée,  trouva  pourtant  dans  celte  cir- 
constance une  profonde  satisfaction.  Guerrier 
apostolique,  toujours  armé,  il  avait  eélébré 
devant  le  monde  un  licau  triomphe  qui  pa- 
raissait ne  pas  devoir  demeurer  sans  de  grands 
résultats. 

En  effet,  on  voit  qu’il  produisit  aussitôt  une 
forte  impression  sur  l’empereur  Otto;  car,  dés 
cet  hiver,  Otto  abandonna  l’entreprise  qu’il 
avait  commencée  avec  succès.  Quand  bien 
même , sans  appui  du  Teutschland , avec  scs 
quelques  alliés  il  eût  été  en  état  de  la  mener 
A fin , pourquoi  aurait-il  dit  détourner  du  front 
de  l’homme  que  les  princes  teutschs  avaient 
élevé  contre  lui,  et  qu'ils  avaient  paré  de  la 
couronne,  la  honte  de  céder  au  Danemark, 
sans^rer  l’épée,  les  provinces  au  delA  de  l’Elbe? 
Il  s’en  alla  A Rraunschneig.  LA  il  vécut,  sans 
s’inquiéter  de  la  couronne  ni  de  l’cmpiro , oc- 
cupé , A l’exemple  de  son  père,  A encourager  les 
travaux  pacifiques  dans  scs  Étals  héréditaires, 
SC  consolant  par  l'amour  et  la  fidélité  de  ses 
loyaux  .Saxons.  Il  contempla  les  mouvements 
du  monde  avec  une  telle  Indifférence,  qu'il  ne 
s’émut  pas  même  de  la  mort  du  pa|>c  Inno- 
cent III,  qui  fut  rappelé  de  celle  vie  huit  mois 
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après  la  fèlc  de  son  Irioniphe , le  16  juillet 
A216.  Une  fois  seulement,  lorsqu’un  de  scs 
derniers  amis , l'ardievèquo  Waldemar  de 
Bremcn, abandonné  d’abord  parles  Slcdiiigers, 
fut  aussi  expulsé  do  Bremen , il  parait  qu’il  fut 
saisi  d’un  transport  d’indignation , de  même 
que  son  père  llciurich;  mais  il  vécut  exempt 
de  périls  dans  le  château  de  son  père.  Iæ  roi 
Friedrich  ne  jugea  pas  è propos  de  l’attaquer 
pour  le  contraindre  Ma  fuite,  ni  de  lui  arracher 
une  renonciation  à l’empire.  On  passe  autour 
de  lui  comme  autour  d’un  lion  endormi.  Après 
les  fêtes  de  l’èqucs  de  l'année  t'2l8,  comme  il 
était  a Harzbourg , il  fut  saisi  de  la  fièvre.  La 
maladie  persista,  et  il  sentit  approcher  la  disso- 


lution. De  son  propre  monvement,  ouàl'insti- 
gation  de  son  entourage,  il  fit  appeler  l’évêqne 
de  llildeshcim  et  d’autres  pieux  ecclésiastiques, 
pour  qu’ils  le  relevassent  de  l’excommunication 
dnl’Églisc.  Il  se  confessa  et  reconnut  aussi  ses 
péchés  envers  le  siège  apostolique.  Il  jura 
même  que,  si  la  vie  lui  était  consenée,  il  serait 
désormais  obéissant  envers  le  pape;  mais,  fidèle 
ù ses  principes  ju.squ’aii  dernier  moment,  il 
ajouta  : • Toutefois  sous  la  réserve  des  droits 
de  mon  empire,  auquel  j’ai  été  légitimement 
élu.  » Néanmoins  il  fut  relevé  de  l’excommuni- 
cation; le  19  du  mois  de  mai,  il  mourut  sans 
laisser  d’enfant,  ayant  è peine  atteint  l’Age  de 
42  ans. 
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CHAPITRE  1er. 

Ci)  Otto  de  S.  Blasiu  (câp.  30  [à  tort  tons  Tannée 
11931). 

(3)  Otto  écrit  Calindin^  d'autrea  CaUnthin. 

(3)  Selon  Albertus  Stadensis  (ad  an.  liOS).  Fried- 
rich naquit  Xy  episcopit  et  cardïna/t6u«  j»r<p«cR<i- 
buÉ,  CependADt  le  bruit  courut  que  c'élail  un  enfant 
suppoaé.  Ce  même  ALBEUTUS(adan.  1230]  racoutetout 
an  kmg  comment  on  donna  le  change  à l’empereur 
Helnrich.  Cependant  la  voix  publique  ne  »ut  pas  elle- 
même  tirer  la  chose  tout  à fait  au  clair;  car  U resta 
toujours  douteux,  trirum  iUe  puerutue  physiei,  aut 
molendinarii,  aut  aeeipitrarii  fUiu»  fuerit,  eed  vere 
aiutU  eum  unius  ex  hit  fri6u«  fiUum  exUtitte. 

(4)  Ceci  semble  résulter  des  paroles  de  Sibylle  dans 

EbullO:  ^tMim  (à  savoir  Irène)  nee  adhue  visa 
fronte  amabat. 

CHAPITRE  II. 

**  (I)  A cet  égard  , toutefois , aucun  soupçon  n'est  ex- 

primé contre  l’empereur,  ^ibertut  âlarchio,  dit  le 
OtrofiÂc.^onti/AVr.  (ad  an.  1104),  veneno,  ut  ferfur, 
a quodam  /amiViarium  tuorum  JJuffoUio  nomine 
«umpTo,  agritudinem  ineurrtf.  Il  mourut.  Son  épouse 
mourut  quelques  Jours  après , eodem  reneno.  Hais  on 
ne  dit  pas  ce  qui  Qt  de  Hugold  un  empoisonneur. 

(2)  Imperator  Marehiam  i4/iienrem  suit  réser- 
vant utibut,  fidelibut  suit  eam  rommiserot  pnw’u- 
randam,  qu<e  etiam  utque  ad  mortem  imperaforïr 
per  eotdem  adminiitraia  eti. 

(3)  CODEFRiDus  Mun.acul'S  (ad  an.  1196). 

(4)  Arnold.  Lvbec.  {V.  cap.  l).  Inter  quos  »nW* 
vitate  Lubeea  de  l'a/enltortAus  eirra  quadringentos 
rirot  signati  tunt, 

(&)  Id.  (Ibid.,  cap.  3}  : ()uidâm  etiam  eit  in  faeiem 
exprobrabani,  dicentet:  >Vuperilt</oia  et  Deo  odiAtVia 
est  via  guam  pergitit,  rel. 

CHAPITRE  III. 

(1)  Le  dipiOmC  (inJtrumentum  conditre  Friburgi 
cft'ifafta  in  ifrir^oria  ) sc  trouve  dons  Siiinr.Pi.iN 
(Ilittoria  Zaringo-Badensis,  t.  V,  p.  50).  QueFribourg 
n’ait  pas  été  fondée  par  RorthoUl,  mais  soulcmcnl 
érigée  par  lui  en  ville  et  en  commune , c’est  ce  qui  ré- 
sulte du  début  de  cet  acte:  A'otum  lit  omnibus 

quod  JïertAo/dui...  in  ioeo  propri»  fundi  tui , Fri- 
burg  videiifet-.f  fiberam  eosiftituit  fifri  Hvitafrm. 


(3)  Burgenset  non  tenentur  ire  evm  domino  in  ex- 
peiiitfone,  nisi  Uer  uniut  diei , ita  tamen  ut  unwa- 
quitque  sequenti  nocte  poiiit  ad  propria  retneare. 
Ces  mots  sequenti  nocte  slgniOent  ici  : au  soir. 

(3)  Un  serf  qui  était  resté  dans  la  ville  , diem  et  an- 
num  réclamante,  secura  de  cetera  gaudebit  libertate, 

(4)  Urspercensis  (page  318):  Chunradus  movil 
exereitum...  de  voluntate  imperatoris. 

(3)  GooErniDi's  Monaculs  (ad  an.  iio*).  Par  rap- 
port h la  famés  valida , Il  est  dit  : ^uod  ma/drum 
tHiginit  ad  XV  #o/idoi  vendebatur. 

(6)  CAroniV.  Ursperg.  .*  Unde  in  rastro  eodem 
quidam  de  famiita  ducit  oeeidebantur.  Inter  quot 
erat  Friderieus,  nobilit  mim'iteria/ir  ejus,  de  Tanne, 
frater  dapiferi,  qui  nunc  est.  vVsserlion  dont  on  ne 
peut  douter. 

(7)  Ceita  Innoe.  ($  8):  Bomanus  populus,.,  sup- 
plicant  et  poteens  ut  eos  ad  fidelitatem  reciperet,  et 
constieta  sibi  dona  conferret. 

CHAPITRE  IV. 

(0  L'auteur  de  la  Chronique  d’Ursperg  ,qul  est  tout 
du  côté  de  Philippe,  dit  (page  310)  : Peut...  inspirant 
eordibus  hominum,  ut  tuot  nativoj  dominos  non  de- 
relinquant  et  a/i>nii  adhxreaut.  — iVdtit'j  rfominf; 
ces  mot.^  signitient , je  pense,  des  rois  héréditaires.  On 
trouve  aussi  chez  ccl  écrivain  l’expression  s generatio 
regiu. 

(3)  Insignia  rmperiafia.  Philippe  lui-même  dit  (/oc. 
ciV.)  : liabuimus  etiam  in  potestale  nostra  sanctam 
crucem , lanceam,  eoronam,  indumenta  imperialia 
etomnia  insignia  imperii. 

(3)  Ooof.i  RiD.  Mun  vcu.,  page  363. 

(4)  GoDEFRiDts  Mon.vcii.  Cclul-ci  no  connaît 
qü'Frpford  comme  Heu  de  rassemblco. 

(6]  C'est  ce  que  dit  Philippe  dans  son  compte  rendu. 

(0)  L’auteur  de  la  Chronique  d'Crtperg  le  nomme 

ai*ar<JA)mi/s  et  omni  iniquitate  plenus.  Huis  qui 
pourrait  compter  sur  des  accusations  aussi  vogues, 
surtout  lorsqu’elles  viennent  d’un  ennemi? 

(7)  Helnrich  le  Lion  avait  eu  quatre  lUs:  Helnrich  , 
Luder  (Lotliar),  Otto. et  W'ilhcim.  \a:  premier  était  né 
en  1173,  le  dernier  en  It Si.  On  no  peut  indiquer  d'une 
manière  précise  les  années  où  naquirent  le  second  et 
le  troisième.  Luder  était  déjà  mort  depuis  quelques 
année#  ; c*e#t  pourquoi  J’al  appelé  Otto  le  «eeond  fils. 


'DÎgilized  by 


?ÇOTES  DU  LIVRR  XXV. 


(8)  Otto  de  S.  Blasio  (cap.  46,  <n  fine)  i Glorlabatnr 
»c,  etiam^i  non  regalia  jura  , tamcii  et  ioca  reyalia  re- 
tiuere.  t'cAl  la  Ici;ori  donnée  par  Muiatobi.  Kvidem- 
incnt  H faul  lire:  rfïamji  non  rcfti/ia, /uru  fnm«n 
et  loca  regalia... 

(9)  lin  Savoie. 

CHAPITRE  V. 

(1)  Tout  ce  que  Ud  écrivains  avancent  sur  les  mo- 
tifs de  ia  répugnance  que  le  roi  montra  si  opioiiUré- 
ment  prnir  la  malheureuse  Ingeburge  n'est  fondé  que 
sur  des  bruits  populaires  ou  sur  des  conjectures.  Ceux- 
là  étaient  plus  près  de  la  vérité  et  dans  un  meilleur 
sens  qu’lis  ne  Je  croyaient  eut-mémes,  qui  croyaient, 
comme  l’auteur  des  Getta  Jnnac.  ((  iOj,  que  le 
diable  s'était  mélé  de  toute  cette  aiîaire. 

(2)  Dux  Aforavia,  fréquemment. 

(3)  Mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  Lombards 
aient  été  dévoués  aux  Welfs. 

(4)  J/arméede  Philippe  était  venue  Juxta  Cblonfam 
pene  ad  duo  miltaria.  Maintenant  elle  se  retire  ju- 
bente  Deo^  nullo  fuyante. 

(&)  CAronicon  A'ampc/rfnum  (ad  an.  11U8). 

(8)  Selon  la  CKronfr.  Ureptry.  (p.  331). 

CHAPITRE  VI. 

(1)  Proprement  dans  le  comté  de  Mollse. 

(3)  CoDEram.  Mo.^ach.  (ad  an.  1199).  Je  l'ai  ira- 
dalt  preeque  littéralement. 

(5)  Atu  cardinaux  de  l'Eglise  romaine. 

(4)  Lorsque  Philippe  revint  de  Saxe. 

(A)GoDEraiD.  Monach.i  fiox  Otto.,,  tenuil,  quo- 

niam  quidem  dedecorosum  arbitratue  ett , si  uf/o 
paefo  reyno  CMtarcf,  c«m  teyittme  in  reye  conte- 
erofiis  as«tf.  . 

CHAPITRE  VII. 

(1)  Le  baptême  des  nouveau-nés  et  l’absolution  des 
mourants  restèrent  permis.  « 

(2)  Personam  Pbilippi  propter  impedimenfa  jm- 
lienfi'a  penitus  reprobamu*. 

(3) ...  Cirea  feetum  apotfolorum  Pétri  et  Pauli 
(39junii),  dit  Codefrid.  A/onacA.  (ad  an.  1201). 

(4)  A'um  de  Suevo,  ut  rerum  falear,  eteut  teeiii  eef 
/)eue,  mentio  non  Aabetur. 

CHAPITRE  VIII. 

(1)  Arnold.  Lubec.  (V.  9-i3). 

(2)  Il  soufTniil  de  la  pierre;  l’opération  lui  causa  la 
mort. 

(3}  Selon  le'  CArontcon  A/ontie  Ser.  (ad  an. 
1202  ). 

(4)  CODCFRiD.  Monacii.  i,aü  an.  1204)  appelle  le  du\- 
leau  caslrum  //art/inginbercA;  Aknuld.  Liim:r..  (VI, 
6)  l’appelle  //arfunircnAercA.  Selon  ce  dernier  auleur, 
U ne  fut  construit  que  plus  tard,  en  1203. 

(A)  Arnold.  Libec.  (VI,  I5).  Orly.  Oue/f.  (III, 
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(6)  Selon  le  CAronfeon  Afont.  Ser. , le  comte  Olto 
de  Brème  on  battit  une  itartic  cl  tua  400  hommes  cum 
p<iufis  toriis  an/talij. 

(*)  r’Aronfc'm  jf/onf.  Ser.  : yfdrocatiam  Goe/a- 
riernem  ah  eo  promeruil. 

(8)  lki:nMbK  (pag.  lAO  et  1&7). 

CHAPITRE  IX. 

(1)  ()uod  eaput  renrum  irani/ercAolur  «n  cou- 
dam. 

(2)  Les  termes  sont  (’-qulvoques  : ...  Non  aequiee- 
cent  nnm(>iioni6ux  qu<r  soient  fieri  per  angelos  ma- 
iot... 

(3)  l.c  nom  de  ce  dernier  endroit  est  donné  par  Ar- 
nold. UlhEC. 

(4)  CoDEPnm.  Mon.  appelle  la  montagne  Ovmnlch. 
Dans  un  manuscrit  on  lit  Aan<f;cron;  iMiidescrone 
dans  Albertls  Stadiensis  (ad  an.  12)A]. 

(A)  GoDEi  RiDis  Monach.  (ad  an.  1207)  t Omnes  in- 
justas  exactiones  vectigaliufn  et  injusiat  monetae 
abjurare , et  pacetn  firmarn  stabiliro  et /urare  pr»* 
cepit. 

(B)  Arnold.  Lubec.  (VU,  7).  Le  Miirum 
simum  où  Bruno  fut  conduit  est  nommé  Rodeb- 
bourg. 

(7)  Codefrid.  Monacji.  ; Cirea  festum  S.  Andrea 
apostoîi,  le  30  novembre. 

CHAPITRE  X. 

(!}...  Uora  nono , disent  les  légats  du  pape. 

(2)  Otto  de  S.  Blasio  s ci  in  aurem  loqua- 

turus.  Codefrid.  Monacii...  : Çhiosi  regem  satu- 
taturut. 

(3)  /^rapmenfum  Aiifor.  inrerfi  anciori«(ad  an. 
1208):  Palatinus  de  f^'ittelsbaeh  , gui  JuArteu#  erof 
et  mufJomm  noAiiium  Aotm'cida,  veniene...  inlroï- 
timi  petiit,  rcliq.  Ces  Aorninee  noAifee  étaient  probn- 

i blement  les  brigands  qu'Ollo  poursuivait  avec  vi- 
gueur. 

(4)  Philippe s’élall  marié  en  lioeavec  Irène,  ûllc  de 
l’empereur  Isaac  l'Ange. 

(A)  Arnold.  Lubec.  le  dit  aussi  en  termes  exprès. 

(A)  Qu’Utto  soit  tu  quatrième  de  son  nom.  cela  no 
soulTre  aucun  doute;  mais  pourquoi  appelle-t-on  Phi- 
lippe le  second?  Peut-être  en  souvenir  de  Philippe  l’A- 
rabe. 

(7)  Godefr.  Monach.  : f>mnta  etiamjura  a A'orofo 
nioiyno  inilitMfa  uhservanda  et  tenenda. 

(8)  Cornes  de  fîra/îiAacA  violenter  apud  imprrn- 
torem  ultractus  est,  etcappa,  qua  indulus  erat,  turpiler 
taniuta. 

CHAPITRE  XI. 

(1)  Godefridus  Monacih  5 (ad  an.  1209). 

(2)  Arnold.  Lureo.  (VU,  18).  Illuc  eonvenerunt... 
Poloni  quoque,  Itojcmi  et  Cngari. 

(3)  L'arclievéquc  de  Nagdobourg  no  voulut  pas  per- 
mctlro  que  le  markgraf  de  Mclssen  assistAt  au  tervice 
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dirln , pro  nota  excommunicationii.  OUo  chcrclia  à 
calmer  le  prêtre,  ma!^  en  vain.  Alors  II  prit  le  Iras  du 
mark^raf,  cl  raccompajjna  liora  de  l’église.  ( Abnolo. 
Llbec.,  Vil,  cap.  16.) 

(4)  C’clail  aussi  une  idée  agréable  de  montrer  aux 
princes  tcutsdis  qu’il  n’avuU  pas  besoin  d'eux. 

(&)  Fragment,  incerti  auet.  dans  Ufti^TiSIUS  (ad 
an.  13M):  Omni  lempore  Oitonis  per  toium  regnum 
Alemanim  tummn  pax  ettecuritas  fuit,  ita  ut  omnes 
mirarentur , quod  etiam  in  abtentia  ejui,  dum  esset 
in  Sicilia,  tanta  pax  eue  pofutl  m (erra, 

(6)  Gooefriüus  Monachus  (ad  an.  Vt  ie- 

eundum  prireeptuin  papa  Ottonem  re/ingticrenl,  et 
Fridericum...  eligerent. 

(7}  Chronicum  Sampetr..,  dometticiet  obsequiosi. 

CHAPITRE  XII. 

(1)  U Forma  Cosve.ntiohis,  Orig.  Guelf.  (III, 
p.  807). 

(2)  De  là  sans  doute  aussi  l’expression  : Forma 
COMPOSitlONlS  (ibid.,  p.  810). 

(3)  Caetrum  in  SaUa,  dit  le  Chronicon  Sampetr, 

(4)  ^uarta  die  rebut  exeetsit  humants,  dit  GûDi:- 
FRiD.  Les  autres  auteurs  sont  moins  précis.  Albeb- 
Tl’S  Stadie.nsi.s  dit  : Statim  pott  nuptias  obiit. 

(5)  CAromcon  Oiperp.  fp.  327), 
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(6)  AbBEltlccs  (ad  an.  1212)  : dlnint  quod  si 
Fridericus  moram  fecitset  per  1res  horas,  nunquam 
Alemanuiam  intrasset. 

(7)  Sexagenarfh  credeùatur,  dit  Ai.ûEBTtis  Sta* 
DE.xs.  (ad  an.  1220). 

(8)  Chronie.  Sampetr.  : JVobiUtatem  generit  mo- 
rum  honestale  pramontirabat. 

CHAPITRE  XIII. 

(1)  Philippum  regem  plurimum  Aa6e6a/  ruipabù 
lem  de  omu(  tuo  labore , dit  la  Chronique  Ursperg. 
(p.  383). 

(2)  Wu.i.Ei.Mi  Bbitoms,  Armorici,  PhHippidos  /»• 
bri  .V//,  dans  Dcciiesnf.  (V.  p.  93).  Les  cli.  X et  XI 
contiennent  lest  Geata  Philippi  AugusH  dans  la 
guerre  dont  11  est  Ici  question. 

(3)  Otto  tibi  pro  vexiHo  eeexerat  aquHamdeaura- 
tam  super  draeonem  pendenlem  in  pertiea  oblonga 
erecta  in  quadriga.  C'était  évidemment  une  littltatiuQ 
ds  earronio  des  Italiens.  C’est  pour  eela  qu’un  mot 
m’a  semblé  nécessaire. 

(4}...  De  eonsilio  et  eontensu  prineipum  romani 
imperii,  à savoir  de  ceux  qui  étaleul  auprès  de  lui. 

(3)  A'^u^aloria  expeditio  : telle  est  la  qualification 
donnée  à la  croisade  d’enfunU  de  l’an  1212. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

FRIEDRICH  II. 

I.'an  1218. 

I.a  mort  dp  l’cmpcrcur  ne  ramena  nullement 
la  concorde  dansIcTcutschland.  MaisJa  grande 
division  qui  avait  si  longtemps  séparé  le  Tcutsch- 
land  par  la  lutte  entre  les  ^Vaiblingen  et  les 
M'elfs,  qui  avait  été  suspendue  quelques  in- 
stants par  la  mort  du  roi  Pliilippe,  fut  ter- 
minée pour  jamais  sur  la  tombe  d’Otto  IV  (I). 
Personne  n’osait  se  présenter  comme  rival  du 
roi  Friedrich,  ni  lui  en  opposer  un  autre  ; per- 
sonne peut-être  n'était  propre  ii  courir  de  telles 
chances.  Un  Welf  seul  aurait  pu  concevoir  la 
pensée  de  marcher  contra  un  Waiblingcn;  un 
Welf  seul  aurait  pu  suggérer  à d'autres  l'idée 
d’un  nouveau  choix  pour  remiilacer  Otto. 
Maintenant  il  n’y  en  avait  jiliis  qu’un  qui  ne 
fut  pas  indigne  du  rang  suprême,  le  comte 
lleinricb,  palatin  du  llbin.  Mais  lleinrich,  dés 
son  enfance,  avait  trop  fiéquemmeat  éprouvé 
les  vicissitudes  des  choses  humaines,  par  son 
père,  par  son  frère  et  par  lui-même,  pour  dé- 


sirer une  couronne  toute  brisée.  D’ailleurs, 
ainsi  qu'on  l’a  rappelé , il  avait  élu  mis  an  ban 
de  l'empire,  et  le  palatinat  du  Rhin  avait  été 
donné  en  fief  an  duc  de  lias  iére.  Dans  cette  si- 
tuation critique,  les  vaillants  habitants  du 
beau  pays  confié  à scs  soins,  saisis  de  compas- 
sion pour  son  destin  rigoureux  et  celui  de  sa 
maison,  lui  montrèrent  le  plus  grand  dévoA- 
ment  ; car,  lorsque  le  duc  Louis  de  Ilaviérc  vint 
fl  llcidelbcrt  pour  piendrc  possession  du  pays 
et  recevoir  riiommagc  des  vassaux,  ils  se  le- 
vèrent contre  lui , le  combattirent  et  le  tirent 
prisonnier  avec  toute  sa  suite;  mais  è la  fin  il 
y eut  un  acconimndemcnt , et  le  duc  Louis, 
moyennant  une  grosse  rançon  et  de  grandes  pro- 
messes, reeouvra  sa  lilwrté.  lleinrich  pouvait 
donc  .a  [reine  compter  avec  quelque  sécurité 
sur  le  Palatinat.  Is’s  Saxons  seuls  dans  les  do- 
maines héréditaires  de  la  maison  de  tVelf 
étaient  inébranlables;  tons  les  autres  Saxons 
avaient  été  rendus  tiêdes  ou  indifférents  par 
l'inaction  d'Otto  dans  les  dernières  annix-'s. 
Aussi  Friedrirb  ne  craignit  pas  de  tenir  une 
diète  solennelle  en  Saxe  mémo , à llerfurdcn  , 
afin  de  se  faire  rcconnailre  aussi  eomme  roi 
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dans  ce  pays.  Le  palatin  Ileinridi  se  tint  encore  i 
dans  réloignenieiit;  non  qu'il  pciisAt  à sc  mon- 
trer en  ennemi  de  Friedrich , mais  parce  qu'il  j 
voulait,  .V  ce  qu'il  parait,  mener  ü fin,  par  l'in- 
fluence de  Friedrich , une  négociation  dont  il  | 
avait  déjh  été  question  pendant  la  captivité  de 
Louis,  duc  de  Ilavicrc,  dans  le  Palatinat,  et  qui 
sans  doute  avait  un  grand  intérêt  pour  le  pa- 
latin. Il  s’agissait  d'un  mariage  entre  Otto,  fils 
du  duc  Louis,  et  Agnès,  fille  de  Ileinrich. 
Quand  cette  union  eut  été  décidée,  ileinrich, 
qui  n'avait  pas  de  fils , ahandonna  volontiers  le 
Palatinat  du  llhin  à la  maison  de  Wittelshach  ; 
et  dés  lors  il  parut  aussi  avec  empressement 
devant  Fricdiich,  à Ooslar,  pour  déposer  aux 
pieds  du  Waihiiugcn  les  insignes  impériaux 
que  lui  le  Wclf  avait  encore  entre  ses  mains, 
et  en  même  temps  pour  prêter  foi  cl  hommage 
à Friedrich  comme  il  son  roi  et  son  seigneur. 
Ainsi  Friedrich  11,  jeune  homme  de  124  ans, 
devint  dés  lors  seul  roi  des  Teutschs,  on,  selon 
le  langage  du  temps , unique  roi  des  Romains , 
toujours  auguste. 

L’histoire  connaît  peu  du  princes  qui  aient 
excité  une  sympathie  aussi  profonde  et  aussi 
durable  que  le  roi  Friedrich  Tt.  Dans  les  di- 
verses situations  de  sa  vie  pleine  de  vicissi- 
tudes, il  attire  ou  repousse,  élève  ou  abat, 
excite  l’admiration , la  joie , le  désir  ou  Fin-  I 
quiétude , la  tristesse  et  la  douleur.  Parfois  le 
cœur  sc  gonfle  de  colère  contre  lui  ; on  ressent 
de  l’indignation,  de  la  haine;  jamais  on  ne  | 
reste  froid.  Il  était,  sans  contestation , le  pre-  I 
mier  homme  de  son  temps.  Toutes  les  qualités 
qui  peuvent  faire  un  prince  grand  et  le  rendre 
digne  de  la  plus  belle  renommée,  il  les  possé- 
dait; ponr  la  valeur  et  les  talents  militaires,  il 
n’était  inférieur  à personne  ; pour  le  dévelop- 
pement intcllectncl , il  était  le  premier  entre 
tous;  comme  législateur,  fondateur,  ponr  les 
talents  administratifs,  les  connaissances  en 
économie  publique , l’inlclligciiccdcs  arts,  des 
sciences,  de  l'industrie,  il  était  bien  au-dessus 
de  sou  siècle.  La  grâce,  l’affabilité,  l’élégance 
des  manières  étaient  naturelles  en  lui;  il  était 
aussi  généreux , bumain  , bienveillant  et  bon; 
seulement,  dans  la  conscience  de  sa  supériorité 
intellectuelle,  il  ne  pouvait  contenir  sa  colère 
contre  la  désobéissance,  l’opposition,  et  tout 
ce  qui  lui  présentait  le  caractère  de  la  rébel- 
lion; et  alors  il  sc  montrait  impitoyable.  Enfiu 
si,  rclativcmcut  aux  mo  tus,  sa  vie  ne  fut  pas 
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entièrement  pure,  il  respecta  pourtant  la  mo- 
rale ; et  si , en  matière  religieuse , son  esprit 
fort  s’affranchit  de  certaines  croyances,  et  s’é-  ' 
leva  au-dessus  de  certaines  superstitions , pour- 
tant il  épargna  les  pauvres  d’esprit,  et  ne  mé- 
prisa point  les  coutumes  cl  les  pratiques. 

L'n  tel  homme,  doué  de  telles  facultés  et 
d’une  telle  énergie,  fut  empereur  et  roi  38 
ans  encore.  Pendant  ce  long  espace  de  temps, 
il  travailla  sans  cesse,  déploya  une  activité 
prodigieuse,  intrigua,  manœuvra,  combattit, 
sans  sc  rapprocher  même  d'un  seul  pas  du  but 
qu'il  poursuivait.  Au  contraire  il  se  ruina  par 
ses  efforts,  il  s’exposa  à toutes  les  calomnies,  il 
amena  des  misères  et  des  infortunes  inouïes  ; il 
éloigna  de  lui  tous  ceux  qui  avaient  été  ses 
partisans,  même  ses  amis  les  plus  dévoués;  il 
poussa  sa  propre  famille  sur  le  bord  de  l’a- 
' bime . et  enfin  les  choses  arrivèrent  A ce  point, 

! que  tout  homme  bien  pe|isant  rendit  grâces  à 
I Dieu  à la  nouvelle  de  sa  mort.  Et  pourquoi  ce 
I triste  résultât  de  tant  d'efforts?  c'est  qu’il 
1 voulut  porter  en  même  temps  quatre  ou  cinq 
couronnes,  et  pourtant  n’exercer  qu’une  seule 
j domination  qui  était  contraire  h l'état  de  la 
société,  â l'ordonnance  du  monde,  â la  nature 
des  pays  et  des  peuples  : car , malgré  l’applica- 
tion de  toutes  ses  facultés,  il  ne  put  pénétrer 
dans  la  vie  intime  d’un  peuple , ni  prendre  ra- 
cine sur  aucun  sol.  Il  était  étranger  ici,  sans 
devenir  national  ailleurs;  il  apparaissait  par- 
tout comme  une  double  forme  douteuse , dont 
l’âme  n'était  pas  où  sc  montrait  le  corps  II  put 
donc  exciter  une  sorte  d'exaltation,  inspirer  de 
l'effroi,  mais  jamais  n’attira,  ne  réduisit  les 
cœurs.  L'exaltation  tomba  pour  faire  place  â la 
déférence  ; la  terreur  s’évanouit  tantôt  â l’ar- 
rivée de  nouveaux  faits Tiieii  établis,  quelque- 
fois même  par  leur  attente, *ct  aussi  par  le 
calcul  de  l’espace  et  du  temps.  Partout  s'éle- 
vèrent des  obstacles  et  des  empêchements , ap- 
parurent des  embarras  et  des  complications. 
I.es  passionsiiumaines,  nobles  on  basses,  furent 
puissamment  excitées,  et  trouvèrdht  d’abon- 
dants aliments.  Les  anathèmes  du  pontife  do 
Rome  recouvrèrent  Fancicn  pouvoir  qu’ils  pa- 
raissaient avoir  perdu  depuis  longtemps,  à 
cause  de  l’abus  fréquent  qui  en  avait  été  fait; 
car  le  saint-père , soit  qu’il  luttât  pour  les  in- 
térêts religieux , soit  qu’il  combattit  pour  les 
avantages  temporels  du  siège  apostolique,  pa- 
raissait soutenir  eu  même  temps  l’indéi>en- 
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dance  et  la  liberté  des  peuples , l’esprit  et  le 
développeroeal  de  l’esprit.  Si  Friedrich  s'clait 
résole  à faire  l'application  de  loiiles  ses  fa- 
coltés  et  de  ses  vérins  an  prnilt  d'un  senl  pays, 
ceini  de  sa  naissance  on  celui  de  son  choit , d'a- 
prés  les  eomhinaisons  humaines , la  Sicile  se- 
rait devenue  le  plus  beau  royaume  dn  monde, 
pour  la  lÜM'rlé , les  richesses , l’activité  des  re- 
falions  cl  la  civilisation  ; elle  l'eAt  emporté  sur 
tons  les  États,  n'aurait  en  k craindre , k envier 
personne.  Le  Tcolschland,  d’un  autre  côté , se- 
rait devenu  fort , uni  cl  libre  ; il  aurait  grandi 
en  renommée,  aurait  pesé  d’un  poids  énorme' 
dans  la  balance  polilH]ue;  boulevard  assuré 
contre  la  barlaric,  il  aurait  protégé  tous  les 
développements  de  l’humanité.  .Mais  il  y a loin 
de  l’cmlKMichurc  de  l’Elbe,  pour  ne  pas  dire  do 
ecllo  de  l’Eider,  an  cap  l’assaro  ; un  ceil  hu- 
main ne  pont  embrasser  cet  espace,  dans  lo- 
qnel  devaient  se  pcrdic  les  plus  grandes  forces. 

EnOn  , si  l’on  se  ({cmande  quel  fut  le  véri- 
table bnt  poHrsiiivi  par  Friedrich , car  il  ne 
peut  so  reconnaître  que  par  les  tendances  et  la 
conduite  de  ce  prince,  et  chacun  peut  l’envi- 
sager à sa  manière , il  snfllra  do  faire  les  re- 
marques suivantes.  Quand  Friedrich  vint  dans 
Je  Tontsehland  à l’Age  de  48  ans,  il  n'avait 
probablement  aucun  projet  arrêté , anciine 
pensée  nette;  il  fut  entraîné  por  l’appel  d'un 
pape  iropéluetix  et  de  l’ambassadeur  de  quel- 
ques princes  teuLschs  qu’il  savait  à peine  ap- 
précier; il  suivit  l’éclat  de  noms  fameux  et  de 
grands  sonvenirs  qu’il  voyait  briller  au  loin , 
sans  se  demander  ce  qu’il  faisait , où  il  allait. 
A Home,  le  pape,  par  des  exhortations  bien 
calculées  et  des  avertissements  prudents, 
étendit  déjà  le  cercle  do  scs  pensées,  et  Ini  fit 
asseï  connaître  les  projets  de  sou  aïeul.  A 
Uénes,  les  princes  qui  se  trouvaient  prés  de 
lui  n’cpargncreiit  sans  doute  ni  efforts  ni  pro- 
messes , nou-seulomenl  |Miur  fairo  entrer  pro- 
fondément dans  son  Ame  le  désir  div  conquérir 
la  lominrdie,  mais  encore  pour  lui  en  repré- 
senter l’c.xccution  comme  facile  par  un  roi  île 
Sicile  qui'  serait  en  même  temps  roi  des 
Teutschs  et  empereur  romain.  Au  milieu  des 
dangers  qu’il  lui  fallut  affronter  ensuite  en 
traversant  la  Lombardie,  cc  désir  dut  s’en- 
flammer dans  son  jeune  coeur.  Il  fallait  que  ces 
criminels  et  odieux  Loniliards  apprissent  un 
jour  à reconnaître  leur  maître  ol  à lui  prêter 
une  obéissance  légitime.  Dons  le  Teutschland , 


favorisé  merveilleusement  par  la  fortune,  il 
acquit,  dans  les  six  années  d’une  situation  in- 
certaine, une  si  grande  expérience,  que  son 
intelligence  dut  se  développer  tout  à coup , son 
jugement  acquérir  une  prompte  maturité.  Il 
reconnut  sans  doute  bientôt  que  le  Tcutsch- 
land  n'offrait  pas  un  sol  préparé  pour  y fonder 
nn  édifice  solide,  pour  une  domination  telle 
qu’il  se  sentait  capable  de  l’exercer.  Il  ne  pou- 
vait donc  lui  venir  dans  la  pensée  d’aban- 
donner son  beau  royaume  héréditaire  pour  un 
Etat  électif  où  le  roi  était  salué  par  tons  les 
princes  comme  leur  gracieux  souverain,  mais 
on  il  avait  A peine  plus  de  [loovoir  que  ces 
princes  mêmes.- Il  ne  pouvait  pas  plus  songer  à 
renoncer  au  TciiLschland  pour  retourner  en 
Sicile.  .Son  esprit  avait  déjà  été  caressé  par 
l'éclat  de  l’empire,  qui,  malgré  le  peu  de  pou- 
voir qu’il  donnait,  était  toujours  considéré 
comme  la  première  dignité  dû  monde;  et,  pour 
obtenir  le  diadème  impérial,  il  lui  fallait 
d’abord  être  paré  de  la  couronne  du  Tentsch- 
land.  D’ailleurs  il  possédait  dans  ce  dernier 
pays  du  beaux  domaines,  du  milicn  desquels 
s’élevait  orgueilleusement  le  chAlcan  de  scs 
pères,  le  licrccaqijie  sa  race.  Cesiiosscssions,  qui, 
dans  l’année  f21H,  reçurent  encore  nn  ac- 
croissement considérable  quand  s’éteignirent 
les  ducs  de  Zæringen  dans  la  personne  de  Ber- 
thold  V (3i , il  dot  se  sentir  blessé  au  cœur  en 
les  voyant  se  morceler  et  passer  ainsi  en  des 
mains  étrangères.  D’ailleurs,  retourner  en 
Sicile  sans  la  couronne  dn  Teutschland , sans  le 
diadème  impérial,  c’était  s’eximser  encore  A 
des  périls,  et  même  A de  la  honte; car  il  avait 
entrepris  le  voyage  dn  Teutschland  contre  la 
volonté  des  Siciliens,  et  devait  le  justifier  par 
des  résultats;  il  devait  revenir,  non  pas  comme 
un  aventurier  trompé  dans  scs  rêves,  mais 
en  roi  couvert  d’un  nouveau  manteau  de  gloire. 
Il  ne  lui  restait  donc,  qu’à  poursuivre  la  souve- 
raineté du  l'entscliland  et  la  couronne  d’enipc- 
renr.  Si  le  Tciit.sehland  et  la  Eicile  devaient 
être  réunis  par  lui  et  en  lui , comme  souve- 
rain des  deux  États,  if  fallait  assujettir  les 
contrées  qui  les  séparaient,  Fodiensc  l/>m- 
bardic,  elle  reste  de  l’Italie  jusiju’aux  fron- 
tières de  la  Sicile.  Sans  cet  assujettissement  do 
la  lombardio , il  n'y  avait  pas  moyen  de  pos- 
séder réellement  lo  Teutschland  et  la  Sicile; 
l’autorité  souveraine  dans  l'un  de  ces  deux 
pays  no  pouvait  aider  à devenir  le  maître  de 
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l’aatro.  Ne  se  tenant  pas  l’nn  à l’antre , ne  se 
faisant  pas  contre-poids,  les  deux  Étals  devaient 
tomber  par  rcffet  de  leur  propre  pesanteur, 
comme  les  plateaux  d’une  balance  dont  la  tra- 
verse a été  brisée. 

I.’examen  de  ces  rapports  met  hors  de  doute, 
et  les  événements  ultérieurs  conlirment  cette 
opinion , que  Kricdricb  reprit  dans  son  en- 
semble le  plan  de  son  aïeul  Darberonssc.  Kt 
comme  la  situation  dans  laquelle  il  fut  jeté  lui 
imposa  pour  ainsi  dire  ce  plan,  il  put  bien  être 
rempli  d'espérances  andacicuses  pour  le  succès 
de  l’exécution  ; car , outre  sa  jeunesse,  Fried- 
rieb  II  avait  sur  son  grand-père  trois  avantages 
essentiels  qui  paraissent  être  d'une  immense 
importance.  D'abord,  Kricdricb  1"  avait  eu  il 
craindre  cl  le  pape  cl  le  royaumede  Sicile  même, 
tandis  que  Kricdricb  II  avait  à sa  disposition 
les  forces  et  les  ressources  de  cet  Étal.  Il  était 
en  même  temps  maitre  d’une  puissance  mai  i- 
time.  Il  se  trouvait  donc  eu  état  non-seulc- 
nient,  en  cas  de  néceasilé,  de  contenir  le  pape 
en  lui  donnant  de  continuelles  alarmes , mais 
encore  de  menacer  ou  de  coniballrc  les  Lom- 
bards sur  plusieurs  points.  Ilarbcrousse , au 
contraire , n'avait  jamais  lui  pénétrer  en  Italie 
que  par  les  Alpes.  Secondement,  d’après  la 
marciie  des  choses  humaines,  Friedrich  pou- 
vait admettre  que  l’ardeur  qui  avait  saisi  les 
Lombards,  un  demi-siècle  auparavant,  ne  se 
ranimerait  plus;  il  n’était  nullement  vraisem- 
blable que  la  ligue  lombarde,  rompue  et 
dissoute  , se  rétablirait  et  serait  appelée  A une 
vie  nouvelle  : il  fallait  plutôt  s’attendre  que 
Kricdricb  n’aurait  plus  affaire  qu'aux  villes 
isolées  de  la  Ia)mbardic,  et  que  pour  les 
gagner  ou  les  dompter  la  Sicile  aurait  assez  de 
ressources  ou  de  forces.  Troisièmement,  l'in- 
llueuce  du  siège  apostolique  n’était  plus  aussi 
grande  que  par  le  pass<;  ; le  pouvoir  de  ce  sn-gc 
sur  les  Ames  s’était  bien  affaibli.  Harloul  il  y 
avait  des  bomnies  auxquels  le  saint-père  pa- 
raissait un  être  ordinaire,  soumis  A toutes  les 
passions,  avide  de  choses  que  le  Christ  et  les 
aiaJlrra  n’avaient  ni  rccbercbées  ni  recom- 
niandècs;  partout  il  y avait  des  hommes  qui 
dédaignaient,  raillaient  et  bravaient  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.  lai  l/imbardic  , en  parti- 
culier, était,  comme  la  France  méridionale, 
remplie  dihérésios  ardentes  et  artificieuses , de 
telle  sorte  que  le  pape  ne  paraissait  pas  en 
pusitiou  du  devenir  inainlunaut  l'àmc  des  villes 


CHAP.  I.  • ^ 238 

lombardes.  Tontclbis  Friedrich  pouvait  avoir 
des  motifs  do  craindre  que  les  princes  tculschs 
ne  fussent  pas  disposés  à lui  prêter,  pour  l'assu- 
jettisseraent  de  l’Italie , l'appui  qu’ils  n’avaient 
fourni  que  lentement  et  avec  répugnance  A son 
aïeul  ; mais  il  pouvait  bien  croire  aussi  qu’à  la 
rigueur  il  serait  en  état  de  se  passer  de  cet 
appui,  et  même  espr-rcr  qu’une  fois  devenu  roi 
des  Teiitscbs,  il  aurait  A sa  disposition  les  vail- 
lants guerriers  du  Teutschland,  attendu  qu'il 
aurait  les  inojens  de  les  récompenser.  Puisque 
les  princes  teutsebs  lui  avaient  attribué  le  droit 
de  porter  la  couronne  impériale,  il  résolut  de 
quitter  le  Teutschland  aussitôt  que  possible , et 
de  se  rendre  en  Italie  ; lA , rf  acquérir  la  cou- 
ronne impériale  A tout  prix,  puis,  sans  s'oc- 
cuperdu  Teutschland,  d'organiser  son  royaume 
liérétiilaire  de  Sirile,  de  le  fortiflor,  de  le 
vivifier  par  des  lois  nouvelles , d’y  ouvrir  de 
norrvclles  sources  de  revenus , afin  d’en  faire 
une  forte  base  d’opérations  pour  la  conquête 
entière  rie  l’Ilalic,  et,  aussitôt  que  ce  travail 
serait  accompli  en  .Sicile , de  tenter  celle  con- 
quête par  les  armes,  par  les  flatteries,  par  les 
caresses,  A l'aitle  de  tous  les  moyens;  en  at- 
tendant , de  circonverrir  le  pape , qrre  ces 
projets  menaceraient  ries  plus  grands  dangers 
pour  la  situation  actuelle  du  siège  apostolique^ 
de  le  gagner,  dele  retenir  par  la  condescendance 
dans  une  infinité  de  détails,  par  des  conces- 
sions de  petites  choses,  mériic  par  de  granrls 
sacrifices , mais  surtout  par  un  langage  amical , 
affectueux , respectueux , jus(|u’A  ce  que  le 
pontife  fut  réduit  A l’inipuissahcc  de  la  réaction, 
placé  dans  la  position  (|ui  lui  appartenait , de 
chef  suprême  de  l'ICglisc  chargé  de  veiller  sur 
les  affaires  spirituelles  des  peuples  chrétiens , 
sans  inilucnce  sur  les  choses  temporelles;  puîs, 
après  la  conquête  de  l’Italie , il  voulait  rétablir 
aussi  dans  le  Teutschland  un  véritable  pouvoir 
royal,  et  enfin , trônant  dans  la  ville  éternelle 
en  digne  successeur  des  Césars,  gouverner 
l’empire  romain , dont  les  limites,  peot-élro 
indécises,  étaient  susceptibles  d’une  extension 
continuelle,  demandaient  mémo  celte  exten- 
sion. 

Assurément  c’était  IA  nnc  pensée  gigantesqno 
devant  laquelle  aurait  reculé  un  esprit  moins 
puissant;  mais  cette  jienséc  mémo  fut  le  produit 
nécessaire  des  malheurenses  relations  dans 
lesquelles  le  roi  Friedrich  se  trouva  engagé 
sans  savoir  comment.  C'est  nn  grand  et  beau 
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témoignage  pour  lui  qu'il  ait  osé  l'embrasser 
et  metUe  la  main  à l'auivrc.  Ce  qu’il  y a eu  de 
pervers  et  de  eondauinalde,  de  monstrueux  et 
de  criminel  dans  une  telle  conception  , ne  doit 
pas  retomber  sur  lui,  mais  sur  le  temps  dans 
lequel  il  vécut  ; il  fut  jeté  dans  une  paredle 
position.  Ce  qui  lui  appartient , ce  qui  |»eut  lui 
être  imputé  ii  honneur  ou  ii  blâme , ce  sont  les 
moyens  et  les  procédés  avec  lesquels  il  tenta 
rcxéculion.  Elle  ne  pouvait  réussir,  cette  exécu- 
tion ; l’entreprise  était  en  opposition  ascc  les 
lois  éternelles  qui  règlent  la  vie.  des  hommes. 
Friedrich  devait  périr  sans  atteindre  son  but  ; 
mais,  comme  il  fut  un  instrument  et  non  pas 
un  inspirateur,  l'on  peut  soutenir  qu’il  fut  \ic- 
time  de  son  époque.  Et  ce  <|ii'il  lit  quand  il  eut 
reconnu  la  vanité  de  ses  cITorts,  lorsque  l’in- 
fortune fondit  sur  lui,  lorsque  son  édifice 
s’écroula-,  comment  lui  eu  attribuer  la  respon- 
sabilité ? Qui  oserait  exiger  tlu  calme  et  de  4a 
pitié  d'un  homme  réduit  à combattre  pour 
la  vie  en  désespéré  ? 

Tontes  ces  remarques  ont  été  réunies  ici, 
parce  que  l’esprit  île  riiomme  excite  l’estime , 
l’admiration,  et  qu’il  en  est  digne;  parce  que 
le  souvenir  de  la  grande  et  glorieuse  maison 
princiére  dont  il  descendait  saisit  fortement  le 
coeur , et  parce  que  l'airteur  de  cet  ouvrage  est 
douloureusement  affecte  de  ne  pouvoir  ici  racon- 
ter l'histoire  d’un  tel  homme.  Car  Friedrich  II 
s’est  peu  soucié  désormais  de  la  vie  du  peuple 
teutsch  : comme  la  couronne  du  Teutscbland 
ne  devait  être  pour  lui  que  le  moyen  d’acqué- 
rir d’abord  le  diadème  impérial  comme  il  ne 
SC  proposait  que  de  se  servir  du  ïeulschland 
pour  faciliter  scs  conquêtes  en  Italie  ; comme  il 
laissa  toujours  le  'l'cutschland  sur  1 arricrc-plan, 
et  qu’il  songea  surtout  il  appliquer  scs  forces 
sur  l’Italie,  il  s'éloigna  sans  scrupule  du 
Teutschland,  et  abandonna  facilement  cet  Etat 
6 lui-méme,  dans  la  ferme  conviction  que  les 
princes  tcutschs , tandis  qu’il  réduii'ait  1 Italie 
sous  sa  domination , travailleraient  pour  scs 
projets  ultérieurs,  cl  prépareraient  IcTcutsch- 
land  à la  soumission.  Sou  absence  du  Teutseb- 
land  est  devenue  d’une  grande  importance 
pour  ta  direction  de  la  vie  politique  en  ce  pays , 
pour  la  fondation  de  la  souveraineté  territo- 
riale des  princes,  et  pour  le  développement  de 
la  bourgeoisie  dans  les  villes  ; mais  lui-méme 
n’a  essentiellement  ni  secondé  ni  ai  rélé  ces 
inouvemenis.  Il  se  tint  seulement  dans  le  loin- 


tain , comme  une  grande  apparition  lumi- 
nense  [larfois  mcnaeanic  , et  provoquant 
l'inquiétude;  parfois  aussi  le  front  moins  ir- 
rité , et  encourageant  l’espérance.  .Mais  jamais 
ratlentc  n’est  satisfaite;  la  forme  s’évanouit 
quand  elle  s’est  montrée  le  plus  éclatante , et 
bientôt  elle  émerge  des  ténèbres  pour  respicn- 
dir  de  nouveau.  Les  actes  mêmes  qui  furent 
rédigés  pour  des  princes,  des  évêques,  des 
couvents,  des  villes,  afin  d’imprimer  un  ca- 
ractère légal  et  régulier  à ce  qui  s’était  formé , 
furent  aecordés seulement  parce  que  l’empereur 
était  indifférent  à ce  qui  se  passait  dans  le 
Teutschland,  parce  qu’il  n’y  pouvait  changer 
les  choses,  ou  parce  qu'elles  lui  paraissaient 
exigées  par  le  progrès  du  temps.  Néanmoins 
Friedrich  a ouvert  dans  le  'l'eutschland  la 
carrière  qu’il  espérait  parcourir  entièrement; 
dès  les  premiers  pas  il  rencontra  le  pape,  an 
moment  où  il  allait  se  lancer.  Le  pape 
s’avança  pour  le  rctenir^et  comme  il  se  déga- 
gea pour  continuer  sa  course  , alore  commença 
la  longue  série  de  désordres  qui  se  déroula 
pendant  toute  la  vie  de  Friedrich , et  ne  se 
ferma  qu'é  sa  mort.  Le  premier  acte  du  drame 
doit  être  exposé,  en  partie  parce  que, Friedrich 
50  trouvait  dans  le  Teutschland,  eu  partie  parce 
qu’il  s’applique  au  Teutschland,  et  qu’il  amena 
des  décisious  importantes;  enfin  parce  qu’il 
fait  ressortir  les  procédés  de  Friedrich  envers  le 
pape,  dont  il  parait  avoir  espéré,  mais  en  vain, 
un  succès  complet , à cause  de  leurs  premiers 
résultats.  Les  actes  suivants  sont  presque  en- 
tièrement étrangers  à l’iiistoirc  du  peuple 
teutsch. 

CIlAPITBE  IL 

FRIEDRlr.il  II  ET  IlOtlORIUS  II.  — ÉLEC- 

TIOM  DE  IIEIKRICH  VU  CO.MME  ROI 

DES  ROM.VINS.  — FRIEDRICH  S’ÉLOIGNE 

DU  TEUTSCHLAND. 

De  l'an  1218  à l'an  1220. 

L’on  a déjà  raconté  qu’àvanl  son  couronne- 
ment comme  roi  des  Itomains , Friedrich  avait 
promis  solennellement  au  pape  de  résigner  le 
royaume  dc.sicile  en  faveur  de  son  fils  Ilcinrich, 
pour  ne  pas  réunir  cet  État  avec  le  Teutsch- 
land,ct  qu'un  jour  après  cet  acte,  il  avait 
juré  d’culreprendrc  une  expédition  en  Terre- 
Sainte.  l2i  promesse  devait  être  remplie  aussitôt 
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qu’il  aurait  rcni  la  couronne  impériale  ; aucun  j 
terme  n’avait  été  fi\é  pour  raccomplis^emenl 
du  serment.  Jusqu'alors  il  n’avuit  pu  être 
question  du  premier  engagement,  et  l’on  ii'avait 
point  encore  parlé  de  la  croisade.  Le  pape  In- 
nocent avait  gardé  le  silence  lù-dessiis  jusqu’à 
sa  mort , et  le  nouveau  pape  , ilonoriiis  lil,  se 
permit  à peine  d’en  faire  mention  ; car  l'empe- 
reur Otto  était  là,  sinon  menaçant,  du  moins 
fier  encore  en  face  de  Friedricli;  la  croisade 
devait  passer  après  les  affaires  du  Teutsclilaiid. 
3Iaisà  peine  Otto  ent-il  rendu  Tàmc,  et  Fried- 
rich fnl-il  reconnu  roi  unique  des  Teutsclis, 
que  le  pape  commença  à rappeler  le  serment, 
et  à insislcr  sur  racccléralion  de  la  croisade. 
Uüoorius  était  un  tout  autre  homme  que  son 
prédécesseur;  il  manquait  de  vigueur,  de 
promptitude  d'esprit,  d’activité.  Doué  d’iiilel- 
ligcocc  et  de  sentiments  droits,  sans  ambition 
et  sans  vanité,  il  désirait  amener  le  bien  d'une 
manière  douce  et  humaine,  et  maintenir  par- 
tout la  paix,  surtout  sans  doute  avec  l’empe- 
reur. Mais  il  ne  pouvait  abandonner  ce  que  le 
siège  apostolique  avait  déjà  gagné  ou  croyait 
avoir  acquis;  il  oc  pouvait  s’écarter  des  prin- 
cipes sur  lesquels  ce  siège  paraissait  reposer. 
D’ailleurs  il  n’était  pas  seul  ; les  cardinaux 
veillaient,  délibéraient,  et  ils  poussèrent  à 
rexéculiüii  de  leurs  décisions.  Des  avertisse- 
ments parvinrent  |)ent-èlre  à Uyino  avant  le 
roi  Friedrich  ; au  moins  c>t-il  certain  que 
bientôt  après  il  fut  question  de  deux  accu- 
sations qui  furent  probablement  produites 
alors  contre  lui,  peut-être  sous  une  forme 
conjecturale.  Friedrich  , disait-on , sc  pro- 
posait de  faire  élire  roi  des  Romains  son  fils 
IfciDrich,  héritier  du  royaume  de  Sicile,  et 
par  conséquent  de  réunir  l’État  du  Teutsch- 
land,  l'empire  et  la  Sicile;  il  s'immisçait  dans 
les  cleclions  pour  l’oecupalion  des  postes  de 
rt:glise,  le  tout  en  opposition  à ses  promesses  | 
solennelles.  Ces  accusations  déterminèrent  | 
peut-être  le  pape  à presser  le  roi  pour  la  croi- 
sade. Ilonorius  et  scs  conseils  ne  s’attendaient 
pas  que  Friedrich  répondrait  à un  pareil  appel. 

A peine  reconnu  comme  roi  par  la  majorité 
du  Tcutschlaod,  n’ayant  pas  encore  en  sa  pos- 
session les  joyaux  de  la  couronne,  éloigné  i 
depuis  plus  de  six  ans  de  la  Sicile,  sans  iii- 
fluence  dans  la  Lombardie , n étant  pas  encore 
paré  du  diadème  impérial , ne  voyant  partout 
autour  de  lui  que  trouble  elconfusiou , assailli 
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do  réclamations  contradictoires , sans  pouvoir 
royal,  sans  la  considération  attachée  à l’eiu- 
pereur;  comment  le  pape,  comment  aucun 
homme  aurait-il  pu  croire  que  Friedrich  aurait 
laissé  là  toutes  les  questions  embrouillées  (X)ur 
s’en  aller  an  loin  en  feiTO-SaiiUe , s'engager 
dans  une  lutte , s'élancer  au  milieu  de  périls 
et  de  chances  compliquées  <|uc  ni  lui-mème 
ni  personne  n'élait  en  étal  de  mesurer?  II  est 
donc  probable  que  le  pape,  avec  son  invitation, 
ne  se  [iroposait  que  d’avertir  le  roi,  et  de  lui 
rappeler  <iu'il  n’élait  pas  cnrore  eu  possession 
du  diadème  inq)ériaL  Friedrich  feignit  de  no 
rien  remarquer  des  vues  du  saint-père,  et  d'être 
bien  résolu  à prendre  la  croix  aussitôt  que  ses 
compagnons  seraient  prêts  à partir  avec  lui 
pour  la  Terre-Sainte.  Au  commencement  do 
l’année  12lî»,  il  écrivit  au  pape  : « qu’il  icoon- 
jiaissait  volontiers  la  nécessité  et  le  mérite  de 
la  croisade  ; qu’il  avait  déjà  travaillé  pour  cette 
exjiédition  , et  qu'il  y travaillerait  encore;  que 
le  saint-père  daignât  seulement  le  soutenir  dans 
la  poursuite  de  rcfiuvrc;  ordonner,  .sous  peine 
d'excommunication,  à tous  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix,  princes  et  prélats,  de  sc  nieltrc 
en  route  avant  le  milieu  de  l’année;  de  ne 
dégager  personne  de  son  serment;  proclamer, 
pendant  que  Uii-mùmc  serait  absent , l’injonc- 
tion à cliaeuu  de  prêter  obéissance  à scs 
lieu  tenants  ; prononcer  l’excoDimunicalion 
contre  le  comte  palatin  llcinrich  et  la  ville  do 
Rraiinsehwcig,  s’ils  ne  lui  livraient  pas  aussitôt 
les  joyaux  de  la  couronne.  » A tout  cela  il 
ajoutait  l’assurance  do  sa  propre  soumission 
cmpresM’C  et  de  la  pureté  de  scs  intentions. 
Qui  pourrait  douter  que  Friedrich  , dans  celte 
lettre,  n’ait  voulu  surtout  abuser  le  pape  sur 
ses  sentiments,  et  en  même  temps  attirer  son 
attention  sur  les  grandes  difllcultés  qui  s’oppo- 
saient à la  croisade  ? 

Mais  le  pape  cl  les  siens  ne  sc  laissèrent  point 
abuser.  A peine  un  mois  s’était  écoulé,  déjà 
Ilonorius  avait  expédié  tous  les  ordres  que 
Friedrich  lui  avait  (Icmandés.  Il  lui  avait  même 
accordé  l’ajournement  du  départ  jusqu’à  la 
.St-Michcl  (I).  C’était  une  épreuve  réciproijuc. 
Toutefois  Friedrich  parait  avoir  été  jeté  dans 
un  certain  embarras  par  la  prompte  arrivée  des 
ordres  poiilificanx;  car  U laissa  passer  trois 
mois  avant  d’exprimer  au  pape  sa  reconnais- 
sance pour  l’cmpressemeiil  avec  lequel  il  avait 
exaucé  scs  prières.  3lais  Friedrich  jugea  aussi 
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à propos  de  faire  précéder  celle  Icllre  par  une 
antre  dans  laquelle  il  s’élevait  contre  les 
plaiutcs  qui  avaient  été  portées  contre  lui  de- 
vant le  siège  apostolique , comme  il  l'avait 
appris.  Il  traitait  ces  accusations  de  culomtiics. 
• .Sa  conscience,  disait-il,  était  pure;  si  les 
princes  teutsclis  devaient  crrccti\emcnt  élire 
sou  tils  pour  roi  des  Humains,  ce  n'etait  nulle- 
ment dans  la  vue  de  réuuir  le  Tcutseirland  et 
la  Sicile,  mais  d'abord  de  fiicilitcr  le  gouver- 
nement durant  son  absence , et , en  second 
lieu , dans  la  prévisiuu  de  sa  mort , d'assurer 
plus  rortement  à son  iils  les  possessions  de  sa 
famille  dans  le  Teulscbland.  Il  u'èlait  pas  vrai 
non  plus  qu’il  eut  attenté  à la  liberté  des  élcc- 
lions  des  églises^  tout  au  plus  avait-il  adressé 
one  prière  au*  électeurs  et  nu  saint-père  lui- 
méme  pour  recummaudcr  tel  ou  tel  sujet.  >>  Il 
repoussa  de  la  même  façon  d'autres  necus.a- 
lions  tendant  à le  représenter  comme  cher- 
cbant  à réduire  les  droits  et  les  possessions  du 
saiut-siége;  il  donna  même  un  nouveau  titre 
au  pape  dans  icq.uei  il  répétait  scs  promossés 
autérieurcs,  et  pourtant  sollicita  un  nouvel 
ajaurnement  de  la  croisade  au  prinleiups.de 
raniiéc  suivante , parce  que  les  difricultés  ii 
surmonter  étaient  trop  nombreuses;  le  tout 
dans  le  langage  respectuou*  d’im  fils  entière- 
ment soumis,  pieux  cl  reconnaissant  envers  le 
saint-péie.  la;  pajic  répoudit,  le  1 "octobre,  d'un 
ton  gracien.v  et  amical,  et  néanmoins  il  ncs'iu- 
lerdit  pas  certains  tours  qui  louchaient  au  re- 
pitsclie  et  à la  menace.  « Vois,  mon  fils  bien- 
aimé,  disait  le  saint-pere,  deux  époques  l'ont 
été  filées,  et  toutes  deux  sont  passées,  tjuel 
avantage  a produit  ce  retard?  où  sont  les  vais- 
seau,*,où  sont  les  galères piéparées, équiiKiespnr 
ta  sollicitude  royale  [Kiur  le  traii.-isorl.’  Cepeii- 
dant  nous  voulons  bien  prendre  eu  cousidé- 
rntion  les  empêchements  que  tu  as  invoqués 
pour  tonescn.se,  autant  que  nous  le  pouvons 
dans  le  Seigneur,  et  l'accorder  encore  un  nou- 
veau délai  ju5<|u’au  printemps  de  rannéc  pro- 
chaine; mais  UC  t’endors  pas  pendant  ce  temps, 
afin  de  ne  poiul  tomber  sous  les  coups  de  l'ex- 
coiumuiiication.  u 

Cette  correspondance  dut  provoquer  dans  le 
roi  Friedrich  l'espérance  d'amener  le  pape  à 
une  nouvelle  condcscendancu  cncoro,  et  à lui 
retirer  peu  ii  peu  des  mains  les  foudres  de 
l’Église.  Il  contiuua  donc  la  négociation  très- 
Tiveinent,  eu  lui  duuuaut  de  l'extcusiou.  U 


proposa  que  le  pape  loi  laissât  la  Sicile  durant 
sa  vie,  et  qu’apres  sa  mort  le  Tcutschland  et 
l'empire  en  fu.ssenl  st'parés.  Le  pape  s’y  refusa, 
et  aussitôt  Friedrich  retira  sa  demande.  Mais  il 
avait  une  nouvelle  proposition  toute  préparée. 
Il  pria  le  pape  de  lui  p.''omellre  que,  dans  le  cas 
où  son  fils  lleinricli  décéderait  sans  laisser  de 
fils  ou  de  frère , alors  le  royaume  de  -Sicile  Ini 
serait  couféié  en  lief  par  l’Église,  le  bon  pape, 
auquel  dev  ait  plaire  le  langage  humble  et  llat- 
’lenr  de  I ricdricli,  accoivla  celto  demaudo. 
Friedrich  afl'ecta  la  plus  grande  reconnaissance 
<le  cette  concession , et,  afin  de  se  réserver  une 
porte  ouverte,  il  ajouta  aussitôt  ; que  néan- 
moins il  espérait  toujours , dans  une  conférenoo 
verbale  avec  le  pape,  obleuir  la  satisfaction  de 
son  premier  désir,  de  conserver  la  souveraineté 
de  la  Sicile  pendant  sa  vie  avec  l’empire  et  la 
royauté  des  ïeuLsebs.  En  même  temps  il  es- 
saya, par  les  plus  belles  paroles , de  convaincre 
le  saint-père  du  l’excellcnee  d'une  telle  réu- 
nion , protestant  des  plus  nobles  dispositions. 
Cependant  le  troisième  délai  fixé  par  le  pape 
pour  la  croisade  allait  expirer  aussi  ; en  consé- 
quence , dans  celle  même  lettre,  au  mois  do 
février  4220,  environ  nn  mois  avant  le  terme, 
Friedrioli  disait  à ce  sujet::. s.  que  dans  une 
dicte  à Nurnberg  il  avait  engagé  les  princes 
teutschs  il  SC  prononcer  pour  le  voyage  de  Syrio; 
que  lui-méme  était  armé,  prêt  à partir,  mais 
que  les  aulrys  croisé'*  n’av  aient  pas  cncoro 
.-ongé  au  nécessaire.  Il  craignait  donc,  si  le 
voyage  avait  lieu , que  K's  autres iic  restassent; 
et,  à cause  de  celte  crainte,  il  avait  résolu , si 
le  pa|ie  approuvait  d'uilloui's  celle  décision , do 
faire  (lartir  en  avant  scs  frères  les  croisés , et  do 
les  suivre  aussitôt.  Il  fallait  donc  laisser  passer 
qiiclquesjoursau  delà  de  l’é|ioquc  détiTininée. 
.Mais , ajoula-l-il , Dieu  est  témoin  que  nous 
parlons  avec  sinréi  ité;  comme  nous  sommes  en 
mesure  de  partir,  nous  travaillons  cffeelivemcnl 
dans  le  'feul.scbland  pour  l'IionHcurde  l'Figlise 
et  pour  les  intérêts  des  croisés;  nous  faisons 
jurera  dos  hommes  vaillants  et  belliqueux  do 
SC  mettre  en  roule  avec  nous,  et  nous  étendons 
la  duiivi  de  la  pui*  et  du  la  trêve  autant  que 
possible,  alla  de  mener  plus  sùrenieul  et  à 
bonne  fin  l’entreprise.  » Le  pape  ne  put  s’em- 
pêcher de  louer  le  xêlb  dont  se  vantail  Fi'iei- 
rich,  sans  pourtant  dissimuler  son  inquiétude. 
• i'aiini  qui  aime,  dit-il,  craint  égaiomont.  Il 
u’esl  doue  pas  élounaut  que  J«  retord  de  l’e.s- 
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pédition  en  Terre- Sainte  noas  inspire  de  la 
ciaintc  pour  loi  et  pour  noiis-rae'iiie  : pour 
toi,  ear,  h force  d’ajouiiicmeDts,  tii  pourrais 
bien  attirer  sur  toi  la  colùrc  du  Tout-Puissant  ; 
pour  nous,  ear  nous  parailrioiis  négliger  la 
cause  (lu  premier  de  tous  les  pontifes,  (|iii  s’est 
offert  lui-ni(''me  en  holocauste  à Dieu  le  Père, 
|Htur  le  salut  du  peuple,  sur  l'autel  de  la  crois.  • 
Il  recula  bien  encore  une  fois  le  jour  du  départ, 
mais  seulement  de  sis  semaines,  au  premier 
mai,  en  avertissant  d'une  manière  très-pres- 
sante le  roi  de  ne  pas  laisser  encore  passer  ce 
jour.  • Ceins  les  reins  de  l'épée , loi  le  plus 
jiuissanl  d(,'S  rois  de  la  terre;  ecins-loi , et  sois 
puis-sant  dans  riiumililé  ; eeins-toi,  (d  sois  hum- 
ble dans  la  puissance,  afin  ([ue,  ne  le  rc|H)sant 
pas  sur  loi-mème,  tu  rc(;oives  la  gloire  d’une 
si  grande  eenvrode  la  main  du  Tout-Puissant, 
dans  lequel  nous  espérons.  • Ainsi  sc  terminait 
l'appel  au  roi. 

Mais  il  peine  P'riedrieh  avait  rc(;n  celte  lettre 
pontificale,  avant  peut-être  qu  elle  lui  fût  par- 
venue , il  envoya  un  député , l'abbé  de  l'ulda, 
à Home , afin  do  s'entendre  avec  le  pape  sur  les 
eiieonslances  nécessaires  à son  couronnement 
comme  empereur;  ear  le  voyage  du  roi  pour  la 
Terre-Sainte  devait  se  faire  d’abord  il  travers 
l'Italie,  et  le  couronnement  anraii  lien  il  ce 
passage.  Ilonoriiis  ne  fut  pas  satisfait  de  l'ar- 
rivée d’un  abbé  pour  un  pareil  but;  il  avait 
attendu  un  arelicviHiuc,  au  moins  un  évéqiic. 
Mais  Tablié  avait  apporté  les  plus  belles  paroles, 
les  plus  magnifiques  promesses;  il  était  d’aiL- 
leiirs  porteur  d’iiiie  lettre  du  roi  nu  sénat  et  au 
peuple  c.straordinaircmeiit  édifiante.  Kricdrieli 
y exprimait  son  respect  pour  l'Kulise  romaine 
et  pour  le  pape  Ilonoriiis  ; mais  en  même  temps 
il  exhortait  le  peuple  romain  h le  deianeer 
dans  celle  voie,  et  ii  le  témoigner  au  sainl-pérc; 
et  tout  cela  en  termes  de  grande  piété , de  sou- 
mission filiale,  d'affection  sincère  et  pure  ; an- 
nom;ant  sa  procliaine  arrivée  è llomê , il  don- 
nait quelques  avertissements,  et  ii'iqiargnait 
pas  non  plos  les  promesses.  l,c  peuple  romain 
SC  félicita  d’autant  plus  du  celle  éptire  royale, 
qu’elle  contrastait  dans  les  termes  cl  par  le  Ion 
avec  celles  des  anciens  empereurs.  On  y voyait 
que  Friedrich  s’enoigneillissait  de  celte  éduca- 
tion ilaliciiiie,  qui  n'avait  été  ni  eonniie  ni  ap- 
préciée de  scs  barbari's  prédéeessenrs.  I.a  lettre 
fut  lue  publiquement  au  Capitole;  elle  excita 
un  véritable  entlioiisiasme  ; et , sous  l’empire 
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de  ce  sonliment , l'on  fit  une  réponse  dans  les 
termes  les  plus  exagérés.  Au  milieu  de  telles 
eireonstanees,  comment  le  pape  aurait-il  pu 
s'iniler  contre  un  fils  aussi  plein  d'humilité 
envers  l'Kgliso,  qui  savait  cni|doyer  si  aclive- 
nieut  son  lialiilelé  à rétablir  et  il  augmenter 
l'anlorilé  du  siège  apostoli(|uc  parmi  les  turbu- 
lents llomaiiis?  Kn  effet,  à peine  exprima-t-il 
son  méenntcniement  sur  l'envoi  de  l'abbé  do 
ITilda  pour  une  affaire  d'un  intérêt  si  élevé; 
il  pressa  le  roi  de  liAfer  son  arrivée  il  Borne , 
afin  que  ini-mème  put  goûter  aussi  vile  que 
possible  la  joie  de  lui  conférer  la  eoiironnc 
ini|a!riale.  Il  ne  se  montra  pas  même  éloigné 
d'ajourner  pour  la  cin(|uiénic  fois,  même  jus- 
qu'il l’aulomnc,  le  début  de  la  croisade.  < 

Mais,  dans  le  temps  même  où  sc  |ioursui- 
vaienl  à Home  ces  ni’goeialions  qui  inspiraient 
an  pape  tant  de  joie  et  préparaient  Rome  aux 
fèle,s  et  à toutes  les  manifestations  d'une  satis- 
faction bruyante,  Friedrich  marchait  dans  ses 
propres  voies,  qui  s’écartaient  do  U ligne  que  le 
pape  lui  avait  incoutestahlemeni  tracée  d’ajirés 
les  traités.  Au  mois  d’avril,  le  roi  réunit  une 
grande  diète  à Francfort,  où  son  fils  lleinricli, 
arrivé  dans  le  Tenischland  depuis  quatre  ans 
avec  sa  mère,  et  qui  alors  était  un  enfant  de 
neuf  ans,  fut  élu  parles  princes  présents  pour 
roi  des  Romains , cl  pour  successeur  de  Fried- 
rich à la  couronne  des  Tciiischs  et  à l'empire  ; 
et  pourtant  il  était  héritier  du  royaume  de  Si- 
cile. 

A cause  do  la  pauvreté  des  traditions , le 
jour  de  cette  élection  n’est  pas  bien  fixé.  Il  n'cSl 
pas  plus  facile  de  bien  éclaircir  l’affaire.  Voilé 
ce  que  prétend  Friedrich  hii-méme  éii  présence 
du  pape  ; • \ou$  avions  indiqué  une  diète  gé- 
nérale il  Francfort , afin  de  prendre  congé  des 
princes  suivant  les  usages  de  l’empire  (2) , et 
nous  rapprocher  ensuite  de  vos  pieds,  scion  vos 
ordres.  .V  cette  assemblée  parurent  aussi  l’ar- 
cbevèque  de  .Mayence  , et  le  landgraf  de  Tbu- 
ringe,  entre  lesquels  un  débat  s’étail  élevé 
depuis  longtemps.  Comme  tous  d"H.x  s’étaient 
fait  suivre  d’une  nombreuse  escorte  guerrière , 
la  querelle  grossit  ii  ec  point  (lu’elle  niciia(;ait 
tout  l’empire.  I.cs  princes  présents,  signalant  un 
tel  danger  , et  poussés  par  le  désir  de  le  con- 
jurer, demandèrent  que  la  difficulté  leur  fut 
.soumise,  et  jurèrent  de  ne  point  quitter  Franc- 
fort que  l’accommodement  ne  fût  conclu  et  par 
jious  coulirmé.  Mais  ils  travaillèrent  eu  vain , 
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ils  ne  purent  rétablir  la  concorde  ; la  querelle 
s'envenima  de  plus  en  plus , et  menaçait,  en 
raison  du  notre  procliaiu  départ,  de  grands 
liréjudiecs  pour  rcmpirc.  Eu  conséquence, 
les  princes  présents,  parmi  lesquels  se  distin- 
guèrent ceux  qui  avaient  été  ojiposés  à l’éléva- 
tion de  notre  lils",  rélurent  pour  roi  en  notre 
absence.  (>oand  ce  choix  nous  fut  connu , nous 
nous  rcrusémes  ii  l’approuver,  parce  qu'il 
s’était  fait  à votre  iiisu  cl  contrairement  à vos 
ordres;  et  nous  insislénies,  dans  le  cas  où  nous 
le  reconnaîtrions,  jHiur  que  rliacun  des  princes 
souscrivit  son  vote  et  apposât  son  cachet 
au  bas  de  sa  signature , ou  du  moins  pour 
que  votre  sainteté  cllc-mènic  approuvât  l'é- 
leelion.  • 

Il  résulte  également  des  récits  des  écrivains 
que  de  vifs  débats  s’élevèrent  entre  l’archc- 
véque  Sifrid  de  Mavenee  et  le  landgraf  Louis 
de  Thuringe.  Cinq  nus  auparavant,  le  landgraf 
Ilcriuanii,  qui  n’avait  jamais  été  fidèle  qu'à  son 
caractère  d’inconstance,  était  mort , à ce  qu’il 
parait,  d’une  manière  peu  honorable,  à la  villa 
Gotha,  au  moment  où  il  allait  se  rendre  auprès 
de  rem|)crcur  Otto , pour  essayer  si  en  passant 
encore  du  côté  de  ce  souverain  il  ne  trouverait 
pas  de  nouveaux  avantages.  Son  fils  làHiis , 
jeune  homme  de  IG  ans,  lui  avait  succédé  dans 
le  laiidgraviat.  L'àgc  et  la  faiblesse  de  ce 
prince  engagèrent  l’archev  êque  Sifrid  à ressai- 
sir des  droits  et  des  possc-sions  dont  l'Eglise 
de  Mayenec  avait  Joui  jadis  en  Thuringe , mais 
que  lui-même  avait  abandonnés  au  père  du 
jeune  landgraf  pemiant  les  débats  sur  l’arche- 
Téclié;  et  |)0ur  avoir  une  arme  contre  le  jeune 
landgraf,  [lour  le  contraindre  à céder,  il  dé- 
clara que  I.ouis  était  sous  l’auaihémc  de 
l’Église , parce  que  son  père  était  mort  sans 
avoir  été  relevé  de  rexcomniunication.  Louis,  à 
peine  sorti  de  rciifancc,  âme  pieuse  cl  timide, 
ne  comprit  rien  ù ce  reproche.  De  toutes  les 
foudres  lancées  par  Innoeent,  il  pouvait  sc 
faire  qu’un  éclat  eût  atteint  le  landgraf  Her- 
mann, qui  souvent  s’était  tenu  ù câté  du  roi , 
et  que  ce  prince  n’cùt  pas  songé  à faire  effacer 
les  traces  de  cette  blessure.  Comme  il  s’était 
séparé  aus.sitét  do  l’empereur  Otto , cl  s’était 
. déclaré  jiour  le  protégé  dti  pape , le  roi  Fried- 
rich , le  coup  avait  peut-être  été  oublié  par 
lui-méme  comme  par  le  clergé  de  Thuringe  ; 
ni  â sa  mort  ni  à ses  funérailles  il  ne  s’en 
trouve  aucune  Iracc.  Quoi  qu’il  eu  soit,  Louis  iv 


sentait  libre  de  toute  culpabilité  â cet  égard , 
et  n’avait  même  jamais  appris  que  son  père  eût 
été  rejeté  par  l'Église.  Il  repoussa  donc  la  pré- 
tention de  rarebevéque , et  s’opposa  trè'S-bar- 
diment  au  prêtre.  Scs  représentations  restant 
sans  effet,  il  prit  les  armes  dans  l’aniiéc  I2IU, 
pour  contraindre , l’épée  â la  main  , le  prêtre  à 
sc  désister  de  ses  demandes  mal  fondées.  11 
réussit;  rarebevéque  se  vit  réduit  à recher- 
cher une  réconciliation.  Elle  eut  lieu  dans  l’é- 
glise de  St-llonifacc  de  Kiilda;  et  là  le  landgraf, 
pour  épargner  rhonneur  de  Tarchevêque,  vou- 
lut bien  accepter  la  révocation  de  l'excommu- 
nication  pour  lui  et  son  père , mais  comme 
un  acte  surabondant  et  incapable  d'atlcutcr 
à aucun  droit.  Ainsi  cette  affaire  avait  déjà 
été  accommodée  l’année  précédente. 

Néanmoins  l’on  ne  peut  en  toute  assurance 
rejeter  les  dires  de  Friedrich  ; la  querelle  put 
se  ranimer  à Francfort.  L’archevêque  sentit 
fortement  son  humiliation,  cl  son  ardeur  de 
posséder  des  droits  et  des  biens  en  Thuringe 
éclata  sans  doute  en  plus  d'une  occasion.  La  vue 
du  jeune  landgraf  put  provoquer  son  ressenti- 
ment, et  les  événements  dont  parle  le  roi  eurent 
pcnl-êtrc  lieu.  D’après  les" récits  des  historiens 
qui  s’occupent  de  cette  époque , Friedrich 
poussa  fortement  à l’élection  de  son  fils.  Il  n’en 
disconvient  pas.  Dans  les  passages  cités  plus 
haut,  il  parle  des  princes  qui  sc  seraient  opposés 
antérieurement  à l’élévalion  de  son  fils.  Au 
début  de  la  lettre,  il  dit  en  termes  nets  et 
durs  : • En  face  de  votre  bienveillance , nous 
ne  |>onvons  et  ne  devons  pas  nier  d’avoir 
travaillé  jusqu’ici  de  toutes  nos  forces  à l’éléva- 
lion de  notre  lils  unique,  que  nous  chérissons 
d'un  amour  |ialenicl;  mais  nous  ii’av  ions  encore 
pu  la  faire  réussir  (.Tj.  » H avait  négocié  depuis 
longtemps  déjà  avec  les  princes,  en  avait 
gagné  quelques-uns,  en  avait  renrontré  d’autres 
opposés  à ses  désirs.  Assurément  les  offres , les 
promesses,  dont  Friedrich  ne  fut  jamais  avare 
dans  le  Teuischland , ne  manquèrent  |>as  dans 
ces  négociations.  H est  possible  que  Friedrich 
n’ait  pas  pris  l’initiative  à Francfort  quant  à 
l'élection;  que  le  sujet  ait  été  réellement  traité 
en  son  absence  et  à son  insu,  comme  il  l’assure  : 
car  les  princes  réunis  se  virent,  sc  parlèrent, 
délibérèrent;  signalant  de  la  diversité  dans  les 
vues,  réfiéchissant que  le  roi  était  sur  le  point 
de  partir  pour  l'Italie , que  peut-être  ne  sc 
représcnlcrail  jdus  une  occasion  favoralilu 
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(le  gagner  et  (rae(nu!rir,  ils  se  seront  rciiinis 
dans  la  pensiic  d’aller  au-devant  des  désirs  du 
roi  pour  eu  oblenir  plus  sûrement  ce  (ju’il  Ictir 
avait  promis.  Et  ces  promes.scs,  on  les  saisit 
dans  un  acte  (jue  le  roi  lit  rédiger  il  Eranerort 
le  2(>  avril , et  qui  nous  a été  oonsené.  Cet 
acte  a été  donné  entièrement  û l’avantage  des 
princes  ecclésiastiques , mais  il  peut  servir  de 
mesure  générale.  Les  princes  ecclésiastiques 
avaient  sans  doute  montré  la  plus  grande  con- 
descendance, mais  en  même  temps  la  plus  ] 
forte  décision  dans  leurs  demandes.  Dans  le 
fait,  ils  avaient  en  masse  le  même  intérêt,  et 
pouvaient  aussi  l'trc  satisfaits  le  plus  facile- 
ment. D'ailleurs,  en  raison  de  sa  situation 
envers  le  pape  , le  roi  avait  surtout  û cœur  de 
contenter  le  clergé  dans  le  Teutschland.  Il 
avait  peu  5 craindre  du  souverain  pontife,  si  les 
ecclésiastiques  étaient  gagni-s  avec  de  tels  avan- 
tages temporels,  qu’ils  ne  pussent  rabandonner 
sans  danger , sans  courir  des  chances  de  perte. 
Probablement  on  avait  accordé  isolément  aux 
princes  ce  que  chacun  avait  désiré  obtenir,  cf 
comme  ils  aiaient  un  modèle  dans  les  conces- 
sions faites  aux  ecelésiasliques,  ils  obtinrent 
sans  doute  des  promesses  analogues  pour 
l’avenir,  liais  cet  acte  qui  fut  rédigé  pour  les 
seigneui's  spirituels,  qui  est  d’une  haute  im- 
portance, moins  à cause  des  conséquences  pour 
l'avenir  que  par  le  témoignage  qu  il  porte  sur 
le  présent  ; cet  acte , le  voici  en  substance  : 

• Eu  considération  du  zèle  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  nos  princes  ecclésiastiques  nous 
ont  assisté  jusqu’ici,  en  nous  élevant  il  l’em- 
pire, on  nous  y fortiliant,  et  tout  récemment 
en  accueillant  et  en  élisant  à l'unanimité  notre 
nis  Ilcinrich  comme  leur  roi  et  seigneur,  nous 
pensons,  de  notre  côté,  que  ceux  par  lesquels 
nous  avons  été  secondé  et  affermi  doivent 
être  favorisés  et  affermis  par  nous  avec  leurs 
églises;. c’est  pourquoi  nous  voulons  remédier 
par  quelques  dispositions  législatives  aux  uhus 
sur  lesquels  ils  ont  élevé  des  plaintes.  D'ahord 
nous  promettons  de  ne  lever  désormais  au 
prollt  du  fisc  aucun  droit  «sur  la  succession 
d'un  prince  spirituel , cl  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  laïque  y prétende.  Quand  le  défunt  n’a 
pas  laissé  de  testament,  la  succession  doit 
échoir  au  successeur;  s'il  y a testament,  il  doit 
être  exécuté.  De  plus,  nous  n’accorderons  plus 
que  de  nouveaux  droits  soient  levés  , que  de 
nouvelles  monnaies  soient  frappt'-es  ii  leur  insu 


et  sans  leur  volonté  dans  leurs  domaines  et 
dans  leurs  diocèses;  nous  voulons  maintenir  et 
protéger  les  anciens  droits  et  les  anciens  pri- 
vilèges monétaires  qui  ont  été  concédés  ,à  leurs 
églises.  Si  des  hommes  atlaehés  .û  ces  princes 
par  une  espèce  quelconque  de  .service  s’éloi- 
gnent, pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être, 
de  l'ohèissance  envers  eux , nous  no  voulons 
pas  les  accueillir  dans  nos  villes.  Nous  voulons 
encore  que  ce  décret  soit  observé  entre  eux- 
mêmes,  et  par  tous  les  laïques  û leur  égard. 
Nulle  église  ne  doit  souffrir  d’atteinte  sur  scs 
biens,  sous  prétexte  de  patronat  sur  lesdits 
biens.  .Si  ce  tort  est  porté,  il  y aura  indemnité 
du  double  du  dommage,  et  cent  marcs  d’argent 
seront  payés  A notre  trésorerie.  Si  un  princo 
ecclésiastique  appelle  en  justice  ses  vassaux 
pour  quelque  offense,  d’après  le  droit  féodal , 
et  qu’une  sentence  lui  retire  le  tlef,  nous  ca 
prendrons  possession  au  profit  dudit  prince; 
et  s'il  voulait  spontanément  nous  le  trans- 
mettre, nous  l'accepterions,  sans  être  retenu 
ni  par  l’amour  ni  par  la  haine.  Si  au  contrairo 
la  vacance  d’un  fief  est  prononcée  contre  un 
prince  spirituel , jamais  nous  no  prendrons 
possession  de  notre  plein  pouvoir  dudit  fief,  si 
nous  ne  pouvons  l'obtenir  de  sou  Ixm  vouloir 
et  de  sa  générosité.  S'il  nous  est  dénoncé  par 
des  princes  spirituels , oralement,  au  moyen  de 
lettres  ou  de  messagers  dignes  de  foi,  que 
quelqu’un  a été  frappé  par  eux  d'interdit , noua 
éviterons  le  condamné;  nous  ne  souffrirons 
pas  qu'il  parais.se  en  ju.slice  avant  qu’il  n’ait  été 
relevé;  il  peut  bien  s’expliquer  sur  des  accusa- 
tions, mais  le  pouvoir  public  doit  lui  retirer  le 
droit  et  la  faculté  de  se  présenter  comme  juge, 
comme  témoin  ou  comme  plaignant.  Et  comme 
le  glaive  temporel  est  affecté  A soutenir  le  glaive 
spirituel,  la  eondamnation  de  l’empire  doit 
suivre  l'excommunication , si  elle  n’est  pas 
révoquée  dans  les  six  semaines;  et  cette  con- 
damnation ne  doit  pas  cesser  d'avoir  son  effet 
tant  que  l’excommunication  n’est  pas  révoquée. 
Do  leur  côté,  les  prinees  spirituels  ont  promis 
et  juré  de  nous  assister  énergiquement  do  toutes 
leurs  forces  contre  quiconque  opposerait  la 
force  A nos  sentences , sur  notre  dénonciation. 
Des  cliAteaux  et  des  villes  no  doivent  pas  être 
fondéssurun  territoire  appartenant  aux  églises, 
sous  prétexte  de  patronat,  ni  sous  tout  autre. 
Les  ciiAtcanx  cl  les  villes  qui  auraient  été  déjû 
établis  contre  la  volonté  de  ceux  auxquels  ap- 
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particDt  le  sol  iloivcnt  ^lrc  ilélrtiils  par  ki 
jiuissamo  roy.ili;.  Ainsi  ipiç  noire  aieni  l'empc- 
reiir  i'rioilridi  l'a  insliluc,  nul  ilu  nos  ofliciers 
lia  poni  ra  prétumlrc  à iinu  jm  iiliction  ilans  las 
villes  des  pi  iiiees  ccdésiasliiiues , excepté  linil 
jours  avant  nue  diète  qui  y anrait  été  pnMi- 
ijiienient  indii|uée  par  nous;  mais,  mémo  pen- 
dant ce  tem[is,  nos  ofliciers  no  doivent  pas 
s’arroger  le  droit  de  porter  atteinte  à la  juridic- 
tion dn  prince  ou  aux  coutumes  de  la  ville.  Si 
nous  arrivions  dans  une  ville  sans  avoir  an- 
noncé une  diète  publique,  nos  ofliciers  ne 
doivent  y exercer  aucun  droit  ; le  prince  et  sei- 
gneur y jouira  d'une  pleine  et  eutiéro  auto- 
rité. > Potir  terminer,  l’obligation  est  impo.sée 
à riiéiâtier  et  successeur  du  roi  de  maintenir  cl 
d’exécuter  ces  dispositions,  et  do  veiller  à ce 
qu’elles  soient  observées  à l’avenir  par  tous  les 
laïques. 

(’el  acte  n’est  pas  revêtu  dcj’insigue  impérial; 
mais  il  est  souscrit  par  les  princes  comme  té- 
moins assistants , cl  garanti  dans  son  autbenli- 
oilé  par  leur  sceau.  On  y trouve  les  noms  de 
quatre  atebevéques  cl  de  unre  évêques,  l u 
tel  titre  peut  donc  être  considéré  comme  un 
vérilalile  traité  entre  le  roi  et  les  princes  ecclé- 
siastiques. Pour  les  princes  temporels , qui  n’y 
avaient  pas  donné  publiquement  leur  adhésion , 
il  n’était  nullement  (JMigatoire,  cl  ils  eussent 
été  en  droit  de  le  repousser.  Néanmoins  une 
telle  opposition  serait  demeurée  sans  rc'sullat  ; 
car,  dans  la  réunion  de  la  condamnation  impé- 
riale et  do  l’excommunication  religieuse,  il  y 
avait  une  puissance  que  tout  [irinee  isolé  devait 
redouter,  eu  raison  de  l’avidité  de  scs  voisins  et 
des  regards  de  convoitise  qu’ils  jetaient  sur  scs 
(lossessions.  Dans  le  fait,  il  ne  s’éleva  aucune 
contradiction.  Ou  les  princes  séculiers  étaient 
gagnés  à l’avance,  du  moins  les  premiers  et  les 
plus  grands,  ou  tous  étaient  eonlcuts,  parce 
qu’ils  voyaient  que  le  baul  ciergé  avait  acquis  ce 
(|ui  était  le  but  de  scs  efforts , et  que  ce  (|ui  lui 
était  accordé  ne  pouvait  lui  être  enlevé.  IMais  les 
ecclésiastiques  avaient  atteint  au  but  le  plus 
élevé  de  leui-s  désiis. 

Ils  étaient  devenus  maîtres  et  souverains 
dans  les  terres  de  leurs  églises.  A la  vérité 
Friedi'icb  ne  renom.’a  pas  à la  suzeraineté  de 
rempile  sur  les  biens  des  églises;  mais  comme 
toute  influence  sur  l’occupation  des  postes  do 
l’Kglise  avait  été  soustraite  au  trône , il  ne  res- 
tait pas  beaucoup  des  droits  de  celte  suzeraineté. 


I.cs  ecclésiastiques  arrivaient,  à l’égard  de  l’Etat 
dans  le  reiitsebbiiid , à la  position  où  était  par- 
V eiiii  l’évêque  de  Home,  rclativemcntà  l’empire, 
imr  les  réelamations  d’Innoecnl  lit  cl  la  rc- 
coniiaissancc  d lltlo  cl  de  l’riedricli  ; ils  reslè-- 
rent  attaebés  au  nom  du  royaume  des  ïcutsclis 
sans  dépendre  de  cet  Etat.  D'abord  eux-mêmes, 
ces  évêques,  donnaient  leurs  voix  au  prince 
qu’ils  voulaient  reconnaître  comme  leur  roi  et 
seigneur;  ce  roi  cl  seigneur  pouvait  tenir  des 
diètes  dans  leurs  v illes , et  il  leur  fallait  pour- 
voir il  ses  besoins  et  ù ceux  de  toute  sa  suite 
pendant  ce  temps  ; enfin  ils  restaient  soumis  au 
serv  ice  féodal  en  cas  de  guerre  pour  la  défense 
du  royaume,  dont  ils  avaient  eux-mêmes  re- 
connu la  nécessité.  U'urs  obligations  n’allaiciit 
guère  au  deb’i.  Néanmoins  ou  ne  peut  croire 
que,  par  son  acte  du  2G  avril,  l■■riedricll  ait 
opéré  un  cbangemoiit  important , ou  qu’il  ait 
donné  une  nouvelle  direction  ù la  vie  publique 
dans  le  ïeuUcliland.  On  serait  plutôt  tenté  do 
soutenir  que,  sans  cet  acte , tout  ce  qui  est  ar- 
rivé se  serait  passé  de  même.  Les  points  les  plus 
importants  accordés  par  Kiicdricli  aux  évêques 
existaient  déjù,  et  le  reste  était  réclamé  depuis 
loiiglenips.  Ilien  ne  fut  établi,  mis  en  vigueur 
[lar  racle;  tout  nVidia  des  circonstances  et 
de  la  marelic  ultérieure  des  événements.  Les 
évêques  n’niiraicut  pas  eu  besoin  de  l’aclo 
roj  al  pour  dev  cnir  souverains  dans  leurs  terres; 
c’est  un  désir  inextinguible  du  creur  liumain 
de  voir  le  fait  régularisé  par  le  droit.  A l’cx- 
linclion  de  la  maison  de  Kranconic , le  Teiitscli- 
land,  comme  on  l’a  souvent  remarqué,  pouvait 
encore  devenir  un  seul  Etat  avec  un  pouvoir 
royal  énergique;  mais  ces  actes  de  Ericdricli 
avaient  amené  inévitablement  la  dissolution 
de  l’Etat,  t’n  roi  indigène,  qui  n’aurait  eu  en 
vue  que  le  Tcutscbland  et  scs  possessions  du 
Teutscliland,  aurait  ressenti  alors  et  on  tout 
temps  une  borreur  insurmontable  à la  pensée 
d’un  tel  morcellement;  mais  Friedrich  II, 
étranger , le  fil  avec  la  même  indifférence 
qu’il  apporta  dqns  l'abandon  des  contrées 
importantes  ilc  la  llultiqne  et  de  l’Océan  Ger- 
manique h la  sonreraincté  danoise , et  qu’il 
avait  en  général  |iour  tout  ce  qui  concer- 
nait le  ’l’ciitschland  ; et  il  le  fit  d’autant  plus 
volontiers,  que  dans  cet  acte  il  croyait  trouver 
un  moyen  do  maintenir  sur  le  Ion  de  l’amitié 
scs  rapports  avec  le  pape , cl  d’échapper  à là 
croisade.  Iæ  titre  ne  mérite  pas  moins  l’impor- 
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tance  qu’on  lui  altiibuc  p.ir  scs  conséquences 
que  par  le  témoignage  qu'il  onVe  sur  cette 
épo<|uc.  Si  tout  peut  se  comprendre,  deux  dis- 
positions coneernant  le  roi  Kriedrieli  et  le  clergé 
de  ce' temps  dois  eut  bles.ser  tout  noble  esprit. 
I.e  roi  se  ligue  avec  les  prêtres  pour  exclure  les 
. plus  malheureux  des  lioiumes , les  serfs , des 
villes  dans  lesquelles  ils  pouvaient  saisir  leur 
dernière  es[M;ranee,  la  liberté  , et  leur  enlever 
ainsi  le  dernier  moyen  par  lequel  ils  pussent 
amener  des  maîtres  trop  durs  à queli[uc  dou- 
' ceur,  à quelque  humanité.  Secondement,  le  roi 
réduisait  le  pouvoir  royal,  daus  sa  manifestation 
la  plus  haute,  i servir  d'instrument  li  rexcom. 
muiiication  religieuse  , et  par  conséquent  aussi 
aux  passions  sacerdotales , cl  demandait  en 
échange  que  la  plus  terrible  sentence  humaine 
agit  sur  l’éternité.  Qui  oserait  louer  cette  con- 
duite, l'excuser , la  défendre? 

I .Mais,  quel  que  soit  le  jugement  sur  ces  dis- 
positions et  sur  l'acte  dans  son  ensemble , il 
est  hors  de  doute  qu'il  fut  le  prix  dont  t'ricdridi 
paya  l'élection  do  son  fds  par  les  princes  ecclé- 
siastiques. En  poursuivant  cette  élection , il 
violait  la  parole  qu’il  axait  donaéc  sulcnnelle- 
ment  et  répétée  au  pape.  Koi  et  pontife  parais- 
sent avoir  été,  a eo  sujet,  fort  embarrassés  à l'é- 
gard l'un  de  l'autre  ; il  y eut  une  longue  inter- 
ruptiou  dans  leur  correspondance.  Le  pape 
était  irrité  au  plus  haut  degré  du  parjure  du 
roi,  et  conçut  contre  lui  une  grande  méfiance. 
Son  entourage  partageait  son  agitation  et  scs 
soucis.  Mais  les  concessions  faites  par  Kriedrieli 
aux  princes  ecclésiastiques  dans  le  Teulscliland 
paraissaient  être  d'une  importance  incalculable 
pour  l’indépendance  de  l'Eglise.  Ilonorius  pou- 
vait bien  se  dire  que  par  ces  concessions  Kricd- 
ricli  lui  avait  soustrait  tout  le  clergé  du 
Teulscliland , et  qu'il  agirait  imprudemmeut 
en  essayant  de  tourner  les  armes  apostoliques 
contre  ce  souverain.  Il  observa  donc  le  silence. 
Friedrich  |X)uvait  ressentir  de  la  honte  d’avoir 
commis  deux  parjures  envers  le  pape  ; car  il 
laissa  passer  pour  la  cinquième  fuis  le  jour  fixé 
pour  l'entrée  en  campagne  coulrg  les  infidèles. 

II  ne  sut,  ù CO  qu'il  parait,  comment  engager, 
sur  quoi  appuyer  sa  justification  ; mais,  recon- 
naissant rembarras  du  saint-|KTc  a sou  silence, 
il  crut  avoir  gagné  sa  cause.  Il  adressa  donc, 
environ  trois  mois  après  l’élection  de  son  filsfd), 
la  lettre  au  souverain  pontife , qui  a servi  li 
l'exposition  des  faits.  Elle  était  rédigée  avec 
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une  habileté  remarquable;  le  roi  y affectait 
un  calme  complet,  commea’il  avait  la  meilleure 
conscience  ; il  y tenait  le  langage  de  la  vérité; 
de  la  sincérité,  de  l’ancienne  confiance,  du 
respect  et  du  dévoûment  le  plus  profond, 
comme  s’il  n’était  pas  survenu  la  moindre  al- 
tération. Apr«  avoir  raconté  l'élecliou  , Fried- 
rich s’excuse  de  n'avoir  pas  annoncé  au  pape 
ce  qui  était  arrivé.  «Il  fut  réglé,  dit-il,  que 
l'iiu  des  princes  irait  aupré^s  de  vous  ]M)iir  vous 
rendre  compte  de  tout;  mais  hienl6tcclui-lù s’y 
refusa,  par  îles  raisons  que  nous  vous  commu- 
niquerons hiciitét  oralement , s'il  plaît  à bien. 
Ensuite  nous  décidémes  l’évêque  Euiirad  de 
Metz  et  de  Spire,  notre  chancelier,  it  partir 
IKUir  se  jeter  é vos  pieds  ; mais,  au  moment  de 
se  mettre  en  route,  il  fut  attaqué  d’une  mala- 
die qui  l’a  retenu  jusqu'à  ce  jour.  « Puis  ve* 
liaient  de  nouvelles  assurances  ; • L’élévath» 
de  notre  fils,  três-saint-père , no  pourrait  voua 
paraître  une  chose  grave  qu’à  raison  de  vos 
craintes  sur  la  réunion  du  royaume  de  Sicile 
avec  l'empire;  mais  l’Eglise  notre  inérc  n’a 
nullement  à craindre  ocUe  réuuion  ; nous  ten- 
dons nu  contraire  à la  séparation  de  toute  ma» 
niêrc.  Aussitél  que  nous  serons  auprès  de  VOUS; 
vos  ordres  et  vos  désirs  seront  rcnqilis  en 
toutes  choses.  L’empire  ne  doit  rien  avoir  de 
commun  avec  cet  Etat , ni  maintenant  ni  ja- 
mais. Dans  cette  affaire  comme  en  toute  antre, 
nous  nous  conduirons  envers  la  sainteté  apos- 
tolique de  manière  que  notre  mère  l’Eglise 
SC  réjouisse  avec  raison  d’avoir  enfanté  un  tel 
fils.  Si  l’Églist!  n’avalt  aucun  droit  à cet  Etat, 
et  que  nous  dussions  mourir  sans  héritier,  nous 
voudrions  plutôt  le  transmettre  à l’Église  ro- 
maine qu’à  l’Empire.  Nous  nous  étonnons  donc 
que  vous  et  l’Église  vous  soyez  inquiétés  au 
sujet  de  l'élévalion  de  notre  fils.  • 

Le  digue  pontife  secoua  sans  doute  la  tête  1 
de  telles  paroles.  Il  crut  difficilement  au  récit 
ilii  roi,  et  n’eut  guère  confiance  en  scs  protes- 
tations; mais,  comme  il  ne  se  sentait  pas  la 
foiTc  de  soutenir  avec  succès  une  lutte  ouverte 
contre  le  roi  Friedrich  et  le  clergé  du  Teutsch- 
land,  qu’il  n’était  pas  non  plus  résolu  à s’abî- 
mer avec  son  siège  apostolique  , il  dut  se  féli- 
citer que  Friedrich  eut  rompu  un  silence, em- 
barrassant, et  lui  cAt  ouvert  une  voie  pour 
sortir  de  sa  position  critique.  Il  affecta  donc 
d'être  pleinement  convaincu  do  la  .sincérité  de 
Friedrich  en  paroles  et  en  actes,  d’élre  entière- 
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mont  p«rsnadi'  que  lonl  ce  qui  était  arrivé 
s'était  fait  uiiiqncmciit  pour  rciuIre  possible  la 
sainte  cvpédilion  en  Orient,  ct  poiir  assurer 
quelque  ordre  dans  l'Etat  pendant  l'al>scnccdu 
roi.  Il  pardonna  la  violation  de  la  parole  d'au- 
tant plus  farilenieiit  que  le  bénéliee  présumé 
pour  l’Isglise  paraissait  plus  grand;  et  rouiinc 
il  avait  pardonné  l’aete  le  plus  grave,  l'élec- 
tion de  IleinricI),  comment  aurait-il  pu  se 
montrer  inllevibic  pour  le  moins  in)|Hirlanl, 
rajournement  de  la  croisade?  l’riedrieh  s'en- 
tendit parfaitement  à rejeter  toute  faute  de  lui- 
méme sur  telle  ou  telle  cireonslaucc,  el  lesainl- 
pére  comprit  facilement  que,  sous  l'empire  de 
pareils  faits,  le  départ  avait  été  impoinible. 
D'ailleurs  il  parut  ne  pas  vouloir  différer  plus 
longtemps,  sinon  le  voyage  de  la  Ïerre-Sainic, 
au  moins  celui  d’Italie.  Et  en  effet  il  ne  l'.a- 
journa  plus.  Aussilét  qu'il  crut  être  sùr  de 
nonvean  du  pape,  il  nomma  quelques  hommes 
auxquels  il  put  confier  l'édiiealion  de  son  lils, 
le  jeune  roi  Ileinricb  ,ctaii.\qucls  il  donna  pro- 
bablement pour  instruelion'de  se  souvenir  au 
moins  du  nom  impérial  dans  le  Teiilschland , 
s’ils  étaient  hors  d’état  al’cn  faire  valoir  l’auto- 
rité. On  en  cite  plusieurs,  mais  on  ne  peut 
déterminer  quelle  situation  ces  hommes  oeeii- 
paient  les  uns  envers  les  autres.  Ileinricli  de 
Nifcn,  dont  il  a déjà  été  question  , maintenant 
maréchal  de  l'empire,  kiuirad  de  Tanne  et 
AVernher  de  Holand , se  présentent  d’abord , le 
premier  dans  un  écrivain , le  second  dans  un 
attire,  comme  les  précepteurs  et  les  compa- 
gnons du  roi,  soit  qu’ils  aient. exercé  ces  fonc- 
tions simultanément,  .soit  qu’ils  se  soient  suc- 
cédé. La  haute  surveillance  fut  donnée  A 
l’archevêque  Engclbert  de  Cologne,  homme 
distingué  par  ses  manières  comme  par  son  in- 
telligence et  son  habileté.  Il  paraîtrait  que,  pour 
ne  pas  exciter  la  jalousie  des  princes  séculiers, 
on  lui  adjoignil  le  duc  Eoiiis  de  Uaviére , de 
telle  sorte  que  celui-ci  exerçAt  ses  fonctions  en 
cas  de  nécessité.  Peut-être  y eut-il  un  troi- 
sième collègue,  l’évèquc  Otto  de  AVurtzImurg. 
Ces  princes  eurent  probablement  pour  inslEuc- 
tion  do  surveiller  les 'affaires  publiques , quoi- 
que le  roi  Eriedrich  ne  les  prit  point  fortement 
:’i  cœur. 

Enfln,  au  mois  de  septembre,  ITiedrieh  11 
partit  et  franehit  les  \lpi‘-,  Otiel(|ues  princes 
teutschs  des  deux  ordi’es  raccompagnaient. 
On  cite  entre  autres  rarchevèque  de  Mayence , 


le  patriarche  d’.Aquiléo,  les  évêques  de  Metz, 
Passau,  Augsboiirg,  llrixen  et  Trente  ; le  duc 
Louis  de  Uaviére,  et  le  comte  palatin  lleinrich. 
De  ce  moment  Kricdrich  ne  revit  )>lus  le  ïeulsch- 
land  pendant  ipiinzc  années , cl  s’en  soucia 
fort  peu.  Il  avait  obtenu  ce  qui  était  l’objet 
immédiat  de  ses  désirs;  le  peuple  teuLsch  lui 
était  étranger , indiffèrent;  le  Teutsehland  ne 
lui  im|>orlait  qii’aulant  qu’il  lui  était  néces- 
saire pour  faire  passer  la  couronne  ini|)ériale 
dans  sa  niai.son.  .Son  voyage  à travers  l’Italie 
était  favorisé  par  le  saint-père,  qui  ordonna 
aux  l.ondrards  de  prêter  au  roi  le  serment  de 
fidélité.  .Mais  les  Italiens  u’attachaient  pas  un 
sons  bien  sérieux  A ce  serment,  quoiqu'ils 
eussent  consnllé  le  pape  sur  ce  qu’ils  devaient 
faire  à ce  sujet.  la’urs  représentations  étaient 
dans  une  sorte  d’opposition  avec  les  prétentions 
de  Friedrich.  Le  roi  se  donna  donc  toutes  sortes 
de  peines  |K>ur  éviter  au  moins  des  collisions 
cl  surtout  les  discussions  trop  compliquées.  On 
tourna  autour  de  Milan,  et  la  ronronne  do 
l.ouihardic  ne  fut  pas  demandée.  Il  se  montra 
bienveillant  cl  affectueux  pour  les  villes  qu’il 
traversa , et  leur  assura  les  libertés  et  les  pri- 
vilèges dont  elles  demandèrent  la  conOrmation. 
D’autres  qui  ne  pouvaient  lui  offrir  d’utilité, 
ni  lui  faire  craindre  de  danger,  il  essaya  do  les 
calmer  avec  de  vaines  paroles,  et  les  renvoya 
en  termes  gracieux  a l'avenir.  lAi  jdupart  des 
villes  SC  conlculèrent  d'espérances,  oènes  seule, 
qui  huit  ans  auparavant  croyait  avoir  si  bien 
mérité  du  roi , et  pouvait  avoir  conçu  des  idées 
irréalisables , fut  irritée  contre  rorgucillcux 
roi,  (|ui  maintenant,  dans  son  voyage  comme 
empereur,  paraissait  l'oublier,  lui  qui,  sans 
secours , sans  armes , avait  été  trop  heureux  de 
la  protection  de  la  cité  commerçante.  Cc|>en- 
danl  la  correspondance  entre  le  pape  et  le  roi 
se  continuait  très-active.  Tous  deux  restaient 
fidèles  ,A  leur  ancien  système.  Plus  Friedrich 
s’avançait  en  llalie , plus  vivement  llonorius 
reconnaissait  qu’il  était  temps  maintenant  de 
produire  scs  réclamations  sous  une  forme  im- 
périeuse, et  d’insister  sur  leur  acceptation  sans 
condition.  Fyedrich,  ayant  derrière  lui  les 
Alpes  et  la  ixtmbardie,  poussé  par  la  nécessité 
de  reparaître  enfin  eu  roi  dans  ses  Étals  héré- 
ditaires de  Sicile , sans  amour  |war  le  Tcntsch- 
land , sans  cspéraucc  dans  ce  pays,  dut  bien 
voir  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'Asc  rendre  sans 
hésiter  aux  demandes  du  pape , A les  prévenir 
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poor  ainsi  dire , comme  si  elles  liaient  oon- 
iarmcs  à scs  vues,  approuvées  parsesscnliments 
religieux  : car  il  voulait  obtenir  bien  vite  la 
couronne  impériale,  et  ne  pas  entreprendre  la 
croisade , alln  de  pouvoir  régler , fonder , créer 
dans  son  rojaume  liérixlitaire.  Au  jour  de  son 
couronnement  se  révéla  ce  qui  avait  été  exigé, 
consenti  ; car  le  pape  avait  demandé  que  les 
concessions , suivant  ses  propres  expressions , 
fussent  proclamées  par  l’empereur  comme  des 
lois  publiques,  afin  que  lui-niéme,  le  souverain 
pontife,  soutenu  par  les  sentiments  de  tous 
les  croyants,  pût  en  poursuis re  avec  d’autant 
plus  d’efficacité  l’cxécnlioa  ; et  Kricdrieli  avait 
également  satisfait  û ce  désir.  Aussi,  à son  entrée 
dans  Rome,  il  fut  accueilli  avee  les  plus  vifs 
témoignages  d’amitié,  et  au  bruit  des  acclama- 
tions de  joie  des  Romains , le  22  de  novembre , 
û la  fête  de  sainte  Cécile , il  fut  couronné  en 
grande  pompe  avec  son  épouse  Conslantia  par 
le  pape  llonorius  III.  Aussitût  après  le  cou- 
ronnement , les  lois  publiques  furent  pro- 
clamées. 

Non-seulement  Friedrich  avait  répété  les 
assurances  données  a Egcr  et  à Strasbourg, 
mais  il  s’était  résigné  encore  h c.\écutcr  aussitût 
scs  promesses  : car,  dans  les  pays  qu’il  avait 
abandonnés  û l’Eglise  romaine,  û l’imitation  de 
l’empereur  Otto , il  avait  délié  tous  les  officiers 
et  les  vassaux  du  serment  qu’ils  lui  avaient 
prété,  et  les  avait  remis,  ainsi  que  tous  les 
habitants,  sous  l’autorité  du  siège  apostolique. 

Il  s’était  mémo  engagé  de  nouveau  à une  croi- 
sade; et  h peine  avait-il  été  salué  comme  cm- 
perenr , en  conséquence  de  cette  obligation  , il 
reçut  publiquement  la  croix  des  mains  du  car- 
dinal Ugolino  , dont  il  a été  question  plus  haut 
comme  du  légat  pontifical , et  qui  plus  tard,  à 
la  mort  du  pape  llonorius  III,  parvint  û la 
chaire  de  St-Pierre.  Eu  effet  on  ne  pouvait 
blAmcr  le  pape  do  CO  qu’il  avait  imposé  les 
deux  actes  ci-dessus  rap(H’lés  comme  conditions 
du  couronnement  ; ce  qii'OUo  avait  promis 
au  siège  apostolique,  Friedrich  devait  le  tenir. 
Iæ  princi(ic  constant  de  Rome  a été  de  toujours 
recevoir  et  de  ne  jamais  lûcber.  Comment  donc 
llonorius  aurait-il  osé  conférer  la  couronne 
impériale  à Ericdricb,  sans  lui  rappeler  l.t  re- 
connaissance solennelle  ilc  ect  État  à I Kglisc, 
ilia  face  du  monde  cbrélien,  et  en  exiger  la 
remise  effective?  I.e  papg  ne  pouvait  espérer 
que  lui  et  ses  successeurs  jouiraient  jamais  de 
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ces  domaines,  si  la  séparation  entre  le  royaume 
de  Sicile,  le  Tcutscblaud  et  l’Empire,  n’était  pas 
assurée.  Quant  au  peuple  teutscli , peu  lui  im- 
portait que  le  siège  apostolii|uo  posséd.At  en 
Italie  les  cantons  qui  lui  avaient  été  abandon- 
nés, ou  qu’ils  restassent  au  nom  de  l'empereur 
qui  s’intitulait  roi  des  Tculscbs  ou  plulût  des 
Romains.  Les  rois  des  reutschs  avaient  de  ce 
peuple  à peine  autre  chose  que  le  nom,  et  ilg 
prenaient  ce  nom  d’autant  plus  vivement  que 
Rome  était  plus  décidément  perdue  pour  eux 
et  avait  été  abandonnée  par  ctix-mémes.  On 
pouvait  aussi  considérer  dans  le  Tcutschland 
la  seconde  exigence  du  pape  avec  la  mémo 
indifférence.  llonorius  insista  parce  qu’il  voyait 
clairement  qu'il  avait  à peine  une  antre  arme 
efficace  contre  le  roi  Friedrich  que  la  croisade, 
et  qu’en  même  temps  c’était  un  moyen  assez 
puissant  pour  le  maintenir  dans  l’obéissance  et 
le  respect.  Pour  le  peuple  teutseb , dés  que  son 
roi  ne  voulait  ni  agir  ni  rester  dans  le  Teutsch- 
land,  c’était  tout  un  qu’il  se  trouvât  en  Sicile, 
dans  la  Terre-Sainte  ou  en  Egypte. 

.Alais,  le  jour  de  sou  couronnement,  l’empe- 
reur proclama  encore  une  suite  de  dispositions 
législatives  qui  devaient  avoir  autorité  dans 
tout  le  royaume,  et  qui  ont  aussi  de  l’impor- 
tance pour  le  Tcutschland , encore  bien  qu’elles 
dussent  rarement  y être  appliquées.  I.cs  deux 
pretniércs  lui  furent  sans  doute  imposées  par 
le  pape  : elles  ne  sont  que  des  renouvellements 
de  concessions  antérieures  et  de  règlements  au 
profit  de  TEglisc  ; probablement  aussi  le  saint- 
père  poussa  aux  trois  dernières,  comme  s’il 
av  ait  senti  le  besoin  de  réconcilier  les  esprits 
des  liommcs.  — I»  Toutes  les  ordonnances  et 
les  coutumes  qui  ont  été  rendues  ou  appliquées 
par  des  villes,  des  localiti-s  ou  des  autorités 
coulrc  la  liberté  de  TEglisc  ou  contre  des  per-, 
sonnes  ecclésiastiques,  doivent  être  abolies  dans 
les  deux  mois  après  la  proclamation  de  cet 
édit.  Quiconque  tentera  désormais  de  pareilles 
choses  perdra  sa  juridiction.  I.cs  lieux  oii  Ton 
s’arrogerait  do  tels  droits  seraient  soumis  :i 
nue  amende  do  mille  marcs.  Tes  pcrsonucs 
appartenant  à Tordre  judiciaire,  qui  prononce- 
raient des  sentences  d’apriVs  de  telles  ordon- 
nances et  coutumes,  perdraient  leur  honneur, 
et  les  jugements  seraient  frappés  de  nullité. 
Si,  après  l'expiration  d’une  aimée,  elles  [versis- 
taient  dans  leur  opposition , leurs  biens  pour- 
raient être  saisis  dans  tout  l’empire  par  le  pre- 
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■nier  rend  , qui  n’eneourrait  miemic  |>cii)e  pour 
«ela.  Pci'soime  ne  duil  imposer  de  preslatiuiis 
aux  églises,  à d'antres  fundalioiis  pieuses  ou  à 
des  personnes  oppartenant  A l’Église  ; qiiieon- 
qne  comniellra  celte  infraction  et  ne  donnera 
pas  ensuite  salisraelion  quand  il  en  sera  som- 
mé par  l’État  ou  par  l Éiglisp,  doit  remplacer 
au  triple  ce  qu'il  amn  impost'  ; en  outre  il  sera 
an  ban  de  l’empire  tant  qu'il  n'anrn  pas  ac- 
compli la  satisfaction  exigée.  — Toute  corn- 
imine,  tonte  imrsonne  qui  aura  éjé  un  an  sous 
l’exeommunicalioii  à cause  de  lu  liberté  de 
l’É:gliso,  doit  aussi  être  mise  an  ban  de  l'em- 
pire, et  ne  sera  pas  affranchie  de  cette  condam- 
nation tant  que  l'excommunicalion  ne  sera  pas 
levée.  — Enlin  nul  ne  se  (lermcllra , au  mépris 
des  ordonnances  impériales  cl  des  princes  de 
l'Église  , de  citer  un  ecclésiastique  devant  un 
tribunal  Inique.  Si  cela  se  fait , l'appelant  |icr- 
dra  son  droit,  et  le  jugement  sera  nul;  le  juge 
lui-iaéme  sera  dédiu  de  sou  privilège  do  siéger 
sur  un  tribunal.  Quiconque  aura  la  présomp- 
tion de  refuser  par  trois  fois  justice  A des 
ecclésiastiques  ou  à des  personnes  appartenant 
à l’iCglise,  perdra  sa  puissance  jinliciaire.-— 
‘2‘  Tons  les  liérétiqucs  des  deux  sexes , sans 
exception  , doivent  être  h jamais  flétris  et  mis 
on  ban  de  l'empire  ; leurs  biens  doivent  être 
coiillS(|ués  pour  ne  jamais  leur  être  Tcstitués; 
leurs  flis  et  successeurs  ne  doivent  jamais  on 
recouvrer  la  possession.  Eelui  qui  encourt  le 
soupçon  de  l'hérésie,  et  qui  ne  démontre  pas 
son  innocence  an  moyen  de  preuves  exigées 
par  l'Éiglise  et  proportionnées  A la  grandeur 
du  soupçon , sera  traité  par  tous  comme  déchu 
de  son  honneur,  et  mis  au  Imu  de  l'empire; 
cl  s'il  demeure  un  an  dans  celle  situation,  il 
sera  condamné  comme  hérétique.  — Toutes  les 
autorités  doivent  jurer  publi(|ucment  d’em- 
ployer de  bonne  foi  toutes  leurs  forces  pour 
expulser  des  pays  de  leur  jiiridiclion  Ions  ceux 
qui  auraient  été  signalés  par  l'Éÿlise  comme 
hérétiques  ; sinon  elles  seront  déchues , et  leurs 
jiigemculs  seront  unis  et  île  nul  effet.  Mais  si 
un  seigneur  laïque,  averti  et 'sommé  par  l’É;- 
glise,  néglige  de  purger  son  pays  de  l'hérésie, 
au  bout  d'un  au  il  sera  libre  aux  orlbiKluxcs 
de  se  saisir  de  ses  domaines,  et  ils  en  resteront 
en  |)aisiblo  possession  après  l'expulsion  îles  hé- 
rétiques, sous  la  réserve  toutefois  des  droits  du 
Buxeroin  (5).  Eu  outre,  tous  ceux  qui  prêtent 
aux  béréliques  ,|  les  accueillent , les  défendent 


ou  les  favorisent,  doivent  être  mis  au  ban  do 
l'empire;  et  si  quelqu'un  de  ces  hommes  reste 
un  an  sous  l'exeummunicalion  de  l’Eglise  sans 
donner  satisfaction , il  doit  être  flétri  ) et  n'est 
plus  admissible  t'i  aucune  fonction  publique,  à 
aucune  assemblée  ; il  est  incapable  de  porter 
témoignage , de  tester  ou  de  transmettre  tvn 
héritage.  — 3°  8i  des  vaisseaux  échouent  sur 
le  rivage , b.'Uimeuts  et  biens  doivent  être  sau- 
vés au  prolil  de  ceux  auxquels  ils  appartiennent; 
toute  coutume  conimire  A celte  ordonnance 
doit  être 'abolie.  Sont  exceptés  pourtant  les 
vaisseaux  qui  se  seraient  livrés  A la  piraterie, 
on  les  gens  qui  sont  nos  ennemis  et  ceux  do 
nom  chrélieni  les  iufractious  A oello  ordon- 
nance doivent  être  punies  de  la  coul'iscalion 
de  leurs  biens,  et,  suivant  les  circonstances, 
leur  culpabilité  doit  élre  châtiée  de  quelque 
façon  que  ce  soit. — 4 Ees  pèlerins  et  les  étran- 
gers doivent  être  accueillis  partout.  Ils  auront 
le  droit  de  disposer  de  leurs  effets  par  actes  de 
dernière  volonté.  .Si  quelqu'un  meurt  intestat, 
son  héle  se  gardera  bien  de  rien  s'approprier  ; 
la  succession  sera  livrée , s’il  est  possible,  par 
Éévéquc  de  l'endroit  aux  héritiers,  oa  employée 
A de  pieuses  dispositions.  L'hôte  qui,  contrai- 
rement A cette  prescription,  retient  quelqne 
chose,  doit  en  donner  la  triple  valeur  A l’é- 
vêque, et  lui-méuie  perd  la  faculté  de  dis|K>ser 
de  ses  biens  par  testament.  Nul  principe,  nulle 
coulumc , mil  privilège,  ne  doivent  être  re- 
connus valables  contre  celle  prescription.  — 
.’i“  Les  hommire  qui  s'occupent  d’économie  ru- 
rale doivent  être  en  sécurité  dans  tous  les  |uiys, 
qu'ils  se  tiennent  dans  les  villages  ou  se  livrent 
A la  culture  des  champs  (C).  Nul  ne  doit  se  per- 
mettre de  toui  ller  A leurs  personnes , A leurs 
bestiaux,  A leurs  insirnmenis  de  labourage,  ni 
A tout  ce  qui  se  rallachc  A leurs  travaux  d'a- 
griculture.  Quiconque  oserait  violer  cet  ordre 
rcinplacerait  ce  qu’il  aurait  enlevé  par  des 
objets  de  quadruple  valeur  ; il  serait  flétri  et 
mis  au  ban  de  l’empire. 

t'es  (ois  furent  louées  par  le  pape  llonorius, 
approuvées  et  eonflrmées  comme  valables  pour 
tout  l'avenir.  Celui  qui,  poussé  par  l’ennemi 
do  la  race  humaine , oserait  les  transgresser  de 
quelque  façon  que  ce  fût,  atlircrait  sur  lui  la 
colère  de  Dieu  tout-puissant  et  des  bienben- 
reux  apiitres  saints  l'ierre  et  Paul. 

L’empereur  Ericilrieb  quitta  Home  pwir 
regagner  son  royaume  héréditaire.  Avec  les 
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nii'mes  artifices  qu'il  avait  jusqu’alors  employés 
avec  tant  de  succès,  il  parvint  à obteuir  eu- 
t'ore  pour  lui-méme  un  nouvel  ajonrneinent 
de  la  croisade;  et  ces  artifices  conservèrent 
encore  leur  même  puissance  durant  sept  an- 
nées , jnsqu'a  la  mort  du  pape  MunorKis.  Il 
resta  donc  chez  lui , agissant  et  gouvernant 
avec  énergie  et  intelligence , cl  abandonna  scs 
frères  croisés  à leur  sort. 

CHAPITRE  lit. 

SITt'VTION  ASSCRKK  DES  TKITSCHS  A I.’é- 

ÜARD  DES  PEUPLES  VOISINS.  LF.S 

tANTONS  DU  NORD  DU  TEUITSCHLAND  AF- 
FRANEKIS  DP,  LA  DOMINATION  DANOISE. 

APPEL  DE  l’ordre  TECTONIQUE  EN 

PRUSSE. 

De  l'an  1230  A l’an  1230. 

Il  parait  que  dans  le  Tciilscbland  l'èloigne- 
incnt  de  Friedrich  fut  A peine  remarqué,  et  que 
l'on  ne  se  sentit  pas  dans  l'abandon  h cause  i 
(le  son  absence  ; le  Teiitscbland  n’était  pas  ] 
désolé.  Il  avait  ou  rarement  Ji  se  féliciter  ] 
d’une  administration  palernelle  on  active  de  la 
part  de  ses  rois  et  de  ses  empereurs,  et  dans  les 
trois  dernières  générations  ft  peine  avait-il  été 
l’objet  de  leur  attention.  Ce  qui  avait  pu  se 
conserver  de  bon  et  de  louable,  des  anciens 
jours , ou  ce  qui  avait  surgi,  avait  été  fondé 
postérieurement.  lois  Teiilschs  ne  le  devaient 
pas  h leurs  rois,  dont  la  pensée  était  ordinai- 
rement dirigée  sur  tout  antre  chose  que  sur  la 
cnltnrc  inlcllectuclle  et  moi  ale  de  leur  peuple, 
sur  la  belle  et  funeste  llalie,  sur  le  brillant 
fantôme  de  l’empire,  sur  la  conquête;  la  do- 
miqation  et  le  pouvoir.  I.’einpercnr  Friedrich 
Ini-inémc  n’avait  pas  été  connu  dans  les  huit 
années  qu’il  avait  passées  dans  le  Tcutscliland. 
1,’intelligence  élevée  qui  était  en  lui.  In  haute 
sagesse  avec  laquelle  il  savait  ménager  les  faits 
existants  et  transmis,  honorer , encourager  le 
développement  moral,  et  opérer  une  transaction 
cntie  les  éléments  du  passi'i  cl  ceux  du  présent , 
ainsi  qu’il  le  fil  avec  tant  d’éclat  en  Sicile,  ces 
éminenU>s  fatuités  , il  n’avait  pas  été  en  étal  de 
les  dé|iloyer  ; peut-être  aussi  ne  s’était-il  pas 
proposé  de  les  déployer  dans  le  Teutscbland. 
.‘^n  cœuj:  n’avait  jamais  été  parmi  les  Tentsclis  ; 
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comment  donc  aurait-il  gagné  celui  de  ce 
peuple  ? Longtemps  dans  une  position  iiicer- 
laine,  toujours  douteuse  , exposé  à des  calom- 
nies de  tout  genie,  sans  avoir  apporté  de 
légèreté  dans  les  affaires  de  l’Étal  germanique , 
il  avait  pourtant  montré  une  indifférence  bks- 
sanle  qui  devait  surprendre  ccux-li  même  au 
profit  desquels  elle  se  laissait  voir. 

Il  n’écbappa  sans  doute  nullement  aux 
princes  tentsclis  que  le  but  de  Fricdricli  était 
loin  du  Teutscbland.  Il  était  donc  asH'Z  natu- 
rel que,  s’il  considérait  le  Teutscbland  comme 
un  moyen  d’arriver  à son  but , les  princes 
tenlsebs  à leur  tour  se  proposassent  do  tirer, 
par  lui,  parti  de  la  dignité  royale  pour  saisir 
l’objet  de  leurs  désirs.  Ils  voulaient  devenir 
souverains  des  pays  qu’ils  étaient  chargés  d’ad- 
ministrer- Celte  souveraineté  avait  été  accordée 
aulbenliquement  aux  princes  ccelc'siasliques  ; 
les  princes  séculiers  en  étaient  en  possession  de 
fait  ; il  ne  leur  fallait  que  la  reconnaissance 
légale  de  riiérédilé  de  leurs  domaines;  et 
Friedrich  avait  déjà  élabli  par  acte  l’hérédité 
du  duché  de  Bavière  dans  la  maison  de  AVit- 
telsbach.  .Son  éloignement,  sur  lequel  on  ne 
s’abusait  pas  malgré  la  croix  brodée  sur  son 
épaule,  paraissait  très-favorable,  en  partio 
pour  amener  cette  reconnaissance  authentique, 
en  partie  pour  faciliter  l’exercice  de  la  sonvÉ- 
raineté.  l’ent-étre  les  villes  elles-mêmes  virent- 
elles  assez  volontiers  l’éloignement  de  Fried- 
rich. Elles  ii'avaient  d’antre  désir  que  d’acqué- 
rir la  liberté  nécessaire  pour  leur  vie , leur 
industrie,  leur  commerce  , et  de  l’assurer  une 
fois  ac(|iiisc  ; et  dilficilemcnt  devaient-elles 
croire  qu’un  roi  de  la  maison  de  Hobenstaufen 
favoriserait  ces  tendances.  Si  jhsqu'alors,  en 
certains  cas  particuliers,  il  ne  s’élait  pas  montré 
hostile  envers  certaines  villes,  il  restait  incer- 
tain si  cette  bienveillance  venait  de  ses 
sentiments  ou  des  nécessités  de  sa  situa- 
tion. Les  concessions  qu’il  avait  faites  anx 
princes  et  qu’il  était  obligé  de  faire  encore , 
les  abandons  de  provinces  lentschcs  d’une 
haute  im|K)i  tance  pour  le  commerce , ne  de- 
vaient pas  encourager  les  cs|>éranrcs , et  le 
souvenir  do  son  [térc  et  de  son  aïeul  n'était 
propre  qu’.'i  exciter  l’inquiétude.  L’ennemi  de 
la  lilterté  Imurgcoise , ce  n’était  pas  la  royauté, 
mais  la  féodalité.  D’après  la  nature  des  choses 
et  l’état  des  relations,  le  troue,  ainsi  qu’on  l'a 
souvent  remarqué,  dev'ait  être  le  protecteur 
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des  villes  contre  les  vassanx , parce  que 
c’fStait  dans  ces  villes  senicment  qu’il  pouvait 
trouver  la  force  qui  lui  ^lait  nécessaire  coiitic 
l’orgueil  et  riiisoicncc  des  vassanv  ; et  les  villes 
avaient  bien  montré  qu'elles  traitaient  en  en- 
nemis les  ennemis  du  roi , cl  que  par  consé- 
quent elles  étaient  prêtes  il  donner  leurs  biens 
et  leur  sang  pour  assister  les  rois.  Mais  jusqu’a- 
lors, par  méqiris  pour  les  véritables  rapports , 
par  orgueil  cbevaleresqiie , ou  par  dédain  pour 
les  petites  gens , les  rois  do  la  maison  des  llo- 
benstaufen  avaient  toujours  incliné  vers  les 
vassaux , avaient  clierebé  leur  pouvoir  parmi 
ceux  qui  paralysaient  et  brisaient  leurs  propres 
forces.  1.ÆS  villes  ne  pouvaient  donc  s’empêcher 
de  considérer  ces  rois  comme  le  point  d’appni , 
la  forceimpulsive  des  vassauxcontreles  libertés 
municipales.  Elles  pouvaient  donc  bien  espérer 
aussi  n’avoir  qn’A  g.ignerà  l'absence  de  Fried- 
rich : car  ta  régence  ou  la  lieutenance  ne  pré- 
senterait sans  doute  pas  une  grande  vigueur,  et 
contre  les  princes  isolés  de  l’Etat  croulant  il 
y avait  plus  de  chances  de  succès  que  contre 
Icnr  réunion  dirigée  par  le  roi.  Ainsi  les  villes, 
reconnaissant  clairement  qu  elles  devaient  con- 
quérir et  protéger  elles-mêmes  leur  liberté, 
virent  probablement , cbacnne  de  son  côté  et 
tontes  ensemble , l’éloignement  du  roi  avec 
plaisir.  Quant  aux  dernières  classes,  aux 
ptfjsans,  aux  mortaillables  et  aux  serfs , rare- 
ment de  hautes  pensées  traversaient  leurs  Ames; 
et  pourtant  ils  devaient  entrevoir  aussi  que  leur 
sort  était  attaché  A celui  des  villes , et  que  leur 
affi  auchissement  devait  résidter  de  la  liltcrié  des 
villes.  Si  donc  ils  eurent  d’ailleurs  quelque 
occasion  de  montrer  leurs  sympathies,  ils 
partagèrent  assurément  les  vues  et  les  désirs  des 
habitants  des  ciU's. 

Durant  une  suite  d'années  l’on  peut  A peine 
saisir  une  trace  d’un  pouvoir  royal  on  iioli- 
tique.  Rarement  on  npprend  où  réside  le  jeune 
roi  Ilcinrieh.  Dans  les  premiers  temps  proba- 
blement, il  SC  tint  au  cliAlean  de  Winterstet- 
ten,  sous  la  garde  de  l'échansoit  royal  Kunrad 
de  Tanne;  et  quand  il  grandit,  alors  seule- 
ment il  dut  transférer  sa  résidence  en  .Souabc , 
dans  les  domaines  héréditaires  de  sa  famille. 
Dans  la  deuxième  année  après  le  départ  de 
l’empereur  du  Teiilsehland,  en  12-22,  l’arche- 
vêque Engciberl  de  Cologne  conduisit  le  jeune 
prince,  A peine  Agé  de  11  ans,  à Aix-la-Clia- 
pclle,  et,  le  K mai , lui  mit-la  couronne  sur  la 


tête  (I).  Dès  lors  il  est  fait  mention  de  lui  do 
temps  en  temps  : lleinrieh , suivant  l’expression 
des  écrivains,  tint  çA  et  IA  des  diètes  auxquelles 
furent  traitées  des  affaires  ptdtiiqnes,  mais 
presfjuc  toujours  sans  résultat.  Parfois  aussi 
furent^onnées  en  son  nom  dds  lettres  de  pro- 
tection pour  des  couvents  et  d’autres  fonda- 
tions pieuses;  des  possessions  et  des  privilèges 
furent  confirmés,  des  débats  décidés;  mais  le 
tout  est  sans  grande  importance.  Et  si  une  fois 
une  concession  fut  accordée  A telle  ou  telle 
ville,  il  ne  manque  pas  non  plus  d’exemples 
que  des  libertés  aient  été  retirées'  A des  cités 
qui  déjA  les  possédaient.  Eependant  la  conces- 
sion, comme  le  retrait,  était  sans  effet;  c’étaient 
les  circonstances  , l'énergie  ou  la  timidité  des 
bourgeois,  qui  décidaient  de  la  valeur  des 
actes.  L’on  peut  donc  soutenir  qu’il  restait  A 
peine  une  ombre  d’autorité  royale , et  que  tout 
ce  qui  arriva  était  l'ceuvre  ici  des  princes,  lA 
des  villes,  ou  bien  aussi  de  ri-;gli.se,  qui  s'élevait 
au-dessus  des  princes  cl  des  villes.  L’honneur 
on  le  blême  doit  être  attribué  aux  princes,  aux 
villes,  A l’Eglise,  et  ne  revient  aucunement 
au  trêne,  que  l’on  ne  trouve  nulle  part. 

Antérieurement  on  pouvait  A peine  repousser 
la  pensée  que  ce  fût  un  malheur  pour  le 
Tentsehland  do  n’avoir  eu  ni  voisin  ni  ennemi 
dont  la  crainte  l’eût  tenu  en  alarme , en  éveil  ; 
désormais  il  fautfsc  résigner  A l’avouer,  ce  fut 
un  bonheur  pour  le  Tentsehland  de  n’avoir  eu 
ni  voisin  ni  ennemi  en  état  do  tenter  une  at- 
taque sur  l’empire  germanique.  Alors  un  tel 
ennemi  eût  été  un  aiguillon  pour  tous  les 
Tentschs;  il  aurait  agi  sur  eux  comme  les  An- 
glais agirent  sur  les  Français,  il  les  eût  poussés 
A se  grouper  autour  du  trOue,  A réunir  leurs 
forces,  A former  une  puissance  redoutable,  A 
fonder  un  Etal  imposant,  A devenir  un  peuple 
libre;  mais  maintenant  l'Etat  négligé,  aban- 
donné, croulant,  aurait  difficilement  ré-sisté  A 
line  attaque  vigoureuse;  il  serait  plutôt  tombé 
par  morceaux  entre  les  mains  des  étrangers. 
La  conquête  des  provinces  du  Tentsehland  sep- 
tentrional par  les  Danois , et  les  vains  efforts 
de  l’empereur  Otto  pour  réunir  les  princes 
teutschs  afin  de  ressaisir  ces  contrées,  avaient 
montré  de  la  manière  la  plus  claire  que  l’hon- 
neur de  l’empire  germanique,-  que  la  pensée 
d'une  patrie  commune  avaient  disparu  des 
Ames  A cette  époque.  .Mais  nul  voisin  ne  remua 
contre  le  peuple  tenisch.  I.a  eunvoilise  ne 
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manquait  pas  pourtant;  mais  toutes  les  nations  [ 
des  alentours  étaient  retenues  par  leur  propre  t 
impuissance,  toutes  étaient  eadialiiées  par 
leurs  piopres  nécessités.  Le  danger  qu’elles 
auraient  pu  offrir,  les  princes  teiitsclis  qui  se 
seraient  vus  menacés  de  plus  prf'S  étaient  en 
étal  de  le  repousser  sans  recourir  â rassistanco 
dcrenipire.  Lavieille  fureur  teutseUc,  qui  avait 
fait  si  souvent  trembler  le  nioude , frémissait 
encore  sur  quelques  points  des  frontières.' 

Chez  les  voisins  de  l'ouest,  en  l'rancc,  il  pa- 
rait que  la  pensée  ne  v int  il  personne  que  la 
vieille  Ixirraine,  pour  laquelle  s’étaient  livrés 
tant  de  combats,  pouvait  maintenant  être  re- 
conquise cutièrement  jusqu’au  llhin,  ou  du 
moins  en  grande  partie.  L’empereur  Otto  IV 
avait  perdu  la  bataille  de  Bovines  ; mais,  pour 
le  roi  de  franco,  cette  victoire  ii’avait  eu  d’au- 
tres suites  que  celles  d'un  heureux  tournoi.  Sa 
gloire  avait  retenti  dans  des  chants  bruyants, 
mais  qui  bicntél  s’étciguirciit.  Les  français 
avaient  assez  à faire  avec  les  Anglais,  contre 
lesquels  ils  devaient  toujours  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  malgré  de  récents  triomplics;  cl  l’hor- 
rible lutte  contre  les  hérétiques  albigeois,  qui 
désolait  la  franco  méridionale,  l’inondait  de 
sang  et  la  couvrait  de  ruines,  entretenait  jiarmi 
eux  une  effroyable  discorde.  D’ailleurs  le  roi 
Pliilippc-.Auguste  était  l’allié  de  friedrich  II, 
maintenant  pan'enu  à la  dignité  impériale, 
à laquelle  lui-méme  l’avait  poussé,  ll.se  main- 
tenait dans  cette  alliance,  pour  empêcher 
qu’une  autre  ne  fut  conclue  contre  lui.  .Son  fils 
lamis  VIII  et  son  petit-fils  Louis  IX  restèrent 
lidèlesaux  mêmes  principes.  Kntre  le  dernier 
et  le  jeune  roi  llcinrich,  l’alliance  fut  renou- 
velée dans  son  essence  en  12211. 

Il  y avait  encore  moins  à craindre  du  cùtc  du 
sud.  Depuis  sept  ou  huit  siècles  l’Italie  avait 
vu  d’innombrahles  bataillons  descendre  des 
inontagncs,  mais  elle  n'avait  pas  envoyé  à son 
tour  des  légions  italiennes  dans  les  pays  du 
Nord;  et,  daus  ce  temps,  ou  n'aurait  pas  songé 
le  moins  du,  monde  ii  une  telle  entreprise  en 
Lombardie. 

Izis  rapports  sociaux  du  Teutschland,  reli- 
gieux ou  civils,  étaient  bien  menacés  do  quel- 
que danger  de  la  part  de  l’Italie;  mais  les  en- 
nemis qui  venaient  par  les  Alpes  ne  se  propo- 
saient nullement  de  conquérir  violemment  les 
pays  ou  les  hoimnes  ; ils  s’adrcssaicut  à f intel- 
ligence et  au  coeur.  Car  c’étaient  des  idées  de 
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liberté  civile  et  religieuse,  qui  étaient  traitées 
de  révolutionnaires  par  les  seigneurs  temporels, 
d'hérétiques  par  les  seigneurs  spirituels.  Comme 
CCS  enuemisne  se  livraient  pas  à leurs  attaques 
le  fer  à la  main,  ou  ne  pouv  ait  pas  non  plus  li's 
; repousser  des  frontières  avec  des  armes. 

Les  frontières  orientales  du  Teutschland 
étaient  daus  la  même  sécurité.  Kn  Hongrie  la 
couroiiue  était  portée  par  André  III , prince 
inquiet , faible  et  désordonné  , qui  avait  aspiré 
au  pouvoir  suprême  avec  une  ardeur  dévorante, 
et  qui , une  fois  maître , par  un  malheureux 
événement,  de  celle  autorité  tant  désirée,  no 
sut  pas  l’exercer  avec  dignité.  I.a  confusion  de 
peuplades  d'origines  diverses,  et  le  singulier 
mélange  de  la  rude  nature  magyare  et  des 
facultés  propres  à la  race  slave,  avec  le  système 
chrétien  et  une  constitution  étrangère  taillée 
sur  le  patron  teulsch,  les  collisions  entre  les 
pouvoirs  religieux  cl  séculiers,  qui  là  aussi  no 
manquaient  pas,  avaient  excité  en  Hongrie  les 
plus  terribles  passions.  De  là  des  discordes  do 
toute  nature , des  guerres  civiles , des  luttes  de 
familles,  des  querelles  entre  les  frères,  des 
désastres  lamentables.  La  Hongrie  avait  besoin 
d’un  roi  bienveillant  autant  qu'énergique  ; 
d'un  roi  doué  d’ardeur,  de  vigueur,  d'intcl- 
ligcnec,  vaillant  autant  que  vertueux;  mais 
André  assurément  était  bien  éloigné  de  réunir 
toutes  ces  qualités.  Appelé  de  la  prison  à l'ad- 
ministration du  royaume  par  son  frère  mou- 
rant , aussitôt  après  la  mot  l subite  de  son  neveu 
mineur  L.adislavv  (2),  il  s’était  placé  sur  le  trône 
qu'il  avait  jadis  tenté  d'arracher  violemment  à 
Emerich.  Scs  anciennes  passions  durent  néces- 
sairement SC  réveiller,  cl  trouver  des  aliments 
puissants  dans  les  nouveaux  événements.  Une 
malheureuse  croisade  , à laquelle  André  s'était 
laissé  entraîner,  n’était  pas  propre  à ramener 
le  ealnic  parmi  son  peuple  ni  dans  son  propre 
cœur.  Les  Hongrois  , autrefois  fléau  du 
Teutschland,  n’étaient  donc  pas  maintenant 
des  ennemis  bien  redoutables.  Les  troupes  du 
duc  Léopold  d’Autriche  suffisaient  pour  les 
empêcher  de  violer  les  frontières  de  l'empire 
géLmanique. 

lai  l’olognc  n’était  pas  dans  une  meilleure 
situation  que  la  Hongrie.  IX'chirés  par  des 
discordes  continuelles,  les  guerres  civiles,  les 
querelles  entre  des  frères , les  Polonais  avaient 
I ainsi  épuisé  les  forces  employées  jadis  pour 
I maintenir  leur  indépendance  et  leur  puissance. 
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I.C  duc  Casimir,  que  l’on  a coutume  d'appeler  le 
Juste , avait,  une  génération  auparavant , réuni 
sous  son  autorité,  par  des  exploits  militaires  et 
une  bonne  administration,  la  pins  grande 
partie  des  hommes  désignés  sous  le  nom  de 
Polonais,  et  avait  donné  lien  d'es|HVer  qu'ils 
formeraient  par  la  suite  une  grande  nation. 
Mais,  aussitôt  apri-s  la  mort  derc  prince  (3),  le 
nouvel  État  avait  croulé  , cl  les  espérances  sur 
ravenird’nii  grand  peuple  s'étaient  évanouies. 
Car  alors  s'élevèrent  des  factions,  parce  que 
Mjesco , frère  <Ic  Casimir  , entreprit  d'arraclier 
la  souveiainelé  aux  fils  du  duc  eni'ore  mineurs^ 
Letsko  et  Kunrad.  Ces  déliais  durèrent  une 
longue  suite  d'années,  éveillèrent  toutes  les 
vieilles  passions , rouvrirent  les  anciennes  liles- 
snres;  et  quand  Mjesco  mourut,  que  les  fds  de 
Casimir  étaient  parvenus  A leur  majorité,  alors 
finit  celle  trop  longue  guerre  ; mais  les  deux 
frères,  en  partageant  le  pays,  jetèrent  le  germe 
d'effroyables  malheurs  pour  l'avenir,  lue  forte 
prcusc  de  la  faiblesse  et  ilc  l'ignorance  des 
princes  en  Pologne,  c'est  qu'entre  la  frontière 
de  leurs  Éitals  et  la  mer,  ils  sonflrirenl  le  petit 
peuple  des  Prussiens,  pauvre  et  belliqueux,  qui 
repoussait  la  religion  chrétienne  lonjonrs  avec 
cette  opiniilircté  qui  avait  fait  sneromher  jadis 
le  pieux  et  xélé  Adelbert  de  Prague.  Constam- 
ment en  étal  d'hostilités  avec  eux  , les  Polonais 
durent  rester  snuvcnt  vainqueurs  en  rase  ram- 
pagne  , chilicr  les  Prussiens  par  de  cruelles 
dévastations , arracher  de  dures  rançons  A leur 
misère,  et  les  réduire  A se  reconnaître  Irihii- 
laires  ; mais,  A rhaqno  occasion,  les  Prussiens 
tic  négligèrent  pas  île  tirer  une  terrible  ven- 
geance , cl  les  troubles  de  Pologne  leur  offri- 
rent souvent  des  facilités  |ionr  exercer  des 
représailles,  et  rejeter  le  joug  qu'ils  avaient 
promis  de  supporter.  I.c  duc  Casimir  Ini-mème 
n’avait  pas  olvtenii  de  sneeès  plus  décisif  auprès 
d'enx. 

Alais  la  faiblesse  de  la  Pologne  avait  encore 
en  pour  conséquence  une  antre  mésintelligence 
qni  agit  concurremment  avec  la  situation  en 
face  des  Prussiens,  et  qui,  dans  la  suite  du 
temps , fit  de  ees  ennemis  une  rause  de  désnstj'es 
pour  la  Pologne,  lai  pays  entre  l’Oder,  la 
Vistnio  cl  la  mer,  la  Poméranie  orieiilale, 
Jadis  lomliée  sons  la  domination  polonaise, 
s'était  insensiblement  soustraite  de  plus  en  plus 
A celle  pnissanee,  et  maintenant  jouissait  d’une 
sorte  d indépendauce  sous  ses  propres  princes. 


Pour  SC  maintenir  dans  cet  état,  ces  princes, 
A ce  qn'il  parait,  avaient  jugé  nécessaire  d’in- 
troduire une  civilisation  plus  avancée.  .Non-seu- 
lement ils  avaient  laissé  pénétrer  la  religion 
chrclieniie  venant  du  Tcutschland,  ils  avaient 
encore  cherché  A la  fixer,  A l'encourager  par 
di's  fondations  d'églises  et  de  cloîtres.  Ils 
s'étaient  donc  mis  en  commuuiralion  avec  le 
'l'enischland , s’étaient  familiarisiS  avec  la 
vie -et  les  mœurs  tcnisclics.  Ilienlét,  pour 
repeupler  leur  pays  désolé,  pour  y ranimer 
ragricnitnre,  peut-être  aussi  pour  mieux  so 
défmidie  contre  les  Danois,  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  cherchaient  A fonder  aussi  leur 
dominnlion  sur  ces  cèles,  ils  y avaient  attiré 
des  colons  teutsehs , et  par  des  donations  et  des 
roncessious  ils  s'étaient  acquis  l'amitié  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  .stt-Jean.  Ainsi,  quand  les 
|)ays  slaves  en  deçA  de  l'Oder,  quand  les 
provinces  tculsches  au  delA  de  l'Klhe  furent 
perdues  et  bienlùt  ahaudunuées  aux  Danois 
avec  une  indifférence  impardonnable  par 
Friedrich  II,  le  peuple  teutsch  vit  s’ouvrir 
pour  lui  la  perspective  d’un  nouveau  débouché 
vers  la  mer  llnltiqne , et  sentit  s’éTciller  le  désir 
de  imsséder  le  rivage  entier  de  celle  mer;  désir 
qni  nécessairement  devait  devenir  toujours  pins 
puissant,  et  rlicrclier  une  salisfaelion  par  tous 
les  moyens  imssibles,  allciidii  que  vers  ce 
temps,  sur  les  cèles  de  la  llalliqiic,  dans  la 
l.ivuiiiCi  le  christianisme  fut  établi,  amenant 
avec  lui  les  mirnrsel  les  coutumes  du  Tenlsch- 
laiid  sur  des  flots  du  sang  et  de  larmes.  Il 
parait  que  l'importance  des  colonies  Iciitsches, 
dans  la  l’omcraiiie  orientale , n’écliappa  nnlle- 
mcnl  aux  rois  de  Danemark  ; car  li's  deux 
frères,  Kiiiid  et  VValdemar,  aiissitèt  qu'ils 
enrcnl  rédiiil  pur  leur  pouvoir  les  provinces 
tentsches  sur  la  llaltiqiic  et  entre  les  deux 
meis,  tciilèreiil  aussi  de  s'emparer  du  pays 
entre  roder  et  la  Vistiile.  I.e  destin  de  toute  la 
cèle  an  delà  de  l'Oder  resta  ainsi  incertain 
aussi  longtcnips  que  les  prov inccs  inarilitnes  du 
cèté  de  ce  llciive  demeurèrent  sons  la  domiiia- 
tioii  danoise;  mais,  dans  tons  les  cas,  les 
Polonais  couraient  le  danger  de  perdre  tiiiit 
le  rivage  de  celle  mer , dont  la  possession 
leur  avait  été  lncontc.stahlemcnt  destinée  par 
la  nature,  d'èlre  sv'part-s  de  la  mer  et  exclus 
du  commerce  du  monde.  Plus  il  est  certain 
mainlenant , d’après  les  enseignements  de 
riiisloire , que  les  voies  de  la  civilisation  sont 
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ouvertes  à un  peuple  en  proportion  de  l'iS- 
tendue  des  cÿlcs  sur  lestiuclles  il  domine  j et  | 
que  les  progrès  lui  sont  liès-dilTiciles  quand  la  ; 
mer  lui  est  complétenieiit  fermée;  plus  grand 
était  ce  danger  dont  il  a été  question  tout  à 
rbenre  pour  les  Polonais  qui  ocenpaient  nn 
vaste  territoire,  dont  la  fertdité  et  les  produits 
sont  d'une  importanre  infinie  en  cas  de  com- 
meree  avec  d'antres  peuples , mais  qui  pei  drait 
toute  valeur  par  le  manque  de  relations  com* 
nicreiidcs.  Au  moment  mémo  où  ce  danger 
s’approchait  en  menaçant,  les  fils  de  Casimir, 
Lcisko  et  kunrad,  se  pailagcrcnt  le  pays  sans 
concorde  fraternelle,  kunrad , homme  dé- 
IHJurvu  de  vertus  et  d'activité,  adonné  an  vice 
et  A la  déhanche,  reçut  la  partie  septentrio- 
nale, la  Mosovie  et  la  Kujasie,  coibiue  duc 
iudépeudant,  sur  la  frontière  <lcs  l'russieiis, 
dans  lesquels  il  avait  désormais  do  redou^ 
tables  ennemis.  Il  ne  méconnut  le  danger  en 
aucune  façon , et  il  t it  donc  assez  volonliei's  le 
zèle  avec  lequel  le  moine  Christian  commença, 
du  couvent  d'Oliva,  à jeter  parmi  les  l’i  iisriens 
la  semence  de  ri>angile  ; car  il  pouvait  croire 
que  cette  race  sauvage  ne  sciait  domptée  que 
par  une  main  de  prêtre  chrétien.  Il  ne  fut  pas 
mécontent  non  plus  que  Christian  fût  élevé  au 
rang  d’évéque  de  Prusse  avec  des  pleins  pou- 
voirs dis  )>apcs  Innocent  III  et  lluuorius  III; 
qu'il  préchiU  avec  succès  une  croisade  contre 
les  païens  pour  accomplir  son  ceiivrc  |iieuse. 
.Mais  il  uuhlialt  que,  par  l'arrivée  d’armées  de 
croi.sés  tentsclis,  ratlontion  du  Tentscliland 
était  de  plus  en  plus  dirigée  sur  la  Prusse  et  les 
côtes  de  la  Pulognc , et  que  le  sort  de  ces  con- 
trées serait  du  plus  en  plus  ooiistrait  aux  Po- 
louais.  lai  Pologne  |K)iivail  bien  ainsi  SË  déli- 
vrer d'un  cnucnii  féroce,  mais  pour  so  trouver 
oxposcc  aux  coups  d'un  autre  plus  civilisé  et 
d’autanl  idus  redoutable. 

Ainsi,  à l'ouest,  au  sud  et  û l'est,  le  Teutscli- 
laiid  était  à l’abri  de  toute  attaque.  Au  nord 
seulement,  il  avait  iiu  eiiucnii  menaçant  dans 
le  roi  des  Danois  tValdeuiar,  qui,  sans  être 
en  guerre  avec  les  l'eutsebs,  [louvait  être  con- 
sidéré par  eux  comme  engagé  en  di-s  rapports 
hostiles,  parce  qu'il  relouait  des  pruviiucs 
teutsclies  sous  sa  domination.  Toutefois  il  était 
pour  les  l'cutschs  moins  un  olijct  de  terreur 
que  d'Iiurailialioii.  Use  livrait  à des  bravades, 
non  parce  qu'il  se  sentait  puis.sant,  mais  parce 
qu’il  avait  été  favorisé  du  la  fuiTuae , ou  plutôt 
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parce  que  les  décIiircmcnLs  du  Tculscblaii'(t 
l'avaient  accoutumé  à concevoir  une  haute  idée 
de  scs  propres  forces,  l’eu  à ])cu  sou  cœur 
s'était  goiillé  de  l’orgueil  d’iiii  heureux  con- 
quérant; sou  iinagiiialioii  s’exalta;  son  regard 
cmlirassa  toute  la  mer  llaltiquc,  et  il  ne  re- 
garda pas  comme  trop  audacieux  le  prqjet  de 
fonder  un  Ktal  qui  s’étemlrait  tout  autour  de 
a-tte  étendue  d'eau;  car  déjà  sa  domination 
paraissait  afforiiilc  dans  le  llœlland,  l'kstlilaiid 
et  la  Poméranie  urieiilale.  Dans  les  mumcnls 
; oii  la  léllcxion  venait  calmer  ees  transports, 
sans  doute  il  reconnaissait  que  son  édifice 
manquait  d'une  base  solide,  que  le  colosse  qui 
se  dressait  devant  ses  yeux,  semblable  à l’objet 
des  rêves  de  Nabucliodouosor , avait  la  tête 
d'or,  la  poitrine  d'argent,  les  veines  d’airain, 

I les  jainlies  de  fer  et  les  pieds  il'argilo  (4) , et 
I qu'une  seule  secousse  le  renverserait  à itorre, 

I Poiit-êlrc  des  eoiisidéralions  de  ce.  genre. eaEh 
laiciit  eu  lui,  au  milieu  de  tous  scs  snecês , «ne 
certaine  irritation  qui  le  poussait  de  tous  côtés 
afin  de  trouver  des  étais  pour  soutenir  son 
uiiivre  téméraire,  et  trop  sniivcnt.  alors  lui 
i faisait  e.xercer  ses  actes  de  rigueur  et  de  viov 
leiice.  Mais  il  ne  craignait  poui  tant  pas  que  oc 
j coup  le  frappôt  si  vile,  avant  que  dix  années 
I ne  fussent  écoulées  depuis  la  cession  dos  pru- 
i vinccs  IcutscbcsparlTicdriclill.  Ce  coup  tomba 
, de  la  manière  qu'il  avait  certainement  le  moins 
. prévue. 

! En  f‘2'22,  le  oomte  Heinrich  de  Sclivvcrin,  re- 
I venant  d’un  pêlei  inagc  en  Tn  rc-.Sainlc , trouva 
dans  son  pays  nu  étal  do  choses  qui  le  remplit 
d'iudignation.  Son  frère,  le  comte Duiizei,  était 
mort,  vi  la  fille  de  ce  prince,  Ida,  avait  été 
j mariée  avec  le  fils  illégitime  de  leur  suzerain 
tV  aldcmar,  Nicolas,  comte  de  Ilullaiid,  auquel 
j clic  avait  donné  un  fils.  Puis  elle-même  élail 
1 morte,  et  sou  époux  l'avait  suivie  de  prés. 

I Mais  le  roi  W aldemar,  depuis  longtemps  iriilé 
^ eoiilre  les  deux  frères  llcinricii  cl  Giiuzel , sous 
i le  prétexte  do  veiller  aux  iiitéiéls  de  sou  (lolit- 
I fils  mineur,  avait  pi  is  |>us.sessiuii  des  domaines 
I de  CCS  comtés,  et  les  faisait  administrer  pour 
! sou  propre  compte.  Celle  usurpation  indigne 
; excita  la  colère  du  comte.  Mais  il  était  seul , dé- 
I jiouilléde  ses  1-itat.s,  sans  amis , étranger  parmi 
les  siens.  Son  Ame  appelait  la  vengeance,  mais 
il  ne  pouvait  pena’r  à une  lutte  dé'clarce.  Cepen- 
dant il  pouvait  savoir  que  la  üumination  dan 
uoisc  était  odieuse  dan»  toutes  les  proviueM 
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qui  jadis  avaient  appartenu  à l'empire  germa- 
nique, et  que,  s'il  y avait  des  vœuis  pusilla- 
nimes, la  majorité  pourfant  était  disposé'O  i'i 
briser  un  joug  dont  le  poids  était  insupportable, 
la:  eointc  llenricli  courut  donc  un  auilaeieuv 
projet,  odieux  en  lui-méme,  et  qui  lui  parut 
peut-être  noble  et  digne  d éloges , parce  (pi'il 
se  flattait  qu'il  donnerait  rinipiilsion  , qu’il 
provoquerait  un  grand  mouvement  au  moyen 
duquel  sciaient  de  nouveau  incorporées  an 
Tcittscliland  les  provinces  perdues  et  aban- 
données par  l'eniiiercnr.  ('.onveiiabtcmenl  pré- 
paré, il  se  rendit,  avec  un  léger  e.squif,  ac- 
compagné de  quelques  liommes  fidèles,  auprès 
du  roi  Waldemar.  II  le  trouva  dans  une  sécu- 
rité complète,  avec  son  fils  du  même  nom  que 
lui,  dans  la  petite  Ile  de  Lya'.  Le  roi  raccueillit, 
mais  repoussa  nettement  sa  demande  de  réinté- 
gration dans  scs  domaines , tels  qu'il  les  avait 
possédés  avant  le  pèlerinage,  ou  la  soumit  à de 
si  dures  conditions,  que  le  comte  ne  crut  pou- 
voir}' accéder:  car  il  avait  reconnu  l’état  des 
choses  autour  de  lui; il  avait  trouvé  l’occasion 
favorable  pour  l’exécution  de  son  projet,  cl 
probablement  il  avait  porté  sa  prière  aux  pieds 
du  roi  sans  espérer  qu’elle  serait  exaucée.  Dans 
la  nuit  du  C mai  l'2'i.'i,  le  comte  Ilcinricli, 
avec  scs  affidés , surprit  les  deux  rois  qui  dor- 
maient paisiblement  dans  leurs  tentes,  se  saisit 
de  leurs  peivonncs,  les  entraîna  d’abord  dans 
un  bois,  puis  les  transporta  sur  son  biitimcnt, 
et  gagna  la  baulc  mer  avant  que  la  cajilurc  et 
rcnièveraent  du  roi  pussent  être  seulement 
remarqués.  Il  parvint  heureusement  sur  la 
cèle  germanique  avec  sa  proie,  et  déposa  les 
prisonniers  dans  le  cbiUeau  de  üauuebcig  en 
Saxe. 

L’action  de  llcinrich  de  Seluverin  fut  hau- 
tement condamnée,  l’ersonnc  ne  pouvait  louer 
ou  justifier  ce  fait  de  trahison.  .Mais  comme 
]iersonne  n'osait  non  plus  contester  que  la  con- 
duite de  VValdemer  envers  le  comte  ne  frtt  in- 
juste, [verfidc  et  violente,  llcinrich  ne  fut  dés- 
approuvé, à ce  qu’il  parait,  ni  par  les  princes 
du  ’l'eutschland  eu  général , ni  par  les  princes 
de  Saxe  en  particulier,  l.a  nouvelle  de  l’événe- 
roent  excita  d'alnud  j’étunnement  et  l'inquié- 
tude; bicntèl  l'acte  fut  admiré,  et  l’on  se  réjouit 
de  l'humiliation  de  l’orgueilleux  conquérant. 
Dans  tons  les  cas,  ec  qui  était  arrivé  ne  pouvait 
rester  sans  conséquences  graves,  et  en  effet 
elles  ne  manquèrent  pas  de  se  dérouler,  l’armi 


les  princes,  seigneurs  et  vassaux  des  provinces 
i teutsches  et  slaves , se  manifesta  aussitôt  une 
grande  agitation  ; ils  s'occupèrent  de  s’affran- 
chir de  la  domination  des  Danois , et  de  se 
. mettre  il  l’abri  conti'c  ces  pen|dcs.  Ia:s  botir- 
■ geois  des  villes  seuls,  nommément  à Lubeck  et 
; .à  Hambourg,  paraissent  avoir  attendu  le  dé- 
veloppement des  choses  dans  un  état  de  paisible 
obéissance;  il  est  toutefois  incertain  s’ils  dés- 
approuvèrent l’action  du  comte  llcinrich,  si 
l’exhortation  du  pape  de  conserver  fidélité  au 
roi  captif  agit  sur  eux , ou  s’ils  furent  contenus 
i par  les  châteaux  que  les  Danois  avaient  élevés 
devant  leurs  portes  ou  dans  l’intérieur  de  leurs 
murailles,  et  garnis  de  fortes  garnisons.  Mais 
en  Danemai  h il  y eut  une  grande  fermentation. 
Le  comte  Albert  d’Orlamundc,  neveu  de  Wal- 
demar  , qui  depuis  l’expiilsion  du  comte  Adol- 
phe de  llolstcin  avait  gouverné  ce  pays,  se 
I chargea  maintenant  de  l'administration  de  tout 
le  royaume;  et  pendant  que  ce  prince  pressait 
I des  armements  pour  maintenir  ou  ivtablir  la 
: domination  danoise  sur  les  provinces  teutsches, 
et  pour  procurer  la  délivrance  de  son  roi,  avec 
d’autres  princes  et  des  prélats  du  Danemark , 
il  porta  des  plaintes  graves  sur  la  trahison 
violente  du  comte  Ileinrich  contre  son  suzerain 
au  pape  Honorius , comme  à la  cour  du  jeune 
roi  llcinrich,  et  réclama  la  délivrance  de  son 
roi,  ainsi  que  satisfaction  pour  le  crime  delése- 
majesté. 

I Le  saint-père  se  déclara  aussitôt  en  termes 
1 fort  durs  contre  l’attentat,  et  adressa  des  lettres 
I menaçantes  au  comte  Ileinrich  de  Schvverin, 
I suppliantes  à l’administiateur  de  l’enipirc  ger- 
manique, à l’empereur  Friedrich  , et  insista 
I enfin  auprès  de  tous  ceux  dont  on  pouvait  at- 
j tendre  quelque  concours  pour  la  délivrance  du 
roi.  Le  I"  de  novembre,  il  écrivit  de  nouveau 
^ .'i  l’archcvè(|ue  Engelbert  de  Cologne,  en  ex- 
primant la  plus  profonde  indignation.  • La 
cause  de  VValdemar,  disait-il,  est  celle  de  tous 
les  rois  et  do  tous  les  princes  ; mais , pour  le 
saint-siège,  c’est  un  devoir  tout  iiarticulier  de 
j travailler  à la  délivrance  de  ce  monarque;  car 
le  Danemark  appartient  an  siège  apostolique, 
dont  il  est  tributaire  (S).  D’ailleurs  \V  aldemar 
s'est  toujours  montré  fidèle  et  respectueux  en- 
vers les  snccessciirs  de  saint  Pierre;  il  n'a  pas, 
h la  vérité , porté  ostensiblement  la  croix  ; mais 
en  Sicile  il  s'est  obligé  il  une  croisade , et  cette 
circoustauee  seule  suffirait  pour  que  l'ou  exi- 
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geàl  sa  mise  en  libertii.  En  cons<i(Hicnrc  l’ar- 
chevèque  doit  signifier  au  comte  llciiirieh  que, 
dans  le  délai  d'un  mois,  il  ait  k délivrer  le  roi 
>Valdemar  et  son  fils,  et  qu!i<  son  tour  il  ob- 
tiendra justice  s’il  a été  offensé  par  le  roi.  Si 
cette  sommation  ne  suffit  pas  au  comte , alors 
l’archevêque  proclamera  contre  lui  et  ses  fau- 
teurs l’cxcommunicatiou  de  l’Eglise , tous  les 
dimanches  et  tous  les  jours  de  fêtes,  partout  où 
il  sera  utile.  » 

Mais  avant  que  cette  lettre  fût  écrite , di-ji 
le  jeune  roi  Hcinrich  ou  plutôt  son  tuteur,  l’ar- 
chevéque  Engelbert  de  Cologne , avait  tenu  sur 
cette  affaire  diète  publique  ù Xordhairsen.  Les 
négociations  étaient  restées  sans  résultat;  mais 
il  est  difficile  de  dire  dans  quel  esprit  elles 
avaient  été  conduites.  A la  vérité,  Engelbert  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  opérer  la  déli- 
vrance de  Waldemar  ; car’  le  pape  le  remercie, 
dans  la  lettre  citée  tout  à l’Iieure,  des  clforts 
auxquels  il  s.’est  livré  pour  cette  mise  en  li- 
berté ; mais  il  reste  incertain  si  le  comte  llein- 
rieb  refusa  d'ouvrir  la  prison  aux  princes  da- 
nois, ou  si  Waldemar  ne  voulut  pas  adhérer 
aux  conditions  imposées  peutétre  par  Ilein- 
ricli  et  qoi  furent  approuvées  par  Engelbert. 
On  peut  admettre  qu’Engellicrt  ait  agi  de  cou- 
cert  avec  l’empereur  Friedrich  ou  d’après  scs 
instructions.  Il  existe' de  cet  empereur  une  lettre 
à l’évéquc  Knnrad  de  llildesbcim,  qui  lui 
était  entièrement  dévoué , dont  la  lecture  fait 
naître  presque  nécessairement  l’idée  qu’ù  la 
nouvelle  de  la  capture  de  \\  ahiemar , il  eut  le 
désir  d’imiter  rindigne  exemple  de  son  père , 
et  de  profiter  de  l’infortune  du  roi  de  Dane- 
mark comme  Hcinrich  VI  avait  tiré  parti  des 
malheurs  du  roi  Richard  d’Angleterre,  encore 
bien  que  Friedrich  déguisât  cette  triste  contoi- 
tisc  sous  de  plus  nobles  apparences.  « lat  roi , 
dit-il,  qui  avec  son  fils  est  tombé  entre  les 
mains  de  notre  hien-aimé  le  comte  Hcinrich 
de  Schwerin,  a pris  possession,  comme  on  sait, 
de  beaucoup  de  biens  de  l’empire , oubliant  les 
égards  et  le  respect  qu’il  nous  doit.  Nous  avons 
un  vif  désir  de  réunir  de  nouveau  ces  do- 
maines ù l’empire.  Nous  te  prions  donc  et  te 
sommons  de  travailler  ù faire  livrer  ce  roi  et 
son  fils  entre  nos  mains.  Si  l’honorable  évêque 
de  W urizbourg  a fait  à ce  sujet  des  promesses 
ou  s’il  en  fait  encore  au  comte  Hcinrich , tii 
peux , à ton  tour , prendre  les  mêmes  engage- 
ments envcj’s  lui  ; car  nous  les  approuverons , 

V. 


CHAP.  III.  257 

cl  nous  veillerons , d’après  tes  propres  indica- 
tions , à ce  qu'ils  soient  observés.  • Il  est  pré- 
sumal)le  que  l’archevêque  de  Cologne  reçut  des 
instructions  pour  agir  dans  le  même  sens  ; il 
n’est  donc  pas  étonnant  (pie  la  diète  n’ait  con- 
duit à rien  ; car  les  députés  danois  durent  s’a- 
percevoir de  la  duplicité  avec  lai|uclle  l’affaire 
était  menée  ; et  le  comte  Hcinrich  se  montra 
peut-être  pou  disposé  à prendre  la  situation 
dans  laquelle  le  duc  Eé-opold  d’.Autriche  s’était 
laissé  entraîner  par  l’empereur  Hcinrich  envers 
le  roi  Richard. 

•Mais  les  négociations  furent  poursuivies.  Le 
pape  donnait  des  exhortations  et  des  avertisse- 
ments; les  Danois  devenaient  toujours  plus 
pressants.  Dans  ce  temps,  Hermann  de  Salza, 
grand  maître  de  l’ordre  feutonique,  se  trou- 
vait en  Italie.  Cet  ordre,  ù peine  fondé  depuis 
une  génération,  pendant  le  siège  d’Akkon,  an 
milieu  de  grandes  misères , avait  pris  tout  à 
coup  dans  les  dix  dernières  années  un  accrois- 
sement prodigieux,  sons  la  direction  d’Hcr- 
maitn,  homme  doué  de  grandes  vertus  et  d’uno 
haute  sagesse,  et,  grico  ù la  faveur  générale 
dont  il  jouissait,  il  avait  acquis  dans  le  Teut- 
schland  aussi  des  possessions  et  des  privilèges 
qui  lui  créèrent  une  situation  bien  affermie 
dans  les  rapports  de  ce  temps , et  l’élcvèrcnt 
même  ù une  puissance  importante.  Mais  trois 
ans  auparavant  (6)  l’ordre  avait  subi  avec  toute 
l’armée,  alors  sous  la  bannière  de  la  croix,  un 
effroyable  désastre  en  Égy  pte.  Hermann  do 
Salza  y avait  survécu  ; ensuite  il  était  venu 
en  Italie,  afin  de  travailler  auprès  du  pape  et 
de  l’empereur  en  faveur  de  la  croisade  et  de 
son  orili'c.  H était  parvenu  ii  exciteAlans  l’em- 
pereur Friedrich,  et  plus  encore  dans  le  pape, 
un  grand  intérêt  pour  lui-même  et  pour  la 
cause  qu’il  dirigeait.  D’Italie  il  voulait  se 
rendre  dans  le  Tciitschland,  afin  d’y  travailler 
aussi  pour  le  même  but;  et,  comme  moyen  de 
plus  grande  iniluencc , il  se  fit  donner  par 
l’empereur  la  mission  de  ménager  auprès  des 
])rinccs  teutschs  la  délivrance  du  roi  de  Dane- 
mark : car  il  était  ù espérer  que  Waldemar  ne 
regarderait  pas  une  croisade  comme  un  prix 
trop  élevé  pour  sa  liberté,  et  que  les  princes  no 
croiraient  pas  payer  trop  cher  une  croisade 
par  la  rupture  des  fers  du  roi.  En  effet , sons 
la  médiation  d'Hermann,  le  A de  juillet  de 
rannée  suiv  ante  l’i’d  i , fut  conclu  à Danneberg 
un  traité  {Tj  qui  imposa  do  dures  conditions 
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su  roi  'Wsldcmar.  Mais  le  plus  important  n’é- 
tait pas  que  Waldcmar  dût  payer  une  grande 
rahfon  et  prometlrc  d’entreprendre  une  expé- 
dition en  Terre-Sainte;  c’était  qu’il  rimonrét 
û toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu 
à l’empire  germanique,  et  qu’il  rei;ut  son 
propre  royaume,  le  Danemark,  on  lief  de  l'em- 
pereur. Ce  traité  devait  être  confirmé  dans 
l’automne  ii  nne  diète  de  Ilardeuik , et  alors 
commcncerail  rexéeution.  Conformément  à 
cet  accord,  t’arohevéque  i:ngelbeit  se  rendit 
û Itardcvvik  avec  le  jeune  roi  lleinrieh  cl  quel- 
ques princes  de  l’cinpiro  : le  légal  du  saint- 
siége,  le  enrdinUl-évéqno  Kiinrad  de  Porto,  s’y 
trouva  aussi.  Iæ  roi  Waldcmar,  sons  la  nié- 
di.vlion  du  grand  maître  tlermann,  fut  amené 
û Bardovvik  par  le  comte  Iteinrieh  . et  Albert 
d’Orlamnndc , accompagné  de  barons  danois , 
if)’  manqua  pas.  Mais  il  parait  que  le  comte 
Heinrich  produisit  de  nouvelles  exigences  ; et , 
de  l'agrémentdes  princes  teulsehs,  il  lit  monter 
k 1 00,000  lanros  d’argent  la  rançon  qui  avait 
été  fl.\é«  û 40,000  par  le  traité  du  24  juillet. 
Le  prétexte  à celle  augmentation  fut  sans 
doute  que  les  40,000  marcs  étaient  destinés  û 
rcm|iereur  ét  aux  princes  do  l’empire , et 
que'  le  comte  Moinridi  devait  ritoevOir  nne 
brillante  rérom|iensc  pour  scs  érlolants  ser- 
vices. Le  roi  Waldemar,  n’asytirant  qu’a  la  li- 
berté, cl  fermement  résolu  à n’obsener  an- 
éun  traité  qui  lui  serait  arraché,  approuva 
la  nouvellê  demande.  Mais  le  comte  Albert 
d’Orlanutndc  , qui  avait  apporté  rargent 
nécessaire , suivant  le  traité  , iK)ur  procurer 
anssitét  roi  sa  liberté , en  entendant 
cette  nouvelle  prétention  du  comte  Ileiti- 
rich,  et  reconnaissant  l'approbation  dontiée 
par  les  princes  teutsclis,  irrite  do  l’aiig- 
menlalioit , et  ha  voulant  en  aitcune  façon 
fécompctiser  l’attentat,  rejeta  et  décliira  le 
Imité  tout  entier,  et  revint  aved  l’argeut  en 
Danemark.  II  était  ré.solu  ft  icmoltre  aux 
armes  le  sort  de  son  malheureux  roi.  Uientét 
après  son  rctonr,  le.s  Danois  s’avancèrent 
en  troupes  armées.  Mais  nno  bataille  livrée  û 
Mœlleii,  an  eommenecment  de  l’aiméc  suivante 
IQ’i.’i,  décida  contre  eux,  et  le  comte  Albert 
lui-même  eut  le  malheur  de  tomber  aussi  entre 
les  mains  de  l'cniienii.  Il  fut  transporté  au 
même  rlu'itc.aH  de  Dannebcrg,  où  se  trouvait 
son  oncle  le  roi  Waldcmar  do  Danemark.  ' 
Par  cette  baUiUlc  de  Moillcn  tout  fut  décidé. 


Le  comte  d’Orlamunde  ini-méme  avait  perdu 
l’c.spérance  de  voir  le  comté  de  Ilolstcin  lui 
rester  sous  la  suzeraineté  de  l’empire  germa- 
nique, comme  il  lui  avait  été  assuré  par  le 
premier  traité.  Car  l’arehèvéquc  Gérard  de 
Rrenien  avait  franrlii  l’Elbe  antérieurement 
avec  le  comte  Adolphe  IV  de  Schanenbourg,  dont 
les  ancêtres  avaient  possédé  depuis  II.)  ans  (8) 
le  Ijolslciii  et  le  .Stormarn  cl  bientét  aus.si  la 
W.igiie,  dont  le  père,  Adolphe  lit,  comme, 
on  l’a  raconté,  avait  été  cliassé  par  les  Danois, 
et  tous  deux  s’étaient  emparé.s  de  la  forteresse 
de  Itzcboc.  Dans  l’action,  le  comte  Adolphe 
avait  combattu  it  coté  du  comte  Ileirtrioli  do 
.Scbvvrin,  et  après  la  victoire  les  Ilolstcinois 
se  lovéjent  pai  lont  pour  Adolphe  comme  ponr 
leur  scignenr  de  naissance,  et  pour  l’empire  des 
Tentscbs,  auquel  ils  se  rallachaient  de  tonte 
la  force  des  sentiments  nationau.x  qui  peuvent 
remplir  les  cœurs  des  hoinmes.  11  paroi  donc 
an  roi  Waldcmar  que,  s’il  voulait  recouvrer  sa 
liintrié,  il  ne  lui  restait  qu'û  se  soumettre  au.x 
exigences  de  scs  adversaires. 

Mais  avant  qn’il  eût  pris  son  parti , ou  que 
l’exécution  de  sa  ré.so1ulioh  pût  être  préparée, 
un  crime  effroyable  dans  le  Tcutscbland  chan- 
gea sa  sUualiou.  Le  7 novembre , comme  on  le 
raeonicra  plus  lard  , le  eqnvie  d’Isenbonrg  tua 
rarclievéqne  Engclbert  de  Cologne,  qui  jus- 
qu’alors avait  été  considéré  comme  l'admini- 
strateur de  l'cmpiro  au  nom  du  roi  mineur 
lleinrieh,  cl  cet  attentai  répandit  au  loin  la 
consternation  et  l'Iiorreur  dans  le  TcUtsch- 
land.  Soit  qn'it  celle  uoiivclle  le  comte  Uein- 
ricli  ait  redouté  des  événements  an  milieu 
desquels  il  pourrait  ^veidre  sa  proie,  soit  (pie 
la  luarclie  aeluetle  des  choses,  et  surtout  l’ra- 
Ici  Veiition  du  grand  inaitre  Ilcrmanu  de  Salza, 
de  l’aicliovéquc  lùigolbert  et  d’autres  princes 
de  l’empire,  lui  fût  devenue  à charge,  et  qu'il 
ne  crût  inainlenaiit  devoir  considérer  que  Ini- 
méme  cl  les  princes  voisins  habitant  le  pays  oft 
Waldemar  avait  exercé  un  ecriain  temps  sa 
domination,  il  est  eeiVaia  que  le  17  novembre 
il  conclnbavec  le  roi  Waldcmar  nn  traité  dans 
lequel , sans  se  soucier  de  Pempereur  ni  de 
1 empire , il  ne  s’occupa  que  do  lui-méme  et  de 
scs  amis  les  pjus  proclies,  particuliérement 
d’Adolphe,  comte  de  llnlslciii.  Il  en  résulta 
que  si  W aldemar  fnl  réduit  encore  il  de  dures 
conditions , elles  furent  pourtant  plus  totéfa- 
bles  qu’il  n’auroit  pu  le  présumer.  Car  it  ne  fut 
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pas  demandé  de  rançon  pour  l’empire  cl  pour 
les  princes  de  l’empire  ; on  n'imposa  pas  non 
plus  au  roi  rbnmiliation  de  recevoir  la  cou- 
ronne de  Danemark  des  mains  de  rempercur, 
cl  de  prêter  serment  do  lidêlUé  comme  vassal 
à CD  monarque.  Mais  d’un  autre  côté,  pour  sa 
liberté  et  celle  de  son  fils , il  dut  payer  au 
comte  Ileinrich  45,000  marcs  d'argent , cl 
fournir  des  otages  jusqu’à  l’acquittement  com- 
plet de  cotte  somme.  Il  lui  fallut  en  outre  livrer 
une  quantité  d’autres  objets,  de  bijoux,  ar- 
mures , costumes  cl  chevaux.  Enfin  il  fut  obligé 
jl’abaudonncr  à l’cmpiie  germanique  tous  les 
cantons  au  sud  do  l’Eidcr  et  de  la  mer,  et  à 
l’ouest  de  l’Oder,  à la  seule  exception  de  l’IIe 
de  Rugen.  Rendsbourg  dot  être  rendu  au  comte 
Adolphe  i les  Lubcckois  , les  Hambourgeois  et 
tous  les  marchands  de  ces  cantons  furent  as- 
surés de  la  restitution,  jwur  leur  commerce  et 
leurs  relations,  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les 
fi'andïiscs  dont  ils  avaient  joui  en  Danemark, 
avant  la  captivité  du  roi , à une  époque  où  ils 
étaient  sous  la  dominaliou  danoise  (9).  Le  roi 
AValdemar  recouvra  sa  liberté  aussitôt  que  les 
conditions  du  traité  furent  accomplies , avant 
l’expiration  de  celle  année  j son  fils  ne  fut  dé- 
livré qu'à  Pùqucs  de  l’année  suivante;  mais, 
afin  qu'Adolphc  se  rortifiàt  plus  à son  aise  dans 
le  llolstein,  le  comte  Albert  d’Orlamundc  dut 
rester  encore  sous  les  verrous. 

Cependant  la  ville  de  Lubeck  Clivait  de  sou 
> côté  silencieusement  une  ligne  à laquelle  Hein- 
riclî  et  Adolphe  n’avaient  guère  songé,  lorsqu’ils 
stipulaient  pour  cette  ville  les  droits  et  les  fran- 
chises dont  U vient  d'être  question.  Avant  que 
le  comte  Adolphe  pût  faire  valoir  scs  préten- 
tions sur  celte  ville  , elle  avait  envoyé  sec'rèlc- 
ment  des  députés  en  Italie  à rompcrcur.  Ces 
hommes  parurent  tenant  à la  main  l’acte  par 
lequel  l'empereur  Friedrich  1"  avait  confirmé 
à Lubcck-les  libertés  qui  lui  avaient  été  concé- 
dées jadis  par  le  comte  Adolphe  H de  Holstein, 
clctenduesparlcducHcinricble  Lion.  Friedrich 
n’avait  témoigné  précédemment  aucun  intérêt 
pour  les  provinces  maritimes  du  nord  de  l’em- 
pire, qu’il  ne  connaissait  pas,  dont  il  ne  sup* 
posait  pas  rimporlancc.  Son  désir  do  tenir 
entre  ses  mains  le  roi  de  Danemark  avait  été 
trompé,  fort  lieurcuscmenl  pour  son  honneur; 
les  princes  de  ces  contrées  ne  s’étaient  pas  oc- 
cupés ac  lui  ; dans  les  traités  ayn:  le  roi  des 
Danois,  il  n’avait  été  fait  mention  ni  de  lui- 


méme  ni  de  son  fils,  et,  si  l’on  avait  rattaché 
de  nouveau  à l ompire  germanique  des  pro- 
vinces tcutschcs  qui  avaient  clé  abandonnées 
par  lui , aucun  rayon  de  gloire  ne  venait  frap- 
per sou  front.  On  avait  mémo  eu  définitive 
renoncé  entièrement  à l’article  qui  imposait  an 
roi  de  Danemark  de  recevoir  sa  couronne  des 
mains  de  rcinpcreur,  et  de  lui  prêter  le  ser- 
ment de  service  comme  les  airtrcs  princes.  Il 
est  donc  vraisemblable  que  l’empereur  avait 
un  cerlaiu  niéeonlenlcment  sur  la  marche  des 
choses  dans  le  Nord  ; et,  dans  celle  situation 
d’esprit,  non-sculemcnt  il  accorda  à la  ville  de 
Lubeck  la  confinnation  des  libertés  acquises, 
mais,  au  mois  de  juillet  I22C,  il  lui  concéda 
une  nouvelle  charte  par  laquelle  U la  déclarai 
ville  libre  impériale,  et  donnait  une  grande 
extension  aux  privilèges  dont  elle  jouissait, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  G9 
mares.  Quels  qu’aient  été  les  sentiments  de 
Friedrich  en  donnant  cet  acte,  il  enfonça  ua 
trait  dans  le  llaiic  du  nouveau  comte  Adolphe 
de  Holstein , et  Jeta  ainsi  un  germe  de  uon- 
velles  mésintelligences  qui  pouvaient  être  ex-‘ 
plüitécs  dans  la  prévision  de  circonstances  pos- 
sibles. Hambourg,  au  contraire,  resta  dans 
une  tout  autre  situation.  On  ne  peut  bien  dé- 
terminer si  cette  ville  laissa  échapper  l’occosioa 
favorable , ou  si  elle  la  jugea  trop  peu  décisive 
pour  SC  détacher  dn  pays  auquel  elle  apparte- 
nait; il  est  certain  du  moins  qu’elle  ouvrit  ses 
portes  au  comte  Adol|>lic  aussitôt  qu’il  eut  em- 
porté un  des  forts  établis  par  Waidemar  et  par 
le  comte  Albert. 

Mais,  si  ^^  aldemar  s'élail  montré  empressé  à 
accoptor  cl  à jurer  le  traité  pour  recouvrer  la 
liberté , il  n’avait  prononcé  le  serment  qu’avec 
la  ferme  résolution  de  ne  pas  tenir  ses  engage- 
ments, et  (le  reprendre,  les  armes  à la  main , 
dans  une  lutte  honorable,  ce  qui  lui  avait  été 
arraché  par  suite  d’une  trahison.  Six  mois  n’c- 
taient  pas  écoulés,  qu’c  déjà  il  avait  obtenu  du 
pape  Ilonorins  111  l'ubsolutioii  du  parjure  qu’il 
pourrait  commettre.  Il  recommença  donc  la 
guerre,  dans  laquelle  un  prince  teutsch,  le  duc 
Otto  de  Lnnehourg,  lits  de  liuillaumc,  {»etit* 
fils  de  Heiiii'ich  le  Lion,  passa  de  son  côté, 
moins  sans  doute  à rauso  des  liens  de  |>arenté 
(|u‘à  raison  des  a^antagcs  qu’Oito  espérait  ob* 
tenir  par  lui  seul.  Bientôt  Waidemar  sc  montra 
redoutable  dans  une  suite  de  combats  hciiretix^ 
et  daugereu.x  [mur  le  Holstein  pur  la  conquête 
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de  Rondsboiirg.  Il  poussa  ains'  les  eomtes 
Heinricli  de  Scliweriu  et  Adolphe  do  Ilulslein 
A renoncer  à leur  indépendance,  et  à recon- 
nailre  le  due  Albert  II  de  Saxe,  fds  de  Ber- 
nard, petit-fils  d'Albert  l’Ours,  comme  leur 
suzerain , afin  de  le  déterminer  i prendre  part 
à la  guerre , et  à lui  promettre  Razebouig  et 
Lubeck  pour  prix  de  son  assistance.  Il  n’y  eut 
aucun  profit  pour  W aldemar,  et  scs  deux  prin- 
cipaux ennemis  perdirent  peu  de  chose.  Des 
forces  considérables  s'avancèrent  contre  lui  ; et 
dans  la  bataille  de  Bornhævède,  le  22  juillet 
■1227,  les  Danois  subirent  nue  défaite  si  eom- 
plètc,  que  W aldemar,  s’il  ne  sollicita  pas  en- 
core la  paix,  fut  réduit  à.vivrc  dans  la  tran- 
quillité , et  que  son  neveu , le  comte  Albert 
d’Orlamunde,  dut  livrer  au  duc  Albert  de  Saxe 
la  forteresse  de  Lauenbourg,  pour  recouvrer 
enfin  la  liberté  qu’il  avait  [lerduc  dans  la  ba- 
taille de  Mœlln.  Si  maintenant  il  y eut  encore, 
pendant  une  suite  d’années,  certaines  manifes- 
tations parmi  les  princes  Acutsebs  et  slaves, 
parce  qu’un  grand  changement  avait  enfanté 
de  nouveaux  rapports  ; si  la  liberté  do  la  ville 
"do  Lubeck  ne  fut  pas  “encore  reconnue  de  long- 
temps par  le  duc  Albert  et  le  comte  Adolphe; 
si  Adolphe,  pour  acquérir  Lubeck,  n’eut  pas 
honte  de  contracter  une  ligne  contre  cette  ville 
même  avec  le  roi  Waldemar , toutefois  la  fron- 
tière du  Tcutscbland  fut  assurée  au  nord , et  il 
n’y  eut  plus  rien  h craindre  à l’avenir  dn  la 
part  des  Danois. 

A peine  l’emboocburc  de  l'Elbe  et  les  cèles 
de  la  mer  Baltique  furent  en  la  possession  dn 
peuple  teulscb,  qui  put  mémejeter  des  regards 
d’espérance  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve,  la 
roule  du  pays  des  Prussiens  lui  fut  ouverte 
avec  la  perspective  d’acquisitions  sur  le  littoral 
au  delà  do  la  Vistulc.  Ces  extensions  sur  de 
vastes  rivages,  sans  possessions  déterminées  du 
pays,  peuvent  paraître  d'un  profit  douteux; 
on  serait  mémo  tenté  de  les  considérer  comme 
peu  naturelles,  en  partie  à cause  des  sanglants 
débats  dans  lesquels  le  peuple  tcntsch  s'en- 
gagea, en  partie  parce  que  la  eirculatiou  de  la 
vie  et  de  la  civilisation  en  deçà  de  l’Oder  fut 
ainsi  arrêtée  ponr  le  peuple  polonais.  Mais  les 
choses  s’étaient  arrangées,  les  rapports  s’étalent 
établis  de  telle  sorte,  que  la  tentative  en  résul- 
tait nécessairement,  comme  ou  l’a  déjà  montré; 
et  celte  tcnlativc  réussissant,  quel  que  ditt  être 
le  résultat  délloilif,  elle  devait  avoir  nécessai- 


rement de  grandes  conséquences  danîla  marche 
du  temps,  heureuses  et  malheureuses,  ainsi 
qu’il  arrive  dans  les  choses  humaines.  Mais 
elle  SC  fit  d’une  manière  inouïe,  et  obtint  aussi 
un  succès  prodigieux  par  des  exploits  extraor- 
dinaires, dans  une  longue  cl  terrible  lutte, 
au  milieu  du  maux  infinis  et  de  lamentables 
désastres. 

La  .semence  de  l’Evangile,  que  l’évéque 
Christian  de  Prusse  continua  de  jeter 'avec 
zèle  et  persistance  dans  un  peuple  opiniâtre  et 
rebelle , ne  tomba  point  sur  un  sol  favorable. 
Çà  et  là  elle  put  lever,  mais  nulle  part  elle  ne 
parvint  à la  floraison  , encore  moins  à la  matu- 
rité. La  jeune  plante  se  des.sécba  faute  de  nour- 
riture, ou  elle  fut  foulée  aux  pieds  par  une 
race  indocile.  En  vain  les  fidèles,  dans  le 
Tcutscbland,  forent  appelés  à la  croisade  pour 
soigner  et  préserver  la  culture  nouvelle;  les 
hommes  affluèrent,  attirés  par  l’espoir  du  salut 
qui  était  promis  pour  le  temps  cl  l’éternité; 
mais  chacun  des  croisés  regagnait  ensuite  ses 
foycis  aussilét  qu’il  avait  accompli  son  serment, 
et  croyait  avoir  gagné  le  salut  promis , sans  se 
soucier  du  digne  évéqno  et  des  communautés 
chrétiennes  par  lui  fondées.  Et  avant  que  de 
nouveaux  frères  pussent  arriver,  les  intrépides 
païens  avaient  arraché  ce  que  Christian  et  ses 
collègues  avaient  semé  et  planté  avec  tant  de 
peine.  Le  digne  prélat,  l’œil  fixé  sur  l’exemple 
derévéque  Albert  de  Livonie,  et  excité  par  la 
renommée,  qui  proclamait  les  hauts  faits  des 
ordres  de  chevaliers  pour  la  cause  du  Clirist 
dans  la  Terre-Sainte , avait  essayé  de  fonder 
un  ordre  de  chevaliers  chargés  de  maintenir  et 
de  servir  ces  nobles  intérêts  en  Prusse.  H n’avait 
pas  manqué  de  chevaliers,  d’hommes  vaillants, 
disposés  à embrasser  les  devoirs  de  leur  pro- 
fession et  à les  remplir;  mais  l'ordre  fut,  pour 
ainsi  dire,  étouffé  dans  son  berceau,  par  une 
seule  bataille  où  beaucoup  de  membres  de  la 
sainte  association  trouvèrent  une  mort  inutile , 
parce  que  le  due  Knnrad  de  Masovic,  dans 
l'armée  duquel  ils  s’étaient  rangés,  donna  la 
victoire  aux  païens  par  une  fuite  honteuse. 
Depuis  ce  désastre,  le  nouvel  ordre  avait  perdu 
la  confiance  de  son  fondateur  et  du  monde. 
Négligé,  dédaigné,  il  traînait  une  chétive 
existence , objet  de  regrets  et  de  pitié  pour  les 
hommes.  Le  christianisme  se  trouva  donc  en 
grand  péril , non-seulement  en  Prussi^  mais 
aussi  dans  Itn;  contrées  voisines,  en  Pologne  ut 
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on  Poméranie.  Le  pays  de  Kiilmcr,  où  l’évéqiic 
.Christian  avait  son  siège,  fut  saccagé,  désolé 
d'une  manière  effroyable  par  les  Prussiens.  Les 
domaines  du  duc  Knnrad  de  Masovie  curent 
aussi  h souffrir  de  grands  niau.v  par  les  irrup- 
tions de  ces  barbares  ; et  le  duc  se  trouva 
d'autant  moins  en  état  de  défendre  l'évéquc  et 
lui-méine , qu'il  était  tenu  encore  en  de  vives 
alarmes  par  deuji  antres  peuples  sauvages  sur 
scs  frontières  orientales,  les  Polexains  et  les 
lithuaniens. 

Dans  sa  détresse,  l’évéqiie  conçut  la  pensée 
de  conller  le  salut  de  sa  communauté  et  le  sort 
du  christianisme  en  Prusse  à une  antre  associa- 
tion de  chevaliers  qui  était  déjà  bien  affermie 
sur  une  large  base,  jouissait  de  la  faveur  du 
pape,  de  l'empereur  et  de  beaucoup  de  grands 
seigneurs,  et  qui , avec  des  forces  toujours  dis- 
posées , paraissait  en  état  de  protéger  ce  qu'une 
armée  de  croisés  avait  conquis,  assez  longtemps 
pour  qu'une  seconde  armée  vint  pousser  plus 
loin  la  conquête  ; cette  association , c'était 
l'ordre  Tciitoniquc.  Depuis  que  le  grand  maître, 
Hermann,  était  verni  en  Europe,  en  Italie  et 
dans  le  Teutschland,  cet  ordre  s'était  élevé, 
développé  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Il 
s'était  accru  par  le  nombre  cl  les  possessions  ; et 
les  vertus  du  grand  maître , sa  haute  sagesse  , 
lui  avaient  acquis  une  autorité  imposante  et  la 
confiance  générale.  Mais,  en  Orient,  l'ordre  no 
paraissait  plus  trouver  sa  voie,  et  il  était  pré- 
■ sumable  qu'il  serait  a-ssez  enclin  à remplir  son 
serment  en  Europe  contre  des  ennemis  du  nom 
chrétien , autres  que  ceux  contre  lesquels  il 
avait  été  fondé,  si  celle  nouvelle  direction  ne 
lui  était  interdite  ni  par  l'Eglise  ni  par  le  pou- 
voir tcmiwrel.  I/évéque  Christian  soumit  son 
idée  audit  Kunrad  de  Masovie.  Celui-ci,  qui 
étWréduitaux  dernières  extrémités,  raccueillit 
avec  empressement,  et  une  réunion  des  grands 
seigneurs  de  son  pays  donna  son  approbation  ; 
car,  au  milieu  des  nécessités  du  moment,  de  la 
méfiance  générale,  du  dé.sespoir  du  salut  dans 
ses  propres  forces , personne  ne  jetait  scs 
regards  dans  l'avenir  et  ne  se  demandait 
quelles  pourraient  être  les  suites  d'un  tel  parti. 
On  Cl  ut,  à ce  qu'il  parait , que  les  chevaliers  de 
l'ordre Teulonique  dompteraient  la  férocité  des 
Prussiens,  briseraient  leurs  forces,  les  courbe- 
raient sous  la  crois,  et  procureraient  aux  Polo- 
nais un  repos  definitif,  et  ensuite,  une  fois  la 
lâche  accomplie,  quitteraient  le  théâtre  de 
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leurs  exploits,  satisfaits  d’une  juste  récompense 
qu'ils  trouveraient  dans  une  certaine  portion 
de  terrain.  Le  duc  Kunrad  détermina  aussitôt 
le  canton  qui  devait  être  offert  comme  salaire  à 
l'ordre  : c’était  le  pays  des  Kulmci-s  avec  les 
districts  y attenant. 

Au  commencement  de  l’année  1226,  une  dé- 
putation se  rendit  en  Italie  auprès  du  maître 
de  l’ordre  Teulonique , Hermann  de  Salza.  Le 
noble  chevalier,  élevé  déjà  par  l’empertîur, 
avec  l’agrément  du  pape,  an  rang  de  prince  do 
l’empire,  uni  à l’Église'  par  le  saint-père  au 
moyen  d'un  bel  anneau  consacré,  attaché  à 
l'Empire  par  l’empereur  au  moyen  d’une  ban- 
nière surmontée  de  l’aigle  noire,  reconnut  aussi- 
tôt dans  l’offre  de  la^épntation  la  haute  desti- 
nation de  l'association  dont  il  était  le  chef.  II 
n'hésita  donc  point  à l’accepter , si  le  pape  et 
l'empereur  n'avaient  d'ailleurs  aucune  ob- 
jection à y faire.  Hermann  soumit  l’affaire  à 
Eriedrich,  mais  sous  un  autre  aspect.  II  solli- 
cita la  permission  d’acquérir  tout  le  pays  des 
Prussiens  pour  la  chrétienté , et  d’y  maintenir 
son  ordre.  Izi  proposition  plut  à l’empereur. 
Pourquoi  y aurait-il  été  contraire?  Ilermana 
était  son  ami;  la  chevalerie  lui  était  chère.  Il  no 
se  sentait  nullement  attiré  vers  la  Terre-Sainte, 
et  par  conséquent  no  voyait  aucune  gravité 
dans  le  changement  de  direction  des  efforts  de 
l’ordre  Teulonique;  ce  changement  pouvait 
plutôt  lui  offrir  a lui-môme  une  nouvelle 
raison  pour  retarder  sa  croisade.  Il  ne  prenait 
aucun  intérêt  au  ' sort  des  Prussiens  ido- 
lâtres, et  les  Polonais  lui  étaient  sinon  odieux, 
du  moins  indifférents.  Il  devait  en  outre  se  féli- 
citer de  trouver  une  occasion  de  répandre  un 
nouvel  éclat  sur  l’empire , qui  paraissait  dé- 
cliner aux  yeux  du  monde,  et  de  faire  de  nou- 
veau valoir  la  vieille  prétention  à la  domination 
sur  tous  les  pays  de  la  terre.  Ainsi,  par  un  acte 
rédigé  an  mois  de  mars  à Ilimini,  il  concéda 
au  maître  Hermann , à ses  successeurs,  et  à la 
maison  tcuische  de  l’ordre,  non-seulement  la 
permission  d'accepter  le  pays  que  le  duc  Kunrad 
avait  donné  ou  donnerait  encore  ; mais  il  leur 
conféra  encore  l’autorisation  de  faire  valoir 
l’ancien  droit  de  l’empire  sur  le  pays  des  Prus- 
siens , de  l'acquérir  cl  de  le  posséder  en  pro- 
priété libre  de  tout  service  et  de  tribut , avec 
plein  pouvoir  seigneurial.  Néanmoins  la  Pnisse 
devait  appartenir  à l'empire.  I-a  suzeraineté  de 
l’empire,  dont  Eriedrich  abandonnait  les  droits. 
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devait  cnooro  planer  vaguement,  afin  que 
certaines  évcolualili^s  possibles  pussent  Nrc 
eiploitées,  s'il  y avait  lieu,  dans  l'avenir.  Alain- 
tenant  l'affaire  fut  portée  au  saiut-|iere.  Hono- 
rius  était  cassé,  fatigué , malade  ; son  ancienne 
doueciir  était  dégénérée  en  faiblesse  ; une 
rupture  avec  l'einporeur  était  jiour  lui  une 
pensée  effrayante.  Le  son  de  la  Terrc-.Saintc 
pesait  toujours  sur  son  cœur.  Depuis  son  intro- 
nisation , il  n'avait  cessé  de  faire  proclamer  la 
çtoLsade,  pour  que  l'on  prétAt  assistance  aux 
infortunés  rbrétiens  d’Orient,  et  que  l'on  assu- 
rât le  triomphe  à la  cause  du  Cbristsur  le  faux 
prophète.  Son  plus  ardent  désir  était  donc 
d’amener  a fin  une  grande  croisade  générale  A 
la  tête  de  laquelle  se  mettrait  l’em(>crcur,  afin 
de  décider  licurciisemcnPIa  grande  lutte  pour 
l’avenir.  Mais  il  dut  s’avouer  aussi  que  main- 
tenant il  ^tait  encore  éloigné  de  son  bnt,  eomipc 
jo  jour,  où  1$  mot  de  croisade  avait  été  pro- 
noqcé  pour  la  première  fois.  Comment  aurait-il 
pu  hasarder  ù mettre  des  obslarles  A l’œuvre 
pieuse  de  l'extension  du  christianisme  et  de 
l’Église  chrétienne  au  vCin  d’un  peuple  ido- 
jiltre , et  A s'engager  ainsi  en  des  querelles  qui 
ne  manqueraient  pas  do  gravité  ? Il  donna  ec 
qu’jl  pouvait  donner,  sa  bénédiction  a|>osto- 
lique,  et  promit  toute  espèce  d’encoura- 
gements, 

. lorsque  cttsnitc  le  duc  Kunrad  de  .Masovic 
eut  pr^isé  sa  concession,  cl,  par  un  acteau- 
^enliqnc  et  solennel,  lui  eut  donné  son 
extension  dans  le  sens  de  la  collation  impé- 
riale, le.  maître  Hermann  envoya  en  Prusse, 
çn  1228 , une  partie  de  scs  chevaliers  avec  une 
nombreuse  escorte  d’bonimcs  d'armes  A cheval, 
tandis  que  lui-méme  se  préparait  pour  un 
voyage  en  Orient.  Celle  troupe , dont  on  ne 
peut  donner  la  force,  mais  A la  tête  de  laquelle 
ÿtait  Hermann  Bulk,  comme  procureur  de  la 
maison  de  l'ordre  Teutonique  en  Prusse,  trouva 
(JéjA  nn  fort  en  bois  qui  avait  été  construit,  deux 
ans  auparavant,  contre  les  païens,  par  quelques 
irères,  sous  la  protection  du  duc  Kunrad  et 
do  l'évéque  Christian , sur  la  rive  gauche  de  la 
Vistulc.  en  (ace  du  point  où  bientôt  s’éleva  la 
villa  de  'Tborn.  El  dte  lors , A partir  de  l'année 
1230,  commença  la  lutte  de  la  chevalerie  et  de 
la  croix  contre  un  petit  peuple  qui  combaltait 
pour  sa  liberté  et  pour  la  foi  de  scs  pères  ; lulle 
qui , signalée  par  des  actes  d'énergie  et  d'a- 
dresse , de  vertu  et  do  courage , par  la  ruse  et  I 


la  fourberie,  par  tous  tes  maux  qu’entraînent 
toujours  avec  elles  les  guerres  de  principes  et 
de  croyance,  dura  plus  d’un  dcmi-siécio, 
jusqu’à  CO  qii'enfin  les  Prussiens,  fatigués, 
brisés,  anéantis,  se  soumirent  et  rcconmircnt  la 
domination  de  l’ordre  Teiiloniquc  et  de  la  croix, 
jusiju’A  ce  que  dans  tout  le  pays  des  Prussiens , 
et  par  delà  leurs  fi'onliércs  le  long  dn  lilloral , 
la  vie,  les  mœurs  cl  la  langue  leulscho  tussent 
fcrmcnienl  établies  (10). 

C’étaient  de  grands  événements,  qui  pour- 
tant sont  en  quelque  sorte  étrangers  A notre 
narration.  Depuis  qu’ils  se  produisirent , six 
siècles  se  sont  écoulés,  dix-huit  générations 
d'hommes  ont  passé , et  il  n’est  pas  encore 
possible  de  danner  la  mot  de  l'énlgmo  qu'ils 
renfermaient,  Plus  tard,  les  frères  croisés , avec 
leur  fui  et  leurs  sacrifices,  sont  devenus  nn 
objets  de  moquerie.  Les  chevaliers  do  l’ordre 
Teutonique  ont  été  dispersés,  anéantis;  leurs 
exploits , leur  souve/aineté,  ne  vivent  plus  que 
dans  riiistoirc.  L’empire  s’est  éteint  presque 
insensiblement  ; l’Elat  germanique  a disparu 
sans,  pour  ainsi  dire,  laisserde  regrets.  Le  peuple 
tculsch,  au  contraire,  a tiré  des  nouvelles 
aeqiiisitions  des  aliments  abondants  et  variés 
pour  ses  progrès,  son  activité  inlellcetnelle , le 
développement  de  sa  civilisation  , et  U a lar- 
gement payé  sa  dette.  Alais  la  grande  race 
slave  s’est  opposée  A sa  marche,  et  elle  a depuis 
longtemps  atteint  la  mer.  Ixis  petits-fils  d'Ar- 
mlii,  l’œil  dirigé  ordinairement  vers  le  point 
d'où  vint , sinon  le  plus  grand,  du  moins  le 
premier  danger , regardent  rarement  derrière 
eux , comme  (lonr  cbcrchcr  A échapper  à un 
pressentiment  qni  leur  traverse  le  cœur.  Lo 
christianisme  seul  lève  partout  lo  front , mémo 
dans  les  lieux  où  il  s’est  posé  au  milieu  des 
atrocités,  du  sang  et  des  larmes;  et,  d'qnfés 
toutes  les  prévoyances  humaines,  son  esprit 
planera  avec  son  ancienne  splendeur  même 
au-dessus  do  la  poussière  du  siège  de  Rome , 
comme  il  s’ est  jadis  élevé  au-dessus  des  ruines 
de  tant  de  trônes  terrestres. 

CHAPITRE  IV. 

M.XI.HEUREUX  H.XPPORTS  DU  JEUNE  ROI 
HEINRICH  AVEC  SON  PÈRE.  — SITUATION 
DIFFICILE  DE  l’empereur  A l’ÉGARD 
i ■ PU  PAPE  ET  DES  LOMBARDS.— FORMA- 
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TION  DE  L*  SOl.'VERMNF.TK  TERRITO- 

HIALE  UES  t-R»'CBS  TEUTSCIIS. 

ti:  Il  t • 

De  Tan  1330  à l'an  1333. 

Los  écrivains  de  ce  temps  ou  do  IVpoque 
suivante  laissent  entièrement  incertaine  la 
question  de  savoir  dans  quels  rapports  le  jeune 
roilleinrioh,  ou  radministrateiir  dus  ari'aircs 
publiques  du  Teutscldaud  au  nom  de  ce  prince, 
se  trouvait  envers  rempereiir.  l’our  arriver  à 
quelque  clarté , ou  pourrait  peut-être  dire 
qu’outre  les  armes  et  la  guerre,  il  y avait  trois 
sortes  d'affaires  dans  lesquelles  le  roi  jouait  un 
rôle  aefif , où  sa  décision  (louvait  être  réclamée. 
^ ]ircmiére  espèce  concernait  les  clioses  qui 
(levaient  être  traitées  d’après  le  droit  subsistant 
et  reconnu  ; l'autre  concernait  les  cboscs  qui , 
opposées  au  droit  subsistant , devaient  s’ap- 
puyer sur  de  iiouveans  principes  ; les  der- 
nières , enfin , les  rapports  avec  d’autres  KtaLs. 
las  premières  appartenaient  à l’administration; 
(es  autres  à la  législation  ; les  troisièmes  étaient 
d’une  nature  politique.  Si  l'on  ge  craignait  de 
voir  les  expressions  prises  à la  lettre,  on  pour- 
rait dire  aussi  peut-être  que  les  premières  ap- 
partenaient au  droit  féodal,  les  antres  au  droit 
(le  souveraineté,  les  dernières  au  droit  des 
gens. 

Quant  aux  affaires  de  la  première  catégorie, 
l’empereur  ne  les  avait  pas  délimitées  d’une 
lanière  précise  avec  son  fils  ou  avec  le  régent 
de  l’empire;  tout  était  plutôt  resté  indéter- 
miné, abandonné  à la  niarrhe  des  choses , aux 
circonstances  et  au  hasard.  .\ii  fils  fut  accordé 
le  droit  d'agir  d’après  ses  propres  vues  ; toute- 
fois l'empercar  se  réserva  de  décider  selon  les 
rapports  et  les  circoiislanccs.  Ce  qu’il  réglait 
devait  être  une  loi  inviolable  pour  son  lils , 
tandis  que  lui-méuie  ne  sc  regardait  lié  par 
les  prescriptions  du  fils  qu’aulant  qu’il  u’avait 
rien  à y opposer.  Quant  aux  affaires  de  la  deu- 
xième et  (le  la  troisième  classe,  le  roi  ne  devait 
pas  les  traiter,  sinon  de  concert  avec  son  pi'ire, 
mais  sous  la  réserve  de  la  délermiiiation  de  son 
père  l’emiiereur.  C’est  là  ce  qui  apparaît.  I.’oii 
peut  à peine  se  défendre  de  penser  que  Fried- 
rich considérait  le  Teutscbland  comme  un  lief 
de  rempile , et  qu’il  avait  mis  sou  lils  dans  la 
situation  d'un  titulaire  de  fief,  d'un  vassal , 
envci-s  son  suzerain,  ou  du  moins  qu'il  s’était 
proposé  de  le  réduire  à cet  état.  La  plupart  des 
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actes  que  nous  possédons  appartiennent  aux 
affaires  de  la  première  catégorie,  Nous  avons 
de  ces  actes  concernant  des  'fciitsclis  et  des 
circonstances  du  Teiitschland  , en  asjcz  graml 
nombre,  donnés  par  Friedrich  , d’autres  don- 
nés par  lleiiirieh.  Friedrich  conféra  ces  actes 
comme  empereur  des  Romains,  toujours  au- 
guste; Iteiiirich  les  donne  comme  roi  des 
llomaiiis , toujours  auguste.  Ils  sont  entiè- 
rement semblables  dans  la  forme  comme  dans 
la  substance  ; tous  ceux  qui  ont  été  accordés 
par  l’un  auraient  pu  l'èlre  par  l’autre.  La 
plupart  sont  des  chartes  de  protection  pour 
des  cloîtres  et  d’autres  fondations;  des  do- 
natious  et  des  coiifirmatioiis  de  ilonations  et 
de  traités;  des  distributions  de  biens,  de  droits 
et  de  privilèges  ; et  aussi  des  décisions  , des 
prescriptipns  et  des  défenses.  Mqis,  parmi  |ç^ 
actes  émanés  de  l’empereur,  i|,ea  est  quj  n^ 
sont  pas  plus  importants  que  ceux  portagf  ej) 
tète  le  nom  du  roi,  et  lys  qns  cqiqme.  les  g(iti;c3 
paraissent  avoir  été  donnés  également  ij  boi| 
droit.  Cepcudajit  il  sc  présente  aussi  des  ,pas 
dans  lesquels  lleinrich  était  forcé , par  un  ordre 
de  son  père,  de  révoquer  ce  qu’il  avait  ac- 
cordé, ou  dans  lesquels, Friedrich  annulait  une 
décision  de  sou  fils.  If  s’en  présente  d’autr^ 
encore  où  Fricidrich  confirme  les  concessiop^ 
faites  par  Ueiiiricli  ; il  y en  a même  qùj,poqj; 
ses  propres  décisions,  il  invoque  l’qssisjanco.ç^ 
les  décisions  de  son  fils  le  roi  des  Romains. 

CCS  actes  parait  ressortir  |a  légitimité  des 
vues  exprimées  sur  les  affaires  (le  la  premièris 
espèce;  plus  lard  se  justifieront  aussi  les,  vues 
sur  la  seconde  catégorie.  Ce  que  j’on  yg  citer 
témoigncrait-il  pour  celte  opinion?  I)ans  quel- 
ques villes  s’étaient  formées  des  communes^  (Iqs 
confréries,  des  associations,  en  partie  avec 
l’aulorisalion  du  roi  Ileini'ieli , en  partje  avec 
la  permission  de  certains  princes,  Mais,  à une 
diète  de  V orms,  dans  l’atinéc  1231,  l’on  poœ 
la  question  de  savoir  si  de  telles  associgtiog} 
pouvaient  être  on  ne  pas  être  permises  dans  Ig* 
villes  (1),  et  Ips  princes  rassemblés  se  pronon-^ 
céreiit  pour  la  négative;  ç’est-à-dire  qu’ils  dé- 
clarèrent que  do  telles  associations  étaient  (jes 
nouveautés  coutraires  à l’ancien  drojl.  Le  roi 
fit  connaître  celle  décision  dans  un  acte  public; 
il  rejeta  les  associations,  parce  que,  dit-il  dans 
l’acte,  « nous  ne  pouvions  ni  ne  devions,  sans 
l’agrément  du  Seigneur,  accorder  aux  villes  (le 
nos  Etats  la  faculté  do  former  dos  communes 
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cl  des  nnions , cl  parce  qu'il  n'apparlonail  pas 
non  plus  aux  seigneurs  des  villes  de  faire 
quelque  chose  d'analogue  sans  l'agréinenl  de 
noire  majesté.  » Mais  qni  est  le  seigneur  dont 
l'agrément  est  regardé  comme  nécessaire?  l-ist- 
ce  l'empereur,  le  suzerain  suprême?  on  bien 
ne  .scraiKc  pas  plntét  le  prince  dans  le  cercle 
féodal  duquel  la  villeélait  située? 

Enfin  l'on  peut  ajouter  une  seule  remarque 
aux  vues  sur  les  rapports  du  droit  des  gens.  Le 
roi  Heini'icli  conclut,  probablement  au  mois  de 
juin  de  l'anuée  I22f>,  avec  Uruis  VIII,  roi  de 
France,  une  ligue  dans  laquelle  on  se  promit 
réciproquement  de  n’accueillir  ni  rebelles  ni 
condamnés;  et  l'empcrcnr  fil  une  pareille  al- 
liance avec  le  roi  de  France  au  mois  de  no- 
vembre, sans  faire  la  moinilre  allusion  au  traité 
dans  lequel  Ileinricli  était  engagé.  Il  reste  donc 
incertain  si  le  roi  de  France,  par  son  alliance 
avec  l'empereur,  voulut  obtenir  seulement  une 
confirmation  de  la  ligue  avec  llcinricli,  ou 
bien  y donner  de  l’extension. 

Mais , en  raison  des  a<des  de  la  première  es- 
pèce, on  ne  sait  encore  si  ceux  qui  avaient 
besoin  d'un  titre  de  ce  genre  pour  l'établisse- 
ment de  nouve.aux  droits  , ou  pour  raffermis- 
sement et  l'extension  de  droits  déjà  subsistants, 
princes  et  seigneurs  , cloîtres,  ordres  et  villes 
dans  le  Tcniscbland , jugeaient  qu’il  était  in- 
différent de  les  obtenir  du  roi  pu  de  l'empe- 
reur; donc  ils  s’adressaient,  selon  les  circon- 
stances cl  les  occasions , l'un  nu  fils,  l'(•lre 
au  père;  on  bien  en  fut-il  qui  se  tournèrent 
vers  l’empereur  eu  Italie , après  avoir  éprouvé 
des  refus  auprès  du  roi  dans  e Teutschland  ; 
en  sorte  que  Friedrich  aurait  accordé  bien  vile 
de  loin  ce  qui  aurait  été  l'objet  de  grandes  hé- 
sitations de  la  part  de  llcinrich  sur  les  lieux , 
dans  le  Teutschland-.  I.es  relations  de  ce  temps 
ne  donnent  aucun  éclaircissement;  mais  on 
peut  adopter  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions. 
Ileinricb  agit  ou  parla  toujours  en  subor- 
donné de  l’empereur , avec  la  réserve  qu’à 
son  père  il  appartenait  d'approuver  ou  de  reje- 
ter ; ou  bien  il  se  posa  en  eorégcnl  cl  en  lieute- 
nant indépendant  de  l'empereur,  et  il  se  crut 
en  état  de  décider  par  scs  actes  et  ses  paroles  : 
ainsi  ses  rapports  avec  l’empereur  son  père 
restèrent  toujours  incertains;  il  était  et  resta 
indépendant.  La  difficulté  de  la  correspondance 
écrite  avec  l’empereur  rendait,  dans  certains 
cas,  l’accord  impossible;  toujours  il  était  pénible 


A obtenir.  Une  solution  d’un  problème  proposé, 
sans  (|uc  l’on  s’en tendit  préalablement,  était 
toujours  une  chose  grave  qniqtouvait  cnti-alner 
des  mésintelligenecs , du  blâme,  des  désagré- 
ments, même  des  humiliations.  Au  commence- 
ment, tant  que  llcinrich  fut  un  enfant  sous  la 
tutelle  d’un  autre,  tout  pouvait  bien  aller; 
mais  plus  longtemps  durait  l’absence  de  l’em- 
pereur, plus  le  jeune  roi  grandissait  et  .se  trou- 
vait en  étal  de  rélléehir  sur  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  était  placé , plus  sa  si- 
tuation devait  devenir  pénible.  Etant  encore 
enfant , déjà  Ileinricb  était  traité  en  jeune 
homme;  négligé  par  son  père,  il  se  vit  dérober 
ces  beaux  jours  du  développement  physique  et 
moral  ; et,  dans  les  antiées  où  il  était  à peinp 
en  état  de  s’acquitter  gaiment  des  devoirs  de 
l'élève,  il  lui  fallut  songer  aux  soins  et  aux 
obligations  du  pt-re  de  famille.  Lorsqu’il  était  à 
jieine  .Agé  de  quatorze  ans , l’on  pensa , sans 
doute  de  l'aveu  de  son  père , à son  mariage. 
On  lui  destina  d'abord  pour  épouse  une  fille 
du  roi  de  Bohème;  ensuite  le  roi  Henri  III 
d’Angleterre rétberchala  main  du  petit  roi  pour 
sa  sœur,  cette  même  Isabelle  (2)  qni , dix  ans 
plus  tard,  fut  unie  avec  l’empereur  Friedrich 
lui-même.  En  I22.'i  vint  d’Angleterre  une  am- 
bassade ayant  pour  chef  un  évêque  ; elle  se 
rendit  auprès  du  roi,  qui  tenait  sa  cour  à 
Francfort , prèle  à tirer  parti  des  circonstances. 
L’on  ne  sait  ce  qui  éloigna  llcinrich  de  la 
princesse  bohémienne;  mais  les  princes  fli 
étaient  réunis  à Francfort  .se  prononcèrent 
|)robnblcmcnl  contre  le  mariage  avec  une 
princesse  anglaise,  parce  qu'ils  s’arrêtaient, 
comme  à une  chose  très-grave,  aux  rapports 
hostiles  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Dans 
la  même  année  , llcinrich  fut  marié  réellement 
avec  Agnès,  fille  du  duc  Léopold  d’Autriche; 
et,  deux  ans  plus  tard , 1-2-27,  le  28  du  mois  de 
mars,  à Aix-la-Chapelle,  en  présence  des  ar- 
chevêques de  .Salzboiirg,  Mayence  et  Trêves, 
des  ducs  d’Autriche,  de  Bavière,  Carinthie, 
Brabant  et  I.orrainc,  du  landgraf  de  Thuringe, 
enfin  de  beaucoup  d'évèqiics,  de  comtes  et  de 
nobles  hommes  de  tout  le  Teutschland,  la 
jeune  épouse  fut  solennellement  consacrée  et 
couronnée  par  l'arehcvêquc  llcinrich  de  Co- 
logne, qui  sur  ces  etitrefailes  avait  été  élevé  à 
celte  dignité;  ensuite  elle  fut  placée  sur  le 
Irène  , et  saluée  reine  des  Teulscbs  par  toute 
l’assembléf. 


iJrgi1tzocl)y  CziTO^îr 


UV.  XXVI,  CHAP.  IV.  • 26S 


Assurément  ce  mariage  prématuré  ne  fut  en  ! 
aucune  façon  l’œuvre  propre  du  jeune  roi , 
mais  celle  de  son  pÇre  et  de  son  entourage  ; 
mais  il  n’est  pas  moins  certain  qu’aprCs  son 
mariage,  après  le  couronnement  de  la  reine, 
en  face  des  prinecs  et  du  monde,  il  put  dlllici- 
lemcnt  se  persuader  qu’il  était  mineur  cl  de- 
vait être  traité  comme  tel.  Avec  quelque  em- 
pressement qu’il  eût  obéi  peut-être  à son  père, 
qu'il  se  fût  appliqué  à se  former  sous  sa  direc- 
tion et  ses  ordres  quand  il  était  présent , il  dut 
pourtant  éprouver  un  sentiment  pénilde  en 
pensant  qu’abandonné  par  son  père , laissé 
dans  la  situation  d’un  orphelin,  il  ne  pouvait, 
comme  roi  dos  Romains , ni  rendre  une  déci- 
sion ni  faire  un  acte  sans  avoir  l’inquiétude 
que  sa  parole  ne  fut  rejetée , que  son  œuvre  ne 
fil  détruite.  Il  dut  par  conséquent  devenir 
soucieux,  méconicnt,  défiant,  soupçonneux, 
indifférent,  obstiné.  Et  ces  mauvais^  disposi- 
tions durent  s’aigrir  encore  à mesure  que  s’é- 
coulaient les  jours  et  les  années  ; et  proba- 
blement il  se  trouva  des  jeunes  gens , des 
hommes,  des  vieillards , qui,  par  des  motifs  de 
diverse  nature,  par  sympathie  et  compassion , 
par  amour  de  la  patrie  et  par  irritation  de 
l’absence  de  l’empereur,  par  désomvremeni  et 
par  goût  du  désordre , par  inquiétude  natu- 
relle et  par  esprit  d'agitation  , par  ambition  , 
par  avidité  ,’au  moyen  de  regards , d’allusions, 
d indications  et  de  propos,  jctéient  des  ma- 
tières corrosives  sur  la  blessure  qui  déjà  ron- 
geait le  jeune  et  infortuné  roi.  Rais  deux 
incidents  qui  se  produisirent  entre  le  mariage 
du  roi  cl  le  couronnement  de  son  épouse,  et 
qui  sont  des  témoignages  assez  significatifs  sur 
cette  épotjnc , furent  bien  propres  aussi  à faire 
sentir  à lleinricli  ce  qu’il  y avqjt  de  jiéiiible 
dans  sa  situation. 

D’abord,  en  1225,  le  7 novembre,  le  pré- 
cepteur de  sa  jeunesse,  rarchevèque  Engelbert 
de  Cologne,  fut  enlevé  par  une  mort  violente. 
Engelbert  parait  avoir  été  un  excellent  homme, 
signalé  par  de  hautes  vertus  de  ponlife  et  de 
prince.  Quand  il  ne  fut  plus,  ses  contempo- 
rains le  représentèrent  comme  le  père  de  l’ar- 
chevéché  de  Cologne,  l'oinement  du  Tculseh- 
Jand,  la  colonne  de  l’Eglise,  l’appui  de  l'Etat. 
11  put  en  effet  se  livrer  à de  loyaux  efforts  dans 
l’intérél  de  l'Etat  tant  qu’il  fut  à la  direetion 
des  affaires , mais  il  n’obtint  guère  de  résullals. 
Aurait-il  réussi  en  si  peu  de  temps,  lui  simple- 


ment administrateur  de  l'État , là  où  les  plus 
puissants  empereurs  avaient  échoué.’  El  si  dans 
cet  intervalle  il  y eut  en  effet  moins  d’actes 
de  violence  que  dans  les  jours  précédents,  il 
reste  toujours  incertain  si  ce  plus  haut  degré 
de  calme  peut  lui  être  attribué , ou  s’il  ne  ré- 
sulte pas  plutôt  des  nouvelles  tendances  des 
princes  et  des  villes , dont  il  doit  être  parlé 
tout  à l'heure.  Il  agit  avec  énergie  dans  son 
pays , exerça  vigoureusement  la  justice  contre 
les  grands  et  les  petits , afin  do  courber  l’or- 
gueil eoiipable  des  hommes  d'épée  sous  la  loi 
de  l’ordre  social.  Il  força  on  repaire  de  brigands, 
la  forteresse  de  Turinh  sur  la  .Moselle  (ô), 
et  s'efforça  de  rétablir  et  de  garantir  la  sécurité 
pour  la  vie  cl  la  propriété.  Par  une  telle  con- 
duite il  souleva  contre  lui  la  noblesse  du  pays  ; 
car  c’était  tyrannie,  disait-on,  c’était  atten- 
ter à l’ancien  droit.  Mais  le  comte  Friedrich 
d’isenbourg , frère  des  évéqncs  de  Munster  et 
d'Osnabriirk , était  patron  de  l’abbaye  d’Es- 
sen , cl  abusait  de  scs  rapports  d’une  manière 
aud.aeiense;  comptant  sur  sa  parenté  avec  rar- 
chevèque Engelbert , il  pressurait  impitoyable- 
ment ceux  qu’il  était  appelé  à protéger,  l.’ar- 
elicvéqiic  voulut  l’arrêter  dans  celte  carrière 
de  violences.  Mais  le  comte , au  lieu  d’écouter 
la  parole  du  respectable  prélat,  s’irrita  au  fond 
I de  l’àmc.  Excité  encore  par  scs  compliecs,  il 
j résolut  d’exercer  une  vengeance  sanglante  sur 
le  ponlife  imprévoyant.  E’archevèquc  fut  aver- 
ti ; mais  il  ne  put  admettre  un  instant  la  pos- 
' sibilité  d’un  tel  attentat,  et  ne  tint  nul  compte 
i de  l’avis.  Comme  il  revenait  de  Soëst , et  vou- 
I lait  se  rendre  à Schvvclm  , afin  d’y  consacrer 
I une  église  lu  dimanche  suivant,  cl  que  le  ven- 
I dredi  soir  il  arrivait  <lans  le  voisinage  de  la 
' localité,  tout  à coiiidc  comte  Friedrich  d’Iscn- 
t bourg  sortit  avec  vingt-cinq  hommes  armés 
1 d’une  embuscade  oit  il  attendait  la  victime  dé- 
[ signée,  l-a  suilc  de  l’arehevéque  se  dispersa  ; 
[ lui-méme  tomba  sans  défense  entre  les  mains 
de  l’ennemi.  I.o  comte  lui  plongea  son  épi'e 
dans  le  liane,  excitant  scs  compagnons  à ne 
pas  rester  inactifs;  alors  ceux-ci  jouèrent  de 
I’ép(''e  et  du  poignard , et  plusieurs  ne  se  eon- 
lenlérent  pas  d’un  seul  coup.  Engclbeit  expira 
percé  de  vingt-huit  blessures.  A ussitùt  les  assas- 
sins s’enfuirent  loin  du  théâtre  de  leur  crime. 

1 I n pauvre  petit  serf  de  rarchevèque  se  glissa 
sur  ce  lieu  de  malédiction  , et  veilla  toute  la 
i nuit  sur  le  cadavre  sanglant  de  son  maître  (I). 
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I^’archevéquc  Engelbert  reçut  de  jAmpciix 
honneurs  hiucbresau  milieu  des  gémissements 
des  habitants  de  Cologne.  Sur  ee  siège  arehi- 
épisco|>al  fut  élevé  lleinrich , prieur  de  l'église 
de  Bonn.  Le  eomte  d'Isen bourg  et  ses  complices 
furent  mis  au  ban  de  l'empire  ; les  éré<|iics  de 
Munster  et  d'Usnabruek , accusés  sinon  d'a- 
voir pris  part  au  crime,  au  moins  d'en  avoir 
eu  connaissance,  furent  frappés  de  resenm- 
miinication  de  l'Kglisc  par  le  légat  pontifical, 
le  cardinal  Kunrad;  les  forteresses  du  eomte, 
furent  enlevées  et  ra.sées;  liii-méme,  errant  en 
fugitif  sous  mille  déguisements  pendant  un  an, 
fut  enflii  découvert  par  uu  vassal  du  nom  de 
Baudouin , .saisi , livré  au  nouvel  archevêque  de 
Cologne  muyeniiBiit  2,1(10  marcs  d'urgent,  et 
dut  expier  son  forfait  snr  la  roue.  Aiasi  fut 
apaisée  l'éme  du  martyr  de  la  justice.  Mais  la 
perle  pour  le  jeune  roi  Heinrich  fut  sans  doute 
immense , et  rien  ne  put  la  compenser.  Il  était 
privé  de  l'homme  dans  lequel  il  avait  une  con- 
fiance filiale , auquel  il  était  attaché  par  le  dé- 
voAment  d'une  reconnaissance  profonde , et  cet 
ami  lui  était  enlevé  d’une  manière  qui  dut 
laisser  sur  lui  une  impression  profonde. 

On  trouve  é la  vérité,  dans  les  relations,  que 
le  duc  l-ouisde  Bavière , sans  doute  d’après  les 
dispositions  antérieures  du  l’empereur,  occupa 
In  place  d'Engclbert;  mais  on  ne  voit  pas  ce 
prince,  agissant  et  gouvernant  é cùlé  de  ilcin- 
rich , quoiqu'il  paraisse  dans  les  diètes  auprès 
du  roi , parmi  d'autres  princes.  Soit  que  llein- 
rich fût  peu  disposé  à l'aeeeplation  d’une  nou- 
velle tutelle,  et  que  Louis  se  relirAI  par  un 
motif;  soit  que  lu  duc,  qui  était  parti  avec 
l’empereur  pour  l'Italie,  puis  s’était  embarqué 
pour  la  Trrrc-.Sainte,  afin  de  remplir  son  ser- 
ment de  croisade,  et  avait  assisté  aux  désastres 
des  croisés  à Damiette,  fût  miTOnteut  de  la 
conduite  et  de  la  situation  de  Friedrich  II  envers 
le  Tcutschland  et  envers  son  lils,  il  parait  que, 
se  souciant  peu  des  affaires  de  l’empire,  il  vécut 
hnliiluellcment  en  Bavière,  et  ne  s’occupa  guère 
que  de  son  pays.  Lejeune  roi  suivit  doue  de 
plus  en  plus  sa  propre  route,  entouré  .seulement 
de  ceux  qui  le  pressaient  de  leurs  sollieilations, 
savaient  gagner  sa  faveur  par  d'habiles  iusi- 
nnations  et  d'adioites  llatlcries,  abandonné  au 
sentiment  de  son  délaissement,  à son  méconten- 
tement, à sa  douleur,  et  aux  passions  de  la 
jeunesse. 

U second  événement  qui  put  agir  fortement 


snr  le  jeune  roi  fut  d'une  tout  autre  nalnrc,  et 
put  être  attribué  à l'empereur  lui-méqie.  Pen- 
dant les  cinq  ou  six  années  qui  s'étaient  écoulées 
depuis  son  couronnement,  Friedrich,  dans  son 
royaume  de  Sicile , avait  travaillé  avec  une 
persévérance  admirable  , déployant  ardeur,  in- 
telligence, et  la  plus  grande  souplesse,  pour 
organiser  cet  Etat,  lui  donner  l’unité,  procurer 
à toutes  les  énergies  l’espace  et  l'occasion  d'un 
libre  développement , afin  d'avoir  aiusi  à sa 
disposition  la  plus  grande  puissance  que  le 
rojaume  fût  en  étal  de  fournir.  Il  avait  déjà 
réussi  sur  beaucoup  de  points  ; il  avait  déjà 
beaucoup  obtenu , quoiqu’il  eût  été  sans  cesse 
entouré,  géné  par  lepaiio,  qui  lui  rappelait 
toujours  la  croisade  et  le  voyage  en  Terre- 
Sainte  auquel  il  s’était  engagé,  Friedrich  n'avait 
pas  nié  qu’il  eût 'embrassé  la  croix,  et  ne  s’était 
pas  refusé  à entreprendre  le  voyage  promis.  Il 
avait  méqjp reconnu  hautement,  non-seulement 
qu’une  grande  croisade  était  nécessaire  à cause 
(le  la  misère  infinie  des  chrétiens  en  Orient^ 
mais  encore  que  c'était  un  devoir  sacré  , pour 
riionnciir  de  la  foi  chrétienne , pour  l'honneur 
de  Dieu  et  du  Chris, t et  imurlesalutdesûmes. 

Il  avait  donc, comme  le  pape  lui-méme,  poussé 
sans  cesse  à la  croisade,  cl,  |>ar  des  écrits  et  des 
messages,  averti  tous  ceux  qui  avaient  pris  la 
croix,  dans  le  rcutschland  et  en  Italie,  do  tenir 
leur  serment,  et  exhorté  tons  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  le  signe  sacré  à le  recevoir.  Enfin  il 
avait  pris  des  mesures,  fait  par  terni  et  par  mer 
des  préparatifs  qui  paraissaient  témoigner  d’au- 
tant plus  fortement  en  faveur  de  sa  première 
résolution,  qu’en  1225  il  avait  protnis  , par  nu 
serment  solennel , de  se  mettre  en  roule  dans 
l'espace  de  deux  ans,  se  soumettant,  faute 
d'exc'Ciition , i>  l'anathème  de  l'iigliso,  et  qu’il 
contracta  mime  avec  lolandc , fille  du  roi  Jean 
de  Jérusalem,  un  second  mariage  qui  lui  ouvrait 
une  perspective  d'es|)érance  sur  ce  royaume. 
Ko  effet,  depuis  celte  union,  en  122.'!,  il  prit 
ordinairement  le  litre  de  roi  de  Jérusalem  , au 
grand  méconlenleiueut  de  son  beau-père.  Mais 
l’esprit  de  Friedrich  saisissait  pliilùt  les  objets 
lu'ocbains  (pi’il  ne  s'élançait  vers  des  objets 
éloignés.  Il  lui  suffisait  d’avoir  élevé  des  pré- 
tentions pour  des  évcntualilé's  possibles  sur  le 
royaume  de  Jérusalein  , et  ne  jugea  pas  néccs-** 
sairc  de  les  faire  valoir  aussilût.  Dans  le 
royaume  de  Jérusalem  il  n’y  avait  rien  à perdre, 
puisqu’il  fallait  d’abord  le  conquérir;  mais  en 
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Sicile , pendant  l'absence  de  l’empereur,  pou- 
vail  6lrc  détruit  ce  qu’il  avait  créé,  et  l’Italie 
tout  entière  pouvait  lui  échapper.  Il  chercha 
donc , en  dépit  de  son  serinent , à retarder  sou 
départ  pour  la  Terre-Sainte  , afin  de  protéger 
et  do  conipléler  se.s  créations  de  Sicile,  et  d’exé- 
cuter dans  le  reste  de  l’Italie  les  projets  qu'il 
avait  connus.  Il  parvint  il  obtenir  un  ajourne- 
ment , et  il  sauver  les  apparences  mieux  que  par 
le  passé;  car  les  nouvelles  qui  se  ré|iandaient 
de  France  cl  d'Angleterre  sur  les  rapports  réci- 
proquement hostiles  des  rois  de  ces  États , et  les 
récits  que  le  maître  Hermann  de  .Suiza  lit  en 
llalicsur  la  situation  du  Teutschland,  produi- 
sirent un  effet  si  défavorable,  que  le  saint- 
père  lui-même  dut  reconnaître  l’impossibilité 
de  mener  ù fin  une  grande  croisade  au  milieu 
de  telles  circonstances. 

Mais  Icbsaint-pére  ne  se  vit  réduit  h cet  aveu 
qu’avec  une  douleur  amère  ; sa  défiance  envers 
rcinperour  avait  toujours  été  grande.  Quoique, 
par  crainte  du  voisinage  de  ce  monarque,  il  eiit 
cherché  à éviter  par  tous  les  iqpj  eus  une  rup- 
ture ouverte,  néanmoins  il  avait  probablement 
Iravaiflé  contre  lui  en  silence;  et  comme  il 
était  impossible  que  les  vues  de  Friedrich  de 
soumettre  la-  l.ombardie  et  de  la  courber  A 
l'obéissance  envers  sa  volonté  impériale  res- 
tassent cachées  au  saint-pere , l’empereur,  à son 
tour,  dut  présumer  avec  raison  que  le  souverain 
pontife  était  en  intelligence  secréte  avec  les 
Ixrmbards , qu’il  les  exhortait  à la  vigilance , 
les  excitait  en  cas  do  nécessité  à la  ri-sislance  ; 
celte  conjecture  est  même  toute  en  l'houneur 
du  pape.  Mais  jamais  l’inquiétude  du  pape  ne 
put  être  plus  grande  et  sa  correspondance 
secréte  avec  les  lajmbards  plus  active  qn’im- 
médialemcnt  après  le  nouvel  ajournement  de 
la  croisade  ; car  il  i^it  à craindre  que  l'empe- 
reur n’appliquét  maintenant  A des  projets  d’am- 
bition terrestre  , A étendre  sa  domination  , 
les  armements  qu'il  assurait  avoir  faits  pour  la 
pieuse  expédition.  Et  bientôt  il  se  manifesta 
qu'une  telle  pensée  n’était  pas  étrangère  A 
l’Ame  de  Friedrich  ; car,  au  commeneemcnt  de 
l'année  I2'2S,  il  indiqua  une  diète  de  l'empire 
qui  devait  avoir  lieu  A Crémone.  Le  jeune  roi 
Ileinricb  et  les  princes  du  fcutschland  reçurent 
l’invitation  ou  l’ordre  de  paraître  A celte  diète 
avec  leurs  forces  militaires.  1,’objet  prétendu 
de  la  réunion  fut  que  l’empereur  avait  à délibé- 
rer avec  eux  sur  l’amélioration  de  la  situation  de 
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l’empire  et  sur  les  affaires  de  la  Terre-Sainte  (S). 
Mais  ni  le  pape  nijes  Iximbards  ne  croyaient  A 
la  sincérité  de  ce  prétexte  ; ils  pensaient  que 
l’empereur  se  proposait , A la  faveur  d’un  pro- 
jet pacifique  et  sacré,  même  d’anéantir  avec 
promptitude  et  sArclé  la  liberté  des  villes  lom- 
bardes. Ils  savaient  bien  aussi  que,  dans  leur 
coudoitc  cnveis  lui , l’empereur  trouverait  fa- 
cilement un  motif  pour  employer  les  armes. 
Ils  ne  réfléchirent  donc  pas  longtemps.  Honorius 
engagea,  sans  doute  avec  dessein,  l’empereqr 
dans  une  marche  sur  les' affaires  religieuses, 
où , par  colère  et  par  précipitation  , Friedrich 
lit  de  tels  pas , que  le  pape  put  se  croire  auto- 
ri'sé  A éclairer  le  inonde  par  un  langage  éner- 
gi(|ue  et  sévère  sur  les  actes  et  les  tendance^e 
l'empereur,  sur  ses  véritables  vues  et  les 
moyens  qu'il  n’avait  pas  honte  d’employer  pour 
arriver  A son  but,  et  A préparer  de  la  sorte 
l’emploi  le  plus  redoutable  de  la  puissance 
apostolique.  Mais  en  Éombardic , dans  le  temps 
même  où  Friedrich  s’avançait  vers  ce  pays  avec 
des  forces  militaires , où  probablement  les 
princes  teulsrhs  se  mettaient  aussi  en  mouve- 
ment , au  commencement  du  mois  de  mars , se 
relevait  l’ancienne  ligue  lombarde,  qui  non-seu- 
lemcnt  avait  été  détruite,  mais  qui  s’était  mémo 
entièrement  effacée  du  souvenir  des  hommes.  Le 
2 du  mois  de  mars,  quinze  villes  de  Lombardie, 
Milan  en  tète,  faisant  usage  du  droit  qui  leur 
avait  été  attribué  dans  la  paix  de  Constance  par 
Friedrich  !•',  conclurent  dans  l’église  de St-Zeno, 
à Mosio , dans  le  district  de  Mantonc , une  ligue 
offensive  et  défensive.  Et  A peine  avaient-elles 
souscrit  le  traité,  qu’elles  mirent  une  activité 
impc'tneuse  A le  faire  valoir  ; car  elles  savaient 
bien  qu’il  n’y  avait  pas  de  temps  A perdre. 
Elles  prirent  les  armes , rétablirsnt  leurs  forti- 
fications , occupèrent  les  passages  et  les  points 
d'où  l'on  pouvait  se  défendre  ou  menacer, 
selon  les  circonstances.  Elles  prirent  aussi, 
contre  les  cités  qui  ne  voulaient  ou  n’osaient 
pas  embrasser  leur  cause,  des  décisions  qui , 
en  cas  de  réussite,  pouvaient  autoriser  des 
mesures  rigoureuses  contre  les  lAchej  et  les 
traîtres.  Il  en  résnlta  peut-être  que  quelques 
villes  emmure  se  rallièrent  A la  ligue  , que  quel- 
ques princes  même , comme  le  marquis  de 
Montferrat  et  les  comtes  de  Blanderat  s’y  ralta- 
chèrent,  quoiqu’ils  eussent  déjA  la  trahison 
dans  le  cœur. 

L’empereur,  qui  ne  savait  rien  de  la  ligne 
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lombarde,  eu  qui  en  faisait  peu  de  ras, 
s'avança  sur  la  Poiiillc;  s8h  (ils  llcinricli , 
accompagné  de  beaucoup  de  princes  tcuisclis , 
marcha  vers  les  Alpes.  Sur  sa  route,  l'em- 
pereur s'engagea  en  de  violents  débats  ; il 
voulait  être  suivi  par  les  vassaux  des  pavs  qu’il 
avait  abandonnés  an  siège  apostolique,  et  les 
vassaux  s'y  refusaient,  ])arce  (|ue , appartenant 
A l'Église  romaine,  ils  n'élaicnt  pas  soumis  A 
ses  ordres,  mais  A ceux  du  pape.  Le  roi  fran- 
chit les  hauteurs  des  Alpes  sans  empêchement 
avec  son  armée.  Parvenu  jusqu'en  Éomhardie, 
Friedrich  trouva  dans  une  ville  un  accueil 
amical , se  vit  repoussé  par  une  autre  , et  fut 
obligé  de  camper  en  rase  campagne,  lleinrich 
fiitTonlraint  d'interrompre  sa  marche  A ■prente, 
parce  que  le  défdé  de  la  vallée  de  l’Adige  était 
barré  par  les  Véronais  et  leurs  alliés , et  fortifié 
de  telle  sorte,  que  le  roi  désespéra  de  pouvoir 
le  forcer.  Dans  rcspérancc  que  son  fils  pourrait 
le  Joindre  avec  l'armée  tcnischc , Friedrich 
poussa  jusqu'à  Crémone,  quoique  les  difficultés 
s'accrussent  A chaque  instant.  Ueinrich  étant 
retenu  à Trente,  sc  flattait  que  son  père  lui 
ouvrirait  d'Italie  la  route  qu'il  était  lui-mémo 
hors  d'état  de  sc  frayer.  Tous  deux , trompés 
cruellement  dans  leur  attcnlc,  tombèrent  dans 
un  embarras  humiliant. 

Friedrich  n'en  tint  pas  moins  la  diète  an- 
noncée; mais  il  n'y  eut  rien  A signaler  de  cette 
pompe  avec  laquelle  il  avait  pensé  y paraître. 
Quelques  Italiens  scidcmciit  s'y  trouvércut , et 
pas  un  sonl'.citoyen  des  villes  de  la  ligue  ne  s'y 
montra;  et  mémo  les  o.ssistants,  princi’s  ou  dé- 
pulcs  des  villes,  frappés  de  la  situation  critique 
de  l'empereur,  ne  montrèrent  aucune  ardeur , 
et  se  tinrentan  contraire  sur  la  réserve  dans  une 
attitude  expectante.  L’empereur , irrité  au  plus 
haut  point  de  la  ruine  de  ses  plans,  mit  les 
villes  de  la  ligne  lonilrarde  au  ban  de  rempire , 
et  déclara  l'abolition  des  libertés  qui  leur 
avaient  été  accordées.  L'évéque  de  llildcsiieim, 
qui  sc  trouvait  auprès  de  lui  avec  la  mission  de 
pousser  A la  croisade,  prononça  l'excommuni- 
cation de  l'Église  contre  les  fédérés;  il  y eiit 
encore  d'antres  tentatives  de  rigueur,  mais  tout 
fut  inutile.  I.'cmpereur,  hors  d'état  d’effrayer 
ou  do  gagner  les  Lombards,  hors  d'état  aussi 
d’opérer  sa  jonction  avec  l’armée  Icuische,  dut 
reconnaître  que  son  expédition  était  maïupiée. 
Il  retourna  dans  son  royaume  par  le  même 
chemin  qu’il  avait  suivi  pour  venir,  éclata  en. 


plaintes  amères  auprès  du  saint-père,  protesta 
de  la  manière  la  plus  solennelle  de  la  sincérité 
de  ses  intentions , de  la  pureté  de  scs  vues , et 
le  pressa  de  se  porter  en  médiateur , ou  plutôt 
de  décider  entre  lui  cl  l'insolent  peuple  des 
Lombards.  Le  pape  s’interposa.  Sa  décision 
arbitrale  fut,  cc  qu’il  avait  été  facile  de  prévoir, 
insignifiante,  ne  donnant  pas  gain  de  cause  A 
l'empereur , ne  rondamnant  pas  les  Lombards, 
laissant  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  l’entrcpri.sc  de  l’emiicrcur.  Mais  le  fils  de 
Friedrich , le  roi  lleinrich  , après  être  resté  sept 
semaines  dans  l'inaction  à Trente,  regagna 
le  Teutscbland. comme  apres  une  malheureuse 
aventure;  et  un  grand  incendie  qui  par  hasard 
éclata  dans  Trente , A son  départ , et  réduisit 
en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville , 
jeta  encore  une  triste  lueur  sur  son  voyage. 

I]  ne  pouvait  on  être  autrement , celte  obsti- 
nation A rester  immobile  à Trente  avait  dù 
exciter  de  vifs  mécontentements  parmi  les 
princes  et  les  guerriers  réunis,  et  ces  mécon- 
tentements éclat?rcnl  probablement  de  diverses 
manières  au  moment  du  départ.  Il  y eut  même 
des  railleries  et  des  insultes.  I-e  jeune  roillein- 
rieb  était  sans  doute  dans  la  plus  trjsie  situation. 
Ses  relations  avec  son  père  lui  étaient  dijA 
devenues  A charge,  et  il  était  maintenant 
manifeste  pour  lui  qu’il  était  séparé  de  cc  père 
par  réinignement  des  lieux,  et  qu’il  était 
coupé  même  par  des  forces  ennemies.  Il  lui 
était  démontré  que  rcmpcrciir  n’était  pas  en 
état  do  sc  rendre  dans  le  l'culschland  avec  une 
armée , et  que  dans  ce  pays  il  y avait  aussi  peu 
de  protection  A en  espérer  que  de  danger  A en 
craindre.  Ix  roi , malgré  sa  jeunesse,  reconnut 
cela,  A cc  qu’il  parait , aussi  bien  que  les 
lirinccs,  que  les  Tcutschs  en  général.  Il  est  donc 
possible  que  dès  lors  se  sdH  éveillée  ou  ait  été 
jetée  dans  l’esprit  de  lleinrich  la  pensée  qu’au 
milieu  de  tels  rapports , A raison  de  la  situation 
compliquée,  difficile  de  sou  père  en  Italie, 
rclalivcmcut  au  royaume  héréditaire  de  .Sicile, 
au  siège  aposloliiiue  et  A la  ligue  lombarde,  lui- 
même  devait  suivre  sa  propre  marche,  fixer 
son  propre  sort , sans  se  soucier  du  souverain 
étranger  qui  dans  1e  l'cutschland  n’avait  tendu 
qu'A  se  parer  de  la  dignité  impériale,  sans 
s'occuper  non  plus  des  mouvements  opérés  au 
dehors  par  eo  monarque.  Alais,  en  supposant 
que  cette  pensée  ail  été  au-dessus  de  l'intelli- 
gence du  jeune  roi,  on  peut  admettre  que  le 
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scBlimcnl  de  son  abandon  lui  blessa  le  cœur , 
cl  que,  par  le  progrès  du  temps,  un  tel  sentiment 
opéra  ce  que  des  réllexions  froides  et  sérieuses 
auraient  amené. 

En  eflcl,  dés  l’année  suivante,  il  est  déjà 
question  d’une  négociation  que  Hcinrich,  de 
l'aveu  de  quelques  princes  teutsclis , nommé- 
ment du  duc  de  Bavière  et  de  l’arclicvéquc  de 
Cologne , aurait  suivie  par  lui-méme , en 
dehors  de  l’action  i>atcrnelle.  Dans  les  alliances 
avec  le  roi  de  France , dont  il  a été  déjà  parlé 
plus  haut,  Friedrich  et  Hcinrich  avaient  promis 
de  ne  jamais  entrer  dans  aucune  union  avec 
Henri  ill , roi  d’.tngletcrre.  NéanVnoins,  au 
commencement  de  l’année  1227,  Heiimeh 
envoya  le  maître  Konrad , prieur  de  Spire , au 
rOi  d’.ànglcterrc,  et  lui  lit  exprimer  le  désir 
d’une  alliance.  Le  roi  d’Angleterre  accueillit  a 
proposition  avec  empressement,  cl  chargea 
deux  ecclésiastiques  d'aller  dans  le  Tcuischlaud 
suivre  la  négociation.  1,’affairo  no  parait  pas 
avoir  été  menée  à fin;  les  écrivains  tcutschs 
n’en  font  pas  mention  : on  ne  sait  pas  non  plus 
jusqu’où  clic  alla,  et  pourquoi  elle  fut  îhter- 
rompuej  mais  il  est  surprenant  qu'il  ne  soit 
point  parlé  de  l’empereur,  et  que  Friedrich  ait 
bientôt  renouvelé  avec  Louis  IX  l’alliance  con- 
clue par  lui  avec  Louis  VIII. 

De  quelque  manière  que  ces  choses  puissent 
être  considérées  et  jugées , comme  il  n’y  avait 
pas  de  danger  extérieur  qui , menaçant  toutes 
les  têtes,  eût  éveillé  un  sentiment  national 
chez  les  Teuischs  ; comme  le  reste  du  pouvoir 
royal,  ne  consistant  plus  qu'en  donations,  col- 
lations et  confirmations,  était  disputé  entre 
l’empereur  et  son  lils  le  roi  lleiniich , ou  par- 
tagé de  telle  sorte  que  toute  personne  voulant  y 
avoir  rccouis  ne  savait  véritablement  pas  à 
qui  s’adresser;  comme  l’empereur,  luttant  gu 
loin  contre  des  difllcultés  immenses,  ne  se 
trouva  pas  une  seule  fois  en  étal  d’entretenir 
une  union  facile  et  déclarée  aveclcTcutschland; 
comme  le  roi  Hcinrich,  enfant,  jeune  homme 
même,  sans  volonté,  sans  force,  ne  connais- 
sant ni  l'État  ni  son  droit,  ne  pouvait  être 
dominé  que  par  le  sentiment  de  son  délaisse- 
ment ; comme  cnHn  le  lieutenant  du  royaume, 
tant  qu'il  y en  eut  un , avait  pour  ainsi  dire 
les  mains  liées  j sachant  à peine  s’il  pouvait  agir 
et  vers  quelle  direction,  jusqu’où  devait  se  por- 
ter son  action,  ce  qu’il  pouvait  poursuivre; 
chacun  devait  se  sentir  rejeté  sur  soi-mtac. 
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prince  ou  simple  particulier;  considérer  comme 
necessaire  de  veiller  par  soi-mime  au  maintien 
de  sa  situation,  à sa  sécurité,  aux  progrès  de  ses 
intérêts,  soit  par  son  activité  solitaire,  soit  en 
s’unissant  à d'autres  qui  se  trouvaient  dans  la 
même  situation , ménageant,  respectant  le  nom 
impérial  ou  royal  seulement  autaut  qu'il  pou- 
vait servir  es  intérêts  particulici's.  Ce  sentiment 
devait  être  d’autant  plus  vif,  cette  recon- 
naissance d’autant  plus  claire,  que  la  puis- 
sance publique  avait  moins  su  se  faire  valoir, 
et  qu’elle  promettait  moins  pour  l’avenir.  Si 
parfois  la  pensée  de  l’État  traversait  quelques 
Ames , c’était  comme  une  représentation  vague 
et  confqfc  de  circonstances  d’un  passé  que  l’on 
ne  connaissait  pas,  ou  une  aspiration  vers  le 
peuple,  vers  la  patrie,  qui  ne  s’efface  jamais 
entièrement  du  coeur  de  l’homme,  alors  même 
que  les  noms  sont  oubliés. 

Les  princes  et  les  seigneurs  du  Tcutschland 
agirent  conformément  à ces  circonstances.  Ce 
qu’ils  avaient  poursuivi  depuis  longtemps  sans 
bien  s’en  rendre  compte  leur  était  maintenant 
imposé  par  la  nécessité.  Ils  restaient  dans  les 
cantons  dont  l’administration  leur  avait  été 
conférée,  et  ils  exerçaient  comme  dans  leurs 
possessions  particulières,  sous  les  noms  d'an- 
ciennes dignités  et  d’anciennes  fonctions  hono- 
rifiques , les  droits  qui  appartenaient  aux  suze- 
rains, que  maintenant  ni  l’empereur  ni  le  roi 
ne  pouvaient  exercer  on  même  réclamei'.  Ils 
no  dénièrent  pas  positivement  les  droits  du 
trône  et  de  la  suzeraineté  de  l’empire , mais  ne 
les  reconnurent  pas  non  plus,  et  ne  s’occupè- 
rent que  d’augmenter  et  de  fortifier  leur  propre 
puissance,  sans  sc'soucier  du  sort  d’autrui. 
Cela  n'arriva  point  d’une  manière  tortueuse 
et  préméditée,  cela  ne  se  fit  point  par  d’habiles 
combinaisons;  les  choses  se  passèrent  ainsi, 
parce  que  les  princes  se  dirigeaient  d'après 
l'empire  des  circonstances;  parce  que  Ions 
étaient  contraints  par  tous  à s’attacher  forte- 
ment au  sol  natal , pour  ne  pas  voir  se  préci- 
piter leur  ruine.  Ils  n’avaient  nullement  l’inten- 
tion d’entraîner  la  chute  du  trône;  ils  ne  soup- 
çonnaient' peut-être  mémo  pas  qu’il  pouvait 
s’écrouler  ou  seulement  être  llétri  ; ils  ne  vou- 
laient pas  davantage  se  détacher  de  l’empire; 
mais  ce  n’était  pas  à eux  qu’il  appartenait  de 
songer  à l’éclat  et  à la  dignité  de  la  couronne, 
à l’unité  et  à riionncnr  de  l’empire;  ces  préoc- 
cupations devaient  être  le  partage  de  l’empereur 
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ou  du  roi.  Sur  le  trône  siégeait,  abandonné 
par  Tcrapcrciu'  ï'riedrich , un  jeune  homine  in- 
capable de  protéger  ce  qui  restait  encore  de 
dignité  à l'autorité,  encore  moins  de  regagner 
ce  qui  avait  été  perdu,  ou  d’y  ajouter  de  nou- 
velles conquêtes.  Ij;  fractionnement  de  l'em- 
pire était  si  moustruenv,  que  nul  ne  pouvait 
dire  oii  était  le  centre , où  étaient  les  frontières. 
La  ville  elle-niéme  à laquelle  était  attaché  le 
nom  imiiérial  n’étalt  pas  dans  rempire.  Fried- 
rich était  empereur  des  Romains,  Ileinrii  b roi 
des  Romains.  .Mais  l’emperenr  avait  abandonné 
la  stizcraHielé  sur  la  vieille  Rome  ; il  avait 
abandonné  la  ville  éternelle  an  pape,  et  le  roi 
qui  était  éln  par  les  princes  timtscRs  devait 
ensuite  aller  clicrcber  la  couronne  hnpériale 
hors  des  frontières  de  l'empire.  Dans  les  négo- 
ciations orflciellcs  il  n'était  jamais  question  d'un 
roi  des  TeuLsebs  ni  d'un  peuple  teutseb.  Cann- 
inent  était-il  possible  qu'itu  milieu  de  telles 
circonstances  les  princes  Icutsehs  isolément  se 
souciassent  du  trône  et  df  l'empire,  qui  parais- 
saient abandonnés  par  cenx-lé  mêmes  auxquels 
ils  étaient  essentiellement  confiés?  En  effet,  il 
ne  leur  restait  .ù  faire  que  ce  qu’ils  firent  ; de 
vivre  et  d'agir  dans  leurs  provinces  en  souve- 
rains, cl  d’attendre  de  la  marche  des  choses  le 
parti  qu’il  serait  utile  ou  nécessaire  de  prendre. 
On  comprend  même  ù peine  pourquoi  ils  se 
reudirent  encore  aux  diètes  publiques  où  ils 
étaient  appelés,  sinon  en  totalité,  au  moins  en 
lrés-.grand  nombre.  Mais  ce  n’était  nidlement 
la  pensée  do  rempire  on  d'nne  existence  com- 
mune qui  les  poussait  à ces  réunions;  c’était 
rempire  de  l’btibitude,  le  besoin  de  communi- 
cations plus  éteudues,  plus  générales,  d’un 
nouvel  aliment  pour  l’esprit;  c'était  l’inquié- 
tude (pie  des  résolutions  ne  fussent  adoptées, 
des  entreprises  engagées  qùi,  sans  leur  parti- 
cipation, pouv, aient  devenir  préjniliciables  on 
dangereuses  ; c’était  enfin  la  curiosité  et  le  désir 
bien  pardonnable  de  voir  et  d’étre  vus,  de 
donner  et  de  jouir.  Mais  les  affaires  qui  étaient 
traitées  à ces  assemblées , et  qui  ne  concernaient 
pas  des  matières  religieuses  ou  la  cause  de  la 
croisade,  ne  pouvaient  naturellement  avoir 
de  liaison  prochaine  ou  éloignée  qu’axee  la 
souveraineté  territoriale  des  princes;  et  comme 
tous  les  princes  avaient  le  même  intérêt,  les 
ècclésiastiqucs  pour  affermir  cette  souverai- 
neté, les  temporels  pour  la  fonder,  les  décisions 
devaient  être  prises  coururmemeut  à cet  intérêt. 


Et  que  restait-il  au  jeune  roi  Heinrich,  qu’à 
octroyer  légalement  ce  qui  avait  été  demandé 
et  résolu?yue  restait-il  ù l'empereur,  sinon  do 
conlirmer  ce  que  le  roi  avait  accordé?  Si  Ilcin- 
rieb  avait  été  capable  d'embrasser  les  consé- 
quences, comme  il  ne  trouvait  aucun  appiii 
dans  son  père , il  ne  pouvait  se  passer  de  la 
bienveillance  des  princes,  et  le  duché  de 
Soualtc,  ainsi  que  les  grandes  |X)s.sessions  de  sa 
maison,  couvrait  la  pauvreté  du  trône.  Friedrich 
saisit  bien  les  suites  des  choses  d’un  regard  net 
et  distinct;  mais,  comme  il  ne  pouvait  quitter 
l'Italie,  il  n’osait  irriter  les  princes  teutschs, 
et,  dans  scs  vastes  projets,  il  pouvait  bien  re- 
garder comme  d’une  faible  imirortancect  faciles 
.à  regagner  par  l'épée  les  concessions  qu’il 
était  obligé  de  faire  en  paroles.  Du  ne  peut  ici 
rccbcrcbcr,  supputer  les  donations  cl  les  con- 
cessions faites  par  les  deux  monarques,  chacun 
de  son  côté , aux  dépens  des  biens  et  des  droits 
de  l’empire.  Mais,  A une  diète  publique  tenue 
en  12.')l  A.Worms,  Ilcinricb  rédigea  nu  acte 
qui,  l’année  suivante,  fut  confirmé  dans  tout 
son  contenu  par  Friedrich,  ù une  entrevue  avec 
son  fils , et  qui  seul  parait  témoigner  que  tous 
deux  étalent  obligés  d’accorder  ce  qui  était 
réclamé  par  les  princes.  On  ne  peut  préciser 
si  le  roi , en  donnant  cet  acte , pensait  que  son 
père  le  confirmerait,  et  s’il  en  avait  seulement 
dé.siré  la  ratification  avec  les  princes  teutschs, 
quand  il  ne  put  se  soustraire  à la  conférence 
dans  le  Frioul.  Il  l’adressa  ■■  à tous  Ic-s  fidèles 
de  l’empire.  » 'El  cette  expression  parait  être 
équivo(iue,  bien  propre  ù exciter  le  soupi;on 
que  Heinrich  nourrissait  la  pcnsi’c  de  se  déta- 
cher de  son  père.  On  peut  en  dire  autant  do 
l'assnrancc  qu'il  avait  tlonné  cette  charte 
« parce  (|u’il  voulait  maintenir  et  favoriser  les 
ibiuces  spirituels  et  temporels  dans  leur  li- 
Ix-rté  ; ” ainsi  que  de  la  conclusion  ; « Avec  de 
tels  bénéfices,  la  majesté  royale  a ri-solu  d’aller 
au-devant  de  ses  chers  et  trés-bonoiés  princes, 
sons  la  réserve  des  privilèges  qu'elle  tiendiait 
de  son  pèie  oti  (lu'clle  pourrait  encore  en  rece- 
voir. » Friedrich,  an  contraire,  dans  sa  noti- 
fication, SC  contente  de  dire  ■ que  les  princes 
et  les  seigneurs  avaient  sollicité  sa  confirma- 
tion, et  qu'il  s’était  rendu  à leurs  prières,  afin 
de  les  satisfaire  en  servant  les  intérêts  de  l’em- 
piré. » Dans  la  suite  il  sera  encore  une  fois 
qntÿtion  du  contenu  des  deux  actes,  parce 
qu’ou  le  fit  servir  ù l’axaulagc  des  princes 
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contre  les  villes  ; en  ee  moment  il  sufflra  de 
remarqncr  que  le  roi  appelle  les  princes  sei- 
gneurs territoriau.v  , et  (|ue  rempereur  rfpcie 
ee  titre  dans  la  ratification.  Il  y dit  : < Nous 
décidons  <nic  mille  forteresse  ou  ville  nouvelle 
lie  scia  l'ondée  au  préjndiie  des  princes.  Les 
privilèges,  juridklions , comtés , cens , qui  lui 
ont  été  conférés  eu  franeliise  ou  en  fief,  cha- 
cun des  princes  pourra  eu  jouir  paisiblement 
suivant  la  coutume  observée  dans  son  pays. 
Les  comtes  (loivcnt  recevoir  le  cens  du  soi-- 
giiciir  territorial  ou  de  celui  qui  a été  investi 
]iar  le  seigneur  (G).  Nul  ne  doit  cbanger  le  lieu 
du  cens  sans  I agrément  du  seigneur.  • Et  dans 
cette  désignation  des  princes  comme  seigneurs’ 
tcrriloriaus,  est  une  explication  suffisanle  sur 
14  silualion  des  princes  à l'égard  de  rempire, 
et  [lersonne  ne  se  laissera  abuser,  parce  que 
lleinricli  continue  de  les  appeler  det  iirinren. 

Mais,  en  se  saisissant  de  la  souveraineté  terri- 
toi  ialc , les  princes  teutschs  devaient  nécessai- 
rement renoncer  de  jilus  en  plus  à leurs 
anciennes  allures,  et  donner  une  autre  direc- 
tion à leur  activité.  Leur  éloignement  pour  de 
nous  elles  croisades  en  Orient , l’indifférence  de  ; 
la  plupart  pour  li-s  cxliorlations  les  plus  pa- 
tliéliqnes  des  prédicateurs , leur  empressement 
k cbercher  dos  excuses  pour  se  dispenser  de 
tenir  leur  serment,  ou  du  moins  pour  le  rem- 
plir aussi  tard  que  possible,  à rc.xeniplc  de 
l’empereur  Friedrich,  tout  cela  venait  de  la 
conviction  ofi  les  avait  conduits  une  grande 
expérience  que  ces  saintes  expéditions  ne  réus- 
siraient jamais.  Mais  comme  subsistait  encore  la 
croj'ance  4 rcfficacilé  de  la  croisade  pour  le 
salut  particulier  des  imes,  ils  pnienl  trouver 
aus.si  des  motifs  d’ajournement  dans  les  nou- 
velles occu|iations  auxquelles  les  poussait  la 
soiiv  crainelé  territoriale.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  la  paix  qui  commença  maiiitcnaut  4 régner 
^entre  les  princes,  et  le  meillcnr  ordre  dont  les 
^Teutschs  jouirent,  fut  un  effet  de  la  nouvelle 
souveraineté  terriloriale , jointe  4 l’action  des 
villes,  dont  il  va  être  question.  Toutefois  il  y 
eut  encore  des  guerres  particulières  ; il  ne 
s’écoula  pas  nne  seule  année  sans  que  et  14 
on  courût  aux  armes  ; mais  ces  querelles  ou 
ces  luttes  isolées,  quoiqu’il  s'y  commit  encore 
beaucoup  d'actes  de  cruauté , ne  sont  pas  com- 
parables 4 ces  horribles  guerres  qui  antérieu- 
rement désolaient  le  Teutschland  d'une  fron- 
tière & l’auli'c,  quand  les  réucs  do  l’État  étaient 
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tenues  par  de  faibles  mains , que  les  rois  s’é- 
taient éloignés  du  pays,  ou  qu’cux-méines 
étaient  soumis  4 l'esprit  de  parti.  Elles  n’ont 
rien  de  particulier,  à l’origine , ni  dans  leur 
développement  ni  dans  leur  conclusion  ; mais 
elles  ne  |)Ouvaient  pas  cesser.  Les  pay  s qui  dés 
lors  avaient  reçu  leurs  souverains  furent  rare- 
ment absorbés.  Les  possessions  et  les  biens 
acquis  par  l’Eglise  au  moyen  de  dons  et  de  con- 
cessions s’élaient  tellement  étendus,  croisés 
dans  les  territoires  des  princes  séculiers , que 
des  réclamations,  des  résistances,  des  que- 
relles et  des  actes  de  violence  étaient  inévi- 
tables. Il  y eut  des  combats  entre  les  princes  des 
deux  ordres  ; habituellement  ils  curent  |>our 
causes  la  mésintelligence  et  la  nécessité,  quel- 
quefois l’orgueil  et  l’amour  du  pillage  ; car,  si 
aucun  prince,  riche  ou  pauvre,  spirituel  ou 
temporel,  ne  pouvait  étouffer  le  désir  d’étendre 
scs  domaines  cl  d’acerollrc  ses  droits,  un  grand 
nombre,  la  majorité  ))cut-étic,  reconnaissait 
sans  doute  que  le  plus  sûr  était  surtout  de  jouir 
de  ce  que  l'ou  avait , enfin  d’en  tirer  tout  le 
parti  possible  jiour  l’aveidr.  Ils  délilmrérent 
donc  avec  leurs  vassaux  et  leurs  fcndalaires,  4 
des  dictes  publiques,  sur  les  affaires  de  leurs 
domaines,  exécutèrent  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  ces  assemblées,  donnèrent  des  secours  , 
des  encouragements  làoû  les  besoins,  les  pro- 
grès semblaient  appeler  leur  assistance.  L’exer- 
cice des  armes  ne  fut  pas  négligé,  les  moyens 
de  défense  ne  furent  pas  moins  apprécié's;  la 
valeur  et  l’auilaee  furent  toujours  considérées 
comme  les  premières  vertus  de  l'homme;  on 
ne  répugna  |>oinl  4 se  lancer  dans  l’arène  quand 
la  trompette  snnn.ait  l'heure  du  combat,  et  le 
prix  de  la  victoire  fut  toujours  entouré  du 
même  éclat;  mais  les  actions  fuient  moins  re- 
cherchées que  par  le  passi-,  et  devant  les  ef- 
forts des  villes  pour  gagner  la  plus  noble  ré- 
compense dans  les  arts  pacifiques,  pour  s'élever 
au  bien-être  et  4 la  force , se  rendre  propres  4 
toute  espèce  de  résistance , recula  peu  4 peu  ce 
féroce  i^prit  d’aventures  qui  jusqu’alors  avait 
troublé , désolé  la  vie. 

r.lUPIl’HE  V. 

FORVI.VTION  DES  VII.I.ES  EN  COMMl'NES 
I.IBIIES. 


l’cudaut  que  SC  foudait  la  souveraineté  ter- 
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ritorialc  des  princes  teutschs , ainsi'  qu’on  ^ icnt 
de  le  raconter,  ces  princes , comme  on  l'a  di'j.^ 
remarqué  une  fuis , n'avaient  nullement  l’in- 
tention do  se  séparer  de  l'Etat  ou  du  roi.  Ils 
furent  d’ailleurs  ramenés  à l’Etat  et  au  roi  par 
l’intervention  d’un  nouvel  ennemi  dans  l’inté- 
rieur du  Teutschlaud  ; car  ils  reconnurent  liien 
qu’ils  ne  pouvaient  lui  résister  qu’au  moyen  do 
la  réunion  des  forces  communes,  et  une  ré- 
union n’était  po.ssiblc  qu’en  vue  du  trône  aux 
diètes  publiques.  Cet  ennemi , e’élaient  les 
villes.  Üéjii,  depuis  une  suite  de  générations , 
les  villes , comme  on  n’a  pas  manqué  de  le 
signaler  dans  cet  ouvrage,  avaient  commencé 
4 remuer,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  on 
autre.  Ces  mouvements  n’avaient  échappé  ni 
aux  empereurs  ni  aux  princes,  sans  pourtant 
attirer  une  grande  attention , parce  que  cer- 
tains événements  prouvaient  de  la  manière  la 
plus  claire  que  chaque  ville  était  plus  facile  à 
domptée  quand  elle  tentait  de  dépasser  les  li- 
mites dans  l’iuti’rienr  desquelles  on  la  regardait 
comme  inoffensivc.  La  terrible  lutte  des  cités 
d'Italie  contre  l’cmpcrcur  et  les  vassaux  avait 
bien  rév  éle  peu  4 peu  la  lorce  qui  résidait  au 
sein  des  murailles  urbaines , et  le  but  auquel 
tendaient  les  bourgeois;  mais  ce  qui  s’était 
passé  en  Italie  paraissait  être  impossible  dans 
le  TeuLschland. 

L’Italie  était  couverte  de  villes  en  état  de  se 
tondre  la  main  ; les  princes  n’avaient  à leur 
disposition  que  des  forces  insignriianles,  et 
pouvaient  disparaître  entre  les  cités,  avant 
que  leur  suzerain  passant  les  Alpes,  fut  à 
portée  de  leur  prêter  secours.  En  outre,  les 
villes  d’Italie  étaient  secondées  par  la  nature 
du  pays,  la  proximité  de  la  mer,  la  situatiou 
de  quelques-unes  sur  la  côte,  par  la  civilisa- 
tion qui  se  raffinait , et  les  jouissances  plus 
délicates;  les  restes  d’auciens  cliers-d’ceuvre  de 
l’art  que  renfermaient  les  murailles  combat- 
taient pour  les  habitants;  et  pourlanl  la  vic- 
toire ne  fût  pas  restée  du  côté  des  villes , si  l’I- 
talie avait  eu  un  roi  indigène , et  n’côt  pas  été 
obligée  de  reconnaître  pour  suzerain  nn  prince 
qui  était  étranger  [lour  les  vassaux  comme 
pour  les  bourgeois. 

Iji  Teutschlaud,  au  contraire,  n’avait  rela- 
tivcraentqu’un  petit  nombre  de  villes , excepté 
dans  les  provinces  du  Itbinet  du  Danube,  qui 
avaient  jadis  appartenu  à l’empire  romain  ; et 
ces  villes,  dispersées  sur  la  vaste  surface  de  la 


patrie , étaient  isolées , sans  union , sans  se- 
cours, tout  entourées  de  forteresses,  de  châ- 
teaux et  d’armes  des  feudataires;  comparées 
aux  cités  d’Italie,  elles  étaient  jeunes;  créations 
récentes  des  empereurs  ou  des  princes,  anenne 
pensée  nationale  n’était  attachée  â leur  nom  , 
aucun  grand  souvenir  d’un  passé  glorieux  qui 
pôt  fortifler  les  âmes  des  bourgeois,  et  les  en- 
traîner d’un  présent  désolant  à des  pensées  d’un 
avenir  plus  brillant  ; nul  droit  traditionnel , 
non  plus , tiré  de  l’oubli  pour  fonder  ou  légi- 
timer des  prétentions.  Les  villes  tcntsches 
devaient  eommeneer  de  nouveau  à montrer  de 
suite  le  front,  partir  des  degrés  les  plus  infimes 
.pour  édifier  la  vie  civile;  et  il  leur  fallait  entre- 
prendre ce  travail  sous  les  armes  des  burggrats, 
sous  le  tribunal  du  palatin  ou  du  prévôt , sous 
la  sun  cillance  de  l’Église , au  milieu  des  arti- 
fices des  prêtres.  Comment  eiit-il  été  possible 
qu’une  telle  masse  d’bommcs  sans  défense , qui 
habitait  une  ville,  eût  attiré  l’attention  des 
grands  seigneurs, dont  l’ânic  était  dirigée  sur  de 
tout  autres  choses  ? Ces  gens  étaient  plutôt  un 
objet  de  pitié  que  d’inquiétude.  Il  arriva  aussi 
que  les  cmpercui's  cl  les  rois,  que  les  princes 
spirituels  et  temporels,  en  établissant  des  villes 
comme  des  lieux  de  protection  et  d’asile , n’hé- 
sitaient nullement  â encourager  les  habitants 
par  tous  les  moyens,  â leur  assurer  la  paix,  â 
leur  conférer  des  libertés  suivant  les  circon- 
stances et  les  occasions,  afin  d’ouvrir  de  non- 
velles  voies  â leur  activité  ; car  ils  savaient 
qu’ils  pourraient  reprendre  ce  qu’ils  avaient 
concédé  ; ds  savaient  qu’ils  tenaient  en  main 
les  rênes,  et  qu’ils  étaient  toujours  en  mesure 
de  les  ramener  si  elles  étaient  trop  flottantes. 
Ils  ne  voyaient  pas  non  plus  d’un  œil  mécon- 
tent les  villes,  par  le  déploiement  de  leur 
activité  intérieure,  gagner  en  population  et  en 
bien-être  : car  ils  savaient  qu’une  partie  des 
bénéfices  industriels  coulaient  dans  leurs  pro- 
pres i^offres,  et  qu’en  définitive  il  dépendait 
d’eux  de  fixer  ce  qui  resterait  aux  industriels. 
En  outre , à mesure  que  la  vie  sociale  se  déve- 
loppait, et  qu’eux-mémes , en  Lombardie,  â 
Rome  et  4 Constanlinopic , se  familiarisaient 
avec  les  richesses  elles  jouissances  du  monde,  ils 
pouvaient  d’autant  moins  se  passer  des  pro- 
duits de  l’industrie  urbaine  ; du  moins  les  mar- 
chés et  le  commerce  leur  étaient  indispensables, 
parce  qu’il  leur  fallait  placer  le  superfln  des 
produits  de  leurs  biens  et  de  leurs  possessions, 
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et  qne  par  eo  moyen  senlement  ils  pouvaient 
SC  procurer  les  objets  que  les  contn'cs  étran- 
gères offraient  à leurs  besoins  croissants,  è leur 
goût  d'aisaiicc  et  de  jouissance.  Enfin  il  n’était 
pas  sans  importance  pour  leurs  relations  poli- 
tiques d'avoir  ainsi  des  masses  eonsidérables 
d'bommcs  réunies  derrière  des  fosses  et  des 
murailles.  En  cas  de  nécessité , ils  pouvaient 
donner  des  armes  aux  gens  des  villes , et  em- 
ployer leurs  forces  et  leur  énergie  à se  main- 
tenir. C'étaient  des  gens  propres  à être  em- 
ployés que  les  bourgeois  des  villes,  et  un 
homme  utile  a toujours  sa  valeur,  tant  qu’il 
conserve  ses  facultés  spéciales  et  qu’il  ne 
perd  pas  l’envie  de  les  laisser  mettre  à l’œuvre. 

Au  milieu  de  telles  circonstances,  tandis  que 
régnaient  ces  vues  et  CCS  sentiments,  les  villes 
travaillaient  en  silence,  les  anciennes  depuis 
le  jour  de  leur  assujcltisscmcnt,  les  nouvelles 
dès  le  moment  de  leur  fondation,  à l’icuvredo 
leur  liberté  ; ici  avec  bonheur,  là  sans  succès  ; 
recommençant  eu  cas  d'ècliec;  toujours  infati- 
gables, rarement  impatientes.  Nulle  part  elles 
n’obtinrent  la  liberté  : car  les  franchises  parti- 
culières accordées  à certaines  villes  étaient  des 
concessions  sans  garantie;  elles  n’étaient  que 
des  anneaux  isolés  pouvant  servir  à former  une 
vaste  elialne,  mais  sans  union  entre  eux, 
sans  fortes  attaches.  Néanmoins  la  vie  en  com- 
mun de  beaucoup  d hommes  sur  un  étroit 
espace,  leurs  communications  mutuelles  et 
journalières , amenaient  le  frotlement  des 
esprits,  et  conduisaient  nécessairement  à un 
ordre  social  qui  ne  manquait  que  d'une  recon- 
naissance légale  pour  que  la  vie  s’organisât  et 
se  régiilarisAt.  Ceux  qui  se  livraient  à des  occu- 
pations semblables,  ceux  qui  joignaient  leurs 
mains  dans  le  travaji,  devaient  arriver  à des 
principes  d’après  lesquels  ils  voulaient  agir , 
et  se  rattacher  les  uns  aux  autre-s  pour  main- 
tenir ces  principes.  Il  y eut  sans  doute  des 
'conférences  entre  ceux  qui  exerçaient  le  même 
genre  d’industrie  ; ils  durent  souvent  se  concer- 
ter. Les  marchands  étaient  probablement  par- 
tout sur  le  premier  plan , en  partie  parce  qu'ils 
avaient  été  les  plus  anciens  habitants,  les 
constructeurs,  afin  que  les  ouvriers  qui  vivaient 
dispersés  comme  serfs  sur  les  domaines  des 
vassaux,  et  les  seigneurs  fonciers  eux-mémes, 
eussent  des  occasions  de  vente  cl  d'échange; 
en  partie  parce  qu’ils  avaient  le  plus  de  con- 
naissances et  vivaient  dons  uuc  plus  grande 


aisance  ; mais  les  marchands  pouvaient  aussi 
peu  se  passer  des  ouvriers  et  des  artisans  quo 
ceux-ci  des  marchands , et  inème  ce  nom  de 
marchaïuls  ne  parait  pas  avoir  toujours  été 
appliqué  à une  classe  précise  d'hommes , mais 
avoir  été  employé  pour  désigner  tous  ceux  qui 
apportaient  ipielque  chose  au  marché.  Mais 
comme  les  ouvriers  afUuaicnt  de  plus  en  plus 
dans  les  villes,  cl  que  le  travail  se  divisait  da-  ^ 
vantage,  non-seulement  les  marchands,  mais 
encore  tous  les  gens  occupés  à la  même  in- 
dustrie, songèrent  sms  doute  à se  réunir,  à 
contracter  des  engagements,  et  cela  n'était 
guéie  possible  .sans  une  direction.  La  réunion 
n’eut  lieu  probablement  qu’avec  la  permission 
du  bnrggraf,  et  la  présidence  fut  [leut-ètrc 
occupée  par  le  prince  auquel  la  ville  apparte- 
nait. Mais  une  vie  urbaine  n’est  guère  admis- 
sible sans  des  réunions  de  ce  genre;  et  ce  qui 
était  un  besoin  pour  les  industries  particulières 
eu  était  un  aussi  pour  toute  la  ville.  Déjà  la 
proelainalion  de  prescriptions  et  d’ordonnances 
rendait  nécessaires  des  convocations  d’habi- 
tants iniluents;  et,  pour  savoir  si  cos  ordon- 
nances étaient  applicables,  propres  au  but  quo 
l’on  se  proposait,  comment  on  pouvait  les  exé- 
cuter , il  fallait  prendre  conseil  des  habitants 
intelligents,  au  courant  des  rapports  de  la  ville, 
de  la  situation  et  des  occupations  des  particu- 
liers, i»ur  les  gagner  à la  chose  et  les  disposer 
à prêter  leur  concours.  Les  villes  aussi  accompli- 
rent des  œuvres  qui  exigèrent  des  efforts  in- 
finis, comme  des  églises  et  des  couvents, 
comme  le  pont  hardi  sur  le  Danube , à Ra- 
tisbonne,  monument  admirable  de  l’ardeur  et 
de  la  grandeur  de  cette,  ville;  et  comment  do 
tels  travaux  auraient-ils  pu  jamais  être  entre- 
pris et  achevés  sans  de  longues  délibérations  et 
des  préparatifs  de  quelques-uns , sans  décisions 
communes  de  tous?  Enfin,  dans  les  cas  où  les 
hommes  de  la  ville  devaient  être  rangés  sous  les 
armes  et  mis  en  mouvement,  quand  il  s’agissait 
pour  eux  d’exposer  leur  santé  et  leur  vie  pour 
leur  défense , il  était  indispensable  de  les  ras- 
sembler, de  leur  parler,  de  les  entendre,  de 
tout  faire  pour  les  remplir  d’une  seule  pensée , 
pour  les  amener  à la  grande  résolution  de  com- 
battre cii  hommes,  de  triompher  ou  de  périr. 
On  peut  donc  admettre  avec  confiance  que  de 
grandes  réunions  curent  lieu  de  temps  en  temps, 
et  qu  il  s’en  tint  de  plus  petites  pour  traiter  des 
affaires  communes.  Les  convocations  ne  pou- 
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vaicnt  se  faire  qnc  sor  l'ordre  du  seigneur  de 
la  ville,  sous  la  direction  et  la  surveillance 
de  sou  reprf'sentaBt  ou  de  son  envoyé. 

Mais  toutes  ces  dis|)osiIiüus , qui  jiaraissaieut 
résulter  mccssaireiueiit  de  la  vie  comimme  de 
beaucoup  d'Iiomincs  actifs  concentrés  sur  un 
étroit  espace  entre  des  murailles  cl  des  fossés, 
no  firent  point  atancer  les  tilles  d’un  degré 
dans  leur  situation  régulière  à l'égard  de  l'em- 
*perour  et  de  renipire;  jusqu'à  la  fin  du 
su*  siècle  elles  restèrent  coniplétenient  dans 
leur  ancienne  dépendance  de  service.  Tontes 
les  concessions  appelées  fi  anchiscs  ne  pouvaient 
qu'entretenir  les  désirs  dans  le  co.'ur  des  habi- 
tants, sans  leur  offrir  une  satisfaction.  Ils 
voyaient  se  dessiner  de  plus  en  plus  l'image 
d'une  vie  civile  régniiéremeiit  orgnnist'e;  mais 
celle  vie  même  ils  ne  l'olitenaieut  pas , parce 
que  la  main  étrangère  qui  avait  tout  brist'! 
s’ouvrait  et  se  fermait  arbitrairement.  Ils  fu- 
rent préparés  à des  réunions,  à des  délibéra- 
tions, mais  ils  n'osaient  se  rassembler  que  s'ils 
étaient  appelés,  et  traiter  qiicdes  choses  qui  leur 
étaient  proposées.  Ils  olu'issaient  à une  impul- 
sion étrangère,  et  devaient  se  courber  devant 
des  décisions  au.\quclles  ils  n'aqiraieut  peut- 
être  point  adhéré.  (;ii  et  là  ils  étaient  bien  for- 
més au  maniement  des  armes,  mais  l'usage  ne 
leur  procurait  ni  bonueur  ni  droit  ; dans  les  cas 
les  plus  beureuv  , ils  recevaient  i|uelqnes  re- 
mcrdmenls  passagers.  La  croisade  même  du 
Seigneur  n'avait  pas  amélioré  leur  situation 
légale,  lleaueoup  de  bourgeois  étaient  partis 
pour  la  Terre-Sainte  comme  soldats  du  Christ, 
et  avaient, ainsi  que  les  princes  et  les  chevaliers, 
assisté  à tontes  les  rudes  épreuvis,  partagé 
toutes  les  infortunes  qui  avaient  fondu  sur  les 
pèlerins;  mais,  à leur  retour,  il  leur  avait  fallu 
(déposer, l'épée,  et  se  résigner  à être  regardés 
comme  indignes  des  tonciioiis  militaires.  Tried- 
ricli  I"  avait  permis  aux  nùgoeianis  voyageurs 
de  porter  une  épiic  pour  se  défendre  contre  les 
brigands  qui  les  gucttaicut  partout  ; mais  il 
leur  avait  défendu  de  ceindre  cette  épée,  et  il 
leur  fallait  In  fixer  à la  selle  (I).  Ordinairement 
les  marebnods,  les  premiers  parnii  les  bour- 
geois, étaient  confondus  avec  les  Juifs  comme, 
s’ils  avaient  été  légalement  les  égau.v  de  ces  serfs 
impériaux  (2). 

Mais , laiidis  que  les  rapporls  des  villes 
teiitscbcs  étaient  ainsi  lonjonrs  gènes  de  plus 
en  plus,  parce  que  la  coiitiadictiou  cnlro  les 


besoins  et  les  droits  dcrcDait  plus  grande  et 
plus  trancliéc , le  comnicrcc  des  marchands 
tcuLschs  avec  les  contrées  étrangères  s'établis- 
sait , indépendant  à la  vérité  de  la  situation 
des  villes  mêmes,  mais  eu  prenant  des  dévclopr 
pemenis  tels,  qu'il  acquit  une  grande  iulluenos 
sur  elles,  iiifluenre  qui  detail  s'accroiU'o 
encore  eu  raison  de  Texlension  des  affaires.  Dès 
les  temps  les  plus  aueiciis,  les  reiitschs avaient 
entretenu  quelques  relations  cuumierciulcs 
avec  les  pays  étrangers , ainsi  qu'on  l a souvent 
indiqué  dans  cet  ouvrage.  Toutefois  il  serait 
difficile  de  préciser  les  rapyiorls  avec  les  |>cuples 
du  Nord  cl  <lc  TOrioiit,  mais  les  traces  s'en 
retrouvent  assez  fréquentes.  Depuis  le  contact 
des  Tentsebs  avec  les  Itomains  dans  la  guerre 
et  dans  la  |>aix,  des  marcli.ands  italiens  s'étaient 
chargés  des  Irausaclions  entre  le  Teutschland 
et  les  (uys  qui  apparlcnaicnt  à Tempire  loniain. 
lots  villes  fondées  par  les  Humains  à Tunett 
du  Uhiii  cl  au  sud  du  Danulio  se  remplirent 
(|o  marchands  d'Italie  (|iii  tenaient  les  affaire* , 
faisaient  des  expéditions  par  terre  et  par  mer. 
loi  eomincrec  fut  continné  par  egs  niaretsands 
jusque  dans  les  siècles  de  la  lutte  où  sueeemba 
l'empire  romain;  car  un  ne  eombaluil  pas 
toujours,  et  toutes  les  villes  ne  furent  pas 
délruilGs  p;ir  la  guerre.  Assurément  les  villes 
en  masse  souffrirent  bien  des  iufurtimes,  et 
quelques-unes  subirent  d'borribles  Iraitemepls; 
le  eojnroerce  fut  intcirumpii,  entravé  eou- 
stamnient  et  phisictirs  fuis  anéanti;  mais, 
comme  rexislencc  était  laissée  aux  villes , les 
sources  devaient  rester  ouvertes,  ou  du  moins 
pouvaient  se  rouvrir  pour  alimenter  cejle 
existence,  lorsque  les  villes  romaines  rureiit 
lomiiécs  sons  la  domination  de  rois  et  de 
peuples  leulschs , les  mtu'ehaiids  rontinuèreiit 
i'aiR'ien  commerce  ou  le  repiirent,  autant  que 
cela  pouvait  réus-sir,  .selon  Téteuduede  leurs 
forces  et  de  leurs  ressoiiri'cs  ; et  ils  mirent  ea 
pratique,  autant  que  les  clrcoiistanees  le  perz 
mettaient,  les  prinelpes  eummereiaux  qui 
s'étaient  conservés  dans  les  jours  antérieurs. 
Après  la  dis|iunlinn  ilc  lu  civilisation  romaine 
des  villes  le  long  du  llliiu  et  du  Danube,  civi- 
lisation qui , à eans<^  de  l'usage  do  la  langue 
latine  dans  les  transactions  publiques^  se  eon- 
.serva  beaucoup  plus  longtemps  qu'un  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  l'expériemc  des  marebands 
latins  passa  aux  Tcutsebs,  qui  suivirent  leurs 
traces  et  se  ekorgéreut  d'établir  les  commu- 
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nicalions  avec  les  peuples  élraiigeis.  Pourquoi  ; 
Ic^rois,  les  princes  n'auraiciit-ils  pas  toléré  i 
le  commerce  que  les  mareliamls  raisaient  à | 
leurs  projrres  périls,  dont  ils  supiHulaieul  les  \ 
perles,  et  dont  les  bénéfices  profitaient  aus 
villes , au\  eampagiics  et  aux  cassettes  des 
princes  ? 

1,0  Teutseliland  central  fut  entraîné  dons  ce 
mouvement  aussitôt  que  des  mareliés  se  furent 
établis  : car  il  est  de  la  nature  du  commerce  de 
SC  fivor  partout  où  il  trouve  une  place  sûre,  et 
le  mareband  ne  peut  subsister  qu'à  lu  condition 
de  trouver  des  marchandises  à im|K>rter  et  des 
débouchés.  1,'on  n'a  pas  négligé  de  remarquer 
avec  quelle  ardeur  Karl  le  tlrand  favorisa  le 
commerce , fonda  des  marchés , facilita  les 
communications  au  moyeu  de  roules  cl  de 
ponts,  et  s’efforça  d'assurer  les  routes.  .Mais 
comme  depuis  Ilcinricb  I"  s’accrut  le  nombre 
dos  villes  du  Tcutschland  qui  offraient  des 
roarebés  sùfs,  les  roules  se  croiscrenl  de  plus 
eu  plus  pour  le  transport  des  marcliamlises 
envoyées  au  dehors,  ou  importées  dans  le 
Teutseliland  , que  l’on  menait  de  lieu  en  lieu 
jusqu’.à  ce  qu  elles  parvinssent  à la  frontière  ou 
qu'elles  fussent  vendues  en  masse.  Dans  les 
temps  d’orage  qui  bouleversèrent  si  souvent  le 
Teuiscbland,  dans  le  régne  du  droit  de  la  force, 
au  milieu  des  guerres  particulières  et  des  fac- 
tions, qui  enlratnaicnt  toujours  à leur  suite  un 
affreux  brigandage,  le  commerce  .souffrilsouvcnt 
des  interruptions  et  rencontra  toujours  des  diffi- 
cultés, des  causes  de  perturbation  , mais  ne  fut 
jamais  anéanti  et  jamais  abandonné.  I.anéecssité, 
l’amour  du  g.ain  ramenaient  toujours  lesniar- 
clmnds  dans  les  aiieienncs  voies;  ils  épiaient 
avidement  chaque  occasion,  cl  souvent  la 
cbaiice  tournait  en  leur  faveur.  .S’ils  rctissis- 
saienl,.ils  étaient  certains  qu'on  redemanderait 
leurs  marcliamlises,  et  le  prix  couvrait  la 
perle  antérieure.  I.ÇS  princes  et  les  seigneurs  ne 
voulaient  p.is  plus  renoncer  aux  jouissances 
qu'ils  devaient  à raelivité  commerciale,  que 
se  passer  des  droits  et  des  péages  qui  remidis- 
saient  jours  caisses;  souvent  même  ils  accor- 
daient, autanf  que  cela  se  pouvait,  un  .sauf- 
conduit  aux  niarcliands  et  les  eouviuieiit  de 
leur  protcelion.  Quand  l'escorte  cl  la  protection 
étaient  refusées,  ou  qu’elles  étaient  insuffisantes 
pour  préserver  des  brigands,  les  marchands 
avaient  coutume  de  faire  leurs  voyages  en 
compagnies , pour  défeudre  eu  commun 
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leurs  propriétés.  Ces  compagnies  nalnrellémciit 
convenaient  de  certaines  régies  d'après  les- 
quelles elles  prétendaient  vivre  et  accommoder 
les  différends  qui  s’élevaient  ; peut-être  meme 
les  adoplaienl-elles  soicniiellenicnl  avec  ser- 
ment. Klles  arrivèrent  ainsi  à former  des  ligues 
qui  sont  devenues  permaneiites,  comprenant 
plusieurs  villes  intéressées  dans  les  voyages^ 
dont  les  bourgeois  se  rattaeliaicnt  aux  compa- 
gnies. Déjà  Karl  le  (Iraiid  interdit  ces  especes 
de  ligues,  qui  furent  aiipelées  Gildeii  ou  Gildo- 
iiien , et  qui  eu  effet  étaient  bien  propres  ii 
éveiller  raltcntion.  Certes  , le  grand  empereur 
ne  voulait  paicmpéclicr  le  voyage  en  comimiu 
des  marcliands,  qui  était  nécessaire  pour  leur 
sécurité  et  leur  assistance  mutuelle;  il  croyait 
seulement  ne  pas  devoir  tolérer  les  ligues 
stilennellcs  et  permanentes  ajui  s’élcndaien.t 
insensiblement.  Mais  comme  dans  la  marcltc 
du  temps,  au  milieu  de  toutes  les  conjonctures, 
le  commerce  a persisté  ou  du  moins  s’est 
ranimé,  comme  les  marchands  ont  encore  fait 
leurs  voyages  en  compagnies,  encore  bien  que 
les  réglements  de  Karl  le  Uiand  aint  été  main- 
tenus , nécessairement  des  ligues  sulisistérent 
toujours  entre  les  marchands,  moins  solennel- 
lement contractées,  moins  étendues,  |)assngércs 
peut-être,  applicables  seulement  à cçi'làins 
voy  ages  déterminés  ; mais  ce  n’en  étaient  pas 
moins  des  ligues  qui  conservèrenl  eu  silence 
les  anciennes  régies,  et  peu  à peu  fondèrent  des 
coutumes  commerciales  qui  tinrent  lieu  de  droit 
dans  le  monde  des  alTaires.  Toutefois  ces  prin- 
cipes purcpl  bien  n’avoir  qu'une  valeur  tran- 
sitoire, applicable  seidcment  aux  voyages  et 
pour  le  temps  (|uc  les  marchands  étaient 
éloignée  de  leurs  foyers;  mais  il  clait  ilans  la 
nature  des  choses  humaines  qu’ils  ne  fussent  • 
pas  oubliés  aptes  le  retour  dans  la  ville  où  le 
maiehand  résidait,  qu’ils  y fu.ssent  même 
fr^ucmmcntappliqués.  ,tu  reste,  lesmarcliands 
voyageurs,  pour  motif  de  sécurité  peut-être, 
abandonnèrent  l'aueien  nom  de  leurs  ligues, 
Cildonicn;  peut-être  d’autres  dénominations 
furent-elles  introdniteset  employées  alternative- 
ment avec  ranciei.ne.  Knfin  le  vieux  mol  hansa, 
hanse,  arriva  dans  l'usage,  probabicmenf 
d'abord  en  .tnglelerre;  il  fut  imposé  dés  Iq 
XII*  siècle  à toutes  les  ligues  de  niarcliands  à 
l'intérieur  et  au  dehors  , de  sorte  que  sur  uq 
point  il  désignait  une  corporation  de  Gildcn,  sur 
un  autre  utte  union  commerciale,  jusqu’à  c$ 
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qu’cnfin  nnc  vaste  ligue,  embrassant  des  villes 
du  Tciitschland  seiilcnliional  et  d’autres  con- 
tnies  du  nord,  vers  la  liu  du  xiv'  siùcle, 
obscurcit  toutes  les  autres  baiises,  cl  sut 
niaiutcnir  seule  le  nom  de  Aunsa  tcutselie. 
Comme  cha(|ue  association  a besoin,  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  d'un  chef  auquel  puissent 
•Ptre  portés  les  plaintes  et  les  griefs,  il  est 
possible  que  dans  ces  ligues  de  marcliands 
voyageurs  un  homme  expérimenté,  le  plus  .Agé 
par  exemple,  ait  été  reconnu  comme  président 
et  régulateur , et  que  le  nom  de  banse-graf  ou 
d'aldcrmann,  qu'il  prit,  ait  été  déjà  en  usage 
dans  la  pratique  de  la  vie  avant'sou  apparition 
dans  l’bistoirc. 

Le  commerce  de  tous  les  peuples  reçut  une 
nouvelle  et  puissante  impulsion  à partir  du 
commencement  des  croisades.  Le  Teutscbland, 
à raison  de  sa  situation  et  de  ses  frontières , ne 
resta  pas  en  arrière;  ses  grandes  armées  avaient 
besoin  de  grands  convois  pour  subsister  dans  les 
pays  ennemis  éloignés  qu'elles  voulaient  con- 
quérir , et  qu’elles  conquéraient  en  effet.  Les 
regards  des  lidéles  suivaient  avec  amour  et  désir 
les  pieux  pèlerins  : c'étaient  des  époux,  des 
pères,  des. enfants,  des  frères,  des  parents; 
c’étaient  des  guerricis  du  Christ  qui  s'étaient 
lancés  sous  ta  bannière  de  la  croix  dans  une 
sainte  entreprise.  On  voulait  rester  eu  eomniii- 
nication  avec  eux;  on  voulait  rapproclier  d’eux 
la  patrie  autant  que  possible , et  l’on  envoyait 
derrière  eux  ce  que  leur  pays  offrait  pour  satis- 
faire tes  besoinset  lesai.sancesde  la  vie,  ou  ce  que 
l’on  avait  appris  à tirer  des  pays  étrangers,  afin 
qu’ils  n'oubliassent  pas  les  coutumes  et  les 
pratiques  du  foyer  domestique.  De  leur  cété , 
les  croisés  avaient  appris  à connaître  les  magni- 
ficences du  luxe  et  les  jouissances  de  l'Orient, 
et  ils  ne  voulaient  pas  que  les  objets  de  leurs 
affections  se  passassent  de  ces  clioses,  conifnc 
cux-méincs  ne  pourraient  plus  s'en  priver  une 
fois  de  retour  dans  la  patrie.  Ainsi  le  commerce 
avec  l'Italie  commença  bientôt  ii  franchir 
de  beaucoup  les  limites  de  la  Pénlusulc,  tout  en 
se  faisant  sur  des  bétiments  italiens  et  par  des 
mains  italiennes.  B.AIe , Vienne , Augsbourg , 
et  surtout  naUsImnnc,  étaient  le  siège  de  ce 
commerce  dans  le  Teutscbland;  là  étaient 
réunies  les  marchandises  qui  des  pays  de 
l’Orient  venaient  par  Prague,  des  contrées  du 
Nord  par  Nurnberg  et  Erfurt , de  l’ouest  se 
transportaient  sur  la  grande  voie  du  Rhin, 


étaient  dcstiifées  à l’exportation  ou  an  transit^dc 
même  que  l’on  y déposait  ce  qui  était  amené 
d'Italie  ou  pour  l’Italie. 

Cènes,  Milan,  et  surtout  Venise,  étaient  en 
Italie  les  places  principales  des  transactions 
avec  le  Teuischland.  Mais  en  même  temps  le 
commerce  s’étendait  à l’ouest , au  nord  et  an 
delà  de  la  mer  du  Teutscbland  et  de  la  Baltique; 
car  la  navigation  de  laAIéditerranée,  ranimée, 
donnait  une  impulsion  aux  spi'culations , et  les 
neuves  et  les  côtes  du  Teutschland  étaient  exploi- 
tés romme  leseôtesd’llalic.  Des  villes  des  Pays- 
Bas,  les  exportations  se  faisaient  pour  la  France, 
l'Angleterre  et  les  côtes  septentrionales  de  l’Es- 
pagne ; cl  toutes  les  villes  sur  le  Rliin  prenaient 
part  à ce  mouvement  en  rattachant  ces  relations 
aux  affaires  suivies  avec  l’Italie.  La  puissante 
ville  de  Cologne,  comme  on  l a déjà  remarqué, 
était  le  centre  le  plus  brillant  de  tout  ce  mou- 
vement, en  amont  et  en  aval  du  Rhin,  vers  l’est 
et  l’ouest.  Quant  au  commerce  avec  les  pays 
du  Nord  par  la  Baltique,  il  était  presque  en- 
tièrement monopolisé  par  les  villes  rattachées 
au  Weser,  à l'Elbe  et  à la  mer.  Lubeck  et 
Hambourg  en  étaient  les  principaux  sièges, 
quoique  le  sort  de  ces  deux  villes  subit  tant 
d’alternatives , et  restât  si  longtemps  incer- 
tain. Toutefois  Brcmcn  prenait  part  à ce  com- 
merce et  aux  échanges  avec  laNornégc.  Cette 
antique  et  noble  cité,  ainsi  que  les  villes  de 
la  VV  cstpbalie,  rivalisaient  avec  celles  du  Rhin 
et  des  Pays-Bas  pour  le  commerce  d’Angle- 
terre ; car  les  relations  avec  cette  lie  n’avaiciit 
jamais  été  réellement  interrompues  depuis  le 
temps  de  licngst  et  de  Ilorts.  La  langue , les 
ma'urs,  toutes  les  particularités  de  la  vie,  unis- 
saient l’ancicnue  et  la  nouvelle  Saxe , non 
inuius  que  des  besoins  multipliés. 

Les  empereurs  prirent  voloutieps  sotis  leur 
protection  ce  commerce  avec  les  pays  étran- 
gers, parce  qu’ils  profitaient  de  ces  communi- 
cations , et  que  le  résultat  leur  procurait  des 
jouissances.  Dans  leurs  traités  avec  des  rois 
étrangers,  avec  les  souverains  d’Angleterre  et 
de  Danemark , ils  stipulaient  des  juridictions  et 
des  franchises  pour  les  marchands  teutschs  en 
général,  ou,  ce  qui  avait  jusqu’à  un  certain 
point  le  même  résultat,  [lour  les  marchands 
d’une  ville  désignée,  comme  Cologne  ou  Lu- 
beck. Les  choses  se  passaient  absolument 
comme  par  terre.  Il  n'y  avait  pas  moins  de 
pirates  que  de  voleurs  de  grandes  routes.  Pour 
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SP  pnSscrrpr  de  cette  canaille , les  marchands 
durent  aussi  voguer  sur  mer  en  compagnies  ; 
il  leur  fallut  réunir  en  flottes  plusieurs  vais- 
seaux qui  pouvaient  s'appuyer  et  se  prêter  as- 
sistance inutnellenicnt.  Ce  fut  donc  encore  une 
oreasion  de  ligues  parmi  les  marchands.  Ces 
lignes  prirent  nécessairement  une  plus  grande 
extension  que  celles  formées  entre  les  mar- 
chands par  terre;  il  fallut  qu'on  les  tolérit 
aussi,  ou  plutét  il  n'y  avait  aucun  motif  pour 
les  interdire.  Sur  les  Hottes  marchandes , que 
les  hAtiments  fussent  petits  ou  grands,  nom- 
breux ou  en  faible  quantité , il  se  trouvait  sans 
doute  toujours  une  certaine  masse  rl’olijels  qui 
devaient  être  offerts  4 la  vente.  Une  partie 
pouvait  être  placée,  l'autre  attendait  ache- 
teurs. Arrivés  dans  les  pays  de  langues  et  de 
mœurs  étrangères,  les  marchands  ne  se  défai- 
saient probablement  pas  de  suite  de  ces  objets; 
ils  devaient  s’occuper  de  les  faire  transporter 
en  lieu  sûr.  Ils  voulaient  réunir  aussi  des  objets 
de  retour,  et  leurs  achats  ne  pouvaient  se  faire 
4 la  fois.  Il  leur  fallait- encore,  pour  ces  mar- 
chandises, des  remises  assez  vastes  pour  les 
emmagasiner  , en  attendant  que  se  fit  le  char- 
gement 4 bord  , et  que  le  départ  put  avoir  lieu. 
Ils  cherchèrent  ilonc , non-seulement  4 Venise 
et  4 l.ondres , mais  aussi  4 Iti  uges,  AVIshr,  par- 
tout où  les  portait  régulièrement  leur  esprit 
d'entreprises,  où  ils  désiraient  entretenir  des 
relations  constantes,  4 acquérir  les  bAtimenls 
mVessaires,  ou  bien  4 en  obtenir  la  possession 
perinanentc.  Ils  avaient  coutume  de  joindre 
4 ces  béliments  une  maison  qui  parfois  était 
la  salle  de  l'association  d'une  ville  teotschc 
chargée  des  plus  grandes  affaires  et  de  la  direc- 
tion du  commerce  des  Teutschs  ; toutefois  cm 
l'appelait  communément  la  maison  de  com- 
merce , et  toujours  ou  la  considérait  comme  la 
maison  de  la  hanse  ; l'un  y traitait  les  affaires. 

I jetait  la  résidence  spéciale  des  marchands;  14 
se  tenaient  leurs  réunions;  14  étaient  étalées 
les  marchandises  pour  l’aehat  cl  la  vente,  et  se 
faisaient  aussi  les  achats  ou  les  ventes  aux 
étrangers;  cnlln  c'était  14  que  s’opéraient  les 
payements  et  les  recettes. 

Autour  de  celte  maison  do  la  hanse  Icutsche 
.se  groupaient  non  pas  seulement  les  marchands 
d’une  ville  .arrivés  avec  la  Hotte  même,  mais 
tous  les  marchands  dn  TeuIschland  qui  vivaient 
en  ce  lieu  ; ils  s'y  rattachaient  spontanément 
pour  trouver  auprès  de  leurs  compatriotes  plus 
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de  sûreté  et  de  protection , et  aussi  parce  que 
les  gouvernements  des  pays  étrangers  leur  im- 
posaient peut-être  de  limiter  le  cercle  de  leurs 
affaires  4 la  maison  Icutsche.  Néanmoins  elle 
ne  s’ouvrait  pas  4 quiconque  y accourait  en  se 
prétendant  négociant  teulsch.  I.a  maison,  les 
greniers , tous  lus  magasins  appartenaient  4 la 
compagnie  qui  les  avait  acquis.  Celui  qui  vou- 
lait participera  ccsavanlagcsdevailétrc  admis 
dans  la  compagnie,  verser  pour  subvenir  aux 
frais  une  contribution  dans  la  caisse  commune, 
et  se  soumettre  aux  réglements  sans  lesquels 
une  telle  société  n'nurait  pu  subsister  en  pays 
étranger.  Peu  4 peu  sans  doute  ces  réglements 
se  formèrent  netlcmcnt , et  s’appliqui-renl  avec 
vigueur.  Il  eût  été  impossible  4 une  association 
de  ce  genre  de  subsister  et  de  prospérer  en  pays 
étranger,  sans  un  ordre  sévère , sans  la  loyauté 
et  la  moralité  de  ses  membres.  Nécessairement 
il  y survenait  des  complications  qui  dans  la 
patrie  eussent  concerné  seulement  les  particn- 
liers,  maisqiii  4 l’étranger  îlcvcnaient  les  affaires 
de  la  communauté,  étaient  dirigées,  réglées,  dé- 
cidées par  elle.  Il  y avait  aussi  des  infortunes, 
il  fallait  sauver  tel  ou  tel  membre  de  l’associa- 
tion ; il  y avait  des  maladies  qui  réclamaient 
des  remèdes  et  des  soins.  I.es  morts  aussi  entraî- 
naient nécessairement  mille  incidents,  les  soins 
des  successions,  le  payement  des  dettes,  le 
recouvrement  des  créances,  etc.  Enfin  , non- 
scnlcmcnt  les  marchands  qui  étaient  membres 
de  la  société , mais  la  société  entière , avaient 
mille  points  de  contact  avec  les  habitants  de  la 
ville  étrangère , et  même  avec  l'Étal  entier 
auquel  apparlcmaient  la  ville  et  ses  luabitants.  Il 
leur  fallait  payer  des  droits  pour  lebAtimentet 
les  marchandises  4 leur  aiTivée , des  droits  au 
départ,  le  tout  compté  en  monnaies  étrangères, 
d'après  dus  hases  arbitraires  et  changeantes  ; 
dans  leur  réunion  et  comme  particuliers,  l’igno- 
rancedos lois,  des  droits, des mueursetdcs usages 
du  pays,  la  précipitation,  la  p.-ission,  devaient  les 
amener  souvent  en  présence  du  pouvoir  publie; 
les  achats  et  les  ventes  provoquaient  bien  des 
cas  de  collision  avec  les  habitants.  Ils  auraient 
donc  été  exposés  4 des  punitions  et  4 de  maux  ais 
traitements,  si  la  .soeiélé  qui  formait  un  être 
colleclif  n’avait  pu  défendre  elle-même  ses 
membres  par  la  prévision , la  suneillauec  et 
le.s  enseignements  et  les  avertissements , et  pris 
enfin  la  place  de  chaque  membre  pour  le  main- 
tenir dans  son  droit  et  le  protéger.  Cet  en- 
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semble,  celle  SD h’cillancc,  comment  auraient-ils 
été  possibles  sans  des  convoiilioiis  prt'cises  aux- 
quelles cbacuii  était  obli|;«  du  su  leiiir,  sans 
des  hommes  à la  télé  de  la  sociélé  pour  appli- 
quer ces  dérisions  d’une  manière  fixe,  d’après 
DU  ordre  établi? 

Ainsi , dans  le  cours  d’une  Kénératiou,  s’éleva 
en  pays  étrangers  nue  nouvellu  es[iére  de  lian-c 
de  inarclmnds  leutscbs,  avec  îles  slalnls  arrêtés 
qui  pi'obablemeiil  se  Iransineltaicnt  oralement 
de  famille  en  famille,  avec  des  institutions  et 
des  usages  qui,  fruits  de  l'expérienee , main- 
tenus par  le  siicrés,  considérés  comme  des  coii- 
Uimi’s,  obtenaient  force  de  loi  sous  des  prési- 
dents et  des  surveillants , des  barse-grafs  appelés 
les  anciens;  cl  ces  chefs,  familiers  avec  les 
roieurs  et  les  usages  des  pays  élrangei-s , main- 
tenaient l’ordre,  dirigeaient  les  affaires,  con- 
servaient les  inslilulious , appliipiaicnt  les  luis 
et  représentaient  partout  la  société. 

Ces  hanses  lentsfhes  à l’extérieur  avaient 
«ne  vaste  étendue;  tout  marchand  appar- 
tenant h la  nation  et  nu  nom  des  Teulschs 
pouvait  y être  admis,  eu  quelque  ville  qu’il  eût 
sa  résidence;  elles  formaient  en  mémo  temps 
un  faisceau  si  solide,  qu’on  poiivait  le  briser 
pintùt  que  le  délier.  Sans  doute  la  plupart 
des  marebands  étaient  tonjAiirs  de  retour  dans 
leur  patrie  |ionr  l’hiver;  mais  assurément  tous 
u'agi.ssaicnt  pas  de  même.  I.’nn  était  retenu  par 
l'état  de  sa  santé , nu  nuire  par  une  affaire  non 
terminée;  la  maison  de  la  lianse  exigeait  des 
surveillants  et  des  représentants  même  pendant 
l’hiver.  Un  ancien  restait  avec  quelques  assis- 
tants on  conseillers.  lai  hanse  subsistait  donc 
toujours  dans  la  personne  do  ces  fondés  de 
pouvoir,  et  chaque  memba'  y était  rattaché 
par  ses  inléréLs.  lai  maison  de  la  hanse  était  un 
phare  sur  lequel  chaque  membre  avait  Umil 
fixé;  quand  le  printemps  rappelait  sur  les 
vagues , chacun  savait  oti  il  avait  à diriger  sa 
course,  où  il  trouverait  un  lien  sùr  pour  la 
poursuite  de  ses  affaires.  Ce  n’était  pas  seiile- 
mciitlcs  marchands  tentsebs  qui  se  tournaient 
vers  ce  centre , mais  aussi  les  négociants  des 
jwys  étrangers  engagés  avec  eux  en  îles  rela- 
tions commerciales,  ta  pensée  s’élançait  au 
loin. vers  les  pays  producteurs  des  inarchan- 
dises  qui  étaient  portées  au  marché  ; le  regard 
s'étendait  de  plus  en  plus;  un  inonde  enm- 
mcrcial  s'ouvrait , dont  les  parties  se  réunis- 
saient par  des  intérêts  communs,  Eî  comment 


en  aurait-il  été  autrement?  Ces  hanses  com- 
merciales, formées  au  dehors  et  pour  le  com- 
merce extérieur,  avec  leurs  coutumes,  leurs 
prescriptions,  leur  direction  d’affaires  et  toutes 
leurs  institutions,  devaient  agir  puissamment 
sur  la  vie  et  les  tendances  des  villes’ dans  le 
'reuischlaud  ; elles  devaient  exciter  l’ardeur, 
virifierles  forces,  rendre  plus  ardent  et  plus 
général  le  désir  d’une  libre  activité  cl  de  ga- 
ranties |)onr  le  commerce,  enfin  préparer  les 
Ames  à des  résolutions  décisives,, à des  actes 
énergiques. 

Tandis  qu’une  bourgeoisie  libre,  qui  pour- 
tant ii’élail  pas  comptée  dans  la  société  poli- 
liijue,  se  créait  pour  ainsi  dire  une  existence 
morale , et  allait  être  appelée  de  pins  en  plus 
la  vie  officielle,  l'Etat  germanique  était  atteint 
par  la  dissolnlion;  la  puissance  royale  dis|>a- 
raissait  de  la  réalité  pour  ne  plus  vivre  que 
dans  le  monde  îles  idées.  Ericdrieh  1",  dont 
l'esprit  avait  été  si  puissant , la  main  si 
vigoureuse,  avait  négligé  les  droits  de  la  eoii- 
ronne  pour  gouverner  un  monde  qui  n'exis- 
tait pas  cl  ne  pouvait  être  créé  par  lui.  Il 
s'épuisa  dans  cette  cciivrc  impossible,  (à;  qui 
lui  resta  de  force  et  d’intelligence  lui  suffit 
seulement'  pour  anéantir  un  grand  et  noble 
ennemi,  et  jeter  son  propre  fils  en  des  embarras 
inextricables.  Mais  il  fut  impuissant  h relever 
l'empire,  & recueillir  les  droits  méprisés,  à 
reconstruire  le  Irène  démoli  pièce  fi  pièce.  I.cs 
po-ssions  vulgaires  de  lleinrich  VI  n'auraient  pu 
ailler  l’empire  germaniqlic,  quand  bien  même 
il  SC  serait  cousacré  entièrement  fi  cet  Ivtal , et 
s’il  ne  s’était  pas  pcidu  si  vile  par  sa  propre 
fureur  et  la  vengeance  de  la  Sicile.  Ensuite , le 
Tcutschland  fut  déchiré  par  les  factions  dix 
années  consécutives,  pendant  lesquelles  aucun 
des  deux  jeunes  rivaux,  ni  le  Waiblingen  Phi- 
lippe, ni  le  VVcIfOtlo,  u’ciit  le  temps  ou  l’occa- 
sion de  s’informer  des  droits  de  l’I-ilat  et  do  la 
dignité  du  Irène , oii  tous  deux  furent  plulèt 
foi'ci’s  de  céder  à chacun  des  princes  leutscbs  ce 
qu'il  demandait,  cl  donnèrent  avec  d'autant 
moins  d'hésitation  qu'ils  ne  ronnaiss,aicnl  guère 
la  \ alenr  des  concessions , et  ne  ,sc  croyaient 
guère  obligés  à tenir  ce  qui  leur  avait  été  extor- 
qué on  soustrait,  lairsqu'onfin  Otto  fut  délivré 
de  son  adxersaire,  entraîné  par  la  rapidité  de  sa 
fuitunc,  par  sa  jeunesse  cl  le  destin  de  sa  mai- 
son , il  sacrifia  aussi  le  bien-être  , l'intérél  de 
l’Etat  germanique  nu  vain  éclat  de  la  couronne 
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iitiHérialb  cl  K scs  passions , jiisqii’h  cc  qtic  le 
fanlùme  tronipcnr  qu'il  poursuivait  se  fût 
évanoui,  et  qu’en  (léliuitivc  quelques  débris  il 
(leinc  pussent  être  sauvés  dans  la  ('icnnauic. 
l ue  nomcllc  discorde  qui  dura  sis  ans  ramena 
les  mêmes  s'cénes  au  milieu  desquelles  l'Ktat 
n'apparaissnit  jamais , et  le  Irène,  dépouillé  de 
Imite  dignité,  fut  occupé  par  celui  qui , gréée  é 
la  protection  sacerdotale,  sut  s’eu  emparer. 
Lorsqii'cnlln  Friedricli  II  fut  parvenu  seul  à la 
dignité  royale  dans  le  Teutseliland , il  ne  se 
soucia  pas  le  moins  du  monde  de  l’Etat  et  du 
peuple  du  Tcfliscliland;  il  attacba  le  titre  royal 
an  nom  de  son  fils  mineur,  comme  si  c'était  un 
vain  mot,  irauturisaiit , n'obligeant  é rien. 
E’autc  d’aliment , la  lampe  bréla  toujours  plus 
faiblement,  li  clarté  alla  toujours  diminuant, 
et  fit  place  il  robscurité;  4 peine  resta-t-il  en- 
core assez  de  lumière  pour  rendre  les  ténèbres 
visibles. 

Les  princes  avaient  reculé  devant  l’éner- 
gie et  l’Habileté  de  Friedrich  I".  Nul  .n’au- 
rait osé  affronler  la  colère  du  puissant  souve- 
rain qui  avait  pu  enlacer,  dompter,  renver- 
ser à terre  ileiiiricli  le  Lion  , sinon  nn  prince 
spirituel  et  temporel.  Et  commenHes  villes  du 
Teutschland,  à l’aspect  des  ruines  de  Crème  et 
de  Milan , h la  vue  des  désastres  de  Mayence, 
aiiraieht-elles  osé  manifester  l’esprit  dont  elles 
étaient  animées?  Elles  ne  pouvaient  que  désirer 
obtenir  de  la  faveur  impériale  la  conlinuatinn 
de  leur  paisible  activité  ; et,  en  face  des  encou- 
ragements donnés  qiar  Heinrich  le  Lion  et  les 
Z.a'ringcn  au.v  efforts  des  bourgeois,  Friedrich 
ne  pouvait  pas  toujours  refuser  cette  faveur; 
car,  depuis  des  siècles,  depuis  les  temps  de 
Karl  le  Grand , les  marchés  avaient  toujooi's 
été  sous  In  protection  du  roi , et  avaient  assuré 
au  trésor  royal  un  revenu  important.  Dans  le 
cours  du  temps,  il  la  vérité,  beaucoup  de  droits 
royaiis  s’étaient  perdus  ; ils  avaient  été  donnés 
en  fief  par  les  rois  à des  princes  de  1 em- 
pire, à des  eeclésiasliques  d’abord,  puis  il  des 
séculici's;  souvent  aussi  les  princes  se  les 
étaient  attribués  sans  l’agrément  des  rois.  Eu 
conséquence,  Friedrich,  qui  pouvait  aussi  pense 
passer  des  villes  pour  la  guerre  que  dans  la 
pni.v,  dut  craindre  qu’un  grand  préjudice  ne 
fût  porté  il  sa  cause  s’il  ne  consacrait  auenn 
soin  aux  villes  royales  pour  les  opposer  à ses 
ennemis.  Ainsi , sons  lui  les  villes  se  maintin- 
rent en  bonne  situation,  et  poursuivirent 
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même  leur  marche  dans  la  carrièrt:  bit  elles 
étaient  entrées.  Mais  l’empereur  Friedricli  le- 
pnii.ssa  les  villes  comme  les  princes,  pour  les 
laisser  ii  eux-mèracs;  il  lit  sentir  ii  tous  que  pi’r- 
somie  no  pouvait  rien  édifier  qu’avec  ses  pro- 
pres forces.  Non-seulement  il  négligea  l’empire, 
mais  il  le  déchira  par  colère,  par  indifférence; 
ou  dans  le  fol  espoir  de  faite  sortir  un  nouvel 
édifice  mieux  ordonné  des  mines  de  l’ancien. 
Il  divisa  les'masscs  de  domaines  que  le  temps 
avait  formées,  que  la  coutume  avait  réglées, 
et  en  dispersa  les  morceaux  çi  et  1.4,  sans  les 
rattacher  au  trône  jiar  de  nouveaux  liens  , ou 
les  retenir  les  uns  avec  les  autres  d’une  façon 
quelconque.  Il  sépara  le  droit  et  le  pouvoir  des 
dignités,  et  se  fit  nn  jeu  de  In  distribution  ou 
du  retrait  des  titres  ; sans  doute  parce  qti'e,  sui- 
vant lui.  Ions  disparaissaient  et  devaient  s’âv 
néantir  devant  la  dignité  impériale.  Par  lû  U 
força  chacun  à jeter  les  yeux  tout  antonr  de  solj 
il  calculer  sa  situation  et  ses  ressources  ; et  h 
peser  ce  qu’il  y avait  ii  faire  pour  se  maintenir 
debout  sur  ses  propres  pieds  ch  cas  de  lefcn- 
péles.  Les  villes  surtout  diirent  bien  reconnaître 
qu’au  milieu  de  l’excitation  de  grandies  passions 
dans  les  princes , elles  auraient  des  motifs  de 
se  tenir  sur  leur  garde  pour  ne  pas  perdre 
entièremeut  ce  qu’elles  avaient  gagiié;  elles 
durent  bien  reconnaître  q'itc,  si  elles  élaicrit 
hors  d’état  de  se  protéger  elles-mêmes , l’Elàè 
se  décomposant,  elles  tomberaient  toutes  sous 
le  pouvoir  des  princes.  Mais,  dans  ce  cas,  il  était 
h craindre  que , si  bienveillant  et  si  favorable 
que  tel  oii  tel  prince  se  fût  montré4>oiir  las 
efforts  des  bourgeois , quelque  concours  qu’il 
eût  prêté  au  développement  de  IClirs  libertés  J 
elles  lie  fussent  contraitflcs  h servir  de  petites 
vues , elles  ne  fussent  pressurées  et  inquiétées 
dans  leur  commerce  dans  le  Tcuischlarid  même, 
elles  ne  vissent  l’anéantisscmerit  de  leurs  af- 
faires avec  l’élranger.  Celle  conviction  dut 
faire  sur  elles  une  impression  d’atitartt  plus 
profonde,  que  les  bases  d’une  vie  civile  plus 
libre  posées  par  elles  étaient  plus  larges , que 
les  instilulions  sociales  introduites  peu  i peu 
dans  le  silence  leur  promettaient  de  plus 
grands  avantages.  Ainsi  les  habitants  des  plus 
graudes  villes  dites  royales,  et  surtout  les  chefs 
des  corporations  marchandes,  les  pri-sideiits 
des  hanses,  suivaient  d’un  oeil  attentif  lii 
marelle  des  choses,  ponr  saisir  toute  occasion 
favorable  qui  pourrait  so  présenter. 
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Lo  Tcntschland  £tait  dans  celle  situation, 
lorsque  Fricdricli  I"  fut  enlesé  par  une  mort 
que  l'on  pourrait  appeler  lieureuse,  parce  qu'il 
aurait  pn  diflicileinciit  se  maintenir  le  reste  de 
sa  vie  à la  hauteur  où  il  était  parvenu,  cl  parce 
que  tous  les  tristes  sonvciiirs  des.Tculschs  s’ef- 
façaient  devant  la  croisade  du  souverain. 

Sous  lleinridi  I I rien  ne  fut  changé  ni  amé- 
lioré. Redouté  quand  il  menaçait , félé  où  il  se 
trouvait , méprisé  là  où  l'on  n'avait  rien  ù 
craindre  de  lui , ce  roi  ne  put  ni  fonder  ni  réta- 
blir; et  comme  le  Tculschland  n'était  pour  lui, 
comme  pour  son  père , qu'un  moyen  cl  un  nou- 
veau but,  tous  ses  efforts  n'élaieni  propi  esqu'à 
maintenir  dans  le  Teutschland  la  situation 
décrite  tout  ù l'heure,  qu'ù  donner  une  nou- 
velle vivacité  aux  sentiments  des  villes  et  des 
princes  dont  il  vient  d'étre  question;  et  comme, 
durant  la  lutte  de  Philippe  cl  d'üito,  ces  princes 
ne  manquèrent  pas  l'occasion  d'agrandir  leurs 
domaines,  d'augmenter  leurs  droits,  de  saisir 
partout  où  il  y avait  quelque  chose  ù prendre, 
les  villes  ne  négligèrent  certainement  pas  non 
plus  de  (xnirsuivre  leur  marche  paralléleineut, 
mettant  ù profil  autant  que  possible  les  chan- 
gements si  multipliés  des  choses.  Elles  s'avan- 
cèrent d'un  pas  rapide.  Si  les  princes  arrivèrent 
à la  souveraineté  territoriale , les  bourgeois  de 
certaines  cités  devinrent  seigneurs  dans  l'en- 
ceinlc  de  leurs  murailles  cl  dans  leurs  posses- 
sions au  dehors;  ils  devinrent  bourgeois  libres 
de  villes  libres,  en  vertu  d'actes  authentiques 
pour  quelques-unes,  par  le  fait  ppur  un  plus 
^rand  nombre,  jusqu’à  ce  qu'en  définitive  la 
liberté  de  celles-ci  fût  reconnue,  avec  le  progrès 
du  temps,  publiquement  et  officiellement.  Les 
relations  sont  trop  pam  res  pour  que  nous  puis- 
sions signaler  la  marche  de  ce  développement, 
et  appuyer  par  des  preuves  et  des  témoignages 
ce  que  l'on  croit  rcconnailre.  Nous  ne  savons 
pas  quelles  ressources  IcsTilles  ont  employées 
pour  arriver  à la  lilx'rlé,  ni  ce  qu'elles  ont  fuit 
pour  cet  objet  de  leurs  clforls,  ni  ce  qu'il  leur 
a coûté.  Nous  pouvons  seulement  comparer  la 
situation  antérieure  avec  celle  i|ui  suivit,  et 
noos  sommes  réduits  à des  comparaisons,  à des 
rapprochements,  à des  conjectures,  pour  com- 
prendre la  transformation  des  choses , sans  oser 
soutenir  que  tout  se  soit  pa.ssé  de  telle  ou  telle 
manière.  Ce  que  nous  serions  en  étal  de  pré- 
senter comme  certain , d'apiés  des  témoignages 
et  des  preuves  sur  certaines  cités , nous  force- 


rait à entrer  dans  des  détails  qui  conviendraient 
peu  à cct  ouvrage.  Il  faut  laisser  ce  soin  aux 
historiens  de  villes  isolées,  ou  au  moins  des 
villes  leutsclies  en  général.  Qn'il  nous  sufGse 
ici  de  quelques  remarques. 

Il  peut  à (iciiic  rester  un  doute  sur  le  but 
poursuivi  par  les  villes,  les  premiéi-es  à la 
vérité,  et  les  plus  imporlaules  dés  l'origine  et 
jusipi'au  temps  de  l'empereur  Otto  IV.  On  l’a 
déjà  dit  tout  à l’heure,  elles  voulaient  être 
leuis  propres  maîtresses;  en  d’autres  termes, 
elles  voulaient,  délivrées  de  toute  influence 
étrangère,  libres  de  tout  pouvoir  extérieur, 
avoir  leur  code,  leur  administration , leur  juri- 
diction propres.  Elles  voulaient  suivre  leur  in- 
dustrie, leurs  affaires,  d’après  des  institutions 
qu  elles  s’étaient  données , ou  qu’elles  se  don- 
neraient après  de  nouveaux  essais , de  nouvelles 
expériences;  elles  voulaient  décider  elles- 
mêmes  de  l'adoption  ou  <lu  rejet  des  étrangers, 
de  la  colhilion  nu  du  refus  du  droit  de  bour- 
geoisie; elles  voulaient  défendre  avec  leurs 
armes  et  leurs  propres  forces  leur  vie  et  leurs 
biens  de  la  manière  qui  leur  palrallrait  la  plus 
salutaire;  exercer  librement  et  en  sécurité  leur 
commerce  syr  toutes  les  routes,  les  mers  et  les 
rivières  où  elles  auraient  l’espoir  do  faire  des 
bénéfiees;  et,  pour  tout  cela,  elles  voulaient  se 
réunir  sans  empêchement,  à l’effet  de  déli- 
bérer, de  prendre  des  résolutions  aussi  souvent 
qu’elles  le  jugeraient  nécessaire , et  de  choisir 
toutes  les  autorités  et  magistratures  dont  elles 
auraient  hesorn;  en  un  mot,  elles  voulaient 
former  des  communes  libres  et  indépendantes, 
tiais,  avant  tout,  elles  désiraient  s’affranchir  du 
pouvoir  des  hurgrafs  et  des  garnisons  sur  les- 
quelles il  s’appuyait,  de  ses  officiers  et  repré- 
sentants, et  ne  plus  être  soumises  à la  juridiction 
du  roni'c  palatin,  du  préposé  ou  d'autres  of- 
ficiers iiii'ellcs  n'avaient  point  élus.  Les  hommes 
les  plus  intelligents  avaient  sans  doute  des 
vues  nettes  cl  distinctes  sur  toutes  ces  choses, 
quoique  la  masse  moins  éclairée , moins  formée 
par  l’expérience , ne  fût  poussée  que  par  do 
vagues  sentiments.  Toutefois  l’on  peut  pré- 
sumer en  tonte  assurance  que  les  rap|>orl8 
qu’elles  prétendaient  entretenir  avec  l'empe- 
reur et  l’empire,  une  fois  qu'elles  seraient  par- 
vcnùes  à la  liberté , restaient  complètement 
obscuis  pour  les  villes,  (kutes  il  ne  leur  vint 
pas  à la  pensée,  pas  plus  qu'aux  princes , de  se 
détacher  de  l’empire  et  de  l'emjiereur;  elles 
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voalaient  plnWt  être  et  rester  villes  libres  on 
impériales.  Klles  voulaient  donc , d’après  notre 
manière  de  parler,  persister  ê reconnaître  la 
souveraineté  de  l'empire,  et  rester  membres  du 
grand  corps;  mais , aii.x  droits  renfermés  dans 
cette  souveraineté,  ans  obligations  par  elle 
imposées , elles  paraissent  avoir  à peine  songé. 
Dans  la  marche  du  temps,  elles  dépassèrent  de 
beaucoup  leur  but  primitif,  cl  prirent , li  ce 
qu'il  parait,  ce  nouvel  élan,  quand  elles  virent 
le  dédain  de  Friedrieb  II  pour  l’empire,  l'in- 
différence avec  laquelle  il  abandonnait  des  pro- 
vinces leutsebes  a des  étrangers,  comment  il 
dépouillait  le  trêne  de  scs  droits  pour  les  re- 
mettre aux  princes.  Quand  un  bien  est  livré 
en  proie  & tout  venant,  rarement  une  main 
reste  inactive , et  chacun  lire  à soi.potir  ne  p.as 
laisser  échapper  ce  qu’il  peut  saisir.  Ainsi  tes 
villes  qui  avaient  été  les  plus  heureuses  dans 
leurs  efforts  allèrent  toujours  plus  loin  dans  leurs 
prétentions.  Elles  firent  constamment  valoir, 
leur  nom  de  villes  impériales,  de  villes  libres, 
quand  elles  espéraient  obtenir  par  ht  quelque 
avantage;  mais  elles  furent  disposées  rarement 
a supporter  les  charges  que  l’on  imaginait  de 
leur  imposer.  De  même  que  les  princes,  avec 
leur  souveraineté  territoriale,  restaient  mem- 
bres du  corps  germanique  , ainsi  les  villes  vou- 
laient faire  partie  de  l’empire , toutes  ayant 
une  existence  a part  ; elles  prétendaient  vivre 
et  croître  sur  le  sol  germanique,  niais  sans  se 
confondre  dans'  l’empire  , et  poursuivre  leur 
but  particulier.  D’abord  elles  ne  demandèrent 
que  la  liberté , comme  on  l’a  décrite , dans  l’in- 
térieur de  leurs  rours;biealél  elles  désirèrent 
étendre  cette  liberté  a des  hommes  qui  vivaient 
an  dehors,  dans  des  limites  indécises; ensnitc 
elles  conclurent  des  ligues  mutuelles,  des 
hanses,  lantèt entre  peu  de  villes,  lanlét  entre 
un  plus  grand  nombre,  quelle  que  fut  leur  situa- 
tion, pourvu  qu’elles  se  trouvassent  comprises 
toutes  dans  le  cercle  de  l’empire;  puis  elles  ne 
se  firent  aucun  scrupule  d’admettre  des  villes 
appartenant  à d’autres  pays,  a d’autres  Étals , 
selon  que  l’occasion  ,se  présentait,  ou  qu’il  y 
avait  a espérer  quelque  avantage  pour  le  com- 
merce et  l’industrie;  enfin,  [Histérieuremcnt, 
elles  se  crurent  autorisées  à soutenir  avec  leurs  j 
propres  forces,  pour  leur  propre  compte,  sans 
se  soucier  de  rcmpcrcur  et  de  l'empiie , des 
guerres  avec  des  rois  et  des  princes,  à sou- 
tenir des  luttes,  a conclure  des  traités  et 
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a exercer  une  espèce  de  souveraineté  sur  les 
roules,  les  fleuves  et  les  mers,  formant  des 
réunions  indépendantes  dans  les  grandes  choses 
comme  dans  les  petiles. 

Déjà  pendant  la  lutte  entre  Otto  et  Philippe 
certaines  villes  purent  réussir  a se  délivrer  du 
burgraf,  a se  soustraire  au  palatin,  a éloigner 
tout  officier  des  princes,  ù s’affranchir  par  la 
de  la  domination  et  de  la  juridiction  princières, 
excepté  pour  les  crimes  où  il  y allait  du  corps, 
de  l'honneur  et  de  la  vie.  Si  la  ville  parvenue 
a cet  affranchissement  avait  été  considérée 
jusqu’alors  comme  ville  royale,  n’avait  été 
soumise  à aucun  prince,  il  parait  qu’elle  pre- 
nait le  titre  de  ville  libre  impériale;  mais  si 
elle  avait  appartenu  a un  prince  spirituel  on 
temporel , soit  que  ce  prince  l’eùt  fondée , ou 
qu’elle  lui  eût  été  donnée  on  fief  par  l’empe- 
reur, alors  (Jle  croyait  devoir  faire  partie  do 
l’empire  directement,  et  se  nommait  ville  de 
l’empire.  Souvent , dans  les  commencements 
surtout , elles  atteignirent  probablement  leur 
but  avec  de  l’argent , soit  qu’elles  l’offrissent 
comme  le  prix  de  leur  affranchissement,  soit 
qu  elles  fissent  un  prêt  : car  les  jeunes  rois  bel- 
ligérants, aussi  bien  que  les  princes,  avaient 
besliin  d'argent  dans  ce  temps  ; les  villes,  dans 
Ictii's  alliances,  avaient  coutume  d’établir  ex- 
pressément , .sans  doute  parce  qu'elles  regar- 
daient cela  comme  une  mesure  efficace  contre 
des  burgrafs  et  des  princes  oppresseurs  ou  mal- 
intentionnés, que  personne  ne  devrait  leur 
prêter  d’argent.  Parfois  aussi  le  hasard  put 
les  favoriser.  I.’expérience  qu’elles  avaient  ac- 
quise dans  leurs  associations  dans  l’intérieur 
et  à l’étranger,  leurs  institutions,  leurs  réu- 
nions , leurs  corporations  et  leurs  gilden,  les 
mettaient  en  état  de  tirer  facilement  parti  de 
toutes  les  occasions  pour  se  saisir  de  ce  qui  était 
il  prendré,  et  de  faire  ce  <|u’il  fallait  pour  con- 
server et  défendre  ce  dont  elles  s'étaient  em- 
parées. Quiconque,  dans  ces  temps,  se  trouvait 
en  possession  d’un  bien,  et  avait  des  armes 
pour  le  défendre,  ne  se  mettait  pas  en  peine 
du  droit.  Au  commencement,  une  reconnais- 
sance authentique  était  désirable;  plus  lard,  ù 
raison  des  vicissitudes  dans  les  choses  hu- 
maines, elle  ne  fut  pas  à dédaigner;  mais  In 
temps  sanctifiait  toujours  le  fiiit,  et  remplaçait 
la  lettre  et  le  sceau. 

En  1207,  le  roi  Philippe  accorda  il  la  com- 
munauté des  bourgeois  de  Itutisboniie,  ù cause 
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(le  la  longue  flilAlilé  et  du  dévoùinent  constant 
(]iie  celle  ville  lui  avait  montrés,  et  (jii'elle  lui 
témoignerait  A l'avenir , avec  1 aide  de  Iticii , 
|)onr  riioniienr  (U  riililllé  coimminc  de  ladite 
ville,  un  acte  dans  ItMiiiel  il  fait  d'une  main 
lilwrale  d'ini[K)rlanles  concessions,  reconnais- 
sant sOn  droit  communal  et  scs  coutumes. 

l’robaldemcnt  voilà  les  stipidalions  les  plus 
importantes  de  cet  acte  : ■ l.cs  bourgeois  de 
Kalisbunne  doivent  avoir  la  faculté  d’élire  li- 
brement un  maître  bourgeois,  appelé  com- 
munément iiiinsgraf , lequel , en  vertu  de  sa 
charge,  doit  maintenir  les  droits  et  les  cou- 
tumes des  bourgeois  dans  les  marchés  ; cl  s’il 
trouve  dans  l'intcrieiir  de  la  ville  qiiidqiie 
chose  h régler,  les  mesures  ne  ixuivenl  être 
prises  que  d’après  les  institutions  civiles  et  avec 
1 agrénientdes  habitants  delà  ville  (5).  En  outre, 
nous  leur  accordons  et  roiilirmons  tous  les  droits 
et  les  bonnes  coutumes  qui  leur  avaient  été 
conférés  par  notre  i>crc  ou  notre  frère , et  per- 
sonne ne  pourra  jamais  être  investi  de  l'aiilo- 
rilé  d’abolir  celte  confirmation  ou  d’y  porter 
erimincllcment  atteinte.  » De  Igis  actes  doivent 
avoir  été  donnes  A plusieurs  villes,  A un  grand 
nombre  même;  car  désormais,  et  surtout  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  se  présentent  des  aùlo- 
rilés  et  des  magistratures  libres,  élues  par  les 
bourgeois  cu.v-inémes;  des  biirgers  meislcrs, 
des  consuls,  des  avoyers,  des  trésoriers  et 
autres  des  conseils  et  des  communes,  appa- 
raissent, et  les  prt'sidonts,  les  fonctionnaires, 
sont  désignés  comme  seignéun-  Et  quand  ces 
noms  se  trouteot  tu  niilieB  du  siècle,  le  lan- 
gage n’indiqde  pas  'que  les  institutions  aux- 
queHeA  ils  se  rélSrent  soient  nouvelles  : les 
Migaearspdàiis  les  villes,  suivent  plutôt  les 
Hégocialiàas  èt  les  alTuires  publiques  comme 
a’ii'S’agisait  de  choses  prali(|uées  depuis  long- 
temps et  Cdtitiites'pBr  l'usage.  De  quelque  ma- 
nière qoe  la  liberté  des  villes  se  soit  élevée, 
par  BchaU-oa  au  moyen  de  prêts , jiar  des  en- 
tahteemenls  et  des  actes  de  violence;  (pi’clle 
ütété  confirmée  aulbentiquemcnt,  ou  qu'elle 
ait  acquis  sa  valeur  silencieusement  cl  à l'aide 
du  temps , il  n’y  a pas  de  tbmte  que  dans  le 
premier  tiers  du  xiii'  siècle  beaucoup  de  villes 
posséxlaient  déjà  une  existence  propre,  et 
qu’elles  étaient  devenues  sinon  libres,  du 
, moins  villes  de  l'empire. 

Et  dans  ce  temps  elles  faisaient  déjà  un  tel 
tisago  de  cette  existence,  que  les  princes  de 


l'empire  s’inqu'iélèrcnt  pour  eux-mémes,  él 
que  dans  leurs  alarmes  ils  eurent  recours 
tantôt  au  roi  Iteiui  idi , tantôt  ù son  pfTe  l'cm- 
perour  l'■|■iedril‘ll.  tis  paraissent  avoir  craint 
qnc  les  choses  n’allassent  dans  le  l'eiilseblaiid 
comme  elles  s’étaient  passives  en  Italie;  que  le 
système  féodal,  qnc  la  dignité,  la  puissance 
princiércs  ne  pussent  longtemps  siilisistcr  de- 
vant l’ai'dciir  sans  eesse  renaissante  avec  la- 
quelle les  villes  pmirsuiïaiènl  leurs  efforts  i 
car  CCS  villes  commençaient  non-seulement  à 
donner  le  droil  de  bourgeoisie  à des  hommes 
demeurant  en  dehors  de  leurs  murailles,  pour 
accroître  ainsi  leurs  forces,  étendre  leur  li- 
Imrlé;  non-senleinent  elles  admetlaienl  dans 
leur  sein  les  gens  des  prineçs  mortaillables  et 
serfs , cl  augmentaient  ainsi  le  nombre  de  leurs 
babilaiits;  mais  elles  sc  mettaient  aussi  à fnirc 
des  ligues  entre  elles , pour  sc  protéger  miitncl- 
Icment,  pour  tenir  en  respect  les  princes  mal 
■disposés  contre  elles,  pour  aider  chaque  membre 
de  la  confédération  à soutenir  son  droit,  pour 
procurer  sécurité  à leur  commerce  avec  des 
ressnnrees  communes,  sans  avoir  besoin  d'es- 
corte ou  de  sauf-conduit  des  princes  (A).  Déà 
l'amit'e  12211,  l’arcbevéque  Sifrid  de  Mayence 
porta  line  double  plainte  devant  le  roi  Heinrich; 
d’aliord  contre  la  ville  d’Oppenheim , qui  avait 
amieilli  des  gens  de  l’archevéché;  en  second 
lieu,  contrç  les  villes  de  Mayence,  Bingeil, 
AVorms , Spire , Francfort , tJclnhausen  et 
Friedberg,  qui  s’étaient  liguées  par  serment 
au  préjudice  de  l’église  de  Mayence.  Dans  mio 
réunion  de  princes  à Wnrtzbourg,  oii  se  Iron- 
vaient,  outre  l'arcbcvéqlie  .sifrid , deux  arche- 
vêques, sept  évêques,  trois  abbés,  et,  parmi  les 
prinecs  séculiers,  le  duc  l,oiiis  de  Itaviére  et  le 
landgraf  Louis  de  Tliuringe , le  roi^rendil  une 
ordoniianee  qui  enjoignait  à la  ville  d’Oppen- 
beim  la  rostilutioii  des  hommes  de  l'aivlievéque 
de  Mayenec,  lui  défendait  d’en  aceneillir  d'au- 
tres, et  prescrivait  la  dissolution  romplète  do 
la  ligne  entre  les  villes  ci-dossiis  nommées. 

Mais  une  telle  ordonnance  peut  être  ror,«i- 
dérée  scnlrment  romme  un  témoignage  de 
l'état  des  rhoses  dans  ce  temps.  Des  ordi-es  et 
des  piescripiioiis,  des  paiides  fardes  à pronon- 
cer n '.acquiérent  leur  signifiralion  que  par  le 
pouvoir  avec  lequel  on  les  fuit  valoir;  cl  l'on 
imaiiquail  de  ce  pouvoir.  Si  Opirenbeim  obéit , 
si  la  ligue  des  sept  villes  fut  en  effet  dissoute, 
ce  fait  n’arréla  nullement  le  développement  de 
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la  libcrlc'  civile , pcut-i'tic  mfme  l’accéléra-l- 
il.  I.a  racine  àlalc  vivace,  lu  tronc  sain;  les 
hranclics  s'étendaient  de  plus  en  plus  sur  la 
Jratrie;  le  dommage  n'était  pas  bien  grand  si 
tin  ramràii  était  coupé  çà  et  lii;  il  y avait  & 
peine  un  vide  appréciable,  la  lumière  et  l'es- 
pace appelaient  dé  nouvelles  [musses  et  provo- 
([uaient  l'élancement  de  la  sève. 

En  effet , les  princes  paraissent  avoir  bienlût 
reconnu  qu'ils  avaient  tous  de  semblables 
motifs  de  craindre  les  envabisscments  des 
villes.  Eu  12.32,  ils  poussèrent  le  jeune  roi  ii 
Une  ordonnance  générale  qui  [lorle  témoi- 
gnage sur  ce  point.  Outre  les  ilispositions  dont 
Il  a déjà  été  question  ci-dessus,  on  peut  en  ! 
tirer,  relativement  aux  villes,  les  citations  j 
suivantes  : • I.cs  serfs  des  princes,  des  nobles  et  j 
des  feudajaircs  des  églises,  ne  dohent  trouver  | 
aucun  accueil  dans  nos  villes.  I.es  propriétés  et  i 
les  fiefs  dont  nos  villes  auraient  pris  pusses-  | 
sion  doivent  être  restitués  aux  princes,  aux  i 
nobles , aux  fendataires  et  aux  églises , et  ' 
Jamais  désormais  ne  pouriont  être  saisis  de  la  . 
sorte.  Nous  n'empécberons  nous-méme  ni  par 
les  nôtres  l'cscorle  fournie  par  les  princes  ' 
ft  travers  leur  pays,  et  nous  ne  souffrirons  pas  j 
que  l'on  ruine  ce  droit.  Nul  ne  doit  être  forcé  | 
par  nos  avoyers  à restituer  ce  qu'il  aurait  reçu 
de  gens  non  établis enemre  dans  nos  villes,  ou 
avant  que  ces  gens  na  fussent  soumis  immédia- 
tement îi  l'empire.  Dans  nos  villes  ne  doivent 
être  admis  sciemment  ni  coupables,  ni  accusés, 
ni  condamnés;  ceux  que  l'on  aurait  accueillis 
devront  être  repoussés.  Nous  ne  voulons  faire 
frapper  dans  les  domaines  d'un  prince  aucune 
monnaie  qui  pourrait  faire  perdre  de  la  valeur 
aux  monnaies  de  ce  prince.  Nos  villes  ne 
doivent  pas  étendre  leur  juridiction  au  dclé  de 
leur  enceinte.  Dans  nos  villes,  le  plaignant 
doit  suivre  l'accusii  devant  le  tribunal;  là  oit  ' 
l'accusé  ou  le  principal  débiteur  est  trouvé,  là  i 
il  doit  répondre  à la  justice.  Nul  ne  doit  ac-  j 
cepter  en  gage  des  biens  dont  quelqu'un  est  ! 
investi  en  fief,  sinon  avec  l'agrément  du  siize-  j 
rain.  l.es  gens  qui  demeurent  dans  nos  villes 
doivent  payer  à leurs  seigneurs  et  à leurs  pré-  i 
vôts  les  revenus  accoutumés  sur  les  biens 
situés  hors  de  l'enceinte.  » Tontescesdispositions  ! 
et  d'autres  encore  furent  confirmées,  l'année  j 
suivante,  par  l'empereur  lui-inéme,  et  la  con- 
firmation fut  revêtue  du  sceau  de  la  majr'sté  . 
inqiériale.  Il  est  bots  de  doute  que  celle  fois  il  I 
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ne  fût  nnilemcnt  question  d'évenlnalités;  mais 
de  cas  précis,  parce  que  les  princes  avaient 
élevé  des  [daintes  sur  ces  points.  Il  est  donc 
clair  que  les  villes  qui  s’intitulaient  villes  im- 
périales, et  que  l'empereur  appelait  ses  villes, 
tirent  Imites  sortes  de  tentatives  pour  faire  * 
valoir  leur  liberté,  à peine  acquise,  contre 
ceux  dont  l'épi'e  les  avait  tenues  si  longtemps 
en  crainte. 

Mais,  vers  le  temps  même- où  l'empereur  ap- 
prouvait l'ordonnance  do  son  fils,  on  pouvait 
bien  avoir  déjà  entrevu  qu'il  ne  serait  pas 
possible  d'arrêter  le  llenvc  dans  son  cours,  tout 
en  essayant  de  lui  op[ioser  çà  et  là  des  digues  ; 
mais  qu'il  fallait  le  laisser  rouler  librement , 
ou  cherrher  à bouclier  les  sources  d'où  il  sortait 
él  qui  l'alimeiitaient.  àlais  qui  aurait  osé  faire 
une  telle  tentative?  A la  vérité,  l'on  attribua 
à rcmpcreiir  Eriedrich  II  une  ordonnance  de 
<2.32,  rendue  à Ilavenne,  mais  publiée  à 
Aqiiilée  dans  le  Frioulj  dont  le  but  ne  pouvait 
être  qiie  d’anéantir  le  système  féodal  dans 
tontes  les  villes  du  Teutschland,  et  de  mettre 
entièrement  le  destin  de  ces  villes  dans  les 
mains  des  ardicvéqiies  cl  des  évêques;  mais 
qui  n’est  pas  confondu  par  une  telle  ordon- 
nance ? 

Dans  l’introduction  "à  celle  constitution  im- 
péi'iale,  ainsi  que  se  nomme  cette  ordonnance, 
sont  exposés  les  motifs  avec  une  certaine  em- 
phase. • Il  convient  à la  majesté  impériale , dit 
Friedrich,  non-seiiiement  de  maintenir  et  de 
protéger  dans  leurs  anciens  droits  cent  par 
le  moyen  desquels  l’empereur  a obtenu  la  plé- 
nitude du  pouvoir,  et  dans  lesquels  consiste 
l’élévation  de  sa  gloire,  mais  encore,  autant 
que  le  [lermct  l’équité  et  que  le  conseille  la 
prudence,  de  les  honorer,  de  les  décorer,  do 
les  parer  do  nouvelles  grâces.  Hais  certaines 
pratiques  odieuses  ont  passé  en  usage  dans  le 
Teulscbland , déguisant  l’iniquité  sous  le  man- 
teau du  bon  et  de  l’utile.  Par  ces  coutumes,  des 
alleinles  sont  portées  aux  droits  et  à l’honneur 
des  princes  de  l'empire,  et  l’autorité  im[)érialc 
cllc-niétue  en  serait  affectée  ; mais  il  m'appar- 
tient de  veiller  à ce  que  ces  contumes,  que  je 
liens  pour  pernicieuses,  nc^ubsisicnt  pas  plus 
longtemps.  Comme  nous  voulons  que  nos  bien- 
aimés  [irinces  jouissent  pleinement  des  privi- 
lèges et  des  faveurs  qu'ils  tiennent  ou  qu’ils 
tiendront  à l'avenir  de  notre  souveraineté, 
qu'ils  les  possèdent  dans  la  plus  grande  Iran- 


Oigliizr 


28i 


niSTOraE  DU  PF.UPLE  ALLEMAND. 


quillité,  nous  déclarons  comme  nuis  et  nous 
supprimons  dans  chaque  ville  du  Tcuisclilaiid 
les  conseils  communaux  , les  bourgincslrcs  ou 
recteurs,  ainsi  que  tons  autres  oniciers  qui  ont 
été  établis  par  la  coimiiiine,  sous  quelque  iioin 
que  ce  soit,  sans  l'agrément  des  arches  éques  ou 
évéques.  Nous  supprimons  également  et  anéan- 
tissons tonte  corporation  d’artisans,  sous  quel- 
que nom  qu'elle  existe  (5).  Nous  ordonnons  en 
outre  que  dans  dia(|uc  ville  où  se  bal  monnaie 
il  n'y  ait  ni  achat  ns  vente  de  marchandises  on 
de  vivres,  sinon  avec  les  deniers  qui  sont  gé- 
néralement introduits  ; car,  depuis  les  temps 
anciens,  rinstitution  des  villes  et  de  tous  les 
domaines  conrérés  par  la  souveraineté  impé- 
riale a été  Btlribuéc  aux  archevêques  et 
évéques,  et  elle  doit  leur  demeurer  inféodée 
pour  jamais  ù eux  ou  ù leurs  officiers.  Mais, 
afin  de  prévenir  toute  irrégularité  et  tout  abus, 
nous  déclarons  de  ce  jour  pour  nuis  et  de  nul 
effet  tous  les  privilèges , toutes  les  chartes  pu- 
bliques et  privées , qui  ont  été  accordés  par 
nous , par  nos  ancêtres , et  aussi  par  des  arche- 
véi|ues  et  des  évéques , soit  ù des  particuliers, 
soit  ù des  villes.  Nous  ordonnons  que  désor- 
mais ni  grand  ni  petit,  ecclésiastique  ou 
laïque,  n’ose  contrevenir  a la  présente  consti- 
tution , et  que  celui  qui  aurait  l'audace  d'y 
porter  atteinte  supporte  une  amende  de  .50 
livres  d'or  pur  payables  h notre  lise.  Pour  la 
fortifier  davantage,  et  afin  qu’elle  soit  toujours 
en  vigueur  , nous  l'avons  fait  revêtir  du  grand 
sceau  de  notre  majesté  dans  la  bulle  d’or.  • 
Telle  est  la  conslitiiliuii  en  tête  de  laquelle 
on  trouve  le  nom  de  Krimlricb  II.  .Mais  qui  |>eut 
comprendre  que  Friedrich  , prince  dont  l’esprit 
avait  une  portée  si  grande,  dont  rintelligencc 
était  si  nette,  eût  pris  la  responsabilité  d'ime 
telle  loi?  On  serait  disposé  à regarder  l'acte 
comme  supposé  du  conimeiicenient  jusqu'à  la 
fin,  par  considération  même  pour  l'empereur, 
si  les  pins  puissants  témoignages  n’altcstnicnt 
son  aiilbonticité.  Dans  sa  situation  critique  en 
Italie,  en  face  des  Igimbards  menaçants,  l'em- 
pereur put  bien  regarder  comme  une  chose 
tri'S-gi'avc  l'audacieux  esprit  d’envabissemeiit 
des  villes  teiitsclics.  Un  réllécbissant  sur  scs 
rapports  avec  son  fils,  -ans  doute  il  jugea 
prudent  de  montrer  aux  princes  teiitscbs  qu’ils 
pouvaient  être  assurés  de  toutes  sortes  de 
faveurs  de  son  coté  ; mais  il  était  pourtant  im- 
possible que  Friedrich  se  dissimulât  qu'en 


I raison  même  de  sa  position  en  Italie  et  de  scs 
J relations  avec  son  fils,  il  était  absolument  hors 
I d'état  de  donner  à ses  ordres  la  force  exéen- 
I toire  ; il  connaissait  aussi  trop  bien  l'esprit  des 
v illes  pour  avoir  cru  que  scs  paroles,  résonnant 
au  loin , suffiraient  pour  imposer  aux  bour- 
geois de  toutes  les  villes.  Il  dut  se  dire  que  tont 
ce  bruit  resterait  sans  résultat.  Et  comment 
concevoir  qu’il  se  soit  ainsi  n'-soln  h prononcer 
ces  vaines  paroles?  Dans  le  fait  maintes  circon- 
stances provoquent  le  doute  sur  rantbcnticité 
de  l'acte,  ou  plutôt  certaines  choses  fortifient 
le  doute  qiii  déjà  s'était  éveillé.  Quelques 
termes  s'écartent  du  style  de  ce  temps;  d’autres 
sont  étranges  pour  les  idées  qu'ils  doivent 
indiquer.  La  pièce,  dans  son  ensemble,  présente 
un  travail  d’imilalion;  l’époque  et  le  lieu  de 
la  rédaction  sont  diversement  cités;  enfin 
d’autres  acte?  que  l’cmpcrcurdoit  avoir  rendus, 
soit  par  le  contenu,  soit  par  le  temps,  ne 
peuvent  être  mis  on  accord  avec  celui-ci.  Si 
l'on  voulait  admettre  la  pensée  d'une  falsifica- 
tion, l’on  ne  pourrait  non  plus  s’empêcher  de 
songer  à l’activité  de  la  main  des  prêtres  sur  le 
Ilbin , dont  l'habileté  en  ces  sortes  de  matières 
s'était  déjà  manife.stéc  (G).  Et  une  telle  tentative 
ne  serait  pas  inexplicable  ; depuis  longtemps 
les  évéques  étaient  partout,  et  parlicnlière- 
ment  sur  le  Ilbin,  en  procès  avec  les  villes  de 
leurs  sièges;  ces  procès  pétaient  nés  de  causes 
diverses,  mais  n’avaient  qu'un  seul  but;  dans 
le  moment  même  plusieurs  prélats,  entre 
antres  rarcbcvéqnc  de  Mayence  et  l'évéquc  de 
Worms,  étaient  en  lutte  ouverte  avec  les  vitles 
qui  s'effori;nient  d'arriver  à In  libei-té  et  à l’in- 
^ dépendance.  Le  roi  lleinrich , comme  on  l’a 
I raconté,  avait  prononcé,  l'année  précédente, 
soit  s|K)nlanémenl , soit  d'après  le  désir  de  son 
t p'-rc,  la  déclaration  que  les  villes  avaient 
I formé  des  institutions  municipales  sans  y être 
' aueimement  aiitoiisées  ; que  nul  prince  spi- 
' rituel  ou  temporel , que  Ini-méme  ne  serait 
i autorisé  à permettre  d'établir  de  telles  in- 
I stitutions  ; que  ce  droit  était  réservé  exclusive- 
j ment  à l'empereur  ; mais  que  ses  propres  rela- 
I tions  avec  son  père  l’empereur  étaient  d’une 
: double  nature , et  que  personne  ne  pouvait 
prévoirà  quelle  solution  cela  pourrait  conduire. 
Dans  une  situation  aussi  incertaine,  il  était 
' d'une  assex  grande  imi>ortance  de  jeter,  pour  les 
I éventualités  possibles , une  confusion  légale  sur 
i les  idées  de  droits  et  de  devoirs  relativement 
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aax  villes,  afin  que  si  la  souvciaincté  de  l’em-  | 
pire  sur  les  villes  se  perdail  eiiliércment,  la 
domiuatiun  de  l'Église  put  s'élahlir  sur  toutes 
les  cités , ainsi  qu'elle  s’était  fondée  sur  la 
Rome  impériale. 

De  quelque  façon  que  les  choses  se  soient 
passé'es , quelque  résolution  que  l'on  adoptât 
en  général,  et  quelque  entreprise  que  l’on  e.vé- 
ciitât  contre  les  villes , certaines  cités  vécurent 
en  mauvais  termes  avec  les  princes , quelques- 
unes  eurent  à supporter  des  persécutions  ; l'on 
en  vit  çâ  et  là  perdre  de  nouveau  la  liberté 
qu’elles  crovaient  avoir  assurée , ou  ne  la  sau- 
ver qu’en  partie.  Mais  l'esprit  municipal , 
l'esprit  de  liberté  civile  n’est  pas  étouffé , n'est 
pas  même  arrêté  en  général  ; il  est  plutôt  for- 
tilié  d'année  en  année , et  devenu  plus  éner- 
gique dans  son  développement.  Non-seulement 
les  villes  sc  sont  formées  en  communautés  libres 
et  indépendantes  derrière  des  murailles  cl  des 
fossés , mais  elles  n’o||t  pas  cessé  de  se  liguer 
pour  protéger  plus  puissamment  leurs  communi- 
cations avec  lesressourcescommunes,  etdouner 
plus  d’e.vteiision  à leur  commerce.  Dans  le 
second  tiers  de  ce  siècle,  ainsi  que  le  prouvent 
des  actes  authentiques,  un  grand  mouvement 
SC  manifesta  dans  les  villes  par  tout  le  TeuLseh- 
land , depuis  les  sommets  des  Alpes  jusqu'aux 
plaines  basses  du  littoral  de  la  Baltique  et  de 
la  mer  Germanique,  de  l’Oder,  des  frontières 
de  la  Bohême  et  de  la  Uongric  à 'la  limite  de 
la  France.  Des  hhnscs  s'élevèrent  en  grand 
nombre  ; des  villes  voisines  s’allièrent  d'abord 
entre  elles,  puis  une  première  ligue  s'unit  à 
une  seconde,  à une  troisième,  à une  quatrième, 
et  toutes  fondèrent  une  vaste  association  établie 
sur  des  principes  inviolables  de  communauté 
loyale-  cl  de  probité  commerciale.  Après  le 
milieu  du  siècle,  parmi  ces  associations  de 
villes,  la  ligue  des  cités  du  Itliiii  s'éleva  à une 
haute  importance,  et  dans  le  Nord  commença 
à se  former  celte  grande  confédération  qui, 
aprés|  quelques  généralions,  s’étendit  par  delà 
les  frontières  du  Teulschlaud , comme  ou  l'a 
déjà  remarqué , sous  le  nom  de  hausc  germa- 
nique , exerça  une  domination  imimsante  et  re- 
doutée, fit  abaisser  les  pavillons  des  rois  qui 
lui  laissèrent  interposer  sa  médiation  d'une 
manière  décisive  dans  leurs  querelles. 

Qui  pourrait  contester  qu'il  y a un  grand 
enseignement  à tirer  des  événements  au  milieu 
desquels  les  villes  du  Tcutscbland  acquirent 


CH.AP.  V..  285 

l’indépendance?  Ce  sont  de  grands  faits  que  ces 
apparitions  de  hanses  qui  agirent  sur  la  marche 
des  choses,  sur  le  développement  de  l’esprit, 
d’une  manière  inappréciable  pour  une  intelli- 
gence humaine;  mais,  quand  on  est  dominé  par 
le  désir  sacré  d’une  unité  vivace  du  peuple 
teulsch,  que  l’on  aspire  à voir  une  patrie  grande, 
forte  et  libre,  on  ne  peut  sc  défendre  d’un  sen- 
timent douloureux  à l’aspccl  de  celte  élévation 
des  villes  à l'indépendance  : car,  par  la  forma- 
tion de  cette  existence  à part  des  communes, 
l’empire  germanique,  sous  la  bannière  duquel 
un  peuple  teulsch , une  patrie  teutsclie  étaient 
possibles,  se  divisa  de  plus  en  plus  dans  ses 
parties  ; les  bornes , les  séparations  sc  multi- 
plièrent; les  àracs  des  hommes  furent  troublées, 
divisées,  parce  que  dans  l’intérieur  des  mu-' 
railles  l'arbitraire  trouvait  en  face  de  lui  l'a- 
mour de  la  liberté  fortement  alimenté;  au  delà 
de  ces  enceintes,  les  ordres  des  seigneurs  feuda- 
laircs  devaient  être  obéis  par  les  colons,  les 
mortaillables  et  les  serfs.  Les  ligues  urbaines, 
enfin,  devaient  occasionner  nécessairement  des 
débats,  provocjiier  d’un  côté  l'orgueil  et  l'inso- 
lence, de  l’autre  la  colère  cl  de  sombres  ressen- 
timents, et  de  la  sorte  entretenir  l’ancienne 
confusion  au  milieu  de  laquelle  ne  pouvait 
s’accomplir  aiicnn  progrès  national.  Mais  la  vie 
des  peuples  et  des  Étals  ne  doit  pas  s'apprécier 
selon  les  vues  et  les  sentiments  des  individus, 
et  les  désirs  qui  s’élèvent  dans  le  cœur  dos  fils 
ne  peuvent  s’appliquer  [ipur  mesurer  les  évé- 
nements auxquels  participèrent  les  aneètres. 
C’en  est  fait  maintenant  d’un  peuple  tcutsch 
uni  etÿompactc  au  moyen  d'un  puissant  État 
germanique.  I.c  grand  et  puissant  Etat  dont 
l’existence  fut  réelle,  auquel  rien  ne  manqua 
qu'une  administralioh  dévouée,  fut  abandonné 
par  plusieurs  rois,  entre  aulics  par  les  Iluhen- 
slaufi'i) , pour  un  autre  empire  dont  la  majesté 
n’existait  que  dans  l'imagination , dans  des 
traditions  mal  interprétées,  dans  l’intérét  de 
l'Eglise  et  de  la  papauté.  Dans  un  Etat  unique 
comprenavit  tout  le  peuple  teulsch,  les  villes, 
sous  la  garde  et  la  protection  de  rois  puissants, 
auraient  pu  sans  doute  subsister  et  progresser 
comme  membres  du  grand  corps  ; elles  auraient 
acquis  une  .situation  libre  et  bien  mesurée,  oti, 
recevant  cl  donnant  sans  cesse,  elles  auraient 
vécu  do  la  vie  nationale , contribué  à former  la 
patrie  commune.  L’Etat  s'écrotdant  au  con- 
traire , la  population  se  morcelant , la  patrie 
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tombant  en  dissolution  , une  vie  civile , des 
mouvements  exécutés  par  les  bourgeois  n'é- 
taient pas  |K>ssibles  sans  indépendance , sans 
ligue  des  villes.  iNégligccs  ou  abandnnnécs  par 
l'enipereur,  entourées  d'eniicniis  avides  et  nie- 
naçauts,  les  villes  u’avaient  qu’une  allernatiie  : 
ou  bien  il  leur  fallait  passer  sous  la  souv  erai- 
neté territoriale  d'un  prince  voisin , spirituel 
ou  tcm|iorel,  ou  bien  elles  devaient  se  |ioser 
eu  communes  libics  en  face  des  princes,  et 
cliercbcr  à protéger  leur  indépendance  par  tous 
les  moyens,  couvrant  l'andacieuse  entreprise 
par  te  nom  impérial.  Dans  le  pieinier  cas  , elles 
a|iei'cevaieut  , sinon  ranéantissement , du 
moins  la  réduction  de  tout  ce  qu’elles  avaient 
acquis;  leurs  institutions  sociales  ne  parais- 
saient pas  iHiuvoir  sidisistcr  devant  la  puissance 
des  princes , leur  industrie  pouvoir  proliter  en 
face  des  besoins  et  des  efforts  de  ces  adver- 
saires. Mais  leur  commerce  principal,  source  de 
l’existence  communale,  no  pouvait  trouver 
aucune  voie  dans  les  limites  étroites  des  sei- 
gneurs de  petits  domaines , et  eu  deb'ors  de  ces 
limites  il  devait  être  ruiné  par  les  sauf-con- 
duits, les  droits  et  les  cnipi'chemenis  de  toute 
nature.  Ain^i , rélléchissant  à l’abondanee  des 
ressources  qui  jaillissaient  d’une  source  in- 
épuisable, de  leur  activité;  songeant  eu  outre 
que  derrière  leurs  murailles  elles  trouveraient 
protection,  et  offriraient  mémo  un  abri  à 
d'autres , à des  bominus  de  rordre  dus  clieva- 
liers  ; se  disant  enlip  que  le  )>uids  d’une  épée 
n'était  i>as  trop  lourd  (Htiir  les  bras  des  bour- 
geois, elles  prirent  la  résolution  hardie  de 
s’aider  cllos-mémcs,  de  briser  lejougd^'assu- 
ieltissement,de  vivre  et  du  mourir  eu  homnies 
libres. 

I.a  liberté  antique,  foililée  sur  la  propriété 
ofttcielle,  conciliable  avec  tons  les  nobles  sen- 
timents du  eu'ur  biimain,  qui  avait  animé 
les  Teutsebs  lorsqu'ils  apparurent,  treize  siècles 
au|iaravenl,  sur  le  tbéAtre  de  l’Iiistuire,  cette 
liberté  avait  été  altérée,  mutilée,  détruite  dans 
la  lutte  de  cinq  cents  ans  soutCJiue  contre  les 
nmica  et  les  artiliees  do  Home,  lavs  restes  de 
cetlc  liberté  échurent  aux  vainqueurs  des 
débris  ensanglantés  de  rempirc  romain,  ru 
récompense  de  leurs  exploits  et  de  leurs  sarri- 
Cecs.  Après  trois  siècles  d’effroyable  confusion, 
elle  fut  anéantie  ou  défigurée  au  point  de  de- 
venir méconnaissable. 

Depuis , le  système  féodal , ce  (>oids  écrasant, 


avait  été  jeté  sur  le  peuple  leutscb,  opprimant 
I toute  propriété  légitime,  mettant  la  büerlé  du 
I service  à la  place  de  la  véiilablc  liberté , arrê- 
tant, en  vertu  de  sa  nature  négative,  tout 
progris  intellectuel.  Si  l'Église,  cp  lutte  ave« 
le  |H)uvoir  temporel,  n'avait  pas  excite,  cuire- 
tenu  la  vie  spiriliiclle;si  un  cnibousinsme  reli- 
gieux n’avait  pas  soulevé  ou  brisé  les  licos  de 
fer  qui  enserraient  la  société  liumaiue;  si  la 
vie  commune  entre  beaucoup  d'Iiomnics  placés 
dcrriéiedcs  fossés  et  des  murailles  n'avait  pas 
aiguisé  riulclligcncc , slimulé  l'aclivité , le 
llcHve  antique,  aux  eaux  trausparentes , serait 
allé  se  perdre  <lans  une  mer  morte.  .Mais  main- 
tenant, au  milieu  des  va.ssaux  qui  .s'oubliaient 
jusviiré  vouloir  être  soiivcraius  eux-ménies  au 
lieu  do  SC  soimielUc  à l'État,  s’éleva  pour  les 
affronter  im  monde  de  communes  libies  qui 
oITi'it  aux  hommes  opprimées  l'oceasion  do  dé- 
veloppiM'  les  forces  qui  étaient  en  eux.  C.’élait 
l’esprit  primitif  du  peuple  teutscli  qui  se  ma- 
nifestait dans  ces  communes , et  eberebait  avec 
des  efforts  admirables  à réparer  le  temps  qu'il 
avait  ti  isicment  perdu  dans  le  .‘crvage.  Ce  qui 
fut  gagné  en  moralité , en  civilisation  , dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  tout  cela  est  sorti  des 
villes,  ou  bien  a trouvé  cneouragcmonl,  ali- 
mentalion  dans  rcnccintc  de  leiiis  niuraillcs, 
jiistpi’é  ce  qii’enliu  le  monde  du  vasselagc,  it;- 
eiilant  devant  laeivilisatioii  ou  pi'néiré  par  elle, 
livra  la  place  à la  lilvci  té  générale , et  par  lit 
lit  cesser  la  uéeessité  de  l'indépendance  des 
villes. 

cnAiTinf:  \i. 

CIIANGF.VIKNT  DANS  I.A  SITUATION  OK  TOUS 
u-s  vvssvux , opÉni':  pau  i.a  souve- 
nvi.AKTÉ  TEaaiTo’mi.K  des  princes. 

• — OBCVMSUIOX  DE  LA  NOBI.ESSE 
TKLI  SI  IIE.  - .Vil  V I.  VI  X CODES.  — UE 
MIROIII  UE  SAXE. 

i.’nil  I3S0, 

l.a  di''cadciicc  du  pouvoir  roval  dans  lu 
Tciiiscliland  s'étant  oiiéréc  peu  à peu  dans  le 
cours  de  cinq  générations,  simiillanimcntavec 
celle  décadence  un  peut  signaler  l'élévation 
graduelle  du  la  souveraineté  tcnilorlale  dos 
priitècs;  (|uanl  à i'iudé|>cndancc  des  villes,  elle 
fut  longuement  préparée.  Toutefois , comme  ou 
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ne  pouvait  plus  se  dissimuler  l’abaisscmcDt  de 
larojaulé,  il  fallait  bien  reconiiailrc  In  sou- 
veraineté des  princes  ; alors  lu  troisième  élément 
apparut  à tous  les  jeux,  et  l’on  s'aiwrv'ut 
qu'un  clinugement  iiumense,  inouï,  s’était 
oiiéré.  Tout  individu , de  quelque  ordre  qu'il 
fut,  à quelque  classe  qu'il  appartint,  se  trouva 
entraîné  dans  de  nouveaux  rapports , et  uu 
autre  avenir  à peine  soupi;onué  par  les  races 
antérieures  sa  dressa  devant  les  regards  du 
penseurs  car  une  liberté  nouvelle,  qui  n’était 
pas  attaebée  à la  terre,  qui  ne  dépendait  pas  du 
service  de  l’autel  ou  du  trùnc,  d’une  nature 
Uintc  morale,  reposant  sur  1 esprit  et  l'activité 
de  riiomiue  , et  qui  par  conséquent  ne  pouvait 
être  renversée  qu’avec  riioinmc  lui-méme, 
avait  pris  place  dans  la  vie,  attirant,  séduisant, 
animant  tout  de  son  souflle.  Et  cuniine,  par  le 
dévelopiiement  ou  plutôt  par  la  complète 
transformation  de  Tancieu  état  des  choses,  tous 
les  rapports  de  la  vie  sociale  étaient  aflectés, 
du  mémo  le  nouveau,  lorsqu'il  ne  fut  plus 
possible  de  le  nié'connaltrc , dut  exercer  une 
grande,  une  ineonleslablc  iutluenee  sur  toutes 
les  relations  sociales,  et  entraîner  des  consé- 
queuces  im|>ortantes.  In  lutte  de  nouvelle 
espèce  qui  était  ougagée  dut  se  pouisuivrc , et , 
(i  la  manière  des  choses  humaines,  rontinm;r 
durant  des  siècles  encore , comme  en  effet  clic 
ifa  |ias  cessé  jusqu'à  ce  jour.  Ce  qui  était 
ancien  dut  coqserver  scs  honneurs  dans  l’Itglisc 
comme  dans  l’État  ; le  nouveau  dut  subir  ses 
é|ireuves , contester  leurs  droits  à toutes  les 
chost-s.  Et  les  étranges  eoutradietioils  qui  se 
prudiiLsaieiit  |>artout,  mais  que  peu  de  regards 
sigiialaieol,  qui  ne  frappaient  pcrsoiiuc,oiitrc- 
tenaicüt  des  frottements  conliuiicls,  offraient 
des  mutifs  et  des  oci  osions  multipliés  de  eou- 
tiuucroude  renouveler  la  lutte.  I.es  efforts  des 
liomines  devaient  se  croiser  en  tons  sens  : car 
il  s’agissait  non  pas  seulement  d’avancer  un 
d'étre  stationnaire  ; bien  des  gens,  qui  pensaient 
que  ce  qui  existait  ne  pouvait  se  maintenir, 
auraient  mieux  aimé  reculer  que  marcher  en 
avant,  et,  (ilntùtqucde  reconnaître  le  nouveau 
et  de  le  favoriser,  auraient  préféré  mettre  à la 
place  de  l’aucieu  du  plusaiieicn  encore.  J1  n’est 
besoin  ici  que  de  mentionner  quelques  circon- 
stances qui , s’accordant  parfaitemeut  avec  ce 
qui  vient  d'étre  rappelé,  se  produisirent  dans 
ce  temps,  et  agirent  puissamment  sur  la  forme 
la  vie  sociale,  et  l’uu  ue  jicut  guère  les  si- 


gnaler que  relativement  à leur  origine  et  à leur 
importance. 

Diquiis  trois  siècles  qu’Otto  I" , applaudi 
d’aboi'd  à cause  des  services  de  son  illustre 
père , puis  ébloui  par  l'éclat  de  trois  couronnes, 
fasciné  par  les  mumrs  slaves  de  la  cour  de 
Hwanee,  était  arrivé  au  dernier  degré  de  l’exal- 
tation de  l'orgueil , dans  le  Tenlseldaml  s’élalt 
introduit  un  eérémiinial  étrange  qui  bientôt, 
pratiqué  à la  cour  Impériale,  se  siilisliUia  aux 
anciens  usages , et  força  la  simplicité  natiuiialu 
à SC  retirer  devant  les  prétentions  do  la  fausse 
dignité.  Des  locutions  raflinécs  prirent  la  place 
du  langage  laconique  de  la  vérité,  et  une 
adroite  génullexion  mérita  pins  de  faveur 
qu'une  mâle  altitude.  En  se  formant  à ces  ma- 
nières, on  obtenait  auprès  de  tous  ceux  qui 
’ se  croyaient  grands,  ou  qui  aspiraient  à de 
grandes  choses,  beaucoup  pins  que  par  une 
intelligence  développée,  des  connaissances  et 
du  savoir,  liais  une  telle  éducation  ne  pouvait 
être  reçue  que  par  les  fils  d’hommes  haut  placés) 
en  consi''quence  les  éludes  sérieuses  étaient 
abundouuécs , sauf  quelques  exeepliuns , aux 
’gens  des  classes  inférieures  qu’un  sentiment 
intérieur  poussait  aux  sources  sacrées,  et  qui 
avaient  besoin  do  euiisolallon  d.aiis  leur  hiiiTii- 
lialion.  An  déploiement  des  Iielles  manières 
était  allaehéc  l’idée  d’une  haute  naissance  ; 
avant  de  s'informer  de  cc  qu’était  nn  honiine, 
on  demandait  quel  était  son  père,  quelle  était 
sa  descendance,  (ine  famille  élevé-c  avait  pins 
de  valeur  que  rinlelligeiice , la  vertu , la  capa- 
cité. L'Église  elle-inéiuc  n'était  pas  exemple  de 
cc  vain  orgueil.  Les  choses  saintes  pouvaient 
! Uiiijonrs  être  administrées  par  les  mains 
d’hommes  partis  des  rangs  inférieurs,  et  les 
consolations  de  la  religion  arriver  aux  éincs 
souffrantes  de  la  bouche  d'im  prêtre  de  basse 
naissance;  mais  les  dignités  de  l'Higlise,  qui 
fournissaient  .à  riiomme  noble  l'occasion  elles 
nio;  CHS  de  soutenir  IX  vérité  et  de  faire  le  bien, 
n’arrivaient  guère  qu’aux  sujets  pouvant  se 
glorilicr  d’une  haute  naissance.  Tandis  i)nc  le 
saint-siége  de  Home  était  encore  aeecssihje aux 
hommes  des  dernières  classes  qui  se  disliu- 
giiaient  par  leur  iiilelligonee  et  leur  savoir, 
l'ardeur  de  leur  piété  et  la  pureté  des  mœurs; 
dans  le  Tentsehland,  les  évéché*s,  les  abbayes, 
tuus  les  béiiéliccs  passaient  encore , autant  que 
possible,  en  la  possession  dus  lils  de  grandes 
familles.  A la  vérité  les  rois  et  les  cmpejxturs 
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de  la  maison  do  Franconic  tantdt  combatti- 
rent fraucliement  ces  tendances,  tantôt  les 
dédaignèrent,  et  montrèrent  encore  sur  cc 
point  leurs  nobles  sentiments  ; mais  les  dés- 
ordres inOnis  qui  éclatèrent  sous  ileinricli  IV 
paralysèrent  leurs  forces , et  déjouèrent  leurs 
projets.  Ixs  Hohenstaufen,  au  contraire,  entre- 
tinrent l'orgueil  cl  l'encouragèrent  avec  une 
prédilection  toute  particulière.  Comme  ils  ca- 
chaient volontiers  leur  propre  origine , sans 
pourtant  la  nier,  afin  de  ne  point  paraître  des 
parvenus  ; qu'ils  se  donnaient  comme  apparte- 
nant à la  race  des  rois  de  la  dynastie  franco- 
nienne, la  descendance  d'une  souche  antique  , 
connue  par  des  lioiineurs  élevés  cl  de  grandes 
IKtsscssions , était  auprès  d'eux  la  meilleure 
recommandation.  Ceux-lé  seulement  devaient 
être  abaissés , qui  étaient  assez  élevés  pour 
tenter  de  s'égaler  à eus. 

An  milieu  de  telles  dispositions,  l'échelle  des 
honneurs  et  des  dignités  sociales  reçut  non  pas 
légalement,  mais  dans  ics  mœurs  et  l'usage, 
de  nouveaux  degrés.  Les  descendants  d'hommes 
qui  s'étaient  trouvés  égaux  étaient  ensuite  bien 
loin  les  uns  des  autres , l'un  sur  le  dernier 
échelon,  l'autre  sur  le  plus  élevé,  sans  qu’il 
y eût  faute  ou  mérite;  tout  était  le  résultat  de 
la  fortune  et  du  hasard , de  la  faveur  et  de  la 
négligence,  des  caprices  ou  des  passions  de 
ceux  dont  les  mains  dispensaient  les  honuciirs 
et  les  dignités.  Et  lors  même  que  le  temps  ame- 
nait des  changements  multipliés,  renversant 
le  puissant  de  la  hauteur  oü  il  s'était  cru  as- 
suré, ceux  qui  se  trouvaient  en  bas  n'osaient 
guère  espérer  qu'ils  parviendraient  jamais,  h 
force  d'ardeur , de  savoir,  par  des  exploits  et 
des  actes  du  vertu , A grimper  assez  constam- 
ment pour  atteindre  lu  sommet  de  l'éclicllc. 

Un  tel  état  de  choses  était  bien  propre  à dis- 
joindre le  monde  des  vassaux,  et  ciinu  A con- 
fondre la  société , A jeter  en  bas  ce  qui  était  en 
haut  ; car  les  derniers,  qui  étaient  par  eux- 
nièmes  les  plus  forts,  possédaient  les  éléments 
propres  de  leur  force,  tandis  que  la  puis- 
sance des  premiers  reposait  sur  les  derniers. 
Personne  ne  pouvait  dire  non  plus  comment  les 
choses  SC  seraient  disposées  si  le  monde  des 
vassaux  avait  été  abandonné  A son  propre  dé- 
veloppement ; mais  certains  éléments  qui  n'a- 
vaient pas  leur  germe  dans  ce  momie  agirent 
sur  lui,  retinrent  ensemble  cc  qui  menaçait  de 
se  disjoindre,  cf  fortiflèrent  par  de  nouveaux 


liens  cc  qui  paraissait  devoir  se  rompre.  D’a- 
bord l'Église,  quoiqu’elle  s'opposât  souvent  A 
la  royauté,  était  entrelacée  étroitement  avec 
l'État,  et  ne  trouvait  que  dans  le  maintien  da 
système  féodal , tel  qu'il  s'était  développé , les 
moyens  de  sa  propre  conservation , de  la  do- 
mination qu'elle  avait  acquise  ou  qu'elle  s’é- 
tait efforcée  de  conquérir.  Elle  n'avait  aucun 
scrupule  A imprimer  le  cachet  du  ciel  sur  les 
choses  terrestres,  et,  selon  la  croyance  de  ce 
temps,  rarement  l'authenticité  de  ce  cachet 
était  mise  en  doute.  F,n  second  lieu , l’cnlhou- 
siasme  qui  proiluisait  et  entretenait  les  croi- 
sades élevait  aussi  au-dessus  de  toutes  les 
divisions  de  la  vie  terrestre , et  devant  la  mort 
qui  frappait  des  milliers  d'hommes  lancés  dans 
la  sainte  entreprise  par  les  impulsions  du 
cœur,  il  n'y  avait  ni  grandeur  ni  humilité; 
tous  marchaient , combattaient  et  tombaient 
comme  des  soldats  du  Seigneur.  Troisième- 
ment, maintenaut  se  formèrent  dans  la  Terre- 
.Saintc  des  ordres  de  chevalerie  .spirituelle,  des 
confréries  guerrières  cl  religieuses,  qui  por- 
taient en  elles  tout  l'esprit  des  croisades,  la 
piété  et  l'ardeur  belliqueuse,  et  réunissaient 
le  sacriKce  cl  l'action.  Comme  deux , trois  as- 
sociations existaient  juxtaposées,  qu'elles  voQ- 
laient  acquérir  de  la  gloire  et  des  richesses, 
par  l'effet  de  l'émulation,  de  la  rivalité,  de  la 
jalousie , de  l'envie , ces  ordres  s'écartèrent 
peu  A peu  de  leur  esprit  originel , et , dans  le 
progrès  du  temps,  succombèrent  sous  les  coups 
des  puissances  terrestres.  Ils  offrirent  mémo 
des  loyers  où  s'alimentaient  le  faux  orgueil , 
les  prétentions  de  l'étiquette  vaniteuse,  et  s'ap- 
pliquèrent ensuite  A ne  remplir  leurs  rangs  que 
de  jeunes  gens  cl  d'hommes  de  haute  naissance. 
Mais  ils  restèrent  assez  longtemps  dans  une  si- 
tuation intermédiaire,  et  ouvrirent  même  leurs 
établissements  au  guerrier  éprouvé,  sans  de- 
mander quels  avaient  été  ses  ancêtres.  Qua- 
trièmement , lorsque  les  sentiments  élevés 
curent  dis|>aru  de  ces  ordres,  qui  se  livrèrent 
entièrement  A des  intérêts  terrestres,  A de 
V aines  passions , déjA  ils  avaient  agi  puissam- 
ment sur  les  peuples  de  l'Europe , et  contribué 
fortement  A foire  transformer  le  service  féodal 
A cheval  en  une  chevalerie  qui , sans  offrir  les 
vertus  de  la  fraternité,  avait  pourtant  cela  de 
commun  avec  l'association,  qoe  le  nom  et 
L'honneur  devaient  être  conférés,  et  non  pas 
acceptés  par  uu  individu.  Celte  chevalerie  était 
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accessible  i tout  le  nionde  dcs  vassaux,  parce 
qu’elle  s’acquérait  par  les  exploits  et  la  capa- 
cité , et  parce  qu'il  appartenait  au  simple 
chevalier , en  décidant  des  actes  et  de  l'habi- 
leté, do  conférer  le  nonvet  riionneur  cheva- 
leresques. Enlin.ccttc  chevalerie  devenait  une 
association  qui,  coniprcnant  toutes  les  classes 
du  vasselage,  rétablissait  au  moins  sur  un  cer- 
tain point  l'égalité  détruite , puisque  ce  n'était 
plus  la  richesse , l’autorité,  la  pnissanco,  mais  la 
reconnaissance  de  l’adniissibilité  à un  honneur 
égal,  qui  Usait  la  position.  Ciinpiiémcment,  |.'(^- 
prit  des  villes  qui  s’agitait  partout,  et  dont  on 
avait  appris  à connaître  la  force  reiluulalilc  en 
Italie,  ponssaitàse  réunir  tousles  hoinmesdépen- 
dants  de  la  féodalité , excepté  ceux  ipii , éciusés 
par  les  violences  de  ce  système,  ou  manquant 
de  toute  sécurité  dans  les  anciens  cercles  où  ils 
avaient  été  fixés,  étaient  contraints  .V  chercher 
un  abri  au  milieu  des  bourgeois  des  villes  , on 
choisissaient  cet  asile  par  prédileetion.  l'Iuscet 
esprit  se  répandait,  et  moins  un  connaissait  le 
terrain  sur  lequel  reposait  la  liberté  nouvelle 
qui  s'élevait  si  hardiment  dans  les  villes,  plus 
générale  était  la  haine  contre  les  communes 
urbaines,  plus  profond  le  sentiment  que  grands 
et  petits  devaient  se  grouper,  se  serrer,  pour 
sauver  la  féodalité,  à laquelle  étaient  attachés 
leurs  honneurs  et  leurs  dignités , leurs  souve- 
nirs et  leurs  espérances,  leurs  idées  et  leurs 
préjugés.  Enfin  la  disparition  de  l’autorité 
royale  entraînait  pour  les  petits'dn  monde  du 
vasselage.  la  nécessité  de  se  rattacher  aux 
grands  ; car  le  trône  avait  été  Itur  appui, 
Icurcentre  de  mouvement  ; par  le  trône  seul 
leurs  forces  pouvaient  être  concentrées,  et 
ils  n’étaient  puissants,  redoutables  que  par 
celte  concentration  ; isolés,  ils  n’étaient  rien  , 
et  il  leur  fallait  chercher  l'appui  des  grands  les 
uns  contre  les  autres.  Le  manteau  royal  avait 
été  assez  vaste  pour  suffire  à faire  bien  des 
vétemenLs  de  princes  ; mais  tous  n'étaient  pas 
en  état  d’en  saisir,  il  fallait  bien  le  recon- 
naître, s'ils  ne  voulaient  jias  que  les  pièces  se 
déehiras.sent  en  lambeaux. 

Après  que  la  souveraineté  territoriale  des 
princes  des  deux  oriires  eut  été  fondée  et  rc- 
' connue,  le  besoin  dut  se  faire  sentir  générale- 
ment d’établir  légalement  les  rap|K)iis  des 
membres  du  vasselage , dont  l’ensemble  pou- 
vait être  regardé  eu  présence  des  v illes  comme 
la  noblesse  de  la  nalion , de  telle  sorte  qu'il  en 
r. 


résultét  unité  cl  cohésion.  On  no  imiivait  penser 
à un  concert  parfait  des  princes  parvenus  ii  la 
souveraineté  territoriale  avec  tous  les  vassaux 
et  arrière-vassaux , jusqu’à  la  dernière  classe 
des  hommes  dont  le  destin  se  reliait  au  système 
féodal  ; et  si  l'on  y était  parvenu  dans  le  pays 
d’un  prince,  la  tentative  aurait  facilement 
échoué  dans  celui  d’un  autre;  du  moins  il 
était  à eraindre  que  dans  les  v assaux  inférieuri 
no  s'éveillassent  des  souvenirs  qui  ne  pou- 
vaient en  aucune  fai.on  contribuer  à l’affer- 
missement du  nouvel  état  de  choses , reportant 
à la  liberté  des  piTCs,  reposant  sur  la  propriété 
réelle,  à l'origine  commune  de  tous  les  fiefs,  des 
petits  comme  des  grands,  ainsi  que  de  toutes  les 
dignités  et  de  tous  les  pouvoirs.  I“lus  on  consi- 
dérait la  question , plus  grqvcs  devaient  être 
les  réllexions.  La  souveraineté  territoriale  des 
princes  teutschs , amenée  par  la  marche  des 
événements,  fut  reconnue  par  l’empereur,  mais 
non  par  les  vassaux  et  les  arrière-vassaux  qui 
SC  trouvaient  sous  le  nouveau  souverain.  D’ail- 
leurs rempereur  n’avait  pas  abandonné  la  su- 
zeraineté da  l’empire  sur  les  pays  teutschs,  et 
personne  ne  savait  dire  quels  droits  lui  avaient 
été  s[)(''cialement  réservés.  Si  l’on  avait  inter- 
rogé le  droit  avec  précision  , il  aurait  fallu  sans 
doute  aussi  refuser  à l'empereur  la  faculté  de 
reconnaître  la  souveraineté  territoriale,  qui 
assurément,  comme  question  de  fait,  ne  pouvait 
être  contestée.  D’un  autre  côte,  les  princes 
n’avaient  pas  l’intention  de  se  détacher  do 
l’empereur  ni  de  rempire;  et  en  effet  ils  no 
pouvaient  se  passer  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  pour 
la  fondalion  de  leur  souveraineté. 

Les  idées  étaient  obscures  et  confuses  par 
l'effet  du  système  féodal.  La  pensée  d'après  la- 
quelle les  anciens  Toutschs  av  aient  réglé  leurs 
rapports  sociaux , et  qui  v oulait  que  le  pouvoir 
public  sortit  de  ceux  qui  désiraient  et  devaient 
vivre  sous  ce  pouvoir , cette  pensée  était  deve- 
nue étrangère  aux  hommes  dans  les  trois  ou 
quatre  derniers  siècles;  du  moins  peu  à peu 
l'on  avait  cessi'!  d'en  faire  l'application  , et 
dans  le  xm'  siècle  tout  au  plus  en  restait-il  en- 
core une  trace  dans  réleclioii  (fti  roi , quoique 
rarement  se  fit  une  élection , et  çà  et  la  en  ap- 
j paraissait-il  quelque  faible  vestige  dans  le  sys- 
j téme  judiciaiie.  Au  contraire , tout  le  pouv  oir 
' publie,  tous  les  honneurs,  toutes  les  dignités, 
j toutes  les  possessions , étaient  considérés 
I comme  départis  par  un  supérieur  au  moy  en  de 

19 


Digitized  by  Google 


290  IIISTOmE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


1.1  collation.  Cette  vue  conduisit  ?i  regarder 
rcniporciir  comme  le  suzerain  siiprt'me,  comme 
la  source  de  toutes  les  collations,  car  il  avait 
l'empire.  .Mais  la  question  par  laquelle  le  car- 
dinal Holland  avait  soulevé  la  colère  implaca- 
l)le  de  Friedrich  I"  dut  être  agitée  souvent  par 
les  hommes  réfléchis:  D’où  l'empereur  tenait-il 
rempile?  l>ni  lui  avait  conféré  le  pouvoir  de 
•donner  .a  d’autres  rinvcstiture , lui  qui  devait 
être  élu  par  les  mêmes  princes  qui , après  l'élec- 
tion , recevaient  les  investitures?  L’empereur 
Ini-ménie  prétendait  tirer  son  pouvoir  et  sa 
dignité  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  cette  réponse 
pouvait  rarement  satisfaire  les  interrogateuis, 
ou  bien  elle  avait  un  sens  si  vague  et  si  général 
qu’elle  ne  signifiait  rien,  ou  elle  poussait  néces- 
sairement a la  question  suivante  ; Quand, -com- 
ment et  par  quel  moyen  obticni-on  une  gréce 
telle , qu’aprés  avoir  rei;ii  l’investiture  on  pos- 
sède le  pouvoir  de  la  conférer,  on  devienne 
suzerain  suprême?  L’Ivglisc,  ou  plutôt  le  siège 
de  Home  n’éprouva  aucun  embarras.  D’après  le 
souverain  pontife  , le  fils  de  Dieu  avait  donné 
a l'apôtre  l’ierrc  tout  pouvoir  sur  les  choses 
spirituelles  comme  sur  les  choses  terrestres  : les 
deux  épées  que  le  Christ  avait  déclarées  suffi- 
santes , et  les  clefs  du  royaume  céleste  qui  de- 
vaient ouvrir  et  fermer  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel , suffisaient  dans  ces  temps  pour  appuyer 
une  telle  prétention.  De  Piene,  les  épées  et  les 
defs  étaient  passées  aux  évêques  romains,  ses 
Successeurs.  Le  pape,  tant  qu’il  conserva  lui- 
même  l’épée  spitritaelle  à deux  tranchants,  con- 
féra le  glaive  temporel  à rcmpcrcur  en  le  coii- 
ronuantetluidonnant  la  consécration;  il  l’inves- 
titde  l'èniptre,  et  en  même  temps  du  droit  et  du 
pouvoir  de  faire  toutes  les  collations  tempo- 
irctles.  I>s  empereurs  rejetèrent  ce  système 
pontiflcal  tussitôt  qu'il  fut  proclamé , mais  ils 
ne  pnteltt  foféïr  te  pape  a l’abandonner;  et  il 
faut  bien  avouer  qu’ils  le  reconnurent  par  leurs 
Ilotes,  tout  en  le  repoussant  par  Icni's  paroles. 
Les  princes  teutschs  soulevèrent  également  des 
contradictions,  et  prétendirent  imposer  par 
leurs  pan)lcs,|n  pape  le  devoir  de  couronner 
comme  empereur  1 homme  élu  par  eux.  Mais 
l’on  doit  également  avouer  qu’ils  s’arrêtèrent 
court  dans  leur  opposition  , et  ipi’ils  ne  purent 
kortirdu  cercle  dans  lequel  ils  se  tournaient. 
S’ils  ne  pouvaient  faire  venir  la  plénitude  du 
pouvoir  impérial  que  du  couronnement  et  de  la 
eouséeratioii  par  les  mains  du  pape , ils  étaient 


aussi  contraints  de  lever  bien  haut  la  chaîne  de 
l’ordre  social  (|ui  dès  lors  allait  s'établir  dans 
le  Teiitseldand , pour  suspendre  de  nouveaux 
membres , pour  avoir  un  [Mjint  d’appui  auquel 
attacher  leur  propre  soiivciainelé  territoriale, 
et  pour  imposer  aux  anciens  vassaux  de  l’em- 
pire, qui  allaient  devenir  les  leurs,  le  devoir 
de  l'obéissance,  de  la  fidélité  cl  du  service. 
Ainsi  ri-iglisc  fut  chaque  jourengagée  davantage 
dans  les  rapports  temporels  ; l’èUil  social  tomba 
dans  la  confusion,  au  point  que  chaque  indi- 
vidu devint  de  plus  en  plus  inquiet  de  son 
avenir. 

l'n  embarras  d’un  autre  genre  qui  s’était 
rencontré  depuis  longtemps,  auquel  on  avait 
essavé  de  remédier,  parait  avoir  indique  un 
moyen  par  lequel  il  serait  fiossiblc  de  sortir 
de  cette  confusion , et  d’arriver  sinon  ii  un 
ordre  équitable  pour  le  peuple  tciitsch,  au 
moins  à des  rapiwrls  supportables  pour  les  di- 
verses classes  dont  se  composait  la  société  du 
vasselagc.  Dans  le  cours  de  quatre  siècles,  pen- 
dant les  invasions  des  Normands  et  des  Hon- 
grois, des  Polonais,  des  VVèndes  et  des  Français 
dans  le  Teutschland  ; durant  la  domination  du 
droit  de  la  force,  les  guerres  particilliéres  qui 
désolaientcontinuellcment  l’intérieur,  lesdèbats 
pour  les  élections  des  rois,  surlout  au  chan- 
gement des  maisons  royales,  les  cx|M'ditions 
d’Italie,  les  luttes  avec  le  siège  apostolique, 
les  grandes  excitations  îles  croisades , les  déplo- 
rables déebiremeuts  des  factions , et  enfin 
l'abandon  ,oil  les  empereurs  laissèrent  le 
Tcnlschland  ; durant  tous  ces  désastres^ tous 
CCS  désordres , le  développement  du  droit  mi- 
lional  avait  été  coupé,  cl  le  bon  ordre  autiquu 
avait  disparu  du  système  judiciaire.  La  néces- 
sité, l'oppression,  avaient  forcé  les  officici's  pu- 
blics institués  pour  l'administration  et  la  pru- 
tcclion  de  la  justice  ô négliger  leurs  functions. 
Dans  cet  étal  d'abandon,  les  ilmes  avaient 
pi’rdii  toute  sympathie  ; l’indifférence  s’était 
étendue  partout , et  les  pas,sions  multipliées  que 
provoquaient  les  agitations  du  temps  avaient 
ramené  une  sorte  de  barbarie.  Les  réunions  lé- 
gislatives des  peuples  teutschs,  qui  avaient  clé 
rcconstiluécs  sur  l’ordre  de  Karl  le  Grand, 
étaient  nubliéi-s;  personne  n’avait  pensé  aux 
ra|iitnlaires  des  rois  francs , d’où  paraissait 
devoir  se  former  un  droit  publie  pour  tout  le 
Teutsehland  ; il  n'était  pas  question  de  lois 
nouvelles  pour  le  rcnuuvellemeul,  le  rétablis- 
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sèment,  l’extension  des  anciens  droits  natio- 
naux ou  des  capitulaires  : car  les  quel(|ucs 
ordonnances  impériales  qui  peuvent  avoir  été 
rendues  peu  a peu , et  que  l’on  a coutume  d’ap- 
peler aussi  lois  de  l’empire , ne  eoncernaienl 
ni  le  droit  civil  ni  le  droit  pénal  ; ce  n’étaient 
qnc  des  proclamations  des  empereurs  après  des 
conférences  avec  lés  princes,  pourleur  cunflrmcr 
d'anciens  privilèges  ou  leur  en  conférer  de 
nouveaux, OH, dans  le  mcilleureas,  pourdésap- 
prouver  les  violations  de  la  paix  par  îles  guerres 
particulières , et  le.  brigandage  sur  les  grandes 
routes,  avec  menaces  de  eliètiment.  Il  en  était 
du  système  judiciaire  comme  de  la  législation  ; 
les  limites  des  cantons,  sur  lesquelles  avaient  été 
calculés  les  auciens  tribunaux,  s’étaient  perdues; 
elles  étaient  rompues , percées  , restreintes  , 
étendues.  Les  comtes  avaient  abandonné  on 
négligé  leur  rôle  primitif  de  rendre  la  jusiico 
et  de  maintenir  le  droit;  le  nom  de  comte,  in- 
diquant originairement  la  charge,  était  pas.sé 
avec  cette  signiScation  aux  évéques  par  des  .col- 
lations ; mais  la  où  il  était  resté  ù un  prince 
temporel , il  n’indiquait  plus  qu’un  pays  tantôt 
borné  à un  seul  canton  , tanlét  en  compicnant 
plusieurs , et  le  comte  s'était  placé  immédiatc- 
'tfieiit  sous  l’empire , avec  pouvoir  de  souverain 
icrritorial.  Cette  funeste  confusion,  qui  avait 
commencé  de  bonne  heure  i;ù  et  là  nu  milieu  de 
l’oppression , dut  s’étendre  de  plus  en  plus  sous 
Heinricli  IV  ; et  sans  doute  elle  était  devenue 
générale  sous  les  llohenslaufcn , sauf  quelques 
légères  exceptions.  La  Saxe  en  avait  été  at- 
teinte en  dernier  lieu , à pen  près  à partir  du 
moment  où  Friedrich  I"  ne  se  lit  plus  aucun 
scrupule  de  lancer  contre  son  ennemi,  le  duc 
Ilcinrieh  le  Lion , les  évéques  comme  les  comtes 
en  .Saxe. 

F.l  pourtant  ce  besoin,  duquel  sont  toujours 
sortis  des  lois  et  des  tribunaux,  n’était  pas  moins 
grand  dans  ces  temps  que  daTis  les  é|>oi|ucs  primi- 
tives; peut-être  même  se  faisait-il  sentir  plus  im- 
périeusement encore.  Des  débats  et  des  malen- 
tendus s'élevaient  alois  comme  jadis  sur  des 
questions  d’héritage , do  possession  et  de  pro- 
priété ; il  y avait  des  offenses  et  des  attentats, 
la's  habitants  des  provinces , faute  d'un  pou- 
voir public , étaient  réduits  à sc  protéger  eux- 
mêmes.  Ils  formèrent,  à ce  qu’il  parait,  de 
nouveaux  tribunaux  que  l’on  peut  bien  appeler 
tribunaux  de  nécessité , mais  qui  rci.iirentdcs 
noms  divers,  comme  ils  purent  aussi  procéder 


différemment.  Dans  l'OstpIialic,  qui  se  pix'sente 
tout  d'abord  (I),  à cause  de  son  importance, 
dcqvctits  cercles  élisaient  un  juge  qu’ils  appe- 
laient le  gogréve  ou  le  gograf , et  en  outre  des 
éebevins  (plutôt  scabins),  sans  doute  selon 
l’ancien  usage.  D’abord  ce  gograf  fut  élu  pour 
un  ccruiin  cas  particulier  ; peut-être  le  tribunal 
criticr  était  choisi  pour  cette  circonstance,  afin 
qu’un  attentat  ptddic , qui  avait  répandu  une 
terreur  générale  ou  soulevé  l’indignation , no 
poussât  point  la  famille  de  la  victime  à une 
vengeance  déréglée , et  qu’une  décision  prompte 
et  piddiquc  satisfit  les  ressentiments  et  maintint 
la  paix  intérieure  (2). 

Maisbicniét,  le  désordre  continuant,  le  tri- 
bunal du  gograf  devint  une  institution  perma- 
nente, jns(|u’àecquc  legraf  (le  comte),  auquel 
appartenait  la  juridiction  dans  cette  Marche , 
se  trouvât  sur  les  lieux  pour  rendre  lui-même 
la  justice.  .VIors  des  affaires  civiles  peuvent 
avoir  été  plaidées  aussi  et  décidées  devant  ce 
gograf.  Maintenant,  qu’un  homme  siégeât,  soit 
comme  gograf,  soit  comme  scabin  , apre-s  avoir 
assisté  déjà  comme  juge  ou  par  hasard  comme 
spectateur  à de  pareilles  procédures,  lorsque 
SC  tenaient  encore  les  anciennes  jnstircs , ou 
bien  qn’il  fût  mis  seulement  au  courant  du 
droit  suivi  dans  ces  tribunaux , des  formes  que 
l’on  y observait,  assurément  il  faisait  aussi 
valoir  scs  connaissances  dans  le  tribunal  du 
gograf;  mais  si  un  tel  homme  ne  sc  trouvait 
pas  présent , ce  qui  devait  être  le  cas  le  plus 
fréquent,  alors  il  fallait  nécessairement  que  le 
droit  fût  trouvé  cl  manifesté  par  les  scabins, 
peut-être  avec  l’assislancc  de  l’auditoire , de 
toute  la  petite  communauté  ; cl  l'on  décidait 
d’après  l’éiiuité,  d’après  le  sentiment  des  as- 
sistants. lo  jugement  rendu  dans  la  première 
affaire  ne  restait  pas  sans^inllucnce  sur  la  dé- 
cision de  la  seconde , et  une  double  iniluenre 
agissait  ensuite  sur  la  troisième.  Ainsi  se  forma 
un  usage  judiciaire,  un  droit  coutumier.  On  ne 
peut  a.ssurémenl  pas  dire  que  ce  droit  fût  nou- 
veau ; car  il  sortait  du  même  esprit  qui  avait 
produit  les  anciennes  lois  des  peuples  germani- 
ques , cl  il  était  trouvé  de  la  mémo  manière. 
Néanmoins  on  ne  peut  dire  non  plus  que  les  an- 
ciennes lois  nationales  s’y  fussent  formées  et 
développées  : car  les  collections  écrites  étaient 
aussi  pures,  dans  la  main  des  gografs  et  des 
scabins,  qnc  les  capitulaires,  et  l’on  ne  saurait 
guère  admettre  que  les  sotivcuirs  des  lionunos 
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en  consei  vassenl  la  substance,  qui  serait  par- 
venue jusqu’à  CCS  temps  par  une  application 
constante  dans  Us  Iribunau.x  , et  au  inoyciide 
la  transmission  orale  de  gcnératiuii  en  gcné- 
ration  ; ce  serait  attribuer  une  sorte  d'infailli- 
bilité à la  mémoire  des  lionmies.  Il  faut  plutôt 
supposer  que  le  droit  trouvé  et  inanifcsté  dans 
les  tribunaux  des  giigrafs  était  un  produit  de  la 
nécessité  du  inument  pour  remédier  à un  mal 
social  mcuaeaiit;  que  les  tribunaux  appli- 
quaient volontiers  ce  qu'ils  conuaissaieiit  des 
anciennes  lois  et  coutumes , et  qui  leur  parais- 
sait approprié  aux  rapports  présents  ; mais 
qu’ils  avaient  devant  les  yeux  un  seul  but, 
qu'ar aient  poursuivi  aussi  les  anciens  codes, 
celui  de  détourner  la  vengeance  des  lionimcs 
blessés  dans  leurs  droits  et  de  rétablir  la  paix 
troublée  de  la  société.  Il  serait  bien  possible  que 
l’analogie  conservée  inconteslablcmcntentreles 
principes  île  droit  postérieurs  sortis  des  rap- 
ports sociaux,  et  cerlains  principes  dans  les 
vieilles  lois  des  nations  germaniques,  comme 
entre  toute  la  procédure  des  temps  anciens  et 
celle  des  temps  modernes,  n'ait  pas  eu  .sa  cause 
dans  la  pratique  de  ces  luis,  mais  dans  la 
nature  des  rapports  humains  en  général , et  en 
particulier  dans  les  moeurs,  les  coutumes  na- 
tionales; probablement  aussi  le  temps  y intro- 
duisit successivement  des  dispositions  et  des 
modifleations. 

Mais  de  cette  marclic  des  choses  résulta  né- 
cessairement une  grande  diversité  de  jurispru- 
dence, on  plutôt  une  grande  confusion  dans  le 
droit.  Les  décisions  variaient  selon  les  tribunaux; 
il  SC  formait  des  contumes  qui  s’écartaient  les 
unes  des  autres;  et  ces  divergences  devaient 
être  d'autant  plus  préjudiciables,  que  les  justi- 
ciables (les  cercles  divers  avaient  des  commu- 
nications plus  fréquentes  et  des  rapports  d'af- 
faires légales.  Il  en ‘devait  résidter  bientôt  un 
désir  de  concordance,  de  droit  égal , et,  une 
fois  éveillé,  ce  désir  devait  devenir  toujours 
plus  général.  Certains  individus  qui  connais- 
saient l'art  d'écrire  furent  poussé's  à consigucr 
les  décisions  rendues  en  de  certains  tribunaux; 
et  vraisemblablement  la  rédaction  se  lit  dans 
la  langue  nationale  ; car  le  latin  était  compris 
de  très-peu  de  personnes,  cl  assurément  ceux 
qui  avaient  intérêt  à la  consignation  des  juge- 
ments étaient  étrangers  à cette  langue  savante. 
Igs  annotations  étaient  communiquées  d'un  tri- 
bunal à l'aulre,  et  aiusi  dureut  se  faire  des 


rapprochements  successifs.  Mais  cela  ne  sa- 
tisfit pas  longtemps. 

Lorsque  la  souveraineté  territoriale  des 
princes  eut  été  prononcée,  et  que  l’espoir  du 
rétablissement  du  duché  de  Saxe  se  fut  entière- 
ment évanoui , tout  homme  rélléchi  dut  se  dire 
que  les  nouveaux  souverains  ne  souffiiraient 
pas  longtemps  un  pouvoir  judiciaire  électif; 
qu’ils  feraient  exercer  la  juridiction  que  leur 
avait  attribuée  rcmpcrcur  par  des  juges  de 
leur  investiture;  et  cette  attente  dut  aussi 
éveiller  une  inquiétude , c’est  que  les  nouveaux 
tribunaux  introduiraient  aussi  de  nouveaux 
droits , variant  suivant  les  lieux,  en  sorte  que 
l'ancien  peuple  fidèle  des  Saxons  serait  encore 
sépaié,  morcelé  par  dos  codes  divers.  Mais 
cette  attente  et  cette  inquiétude  produisirent 
nécessairement  Tardent  désir  que  tous  les 
Saxons  se  réunissent  sons  une  législation  com- 
mune , afin  qu'un  seul  lien  rattachât  ceux  qui 
se  paraient  du  nom  glorieux  de  Saxons.  Mais 
ou  pouvait  il  peine  entrevoir  comment  ce  désir 
serait  rempli.  Uf  pourtant  il  le  fut,  et  plus 
rapidement  qu’on  ne  l'aurait  cru  possible, 
d'après  la  marche  des  choses  humaines.  Il  fut 
offert  aux  Saxons  un  code  général  contenant  le 
droit  saxon  territorial , auquel  était  ou  fut' 
bientôt  annexé  le  droit  féodal.  Et  ce  code  fut 
appelé  de  suite  Miroir  des  Saxons,  no  mqu'il  a 
conservé  jusqu'à  cejour  (3).  Comme  il  avait  été 
appelé  par  des  vœux  ardeuLs , il  fut  en  peu  de 
temps  introduit  dans  toute  TOstphalie,  et  pres- 
que aussitôt  en  Thuringe,  ainsi  que  dans  les 
markgraviats  saxons.  Avant  Tachèvemeut  du 
siècle,  il  fut  appliqué  aussi  dans  le  Teulschland 
méridional , et  fut  adopté  en  substance,  avec 
quelques  modifications,  retranchements  et  ad- 
ditions, dans  un  autre  code  qui,  dans  un 
temps  plus  moderne,  a été  nommé  tliroir  des 
Souabes;  son  usage  passa  même  les  frontières 
du  Teutschland.  '* 

Il  est  certain  que  le  Miroir  des  Saxons  n’a 
pas  été  rédigé  d’après  les  instructions  d'un 
prince  ou  d'une  autorité  publique,  et  qu’il  ne 
fut  pas  uoii  plus  publié  ou  introduit  comme  un 
code  do  législation.  C’est  Tonivrc  libre  d’un 
particulier  , ou  le  travail  libre  de  plusieurs 
liommes  qui  se  réunirent  pour  l’accomplir,  et 
il  u'oblint  sa  validité  et  son  importance  qu'au 
moyen  de  sou  adoption  par  les  tribunaux.  Celto 
publication  reporte  la  pensée  aux  Décrétales 
du  faux  Isidore.  t>uelquc  différents  que  soient 
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le  Miroir  des  Saxons  et  les  Méerélales  en  sub- 
f lance  et  pour  le  but,  ils  arrivèrent  de  la  même 
façon  dans  le  monde , cl  ont  dil  leur  autorité  à 
des  circonstances  analogues,  au  besoin  des 
temps  dans  lcsi|ucls  ils  parurent.  De  même  (|uc 
dans  les  Décrétales  l’état  de  l'Église  au  ix" siècle, 
qui  existait  réellement  sans  être  fondé  léga- 
lement , est  représenté  comme  légalement  con- 
stitué , de  sorte  que  l’ancien , le  nouveau , tout 
est  mêlé , confondu  , les  parties  disjointes  sont 
unies,  les  lacunes  comblées,  le  tout  comme 
coordonné  de  la  sorte  dès  les  temps  pi  imitifs, 
reconnu  par  les  ancêtres;  ainsi,  dans  le  .Miroir 
des  Saxons,  est  décrit  l’état  légal  qui  s’était 
formé  dans  le  xiii*  siècle,  après  la  fondation  de 
la  souveraineté  territoriale  des  princes,  en 
Saxe  et  dans  la  plus  grande  partie  du  Teutscli- 
land.  Ce  qui  paraissait  applicable  des  lois,  des 
traditions  écrites  ou  orales , des  coutumes  judi- 
ciaires en  valeur, y es'. inséré;  ce  que  l’cncbal- 
nement  réclamait  est  ajouté  Ji  rensemble  et  à 
beaucoup  d’articles;  enfin,  lorsque  le  cas  se 
présente,  est  donné  le  témoignage  que  c’est 
l’ancien  droit , que  c’est  la  tradition  des  ancê- 
tres , que  c’est  un  droit  vnim  d’empereurs  et 
de  rois  étrangers  des  anciens  jours.  Mais  voici  la 
dirrèrencc  ; les  Décrétales  fixèi'cnt  le  temps  sur 
lequel  elles  voulaient  agir , qu’elles  préten- 
daient régler , d'après  des  titres  vrais , des 
titres  altérés,  falsili«  et  faux  : de  la  sorte  elles 
ont  bien  trompé  l’cpofjuo  où  elles  parurent, 
mais  elles  ont  mis  les  générations  postérieures 
en  état  <le  découvrir  la  supereberie,  de  séparer 
le  vrai  du  faux,  l’ancien  du  nouveau.  Le  Miroir 
des  Saxons,  au  contraire,  se  présente  comme 
un  recueil  »«i  generia  ; il  n'invoque  personne , 
n’apporte  aucune  preuve  pour  la  légitimité  de 
ses  assertions  cl  de  ses  sentences;  quoiqu’il 
touelic  à beaucoup  de  points  historiques,  qu’il 
traite  de  la  position  civile  des  hommes,  on  fixe 
le  droit,  il  se  charge  toujours  de  répondre;  et 
par  ces  procédés  il  a rendu  difficile , impossible 
même , la  téche  de!' observateur  postérieur  ([ui 
voudrait  trouver  combien  il  doit  i>  la  tradition 
orale  ou  écrite , combien  aux  dernières  mani- 
festations de  la  vie  sociale,  ù quel  point  l’au- 
teur a travaillé  sur  les  matériaux  existants, 
ce  qu’il  y ajouta  de  son  chef  en  calculant 
les  diverses  situations.  .Mais  de  la  sorte  il 
est  devenu  facile , dans  les  époques  posté- 
rieures, de  nettover  le  Miroir,  de  faire  glisser 
ce  qui  ne  plaisait  ou  ne  convenait  pas , d’y 
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ramener  ce  qui  paraissait  nécessaire.  En  effet 
les  manuscrits  du  Miroir  des  Saxons  qui  ont 
été  trouvés  jusqu’ici,  et  dont  les  plus  anciens 
ne  pouvaient  plus  étr.e  reportés  dans  le  xiii*  siè- 
cle, pi’oiivcnt  que  maintes  choses  ont  été  chan- 
gées, d’autres  ajoutées;  et  certains  passages, 
cpioique  se  trouvant  dans  tous  les  manuscrits, 
doivent  être  reconnus  pour  des  interpolations 
ultérieures.  Mais  si  le  premier  projet  ou  l'ori- 
ginal du  code  existait  encore,  il  se  trouverait 
peut-être  qu’il  n’est  rien  resté  du  texte  pri- 
mitif, et  que  le  tout  a subi  un  travail  de  rema- 
niement et  de  transformation,  avant  d’avoir 
pris  la  forme  sous  laquelle  il  est  parvenu  dans 
divers  manuscrits  jusqu’à  notre  temps. 

Quand  il  s’agit  d’un  code  comme  celui  qui 
est  sous  nos  yeux,  l’on  n’est  point  tenté  de 
s’informer  de  l’auteur.  Tout  au  plus  se  deman- 
derait-on  qui  a conçu  le  premier  la  pensée  do 
réunir  le  droit  existant , tel  qu'il  était , en  partie 
rédigé  par  écrit,  en  partie  pratiqué  simplement 
dans  les  tribunaux , de  le  restituer,  de  le  com- 
pléter , d’en  former  un  ensemble  ? Im  réponse, 
en  supposant  qu’elle  fût  possible,  n'avance- 
rait pas  encore  beaucoup  les  choses;  le  mérite 
de  cet  homme,  ou  do  ces  hommes,  si  plusieurs 
SC  réunirent  pour  un  travail  commun , no 
peut  plus  être  apprécié;  mais  assurément  la 
réponse  est  impossible.  Eihc  de  llepgow  passe 
généralement  pour  l'autour  do  la  premUre 
ritilion  du  Miroir  des  Saxons,  et  cet  hommo 
doit  avoir  été  déterminé  par  un  comte  lloycr 
de  Valkenstcin  à traduire  en  teutsch  le  travail 
qu’il  avait  d'abord  tenté  de  faire  en  latin  ; mais 
les  deux  noms  n’ont  été  transmis  au  monde  que 
par  des  rimes  que  l'ou  avait  coutume  d’ajouter, 
en  guise  de  préface,  aux  manuscrits  que  nous 
■|)05sédon5  encore  (-1).  De  la  préface  elles  ont 
glissé  dans  la  glose  an  moyen  de  laquelle  on 
a essayé  d’cxplic|uer  le  corle , cl  c’est  ainsi 
qu’elles  ont  fait  leur  chemin  dans  l’bisloire. 
Toutefois,  comme  les  manuscrits  n’ont  pas  tous 
des  rimes,  ceux  qui  présentent  cet  ornement 
n'en  contiennent  pas  une  quantité  égale.  Les 
préfaces  les  plus  emphatiques  sont  de  plusieurs 
auteurs  et  de  divers  temps,  et  même  les  rimes 
qui  se  présentent  en  plus  grande  masse,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  les  noms  d’Eike  et  do 
Valkenstcin,  doivent  être  de  beaucoup  posté- 
rieures à la  première  rédaction  du  code.  Il 
parait  que  dans  la  première  moitié  du  xiii* 
siècle,  sur  le  revers  septentrional  ou  au  nord- 
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est  (la  Ilarz,  vivaient  un  comte  Hoyer  de 
ValKeusti'in  et  iiu  Eike  de  Ke|ignn,  car  les 
deux  noms  paraUseiit  dans  des  actes  comme 
noms  de  témoins  ; ils  se  trouvent  même  réunis 
dans  un  même  titre  (51.  Mais  cette  circonstance 
même  est  bien  propre  à eveiter  nue  nouvelle 
incertitude;  car,  si  l'on  considère  avec  quelle 
ardeur  les  bummes  reportent  tout  ce  (|ui  existe 
il  son  auteur,  qu'ils  s'inl'ormeiit  du  maitre 
plutôt  que  de  l'ieuvre , et  comme  tout  ce  qu'ils 
ne  peuvent  rattacher  au  nom  d’un  être  leur 
parait  vague  et  lloltant,  il  ne  semblera  peut- 
être  pas  impossible  qu'un  versilicnteur  auquel 
les  noms  (l'ihke  et  de  lloycr  étaient  connus 
en  ait  décoré  la  préface  du  .Miroir  des  Saxons  , 
alin  de  préparer  un  meilleur  accueil  ii  ce  code 
salutaire.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que 
Eikc  de  Kcpgon  et  le  comte  Iloyer  de  Walskeii- 
sleiu  u’avaient  pas  d'antic  intérêt  que  d'agir 
sur  les  hommes  par  le  Miroir  des  Saxons , et 
que  ce  code  a sou  mérite  en  lui-même  et  dans 
son  inttueucc  sur  le  monde  , c'esl-ù-dirc  sur  le 
peuple  des  Saxons , sur  le  peuple  teuisch. 

l)c  ces  remarques  il  résulte  tout  naturelle- 
ment qu'il  est  impossible  de  fixer  lu  temps  où 
fut  rédigé  le  Miroir  des  Saxons  , où  il  fut  con- 
signé par  écrit  comme  un  ensemble , comme  le 
droit  territorial , le  droit  féodal  des  Saxons. 
Cela  ne  put  guère  arriver  avant  l’expiration 
du  premier  tiers  de  ce  siècle,  ou,  pour  plus 
d'exactitude,  avant  l'année  1235.  On  ressentait 
le  besoin  impérieux  d'un  code,  puisqu’un  par- 
ticulier pqt  se  résoudre  à un  travail  (wniblu 
afin  de  répondre  à ce  besoin.  Mois,  avant  de 
telles  manifestations,  bien  du  temps  s'écoula 
sans  doute;  plus  d'uue  génération  ressentit 
qu'il  y avait  une  lacune  à combler  dans 
l’eiistence  sociale.  En  Saxe , le  manque  de 
code  parut  plus  pénible  à partir  de  la  chute  de 
liciurich  le  Lion  et  du  morcellomcut  du  duché 
que  ee  grand  prince  avait  possédé  ; et  depuis 
ce  moment  aussi , l'espoir  du  rétablissement  du 
duché  aida  sans  doute  ti  supporter  bien  des 
crises , et  fit  entrevoir  de  meilteurs  jours  dans 
l'avenir.  Cet  espoir,  faiblissant  peu  è peu, 
s’éteignit  entièrement  lursque  le  descendant  de 
Beinrich  le  Lion  reçut  en  fief  sou  héritage 
paternel  des  mains  de  rcmpercur  l'riedrich  II , 
et  lui  prêta  serment  (le  fnlélilé  comme  vassal 
de  l'empire.  Alors  c’était  le  moment  de  jeter 
un  droit  territorial  et  général  dans  le  peuple 
sa.\on,  qui  dés  lors  fut  pariagé  par  les  seigneurs 


du  pays  pour  l'avenir , à ce  qn'il  semblait , par 
des  princes  aliénés  de  l’empereur,  et  qui  pour- 
tant leuaient  do  lui  leur  |X)uvair  souverain, 
indifférénis  aux  iiité'rêtsdu  Saint-Empire,  dont 
ils  ne  votflaicnt  et  ne  pouvaient  néanuioins 
rejeter  la  suzeraineté.  Ce  qui  ne  manque  pas 
non  plus  d'importance,  c'est  que  ce  code, 
comme  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  l'ad- 
metlce,  sortit  des  domaines  de  la  maison  h 
lo(juelle  l'empereur  Eriedrich  I"  avait  trans- 
porté la  dignité  de  duc  de  Saxe  arrachée  il  la 
maison  uelfe , sans  pourtant  lui  conférer 
toute  la  puissance  dont  était  investi  lleinrich  le 
Lion. 

yuaiid  précédemment  dans  cet  ouvrage  on  a 
traité  des  aneieiines  lois  nationales,  il  a été 
aussi  question  de  leur  substance,  de  la  nature 
et  de  l'essence  du  droit  qu'elles  renfermaient  : 
cela  paroiséait  nécessaire.  Les  anciens  ’l'eulschs 
no  nous  avaittnt  été  connus  que  par  des  étran- 
gers , par  des  ennemis.  Pour  ne  pas  les  mécon- 
nailre  dans  les  relations  et  les  jugements  do  ces 
étrangers , il  fallut  antici|Xir  sur  le  temps , et 
faire  un  appel  aux  témoignages  d'époques  pos- 
térieures. 

Avec  ces  lois  ils  comparurent  devant  l'his- 
toire, et  montrèrent  certaines  particularités 
de  leur  vie  dont  il  fallait  tenir  compte;  mais 
maintenant  il  s'agit  de  tout  autre  chose,  lue 
suite  do  générations  a passé , et  nous  avons 
suivi  lesTeutschs,  les  Allemands,  ù travers  le 
tctnps,  dans  la  prospérité  et  dans  l'infortuno, 
et  du  moins  autant  que  le  permettaient  leurs 
propres  souvenirs  déposés  dans  leurs  annales. 
Les  codes  dont  nous  nous  occupons  ici  prouvent 
que  les  Teutschs  ont  conservé  fidèlement  leur 
caractère  propre , au  milieu  de  toutes  les  cir- 
constances, en  d('pit  do  toute  l'action  si  éner- 
giiiue  du  système  féodal  et  du  christianisme,  on 
plutôt  de  l’Église  chrétienne,  sur  leurs  rapports 
sociaux.  Les  nouveaux  codes  doivent  rester 
abandonnés  6 l’examen  des  légistes. 

•Mais  le  Miroir  des  .Saxons , en  satisfaisant 
au  besoin  général  de  droit  eu  matière  civile  et 
l)éiiale  comme  en  matière  de  fiefs , d'une  ma- 
nière qui  parut  suffisante  pour  quelque  temps , 
tendait  aussi  A soulager  les  nouveaux  seigneurs 
leiriloriaux  dans  les  embarras  ou  ils  avaient 
été  jetés  par  raeqiiisition  de  leur  .souveraineté 
nouvelle,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  retnarqué;  il 
tendait  à fixer  légalement  leurs  rapports  il 
l'égard  ;Je  rcmpercur  et  du  vasselagc , en  sotie 
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qn'il  n’y  cAt  ni  collision  entre  les  pnrtics , ni 
nlleiiitc  portée  A leurs  situations  rcs|>eelives. 
On  ne  peut  glisser  ici  sur  ces  points  ; car , si  la 
manière'dont  ils  sont  décidés  n’a  donné  auenne 
forme  nourclle  A la  société,  du  moins  elle  a 
contribué  fui  tentent  A 1a  mudincr,  et  elle  a 
secondé  nolablcinent  la  séparation  qui  s'éta- 
blissait depuis  longtemps  entre  les  hommes  au 
moyen  des  prééminences  sociales. 

Le  Miroir  des  Saxons,  d’accord  en  cela  avec 
les  autres  codes , représente  d’abord  le  monde 
du  vassclage  comme  un  tout  qui  demeure 
fermé  A quiconque  se  trouve  une  fois  hors  de 
.ses  barrières.  Il  cherche  donc  A ordonner  et  A 
organiser  CO  monde,  et  A déterminer  la  place 
de  chaque  élément;  le  princii>e  d’après  lequel  la 
position  est  fixée  aux  individus,  c’est  l'origine 
de  la  possession , des  honneurs  et  des  dignités , 
la  collation,  et  il  place,  selon  l’équité,  celui 
qui  reçoit  un  fief  au-dessous  de  celui  qui  le  con- 
fère. Mais  parce  que  pour  les  véritables  fiefs , 
pour  la  possession  du  sol  devaient  être  prétés 
des  services  militaires  ; comme  ces  fiefs  en 
réalité  n’avaient  été  originairement  et  ne  de- 
vaient être  encore  que  des  récompenses  de  ser- 
vices militaires,  soit  que  les  biens,  comme 
dans  le  principe , fussent  abandonnés  effecti- 
vement au  possesseur,  soit  qu'ils  lui  fussent 
seulement  laissés,  ainsi  qu’on  le  vit  plus  lard  , 
cl  parce  que  cette  obligation  de  service  militaire 
devait  toujours  être  conservée  dans  le  souvenir 
des  vassaux , le  Miroir  de  Saxe  unit  le  principe 
avec  le  service  militaire  de  manière  A lui  pro- 
curer le  meilleur  accueil,  au  moyen  d’une 
représentation  figurée  qui  devait  plaire  A un 
siècle  amoureux  de  l’image. 

Il  choisit  une  arme  chère  A tous  les  guer- 
riers au  milieu  de  toutes  les  circonstances;  non 
pas  une  arme  offensive,  mais  protectrice,  le 
bouclier,  qu’on  ne  pouvait  jeter  sans  la  plus 
grande  lAcheté  dans  la  plus  haute  antiquité, 
et  qui  dans  les  derniers  temps  a reçu  une  si- 
gnification nouvelle , offrant  pour  celui  qui  le 
porte  un  moyen  de  faire  connaître  sa. famille 
au  monde  d'une  manière  frappante.  Il  divise 
également  une  grande  image  militaire  de  l’Ktat 
en  sept  parties.  Ht  quoiqu’il  lui  soit  difficile  de 
mettre  sous  les  yeux  toutes  les  sept  parties, 
néanmoins  il  ne  vept  pas  renoncer  au  nombre 
sept , qui  était  regardé  comme  trés-signilicatif, 
et  il  tient  A réserver  de  l’espace  pour  l’exten- 
sion diimondc  qu’il  ordonne  (G).  Il  parvient  ainsi 


A faire  descendre  jusqu’aux  princes  le  roi , vers 
lequel  il  n'avait  pu  les  faire  remonter,  et  A les 
placer  tous  sur  le  mémo  sol  : car  le  roi  reçut  le 
premier  bouclier;  lui,  le  suzerain  suprême, 
est  A la  tète  de  tous  les  hommes  pour  la  défense 
de  l'Klal.  Le  second  bouclier  fut  donné , sui- 
vant l’équité,  aux  princes  ecclésiastiques,  les 
évêques , les  abbés  et  les  abbesses , parce  qu’ils 
devaient  recevoir  leurs  fiefs  immédiatement  du 
roi.  Les  princes  temporels  durent  se  contentée 
du  troisième,  quoiqu’ils  fussent  investis  do 
leurs  dignités  par  le  roi,  et  que  dés  lors  ils 
fussent  devenus  aussi  seigneurs  tenitoriaux 
dans  leurs  possessions.  On  donne  pour  motif  A 
celte  infériorité  qu’ils  n’auraient  pas  dédaigné 
de  tenir  Ictus  liefs  de  ces  princes  ecclésias- 
tiques, et  no  seraient  pas  restés  purement  les 
hommes  du  roi.  Au  quatrième  bouclier  durent 
se  résigner  ceux  qui  aujourd’hui  encore  ne  so 
rattachent  nu  Irène  que  par  la  suzeraineté  des 
princes  spirituels  ou  temporels,  et  qui  tenaient 
leurs  fiefs  de  ces  princes.  Les  comtes  et  les 
seiguciirs  appelés  barons,  les  vassaux  ou  les 
hommes  de  ces  barons,  appelés  schœffeubarc- 
freic , reçurent  le  cinquième  bouclier  ; et  les 
hommes  de  ceux-ci  le  sixième.  Ainsi  le  Miroir 
de  .Saxe  est  descendu  jusqu’au  paysan  libre  qui, 
possédant  son  petit  bien  en  fief  et  en  qualité  do 
feudataire  d’un  feudataire  du  baron,  eu  cas 
de  nécessité,  pouvait  bien  aussi  être  appelé 
sous  les  armes.  Kt  maintenant  il  est  incertain 
s’il  osa  donner  A ces  paysans  libres  le  septiémo 
bouclier,  par  crainte  de  la  colère  des  grands. 
Il  sut  se  tirer  d’affaire.  Origène , dit-il , a prédit 
qu’il  doit  y avoir  six  mondes,  six  Ages.  Ces 
mondes  commencent  avec  Adam , Noé  , Abra- 
ham , .Moïse,  bavid , le  Christ;  mais  il  ne  dit 
pas  quanti  commence  le  septième,  quand  il 
finira;  nous  vivons  dans  le  septième  monde, 
et  il  dorera  autant  qu’il  plaira  A Dieu.  Ainsi 
place-t-il  le  septième  bouclier,  qui  ne  doit  son 
existence  qu’A  la  réduction  des  princes  tempo- 
rels en  hommes  des  évêques,  d’une  manière 
indéterminée  dans  ce  septième  monde  dont  il 
parait  respecter  le  développement,  et  il  laisse 
1,1  faculté  de  s’y  établir  A quiconque  sait  y 
trouver  place  ou  acquérir  le  droit  de  fief. 

Kt  maintenant  que  tout  le  monde  du  vassc- 
lagc  est  ainsi  constitué , A chaque  ordre  doit 
être  assigné  son  droit  dans  l’occasion.  Il  n’était 
pas  facile  de  satisfaire  tous  les  membres,  et  le 
roi  surtout  devait  offrir  do  graves  difllcnltés. 
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Comme  il  avnil  i>  porter  nne  parlie , et  que  tous 
les  autres  se  trouvaient  avee  leur  liomlicr  sur 
le  sol  féodal , il  semblait  ne  devoir  obtenir  une 
plaec  assurée  sans  une  investiture;  et  pourtant 
il  ne  pouvait  reecvoir  aneuii  fief;  toute  colla- 
tion au  contraire  devait  venir  de  lui  ; mais  plus 
le  pouvoir  du  roi  était  faible,  moins  il  y avait 
à craindre  d'op|)osition,  quelles  que  pussent  Cire 
les  prescriptions  du  code,  et  i|uelles  ([uc  fussent 
les  idées  qii'it  avait  introrluiles  dans  le  peuple. 
Voici  les  dispositions  sur  ce  sujet.  Le  roi  doit 
être  élu  pour  être  le  juge  sur  le  bien  , le  fief 
et  le  corps  de  cliacun.  Pour  être  élu  prince  , 
il  faut  être  libre,  de  naissîncc  légitime,  ii'a- 
Toir  ni  paralysie  ni  lèpre,  ne  pas  se  trouver 
frappe  de  condamnation  par  le  pape.  Après 
l’élection,  l’élu  doit  se  montrer  gracieux  en- 
vers l’État,  et  jurer  de  fortifier  le  droit,  de 
frapper  l’iniquité  et  de  défendre  l'État  de  tout 
son  pouvoir.  Il  ne  doit  jamais  prêter  un  autre 
serment,  même  comme  témoin  , A moins  que 
le  pape  ne  l’aecuse  de  douter  de  la  vraie  fui. 
Quand  donc  il  est  consacré  par  les  évêques  in- 
stitués pour  cela , et  qu'il  siège  sur  le  liûne  à 
Aix-la-Chapelle , alors  il  a le  nom  et  le  pouvoir 
royal  ; et,  après  la  consécration  papale,  il  a le 
pouvoir  et  le  titre  impérial.  Il  peut  faire  des 
collations  de  tout  genre , de  terres  et  de  di- 
gnités, de  droits  et  do  juridictions;  car  lui- 
même  no  peut  être  partout,  veiller  A tout; 
mais  lA  où  il  se  trouve,  toutes  les  juridictions 
retournent  à lui , encore  bien  qu'il  les  ail  con- 
férées , de  même  que  tians  les  villes  il  ressaisit 
les  impêts  et  les  monnaies,  four  trois  choses 
seulement,  l'cmperenr,  après  sa  consécration  , 
peut  être  placé  sons  la  condanination  de  l'É- 
glise: s’il  doute  de  la  vraie  foi,  quitte  son 
épouse  légitime  ou  détruit  les  maisons  de  Dieu. 
D’un  autre  côté,  il  peut  être  jugé  par  le  pala- 
tin, et  il  peut  y aller  pour  lui  de  la  vie,  si 
l’empire  lui  a été  enlevé  préalablement.  Mais 
comme  lê  Miroir  des  .Saxons  ne  dit  pas  qui  a 
placé  le  palatin  tomme  juge  du  roi , il  laisse 
au.ssi  dans  rinecrtilude  l’origine  du  pouvoir 
royal  et  im|:érial , ou  pliitél  il  glisse  si  adroite- 
ment sur  cette  origine , tpi’il  pai  ait  avoir  voulu 
* détourner  la  question.  Le  droit  du  roi  d’exercer 
toutes  les  juridictions  lui-même  ou  de  les  confé- 
rer, il  semble  le  tirer  nettement  de  l'élection  (7); 
mais  l’origine  du  nom  et  du  reste  du  pouvoir 
du  roi  et  de  l’empereur,  il  la  place  dans  la 
consécration  par  les  mains  dos  évêques  et  du 


pape,  sans  faire  mention  des  conronnementi. 
Toutefois,  au  lieu  de  déclarer  nettement  l’effet 
des  consécrations  pontificales,  il  indique  seule- 
ment les  deux  épées  que  Dieu  a laissées  sur  lo 
globe  terrestre  pour  protéger  le  clirislianisme; 
en  même  temps  il  oblige  l’empereur  à tenir 
l’étrier  au  pape  quand  le  pontife  monte  sur  un 
cheval  blanc,  afin  que  la  selle  ne  tourne  pas; 
et  ce  droit  surpris  par  les  papes , qu’il  parait 
unir  avec  les  dmix  é(M'-cs,  il  le  considère  comme 
une  marque  que  l’empereur  doit  se  présenter 
armé  du  pouvoir  temporel , tandis  que  le  pape 
peut  sortir  des  limites  de  la  puissance  spiri- 
tuelle. De  son  célé  le  pape,  ainsi  que  cela  pa- 
rait par  la  consécration , est  obligé , en  ras  de 
nécessité,  d’assister  le  droit  séculier  de  tout  le 
secours  fourni  par  le  droit  ecclésiastique. 

Aux  princes  ecclésiastiques  et  séculiers,  aux 
.seigneurs  territoriaux,  auxquels  sont  attribués 
le  second  et  le  troisième  iKuieliers,  est  imposée 
l’obligation  de  recevoir  l'investiture  du  roi  ou 
de  l’cmpéreur;  la  première  par  le  sceptre, 
l’autre  par  la  bamiiérc.  Il  est  permis  aux 
priores  temporels  d’aecepler  aussi  des  fiefs  de 
princes  spirituels;  mais,  s'ils  eu  tiennent  de 
princes  laïques,  ils  fierdent  leur  place  dans  le 
gland  bouclier.  En  outre,  c’est  un  devoir  pour 
les  princes  des  deux  ordres  d’obéir  au  roi 
quand  il  les  appelle  A sa  cour  et  au  service, 
cl,  eu  cas  d’engagement  par  serment  de  leur 
part,  il  leur  est  enjoint  de  déclarer  hautement 
que  cet  engagement  n’a  rien  de  contraire  aux 
inicrêls  de  l'empire.  Mais  tous,  prêtres  ou 
laïques,  ont  droit  d’élire  le  roi.  Quand,  où, 
sur  quelle  invitation  ? voilA  ce  qui  n’est  pas  dé- 
lerniinc.  Mais,  sur  la  manière  de  procéder  A 
l’éh-ction,  le  code  contient  des  dispositions 
élniinaiitcs,  A peine  compréhensibles  même, 
qui  probablement  n’y  furent  introduites  qu’au 
temps  de  Itodolf  de  Habsbourg,  et  qui  pour- 
tant , comme  l'Iiisloirc  postérieure  le  démontre, 
ont  iiilliié  essenlicllenieni  sur  la  foruiation  des 
rapports  dans  le  feutschlaiid.  la*  code  nomme 
sept  princes  qui  doivent  être  les  premiers  A 
l'éleetiou  de  l'empereur,  trois  ecclésiastiques 
et  quatre  séculiers , et  A ees  derniers  il  attribue 
des  fonctions  qui  par  suite  du  temps  ont  été  des 
charges  de  rempile,  la's  princes  spirituels  sont 
les  archet  êques  de  MayeneC , de  Trêves  et  de 
Cologne,  que  personne  ne  s’étonnera  d’en- 
tendre nommer , parce  que  les  sièges  de 
Mayence , Trêves  et  Cologne  étaient  les  plus 
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anciens  sièges  arcliiépiseopanx  du  Tciitschland, 
cl  que  les  prCIres  qui  les  occupaienl  avaient 
presque  toujours  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence sur  toutes  les  affaires  de  l'empire , et 
en  particulier  sur  le  rhoix  du  roi. 

La  penséo  avait  été  aussi  exprimée  (|iic  le 
centre  de  l'empire  était  sur  le  Rhin.  Il  va  donc 
à s’étonner  d’autant  plus  des  princes  .séculiers 
qui  sont  nommés;  car  ce  sont  le  palatin  du  Rhin, 
le  duc  de  Saxe,  le  markgraf  de  Rrandcniiourg 
et  le  roi  de  Bohême.  Le  premier  est  désigné 
comme  écuyer  tranchant  de  l'empire,  le  second 
comme  maréchal , le  troisième  comme  cham- 
bellan, le  quatrième  comme  échanson.  Sur  le 
roi  de  Roliénu!,  on  ajoute  que,  tout  eu  figurant 
parmi  les  premiers  h l'élection , il  n'a  pas  droit 
de  vole,  parce  qu’il  n’est  pas  Teutsch  ; et  de 
tous  les  autres  qui  sont  nommés  comme  les 
premiers  à l'élection , il  est  dit  qu’ils  n’élisent 
pas  selon  leur  bon  plaisir,  mais  doivent  adopter 
nominativement  celui  qui  a été  choisi  par  tous 
les  princes.  Il  parait  donc,  d’après  le  Miroir  de 
Saxe, que  les  princes  nommés  par  lui  les  pre- 
miers à l'élcctiou  ne  fai.saient  que  recueillir 
les  voix  do  tous  les  princes,  et  devaient  se  réunir 
sur  l’homme  qui  avait  obtenu  la  majorité , pois 
proclamer  les  premiers  son  nom.  El  si  ce  sens 
était  véritablement  contenu  dans  les  termes  du 
code,  il  pourrait  bien  se  trouver  aussi  dans  la  i 
glose,  quand  elle  désigne  le  roi  de  Bohème  ■ 
comme  l’arhilrc  qui,  en  cas  de  partage  des  voix, 
doit  donner  la  décision.  Dans  tous  les  cas , il 
est  ecriain  que  ces  sept  princes , par  la  marche 
du  temps,  furent  recounus  comme  éiccicnrs 
de  l’empire,  investis  spécialement  du  droit 
d’élire  le  roi. 

Mais  comment  les  quatre  princes  séculiers  | 
désigné*par  le  Miroir  de  Saxe  comme  les  pre-  I 
miers  é l’élection  étaient-ils  parvenus  h ce  ' 
privilège?  L’histoire  ne  donne  aucune  réponse 
à celle  question.  la  snilc  du  roi  de  llohènio , 
qui  régnait  sur  un  pays  slave,  nous  voyons 
siéger  deux  autres  princes,  le  duc  dc.Saxf  et 
le  markgrar  de  Biandenhourg , placés  sur  les 
limites  mêmes  du  ’l'culschland,  et  dont  les  pos- 
sessions, ponria  plus  grande  partie,  sont  situées 
en  Slavonie.  U'palatinat  du  llhinest,  h la  vérité, 
un  pays  purement  tculseh.  .Mais  pourquoi  le 
duc  de  Bavière,  auquel  appartenait  le  pala- 
tinat , n'esl-il  pas  lu  prince  électeur  pliilét  que 
le  palatin?  Pourquoi  ne  parait-il  aucun  prince 
duTcutschlandcenlral,des  pays  entre  l’Edhe  et 


CHAP.  VI. 

le  Rhin,  parmi  les  princes?  Pourquoi  pas  le  duc 
d’Autriche , ou  le  duc  de  .Souabe  ? Poiiniuoi  pas 
le  landgraf  de  Thuringe,  on  le  markgraf  ilc 
Misnie?  Pourquoi  personne  de  la  Lorraine  et<lc 
la  Bourgogne?  Dans  le  fait,  on  peut  il  peine  re- 
pousser la  pensée  que  les  privilèges  élceloraux 
ne  furent  concédés  qu’eu  vertu  des  relalious 
pcr.sonnclles  des  princes;  et  celte  pensée  con- 
duit au  roi  Rodolf , ainsi  que  cela  sera  démon- 
tré dans  son  temps. 

Au  reste,  les  princes  avaient  tous  les  droits  de 
souveraineté  territoriale,  qu’il  ne  serait  ni  pos- 
sible ni  nécessaire  d’énumérer.  Us  étaient  spé- 
cialement investis  do  la  juridiction , et  ne  pou- 
vaient eux-mèmes  être  jugés  que  par  leui's 
pairs,  sous  la  présidence  du  roi.  A cet  égard,  ils 
; élaicnldans  une  situation  supérieure  à celle  du 
roi,  sur  lequel  le^ialatin  jiouvail  prononcer  un 
jugement. 

Ceux  qui  portaient  le  quatrième  bouclier, 
les  barons , sont  traités  aussi  bien  que  possible, 
j Le  roi  peut  être  élu  parmi  eux  ; ils  ne  sont  pas 
i élus  des  diètes  ; investis  par  la  bannière  du  roi, 

! ils  peuvent  juger  et  prononcer  sur  le  sang  et  la 
' vie , avoir  de  nobles  hommes  pour  vassaux  et 
I pour  serviteurs.  Il  ne  leur  inauqnait  donc 
aucune  qualité  pour  monter  au  rang  de  princes; 
maisavee  eux  cessaient  ces  qualités.  Les  hommes 
placés  sous  le  cinquième  Imuclicr  étaient  vas- 
saux des  supérieurs , cl  pouvaient  assister  aux 
diètes  tenus  par  ceux-ci.  Ils  étaient  asse.sscurs 
dans  les  tribunaux  sous  le  ban  du  roi,  et  ne 
pouvaient  être  jugés  <|uc  par  leurs  égaux;  mais 
eux-mêmes  n’avaient  pas  pouvoir  de  prononcer 
sur  le  sang  et  la  vie , cl  n’avaient  p.is  de  vas- 
saux véritables,  lu  seul  droit  leur  était  com- 
mun avec  les  princes,  les  comtes  cl  les  barons, 
et  rappelait  l’ancienne  égalité  : la  même 
amende  et  la  même  composition.  Néanmoins  les 
feudataires  de  l’empire,  les  vassaux  établis  sur 
des  domaines  imméiliats  de  l’empire,  et  qui 
devaient  se  tenir  prêts  en  tout  temps  au  ser- 
vice do  l’empereur  sans  avertissement  donné  ii 
l’avance,  non-seulement  étaient  placés  au  ni- 
veau de  ces  Schalfrnliaren  freien,  mais  cncoro 
en  opiMJsition  avec  eux;  car,  si  l’empereur 
devait  siéger  an  milieu  des  comtes  et  des  ba- 
rons , ces  feudataires  ne  pouvaient  porter  té- 
moignage contre  un  SthiTfftnbarn  fr^,  ni 
piononcer  un  jugement  s’il  s’agissait  du  corps, 
d’honneur  ou  d’héritage,  lis  n’appartenaient 
donc  en  effet  qn'A  moitié  au  einquièmo  I)Oh- 
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elicr;  pour  l’aulrc  moitiil,  ils  so  rangeaient  sons 
le  sixième,  qui  couvrait  les  arrière-vassaux  des 
derniers,  vrais  vassaux  du  einquiènie  houelier, 
et  en  même  temps  les  feudataires  des  classes 
supérieures,  oliligésd’ètro  toujoiirsprèUà  suivre 
le  roi , comme  les  reudalaires  de  'l'empire  A 
suivre  l’empereur.  Ces  arrière-  vassaux  et  feu- 
dataires, tant  qu'ils  demeuraient  dans  ces 
rapports , n’avaient  plus  le  privilège  de  n’ètre 
jugés  que  parleurs  pairs;  toutefois  ils  conser- 
vaient le  droit  féodal , et  quand  ils  étaient  dé- 
gagés des  liens  envers  leurs  seigneurs,  ib  étaient 
déclarés  libres  du  service,  eu  même  temps 
investis  d'une  certaine  propriété  territoriale, 
rangés  parmi  les  SchteUenbaren  freim , et  parti- 
cipaient A tous  les  droits  de  ceux-ci.  Knliii  bien 
aU'slessous , et  rouverts  seulement  par  l'ombre 
du  sepliéine  bouclier,  étaient^lcs  paysans  pro- 
prement dits,  ou  métayers,  qui  étaient  bien 
comptés  parmi  les  hommes  libres,  et  appelés 
tenanciers,  parce  qu’ils  recevaient  en  fiefleur 
petit  domaine  des  supérieurs;  mais  qui,  n’ayant 
droit  de  porter  les  armes  que  si  elles  leur 
étaient  mises  à la  main  par  leur  seigneur,  et 
pour  le  temps  qu’il  avait  besoin  d’eux,  se 
trouvaient  exposés  à tous  les  caprices,  en- 
gagés en  des  rappor|p  aussi  multipliés  qu’in- 
certains. 

Mais  les  rapports  ne  doivent  et  ne  peuvent 
être  poursuivis  plus  loin,  et  ces  remarques 
doivent  suflire  pour  signaler  l’état  désordonné 
du  Teutschland,  amené  par  la  décadence  de 
l’empire,  et  rendu  permanent  par  la  souve- 
raineté territoriale  des  princes.  Maintenant,  si 
l’on  compare  cet  état  avec  les  rapports  simple- 
ment humains  sous  lesquels  nous  apparais- 
sent les  anriens  Teutselis  A leur  entiée  dans 
riiistoiro;  si  on  les  compare  avec  les  principes 
sur  lcs(|ucls  reiKisail  la  vie  sous  Karl  le  Crand 
et  par  scs  iiistitiilions , l’on  s’effraye  des  consé- 
quences entraînées  plus  tard  par  une  confu- 
sion antérieure,  et  des  effets  rcdoiilablcs  du 
systéipe  féodal,  dont  la  nature  négative  a été 
signalée  si  fréquemment  dans  ect  ouvrage.  La 
st'paralion  entre  les  hommes  e.st  dés  lors  arroni- 
plio  , ou  elle  est  bien  prés  de  .son  accomplisse- 
ment; l’orgueil  et  la  vanité  ont  acquis  un 
terrain  solide  sur  lei|uel  ils  sont  protégés  par 
des  luis  et  des  tribunaux.  Ce  monde  de  vassaux 
lui-inéRie,  qui  se  déclare  seul  libre,  quoique 
sa  liberté  ne  soit  sortie  que  du  service  et  d’une 
possession  précaire,  sc  formera,  comme  il  est 


facile  do  le  prévoir  d’iine  manière  plus-nette 
et  plus  dislinclc,  d’après  les  diverses  classes 
marquées  par  les  boucliers,  et  les  formes 
distinctes  qu’il  va  prendre augmcnterontencore 
la  st’paratiüu  entre  les  hommes;  les  préjugés, 
la  superstition,  le  dédain,  prédomineront  dans 
les  Inabitiides  de  cette  sé'paration,  et  enfanteront 
un  véritable  endurcissement  de  cœur.  Ce  qui 
xestait  encore  de  l’ancienne  égalité  parmi  les 
diverses  classes  nobles,  comme  la  composition, 
ne  put  plus  subsister  devant  la  nouvelle  orga- 
nisiition  ; la  chevalerie  retarda  peut-être  ça  et 
IA  la  ruine  de  l’égalité,  mais  il  lui  fut  impos- 
sible de  l’empéelier  ; on  serait  même  tenté  de 
dire  qu'elle  la  favorisa , parce  qu’elle  entretint 
des  illusions  A ce  sujet,  cl  conserva  l’apparcnco 
tandis  que  la  réalité  s’éteignait.  Le  Miroir  do 
Saxe  exige  en  une  infinité  de  cas  l’ègalilé  do 
naissance  : pour  la  sureession  , p.our  le  duel 
chevaleresque,  pour  la  tutelle,  pour  le  pro- 
noncé d’un  jugement.  En  maintes  circon- 
stances, la  naissance,  dans  scs  chapitres,  donné 
le  meilleur  droit  ; déjA  il  demande  la  preuve 
de  quatre  ancêtres  pour  celui  dont  la  nais- 
sance aura  été  l’objet  d'attaques  injurieuses, 
et  IA  est  décidé  que  les  mariages  entre  parties 
de  naissance  inégale  sont  des  mésalliances. 

Il  est  vrai  que  l’égalité  de  naissance  descend 
jusqu’au  cinquième  et  jusqu’au  sixième  bou- 
clier, et  comprend  tous  ceux  qui  sont  appelés 
chevaliers  et  qui  peuvent  recevoir  des  flets. 
Toutefois,  pour  le  sixième  bouclier,  il  y a déjA 
do  l’incertitude;  comme  le  code  connaît  une 
naissance  inférieure  A celle  d’nu  homme  libre 
tenant  A l’échcvinage  ou  scabinnge,  il  eu  con- 
naitaussinne  supérieure;  mais  en  général il  est 
assez  indifférent  qu'il  place  ici  ou  lA  la  limite 
de  l’égalité  de  naissaiii'C.  Inc  fois  proclamé 
légalement  le  principe  qu'il  y a une  ihxissancc 
sui>éricuro  et  une  naissance  inférieure,  ce 
pi'incipe  devait  parcourir  toutes  les  classes  du 
monde  du  vos.selage,  et  les  boucliers  devaient 
servir  A terminer  l'ordre  des  rangs,  attaché 
lui-même  A la  naissance.  Cela  était  d’autant 
plus  nécessaire  que  le  fds  héritait  le  bouclier 
du  père,  tout  simplement  en  sa  qualité  de  lils , 
sans  égard  pour  la  dignité  ou  le  mérite,  et  que 
la  tille  restait  l’égale  du  i)érc , encora  bien 
qu’elle  n’cùt  que  la  moitié  de  la  composition. 
Dans  le  fait  il  ai  riva  bientùt  que  la  limite  du 
quatrième  bouclier  devint  la  limite  de  l’égalité 
de  naissance  entre  les  grands;  que  ceux  qui 
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étaient  au-dossns  de  celle  limite  formèrent  la 
liante  noblesse,  et  qu'un-dessous  se  trouva  la 
noblesse  iiiféricme.  Ceci  est  d'autant  moins 
étonnant  qu'il  y avait  déj.’i  jine  distinction 
dans  l'amende  et  la  eomposition  ; car,  encore 
bien  que  la  valeur  fut  la  mémo  pour  les  princes, 
les  barons,  et  les  bomnics  libres  attarhes  il 
l'éelievinagc,  elle  devait  être  déjiosce  en  or 
pour  les  princes  et  les  barons , tandis  que  l'ar- 
gent suffisait  pour  les  bomines  de  réclievinage. 
Ce  qui  doit  surprendre  plntét,  e’est  que  les 
princes  aient  reconnu  l'égalité  de  naissance  des 
bai'ons;  et  peut-être  ne  se  seraient-ils  pas  dé- 
ridés à celte  reconnaissance,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  besoin  de  l'assislauee  des  barons  contre 
la  prépondérance  du  clergé.  .Mais  les  lioinmes 
libres  d'éebevinagc  et  leurs  arrière-vassaux , 
ainsi  que  les  feudataircs  bors  d'état  de  rétablir 
l égalité  avec  les  grands,  eberebérent  mainte- 
nant à se  dédommager  sur  ceux  qu’ils  voyaient 
au-dessous  d eux.  Ils  tirent  valoir  leur  petite 
noblesse  avec  l'urgucil  le  plus  blessant  cuntre 
ceux  du  septième  bouclier,  qui  n’appartenaient 
qu'à  peine  à la  féodalité,  nunrrirciit  peut-être 
des  sentiincnls  pins  durs  que  les  grands,  et 
provo(]uérent  aussi  par  là  plus  de  êcssentimenls 
et  il’ironie  amère. 

Plus  cette  situation  s’affermissait , plus  ri- 
goureux devait  être  le  sort  des  serfs  sur  les- 
quels s'étendait  le  monde  des  vassaux  qui  s’at- 
tribuaient exclusivement  la  liberté.  Ces  pauvres 
gens  furent  livrés  plus  que  jamais  en  proie  au 
caprice  de  leurs  seigneurs;  peu  importe  qn’on 
leur  donnât  le  nom  de  serfs  ou  de  mortailla- 
bles.  Il  y avait  pourtant  des  degrés  dans  leur 
misère  et  leur  abaissement,  et  beaucoup  de 
noms  tirés  de  leur  servitude,  de  leur  situation, 
de  leur  genre  de  vie,  de  la  manière  dont  ils 
eberebaient  leur  subsistance,  furent  employés 
tantôt  sérieusement , tantôt  par  mu(|uerie,  on 
bien  aussi  par  mépris.  Les  premières  classes , 
les  lauen , n’étaient  pas  beaucoup  au-des.HOUS 
des  tenaiieiers;  les  lois  s’étaient  même  occupées 
autrefois  de  les  protéger,  sinon  pour  eux- 
mêmes,  an  muins  dans  l'intérêt  de  leurs  sei- 
gneurs; et,  par  le  progrès  du  temps,  dans  dif- 
férents lii'iix  s’établirent  aussi  des  habitudes 
diverses  dans  le  traitement  des  liommes  non 
libres  {unfreii'H)  et  sur  les  exigences  envers  eux  ; 
et  CCS  cuutnmes  reçurent  une  forme  légale.  I.e  | 
clergé  put  bien  aiKsi  agir  par  l'exemple  et  par  j 
l’enseignement;  mais  les  malheureux  n'avaient  I 
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pas  de  position  assurée,  ils  étaient  livrés  à 
l'arbitraire  de  leurs  seigneurs.  Si  le  seigneur 
était  noble  et  bienveillant,  leur  sort  était  sup- 
iwrtable  ; et  comme  ils  étaient  liébétés , faibles, 
sans  énergie,  étrangers  à toute  pensé'e  de  li- 
berté , ils  pouvaient  même  se  trouver  assez 
bien  de  cette  situation.  Mais  si , au  contraire, 
le  maître  était  capricieux,  violent,  dur  et 
cruel,  ils  étaient  exposés  à tous  les  mauvais 
traitements  possibles,  et  l’abus  du  pouvoir 
même  envers  ceux  qui  se  trouvaient  le  mieux 
placés  était  d'autant  plus  facile  à cneber,  que 
le  nombre  des  degrés  était  plus  grand,  lai  sei- 
gneur pouvait  les  contraindre,  à tous  les  in- 
stants, h toute  espèce  de  travail  ; il  pouvait  les 
vendre , les  donner,  les  tuer,  les  battre,  les 
mutiler,  les  outrager,  .>^ans  avoir  à craindre  un 
cbÂtiment; et,  comme  ils  lui  appartenaient,  et 
par  conséquent  n'avaient  eux-mêmes  aucnno 
propriété , il  pouvait  leur  prendre  tout  ce  qu'ils 
.acquéraient  ou  possédaient.  Si  les  droits  et  les 
coutumes  qui  pouvaient  avoir  été  introduits 
dans  leur  intiVêt  étaient  si  multipliés,  que  le 
.Miroir  de  .Saxe  lui-méine  SC  voit  bors  d’état  de 
les  énumérer  (8),  et  préfère,  à cause  de  cela, 
recommander  l'humanité  et  la  modération,  en 
rappelant  que  Dieu  a créé  tous  les  hommes  à 
son  image,  les  pauvres  comme  les  riches,  et  les 
a rachetés  par  son  martyre;  que  la  servitude 
est  née  seulement  de  la  contrainte,  de  ta  cap- 
tivité et  de  la  violence  , et  qu'on  ne  l'a  érigée 
en  droit  que  par  reffet  de  la  coutume  ; quand 
bien  même  il  eut  été  possible  d'obtenir  protec- 
tion contre  les  iniquités  des  seigneurs,  com- 
ment les  pauvres  gens  auraient-ils  osé  invo- 
I quer  la  justice  sans  s'exposer  à de  nouvelles 
I violencèü?  Kt  pourtant  ceux  qui  avaient  un 
I mauvais  seigneur  n’étaient  pas  encore  dans  la 
[ plus  mauvaise  situation , car  ils  étaient  protégés 
: par  ce  seigneur  contre  le  mauvais  vouloir  et 
t les  violences  des  étrangers;  ils  n’avaient  à 
craindre  que  lui.  Le  plus  déplorable  de  tous  , 
les  destins  frappait  les  misérables  qui  n’avaient 
pas  de  foyers  et  pas  do  seigneurs.  Ils  étaient 
livrés  .à  la  méclianceté  de  quicom|ue  voulait 
l'exercer  sur  eux  ; car  ils  n’ai  aient  pas  de  droit; 
il  n’y  avait  pas  de  composition  pour  eux , et 
l’amende  qui  était  fixée  en  cas  d’offense  envers 
eux  n’était  qu’une  insulte  de  plus.  Si  l’on  de- 
mandait dans  quelle  proportion  se  maintenait 
le  nombre  des  serfs  dans  le  'feutscblaBd  avec 
le  nombre  de  ceux  qui  jouissaient  de  la  liberté. 
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l'on  ne  ponrrait  ilonnor  do  réponse  pnVise  à 
celle  (piestion  ; car  il  iTy  a dans  les  relalimis 
aucune  nolion  sur  ces  deux  poinls.  Toulefois , 
d'aprùs  la  qiiaiilité  de  niortaillables  qui  appar- 
leiiaicnl  ù cerluins  seigneurs,  el  A cause  de  la 
eirconslanco  que  l’ainhilion  d'une  inriiiilé  de 
pelils  seigneurs,  leurs  sinlences  jelaienl  tou- 
jours plus  de  vielimes  dans  le  servage,  que  les 
causes  de  serviliidc  augmenlaienl^ii  lieu  de 
diminuer,  l'un  peut  eruire  avec  eunliauccquc 
la  grande  majorilé  dans  le  reutscliland  était 
privée  de  liberté  ; l'on  ne  hasarderait  peut-être 
même  pas  beaucoup  enadineltanlque,  iieux  on 
trois  siècles  après  le  eommenceincnl  des  croi- 
sades , en  exceptant  les  villes , les  deux  tiers  au 
moins,  peut-être  les  trois  quarts  de. tous  les 
hommes  vivaient  sans  droit  ou  dans  le  servage. 

Qui  ne  s'épouvanterait  d'un  tel  état  de  choses? 
qui  pourrait  soutenir  que  de  là  le  Teutschland 
a pu  s’élever  à la  liberté  et  à la  civilisation?  Sur 
ce  monde  de  la  féodalité,  des  maîtres  et  des 
esclaves,  la  religion  du  Christ  elle-même,  dans 
la  situation  présente  de  l'ilglise,  paraissait  avoir 
perdu  son  iniluence.  Au  milieu  de  l’orgueilleux 
égoïsme  et  de  la  convoitise  générale,  tous  les 
nobles  sentiments  s’éteignaient , el  les  intérêts 
de  caste  effaçaient  les  idées  de  peuple  et  do 
patrie.  Cependant  trois  puissances  tonies  ré- 
centes, qui  venaient  d'appavaitre  ou  étaient  sur 
le  point  de  se  montrer,  opposèrent  de  la  résis- 
tance à la  barbarie  générale,  cl  garaulirent  un 
meilleur  avenir  : la  nouvelle  liberté  dans  les 
villes , la  science  el  l’art.  Celte  liberté  s’était 
déjà  maintenue  et  menaçait  ses  ennemis  : la 
science  ne  peut  longtemps  être  absente  là  oit 
est  la  liberté,  cl  l'art  devient  un  besojn  pour 
ceux-là  mémos  qui  dédaignaient  la  seicnec  cl 
persécutaient  la  liberté.  A ces  trois  puissanres 
était  attaché  l'espoir  que  les  Teiitselis , qui 
antrefois  avaient  déployé  une  si  grande  cl  si 
profonde  énergie , réussiraient  encore,  ilans  un 
avenir  éloigné , à se  poser  parmi  les  peuples  de 
la  terre  eonune  un  peuple  grand  el  libre, 
comme  le  premier  peut-être , ou  du  moins 
comme  l’égal  du  premier. 

CIIAl’lfUE  VII. 

I.F.S  TRIIILXUX  VEinilQUns. 

a L'un  1230. 

Parmi  tous  les  peuples  leiitschs,  les  Saxons 


j avaient  conservé  avec  le  plus  de  persistance  le 
; caractère  et  le  type  <le  la  race  leutsche , et  s’é- 
taieni  le  moins  mêlés  avec  les  nalionsctrangércs. 
Eux  ou  leurs  péaes  avaient  fait  le  plus  pour  pré- 
sener  ce  caractère.  Ils  avaient  brisé  le  joug 
imposé  par  Home  sur  la  Germanie  , el  avaient 
sauvé  le  peuple  teutseb  et  le  monde  du  servage 
général.  Ils  avaient  lutté  pendant  toute  une  gé- 
nération eonlre  le  puissant  eonquérani  Karl  le 
Grand , et  ils  u'auraient  pas  succombé  sous 
l'effort  de  ses  armes,  s’il  n’avait  pas  employé  le 
zèle  des  prêtres  eJ  des  moines  pour  les  courber 
devant  la  croix , cl  les  acroutumer  à la  sujétion. 
Réunis  aux  Frisons,  ils  avaientopposé  une  digue 
aux  irruptions  des  terribles  Normands,  et  re- 
poussé des  frontières  Icutsehes  ees  audaeieux 
aventuriers.  Ia's  premiers  ils  avaient  tiré  une 
vengeance  sanglantedes  hordes  dévastatrices  des 
Hongrois,  châtié  l’insolenec  de  ces  barbares,  ra- 
mené le  reste  des  Tcutselis  au  sentiment  de  leurs 
forces  ; ils  avaient  formé  b-  boulev  ard  avancé  du 
Teutschland,  contre  les  invasions  des  nations 
slaves,  par  une  suite  de  markgraviats  le  long  de 
l’Klbé;  par  eux  la  Bohême  s’était  ratl.achéc 
à l'empire  germanique,  les  Polonais  avaient 
été  eontcmis,  le  pays  entre  l’Elbe  el  l’Oder 
avait  été  conquis , les  côtes  de  la  mer  Baltique 
jusqu’à  l'emboucliiirc  de  l'Oiler  avaient  été  ac- 
quisesauTcutschland;  la  civilisation,  la  langue, 
les  mieurs  germaniques  s'étaient  étendues  au 
loin  sur  ees  côtes  jusqu’au  golfe  de  Finlande; 
et  do  mémo  qu’ils  avaient,  dans  les  anciens 
jours,  fondé  un  État  eu  Bret.iguc  et  implanté 
dans  celle  Ile  leur  genre  3e  vie , leur  langue , 
leurs  mteurs,  leur  liberté,  si  fortement,  que, 
malgré  d’effroyables  ébranlements,  malgré  le 
système  féôdal  le  plus  vigoureux  introduit  par 
un  conquérant  étranger , le  véi ilabic  earaetère, 
les  vraies  allures  tculsehcs  s’y  sont  mieux  con- 
servés que  ilans  le  Teulsebland  même,  et  i|ue 
le  nom  saxon  s'est  maintenu  gloricux^el  res- 
pecté auprt-s  du  peuple  si  fier  et  si  grand  de 
l’Angleterre;  de  même  ils  avaient  aussi  imposé 
leur  nom  à une  grande  partie  du  feulselilainl 
qui  s’étendait  de  l Eider  à l’Erzebirge , jusqu’à 
la  forêt  dcTIiuringe  et  ju.squ'à  la  Diemel,  et 
depuis  le  Rhin,  le  llenvc  royal,  jusqu’à  l’Oder. 
Ils  avaient  donné  deux  rois  aux  feutsebs , dont 
l'un,  par  sa  sagc.sse,  sa  modération  et  toutes 
les  V ertus  prineiércs , avait  fondé  réellement 
l'empire  germanique  , avait  montré  aux 
l'cutsi'hs,  quoique  vainement,  la  direction 
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qu’ils  (levaient  donner  à leurs  efforts,  et,  par  la 
eonstruction  de  plusieurs  villes , posé  les  liases 
d'une  ciwiisation  plus  haute;  dont  l'autre 
avait  répandu  sur  le  nuin  teulseh  un  éclat  dont 
les  antres  rois  de  la  terre  s’étaient  sentis  eoinnic 
éblouis.  Knfiu  , dans  les  derniers  temps,  alors 
que  les  arlilices  cl  l’Iiabilelé  des  prêtres  enve- 
loppaient tout,  que  I egoisme,  la  eonvoilbe,  la 
trahison  et  le  parjure  régnaient  prescpie  géné- 
ralement , les  Saxons , dans  ce  même  pays  d’où 
était  jadiü  sorti  .trmin  , avaient  su  maintenir 
inaltérable  raueieniie  vertu  des  Tcnischs,  la 
sainte  lidélité. 

l u tel  peuple  avait  donc  des  prétentions  lé- 
gitimes [Mriiii  les  Teutsebs.  Il  savait  peu  de 
chose  de  son  histoire;  les  noms  de  ses  grands 
hommes  lui  étaient  à peine  connus  ; celui  d’Ar- 
miii  même  u’élail  pas  répété.  H s’étaif  opéré 
une  telle  transformation,  la  parole  des  prêtres 
avait  agi  si  puissamment  sur  eux,  (|u’ils  ne 
s’inclinaient  devant  aucun  nom  avec  plus  do 
respect  que  devant  celui  du  prince  qui  les  avait 
dépouillés  do  la  liberté,  et  leur  avait  imposv' 
le  servage  de  la  féodalité  du  grand  empereur 
4varl.  'l'ont  ce  qui  existait  ou  ce  qui  devait 
exister  ne  paraissait  pas  pouvoir  résister  aux 
épreuves,  s’il  ncsc  rattachait  à eegrand  homme. 
Mais  riiisloirc  des  Saxons  était  en  cu.x-mêmes  ; 
ils  étaient  les  enfants  de  leurs  pères,  les  élèves 
du  temps,  s’étaient-  dévelopiws  à travers  les 
souffrances  et  à l’aide  des  faits  des  temps 
antérieurs.  Maintenant  il  s’offrait  à phino  une 
occasion  pour  de  grandes  actions.  Les  Saxons 
devaient  (loue  se  sentir  d’autant  pins  fortement 
appelés  à exercer  une  inilucncc  morale  sur  le 
peuple  tentsch;  et  ils  remplirent  noblement 
celle  mission,  sans  ivonrlant  se  préserver  de 
CCS  grandes  erreurs  que  riiommc  ne  peut  éviter, 
tant  que  se  poursuivent  ses  efforts  sur  celle 
terre.  Dans  les  choses  légértvs,  dans  les  purs 
amusements  de  l’esprit,  d’antres  purent  Içs 
devancer  ou  les  surpasser  ; mais  dans  les  ma- 
tières graves  qu’il  s'agissait  de  pénétrer,  ils  ne 
sont  jamais  restés  en  arriére  ni  au-dessous  de 
personne.  A celte  époque,  le  hc.soin  le  jdus  im- 
]iéricnx  était  la  lihcr.té,  puis  un  ordre  social 
d’où  put  sortir,  avec  le  progrès  du  temps,  une 
civilisation  plus  haute.  lai  liberté  cl  l’ordre 
étaient  les  conditions  de  la  science,  de  l’art  et 
de  tonies  les  cultures  de  l’esprit.  L’on  a déjà 
indiqué  ce  que  l’on  devait  attendre  des  Saxons 
IHJur  la  liberté.  La  hanse  tciilschc , comme  le 
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démontrera  la  marche  de  l’Iiistoire,  donna  à 
la  liberté  dans  les  villes  sa  véiilahlc  signiDca- 
lion,  releva  an  plus  haut  degré  dans  cette  di- 
rection, lui  procura  une  vaste  sphère  d'action, 
et  la  garantit , sinon  des  périls,  au  moins  do 
l’oppression.  Le  centre  de  la  grande  ligne  était 
en  Saxe  ; de  la  Saxe  orientale  ou  de  l'OsIphalio 
était  sorti  le  Miroir  des  Saxons.  Quoiqu’il  y ait 
à hl.-imcr  dans  ce  code,  d’après  nos  vues  sur  les 
choses  humaines  et  nos  idées  sur  les  rapports  de 
la  vie  sociale,  cl  (pichpie  incomplet  qu’il  puisse 
nous  paraître , il  faut  respecter  et  louer  gran- 
dement ses  efforts  pour  mettre  lin  nu  chaos  et 
donner  une  forme  h une  masse  confuse. 

I.c  rédacteur  n'avait  A sa  disposition  aucune 
•puissance  pour  mettre  A exécution  ce  que  la 
morale  et  la  religion  réclamaient  ; il  pouvait 
essayer  seulement  de  calmer,  s’il  était  possi- 
ble , les  passions  de  ceux  qui  avaient  l’épée  A 
la  main , et  les  amener  de  la  violence  et  de  la 
confusion  A la  pensée  du  droit  cl  du  devoir.  H 
fallait  donc  qu’il  procédAt  avec  ménagement 
et  qu’il  laissAt  A chacun  ce  qu’il  possédait , 
de  (|uelquc  manière  que  cola  fut  venu.  Pour 
employer  une  expression  de  la  glose,  il  ne 
])onvait  se  présenter  qu’en  médiateur , et  ne 
pouvait  choisir  d'autre  place  qu’au  milieu 
des  circonstances  de  son  temps,  pour  les  faire 
comprendre  aux  hommes  de  toutes  les  classes. 
C’est  ainsi  qu’il  agit  si  fortement  sur  les 
Saxons,  et  qu’il  porta  son  inihicnee  an  delA  de  la 
Saxe.  L’on  s’étonnera  peut-être  qu'il  ait  osé  . 
rappeler  le  souvenir  de  Dieu  cl  du  .Sauveur, 
de  l’équité  cl  de  la  vérité.  Ce  ne  fut  pas  non  pins 
un  faible  mérite  que  d’avoir  entrepris  de  ré- 
veiller le  droit  antique  et  national  dans  la 
pensée  des  hommes,  et  d'imposer  ainsi  aux 
races  futures  l’obligalion  do  s’occuper  A leur 
tour  d’un  développement  ultérieur  de  civilisa- 
tion selon  les  besoins  et  les  lumières.  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  l’ensemble  véritable  des 
choses;  peut-être  le  droit  romain,  qui  était  fa- 
vorisé parles  Ilohenslaufen  cl  par  le  clergé, 
et  que  de  jeunes'  Teutsebs  ainsi  que  des 
hommes  d’un  Age  inùr  s’étaient  cfforci's  d’é- 
tudier, peut-être  ce  droit , que  les  ancêtres  des 
Saxons  avaient  repoussé  avec  plus  d’horreur 
que  les  armes  des  Itomains,  avait-il  ]>énétré 
aussi  en  Saxe,  et  peut-être  le  Miroir  des 
Saxons  devait-il  scivir  de  boulevard  contre  ce 
funeste  ennemi.  Dans  cette  hypothèse,  le  mérite 
du  rédacteur  paraîtrait  d’autant  plus  grand. 
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H ne  parriilt  pas,  h la  vérité,  fi  repousser 
le  droit  romain;  mais  il  retarda  ses  progrès, 
et  obtint  ainsi  un  important  résultat.  Dans  Ions 
les  cas,  il  est  certain  qu’au  milieu  de  l’agitation 
et  de  rcnlralnement  général,  J'OsIplialie  se 
montra  Adèle  aux  anciennes  coutumes  saxon- 
nes. La  Mesiplialie  ne  resta  pas  en  arrière, 
mais  suivit  une  autre  route.  Dans  ce  pavs  de 
promission  et  de  Iriomplie,  se  formèrent  alors 
ees  tribunaux  tout  particuliers,  si  fameux  sous 
le  nom  de  tribunaux  xveiiniqnes  {fem  rjei  iehte), 
qui , nés  dos  Iresoins  et  de  la  néeessitc,  furent 
d’abord  entourés  de  la  conGancc  générale,  puis, 
par  tontes  sortes  d'hostilités , de  modilications 
violemment  imposées,  furent  poussés,  empor- 
tés (i  des  actes  odieux  d'usurpation , et  sont* 
devenus  enfin  un  objet  d’horreur  pour  la  pos- 
térité, surtout  à cause  du  secret  dont  ils  étainit 
forcés  d'envclopiicr  leur  existence  etTeurs  pro- 
cedures. 

Une  suite  d’érudits,  dètermini’S  par  le  mys- 
tère et  par  la  puissance  presque  incompréhen- 
sible de  celle  justice  étrange , y ont  appliqué 
plus  lard  leur  attention,  et,  ii  force  de  patientes 
recbcrclies,  de  comparaisons  et  de  rapproebe- 
menls  de  vieux  litres , ils  sont  parvenus  à 
mettre  en  lumière  beaucoup  de  points  restés 
anparavanl  dans  les  ténèbres  (l).'I.a  formation 
lies  tribunaux  ou  des  francs-sièges,  consistant  en 
comtes  libres  et  en  scabins  libres  ; la  double 
procédure  suivie  par  huit  juges  officiels  aiqirès 
desquels  l’accès  n’était  interdit  .A  personne, 
et  par  huit  membres  secrets  dont  le  banc  fermé 
ne  s’ouvrait  qu'aux  légistes,  aux  francs-comtes 
et  aux  frnncs-scabins,  o(i  ne  pouvait  se  glisser 
un  profane  qu’au  péril  de  sa  vie;  la  responsa- 
bilité que  les  légistes  assumaient  sur  eux  , les 
obligations  qu'ils  ne  pouvaient  violer  sans  expo- 
ser leurs  jours;  l’érection  des  tribunaux  seule- 
ment en  XVcstphalic,  sur  la  terre  rouge,  sous  le 
ciel  libre,  au  gnind  jour;  rcnscmble  de  la  pro- 
cédure , dans  les  choses  secrètes  comme  dans 
les  choses  publiques;  les  causes  qui  |Kinvaient 
être  portées  comme  qutstions  vvciiniqnes 
devant  le  tribunal  secret  ; les  princi|>es  d'après 
lesquels  on  décidait , les  peines  qui  étaient 
appliquées , le  mode  d'exécution  du  jugement  : 
tout  cela  a été  exposé,  développé  avec  nue 
telle  clarté  , qu’il  ne  peut  plus  rester  de  doute 
que  sur  les  points  secondaires.  Mais  les  litres 
d’où  l’on  a tiré  tant  de  lumière  .'qqiarticnneut 
jiour  la  plupart  ù des  temps  bien  i>ostéricuis , 


à ta  dernière  moitié  du  xiv*  ou  au  iv  et  mémo 
au  XVI'  siècle  ; A des  temps  où  les  tribunaux 
vveimiques  étaient  bien  encore  dreSés  sur  la 
terre  rouge,  où  la  juridiction  s’était  étendue 
jusqu’aux  limites  du  Saint-Empire,  où  des  lé- 
gistes siégeaient  dans  toutes  les  contrées  du 
Teutschland  , où  les  seigneurs  territoriaux 
s’étaient  transformés  en  seigneurs  des  francs- 
sièges,  et  devaient  reccvo'n-  rinvestilure  des 
francs-comtés  par  les  mains  de  l’empereur  ou 
de  scs  fondés  de  pouvoir;  où  peu  ïpen  mille 
changements,  mille  améliorations,  A ce  que 
l’on  croyait , s'étaient  introduits  dans  les 
francs-tribunaux,  et  avaient  été  confirmés  par 
des  lois,  des  serments  et  d’autres  moyens;  oii 
l’un  ne  pouvait  enfin  méconnaître  la  décadence 
et  la  jnine  de  cette  justice  exceptionnelle. 
Quant  A l'origine  des  francs-comtés,  elle  n'a  pas 
été  mieux  expliquée  que  n’a  été  interprété  le 
nom  de  fem  lui-même,  et  l’on  n’a  pas  non  plus 
découvert  les  causes  qui  ont  donné  A la  fem 
cette  grande  importance  et  ce  pouvoir  exor- 
bitant qui  la  firent  regarder  conimc  le  tribunal 
su|>rèmc  de  l’empire.  Les  opinions  mieux  nu 
moins  bien  fondées  A ce  sujet  ont  été  irès-diver-* 
ses  jusqu’Acc  jour.  Jamais  la  certitude  ou  mémo 
l’accord  ne  pourra  s’établir  lA-dcssus;  car,  cette 
justice  s’étant  formée  en  silence,  ayant  été 
toute  constituée  quand  elle  fut  connue  du 
monde , on  manque  d’actés  authentiques  et  de 
relation^  oflicielles,  sans  lesquels  l’on  ne  peut 
arriver  qii'A  des  conjectures  qui , malgi'é  leur 
vraisemblance,  l’appui  prêté  par  des  rapports 
tirés  de  la  nature  des  choses  humaines,  de  la 
marche  do  l’histoire  et  de  l’état  général  de  la 
vie,  même  par  des  actes  postérieurs,  ne  peu- 
vent jamais  être  élevées  A la  puissance  d’une 
démonslration.  Il  ne  reste  plus  A rhislurien 
qii’A  s’en  tenir  A la  vraisemblance,  quand  il 
ne  peut  arriver  .AMa  certitude. 

Le  sort  dcsVVestidialicns,  qui  se  proclamaient 
aussi  .Saxons,  avait  été  bien  different  de  celui 
des  Ostpbalicns.  Jusqu’au  temps  de  Karl  le 
Grand,  quoiqu’ils  eussent  été  rudement  frappés 
par  les  Pépins  et  par  Karl-Martel , réduits  A de 
tristes  exlrémili's,  ils  avaient  conservé  l'antique 
liberté  des  Teuisclis,  qui,  dans  celle  contrée 
même , avait  attiré  raltenlion,  excité  même 
l’adiniralion  des  Romains.  Dans  les  guerres  du 
I terrible  conqdérant,  le  plus  lourd  fardeau 
j était  tombé  sur  eux.  Karl  voulut  effacer  le 
I souvenir  d'Ariniu , du  héros  do  la  liberté,  par 
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la  destrnction  des  raomimcnls  élevés  à ce  glo- 
rieux enfant  de  la  Germanie  ; il  voulut  même 
déraciiicr  la  libel  lé , en  opiirimaiit  les  hommes 
libres,  en  installant  des  seigneurs  et  leur 
donnant  pour  auxiliaiios  des  étéqiics,  dos 
prêtres  et  des  moines.  Sa  première  tentative  lui 
réussit  ; mais  il  échoua  dans  la  seconde  : car 
les  Méstphaliciis  étaient  identifiés  avec  la  li- 
berté ; tant  qu’ils  subsistaient , elle  ne  pouvait 
périr.  l’eudant  la  lutte  entre  les  pctils-fils  de 
harl , les  M estphalicns  se  levèrent  en  armes , 
chassèrent  leurs  maîtres,  et  rétablirent  l'an- 
eienne  Knna.  la  glorieuse  tentative  échoua , 
et  ils  l’expièrent  de  leurs  hiens  et  de  leur 
sang.  Mais  le  temps  de  la  vengeance  arriva  , et 
les  seigneurs  qui  revinrent,  ou  ceux  qui  les 
remplacèrent,  jMirent  être  instruits  par  la  grande 
leçon  c|ui  leur  fut  donnée,  l.a  Wcslphalie  avait 
eonserve  beaucoup  plus  d'hommes  libres  fixés 
sur  la  propriété  réelle  que  tout  autre  pays 
teutseb;  et  encore  bien  que  la  eonstilution  par 
cantons , introduite  par  Karl  le  Grand , fût 
maintenue,  il  parait  [Hiurlaut  que  beaucoup 
de  parties  des  coutumes  des  ancêtres  se  repla- 
edtent  dans  la  législation  et  le  système  judi- 
ciaire ; car,  dans  la  suite  des  temps,  les  \\  est- 
phalicns restèrent  habituellement  livrés  ù eux- 
mêmes  , et  ressentirent  peu  d'effet  de  tonte 
C5|)ccc  de  domination.  Ils  se  trouvèrent  com- 
pris dans  le  grand-duché  de  Saxe  ; mais  les 
dues  avaient  leur  résidence  en  Ostphalie , et, 
la  face  tournée  contre  les  Wendeset  les  Danois, 
ils  avaient  cherché  à former  li  leur  puissance 
principale.  Il  en  avait  été  ainsi  sous  la  famille 
dont  les  Otto  descendaient  et  sous  les  llillun- 
gers,  et  les  choses  étaient  restées  les  mêmes 
FOUS  l’empereur  Lothairc  et  sous  les  Wclfs.  Les 
VVestphalicns  avaient  été  garantis  des  Xor- 
mandspar  les  Krisons  ; les  irruptions  dévasta- 
trices des  Hongrois  ne  s'étaicut  pas  étendues 
jusque  dans  ces  contrées , et  les  tentatives 
hostiles  des  Français,  des  Polonais,  des  \\  endes 
et  des  Uanois  contre  le  Tculsehland  , avaient 
été  déjouées  avant  que  les  \\  estphalicns  ens- 
sent  pu  les  ressentir. 

Les  désordres  effroyables  dans  l’intérieur  du 
Teulsehinud , qui  éclatèrent  sous  les  rois  fran- 
coniens et  se  prolongèrent  sous  les  Ihdiens- 
taufen , avaient  épargné  les  Westphaliens  en 
grande  partie.  Dans  une  telle  situation,  on  le 
comprend,  les. antiques  usages,  les  vieilles 
mœurs  et  coutumes  sc  couscrvércut  prcsijuc 


nécessairement,  et  se  formèrent  suivant  les 
occasions  et  les  besoins,  suivant  l'osprit  nj- 
tional.  La  constitution  pur  cantons,  partout 
ruinée,  sc  maintint  chez  les  Westphaliens.  Le 
comte  de  canton  dressa  son  tribunal  comme 
aux  anciens  jours,  et  les  eomles  de  centaines 
défcndiient  la  justice  dans  leurs  Cercles , dans 
toutes  les  affaires  qui  leur  étaient  attribuées. 
U’  duc  éloigné,  mais  puessant,  maintint 
l'ordre,  renfermant  chaque  autorité  dans  sa 
sphère,  en  partie  nu  moyen  d’enquêtes  qui  sc 
faisaient  de  temps  en  temps,  en  partie  en  re- 
cevant les  appels  de  reiix  qui  se  croyaient  lésés 
par  la  decision  des  ti  ihunaux.  Les  Westphaliens 
avaient  aussi  des  voisins  qui  devaient  agir 
d’autant  plies  fortement  sur  leur  antique  esprit 
de  liberté , que  les  communications  entre  eux 
étaient  plus  multipliées.  Ges  vobins  étaient  û 
l'est  elau  iiorcTIcs  Frisons  et  les  Ktedingers , il 
l’ouest  et  au  sud  les  villes  sur  le  Uhin , et 
parmi  ces  villes  la  puissante  Cologne. 

Il  sera  question  plus  loin  des  Stedingers; 
mais  les  Frisons,  répandus  le  long  de  la  cétc 
maritime,  depuis  rembouehure  du  Uhin  jusqu’à 
IFdder,  uùn  pas  pourtant  avec  continuité, 
avaient  dû,  comme  le  reste  des  populations 
teiitsehes , se  courber  pour  la  plupart  .sous  le 
joug  si  dur  de  la  féodalité j la  Hollande,  la 
.Séelandc  avaient  déjà  des  conftes  béreditnircs 
dans  le  x’  siècle.  Il  en  fut  ainsi  dans  la  Giieldrc 
cl  leZeilphen,  au  moins  dans  le  xi*  siècle  ; vers 
le  même  temps,  dans  l'überyssel , l’évêque  d’U- 
trecht  püs.sé‘dait  le  comté , et  l’on  a déjà  raconté 
combien  de  débats  s’élévérententre  les  archevê- 
ques de  Ilrcmcn  et  les  ducs  de  Saxe  au  sujet  du 
comté  de  Stade  et  du  paj  s des  Dilmarsehes.  Mais, 
sur  les  cotes  et  sur  les  lleuvcs , l'antique  liberté 
des  Frisons  s’était  sauvée  et  maintenue  dans 
sept  cantons  désignés  par  le  nom  de  Sécland , 
auxquels  le  système  féodal  était  resté>élranger. 
(Juelquc  nombreuses  que  fussent  les  tentatives 
pour  leur  arracher  la  liberté , elles  n’eurcut 
aucun  résultat  complet  ou  durable.  L’assemblée 
de  députés  de  tous  les  sept  cantons,  qui  sc 
tenait  ordinairement  à tpstallboom , iirés 
d'Aurich  dans  le  Itrokcncrgau  , entretenait  un 
sentiment  de  communauté,  et  savait  prendie 
de  telles  mesures  pour  la  défense  de  tous  les 
Frisons,  que  les  comtes  de  Hollande,  Gueldre, 
Oldembourg  et  Stade,  furent  aussi  peu  en  état 
que  les  évêques  de  lirenien  et  d’LIrccht  de 
porter  de  giuvcs  allciulcs  à la  liberté  de  ces 
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Frisons.  Proli'gés  il'iin  côté  par  la  mer,  d’oii 
ctaicnl  venues  jadis  toutes  leurs  misères , ut  i[ui 
l(;s  menai;ait  de  si  grands  périls;  de  l'autre  par 
les  IVestplialiens , plus  iraisildes;  favorisés 
d’ailleurs  par  la  natuic  de  leur  pays,  qui  ne 
pouvait  aequérir  de  valeur  qu'à  furcc  de 
travaux  humains,  et  par  conséquent  n’avait 
pas  d’attrait  pour  ceux  qui  chereliaieiit  les 
profits  seulement  dans  le  tumulte  des  combats, 
ils  maiutinrent  et  développèrent  presque  sans 
trouble,  eu  pratiquant  les  coutumes  de  leurs 
pères,  les  forces  dont  la  nature  les  avait  doués, 
et  dans  la  possession  de  la  liberté  ils  oublièrent 
volontiers  la  jouissance  des  autres  objets  aux- 
quels ils  ne  iHiuv  aient  atteindre.  Ils  furent 
sans  doute  pour  les  M estpbaliens  un  exemple 
qui  les  attirait  aux  vertusantiques. 

Mais  assurément  la  vie  qui  s’était  formée  peu 
à peu  dans  les  villes  du  Ubiii  n’éebappa  point 
aux  XVcstpbaliens.  Si  réellement  la  Wcstpbalic 
ne  devait  par  aucun  point  atteindre  la  limite 
de  ce  neuve , toutefois  cette  limite  en  était  \ 
une  bien  faible  distance,  et  l'bistuircde  llein- 
rieb  le  Lion  a montré  que  ce  grand-duc  pré- 
tendait à la  rive  droite  du  llbin  contre  rarcbc- 
véque  de  Cologne.  Mais  les  limites  tracées  au- 
tour des  contrées  et  des  domaines  par  les 
princes  ne  sont  pas  celles  des  communications; 
le  commerce  les  franchit  dans  un  mouvement 
d’aller  et  de  retour.  Et  eomment  le  Khin  , avec 
ses  villes,  aurait-il  pu  rester  sans  inllucnco  sur 
la  Wcstpbalic , lorsque  les  rapports  ecclésias- 
tiques des  évécliés  en  Westpbalio  avec  l’arcbc- 
véclié  de  Cologne  entretenaieut  une  étroite 
union , et  que  le  commerce  de  Cologne  suivait 
toutes  les  directions?  11  est  surprenant  que  la 
ville  de  Soest , qui  parait  nu  moins  trexs-favo- 
risée  par  sa  situation,  ait  obtenu  d’aussi  bonne 
heure  que  quelques  autres  une  banlieue  qui 
put  servir  de  modèle  pour  d'autres  qui  ten- 
daient à*la  liberté,  particuliérement  pour  la 
ville  de  Lubeck.  Ce  fait , qui  suppose  au  moins 
une  grande  bienveillance  de  la  part  du  due  de 
Saxe  i>our  les  municipalités  et  leurs  tendances, 
n'aurait  pas  été  possible  sans  rinilucncc  de 
Cologne. 

A raison  de  cet  état  de  choses  en  Westpbalie, 
l'on  conçoit  que  la  chute  même  de  lleinrich  le 
Lion  ne  put  amener  de  granils  ebangements; 
les  choses  et  les  iuslilutions  purent  recevoir 
d’autres  noms,  mais  elles  restèrent  les  mêmes, 
l’cndaut  la  lutte,  lorsque  rempereur  Friedrich 


et  rarehevéque  Philippe  de  Cologne,  et  le 
clergé  entier  de  Saxe,  s’efforcaient  de  tout 
mettre  en  mouvement  contre  rorgiieillcux  et 
odieux  duc,  ch  et  là  un  comte  put  aussi  sc 
porter  à l’attaque,  et  sc  saisir  de  ce  qui  était 
dans  son  voisinage.  Ainsi,  comme  le  comte  de 
Giieldre  étendait  son  pouvoir  en  Westpbalie, 
le  comte  de  Tekienbourg,  le  comte  de  la  Lippe 
et  d’autres  seigneurs  peuvent  bien  avoir  aussi 
agrandi  leurs  domaines,  afin  de  recueillir  la 
récompense  de  leur  part  de  prise  dans  la  lutte, 
et  les  évêques  ne  voulurent  pas  rester  en  ar- 
riére. Mais  pas  un  seul  ne  parv  int  à une  puis- 
sance telle,  qu’il  put  exercer  une  véritable  sou- 
veraineté , et  sc  trouver  en  état  d’abolir  les 
mieiirs  et  les  céutumes  des  Wcstphalicns.  Lors 
de  la  mille  du  llcinrieh  le  Lion,  l’empereur 
conféra  le  duché  dans  l'Engcrn  et  la  West- 
phalic  à l’archcvéquc  Philip|>c  cl  à scs  succes- 
seurs sur  le  siège  de  Cologne  ; mais  il  le  lui 
donna  de  la  même  manière  que  le  duché  de 
Saxe  au  fils  d'Albert  l'Ours,  en  termes  indéter- 
minés, sans  le  mettre  réellement  en  possession  : 
il  laissa  à l’un  comme  à l’autre  le  soin  de  s’at- 
tribuer ce  qu'il  pourrait  prendre.  Et  comino 
Uernard,  le  duc  de  Saxe,  ne  fut  jamais  eu  état 
de  faire  valoir  son  pouvoir  ducal  dans  l’Ost- 
phalic,  de  même  l'archcvéquc  ne  put  jamais 
exercer  une  puissance  de  même  najure  en 
Wcsiphalie.  Il  en  vint  bientôt  à reconnaître  que 
l'empereur  ne  lui  avait  donné  que  des  paroles, 
lui  avait  conféré  un  vain  droit  sans  terres  ni 
sujets.  Celte  decouverte  enfanta  en  lui  la  pensée 
que  l'empereur  n'avait  jamais  eu  l’intention  de 
lui  payer  1e  prix  j>our  lequel  il  lui  avait  vendu 
ses  services  contre  le  prince  W clf  ; et  do  cette 
défiance , qui  parait  justifiée  par  l’indifférence 
persistante  de  l’empereur,  naquirent  lus  senti- 
nieiits  hostiles  que  Philippe  manifesta  et  con- 
serva contre  l’empereur  Friedrich.  Et  "ce  que 
le  siège  archiépiscopal  de  Cologne  n’avait  pas 
obtenu  do  l’empereur  Friedrich , lleinrich  VI 
n’était  ni  eu  disposition  ni  en  mesure  de  l’ac- 
corder. Ce  fut  peut-être  là  le  principal  motif 
de  l’inimitié  de  l’archevêque  Adolphe  contre  la 
maison  des  Waihiiiigen.  Apres  de  longs  refus , 
il  sc  décida  enfin  à prêter  serment  de  fidélité 
au  jeune  fils  de  lleinrich  VI , mais  sans  doute 
sc  réservant  de  le  rompre  aussitôt  que  cela 
serait  nécessaire  ou  avantageux.  Et,  après  la 
mort  de  lleinrich , ce  fut  rc  même  archevêque 
.Vdolphc,  lui  seul,  qui  inslallu'OIto  IV  comme 
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roi  en  opposition  à Philippe  le  'Waihiingcn , 
Ois  (le  Friedrich  1".  El  depuis  ce  temps  l’arche- 
viché  de  Cologne  avait  ('té  livré  à de  tels  di's- 
ordres,  à de  si  grands  d(■ellirenlellts , que  son 
duché  en  tVestphaiic  et  dans  l'Eugern  n'avait 
jamais  pu  des  enir  une  vérité,  étant  resté  à l’état 
de  pore  prétention. 

Maintenant  eut  lieu  la  reconnaissance  de  la 
souveraineté  territoriale  de  tous  les  princes 
dans  le  Tcutschland , d'abord  des  princes  ec- 
clésiastiques, bientôt  aussi  des  séculi('rs.  Cette 
souveraineté,  ainsi  qu’on  l’a  dcjil  remarqué, 
ne  pouvait  convenir  à personne,  sinon  aux 
princes  eux-mémes;  car  par  là  s’abolissait  dans 
le  monde  du  vasselagc  rancienne  ('galité , et 
ceux  qui  dans  ce  temps  n'etaient  distingués  ni 
par  des  honneurs  et  des  digniti''s,  ni  par  de 
grandes  possessions,  étaient  privés  de  l’espoir 
qu’avait  entretenu  jusqu’alors  même  le  dernier 
membre  de  l’ordre  féodal  de  s’élever  aux  pre- 
miers degrés  par  des  services  ou  par  l’exploi- 
tation habile  de  circonstances  ravorabli's;4'lié- 
rédité  repoussait  chacun,  et  le  fixait  sur  le  point 
OÙ  il  se  trouvait.  I.e  changement  le  plus  bles- 
sant, en  effet,  pouvait  être  celui  des  anciens 
libres  qui  s’étaient  crus  établis  en  sûreté  sur 
leurs  patrimoines,  et  n’avaient  trouvé  de  conso- 
lation et  d’appui  dans  leur  pauvreté  que  par  la 
conscience  de  n’avoir  d’oltiigalions  envers  per- 
sonne, sinon  envers  I empire;  maintenant  iis 
durent  craindre  que  la  iilterté , ce  dernier  bien 
qui  faisait  leur  orgued , ne  leur  fût  arrachée 
sous  le  pouvoir  d'un  petit  seigneur  territorial. 
Dans  toutes  les  provinces  teulscbes  l’on  se  ré- 
signa au  changement,  parce  que  peisonnc  ne 
pouvait  aider  à la  résistance,  et  que  chaeun 
craignait,  en  hasardant  de  l'opposition,  de 
perdre  ce  qu’il  avait.  I.’on  supprima  le  bou- 
clier qui  était  dressé  légalement  pour  char  iin, 
on  l’on  essaya  d’en  acquérir  un  quand  on 
n’en  avait  pas.  Il  en  fut  autrement  en  West- 
phalie.  Là,  aucun  prince,  spirituel  ou  tempo- 
rel , n’était  a.ssez  puissant  pour  inspirer  des 
craintes  aux  libres  et  aux  petits  vassaux  qui 
faisaient  cause  commune,  et  libres  él  petits 
vassaux  se  tenaient  la  plus  serrés  que  partout  | 
ailleurs;  malsla  puissance' ducale  manquait 
absolument.  En  grand  mouvement  ébranla 
donc  toute  la  Wcstpbalie  , pour  l’empire,  pour 
l’ancienne  liberté.  Si  le  commencement  et  l’ex- 
tension ne  peuvent  en  élre  signalés  d’apres  les 
relations,  le  rapproclicmeut  des  choses  et  la 
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manifestation  de  faits  ultéricnrs  peuvent  à 
peine  laisser  du  doute  à ce  sujet. 

Dans  ce  pays,  les  princes  ecclésiastiques 
comme  les  princes  laïques  ne  négligèrent  pas 
plus  que  ceux  des  autres  contrées  de  faire  valoir 
par  tous  h's  moyens  le  pouvoir  de  souverains 
territoriaux  qui  leur  était  attribué,  ou  du  moins 
ne  pouvait  plus  leur  être  refusé,  et  commen- 
cèrent surtout  à former  de  nouveaux  tribunaux 
spéciaux  dont  ils  instituèrent  les  juges,  comme 
eux-mèmes  avaient  rei,‘u  en  effet  ou  auraient  dù 
rcecvoirl’investiturcdu  roi.  Le  nom  dcecsjuges 
était  gografs,  et  le  ressort  do  chacun  s’appe- 
lait gografsebapt.  Sans  aucun  doute  des  scabins 
furent  aussi  institués  par  les  princes.  Ces  in- 
novations déterminèrent,  à ce  qu’il  parait,  la 
réunion  des  libres  et  di's  arrière-vassaux;  non 
pas  de  tous,  parce  que  beaucoup  s’attachèrent 
aux  nouveaux  seigneurs  territoriaux,  mais  des 
plus  éneigiques,  des  plus  capables,  des  plus 
actifs,  des  plus  loyaux,  qui  mettaient  les 
bonnes  niceurs  et  la  siinplicité  des  |)éres  à plus 
haut  prix  que  la  faveur  incertaine  des  cours 
pnneières.  Leur  ligue  fut  sans  doute  confir- 
mée, suivant  l’usage  de  ce  temps,  par  un 
serment  de  ne  pas  s’adresser  aux  tribunaux 
di’s  seigneurs  territoriaux  pour  les  causes  où  il 
s’agirait  de  l’honneur,  du  corps  et  de  la  vie  (2), 
mais  de  former  eux-mèmes  uue  justice  devant 
la(|uelle  ils  voulaient  donner  et  recevoir  les 
décisions  sur  leurs  droits.  Le  droit  et  la  pro- 
cédure devaient  être  tels  que  les  avaient  trans- 
mis les  pères,  ou  , suivant  le  langage  de  cette 
époijue,  sidon  que  tout  avait  été  ordonné  et 
institué  par  Karl  le  Grand.  la:  nombre  des 
hommes  qui  se  réunirent  d’abord  fut  sans 
doute  très-faible;  mais  bieutùl  l’union  s’accrut, 
ainsi  qu’il  arrive  ordinairement  quand  un  sen- 
timent existe  dans  tous  et  tend  à préparer  les 
mêmes  dispositions  dans  beaucoup  d’esprits, 
et  elle  acquit  des  adhéreiils  dans  toutes  les 
parties  de  la  Westphalie.  Et  commo  ces  confé- 
dèri's  ne  faisaient  pas  d’opposition  aux  princes, 
et  se  inoniraicnl  même,  en  dehors  de  leurs  in- 
térêts conimunaii.x,  de  bons  et  loyaux  sujets, 
ils  parvinrent  à dissimuler  assez  longtemps 
leur  association  aux  yeux  des  princes. 

Aux  nouveaux  tribunaux  des  confédérés, 
dont  l’introdiirtion  paraît  avoir  été  d’ailicqrs 
facilitée  par  lu  parti  que  l’on  lira  des  an- 
ciens cml  ijerivhir  (tribunaux  de  cenlaincs[dc 
familles])  , l’un  appliqua  un  nom  coumi 

20 


Dy 


Boe  msToraE  dd  peupiæ  allemand. 


rcvélu  d'une  signillcalion  nouvelle.  On  les 
apiiein  Iribiinaux  francs,  on  francs-sièges,  par 
opposition  aux  gogcrichlc  des  seigneurs  terri- 
toriaux; car  les  villes  qui  se  iléfendaienl  contre 
le  iiouvoir  des  seigneurs,  et  les  villages  qui  s y 
dérobaient,  s'appelaient  villes  cl  villages  libres. 
Cc!s  cités  ne  voulaient  pas  se  séparer  de  l'eiii- 
pire  ou  do  reiupcreur,  et  prétendaient  seidc- 
meiil  ne  pas  souffrir  l'aetion  des  primes  eoiniue 
souverains  territoriaux.  Leurs  tribunaux  fu- 
rent désignés  aussi  par  l'épilliétc  d’ini|Hiriaux , 
et  le  droit  qu’ils  appliquaient  était  appelé 
droit  de  l’empire  ; cl  il  ne  pouvait  guèie  en 
être  aulrenient,  puisqu'ils  le  faisaient  venir  de 
Karl  le  Grand , le  fondateur  de  reinpirc.  Le 
président  du  Iribiiual  s’appelait  fraiie-romlc  ; 
les  assesseurs  étaient  nuinuiés  francs-seabins, 
et  lu  ressort  de  juridiction  franc  comté;  le 
tout  dans  le  même  sens.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  dés  le  conimencciueul , ou  peu  après  leur 
furniatiuu,  les  tribunaux  reçurent  aussi  le  nom 
de  (em-yerichte  (5);  mais  il  n'est  guère  )iossible 
de  savoir  par  quelle  raison  ; car,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  la  signification  de  ce  mot  n'a  pu  être 
déterminée  avec  certitude  : il  en  est  à peine 
resté  trace  dans  notre  langue.  Il  u'esl  pas  in- 
vraisemblable que  le  mot  vienne  du  latin 
Jama , et  par  conséquent  indique  la  renommée 
dont  jouit  un  homme.  Ki  celle  explication, 
quelque  forcée  qu’elle  piiisso  être,  était  pour- 
tant juste  , les  francs-tribunaux  auraient  fixé  la 
feiH  de  l’accusé  et  trouvé  les  éléments  du*  juge- 
ment d’a^él  t»Ut  ce  que  le  comte  et  les  sea- 
)dni  savaient  eiix-aiémes  sur  un  membre  de 
l'assoclatiou.  O qui  parait  encore  confirmer 
celte  hypotbèse  sur  celle  procédure  à l'origine, 
p’eatque  probatiiemeul  les  Iranes-eomlcsct  les 
fmneirscabipsforraaieut  uncnssuciaiiou  luorale, 
ét  devaient  cbercltcr  à éloigner  d'eux  tout  sujet 
itidignc,  1^  exclure  même  qiiieuiique  axait  un 
matlVaté  rciioin  : car  ils  ne  paraissaieut  pouvoir 
jgi  qtgiutpqir  et  légitimer  leurs  cffurls  que  par 
m9ta|i)é  sévère,  et  de  tout  candidat  aspi- 
entrer  dans  leurs  rangs , ils  exigeaient 
la  preuve  qu'il  jonissail  de  resliiiie  pid)li(|ue. 
La  verfamiiiÿ , mot  par  lequel  ou  l'xpi  ima  la 
condamnation  d'un  accusé,  ne  fut  pcul-élro 
d'abord  qu'une  expulsion  de  l'union,  un  rejet 
hors  des  rangs  des  confédérés;  iiiu^  déelmalioii 
du  comte  et  des  scabins,  devant  Dieu  et  sur 
leur  conscience,  que  l'Iiomme  était  sans  boii- 
neuf,  et  par  conséquent  indigne  de  l assoeia- 


tion.  Des  tribunaux  pacifiques  peuvent  bien 
; aussi,  dés  rorigine,  avoirélé  iinnuni's  tribunaux 
libres,  parce  que,  .sans  jouir  d'autorité  publi- 
que, ils  élaioiit  tenus  sileneieiisemenl  d'après 
un  accord  entre  les  eonfédérés.  l’ar  la  même 
raison,  et  aussi  parce  qu’il  était  ilans  l’essence 
d’une  telle  justice  que  les  dèiioncialious  de 
certains  cmifédérés,  les  opinions  eu  général , 
les  motifs  sur  lesquels  ie[iosait  leur  décision, 
ne  fosseiit  pas  connus,  peuv  ent  avoir  été  donnés 
lesimms  dejustiec  .secréte,  delian  secret,  der  er- 
fcmuni).  Kt  comme  à cause  de  cela  les  nieodiies 
de  la  fem  seuls  pouvaient  être  iofurmés  des 
actes  des  tribunaux  , de  leurs  motifs  et  de  leur 
procédure , on  était  Ivien  pics  de  Ic.s  appeler  les 
itiisenikn  , dénomination  à laquelle  euttlribiia 
peut-être  celte  cireonslauce  , rpic  les  membres 
de  la  /cm,  quand  hoir  nombre  s'aeeriit,  ado|J- 
tèreiit  (les  moLs  d'ordre  secrets  et  des  saints 
de  reeon naissance.  Dans  le  progrès  du  temps, 
l'on  put  liieii  aussi  atlacber  au  nom  de  ici't- 
senien  l’idée  d’iiilelligeace , de  lumière  et  de 
sagc.sse,  d'aiitaiil  plus  raeilementqiic  les  franes- 
eoniles  et  les  francs-seabins  avaient  de  lielles 
occasions  do  faire  des  expériences , d'étro  mis 
iieaiicunp  mieux  que  il’aulres  an  eoiiranl  de 
l’état  de  la  société , et  de  se  rendre  plus  pro- 
pres aux  affaires. 

.roulcfois  celle  action  sccrèto  ne  put 
échapper  luiiglemps  à ratleutioii  des  seigneurs 
du  pajs;  mais,  quand  ils  eu  tirent  la  décou- 
verte, ils  étaient  peut-être  eu  de  grands  em- 
barras; car  alors,  à ce  qu’il  parait,  l’associa- 
tiuu  avait  pris  une  si  grande  extension,  le 
uoinbrc  des  membres  de  la  fein  ou  des  icis- 
tenden  s’était  accru  à un  tel  point,  parmi  eii\ 
étaient  entrés  des  lioinrncs  des  /i  ci/eii  libres  et 
de.s  vassaux  de  si  grande  impoilaiiee,  que  les 
piiuecsdu  pays  durent  liésiter  à faire  une  teo- 
tativu  pour  siqqirliiier  viuicimnent  les  Iraoes- 
Iribuiiauxet  briser  ia  ligue.  Kii.\-uièines  étaient 
lie  trop  petits  princes , et  II oiiv nient  dans  leurs 
feiidulaires  trop  peu  du  ressources  pour  une 
k'Ilc  lenlalivc,  et,  d’après  ia  siiiialion  de 
rciupire  et  le  nianqiic  d’ensemble  de  leurs 
ressources,  ils  lie  pouvaient  alteiidro  d'assis- 
taiiec  de  remperéur  ou  de  l’empire,  ou  même 
de  linéiques  princes  plus  puissants  eu  dehors  du 
la  Wesiplialic.  Ils  u'avaieiit  doue  qu'a  laisser 
subsister  les  fraiics-liibiiiiaux , et  à les  reeoii- 
iiailre,  sinon  ufliciellemeiil,  au  moins  par  le  fait. 

Dés  ce  moment  ebangea  lu  situation  lies 
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fem-gerichle.  Le  cercle  de  Icnr  action  ante- 
rieure fut  rompu,  et  iis  se  rirent  obligés  de 
mudilicr  leur  institution,  d’adopter  une  nou- 
velle procédure.  Habitués  jusqu'alors  à ne  pro- 
noncer que  sur  des  wiitenden,  d’après  l'ancien 
principe  qui  faisait  juger  les  pairs  par  les 
pairs,  désormais  ils  reçurent  aussi  l’opinion  des 
nklitwiaiemlen;  car  CCS  nkhlicissendcn  aimaient 
miens  clierelier  justice  auprès  d’iimnmes 
libres,  lionorables  et  indépendants,  qu’anprès 
des  tribunaux  des  seignevirs,  qui  n’ètaicnt  pas 
encore  bien  éprouvés,  qui  d’ailleurs,  par  leur 
nature,  ne  pouvaient  mériter  une  conllanee 
particulière.  Les  (tm  gnkhle  ne  repoussèrent 
pas  la  confiance,  ne  tentèrent  même  pasuneseulo 
fois  peut-être  de  s’y  dérober,  attendu  que  du 
c6té  des  seigneurs  territoriaux  nul  obstacle  ne 
leur  était  oppoÆ.  Les  limites  d’un  franc- 
comté  s’étendirent  ainsi , et  plusieurs  francs- 
sièges  furent  érigés;  mais  à côté  de  la  cliosc 
secrète  se  forma  aussi  une  sorte  de  droit  public, 
qui  donnait  une  direction  fi  l’homme  ignorant 
cherchant  justice  auprès  du  franc-tribunal.  De- 
vant celtcantorilè, il  devait  élever  scs  plaintes, 
produire  ses  preuves  : elle  prononçait  sur 
scs  réclamations.  El  quand  do  ces  procédures, 
suivies  absolument  comme  par  les  autres  tri- 
bunaux , il  ressortait  que  la  cause,  était  une 
question  vveimiqne  [fem-frage],  qu’il  y avait 
un  délit,  l’affaire  était  renvoyée  à la  juridiction 
secrète  pour  y être  décidée  suivant  le  droit 
vveimique.  Maintenant  la  rerfemung  reçut  une 
autre  signification,  tjuoiquc  limitée  A la  VVest- 
phalie , elle  devint  une  véritable  déclaralion  de 
mise  au  ban  de  l’empire,  et  même  la  verfeinmig 
fut  plus  dure  et  plus  rigoureuse  que  cette  con- 
damnation solennelle.  L'infurlunê  qui  en  était 
frap|)é  était  abandonné  ù son  destin,  et,  s’il  ne 
se  trouvait  personne  qui  voulèt  escreer  de  ven- 
geance sur  lui,  ou  lui  arracher  la  vie,  alors 
seulement  il  pouvait  échapper,  et  conservait 
l’espoir  que  la  condamnation,  dans  le  cas  où  il 
ne  pourrait  en  obtenir  la  révocation  avec  le 
temps  ou  ù l’aide  de  changements  dans  les 
circonstances , tomberait  en  oubli.  Les  fem- 
ÿpricA(c,qui  avaient  A craindre  que  Icui's  sen- 
tences ne  devinssent  des  sujets  de  moquerie  si 
clics  restaient  sans  effet,  on  plulêt  si  le  mot  et 
le  fait  n’élaicnl  pas  une  seule  chose , tenaient  à 
ce  que  leur  scnicnec  déicriuinêl  la  mort  de 
suite,  on  aussitêt  que  possible,  et  imposaient 
l’obligation  de  l’cxéculer  ù tous  les  membres 
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de  la  fem,  quelque  lieu  qu’ils  habitassent. 

Les  francs-tribunaux  se  constituant  <lc  la 
sorte,  et  agrandissant  leur  sphère  d’action, 
formèrent  nécesstiircment  de  plus  en  plus  un 
centre  d’opposition  à la  puissance  souveraine 
des  princes.  Mais,  jiour  que  ces  Iribunaqx 
parussent  émaner  egalement  de  la  souve- 
raineté territoriale,  et  en  même  temps  aiissi 
dans  l’espoir  d’obtenir  sur  eux  jieu  il  peu  de 
l’inlluencc  par  le  progrès  du  temps,  les  pripccs 
cherebércnl  à être  reconnus  eomine  seigneurs 
de  sièges  ( sluhl-herrin  ) et  .à  donner  l’investi- 
ture aux  franes-cumtes.  Mais  bienlêt  aussi 
l'archevêque  de  Cologne  commença  à parler  de 
sou  pouvoir  ducal  en  VV  esIphalic,  et,  en  consé- 
quence de  ce  pouvoir,  réclama  la  haute  inspec- 
tion sur  tous  les  tribunaux  de  ce  pays,  aussi 
bien  que  sur  les  francs-comtés  et  les  francs- 
sièges. 

Il  demanda  il  donner  l’investiture  de  la  juri- 
diction de  la  frm,  soit  aux  seigneur;  territo- 
riaux, soit  anx  francs-comtes.  Quant  il  la  juri- 
diction criminelle,  au-dessous  de  laquelle  les 
fiancs-tribunaiix  devaient  juger,  rcmpereiir 
seul  pouvait  la  conférer , soit  immédiatement , 
soit  ])ar  des  fondés  de  pouvoir.  I.cs  seigneurs 
territoriaux,  et  l’archevêque  de  Cologne  eopimo 
duc  en  \V  estpbalie,  sollicitèrent  donc  auprès  de 
l’cmpcrcur  la  collation  de  la  juridiction  supé- 
rieure. Pour  les  fem-gerkhie , faute  do  rela- 
tions, il  n’est  guère  possible  de  fixer  le  moment 
ou  cela  se  passa.  Dans  les  temps  postérieurs , 
un  franc-comte  , en  faisant  partir  la  fondation 
des  francs-tribunaux  de  Karl  le  Grand,  invoque 
aussi  les  empereurs  lleinrieh  et  Friedrinb  ; 
mais  la  seconde  invocation  n’a  peut-être  pa; 
beaucoup  plus  de  valeur  que  la  première , ef 
doit  seulement  signifier  que  tout  ce  qui  existait 
dans  le  xv'  siècle  datait  déjà  de  très-loin.  Dans 
tous  les  cas , il  est  certain  que  les  empereur; 
accédèrent  avec  einpresscmcnl  aux  désirs  des 
seigneurs  territoriaux  et  des  archevêques, 
parce  que  plus  leur  pouvoir  était  faitdc,plus 
ils  chereliaient  à en  conserver  l’ombre , quand 
on  SC  montrait  disposé  à le  reconnailre.  Ainsi 
ils  conférèrent  l’inv  estiture  demandée  , iantot 
immédiatement,  tantêt  par  rarclicvêqnc  dq 
Golognc;  et  les  francs-comtes  ne  purent  se  re- 
fuser désormais  à recevoir  aussi  l’invcstilnre, 
attendu  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  légitimer 
la  franchise  attribuée  par  eux-mêmes  à leur; 
tribunaux  qu’eu  les  moulraut  placés  souS 
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l’emiwrciir  cl  sons  l'empire.  Depuis  lors  ils 
les  nommèrent  francs-tribunaux  du  Saint-Em- 
pire, et  en  même  temps  aussi  tribunaux  de 
l’empire,  et  les  appuyèrent  sur  la  juridiction 
suprême , au  moins  pour  les  ras  de  haute  im- 
portance. 

Ce  noureau  cliangcmcnt  eut  de  grandes  con- 
séquences. D'un  cété  furent  ouvertes  aux 
francs-tribunaux  les  voies  à une  action  im- 
mense et  h une  influence  incalculable;  de 
l’autre  furent  jetées  dans  leur  sein  dcsscmcuccs 
de  ruine  qui  ne  furent  que  trop  cultivées. 

Les  francs-tribunaux  s’attachèrent  ferme- 
ment à ce  principe  qu'en  tVestphalie  seule- 
ment, sur  la  terre  rouge,  ils  pouvaient  être 
érigés  et  maintenus;  et,  ee  principe,  ils  le  défen- 
dirent contre  les  grands  et  les  plus  puissants; 
mais  ils  accordèrent  é beaucoup  d'hommes 
hors  de  la  Westphalie,  dans  un  cercle  toujours 
plus  étendu,  peu  é peu  dans  tous  les  eau  tons 
du  Tcutscbland,  l'entrée  de  l'association  et 
l'accès  parmi  les  francs-scabins  ou  les  iciitm- 
den.  Et  de  même  que  s’èlargi.ssait  chaque  jour 
davantage  l'association  des  francs-scabins,  ainsi 
s’étendait  leur  juridiction  sur  toutes  les  con- 
trées qui  étaient  comptées  parmi  les  dépen- 
dances de  l’empire  ou  placées  sous  le  nom  im- 
périal i5).  Tous  les  attentats  contre  l'honneur,  le 
corps  et  la  vie , sur  quelque  point  de  l'empire 
qu'ils  fussent  commis,  devaient  être  soumis  à 
l'enquête  et  à la  décision  des  francs-tribunaux, 
qui  o’bésitaient  nullement  é prononcer  la  sen- 
iteoce,  ayant  dans  les  francs-scabins  ( les  ici»- 
HHdtn)  un  pouvoir  exécutif,  et  chaque  jour  ils 
disaient  moins  de  distinction  entre  les  cou- 
pables. Les  grands  et  les  plus  hauts  person- 
nages, jusqu’aux  seigneurs  territoriaux,  furent 
nüidéi  devant  le  franc -tribunal  impérial 
comme  les  plus  petits,  et  les  premiers  n'avaient 
pas  moins  k craindre  que  les  autres  une  con- 
. damnation  à la  corde.  Enfla  les  francs-tribn- 
naux , dans  une  telle  situation  , ne  se  faisaient 
pas  scrupule  non  plus  de  décider  en  matière 
civile,  mais  senlcmcnt  lorsque  les  affaires  of- 
fraient quelque  cétè  par  lequel  elles  pouvaient 
'nnimr  dans  les  questions  weimiques  (fem- 
jhape);  par  exemple,  si  justice  était  refusée  & un 
homme  du  ressort  des  tribunaux  seigneuriaux, 
h cause  du  rôle  qu’aurait  voulu  jouer  le  sci- 
; gneur , ou  si  la  cause  était  détournée,  ou  bien 
encore  si  une  décision  unique  était  prononcée.  i 
Ainsi  le  fem-gerichte  se  posa  en  cour  supérieure  | 


d’appel  pour  l'empire,  ou  se  nomma  le  franc- 
tribunal  suprême  du  Saint-Empire,  et  fut  re- 
connu comme  la  première  autorité  judiciaire 
par  les  empereurs  eux-mèmes. 

Mais,  tandis  que  les  tribunaux  westphalicns 
parvenaient  à ce  pouvoir  presque  prodigieux, 
peu  à peu  se  remuait  et  s’ouvrait  le  sol  sur  le- 
quel ce  pouvoir  reposait.  Iæs  francs-comtes  et 
les  francs-scabins,  fiers  de  leur  autorité,  n’eu- 
rent sans  doute  pas  toujours  la  prévoyance 
obligée,  et  n’oltservèrent  pas  la  modération 
nécessaire.  En  excitant  la  crainte,  ils  inspi- 
rèrent aussi  des  ressentiments,  de  la  haine  et 
de  l’envie;  et  pourtant  ils  étaient  flattés  par 
les  grands  et  par  les  petits  ; on  recliercbait  leur 
faveur.  Tous  ne  se  tinrent  pas  fermement  à 
l’aneienne  rigueur,  tous  ne  se  montrèrent  pas 
insensibles  aux  trésors  et  aux  joies  de  ce 
monde.  De  grands  seigneurs,  des  princes,  des 
empereurs  même , entrèrent  dans  la  réunion 
secréte  des  icincnden,  et  s'imposèrent  anx 
francs-comtes  en  Westphalie.  Et  l’association 
de  tant  de  seigneurs  puissants  agit  d’une  ma- 
nière destructive  sur  la  législation , mais  plus 
funeste  encore  sur  l'administration  de  la  justice, 
parce  qu’elle  minait  l'indépendance  et  l’impar- 
tialité,  usant  d'une  certaine  souplesse  envers 
les  grands , et  d'une  sorte  d’orgueilleux  dédain 
envers  les  petits.  L'entrée  dos  princes  èt  des 
seigneurs  territoriaux  dans  la  réunion  des 
icissoidm  eut  rarement  lieu  dans  des  vues 
loyales.  Los  empereurs  se  félicitèrent  peut-être 
que  la  verfemmg  fût  prononcée  en  leur  nom , 
quand  eux-mêmes  n’étaient  plus  en  état  de 
faire  valoir  la  mise  au  ban  de  l’empire;  les 
princes,  an  contraire,  devaient  avoir  une  Iior- 
rcur  d'autant  plus  grande  pour  les  francs-tri- 
bunaux, que  ces  autorités  devenaient  pins 
puissantes.  Les  décisions  sur  leurs  sujets,  ren- 
dues par  des  autorités  extérieures,  devaient  les 
blesser  d'autant  plus  cruellement  que  leur  sou- 
veraineté territoriale  se  formait  et  s’affermis- 
sait davantage.  Eux-mèmes  se  voyaient  aussi 
soumis  aux  feiii-gcrichle  ■,  il  leur  fallait  même 
prêter  la  main  A l'exécution  de  la  verfemung  ; 
ils  éhiicnt  atteints  par  la  verfemung  s'ils  se 
rendaient  coupables  d’actions  criminelles  ; et 
quand  une  telle  sentenee  les  frappait,  leurs 
sujets  étaient  excités  à la  désobéissance,  A l’op- 
position, A l'insurrection.  II  est  donc  vraisem- 
blable qu'ils  n'cntrèrenl  dans  la  réunion  des 
I iciMnuli»i  que  pour  s’emparer  du  secret,  pour 
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reconnaître  la  force , pour  examiner  les  points 
par  lesquels  ils  pourraient  plus  facilement  et 
plus  cfllcarement  la  dominer;  cl  bicnldl  sans 
doute  il  apparut  que  les  fem-gerichlc , iiér  de 
la  conllanee  générale  et  grandis  par  elle,  pou- 
vaient être  anéantis,  seulement  si  l’on  parve- 
nait à exciter  contre  eux  l'opinion  de  toutes  les 
classes. 

Dans  le  fait , il  est  à regretter  qu’une  his- 
toire des  fem~gerichte  ne  puisse  être  tirée  de 
la  conscience  même  des  tri<smdrn  ; beaucoup 
de  points  sans  doute  seraient  considérés  sous 
un  autre  aspect  que  maintenant.  Il  est  présu- 
mable que  des  francs-comtes  se  rendirent  cou- 
pables isolément  de  grandes  inconvenances , se 
livrèrent  à de  graves  abus,  commirent  de  re- 
doutables usurpations;  mais  ces  actes  ont  été 
représentés  comme  poussés  à des  degrés  inad- 
missibles; et  l’homme  qui  s’efforce  de  rester 
impartial  dans  son  jugement  sent  une  juste 
déliance  s’élever  dans  son  esprit.  Le  cri  d’in- 
dignation contre  les  fem-gtrichle  a fini  par  de- 
venir si  général,  que  celte  unanimité  même 
éveille  des  doutes.  Beaucoup  de  calomnies  cir- 
culèrent, en  partie  répandues  par  ceux  qui 
avaient  éprouvé  la  rigueur  de  la  fem,  ou  qui 
en  avaient  vu  les  résultats,  pour  leur  douleur 
et  leur  honte,  en  partie  par  ceux  auxquels  il 
importait  de  détruire  cette  justice.  Peut-être 
aussi  les  francs-lribuuaux  furent  irrités  de  l’im- 
mixtion des  princes  et  des  rois;  des  entraves 
qui  leur  étaient  imposées  par  les  papes  et  par 
les  empereurs;  des  al  téra lions,  présentées  comme 
améliorations,  auxquelles  ils  furent  réduits; 
des  imitations  de  leur  procédure  dans  les  tri- 
bunaux des  princes  et  des  villes,  au  moyen 
desquelles  les  opinions  étaient  jetées  dans  la 
confusion  ; des  attaques  qu’il  leur  fallait  subir 
de  tous  les  points,  et  qui  formaient  un  contraste 
frappant  avec  les  éloges  antérieurs.  Poussé»  à 
bout  par  tous  ces  faits  et  par  d’autres  encore, 
des  francs-comtes  et  des  tribunaux  entiers  ar- 
rivèrent peut-être  à penser  que  leur  autorité 
ne  iKiuvait  plus  être  conservée  par  des  conces- 
sions, mais  par  la  fermeté  et  un  accroissement 
de  rigueur;  et  dans  cette  vue,  par  indignation 
et  par  colère,  ils  purent  bien  dépasser  les 
bornes  en  deçà  desquelles  ils  avaient  conservé 
sinon  l’adhésion  des  contemporains , au  moins 
l’estime  et  l’admiration  de  la  postérité.  Mais  la 
conduite  atroce  de  quelques  comtes  et  de  quel- 
ques tribunaux  ne  dénonce  pas  l’esprit  de 
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toute  l’association , et  no  peut  déterminer  le 
jugement  à prononcer  sur  elle;  car  la  ques- 
tion à laquelle  on  ne  peut  répondre  d’après  les 
relations  reste  toujours  : si  ces  comtes  et  ces 
tribunaux  n’avaient  pas  été  des  instruments 
dans  la  main  de  ceux  qui  visaient  à la  ruine  de 
la  fem-gerichie , plutôt  que  les  auteurs  de  sa 
dissolution  intérieure. 

Quoi  qu’il  en  soit , que  les  fem-gerichIe  aient 
été  victimes  de  passions  et  de  manœuvres 
étrangères,  et  n’aient  disparu  que  devant  une 
puissance  supérieure , ou  bien  qu’ils  aient  suc-v 
combé  à leur  propre  corruption  intérieure,  il 
est  certain  qu’ils  ne  périrent  pas  avant  qu’un 
nouvel  esprit  fût  arrivé  à la  vie , et  qu’un  puis- 
sant mouvement  se  fût  manifesté  dans  l’Église 
et  dans  l’État;  avant  d’avoir  eux-mêmes  agi 
fortement  pendant  deux  ou  trois  siècles  sur  la 
vie  du  peuple  teutseb , et  d’avoir  accompli  une 
grande  mission.  Ils  avaient  vengé  et  prévenu 
beaucoup  de  crimes  ; ils  avaient  procuré  aux 
pauvres  et  aux  faibles  délaissés  plus  de  sécu- 
rité que  l’on  n'en  aurait  trouvé  sans  eux  ; ils 
avaient  contenu  maints  grands  seigneurs,  alors 
que  la  condamnation  prononcée  par  l’empe- 
reur était  dédaignée,  que  les  anathèmes  ponti- 
ficaux ii’étaient  plus  redoutés;  ils  avaient  formé 
un  second  boulevard  contre  l'envahis.scmeut 
du  droit  romain , et  procuré  au  peuple  tcutsch 
le  temps  de  mûrir  assez  pour  que  ce  droit  lui 
fût  moins  nuisible;  ils  avaient  fait  sentir  aux 
princes  tcutschs  qu’il  était  nécessaire  de  s’oc- 
cuper d’une  meilleure  administration  de  la 
justice  dans  leurs  domaines;  enfin  iis  avaient 
rappelé  la  pensée  du  Saint;F.mpire,  de  la  nation 
teulscbc,  de  la  nécessité  d’une  justice  do  l’em- 
pire, à une  époque  oû  personne  ne  paraissait 
plus  songer  à l empirc.  Et  par  là  ils  ont  stimulé 
l’esprit  national , maintenu  et  nourri  dans  tous 
les  Tcutschs  le  désir  de  la  réunion  pour  la  dé- 
fense commune,  le  droit  et  la  science.  De  tels 
services  ne  doivent  être  oubliés  ni  dédaignés 
par  personne. 

CHAPITRE  VIII. 

LES  STEOINGERS.  CROISADE  CONTRE 

EUX. 

L’an  1235. 

Il  reste  encore  à parler  de  deux  faits  qui  se 
produisiront  dans  le  temps  oû  Friedrich  II , 
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poursuirant  d'autres  projets,  laissait  tomber 
avec  une  entière  imlinëmiec  la  puissance  im- 
périale dans  le  Tcntscliland  dans  une  décadence 
complète;  de  deux  faits  qui  ne  furent  pas  sans 
rapi>orts  avec  les  évènements  de  Saxe  déjà 
racontés,  ni  sans  inlincncc  sur  eux  ; qui , re- 
marquables en  eux-méliics , peuvent  servir  de 
témoignages  sur  ce  temps,  ainsi  que  sur  l'esprit 
et  les  dispositions  du  peuple  tcutscli;  dont  le 

tircmier  montre  que  l'amour  de  la  liberté  et 
a force  (ie  combattre  et  de  mourir  pour  elle 
h'étaicut  pas  encore  éteints  dans  le  cœur  des 
•Teutsciis. 

lÆ  jiremier  événement  est  la  lutte  des  Stc- 
dlngcrs  contre  des  princes  qui  s'efforcèrent  de 
les  assujettir , et  contre  les  abus  du  [louvoir 
Uccrdolai. 

Les  Stedingers  habitaient  sur  les  deux  rives 
du  Wesçf , au-dessous  de  Itremen , à peu  près 
depuis  l'cmboUcbiire  de  l'Oclitc  jusque  par 
delà  la  llunte,  s'écartant,  A quelques  milles 
plus  loin , des  deux  rives,  sans  que  les  limites 
puissent  être  bien  exactement  déterminées,  lovs 
fiords  delà  vàtlécdu  Weser,  qu'ils  occupaient, 
avaient  été,  dans  les  tcniiis  l'cculés,  pour  la 
plus  grande  partir,  tantét  mer  et  tantAt  terre, 
selon  que  le  Ilux  et  le  rcilux  faisaient 
tnonlcr  ou  baisser  co  fleuve.  Avec  des  efforts 
Jirodigieux,  leurs  pères,  comme  leurs  voisins 
tépandus  au-dessous  d’eux  sur  le  Weser,  le  long 
de  la  mer  et  de  l'Elbe,  avaient  élevé,  en  des 
temps  inconnus,  do  grandes  digues  appelées 
Deichej  |K)ur  marquer  au  fleure  un  lit  plus 
étroit  et  plus  fixe.  Ainsi  avait  été  gagné  un  pays 
(jbi  sur  chaque  rive,  jusqu’au  terrain  sec,  pou- 
vait A peine  avoir  un  mille  de  largeur , et  qui 
offrait  plutét  l'aspect  d'un  marais  que  d'un  sol 
affermi.  Mais,  par  de  nouveaux  elTurls,  ils 
avaientcoupéecmaraisparde  nombreux  fossés, 
de  sorte  qu'il  se  partageait  en  une  quantité  de 
petits  carrés  ; cl  ils  avaient  construit  A travers 
les  digues  des  écluses  qui,  an  tcni|>s  du  flux,  cm- 
Jiéchaienl  les  vagues  d’entrer  dans  le  fleuve,  cl, 
au  moment  du  reflux , ouvraient  passage  aux 
flots  qui  sortaient  des  fossés  et  des  petites  ri- 
vières, pour  aller  au  fleuve  et  A la  mer.  De  la 
aorte  le  marais  était  mi.s  A sec,  au  moins  A 
l’époque  de  l'été,  cl  le  pays  était  devenu  une 
plaine  basse  extrêmement  fertile.  Si  rentrelicn 
des  digues,  des  fosses  cl  des  écluses,  resta  une 
charge  très-ouéreusc , réclama  do  grands  soins 
et  de  fortes  dépenses,  les  frais  et  les  peines 


furent  amplement  récompensés  par  les  abon- 
dantes récoltes  de  la  terre,  surtout  par  les  profits 
de  l'élève  des  bestiaux. 

Les  Stedingers  eux-mêmes,  placés  sur  les  il- 
miles  des  .Saxons  et  des  frisons  (I  ),  ont  clé  con- 
sidérés tanlùl  comme  Saxons , tanlét  comme 
frisons.  L’ineerlitudc  pouvait  naître  d'autant 
plus  facilement , qu’il  devait  être  en  effet  Irès- 
diflieile  d établir  une  différence  bien  nette 
entre  la  frise  et  la  Saxe.  Toute  la  dislinclion 
que  l'on  croit  avoir  découverte  ne  peut  venir 
que  de  la  situation  des  pays , des  occupations  et 
des  rapports  politiquits.  Mais,  si  l’on  attache 
quelque  valeur  aux  relations  des  écrivains  ro- 
mains, d'après  lesquelles  les  frisons  demeu- 
raient A l'ouest  de  l'Ems,  et  les  Chauques,  un 
contraire , ancêtres  des  Saxons,  A l'est,  il  parait 
hors  do  doute  que  les  Stedingers  étaient  des 
.Saxons.  Mais , avec  le  progrès  du  temps , des 
frisons  peuvent  aussi  s’èlre  établis  parmi  les 
Saxons;  car,  exercés  par  leur  longue  lutte  contre 
la  mer  du  Nord,  et  confiants  dans  leur  habileté 
supérieure  A se  défendre  contre  les  attaques  des 
Ilots,  les  frisons  avaient  Uni  par  ressentir  nne 
véritable  passion  pour  ces  sortes  de  combats  et 
do  périls , et  se  rendaient  volontiers  IA  oA  il 
s'agissait  de  disputer  et  d'arracher  du  terrain 
A leur  vieil  ennemi.  Des  hommes  de  la  frisa 
cnseignéreiil  peut-être  aux  Saxons,  loursvoisiiis, 
l’art  des  constructions  maritimes,  et  revurent 
en  récompense  de  leurs  services  une  partie  des 
terres  conquises  sur  les  flots.  I.es  Stedingers, 
comme  les  frisons , étant  parvenus  dans  les 
sé'elandes  A se  défendre  dès  les  premières  temps 
contre  l’invasion  du  système  féodal , purent 
bien  ensuite,  quand  le  danger  devint  plus 
grand  cl  qu’ils  se  virent  le  plus  exposés , so 
rattacher  A la  ligue  des  sept  Séelandes  de  la 
frise,  ainsi  que  d’autres rantons  voisins.  Les 
plus  proches  dn  péril  élaient  surtout  les  Stedin- 
g?!-s  orientaux,  sur  la  rive  droite  du  tVeser, 
les  Oslerstaders  ; et  ils  adhérèrent  A l'union 
frisonne,  quoique  leur  espérance  d'appui  et 
de  secours  ne  se  réalisAt  pas  aux  jours  de  dé- 
tresse. Les  .Stedingers  du  côté  gauche  du  Weser, 
confiants  dans  leur  ancienne  fortune,  dans  la 
nature  de  leur  pays  cl  dans  leurs  propres  forces, 
paraissaient  av  oir  cru  que  leurs  bras  suffiraient 
A défendre  leur  liberté.  Ils  restèrent  donc  en 
dehors  de  toute  ligue,  dans  une  pleine  indé- 
pendance; et  lorsrjue  les  désastres  éclatèrent 
sur  les  communes  du  Midi , alors  seulement  les 
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communes  du  Nord  sc  rniliercnt  an  canton 
voisin  de  Rustringen,  appartenant  à la  Frise. 
Mais  toutes  ces  choses  étaient  bien  propres  it 
jeter  de  la  eonrusion  ^ et  à faire  douter  si  les 
SIedingers  étaient  Savons  on  Frisons.  Dans  tous 
les  cas,  les  Stcilingcrs,  comme  les  Frisons  libres, 
vivaient, selon  Icsmeeiirsantiques  dcsTcntsrbs, 
dans  la  simplicité  et  la  vertu  ; la  religion  chré- 
tienne ellc-mémc  n'avait  eu  d’autre  influence 
sur  les  rapports  soeiauit  que  do  rapproelier 
peut-être  les  hommes.  Ijî  sort  des  serviteurs, 
qui  ne  fut  Jamais  dur,  put  être  encore  adouci 
d'autant  plus  que  le  nombre  en  était  plus 
re.strciiit.  I.es  Lilm,  sauf  les  cas  do  composi- 
tion et  d'amende,  paraissent  avoir  été  à peu 
près  sur  le  même  pieil  que  les  hommes  libres. 
Ceux-ci  en  général  étaient  égaux  en  droits  ; la 
propriété  territoriale  faisait  seule  une  distinc- 
tion passagère  entre  les  pauvres  et  les  riehes, 
entre  les  ^tfiflingen  et  les  Fhtingen.  Les  fonc- 
tionnaires jouissaient  du  pouvoir  nécessaire  et 
des  avantages  convenables,  et  le  prêtre  se 
voyait  entouré  du  respect  qu'il  avait  droit  de 
réclamer,  si  lui-même , en  administrant  les 
sacrements,  respectait  et  ménageait  lesnuciirs 
et  le>s  usages  du  pays.  Au  reste , le  nom  des 
SIedingers  n'apparut  dans  l'bisloirc  que  vers  le 
dernier  quart  du  sir’  siècle.  Le  petit  pays  n'at- 
tira pas  l'attention  des  historiens  avant  que  de 
grands  seigneurs  n'essayassent  d'arracher  aux 
habitants  la  liberté  qui  les  rendait  heureux  (2). 

Il  ne  manquait  pas  de  princes  ecclésiastiques 
et  sêculieis  pour  convoiter  le  pays  des  SIedin- 
gers , et  ils  savaient  produire  leurs  prétentions. 
Cette  diversité  de  réclamations  de  la  part  du 
prêtres  et  de  laïques  facilita  aux  Frisons  les 
moyens  de  maintenir  longtemps  leur  liberté 
au  milieu  des  plus  violentes  secousses.  Tous  les 
pays  teuischs  étaient  entrés  dans  la  subdivision 
de  l’empire  en  cantons  par  Karl  le  Crand,  et 
avaient  reçu  leurs  romles  |iour  rmlmiiiistration 
de  la  justice.  Ileiiirieh  IV  avait  conféré  il  son  fa* 
vori,  le  magnillqiio  archevêque  Adelberl  de 
Bremeii,  le  comté  de  Frise,  et  les  empereurs 
ses  siicecssenrs  avaient  fait  di's  collations  ou 
distribué  des  promesses  sur  lesi|uelles  pouvaient 
s’appuyer  des  prétentions.  Mais  l'iiistuire  des 
Stedingei-s  est  obscure , ou  pliilét  ils  n'en  ont 
pas;  tout  au  plus  sc  sont  conservés  quelques 
souvenirs,  qui  ont  pris  la  forme  de  traditions, 
pour  s'entourer  ensuite  d'une  apparence  histo- 
rique dans  le  iv*  siècle.  Tout  est  resté  iiiccr- 
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tain  , et  il  semble  que  la  liberté  des  SIedingers 
fut  sauvée  contre  les  tentatives  qui  purent  être 
faites  pour  l'étouffer.  .Mais  au  temps  où  lleinrieh 
le  Lion,  engagé  dans  un  débat  contre  l'em- 
pereur Friedrich  , h’êtait  plus  en  état  de  main- 
tenir l'ordre  par  la  terreur  de  son  nom  et  de  ses 
armes,  les  romles  voisins,  surtout  ceux  d'ül- 
denhourg,  se  livrèrent  'à  de  nouvelles  tenta- 
tives contre  les  Stediiigers;  car  il  devait  être 
d’une  grande  importançg  pour  les  comtes  d'OI- 
denhourg  de  réunir  sous  leur  domination 
rembouchure  de  la  limite  et  le  VVeser.  Mais 
les  vassaux  qu'ils  chargèrent  de  cette  mis- 
sion la  remplirent  avec  une  nialadrcsss 
extrême. 

Pleins  do  mépris  pour  les  gens  du  pays  et 
d’ardeur  pour  le  service  de  leur  seigneur,  ils 
s'immiscèrent  violemment  dans  les  affaires  in- 
térieures des  SIedingers , conslrnisirent  des 
forteresses  contre  eux,  et  de  ces  repaires  sc  por- 
tèrent a toute  sorte  d'actes  de  violence  ; osant 
mênic  outrager  les  femmes  et  les  jeunes  ûllcs. 
Irrités  de  ces  attentats,  les  SIedingers  éta- 
blis entre  la  llunte  et  l'üchtc,  qui  étaient  plus 
immédiatement  placés  sous  les  coups  des  Olden- 
bourgeois,  sc  levèrent,  A ce  qu'il  parait,  nu 
moment  où  l'on  prononçait  sur  le  sort  do  duché 
de  Saxe,  et,  le  fer  et  la  tlamrac  ù la  main,  ti- 
rèrent une  sniiglanle  vengeance  de  leurs  op- 
presseurs. Les  forteresses  furent  détruites,  et  les 
feudalaires  furent  chassés  un  massacrés.  En- 
suite des  retranchements  furent  élevés;  tous 
1rs  SIedingers  se  retirèrent  dans  les  villages 
derrière  leurs  digues , et  les  hommes  riches 
construisirent  des  maisons  bien  fortiOécs , qui 
aux  jours  de  danger  devaient  servir  de  refuge 
et  de  défense.  Dès  ce  moment  les  Stedingers 
paraissent  ne  plus  avoir  payé  la  dlmo  à l'é- 
glise de  liremcn  , soit  qu'ils  eussent  soupçonné 
l'aixlicvêque  de  paiticipatiou  aux  tentatives 
d'oppression  contre  eux,  soit  que  les  débats 
qui  s'élevèrent  nu  sujet  du  siège  de  Uremen 
eussent  empêché  la  levée  de  cet  impôt. 

Eièiuile  les  Stcilingcrs  restèrent  Un  demi- 
siècle  à l'abri  des  attaques  , en  partie  ù cause 
de  la  confusion  où  étaient  l’empire , la  Saxe  et 
l’arehevèehé  do  llremeu,  en  partie  aussi  parce 
qu'ils  n'élaienl  pas  encore  regardés  comme 
mûrs  ]iour  l’assujettissement.  Ils  se  trouvèrent 
donc  eu  sûreté , et  leurs  forces  étaient  en  bien 
haute  estime , puisque  personne  n'entreprit  do 
les  briser.  Toutefois,  en  1207,  l’archevêque 
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Harlwich  II  fit  une  expédition  contre  IcsSledin- 
gcrs,  mais  seulement  pour  arracher  une  somme 
d'argent.  L’on  n'en  vint  pas  aux  mains. 
Cette  circonstance  entretint  |)eul-étrc  encore 
les  .SIedingers  dans  leurs  illusions;  car,  deux 
ans  plus  lard , lojsqu’aprcs  la  mort  de  llarl- 
xrieh,  Hambourg  et  liremen  firent  idiacun  un 
choix  différent  ])onr  rarehevéehé,  ils  se  lais- 
sèrent entrainer  à prendre  parti  pour  l’homme 
que  liremen  avait  élu,  et  que  le  pa|ie 
avait  rejeté,  le  Danois  Wahlemar,  antérieu- 
rement archevêque  de  Schlesw  ig , en  oppo- 
sition au  candidat  de  Hambourg ,-  au  prieur 
Burchard;  et  ils  se  tinrent  encore  du  côté  <le 
AValdemar , loi-squ’après  la  mort  de  Burchard , 
le  pape  Innocent  III  nomma  liii-méme  un  ar- 
chevêque, tiérard  I",  comte  de  la  Lippe, 
jusqu'alorscvéque  d'Osnabruel».  Dans  la  guerre 
entre  Xt  aldemar  et  Cérard,  ils  se  montrèrent 
vaillants  champions;  ils  emportèrent  quelques 
forteresses  et  en  menacèrent  d’autres;  mais  en 
même  temps  ils  se  signalèrent  au  ressentiment 
de  Rome,  qni,  si  elle  pardonne , n'a  guère 
coutume  d'oublier.  Sans  doute  ils  avaient  aussi 
attiré  sur  eux  la  colère  de  plusieurs  princes, 
en  particulier  des  comtes  de  la  l.ippe,  tout  en 
conservant  pour  ennemi  conslant,  suivant  la 
nature  des  choses,  le  comte  d'Oldenbourg. 
Ils  finirent  par  délaisser  rarchevèque  \\aldc- 
mar , après  l'avoir  défendu  iiendanl  six  ans,  et, 
s'étant  tournés  du  côté  de  son  adversaire  quand 
Bremen  se  fut  aussi  détaché  de  Wahlemar , ils 
expulsèrent  celui-ci  de  son  siège.  .Mais  ce  chan- 
gement peut  être  interprété  h leur  désavan- 
tage. Par  quelques  motifs  qu’ils  fussent  ame- 
nés à cette  évolution  ; qu’ils  redoutassent  le 
pape  tnnocent,  qui  avait  tenu  son  concile  gé- 
néral avec  un  grand  éclat , ou  ijne  la  retraite 
de  l’empereur  Otto  IV,  qui  avait  été  allié  de 
l’archevêque  Waldemar,  les  détermiiiAl  aussi 
à reculer,  ou  bien  que  d’autres  causes  secrètes 
agissent  sur  leur  résolution , il  est  cci  tain  que 
leurs  ennemis,  qui  haïssaient  leur  liberté  et  aspi- 
raient à les  dompter,  crurent  avoir  découvert 
en  eux  des  parties  faibles.  En  effet  on  trouve 
déjà  dans  leurs  luîtes  pour  Waldemar  des 
traces  de  corruption  et  de  trahison  (3). 

Cependant  il  s'écoula  encore  une  suite 
d’années  avant  que  lumbasseiit  sur  les  SIedin- 
gers les  malheurs  qui  s’étaient  préparés  contre 
eux.  Friedrich  tt  quitta  le  TeuLschland , l’au- 
torité royale  s'évanouit;  les  événements  dont 


il  a été  fait  mention  indiquaient  la  décadence 
de  l’empire  ; enfin  la  souveraineté  territoriale 
des  princes  fut  proclamée , et  chacun  des  sei- 
gneurs chercha  , selon  les  occasions,  à étendre 
ses  domaines,  à fonder  son  pouvoir.  An  moment 
où  ils  se  livraient  à de  tels  efforts,  lesprioces 
ecclésiastiques  ou  séculiers  devaient  sans  doute 
se  sentir  gênés  par  la  liberté  des  Frisons,  qni 
était  comme  un  modèle  à suivre  placé  sous  les 
yeux  des  Saxons  ; mais  ils  avaient  encore  plus 
de  haine  pour  la  liberté  des  Stedingers  ; car  les 
Frisons  s’étaient  tenus  paisibles  dans  leurs 
limites  ; les  Stedingers,  au  contraire,  s’étaient 
immiscés  dans  les  querelles  des  princes,  et 
avaient  conservé  une  force  qui  ne  paraissait 
propre  qu’à  provoquer  à la  résistance,  qui 
montrait  la  valeur  de  la  liberté.  En  effet,  nn 
historien  de  ce  temps  remarque  que  les  Ste- 
dingers avaient  excité  l’admiration  au  loin 
comme  dans  leur  voisinage , et  qu’une  im- 
mense quantité  d’habitants  du  pays  étaient 
animés  du  désir  de  les  imiter.  D’autant  plus 
ardent  devait  être  le  désir  de  mettre  sous  le 
joug  celle  masse  orgueilleuse,  vaillante  et  té- 
mérairc.  Mais  en  même  temps  les  princes 
voisins  devaient  éprouver  une  certaine  inquié- 
tude les  uns  à l’égard  des  autres , car  chacun 
.aspirait  à saisir  le  pays,  et  nul  ne  voulait  ar- 
river trop  lard. 

1,’archcvèque  Gérard  II  de  Bremen , neveu 
de  Gérard  P',  jadis  prieur  de  Paderborn  , qui 
depuis  l’an  121!)  était  sur  le  siège  de  Bremen  , 
fit  la  première  tentative  en  1229.  Et  il  ne 
inanipiail  pas  de  prétextes.  En  prêtre  avait  été 
massacré  dans  le  pays  des  Stedingers , et  ven- 
geanee  devait  être  tirée  de  ce  crime.  Mais , 
d'après  une  relation  postérieure , ce  prêtre, 
mécontent  de  la  faible  rétribution  donnée  par 
une  femme  au  confessionnal , lui  avait  mis 
dans  la  bouche,  à la  sainte  table,  au  lieu  de 
l’hostie  eonsacrée , la  pièce  de  monnaie  par 
*clle  offerte;  et  la  plainte  du  mari  de  cette 
femme,  irrité  d’une  telle  offense  sacrilège  , 
n’ayant  trouvé  aucun  accueil,  cet  homme 
avait  cru  devoir  venger  par  le  meurtre  du 
piètre  l’outrage  fait  à sa  femme  et  la  profana- 
tion du  saint  des  saints.  Néanmoins  rarche- 
vèque Gérard  réclama  satisfaction,  et  lança  de 
terribles  menaces  dans  le  cas  où  elle  lui  serait 
lefiisée.  On  osa  pourtant  la  refuser  ; car  les 
parents  de  l’homme  et  de  la  femme  avaient 
conseillé  l’acte , et  tous  les  Stedingers  l’avaient 
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Ironvé  juste.  Alors  l’archcvèque  réunit  une 
puissante  armée,  et  son  frère,  le  comte  Her- 
mann de  la  Lippe,  eu  prit  le  commandement. 
Les  Stedingers  attendirent  l’ennemi  avec  cnn- 
lianre,  et,  l'altaqne  ayant  eu  lieu  le  Jour  de  la 
naissance  du  Seigneur,  ils  rcmporlérent  une 
victoire  éclatante,  latomie  Hermann  périt,  et 
sa  chute  jeta  un  tel  désordre  dans  l'armée , 
qu’elle  se  livra  A une  fuite  honlensc.  Dès  lors 
une  trêve  n’était  plus  possible.  Saisi  de  donlenr 
et  de  bonté,  transporté  de  rage , Gérard  pensa 
que  tout  était  permis  conti'c  de  tels  ennemis; 
aussi  n’bésita-t-il  point  A employer,  sans  pu- 
deur ni  pitié,  tous  les  moyens  qui  se  présen- 
tèrent. 

Probablement  il  prononça  aussitèt  l’excom- 
munication sur  les  criminels  Stedingers,  qui 
avaient  osé  résister  et  immoler  sou  frère  dans 
l’action.  En  conséquence  tous  les  prêtres  et 
tous  les  moines  quittèrent  le  pays,  envers  le- 
quel, par  sympathie  pourrarebcvéqucetà  cause 
du  meurtre  d’un  prêtre , ils  avaient  sans  dqiite 
déjA  montré  des  sentiments  hostiles  ; et  il  est 
bien  possible  que  dans  leur  fuite  ils  n'aient  pas 
toujours  été  traités  modérément  par  les  .Stedin- 
gers. Ces  gens  cherchèrent  alors,  par  nécessité, 
A s’arranger  sans  prêtres.  Tout  cela  fournissait 
ample  matière  A des  accusations , d’autant  plus 
que  les  ecclésiastiques  fugitifs  ne  négligèrent 
certainement  pas  de  faire  A rarchevéqne  une 
description  animée  de  leni-s  souffrances , de  les 
représenter  comme  un  vrai  martyre,  afin  d’èire 
pins  assurés  de  la  faveur  de  rarebevèque  et  de 
celle  de  l’Église. 

Aussitôt  Gérard  fit  relever  le  fort  de  Schla- 
tern,  que  les  Stedingers  avaient  détruit  dans  la 
gnerre  précédente  soutenue  pour  aldemar.  Il 
convoqua  tous  les  ecclésiastiques  et  les  laV((ucs 
des  alentours  et  des  contrées  plus  éloignées 
contre  la  race  sacrilège;  et  comme  l’hérésie,  ilc- 
puis  la  liitlc  des  Albigeois,  était  d’autant  plus 
redoutée  qu’elle  saisissait  tout  autour  d'elle,  il 
représenta  les  Stedingers  comme  des  hérétiques 
qui  méprisaient  l’Eglise,  foulaient  aux  pietisscs 
libertés,  maltraitaient,  torturaient  scs  mi- 
nistres, et  de  plus  étaient  en  communication 
avec  les  mauvais  esprits,  s’adonnaient  A la 
magie,  et  se  livraient  A toutes  sortes  de  profa- 
nations et  de  souillures  sur  le  saint-sacrement. 
II  ne  manqua  pas  non  plus  d’élever  des  plaintes 
amères  auprès  du  phpe  Grégoire  IX  , qui  sur 
ces  entrefailes  était  parvenu  au  saint-siège , et 


de  réclamer  l’excommunication  générale  de 
l’Eglise , qui  dès  lors , d’après  les  lois  de  Eried- 
rich  II , avait  pour  cortège  la  condamnation  do 
l’empire.  Cette  activité  de  l’arclievéquc  no 
manqua  pas  son  cITet.  Les  Stedingers  réussirent 
A détruire  de  nouveau  le  fort  de  Schlatcrn  ; mais 
ils  enflammèrent  encore  l’irritation  dn  prêtre. 
Ils  paraissent  pourtant  avoir  continué  la  guerre. 
Ces  vaillants  hommes,  dit  un  écrivain  contem- 
porain, firent  des  attaques  redoublées  contre  les 
peuples  voisins , ou  plutôt  contre  les  comtes  et 
les  évêques,  souvent  vainqueurs  , quelquefois 
vaincus  ; mais  ils  ne  tirèrent  aucun  avantage 
durable  de  leurs  triomphes;  car  les  accusations 
d'hérésie  et  d’impiété  soulcvèreul  partout  les 
esprits  contre  eux,  surtout  ceux  des  grands 
seigneurs,  qui  détestaient  la  liberté  de  ces 
hommes  simples  et  vaillants , et  ne  pouvaient 
pas  |)lus  souffrir  leur  bien-être  que  leur  ardeur 
guerrière.  Mais  le  saint-père  se  lit  rendre 
compte  par  les  trois  évêques  de  Minden,  Lu.- 
Iwck  et  Ilazebourg,  des  accusations  portées 
contre  les  Stedingers  ; et  comme  sur  ces  entre- 
faitis  les  contes  répandus  par  les  ecclésiasti- 
ques fugitifs  avaient  partout  trouvé  créance, 
et  avaient  encore  été  fortilli-s  par  des  bruits  ca- 
lomnieux, les  trois  honorables  prélats  ne  se 
fil  ent  pas  scrupule  de  déclarer  les  accusations 
bien  fondées.  Sans  doute  les  Stedingers  et  leurs 
affaires  étaient  entièrement  inconnus  du  saint- 
père  , qui  avait  même  du  justes  raisons  de 
craipdre , comme  on  le  verra  plus  lard , que 
rincendic  A peine  éteint  eu  France  ne  se  rallu- 
miU  dans  IcTenIscliland.Sur  la  plainte 'de  l’ar- 
clievêqiie  de  lirenien  et  sur  le  témoignage  des 
trois  prélats  sus-nommés , il  prononça  la  con- 
damnation de  l'Eglise  sur  les  Stedingers,  per- 
mit de  prêcher  la  croisade  contre  eux,  et  accorda 
même  A tous  ceux  qui  prendraient  la  croix 
toutes  les  bénédictions  pour  le  temps  et  l'éter- 
nité que  les  papes  avaient  coutume  de  pro- 
mettre pour  une  croisade  en  Terre-Sainte.  Cela 
SC  passait  au  commencement  de  l’année  1232. 

Aussitôt  des  prédicateurs  traversèrent  tout  le 
Teutscblanil  septentrional , appelant  les  fidèles 
au  salut  de  la  fui , A la  destniclion  de  l’hérésie, 
depuis  l’Elbe  jnsqii’A  la  frontière  de  France. 
Cependant  ces  missionnaires  ii’obtinrent  pas 
A beaucoup  près  le  succès  que  Tarclicvéqiic 
Gérard  et  le  saiiit-|>érc  s’en  étaient  promis  ; 
.car  les  béiiédiclions  pour  une  rroisade  furent 
ofl'ertcsA  un  faible  prix.  Eu  général  les  hommes 
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des  classes  inferieures  s'intéressèrent  an  sort 
des  Stedingers,  et  furent  amenés  A de  nouvelles 
espéranres  par  les  efforts  de  ces  persécutes  ; et 
meme  certains  nobles  seigneurs , placés  sur  le 
troisième  ou  le  quatrième  bouclier,  purent 
bien  s’inquiéter  du  redoutable  abus  que  l'on  fai- 
sait du  puiivoirreligieiix,  Mais  les  princes  ecclé- 
siastiques et  sirculicrs  des  pays  tcutscbsilu  Nord, 
qiiiavaient  àcraindrcdii  prèjudiccdc  la  lil>ertc 
des  Stedingers  et  di's  Frisons,  jugèrent  ii  propos 
de  faire  sur  eux  un  terrible  exemple,  afin  de 
les  contenir  et  de  déjouer  les  espérances  iltu- 
soires  de  leurs  propres  sujets.  Us  prirent  doue 
la  croix,  ponssérent  leurs  vassaux  sous  la  ban- 
nière sainte,  en  attirèrent  d'autres  encore,  et 
la  ville  de'Breuicn  ellc-nièmc  se  laissa  gagner, 
et  prit  nue  part , peu  active  A la  véi  ilé , a 
rexpèdilion.  Hans  la  même  année  t2ô3,  une 
grande  masse  de  croisés  se  réunit  près  de 
llremcn  ; ils  attaquèrent  les  Stedingers  snr  la 
rive  droite  du  Wéscr,  tandis  que  ceux-ci  étaient 
menacés  du  côté  opposé  par  les  (tlilenbonrgeois, 
qui  voulaient  couper  leurs  communications 
avec  les  Ostersiadcis.  L’attaque  se  lit  sur  les 
deux  points,  t jie  partie  de  1 armée  croisée 
descendit  le  tVescr  sur  des  biltimciits , mena- 
çant de  percer  les  digues,  on  dans  l'intention 
de  pénétrer  en  descendant  des  digues;  l’autre 
portion,  la  plus  forte,  s’at  ança  par  terre.  U's 
Osteisladers  ne  purent  résister  a ce  double 
danger.  Il  parait  qu’ils  tentèrent  la  chance  ^ii 
combat,  mais  sans  succès.  Los  vainqueurs  pro- 
menèrent partout  le  fer  et  le  feu , lu  dévasta- 
tion et’ l'outrage.  On  ne  sait  combien  de  vic- 
times tombèrent  sous  répéo;  combien  il  en  périt 
dans  les  flammes  ; on  ignore  encore  plus  les 
mauvais  traitements  qui  furent  exercés  snr  les 
vaincus  échappés  à la  mort;  mais  ce  qui  est 
certain  ; c'est  leur  assujettissement.  De  l'antre 
côte  du  Weser,  les  attaques  tentées  dans  rol- 
denbourg échouèrent.  Lecomte  liurcbard  périt 
avec  200  croisés , et  la  victoire  resta  aux  Ste- 
dingers. 

Mais  ils  n'eurent  pas  longtemps  à se  féliciter 
de  leur  triomphe.  Au  pi  intemps  suivant,  le  duc 
de  llrabant,  le  comte  de  Hollande,  le  comte  de 
Clèves,  avec  d’autres  comtes  et  seigneurs , mc- 
nèrentdograndcstroupesdecroiséssur  le  Weser; 
et  le  comte  llcinricb  d’Oldenbourg, qui  avait  h 
venger  deux  défaites,  l’arebevéquede  liremen, 
qui  avait  à combattre  pour  son  propre  bonnciir 
et  celui  de  i’Égliso , s’étaient  donné  beaucoup 


de  mouvement  poUr  réunir  do  nombreux 
guerriers  sous  la  bannière  de  la  croix.  De 
liremen  , Delnicnborst  et  Oldenbouig,  les 
croisi;s  s'approebérent  des  fojers  des  .Stedin- 
gers. Cxuix-ci  purent  bien  s'étonner  de  la  quan- 
tité d'euncniis  qui  s'étaient  arr.vés  contre  eux 
en  SC  couvrant  de  I emWèrne  sacré  des  ebré- 
ticils;  mais  ils  ne  perdirent  pas  courage,  se 
coufiiinl  à la  justice  de  leur  cause.  Les 
bommes  héroïques  (|u'ils  avaient  élus  pour 
leurs  clitds  leur  rappelèrent  le  souvenir  de  la 
patrie  et  de  laliberté,  et  les  fortifièrent  dans  leur 
confiance  par  des  allocutions  anlcntcs.  Trois 
surtnnl  sont  signalés  : Volk  do  llardenlletb , 
Tomino  de  Iluntorp  et  Tbedmor  d'Aggcr;  Ils 
se  rangèrent  eu  bataille  lï  .titenescb  (I)  sous 
ces  chefs  le  dimanche  25  juin  , et  cette  petite 
troupe  ne  craignit  point  d’attendre  l’attaque  du 
la  masse  énorme  de  leurs  ennemis.  l>es  croisés 
fondirent  sur  eux  avec  impétuosité  ; le  comte 
de  lloliaude  et  le  duc  de  llrabant,  avec  leurs 
troupes,  mcuaiciit  l’avant-garde;  les  autres  se 
précipitèrent  après  eux.  Mais  les  Stedingers 
soutinrent  le  choc , repoussèrent  les  ennemis  et 
les  poursuivirent  avec  la  plus  grande  audace. 
Mais  dans  cette  poursuite  l'ordre  ne  fut  proba- 
blement pas  toujours  observé  , et  de  là  vinrent 
les  revers.  Le  comte  de  Liéves,  qui  avait 
tourné  l’année  des  -Stedingers,  ou  s’était  avancé 
dans  la  direction  d'Oldenbourg  , tomba  tout  à 
coup  stir  leurs  lianes  et  sur  leurs  derrières,  et 
dérida  une  confusion  générale.  Dès  ce  moment 
la  journée  fut  irrévocablement  perdue.  Les 
malheureux  , accablés  par  « l’armée  du  Sei- 
gneur,»  selon  l’expression  d’un  vieux  chroni- 
queur, furent  percés  à coups  de  lance,  hachés 
6 coups  d'épée,  on  écrasés  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Plus  de  la  moitié  des  Sledingei-s  res- 
tèrent sur  le  champ  où  ils  avaient  combattu.  De 
ceux  qui  avaient  essayé  de  se  sauver,  beau- 
coup se  jetèrent  dans  le  W oser , ne  voulant  pas 
survivre  A la  liberté.  Le  petit  nombie  de  ceux 
qui  échapi)ércnt  au  désastre,  soit  pai'  lAchcté, 
soit  qu'ds  voulussent  se  conserver  pour  do 
meilleurs  jours,  se  dispersa  dans  toutes  les 
directions,  cl  trouva  un  accueil  hospitalier  che* 
les  Frisrms.  De  t'armée  du  A’cïgncur,  il  ne  périt 
que  nciif  hommes,  d’après  la  tradition;  mais  le 
comte  tleinrich  d'Oldenbourg  gisait  A côté  do 
ces  neuf  cadavres. 

Le  plus  important,  c’dkt  que  les  Stedingers 
de  la  rive  occidentale  du  Weser , qui  avaient 
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osé  délcndro  avec  leurs  propres  forces  leur 
lilicrli!  coiilre  les  priliccs  seigneurs  lcrrilori, lux, 
avaient  cW  Mincus  de  mfntc  que  les  Oster- 
sladers;  mais  ils  avaient  succoiubé  avec  hon- 
neur. Leur  pays  ftit  soumis  en  partie  à l’ar- 
clievfque  <le  liremen , en  partie  au  comte 
d'Oldcnhotirg.  !>e  nobles  clictaliers  et  sei- 
gneurs , qui  avaient  aidé  ii  l'œuvre  d’assujet- 
tissement , reçurent  leur  ré<  ompensc  en  biens 
Inféodés.  Les  propriétaires  libres  furent  placés 
sous  leur  dépendance,  et  aussitdt  qu'ils  se 
furent  résignés  à cette  espèce  de  servage, 
s'éteignirent  les  clameurs  contre  leur  liérésic  ; 
car  cette  liérésie  c’était  l’amour  de  la  liberté. 
L’excommunication  prononcée  contre  eux  fut 
levée,  et  cu.x-mémcs  furent  reçus  de  nouveau 
comme  bons  ebrélieus  dans  le  sein  de  l’Église 
la  bonne  mére(5j.  Les  autres  auxiliaires  de  la 
croisade  durent,  à ce  qu’il  parait , se  contenter 
du  butin  que  le  hasard  avait  jeté  enti  e leurs 
mains , et  de  riionncur  d'avoir  condrattu 
dans  l’armée  du  Seigneur  pour  la  conserva- 
tion de  riCgIisc  et  de  la  fui.  Mais  tous  les 
SIedingers  n’eurent  pas  le  même  destin.  Il 
parait  que  l’assujettissement  de  ceux  de  l’ouest 
ne  s'étendait  pas  beaucoup  an  delà  de  l’embou- 
cliore  de  la  llunte;  car,  plus  d'un  siècle  encore 
après  CCS  malheureux  éveueincnts,  un  peu 
plus  au  nord , il  y avait  des  SIedingers  libres 
qui  appartenaient  au  canton  frison  de  Vastrin- 
gen  et  aux  sept  Séelandes  frisonnes  comprises 
dans  ce  canton.  Mais  on  ne  peut  guère  décider 
s’ils  appartci^ent  antérieurement  cette  cir- 
conscription , ou  si  les  Vastringers  intervinrent 
en  faveur  de  leurs  voisins  après  le  désastre 
d’Altenescb,  et  les  reçurent  dans  leur  commu- 
nauté. Toutefois  il  n’est  pas  invraisemblable 
que  les  princes  et  les  seigneurs,  instruits  par 
la  journée  sanglante  d’Altenesch,  regardèrent 
comme  une  chose  grave  <le  pousser  contre  eux 
tous  les  Frisons  libres  sous  les  armes,  cl  qu’ils 
se  retirèrent  devant  les  représentations  et  les 
forces  de  ces  peuples. 

CHAPITRE  IX. 

l'F.RSÉCUTION  DANS  I.B  TIiBTSCIII.AND  CONTRE 
I.KS  IIÉRKTIQLF.S.  — MAITRE  KBNRAU 
DH  MARBÜl  RU. 

I.'an  litaS. 

I.e  sort  des  SIedingers  était  lamentable , mais 


il  résidtait  nécessairement  do  l’état  des  clioses. 
Éomme  le  pouvoir  était  partout  dans  la  féoda- 
lité , que  les  chefs  des  vassaux  étaient  devenus 
seigneurs  territoriaux,  l’amienne  liberté  du 
pays  devait  entlaminer  d’autant  plus  les  haines 
que  la  nouvelle  liberté  des  v illes  s’élevait  plus 
menaçante.  Si  lu  vieille  indépendance  des  cam- 
pagnards fut  encore  tolérée  dans  les  Séelandes 
frisonnes,  cela  vint  de  ce  que  personne  ne  se 
sentait  encore  assez  fort  pour  l’anéantir,  et 
parce  qu'il  fallait  attendre  l'occasion.  Mais  les 
Stedingers  ont  conservé  un  nom  honorable 
dans  l’bistoire;  an  lieu  de  se  soumettre  lâche- 
ment, ils  luttèrent  avec  vigueur  pour  l'ancien 
béiilage  de  leurs  pères , donnant  un  digne 
exemple  à leurs  descendants.  Ils  furent  aussi 
et  restèrent' Irons  chrétiens.  L’hérésie  dont  on 
leur  Ht  un  crime,  alln  d’avoir  un  grief  contre 
eux,  leur  était  assurément  étrangère,  ei  les 
erreurs  dont  on  les  accusa  nu  leur  étaient  pas 
connues  même  de  nom.  Mais,  vers  ce  temps, 
lorsque  le  grand  désastre  frappa  les  Stedin- 
gers, la  persécution  des  hérétiques  était  grande 
: dans  le  ’l'eutscbland , et  quiconque  aurait  osé 
, provoquer  la  colère  d’un  prêtre  eût  diflicilo- 
j ment  échappé  à la  dénomination  d’hérétique. 

: Cette  persécution  religieuse  est  la  seconde  dont 
, il  faut  faire  mention  avant  de  revenir  aux 
affaires  générales  de  l’empire,  â l'cmpeéeiir 
Friedrich  et  au  jeune  roi  Ueinrlch.  Ce  sont 
i des  événements  plus  effrayants  que  ceux  de 
l’histoire  des  Stedingers;  rien  ne  peut  soulager 
l’.'imc  du  poids  qui  l accable  à l'aspect  de  telles 
horreurs. 

En  maintes  oeei^ons  l’on  a signalé  dans  cet 
ouvrage  qu’au  milten  des  actes  de  violence  des 
trois  derniers  siècles  l'esprit  humain  devait  se 
fortifier  nécessairement,  et  qu’en  effet  il  mon- 
tra cliaque  jour  une  vignenr  nouvelle.  Mais 
plus  les  connaissances  s’étendaient , plus  la 
pensée  miirissail,  plus  les  hérésies  se  multi- 
pliaient. Oans  les  époques  primitives,  rnrenieut 
un  doute  s’était  élevé  sur  le  pur  enseignement 
de  Jésus;  peut-être  même  iwrsonne  ne  doutait 
alors.  En  seul  point  était  incertain  : quelle  était, 
la  pure  doctrine  du  Christ?  neaucoupd’bomines 
lisaient  les  saints  écrits  îles  évangélistes  et  des 
apétres,  et  eu  venaient  â l’opinion  que  les 
croyances  de  l’Eglise,  pour  la  plus  grande  partie, 
ne  s’accordaient  pas , n’étaient  pas  même  con- 
ciliables avec  ces  écrits.  Ils  les  regardèrent 
comme  des  opinions  humaines , au.xquelles  ils 
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opposèrent  leurs  propres  opinions,  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  qu'ils  étaient  infiitués 
de  l’idée  qu’ils  pouvaient  être  arrivés  à ces 
lumières  seuleinenl  h l'aide  de  l’Esprit-Saint. 
Il  s’éleva  des  communautés , des  écoles  ou  des 
sectes  (|ui , dans  leurs  doctrines  tirées  des 
saintes  Écritures  et  des  anciennes  traditions,  et 
soumises  à leurs  propres  réllexions,  s'écar- 
taient plus  ou  moius  les  unes  des  autres,  et 
peu  à peu  en  vinrent  toutes  ù combattre  et  à 
rejeter  l’Église  même,  telle  qu’elle  s’était  formée 
dans  le  cours  des  siècles,  avec  son  chef  su- 
prême, son  organisation,  sa  distinction  des 
jidêles , sa  dominatiun  , ses  richesses , la  sen- 
sualité de  beaucoup  de  ses  membres , comme 
n’étant  pas  fondée  sur  la  pure  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Arnold  de  Brescia  avait  dédaigné  de 
fonder  une  école,  parce  qu’il  espérait  con- 
vaincre tout  le  monde  chrétien  de  scs  prin- 
cipes; il  ne  voulait  ni  lutte  ni  persécution,  il 
n'en  appelait  qu’à  la  persuasion.  Mais  la  se- 
mence qu’il  avait  jetée  au  loin  avec  audace  et 
persévérance  avait  poussé  abondamment,  et, 
eultivée  par  la  science  cl  l’étude,  avait  porté 
des  fruits.  Irrité  des  enseignements  de  cet 
homme , 1e  saint-siège  de  Rome  avait  oublié  ses 
anciens  principes  de  douceur  et  de  modération; 
sous  la  protection  cruelle  des  armes  impé- 
riales, il  n’avait  point  hésité  à livrer  au.v 
flammes  le  coupable  hérétique.  Le  bi'iclicr  fut 
dressé  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  et  quand 
Arnold  eut  été  consumé,  la  cendre  fut  disper- 
sée à jamais.  Néanmoins  bien  des  âmes  s’é- 
talent allumées  é ce  foyer  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Earopc*  Mais  l’Église  ro- 
maine tomba  dans  la  iiiallieurcuse  erreur,  si 
souvent  partagée  par  les  puissants  de  la  terre, 
que  la  vérité , les  convictions , les  pensées  et 
les  idées  pouvaient  être  étouffées,  déracinées 
par  la  perséention  et  les  rigueurs.  L’Église 
elle-même,  par  sa  propre  existence,  fournis- 
sait pourtant  la  preuve  la  plus  éclatante  que 
rien  n’est  obtenu  par  le  cruel  ■ Cnicificz-lc;  • 
mais  elle  s’abusait,  grâce  aux  changemeuts 
que  Kriedrich  I"  opérait  en  Italie  par  scs  com- 
bats et  les  ruines  qu’il  entassait.  Ces  combats 
et  ces  ruines  détachaient  les  pensées  des 
hommes  des  choses  divines  pour  les  fixer  sur 
les  objets  terrestres,  et  l’Église  pouvait  folle- 
ment attribuer  le  silence  des  hérétiques  aux 
flammes  salutaires  qui  avaient  consumé  _Ar- 
nold.  Elle  s’attacha  donc  forjcment  .à  cette 


opinion  : l’obéissance , sinon  la  foi , peut  être 
maintenue  par  les  condamnations , les  recher- 
ches, la  surveillance  sévère,  les  brusques  per- 
quisitions, la  tciTcur  constante;  et  cette  opi- 
nion put  être  accompagnée  de  l’espoir  que 
l’obéissance  envers  l’Église,  quoique  contrainte, 
finirait  par  enfanter  un  amour  durable  pour 
l'Église. 

la;  siège  de  Rome  ne  fut  pas  arraché  à son 
erreur,  même  par  de  grandes  cxiH'ricnccs.  L’hé- 
résie fit  des  progrès,  se  développa  de  plus  en 
plus,  et,  les  saillies  Élcriturcs  des  chrétiens  ayant 
été  traduites  dans  les  langues  populaires,  elle 
pénétra  dans  toutes  les  classes  de  l’Italie  snpé- 
ricure,  dans  une  grande  partie  de  la  Bourgogne, 
dans  la  Erance  méridionale,  lais  hérétiques  pa- 
rurent acquérir  la  prépondérance  dans  ces  con- 
trées. Ces  gens,  appelés  Kalharios  et  Vaiidois, 
croyaient  être  lions  chrétiens,  et  s’efforçaient 
de  mener  une  vie  sincèrement  chrétienne , à 
la  manière  des  premiers  disciples  du  Christ, 
rejetant  le  pape  et  le  sacerdoec.  Ils  se  signalaient 
par  une  piété  simple , par  des  habitudes  mo- 
rales, par  toutes  sortes  de  vertus.  Ils  ne  négli- 
geaient pas  non  plus  les  devoirs  du  citoyen  et 
du  sujet.  Mais  aux  enseignements  et  aux  pra- 
tiques de  rilgliso  ils  oppo.saient  toujours  le 
mot  de  Dieu  , auquel  ils  voulaient  être  fidèles 
dans  la  vie  et  dans  In  mort.  Tout  en  s’attachant 
toujours  au  principe  qu  elle  était  fondée  sur 
un  rocher  contre  lequel  les  portes  de  l’cnfcr  ne 
prévaudraient  pas,  l'Eglise  devim  inquiète;  elle 
se  donna  tonte  sorte  de  peiues^our  ramener 
ces  brebis  égarées  au  grand  bercail  des  fidèles; 
mais  les  exhortations  et  les  enseignements 
échouèrent,  aussi  bien  que  les  exégèses  pro- 
fondes et  les  .savantes  conférences.  Pas  plus  de 
succès  ne  fut  obtenu  par  les  accusations,  les 
cliMiments  et  les  violences.  Enfin  le  pape  In- 
nocent III  s’irrita  d’une  telle  obstination,  et, 
selon  ses  procédés  hautains  et  méprisants,  il  crut 
tous  les  moyens  permis  pour  la  Ivriscr.  Aussitôt 
(|u’un  prétexte  plausible  se  présenta,  il  n’bésita 
point  à faire  prêcher  la  croisade  contre  les  hé- 
rétiques. Il  no  SC  fit  aucun  scrupule  de  piodi- 
guer  pour  cette  croisade  toutes  les  faveurs  de 
l’Élglise  qui  jadis  avaient  été  promises  aux 
croisés  contre  les  infidèles  prufanateurs  du 
tombeau  du  Christ  ; et  l’on  conduisit  habile- 
ment les  opérations  contre  les  Albigeois  : car, 
sous  ce  nom  insignifiant,  (lui  appelait  la  pensée 
seulement  sur  une  petite  ville , l'on  comprit 
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tous  les  hcréliqtics , l'on  couvrit  bien  des  sou- 
venirs, et  l'on  confondit  les  sentiments.  Enfin, 
quand  le  glaive  exterminateur  des  armées  croi- 
sées dut  SC  reposer,  parce  qu’il  n'y  avait  plus 
rien  à frapper,  Innocent  n'eut  point  honte  de 
prendre  des  mesures  permanentes  pour  anéan- 
tir le  reste  des  hérétiques , et  mettra  h jamais 
l’Église  et  le  siège  o|K)stoliquc  à l’abri  de  tels 
dangers,  au  moyen  de  l’espionnage,  de  tribu- 
naux arbitraires  et  de  nombreux  bilchers.  Et 
comme  une  masse  innombrable  de  Udéics  ré- 
pondirent à l'appel  sacré , pour  gagner  les  béné- 
dictions de  l'Église,  il  .se  trouva  des  instru- 
ments eu  assez  grande  quantité  pour  l'c.xécu- 
tion  de  ses  projets  ultérieurs.  Ses  paroles  de 
colère  exaltèrent  les  urnes  de  beaucoup  d’hom- 
mes nobles  et  bienveillants , qui  n'attendaient 
de  salnÉquc  de  l'Église,  et,  sur  la  déclaration 
du  pape,  croyaient  l'Étglise  eu  danger.  Enllam- 
més  d’ardeur,  ils  luttèrent  à l’cnvi  pour  signa- 
ler leur  zèle,  cl  souvent  dépasséient  même  les 
_ordres  et  les  désirs  du  saint-père.  Ce  qui  chez 
le  souverain  pontife  était  l'effet  de  la  réllexion , 
de  calculs  et  de  combinaisons , ils  le  mettaient 
é excculion  au  péril  de  leur  vie , oubliant  eux- 
mémes  le  monde,  toute  espèce  de  considéra- 
tion, et  ils  arrivaient  h une  cruauté  fanatique 
qui  excitait  d’autant  plus  de  crainte  et  de  ter- 
reur , que  les  malheureux  croyaient  avec  plus 
• d'assurance  exercer  de  telles  atrocités  pour 
l’honneur  do  Dieu , pour  le  maintien  et  la  sa- 
tisfaction de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Mais  si  CCS  efforts  de  l'Eglise , ces  persécu- 
tions et  CCS  cruautés  ne  se  ralentirent  pas 
même  sous  les  successeurs  d'innorent  III , de 
son  cétc  l'hérésie  poursuivait  sa  route  sans 
fléchir,  et  marchait  ù grands  pas.  Par  l'étude 
des  saintes  Ecritures , par  un  examen  attentif 
de  l'histoire  pour  suivre  le  mouvement  des 
faits  et  des  choses , les  hérétiques  s’étaient  for- 
tiliés  de  plus  en  plus  dans- leur  haine  contre 
l'Eglise  et  sa  puissance.  Ils  allaient  toujours 
plus  loin,  et  en  vinrent  é des  actes  qui  avaient 
été  bien  étrangers  ii  leur  esprit  primitif.  Dans 
leurs  inquiétudes  et  leur  détresse,  ils  se  per- 
mirent contre  la  morale  et  la  religion  des 
choses  qu’ils  axaient  repoussées  avec  horreur 
dans  l’origine.  Comme  ils  combattaient  vail- 
lamment, lîi  où  l'on  en  vint  ù une  lutte  ou- 
verte, avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  triom- 
pher ou  de  mourir  pour  leur  cause  sacrée,  sans 
SC  laisser  ébranler  par  la  vue  de  la  croix 


brodée  sur  les  épaules  d'un  nombre  infini 
d'hommes,  ils  cherchèrent  aussi  à s’opposer 
aux  mesures  prises  par  l’Eglise  pour  les  dé- 
truire , do  la  manière  qui  leur  parut  seule  pra- 
ticable. Ils  essayèrent  d’échapper  il  l'espion- 
nage par  le  secret  et  les  mystères  de  leurs  mou- 
vements et  de  leurs  pratiques.  .Mais  alors  ils 
tombèrent,  ù ce  qu’il  parait,  en  dos  épreuves 
auxquelles  résiste  rarement  la  fragilité  de  la 
nature  humaine  , dans  lesquelles  l'esprit  main- 
tient rarement  l’avantage  sur  la  chair.  Souvent 
ils  voulurent  se  soustraire  aux  mains  des  som- 
bres juges  (le  la  foi  par  la  dissimulation , le 
mensonge  et  l’hypocrisie;  peut-être  même,  dans 
leur  indignation,  osèrent-ils  outrager  les  saintes 
pratiques  de  l'Eglise,  parce  qu’elles  Icurétaicnt 
imposées,  et  de  la  sorte  justifièrent  (.ù  et  là  les 
calomnies  qui  étaient  répandues  contre  eux. 
Mais,  quand  ils  ne  réussirent  pointé  se  sauver, 
ils  supportèrent  le  martyre  qu’on  présentait  ù 
leuis  ycuj  avec  une  ime  inébranlable,  et  accep- 
tèrent les  peines  prononcées  contre  eux,  dans 
la  pleine  confiance  en  nue  justice  éternelle, 
plongeant  un  regard  assuré  dans  les  bûchers 
comme  dans  réternité.  Ce  furent  aussi  des  fana- 
tiques comme  ceux  qui  servaient  l'Eglise  ; mais 
la  différence , c'est  que  le  fanatisme  de  ceux 
qui  combattaient  pour  l'Eglise,  depuis  le  pape 
jusqu'au  dernier  croisé , était  comme  un  senti- 
ment unique  , les  animant  tous  d’une  mémo 
ardeur  sombre  et  cruelle;  c’était  un  mé- 
lange de  vérité  absolue  et  d’erreurs  humaines, 
d’idées  obscures  et  de  préjugés  traditionnels , 
d'aspirations  sincères  vers  la  sainteté , d'ambi- 
tion, de  convoitise,  d’orgueil  et  d’outres  pas- 
sions. Le  fanatisme  des  hérétiques,  au  contraire, 
était  un  fruit  libre  et  spontané  de  la  conviction , 
sortant  du  cu'ur,  qui  fut  arraché  par  l’Eglise, 
et  avait  quelque  chose  d'elevé;  si  leurs  doc- 
trines devaient  être  de  pures  erreurs , au  moins 
l'erreur  avait  pour  eux  le  mérite  de  la  vérité 
sainte. 

Contre  une  telle  hérésie  la  lutte  du  siège 
apostolique  devait  être  vainc.  Les  hommes 
qui  la  proclamaient  pouvaient  être  vaincus; 
mais  leur  esprit  ne  pouvait  être  anéanti  avec 
eux.  Le  siège  de  Home  n’avait  rien  obtenu,  ni 
avec  scs  artifices  ni  avec  son  pouvoir.  Le  saint 
tribunal  qu’il  dressa  contre  les  hérétiques  ne 
fut  pas  sans  doute  coupable  d'inaction;  mais 
ch.aque  bûcher  avait  allumé  de  nouvelles  pen- 
sées dans  les  âmes , et  l'horrible  spectacle  d’un 
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homme  consnmé  par  les  flammes  di^loiirna 
hien  des  ooems  d’uiic  puissance  qui  avait  Ixj- 
soin  de  tels  moyens  pour  se  maintenir.  I.cs 
arnnSes  de  croisés  qui  furent  lancées  contre  les 
Albigeois  llrent  de  vérilablcs  Imuclieries,  et 
transformèrent  une  grande  partie  des  helles 
piosinces  méridionales  de  la  Ki  ancc  en  tiii  dé- 
sert; mais  la  cause  pour  laquelle  des  ceutaines 
de  mille  honimes  affrontaient  la  mort  proMiqiia 
des  réflexions  dans  un  bien  plus  grand  nombre 
encore , et  les  croisés  ne  rentrèrent  pas  dans 
leurs  fojers  tels  qu’ils  en  étaient  partis.  I.es 
deux  nouveaux  ordres  de  moines  que  le  siège 
a|)Oslolii|nc  créa  on  eonllrma  contre  les  héré- 
tiques, les  dominicains  et  les  francisrains,  lirent 
à l'Kgliso  plus  de  mal  (pic  de  bien,  l.'espril  hu- 
main aspire  A l’inlini  d’oii  il  sort , et  préfère  se 
lancerdansunc solitude  sans  limites,  pliilét  que 
de  tourner  paisiblement  dans  rintéricur  d'un 
même  cercle,  quel  que  soit  l’espace  compris 
dans  ce  cercle. 

Il  n’eu  pouvait  être  autrement,  les  hér(''sies 
que  le  siégé  de  Rome  pouisuivait  avec  un  si 
grand  zèle  dans  les  contiées  inéridiouales  se 
glissèrent  aussi  au  delà  du  llliin.  Dés  le  milieu 
du  XI"  siècle,  il  y avait  eu  en  Allemagne  des 
hérétiques  que  l’on  appelait  Manichéens.  Ces 
gens  furent  poursuivis  rigoureusement, et,  sur 
l’ordre  de  lleinrich  III,  quelques-uns  furent  pen- 
dus. Dans  la  deuxième  moitié  du  sii'  siècle,  des 
hatharins  étaient  aussi  venus  de  l'iandrc  sur  le 
Rhin  , et  avaient  clé  brûlés  à C.ulognc.  Mainte- 
nant des  Vaudois  et  des  Albigeois  cherchèrent  à 
se  sans  cr  dans  le  Teutscliland;  du  moins  les  doc- 
trines de  CCS  hérétiipies  s’étendirent  des  vallées 
des  Alpes  le  long  (lu  Rhin  , et  s’y  lixèrent  sur 
(pielques  points;  mais  la  nature  paisible  des 
Tcntsclis  se  montra  moins  inipressionnable. 
D'ailleurs  rallenllun  était  réclamée  par  l’état 
de  l'empire  et  par  les  désordres  continuels  et 
les  tiouliK’s  dans  les(picis  taules  les  classes 
étaient  enveloppées,  cl  les  esprits  se  trouvaient 
détournés  des  choses  religieuses.  Quelques  indi- 
xidus  seulement  paraissent,  dés  l’abord,  avoir 
pris  part  aux  débats,  et  s'étre  sentis  attirés  vers 
les  doctrines  des  hérétiques,  ^éanmoins  peu  è 
peu  le  nombre  s’accrut , et,  apres  l’expiration 
des  vingt-cinq  premières  années  du  xiii*  siècle , 
il  parait  que  les  saintes  Ecritures  des  clm'oiens 
furent  répandues,  du  moins  en  partie  traduites 
en  langue  Iculsche.  Mais  de  Rome  on  avait  l'wil 
Uxé  sur  le  Tculschland  ; car  l'extension  des 


doctrines  contraires  à l’Eglise  en  ce  pays  était 
sans  doute  fort  redoutée  dans  la  capitale  du 
monde  chrétieii , en  partie  à cause  de  la  situa: 
tion  du  siège  apostolique  à l'égard  de  l’empire 
et  de  l’empereur  l'riedrieh  II , en  partie  A cause 
de  raucienue  terreur  de  la  fureur  tculoniquc, 
et  aussi  parce  (pic  la  lutte  eu  Krauce  contre 
les  Albigeois  était  si  diflicilo  et  restait  si  long- 
temps, indécise.  11  est  vraisemblable  que  cer- 
tains eccl('wia.sli(incs,  afüdés  du  successeur  de 
saint  l’ierre,  fuient  chargés  d’observer  en  si- 
lence et  avec  soin  les  opinions  et  les  doctrines , 
et  d’agir  aiissitdt  ipi’il  se  manifestait  une  dévia- 
tion des  principes  de  l'Eglise.  Des  l'année  I 222, 
le  prieur  lleinridi  de  ttoslar  fut  brûlé  comme 
liérélique  (I).  En  quoi  consistait  l'iiérésic  du 
mallieiircux  prieur?  quelle  part  le  pape  llono- 
riiis  III  prit-il  û l’affreuse  condaninalion?  c'est 
ce  que  l’on  ignore.  Mais  on  nomme  l’évéque 
Kiinrad  de  lllldcsheim  et  huntad  de  Marbourg 
comme  ayant  examiné  la  croyance  de  lleinrich 
de  (ioslar , donné  des  avertissements  au  cou- 
pable , et,  sur  son  refus  de  rétractation,  commo 
l’ayant  livré  pour  le  supplice  û l’autorité  sécu- 
lière. Ce  Kiinrad  de  Marbourg  se  moiitra  en- 
suite Icservileur  le  plusarilent  et  le  plus  constant 
du  si(‘ge  apostoliipie  dans  la  jiersècution  de 
Iniitc  espèce  d’hérésies,  et  plus  tard  il  reviit 
publiquement  de  pleins  pouvoirs  du  saiiit-siége 
pour  remplir  oflicicllement  de  telles  fonctions. 

Mais  ce  Kunrad  de  .Marbourg , appelé  com- 
munément maître  kunrad  , ecclésiastique  assez 
mondain,  d’origine  inconnue  , était  un  lioininu* 
sur  lequel  il  serait-difficile  do  porter  un  juge-' 
ment.  Toutefois  on  voit  qu’il  est  devenu  juge 
rigoureux  de  la  foi;  et,  suivant  les  relations  de 
'ce  temps,  dans  ses  jici*sécutiüns  contre  l’béré- 
sie , il  sortit  des  limites  (le  la  justice  et  de  1 liu- 
m.inité , et  poiis-a  la  rigueur  jiisqii’it  l’atrocité. 
Tel  il  devint,  mais  il  n’avait  pas  toujours  été 
ainsi.  Il  serait  injuste  de  prononcer  sur  lui, 
d’après  ses  égarcnieiilsct  l’entraînement  de  ses 
passions;  it  n’est  pas  facile  de  faire  ta  part  des 
circuusi.inccs,  des  excitations  , et  de  distinguer 
ce  qui  doit  être  mis  véritablement  à sa  charge. 

Il  est  possible  (pie  bien  des  fautes  étrangères 
lui  aient  été  attribuces,  ainsi  qn’il  arrive  assez 
souvent , parce  que  sa  mort  violente  parut  té- 
moigner contre  lui,  et  que  chacun  des  cou- 
pables (b'sirait  avoir  ainsi  sa  propre  expiation; 
mais  assurément  c’était  un  homme  distingué , 
doué  d’une  ûiuc  forte  et  du  caractère  le  plus 
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ferme.  Son  savoir  est  vanti!,  quoique  nous  n’en 
ayons  aueiine  prcinc.  Sun  éluqucncc  était  sans 
doute  admirable,  puisqu’il  était  en  état  d’é- 
braider  et  d'ctitrainer  grands  et  petits  par  la 
ptiissaiiec  de  sa  parole.  Il  posséda  aussi  long- 
temps la  eimnaiieo  de  beaui-onii  de  personnes, 
sinon  la  eonlianec  générale;  de  grands  sci- 
giienrs  eeelésiastiqnes  et  séenliers  lui  eou- 
liérenldesalïaircsde  la  pins  liante  importance; 
les  hommes  des  élusses  inférieures  lui  don- 
naient tontes  sortes  de  marques  d’affection  , 
d lion  lien  r et  d’amour.  Mais  il  eseryait  surtout 
niic  grande  intlueiicc  par  sa  piété,  sa  vie 
austère,  la  direction  ennstante  de  son  esprit 
vers  Dieu  et  les  elioscs  divines.  Il  était  indiffé- 
rent an\  intérêts  de  ce  monde  , peut-être  méiiic 
les  prenait-il  en  dédain.  Il  se  eoiitentait  du 
pauvre  eostniiie  de  simple  prêtre,  et  se  souriait 
peu  de  la  pourpre  dont  I Kglise  revêtait  lesriiefs. 
l.a  plus  simple  nunrriinre  exigée  [lar  les  besoins 
de  la  iiatuie  biimiiine  lui  siifllsait  ; il  reiMUssait 
les  plaisirs  de  lu  table,  souvent  trop  eliers  aux 
enfants  du  monde,  parce  que  leur  eliarme  les 
conduit  à l’oubli  d’env-inêmes.  Il  voulait  être, 
et  non  pas  avoir  on  paraitre  ; il  voulait  faire, 
sans  se  soucier  de.  posséder  ou  de  jouir. 

Di-s  l’année  t'êli,  fc  pape  liinueent  III 
l’avait  ebaigé  de  prèclier  la  croisade  dans  le 
Tcntsi'lilaitd , et  il  reni|dit  cette  mission  , sinon 
avec  un  grand  succès,  du  moins  avec  le  zèle  le 
pins  ardent.  I.ê  oii  il  i-e  rendait,  les  boninie.s  se 
lassciiiblaieiit  par  milliers  pour  se  foi  tilier  à la 
piiissaiiee  de  ses  paroles.  Il  ne  Ironvuit  pas  j 
d église  assez  grande,  pas  d’espace  assez  vaste 
pour  la  foule  qui  se  pressait  autoiir  de  lui; 
il  lui  fallait  parier  en  rase  campagne.  Ses  allu- 
ciilions  saisissaient,  ébranlaient  Ions  cen.v  qui 
rciiteiidaieni;  il  Ironvail  du  coneoiirs  et  pro- 
voquait radmlralioii.  S’il  avait  vécu  deux 
ou  trois  générulioiis  plus  lût,  il  ii'iiurait  peut- 
être  pas  prodiiil  moins  d’effet  que  l'abbé  lier- 
nard  de  Clairvaiix;  mais,  depuis  ce  temps,  le 
monde  avait  subi  des  cliangcnienls.  I,es  esprits 
s’étaient  déloiiriiés  du  saiiil-sépniere  ; l'on 
mollirait  une  attention  pleine  d’adiniralion 
pour  le  pi  édicatenr,  et  l'on  regagnait  sa  maison 
tout  émerveillé,  pour  se  liv  rer  ensuite  de  préfé- 
i cnce  à des  caicnis  d'iiilérét  mondain.  Kl  quand 
parfois  quelques  andilciirs,  dans  le  premier 
ébraiilcmcnt  du  rienr,  se  faisaient  liroder  la 
croix  sur  les  épaules,  trés-pen  se  moutraiciit 
cusuilg  (lispusés  à tenir  leur  set  meut,  cl  lotis 
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chcrcliaicnt  à en  ajourner  aussi  loin  que  pos- 
sible l’accomplisscnieiil,  ou  il  s’en  affrandiir 
le  plus  facilcniciil  qu’il  était  possible.  Ces  iiia- 
iiifcslations  donnèrent  peul-êlrc  le  premier 
aiguillon  au  cœur  de  huniad.  Ce  qui  était  le 
résultat  de  grandes  expériences  et  de  la  iiiarelie 
de  la  civillsaliun , il  le  cuiisidérait  cumule  la 
suite  des  progrès  de  riiicrédulilé  et  de  l'affai- 
blissomeiit  du  senlimeiit  religieux,  qui,  s’iiiia- 
gitiail-il , devait  être  rappelé  à une  vie  nou- 
velle , cl  lie  pouvait  être  réveillé  que  par  la  nior- 
lilicallun  de  la  ebair. 

Peu  d’années  après  avoir  joué  eo  premier 
rùle  de  prédicateur  de  la  croisaile,  Kiiurad  se 
rendit  à la  cour  du  jeune  laudgraf  bonis  du 
ïliiiriiige,  dont  il  a déjà  été  question.  Cette 
cour  étrange  était  bjeii  propre  à fortilier  inailre 
luiiirail  dans  ses  idées,  et  à lui  doiiiier  une 
nouvelle  ardeur  pour  l’applicalion  de  ses 
principes.  I.c  laudgraf  lui-iiiéme  réunissait  en 
lui  toutes  les  qualités  et  toutes  li-s  vertus  par 
lesquelles  un  piiiiec  se  rceoniniaiide  aux  liom- 
iiiagos  des  Imiiimcs,  et  peut  devenir  grand  s’il 
est  làvorisé  par  les  oircunslaiiecs.  Il  menait  une 
vie  pure,  coiisaerée  à la  piété;  il  était  doux, 
bon,  lovai,  prmieiit,  valbeiireux,  et  tout 
résolu  à défendre  par  l'épée  ce  qui  lui  apparte- 
nait : il  ne  lui  répugnait  pas  iiuii  plus  d’a- 
graiidir  r's  domaines  et  de  faire  valoir  sa  piiis- 
saiiee.  .Mais  son  épouse  Klisabetli , fille  du  i-oi 
de  Hongrie,  .Miilré  II , était  une  personne  exta- 
tique paraissant  à peine  appartenir  à ce  moiido; 
à lu  vérité,  la  vie  de  eetle  sainte  femme  a été 
déroliéc  à l’Iiisloirc;  on  eu  a fait  une  pieuse 
légende.  Kllc-uiéiiie,  dans  sa  nature  et  suit 
cxislenee,  ne  peut  être  connue  d’apres  la  pein- 
ture qui  en  a été  faite  dans  eel  écrit,  uii  tous 
les  détails  sont  dépourv  us  de  vérité  liislorique. 
Néaiimoins  la  deseriplioii  de  la  vie  de  sainte 
Clisabelli  est  Irés-reiiiarqualde , et  présente 
dans  suii  cusciiibic  un  fond  bisloriquemeiil  vrai, 
bile  répand  nue  vive  Ininiéie  sur  l'état  reli- 
gieux de  ce  temps  en  géiiêrid  , et  nioiilrc  en 
particulier  de  quelle  iiiaiiiêrc  les  partisans  du 
siège  apostolique,  et  surtout  les  nouveaux 
ordres  de  nioiiies  qui  l’iiicul  fondés  |iour  lui 
servir  de  coluiiiios,  elierrliaiciil  à former  la  vie 
leligieiise  en  opposiliun  aux  iioitvclk's  ten- 
dances des  sciences,  an  piugiés  de  l'cspril  et 
du  momie,  à Ionie  espèccil’liêrésies,  pour  main- 
tenir ce  qui  était  eliaueelaiil.  Dans  la  land- 
graHiic  Klisaltêlli , ils  oui  essayé  de  |iuso|'  le  mo- 
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di'Ie  des  scntimenis  rcliRicux  aoci>m|)lis.  Tout 
CO  que  la  piiissanec  d'imagination  de  pr/'trcs 
remplis  de  zèle  on  l’espiit  de  moines  exaltés 
purent  inventer  pour  conserver  ecs  dispositions 
a été  accumulé  sous  son  nom , ou  pliitùt  de 
tout  cela  fut  formé  le  tissu  do  la  vie  de  la  prin- 
cesse. Triomphe  complet  sur  le  monde,  sur  la 
chair,  sur  tout  ce  qui  tient  aux  sens;  indiffé- 
rence pour  les  biens  les  plus  attraxants  de  la 
terre,  pour  l’éclat  et  la  pompe,  |)Our  la  beauté, 
la  richesse,  le  bien-être  et  les  jouissances;  in- 
différence aussi  pour  les  calomnies,  pour  ce 
que  les  hommes  appellent  rhonneuret  la  honte; 
insensibilité  pour  tout  ce  qui  est  odieux , 
souillé,  pour  tout  ce  qui  inspire  ordinairement  le 
dégoût  ; joie  dans  la  marératiou  et  les  mauvais 
traitements  de  la  paî  t d'étrangers  ; cmiircsse- 
ment  pour  toute  espèce  de  services,  pour  tous 
les  sacrifices;  humilité  inlinie  devaut  la  robe 
du  prêtre,  obéissance  aveugle  pour  les  ordres 
de  celui  ipii  la  porte  ; eiilin  I absorption  dans  la 
contemplation  de  soi-méme,  dans  la  prière, 
dans  rcxerciee  impérieux  des  pratiques'  reli- 
gieuses ; voilà  le  modèle  d'une  vie  religieuse 
qui  est  exposé  aux  yeux  du  monde  dans  la  laud- 
graline  Klisalietb.  l’our  récompense  d'un  tel 
dévoùment  absolu,  elle  recueillit  l’admiration 
et  les  hommages  des  fidèles  ; elle  eut  le  don  des 
miracles  durant  sa  vie,  et  à sa  mort  la  plus 
brillante  perspective  dans  l’éternité,  et  la 
béatification  par  l’Église  après  qu'elle  eut  quitte 
ce  monde.  .Mais,  si  dans  le  récit  de  sa  vie  les 
détails  paraissent,  pour  laplupart,  des  fictions,  il 
faut  reconnaître  qu’elle  les  a provoquées  par  sa 
vie.  L’onpeutdouc  bien  acccptcrcomme certain 
que  la  landgrafine  Elisabeth  était  une  femme 
exaltée,  qui  s’efforça  de  calmer  ses  nerfs  par  une 
religiosité  militante.  Elle  fut  amenée  à l’àge  de 
quatre  ans  de  Hongrie  à la  Wartboiirg,  afin  d’y 
être  élevée  selon  les  coutumes  et  lesnueurs  du 
pays,  et  de  se  former  pour  le  jeune  l.ouis,  qui 
était  plus  Agé  qu  elle  de  sept  années  (2).  Cette 
translation  donna  peut-être  la  première  impul- 
sion A l’enfant.  Le  malbeureu.x  sort  qui  frappa 
sa  mère  deux  ans  |)lus  laid , les  événements 
honteux  et  sanglants  qui  amenèrent  et  suivi- 
rent sa  mort,  et  qui  probablement  ne  restèrent 
point  cachés  à Elisabeth  , ajoutèrent  sans 
doute  à l’effet  de  la  première  secousse.  Du 
moins  il  parait  qu’enfani  déjà  elle  se  livrait 
à des  élans  de  dévotion  ordinairement  fort 
étranges  à cet  Age.  Le  vieux  landgraf  Hermann, 


tout  occupé  d’intérêts  temporels,  se  souciait 
peu  de  sa  bru  ; son  épouse  Sophie,  orgueilleuse 
et  altièo’,  blessa  probablement  souvent  lo 
cœur  de  la  jeune  fiancée,  et  le  força  de  se  replier 
en  lui-mème;  sa  fille  Agnes,  élevée  dans  les 
plaisirs  du  monde,  n'était  pas  une  compagne 
pour  Elisabeth;  mais  sou  fils,  le  jeune  land- 
graf Louis,  fit  respecter  les  désirs  de  sa  fiancée 
d’abord,  puis  de  son  épouse,  par  bienveillance, 
par  respect  pour  la  jeune  femme  aussi  tendre 
que  fiilèle,  et  aussi  par  sentiment  personnel  de 
piété,  rcul-ètre  espi’Tail-il  que  les  devoiiî  de  la 
maternité  et  la  maturité  de  l'Age  la  ramène- 
raient dans  une  voie  plus  conforme  a ta  raison. 

A la  cour  de  ce  landgraf  Louis  et  de  son 
épouse  Elisabeth  vint  maintenant  maître 
Kunrad  de  Marbourg,  soit  qu’il  y fût  appelé, 
soit  qu’il  oliéit  à une  recommandation  du 
pape  llonorius  III,  alors  que  Louis  avait  à 
peu  pri'is  22  ans,  Elisabeth  15  (.5).  Et  il  ga- 
gna bientét  toute  la  confiance  des  jeunes  et 
nobles  é|Kuix.  Il  devint  leur  confesseur,  et  de 
plus  le  landgraf  remit  à sa  disposition  toutes 
les  places  erelésiastiques,  tons  les  bénéfices  dans 
ses  domaines.  Elisabeth  s'abandonna  entière- 
ment à sa  direction  , parce  que  |>eut-ètre  alors 
se  sentait-elle  libre  pour  la  première  fois  dans 
sa  vocation  religieuse.  Elle  put  bien  encore  agir 
aussi  fortement  sur  Kunrad  que  celui-ci  sur 
elle.  Ils  se  fascinèrent  mutnellemcnt , confon- 
dirent leurs  vues  et  leurs  efforts  : la  sévérité 
de  Kunrad  devint  dureté;  l’Ame  faible  d’Elisa- 
beth perdit  toute  force  de  volonté , quoiqu’elle 
devint  trois  fuis  mère.  Dans  l’année  1227,  le 
landgraf  Louis  quitta  sa  patrie  [lour  se  rendre 
aupn>s  de  l’empereur  Eiiedricb , et  accomplir 
le  serment  d’une  croisade  en  Terre-Sainte  eu 
suivant  ce  monarque.  Il  parvint  beurensement 
auprès  de  l’empereur,  mais  il  ne  vit  pas  la 
’l'erre-Sainte.  Etant  tombe  malade  à Rrindes, 
il  mou  ru  l à Otran  le;  et  la  haine  des  prêtres  cou  tro 
l’emiK'rcur  Friedrich  était  si  grande , qu’ils 
n’bésitèrcnt  pas  à lancereontre  lui  des  soupçons, 
aussi  cruels  que  mal  fondés,  au  sujet  de  cct 
événement.  .Mais  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
époux  brisa  le  reste  de  force  qui  existait  en- 
I eorc  dans  Elisabeth.  Dés  lors  elle  ne  fut  plus 
I attachée  à ce  monde  par  aucun  lien;  scs  en- 
fants, qui  av  aient  le  plus  besoin  de  scs  soins,  ne 
la  retinrent  pas;  elle  les  abandonna  dans 
l’Age  le  plus  tendre,  craignant  que  son  affection 
pour  scs  enfants  n'usiirpàt  snr  son  amour  pour 
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Dieu,  comme  elle  s’était  déjà  reproché  sa  ten- 
dresse pour  son  époux.  Kilo  se  rendit  à Mar- 
bourg  auprès  de  Knnrad,son  confessenr,  direc- 
teur de  son  Ame,  afin  de  se  consacrer  entière- 
ment au  Seigneur;  et  elle  aurait  anssilàt,  sans . 
réflexion,  sans  intelligence,  abandonné  aux 
pauvres  tout  ce  qu'elle  possédait,  si  hunrad 
n’était  intervenu  pour  arrêter  un  tel  entrai- 
nement. Mais,  comme  il  la  trouva  résolue  à 
mener  la  vie  d’une  sainte,  il  se  détermina  de  son 
côté  à en  faire  une  sainte,  et  à la  soumettre  à 
de  grandes  épreuves  pour  montrer  à elle  et  au 
monde  que  la  couronne  étineclante  du  ciel 
n’était  pas  acquise  à un  faible  prix.  Hlisabeth 
supporta  tout;  mais  ses  forces  corporelles 
furent  bientôt  épuisées  : à peine  Agée  de  2 i ans, 
elle  quitta  cette  vie  pour  devenir  aussitôt  et 
rester  dans  l’avenir  un  objet  d’édification  pour 
les  hommes  crédules,  qui  coururent  en  foule 
honorer  scs  restes  et  leur  voir  accomplir  des 
miracles. 

Cependant  maître  Konrad  de  Marbonrg 
n’avait  pas  cessé  d’annoncer  avec  un  grand 
zélé  la  parole  du  Seigneur , en  proclamant  de 
temps  en  temps  la  croisade,  cl  de  remplir  avec 
nne  ardeur  égale  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  par  le  siège  de  Rome  ; la  visite  des 
cloîtres,  et  le  rétablissement  ou  le  maintien  de 
l’ordre  et  de  Indiscipline  dans  ces  maisons  (d). 
Mais  il  avait  fait  aussi  de  grandes  expi'ricnccs. 
Lalandgrafine  Elisabeth,  son  époux,  leur  entou- 
rage , la  sympathie  montrée  à la  pieuse  prin- 
cesse. pendant  sa  vie  et  à sa  mort,  par  tant  de 
milliers  d’hommes,  lui  avaient  fait  reconnaître 
que  l'ancienne  foi  religieuse  était  forte  encore 
et  répandue  au  loin  parmi  les  Teutschs;  mais, 
d’un  autre  côté,  peut-être  aussi  avait-il  trouvé 
que  bien  des  doutes , des  incertitudes  et  des 
scrupules  s’étaient  élevés;  que  ces  doutes  et  ces 
scrupules  amèneraient  (à  et  là  des  dissidences, 
des  doctrines  opposées,  des  hérésies  perverses; 
que  les  principes  et  les  pratiques  de  l’Église 
seraient  négligés.,  rejetés  mémo , et  que  bien 
des  sujets,  au  lieu  de  se  diriger  d'après  la 
parole  du  prêtre,  avaient  recours  directement 
à la  parole  de  Dieu  et  aux  saintes  ÉâTitures  des 
chrétiens.  Il  s’irrita  au  fond  du  ctctir,  et  son 
Ame  devint  triste.  Avec  beaucoup  d’autres  il 
vit  dans  ces  symptômes  les  signes  avant-cou- 
reurs d’un  effroyable  désastre  dont  IcTeulseh- 
land  serait  menacé.  Et  en  effet  les  horreurs 
dont  la  France  méridionale  avait  été  le  tbcAlic 
V. 
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étaient  bien  propres  à exciter  des  inquiétudes 
chez  dos  hommes  bienveillants  et  réfléchis.  On 
ne  pouvait  méeonnaitre  un  certain  ensemble, 
puisqu’une  infinité  d’hérésies  diversement 
formées  étaient  sorties  d'un  même  esprit;  mais 
celui  qui  n’avait  pas  rccounii  cet  esprit,  et  ne 
croyait  pas  au  progrès  de  la  vie  cl  à la  nécessité 
de  son  développement,  celui-là,  dans  des  symp- 
tômes semblables  ou  analogues  en  des  contrées 
diversts,  ne  devait  voir  que  les  effets  de  manœu- 
vres cl  de  eonjnrations , et  pouvait  bien  regar- 
der comme  nécessaire  do  couper  les  fils,  do 
détruire  l’union  et  d’anéantir  le  mal.  C’est 
alors  que  se  produisirent  les  faits  déjà  racontés 
entre  l’archevêque  Gérard  et  les  Sledingers. 
Ces  gens  étaient  accusés  d’hérésie  et  de  grands 
excès.  Toutes  les  contradictions  les  plus  révol- 
tantes, les  plus  propres  à soulever  le  dégoût 
dans  li's  mœurs  et  les  usages,  que  l’on 
avait  mises  sur  le  compte  des  hérétiques,  dans 
l’antiquité  cl  dans  les  temps  modernes , pour 
exciter  contre  eux  la  haine  des  peuples,  l’é- 
pouvante et  l’horreur,  tout  cela  fut  accumulé 
sur  les  bons  et  simples  paysans  de  Stedingen, 
d’après  des  propos  de  prêtres  expulsés,  d’après 
des  bruits  et  des  calomnies.  Trois  évêques 
n’eurcnl  point  honte  de  reconnaître  pour  véri- 
tables les  accusations  portées  contre  les  Stedin- 
gers,  et  de  les  attester.  Alors  maître  Kunrod  de 
Àlarbüurg  éleva  sa  voix  devant  le  pape;  l’é- 
vêque Kunrail  de  Ilildcsheim  fil  entendre  des 
accents  non  moins  lamentables  ; l’archevêque 
Sifrid  de  Mayence  lui-même  vint  grossir  les 
clameurs  contre  les  horreurs  de  l’hérésie  dans 
le  Teiilschland,  et  insista  aussi  sur  la  nécessité 
d’arrêter  le  mal  aussi  promptement  et  aussi 
énergiquement  que  possible.  I.c  pajte  Gré- 
goire IX  lui-même,  prêtre  austère,  qui  portait 
en  lui  la  pensée  de  la  suprématie  de  l’Eglise 
cl  de  l’élévation  de  la  dignité  apostolique,  fut 
ébranlé  par  de  tels  témoignages.  Il  ne  put 
résister  à tant  de  réclamations.  Comme  il  pro- 
nonça bientôt  l’excommunication  contre  les 
Stedingers,  et  lit  proclamer  la  croisade , il  or- 
donna aussi  la  poursuite  cl  rancantissement  des 
hérétiques  dans  le  Tcutscliland , autorisant  à 
employer  tons  les  moyens , en  cas  de  nécessité, 
le  fer  et  le  feu.  Et  à qui  aurait-il  pu  rcineltrc 
avec  plus  de  confiance  la  direction  sainte  de  la 
poursuite  de  l’héiésie  dans  le  Tcutscliland , 
sinon  aux  trois  hommes  qui  avaient  réclamé 
ces  mesures  par  leurs  rapiiorls , à l’archevêquo 
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de  Mayence,  à l’évÿqne  de  Hildeshcim  et  il 
maître  Kiinrad  de  Marbourg?  Il  parait  que  le 
dernier,  d'aprfe.  Ica  dispositions  spitialcs  du 
pape  , ou  en  vertu  d'un  accord  spontané , fut 
institué  juge  des  bércliques  proprement  dits; 
les  [deux  autres  devaient  ou  voulaient  l'as- 
tister  de  leur  autorité  épiscopale  et  de  leur 
pouvoir. 

Kunrad,  é ce  qu’il  semble,  accepta  ces  fonc- 
tions avec  joie,  et  en  même  temps  avec  la  ferme 
résolution  de  ré|>ondrc  é la  conUancc  du  pape, 
et  do  purifier  le  Tcutscblaud  de  I héresic.  Et 
cette  résolution , il  l’evi'cuta  sans  pitié,  autant 
que  cela  dépendait  de  lui.  Il  cboisit  deux  assis- 
tants que  l'on  croyait  avoir  été  béi  éliques  eux- 
mêmes  I le  moine  dominicain  Kunrad  du  Tours, 
et  un  homme  crnellemeul  mutilé,  qui  s'appelait 
Jean.  Avec  ces  collègues  il  parcourut  au  loin  le 
pays;  il  alla  à Erfurt,  à la:iden,  à Strasbourg; 
partout  où  il  jugea  à pro|)os  d'ériger  son  tribu- 
nal, les  moines  dominicains  se  pressèrent  autour 
de  lui,  et  le  pouvoir  séculier  ne  lui  refusa  jamais 
son  bras  aussitôt  qu'il  était  requis.  Comme  lieu- 
tenant du  siège  apostolique,  même  de  toute  l'E- 
glise, il  |>arot  grand  à scs  propres  yeux,  et  crut, 
dans  la  présomption  de  son  zèle,  devoir  mon- 
trer sa  grandeur  au  monde  en  se  rendant  re- 
doutable, et  tenant  les  hérétiques  et  autres 
dans  l'attente  do  la  terreur.  Avec  les  instru- 
ments dont  il  disposait,  sa  conduite  emportée, 
ses  allures  sauvages  ne  pouvaient  avoir  d'autras 
effets.  Mais  cette  conduite  aussi  devait  douncr 
un  terrible  ébranlement  à la  v ic  morale , et 
remplir  toutes  les  Ames  nobles  de  haine  et  de 
mépris.  Tout  accusateur  était  écouté.  Eue 
large  porte  était  ouverte,  non-seulement  à tout 
offensé,  mais  encore  à tout  misérable,  afin  i|u'il 
pùt  satisfaire  sa  jalousie,  son  envie,  ses  resscu- 
timeuts , ses  rancunes , ses  haines  et  sa  ven- 
geance. Iles  ecclésiastiques  orthodoxes  de  ce 
temps  présumèrent  que  certains  hérétiques 
s’étaient  faits  accusateurs  de  chrétiens  sincères 
etliicn  (icnsants,  pour  se  mettre  à l'abri,  et  jeter 
sur  leurs  persécuteurs  les  Uéaux  qu’ils  crai- 
gnaient de  voir  tomber  sur  eux-mêmes.  Cette 
opinion  est  le  fruit  de  la  défiance  et  des  pré- 
jugés; mais  la  liste  des  mauvaises  passions  est 
bien  longue,  et  clic  peut  bien  avoir  fourni  de 
faux  accusateurs.  Lorsqu'un  accusé,  parais,sanl 
devant  le  tribunal , recuiinnissait  en  général 
qu’il  était  hérétique , et  en  outre  qu'il  avait  ob- 
servé ces  pratiques  houtcuses  et  abominables 


que  l'on  attribuait  aux  hérétiques , il  saurait 
sa  vie;  mais  il  lui  fallait  dénoncer  d'autres 
hérétiques.  Si  les  accusés  avouaient  et  confir- 
maient leurs  protestations  par  serment,  ils 
étaient  eondamnés  à être  brûlés  vifs  : et  comme 
nulle  défense  n’était  accordée,  il  n'y  avait 
point  d'appel;  an  contraire,  le  jugement  était 
prononeé  le  jour  même  où  l'accusation  avait 
eu  lieu , et  il  était  exécuté  aussitôt  (5). 

Celui  qui  ne  comparaissait  pas  sur  l'accusa- 
tion , et  ne  pouvait  être  amené  devant  cette 
justice  étrange,  était  privé  de  son  houncur, 
dépouillé  de  ses  propriétés.  Hommes  cl  femmes, 
ccclé.siastiques  cl  laïques,  moines  et  nonnes, 
bourgeois  et  paysans  , étaient  traités  avec  une 
complète  égalité  devant  ce  tribunal.  Mais  bien 
différente  était  l'attitude  des  infortumis  qui 
étaient  obligés  de  se  traîner  aux  pieds  des  juges. 
Iles  hommes  vulgaires,  faibles  et  Uches,  trem- 
blaient devant  la  mort  ; ils  avouaient  ce  qu’on 
voulait  leur  faire  reconnaître,  sans  comprendre 
même  le  péché  dont  on  les  cbaigeait,  et  les 
frères  dominicains  leur  donnaient  ce  conseil 
amical.  Mais  souvent,  dans  les  angoisses  de 
leur  cœur,  il  ne  se  présentait  peisonne  à leur 
pensée  qu’ils  pussent  dénoncer  comme  héré- 
tique , sinon  les  êtres  qui  leur  tenaient  de 
plus  près , qui  leur  étaicut  le  plus  chers.  Ainsi 
le  père  était  accusé  par  son  fils,  le  mari  par 
sa  femme , le  frère  par  le  frère,  l'ami  par 
l'ami;  la  désolation  était  sans  limites,  les 
recherches  ne  pouvaient  jamais  prendre  fin  ; 
on  les  interrompait  seulement  si  une  moisson 
plus  riche  attirait  l'inquisiteur  sur  un  autre 
point,  tjuclqucs-uns  qui  s'étaient  recnnuiis 
coupables,  mais  qui  conservaient  plus  de  sang- 
froid,  ne  voulait  faire  aucune  fausse  accu- 
sation , eberebaient  à se  tirer  d’embarras  avec 
des  jvaroles  qui  en  elles-mêmes  contenaient  de 
la  vérité,  et  pourtant,  d'après  leur  txmnais- 
sancc,  devenaient  des  mensonges.  S'ils  disaient 
qucbinc  chose,  ils  ne  pouvaient  signaler  positi- 
vement aucun  nom.  On  allait  au  secours  de 
leur  mémoire , et  l'on  eilait  des  noms.  Alors  ils 
déclaraient  que  ces  gens  étaient  aussi  coupables 
(pi’cux-mêmes,  qu’ils  professaient  la  même  doc- 
trine. Avec  do  telles  riiuivoqucs,  ils  croyaient 
sauver  leur  conscience  et  conserver  leurs  mains 
pures  du  sang  des  innocents  ; mais  ils  entraî- 
naient ainsi  d'aussi  grands  malheurs  que  les 
misérables  qui,  n'bcsitant  pas,  dans  leur  dés- 
csyxiir , prononçaient  ucllcment  des  noms.  Au 
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contraire,  les  bonuues  d'un  esprit  plus  éner- 
gique et  d'une  àme  plus  ferme  dédaignaient 
d'avouer  des  turpitudes  qui  leur  étaient  aussi 
étrangères  qu'à  leurs  juges,  et  avaient  horreur 
d'enlever  la  vie  à d'autres  par  la  honte  de 
fausses  aceiisations  pour  sauver  leurs  propres 
jours.  Ils  niaient  l'hérésie  qu'on  leur  reprochait, 
et  supportaient  la  mort  avec  constance  au  mi- 
lieu des  Ilaiumes. 

Ces  horreurs  durèrent  trois  années.  On  ne 
peut  dire  combien  d'iiommes  furent  condamnés 
à périr.  On  cite  bien  des  chift'rc.i  de  malheu- 
reux brûlés  dans  quelques  villes;  mais  en  gé- 
néral on  ne  trouve  que  ces  expressions  vagues  : 
tue  inünité  furent  brûlés.  Et  en  effet,  qui 
aurait  pu  fixer  le  nombre?  Comme  la  renommée 
dut  enfanter  de  l'exagération  dans  ce  temps 
de  eonstornation , certaines  parties  de  la  vérité 
purent  bien  aussi  rester  inconnues.  En  outre, 
ceux  qui  moururent  sur  le  bûcher  furent  assu- 
rément une  jictitc  partiu  de  la  totalité  des  vic- 
times. 1,'on  ne  trouve  pas  qu’un  seul  prince, 
ecclésiastique  ou  laïque,  soit  intervenu  pour 
arrêter  reinporteraent  du  xélo,  pour  su.spendrc 
le  cours  de  tant  d'atrocités;  car  les  grands 
seigneurs  de  ee  temps  n'avaient  pas  une  grande 
horreur  |>oiir  rércctioii  des  bûchers.  L’empe- 
reur Eriedricli  II  lui-méme  n'hésitait  pas  à 
livrer  aux  llarames,  eu  Sicile , ceux  qu'il  trai- 
tait de  rebelles,  aussitôt  qu'ils  lui  tombaient 
entre  les  mains  (0).  Slaltre  Runrad de  Marbourg 
n'aurait  pas  poursuivi  longtcmjK  son  horrible 
(cuvre  , si,  dans  le  vertige  que  donne  le  pou- 
voir, il  n'avait  oublié  peu  à peu  la  prudence 
avec  laquelle  elle  avait  été  entreprise.  D'abord 
il  avait  exercé  sur  de  simples  pavsans  sa  haine 
contre  les  hérétiques.  Comme  ces  pauvres 
gens  lui  avaient  été  abandonnés  en  proie , il 
s'était  attaqué  à des  bourgeois  hunurubles , et 
dans  cette  tentative  il  n’avait  encore  trouvé 
aucune  résistance.  Il  était  monté  de  degré  eu 
degré,  de  telle  sorte  qu'il  finit  par  ne  plus 
vouloir  épargner  même  les  princes,  l’arrai  ces 
princes  qu’il  manda  devant  son  tribunal , était 
un  comte  de  Sayn,  un  comte  de  llenneberg, 
et  une  comtesse  de  Loz.  Alors  seulement  l’ar- 
ehevéque  Sifrid  de  Mayence,  qui  antérieurement 
avait  agi  de  concert  avec  lui,  et  av,ait  trompé  le 
saint-pérc  par  un  odieux  rapport  sur  l'hérésie 
dans  le  Tcutschland,  lui  fit  des  représentations, 
et  le  rappela  aux  conseils  de  la  prudence  ainsi 
qu’à  un  plus  grand  disceruemeut  dans  sa  euu- 
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duitc  (7).  fx:s  archevêques  de  Czïloguc  et  de  Trê- 
ves appuyèrent  ces  avertissements.  Konrad,  qui 
croyait  remplir  les  devoirs  d'une  charge  sacrée, 
parait  avoir  pris  les  avis  des  tiois  archevêques 
dans  un  sens  i]ui  vraisemblableimmt  était  juste  : 
ils  ne  niaient  pas  l’extension  île  l'hén'-sie;  ils  ne 
blâmaient  pas  non  plus  la  conduite  de  hiinrad; 
ils  voulaient  seulement  qu’il  fit  une  distinction 
entre  les  hérétiques  d’un  rang  supérieuret  ceux 
de  petite  condition  ; il  devait  épargner  les 
premiers , et  pouvait  poursuivre  les  antres.  Son 
àme  s'indigna  de  nouveau,  et,  dans  sa  colère , 
il  se  mit  à prêcher  la  croisade  contre  les  trois 
archevêques  , dans  lesquels  il  ne  pouvait  plus 
voir  (|Ho  des  prêtres  hypocrites,  dont  les  vues , 
bien  différentes  des  siennes,  étaient  dirigées 
sur  tout  autre  chose  que  sur  la  pureté  de  l'Êgliso 
et  sur  la  religion  de  Jésus-Christ.  Par  celte  pré- 
dication contre  les  trois  puissants  princes,  if 
donna  incontestablement  une  preuve  éclatante 
de  son  zèle  irréfléchi , comme  de  la  fermeté  do 
sa  conviction  et  de  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments. Mais  en  même  temps  il  ouvrit  un  abimo 
qu’il  ne  pouvait  ni  franchir  ni  tourner.  Dés 
lors  il  devait  périr,  on  bien  tout  le  système 
ecclésiastique  dans  le  Tentschland  était  exposé 
aux  plus  terribles  dangers.  Aussi  est-il  possible 
qu’il  parût  sous  un  tout  autre  as[)ect  dans 
l'histoire,  s’il  .avait  conduit  sa  malheureuse 
(ouvre  avec  plus  de  prudence  et  de  discerne- 
ment, s’il  avait  é-conlé  la  parole  des  prêtres, 
épargné  les  grands  de  l’Église,  et  s’il  n’avait 
proclamé  la  croisaiJe  contre  ceux  qui , vivant 
de  la  croix  et  sous  la  croix  de  celui  qui 
n’avait  pas  où  poser  sa  tête,  se  présentaient 
tout  resplendissants  comme  de  grands  princes 
de  l’Eglise  et  de  l’Empire. 

yii'arriva-t-il  ensuite?  c’ist  ce  que  l’on  ne 
peut  reconnaître;  il  semblerait  que  riiisioirc 
a été  dcflgnréc  à dessein.  Mais  le  dénoûmenl 
|H)rlc  témoignage.  Au  mois  de  juillet  de  l’aniiéo 
tt’â.'i,  Kunr.ad  se  rendit  à Marbourg  ; dans  le 
voisinage  de  cette  ville,  il  fut  surpris  et  mas- 
sacré avec  son  compagnon  le  franciscain  (lé- 
rard.  I.es  meurtriers  sont  inconnus,  et  l'on 
garda  sur  eux  le  silence.  Dans  tous  les  cas, 
par  la  mort  de  Konrad  fut  atteint  le  butqn’on 
s’était  proposé.  L’état  des  choses  fut  entière- 
ment changé.  I.es  grands  seigneurs  temporels 
et  spirituels  furent  rendus  plus  sages.  Ils 
avaient  reconnu  que  le  feu  jeté  aux  masures 
s’allaquoit  bien  vile  aux  palais , et  que  l’asscr- 
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vissemcut  de  l’esprit  u’étail  pas  aussi  facile  à 
obtenir  par  les  moyens  violents  que  relui  du 
corps.  Une  grande  agitation  sc  manifesta  donc 
parmi  eux.  Des  assemblées  furent  tenues,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Kiinrad,  à May  eucc , et  en 
janvier  de  l'année  suivante  à Francfort , aux- 
quelles parut  aussi  le  jeune  roi  lleinricli.  Assu- 
rément plus  d’un  haut  |K'rsoiinagc  sc  trouvait 
en  de  grands  embarras.  Mais , d'abord  , tous 
ceux  qui  s’étaient  tenus  derrière  maitre  kun- 
rad  ou  à eôte  de  lui  désiraient  faire  retom- 
ber le  poids  de  toutes  les  fautes  sur  cet  lioranic, 
afin  de  paraître  purs  aux  yeux  du  monde. 
Mais,  en  second  lieu,  le  comte  lleinrich  de  .Sayn, 
et  d'autres  princes  qui  étaient  accusés  avec  lui 
d’bérésic,  durent  être  déclarés  affraneliis  de 
tout  soupyon.  Ensuite  il  fut  néccs.sairc  de  tran- 
quillLser  le  pape,  que  l’on  av.ait  assailli  d'accu- 
sations sur  l'hérésie,  et  auquel  le  meurtre  de 
son  fondé  de  pouvoir  ne  pouvait  être  indif- 
férent. Enlin , le  désir  pouvait  bien  être  général 
de  faire  tomber  de  funestes  événements  dans 
l’oubli  aussi  vite  que  possible,  en  apaisant  les 
esprits,  afin  que  la  dernière  tromperie  fût  moins 
cruelle  que  la  première.  Pour  atteindre  ce  but, 
ecclésiastiques  et  séculiers  n’épargnérent  pas  les 
efforts.  L’on  y parvint , et  la  croisade  contre  les 
malheurcuxStcdingcrs,contcmporaincde  toutes 
ces  manœuvres,  y contribua  pour  une  bonne 
part.  Mais  de  quelque  fayon  que  l'on  vint  à bout 
de  l'entreprise,  quelques  vues  que  l'on  poursui- 
vit ou  quelques  moyens  qu  i fussent  enqiloyés,  sur 
quelque  personne  que  retombassent  les  fautes, 
à quelque  sujet  que  revint  le  mérite;  pour  le 
peuple  tcutscli , les  horreurs  des  trois  années 
qui  viennent  d’étre  rappelées  ont  eu  pour 
heureuse  conséquence  que  nul  tribunal  d'hé- 
résie sur  le  système  de  maitre  Kunrad  ne  put 
jamais  être  rétabli , quoiqu’il  n’ait  pas  manqué 
de  sentiments  hérétiques  jusqu’à  ce  jour. 

CIUPITRE  X. 

GRÉGOIRE  IX.  •—  DÉBATS  E.VTRE  LE  PAPE 
ET  l’eJIPERELR.  — ACr.OJI.VIODK.VtEKT  DE 
LA  QUERELLE.  — COMMENCEMENT  DE 
LA  MËSI.VTELLICBN'CE  OUV'ERTE  ENTRE 
FRIEDRICH  et  SON  FILS  LE  ROI  IIKINRICII. 

De  l'an  1321  à l'an  1311. 

t.c  jciiiie  lui  Ueiuridi  avait  été  témoin  in- 


volontaire, inactif  et  impuissant,  de  tous  les 
événements  et  de  tous  les  faits  qui  ont  été  ra- 
contés ou  seulement  indiqués  précédemment, 
ainsi  que  de  beaucoup  d’antres  encore  contem- 
porains de  ceux-ci,  mais  dont  il  n’a  pas  été 
question,  parce  qu'ils  paraissaient  moins  im- 
portants pour  la  connaissance  des  relations  de 
ce  temps;  et  souvent  il  dut  sentir  son  cœur 
s’cnllanimcr  en  observant  tant  de  manifesta- 
tions si  grandes  dans  l'empire  contre  l’État, 
sans  aucune  intervention  dn  chef  suprême.  De 
son  côté,  son  père,  l’empereur  Friedrich  11,  con- 
tinuait à sc  tenir  éloigné  dn  Teutschland  , et 
agissait  dans  son  royaume  de  Sicile  ainsi  qu’il 
avait  commencé  de  le  faire,  sc  souciant  peu  du 
Teutschland  et  de  ce  qui  s’y  passait.  11  trouva 
en  effet  assez  à faire  dans  les  rapports  où  il 
s’était  engagé.  Plus  il  jetait  scs  regards  an  loin, 
plus  ses  vastes  projets  devenaient  saisissables, 
plus  il  excitait  les  passions  contre  lui,  plus  il 
soulevait  la  défiance  et  la  haine.  Après  son  re- 
tour de  la  malheureuse  expédition  de  Lombar- 
die , sa  situation  à l’égard  du  saint-siège  était 
devenue  plus  difflcilc.  Mécontent , humilié  , 
irrité,  Friedrich  oubliâtes  procédés  bienveil- 
lants qu’il  avait  observés  jusque-là;  et  le  pape, 
auquel  les  embarras  de  l’empereur  n’échap- 
paient pas,  sc  mit  à tenir  un  langage  plus  éner- 
gique. Néanmoins  Friedrich  et  Honorius  III 
n'en  vinrent  pas  à une  rupture. 

.Mais,  le  18  du  mois  de  mars  1227  , mourut 
le  pape  Honorius,  et,  deux  jours  après,  fut  élu 
à sa  place  le  cardinal  Ugolino , que  nous  avons 
souvent  rencontré  comme  légat  pontiücal  dans 
le  Teutschland,  des  mains  duquel  l’empereur 
Friedrich  II  avait  aussi  reyu  la  croix  à l’époque 
de  son  couronnement  à Rome.  Fgoliuo,  appar- 
tenant à la  même  famille  de  comtes  dont  Inno- 
cent III  était  sorti,  arrivé  à un  âge  avancé 
lorsqu’il  fut  porté  sur  le  siège  apostolique, 
bien  informé  sur  les  troubles  du  temps , versé 
dans  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  par 
une  longue  expérience,  montra  aussitôt,  par 
le  nom  qu'il  prit,  d’après  quels  principes  il 
prétendait  diriger  l’Église  : il  sc  nomma  Gré- 
goire IX  ; et  sa  famille , sa  vie  entière , garan- 
tissaient qu'il  sc  tiendrait  fermement  attaché  à 
ces  principes , et  qu’il  chercherait  à les  faire 
valoir  contre  l’empereur  et  contre  le  monde 
entier.  En  effet  Grégoire  avait  à peine  occupé 
la  chaire  de  St-l’ierrc  depuis  six  mois,  qu’il 
lanya  rc.xeommunicatioii  de  l'Église  contre 
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Friedrich  II , excommanication  qu'Ilonorius 
avait  tenue  prèle,  mais  en  la  montrant  tou- 
jours dans  le  lointain.  Tel  avait  èlù  le  motif  de 
la  decision  du  nouveau  pontifo  : Friedrich  s’é- 
tait en  effet  embarqué  avec  une  foule  de  croi- 
sés d’Italie,  du  Tcutschland , de  France  et 
d’Angleterre,  pour  e.véculcr  enfin  l’entreprise 
sur  laquelle  le  saint-siège  insistait  depuis  une 
longue  suite  d’années;  mais,  après  une  naviga- 
tion de  trois  jours,  il  était  revenu  et  avait  fait 
manquer  toute  la  croisade.  L’empereur  essaya 
d’apaiser  le  pape,  en  préicsiant  une  maladie 
qui  lui  avait  rendu  le  voyage  impossible  ; mais 
cette  tentative  avait  échoué  complètement. 
Non-seulement  l’anallième  fut  réi>élé , mais  des 
brefs,  rédigés  avec  dignité  et  non  sans  vérité, 
furent  adressés  dans  toutes  les  contrées,  pour 
rappeler  les  services  que  le  saint-siège  avait 
rendus  à l’empereur,  et  pour  signaler  l’ingrali- 
tiide  avec  laquelle  ce  monarque  avait  retenu  , 
amusé  et  trompé  les  pontifes  scs  bienfaiteurs. 
Friedrich , d’autant  plus  irrité  contre  le  pape 
qu’il  était  moins  en  état  de  démentir  les  faits 
qui  lui  étaient  reprochés,  mécontent  aussi  de 
voir  échouer  auprès  du  nouveau  pape  les  arti- 
fices avec  lesquels  il  avait  si  bien  entretenu 
Honorius  III , se  laissa  emporter  à une  défense 
qui  était  une  attaque  contre  l’Kglisc  subsistante. 
D'une  main  impitoyable,  dans  des  lettres  aux 
princes  teutschs , au  roi  d’Angleterre,  on  pour- 
rait dire  au  monde  entier,  U déchira  le  voile 
sacré  dont  les  papes  avaient  su  jusqu’alors 
rouvrir  leur  redoutable  pouvoir.  Il  montrait, 
par  des  exemples  éclatants,  l’abus  que  les  papes 
avaient  fait  des  anathèmes  de  l'Kglisc,  les  em- 
ployant non  pour  la  gloire  de  la  religion  de 
Jésus-Christ , mais  pour  satisfaire  leur  soif  de 
pouvoir  et  leur  cupidité.  Il  opposait  la  richesse 
de  l’Église  à la  pauvreté  dans  laquelle  avaient 
vécu  le  Christ  et  ses  apôtres,  et,  poursuivant 
cette  route,  il  proclamait  des  principes  qui  ne 
différaient  nullement  des  doctrines  d’Arnold  de 
Brescia  et  d'autres  hérétiques  des  temps  posté- 
rieurs (I).  Il  montrait  ainsi  dclam.iniérc  lapins 
claire  qu’il  connaissait  parfaitement  l’état  de 
l'Église , mais  en  même  temps  que  son  humilité 
passée  devant  l'Église  n’avait  été  qn’un  calcul, 
son  langage  respectueux  envers  le  souverain 
pontife  uii  piirartifice,  et  qu’il  avait  simplement 
attendu  le  moment  de  manifester  scs  véritables 
sentiments , son  inimitié  • contie  les  loups  re- 
vêtus des  habits  de  bergers.  • Friedrich  ne  né- 
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gligea  pas  de  faire  connaître  sa  défense  au 
monde  par  tous  les  moyens,  afin  de  faire  de  sa 
cause  celle  de  tous  les  rois , et,  s’il  était  possible, 
de  réunir  le  monde  contre  l'Église  et  le  siège 
apostolique. 

Les  reproches  que  l’empereur  Friedrich 
adressait  au  pape,  aux  légats  pontificaux  , au 
haut  clergé  en  général,  étaient  bien  fondés; 
cela  est  incontestable.  Dans  les  derniers  temps, 
par  l'impulsion  d’innocent  III,  et  depuis  Inno- 
cent III , s’étaient  passées  des  choses  qui,  con- 
sidérées en  clles-mémcs,  ne  pouvaient  être 
défendues  par  aucun  parti , des  choses  qui  sou- 
lèvent l’horreur  et  le  dégoôt.  Mais  Friedrich 
aurait  dù  porter  ses  pensées  plus  loin  ; il  au- 
rait dù  considérer  que  les  papes  et  les  ecclé- 
siastiques en  général  n’étaient  pas  plus  que 
Iiii-mémc  en  dehors  de  l’ensemble  des  choses. 
S’il  avait  réfléchi  aux  projets  et  aux  actions  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  et  s’il  s’était  nette- 
ment rendu  compte  de  scs  propres  desseins, 
peut-être  serait-il  arrivé  à voir  qu'il  n’était  pas 
facile  de  marcher  dans  le  droit  sentier  au  mi- 
lieu de  tant  d’embarras,  et  qne  personne  ne 
serait  en  état  de  discerner  dans  les  actes  des 
papes  et  de  leurs  adhérents  la  part  de  la  néces- 
sité et  la  part  de  la  passion. 

Par  Friedrich  et  lleinrich  VI  le  saint-siège 
avait  été  poussé  hors  d’équilibre;  il  était  na- 
turel que  dans  ce  péril  il  s’efforçât  de  se 
maintenir  et  d’écraser  ses  ennemis.  Friedrich 
et  lleinrich  s'étaient  mépris  dans  le  choix  des 
moyens  pour  arriver  â leur  but;  il  n’apparte- 
nait ni  au  fils  ni  au  pciit-lils  de  reprocher  aux 
ecclésiastiques  les  erreurs  qu’ils  avaient  com- 
mises eux-mêmes.  Dans  le  fait,  il  paraissait 
assez  étrange  que  lui  Friedrich  se  plaignit  de 
la  duplicité  des  prêtres  et  condamnât  leurs 
moeui's.  Kn  adoptant  qu’une  maladie  grave 
l’eùt  réellement  contraint  â revenir  do  la  croi- 
sade , cl  que  le  pape  eût  tort  de  rejeter  son 
excuse,  il  ne  pouvait  pas  nier  que  précédem- 
ment il  n’cùt  trompé  plusieurs  fois  le  pape, 
qu’il  u’eùt  véritablement  encouru  les  ana- 
thèmes de  ri'iglise.  Et  s’il  pesait  sa  conduite 
envers  le  feutschland  et  scs  vues  sur  la  Ixtm- 
bardie , s’il  considérait  ensuite  les  moyens  qu’il 
n'avait  pas  eu  scrupule  d’employer  pour  l’exé- 
cution de  ses  plans,  il  devait  néces.saircment 
s’avouer  que  lui-même  maintenait  la  chaire 
de  Saint-Pierre  dans  une  situation  où  il  lui 
fallait  reconnaitre  que  l’œuvre  des  siècles  était 
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en  p(ril  A ranse  des  cfTorls  dirigés  conlrc  les 
lois  éternelles  de  la  rie  liiiniairie.  Dans  tous  les 
cas,  il  y avait  grande  présom|ition  de  la  part 
de  l’ricdrieli  11,  avant  d’aroir  fondé  plus  suli- 
demeut  sa  puissance,  à éclater  contre  le  pape  et 
contre  tonterÉglise,et  Aseplaccraiusi  dansunc 
position  ofi  une  réconciliation  n’était  plus  pos- 
silde  : cor,  à l’avenir,  si  des  accoiniuodenients 
pouvaient  encore  avoir  lieu  au  sujet  de  besoins 
mutuels,  et  si  l’apparence  de  rapports  bien- 
veillants devait  encore  se  maintenir,  la  haine 
entre  lui  et  l'ICgliso  était  irréconciliable;  on 
l’ftgliso  devait  succomber,  ou  lui-méme  était 
destiné  à périr. 

Kriedricb  parait  avoir  bientôt  senti  que  l’a- 
natliéine  religieux  était  d'un  poids  accablant, 
même  pour  un  esprit  fort.  Il  parvint  bien  A 
soidever  les  Romains  et  A contraindre  le  pape 
A fuir  de  la  ville  étemelle;  mais  ce  tiiomplie 
ne  le  soulagea  point.  L’année  suivante,  il  en- 
treprit, non  pas  une  croisade,  cette  expression 
no  pourrait  être  employée  en  pareille  circon- 
stance, mais  une  sorte  de  promenade  militaire 
vers  la  Terre-Sainte.  Il  se  servait  sans  doute 
hypocritement  de  la  croix  pour  gagner  l’opi- 
nion du  monde,  et  faire  honte  au  souïer.iin 
pontife  des  foudres  par  lui  lancées.  Mais  ces 
foudres  suivirent  les  mAts  de  scs  vaisseaux , et 
ne  perdirent  leur  puissance  ni  dans  la  Terre- 
Sainte,  ni  dons  la  ville  de  Jérusalem,  ni  même 
auprès  du  tombeau  do  Christ.  Personne  ne  re- 
fusera son  admiration  A l’empereur  pour  la 
résolution  et  l’habileté  avec  lesquelles  il  sut  se 
tirer  des  plus  grands  embarras  en  Palestine  ; 
mais  nul  ne  peut  non  plus  soutenir  que  son 
arrivée  et  son  départ  témoignassent  des  sen- 
timents d’un  vrai  pèlerin , d'un  vrai  champion 
do  Christ.  Ses  paroles  et  ses  ceuvres  présentent 
un  aspect  d’incrédulité,  de  tromperie  ; tous  ses 
actes,  tontes  scs  allures  indiquent  la  présomp- 
tion, la  ruse,  la  violence  et  l’emportement. 

Tandis  qu’il  élevait  dans  la  Terro  Sainte  un 
fragile  édifice  sur  le  sable , son  royaume  liérc- 
ditaire  ressentait  les  plus  terribles  ébranle- 
ments ; et  tandis  qu’il  se  plaçait  hardiment 
sur  la  tête,  de  sa  propre  main,  la  couronne  de 
Jérusalem,  sans  consécration,  sans  bénédiction, 
les  diadèmes  qu’il  avait  jiortés  jusqu’alors 
étaient  fortement  menacés.  Il  se  vit  contraint  à 
laisser  la  Terre-Sainte  A son  destin,  et,  après 
un  séjour  de  huit  mois  à peu  près  dans  cotte 
contrée,  A précipiter  son  retour  vcrsrKurope, 


pour  sauver  ce  qui  était  encore  A sauver.  Il  ar- 
riva  encore  à temps.  Il  parvint  bientôt  A réunir 
des  forces  supérieures,  A l’aspect  desquelles  le 
pape  dut  éprouver  de  graves  inquiétudes;  mais 
il  s’en  tint  aux  menaces,  et  n’osa  pas  user  de 
la  puissance  dont  il  disposait.  Ses  efforts  se 
bornèrent  A déterminer  le  pa|ie  A lever  l’ex- 
communication et  A rétablir  la  paix  ; et  il  attei- 
gnit son  but , car  le  pape  était  abandonné, 
('■régoirc,  employant  tous  les  moyens  pour  sa 
procurer  des  hommes  et  de  l’argent , obtint 
rarement  du  succès,  et  n’arriva  jamais  au 
résultat  (|u’il  avait  espt’ré.  l’.nfin , après  une 
longue  négociation,  et  grAce  aux  efforts  infa- 
tigables de  plusieurs  princes  et  seigneurs  ecclé- 
siastiques, qui  se  portèrent  comme  médiateurs, 
calmant  l’irritation , ou  composant  avec  les 
intérêts  en  lutte , jusqu’A  ce  qu’ils  eussent 
accommodé  les  différends  an  point  que  l’un 
pouvait  les  terminer  sans  porter  atteinte  A sa 
dignité,  et  l'autre  sans  altérer  son  honneur, 
un  compromis  fut  signé.  Et  Friedrich  dut  se 
montrer  encore  pi  èt  aux  plus  grandes  conces- 
sions. Si  maintenant  rcmpereiir  et  le  pape,  dans 
une  entrevue  personnelle , apprirent  A s’ap- 
précier de  telle  sorte  que  Kriedricb  montra 
un  grand  res|wct  pour  les  sentiments  do  Gré- 
goire, et  que  le  souverain  |>onlifo  n'Iiésita 
|K>int  A témoigner  une  haute  admiration  pour 
l’intelligeuco  de  l’empereur,  la  paix  ne  fut 
pourtant  qu’un  accord  passager,  déterminé  par 
les  nécessités  du  moment.  Kriedricb  ne  pouvait 
et  ne  voulait  pas  renoncer  aux  projets  de  sa 
maison;  le  pape  n’aurait  pas  osé  abandonner 
les  principes  do  l'Église  sur  lesquels  parais- 
sait reposer  le  saint-siège.  La  lutte  devait  donc 
recommencer  plus  tôt  ou  plus  tord,  et,  avec 
plus  do  persistance  et  d’acharnement,  être 
amenée  plus  près  d'un  dénoùment.  Pour  lo 
moment  Kriedricb  obtint  la  liberté  de  ses  mou- 
vements pour  agir  dans  le  royaume  de  Sicile, 
où  son  action  gouvernementale  avait  été  inter- 
rompue par  le  voyage  de  Terre-Sainte;  et  Gré- 
goire gagna  du  temps  pour  s'occuper  de  la 
poursuite  des  hérétiques , A laquelle  il  pouvait 
se  sentir  entraîné  d’autant  plus  vivement 
qu’une  douloureuse  expérience  lui  avait  appris 
que  l’autorité  du  saint-siège  n’était  plus  co 
qu’elle  avait  été  dans  le  passé. 

Les  Teut.sclis,  absorWs  par  leurs  propres 
affaires,  n’avaient  pris  qu’une  faible  part  A 
tous  res  événements,  A tous  ces  débats,  qui 
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poortoot  no  mUrcnt  pss  tans  influence  sur  la 
■norebe  des  choses  dans  le  Teiitscliland.  Mais, 
d'après  les  relations  inroniplétes,  il  n'est  pas 
possible  do  rcconnailrc  jnsqn'où  s'étendit  cette 
influence.  Pour  la  croisade  que  Kriedrich  avait 
promis  d'entreprendre  au  mois  d'aoùt  1227, 
le  laudgraf  Ludwig  de  'i'burioge,  l'évèque 
d'Augsbourg , d'autres  princes  et  seigneurs 
areo  un  nombre  considérable  de  pèlerins,  se 
rendirent  dans  l'Italie  méridionale , alin  d'ac- 
compagner l'empereur  b la  Terre-Sainte.  .Mais 
le  laudgraf  mourut,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  re- 
marqué , àOtrante,  et  Friedricb,  ayant  renoncé 
BU  voyage,  les  pèlerins  se  dispersèrent  i;ù  et  là  ; 
la  plupart  regagnèrent  pourtant  leur  patrie, 
non  sans  indignation  et  sans  douleur.  Knsuite 
le  pape  s'efl'orta  de  publier  son  excommuni- 
cation contre  l'empereur,  surtout  dans  le 
Teutschland,  et  de  l’y  mettre  à exécution.  Les 
moines  prêcheurs  déployèrent  une  activité  ex- 
traordinaire pour  répandre  la  terrible  nouvelle 
parmi  ces  hommes.  Le  saint-père  en  vint  même 
à penser  A ressusciter  l'ancienue  querelle  entre 
les  Waiblingen  et  les  Wells.  Il  envoya  un  car- 
dinal Otto  dans  le  Teutschland , pour  engager 
les  princes  à rejeter  le  roi  Ueinrich , fils  de 
l'empereur  excommunié , et  à élire  un  autre 
roi;  et  en  mémo  temps,  par  ce  légat,  il  fit 
tenter  le  jeune  Otto  do  Lunebourg  (2),  petit-fils 
de  Ueinrich  le  Lion,  pour  exciter  en  lui  le  désir 
de  la  couronne  impériale  ; il  parait  même  que 
des  négociations  furent  engagées  avec  le  roi 
Uenri  III  d'Angleterre  pour  la  déterminer  à ré- 
clamer ce  joyau  ; et  le  roi  n'était  pas  éloigné 
de  cette  pensée.  Mais,  encore  bien  que  sur 
certains  points  Teicommunication  agitât  les 
esprits,  la  nouvelle  ne  produisit  pas  uu  puissant 
effet;  les  Teutschs  avaient  été  trop  accoutumés 
à reieommunication  ; la  justification  du  l'em- 
pereur , qui  contenait  de  si  graves  accusations 
contre  le  pape  et  le  clergé,  et  que  Friedricb 
s'était  appliqué  à répandre,  ne  manqua  pas 
non  plus  partout  sou  effet;  d’ailleurs  les 
princes,  occupés  à fonder  leur  souveraineté  ter- 
ritoriale , ne  nourrissaient  pas  de  sentiments 
hostiles  contre  l'empereur,  et  ils  n’avaient 
rien  à craindre  du  pape,  (jiiclqiies-uns  mou- 
trérent  un  grand  empressement  auprès  du 
cardinal  Otto , le  comblèrent  de  bulles  paroles , 
mais  aucun  ne  se  soucia  d'agir. 

En  général  Otto  rencontra  une  vivo  oppo- 
sition. Ayant  indiqué  un  concile  provincial 
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à Wurtzbourg,  le  duc  Albert  de  Saxo,  son 
frère  le  comte  Ueinrich  d’Ascanie,  et  beaucoup 
de  seigneurs  séculiers  en  Saxe,  écrivirent  aux 
prélats  leulsctisune  lettre  très-vigoureuse,  par 
laquelle  ils  les  rappelaient  aux  devoirs  et  aux 
obligations  do  leur  dignité.  A une  assemblée 
d’évêques  tcutsebs  que  le  roi  Ueinrich  avait 
fait  tenir,  l’on  dérida  que  nulle  réunion  ecclé- 
siastique no  pourrait  être  convoquée  par  un 
légat  pontifical , ni  avoir  lieu  sur  le  sol  germa- 
nique. Enfin  le  cardinal  rencontra  partout  des 
persécutions , et  aurait  été  massacré  à Leipzig, 
s’il  1)0  s'était  sauvé  par  la  fuite.  De  son  côté, 
Otto  de  Lunebourg , en  sup|>osant  que  la  cou- 
ronne eût  pu  le  séduire , ii'était  nullement  en 
position  de  se  laisser  aller  à cet  attrait.  Le  destin 
de  sa  maison  était  pour  lui  un  sombre  avertis- 
sement; lui-méme,  ainsi  qu'on  le  racontera 
plus  tard,  après  la  mort  do  son  oncle  le 
palatin  Ueinrich  du  Hbin,  n’avait  pu  conserver 
la  ville  de  Brannschweig  que  les  armes  à la 
main , et  maintenant  il  était  à peine  échappé 
aux  mains  du  comte  Ueinrich  de  Scbvvcrin, 
dans  lesquelles  il  était  tombé  à la  bataille  de 
Oornbeevede,  combattant  sous  l'étendard  du 
roi  Waldemarde  Danemark.  Ainsi  Otto  refusa 
l’oITre  du  pape,  en  déclarant  qu'il  n’entre- 
prendrait rien  contre  reropereor  (S).  Ses  pensées 
étaient  dirigées  sur  le  recouvrement  du  comté 
de  Stade,  et  sur  une  réconciliation  définitive 
avec  l’empereur,  afin  d’arriver  ainsi  au  repos 
et  do  pouvoir  jouir  des  droits  de  seigneur  ter- 
ritorial parmi  les  seigneurs  territoriaux  de 
l’empire.  Enfin,  lorsque  l’empereur,  de  retour 
de  la  Terre-Sainte,  prit  les  armes  contre  le 
pape , plusieurs  prim:cs  spirituels  et  temporels 
partirent  du  Teutschland  pour  l’Italie , soit  sur 
l’appel  de  Friedrich , soit  do  leur  propre  mou- 
vement. Parmi  eux  étaient  les  évêques  de 
Salzbourg  et  de  Ratisbonne  , ainsi  que  les  ducs 
d'Autriche  et  de  .Méranie.  Mais,  à ce  qu’U 
parait,  ils  ne  se  rendirent  pas  en  Italie  dans 
l'intention  de  combattre  pour  l’empereur  ; ils 
voulaient  plutôt  travailler  à la  paix  entre  l’em- 
pereur et  le  souverain  pontife,  résolus  à se 
déclarer  contre  celui  qui  prêterait  moins 
l’oreille  au  langage  do  la  raison.  En  effet,  à 
côté  du  noble  grand  maître  de  l'ordre  Touto- 
nique,  Ucrmann  de  Salza,  on  cite  le  duc 
Léopold  d'Autriche,  beau-père  du  jeune  roi 
Ueinrich,  fils  de  F'riodricb,  comme  ayant  pris 
1 la  plus  grande  part  h l’otuvre  de  paciliution 
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entre  Friedrich  et  Grégoire.  Toutefois  le  duc 
n’eut  pas  longtemps  à se  fcliciler  du  sucrés  de 
scs  efforts  : il  ne  revit  pas  le  'l'eutsclilaud , et 
mourut  en  Italie  h Saint-Gcrmauo. 

La  joie  de  rempemir  sur  la  paix  avec  le 
pape  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ou  plulût  ce 
qu'il  avait  gagné  par  la  paix  ne  lui  suffit  pas 
longtemps.  Quelque  difticites  que  fussent  les 
travaux  entrepris  par  lui  en  .Sicile,  ils  portaient 
d’admirables  fruits  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. Plus  ces  sucrés  étaient  prompts,  plus 
raclièvement  de  la  t.^clie  était  facile  à prévoir, 
moins  Friedrich  pouvait  se  contenir  dans  les 
étroites  limites  de  son  royaume  héréditaire; 
son  esprit  orgueilleux  s'élevait  avec  impétuo- 
sité, et  saisissait  l'empire  avec  toutes  les  bril- 
lantes images  qui  avaient  séduit  sa  Jeunesse. 
En  effet  Friedrich  put  bien  croire  que  sa  légis- 
lation pour  la  Sicile  ii’aurait  aucune  consis- 
tance tant  qu’il  ne  lui  donnerait  pas  de  plus 
vastes  proportions  dans  toute  l’Italie , tant  que 
le  siège  de  Rome  surtout  ne  serait  pas  réduit  à 
une  tout  autre  situation  ii  l'égard  du  pouvoir 
temporel;  car  quelques-unes  de  scs  lois  étaient 
en  opposition  tranchée  avec  les  principes  que 
le  saint-siège  cherchait  A maintenir.  Déj.’i  le 
pape  avait  élevé  la  voix  contre  certaines  dispo- 
sitions, et  s’il  n’avait  pas  poussé  plus  loin  scs 
objections,  et  n’avait  pas  cherché  à les  faire 
valoir  d’une  manière  plus  énergique,  la  raison 
en  était,  Friedrich  ne  pouvait  se  le  dissimuler, 
dans  les  rapports  difficiles  où  le  saint-pére  était 
alors  engagé  avec  les  Romains  indociles  et  fac- 
tieux. Mais  le  saint-siége  no  pouvait  être 
réduit  ù une  autre  position  que  par  l'exé- 
cution des  plans  que  Friedrich  1"  avait 
poursuivis,  et  qui  avaient  été  les  rêves  de 
la  jeunesse  de  Friedrich  II.  Iji  Lombardie 
devait  être  soumise,  et  cette  soumission  ne 
pouvait  être  opérée  sans  une  puissante  assis- 
tance du  Teutschland.  Les  pensées  de  Friedrich 
furent  donc  dirigées  de  nouveau  sur  la  Lom- 
bardie et  sur  le  Teutschland.  Les  autres  princes 
teutschs  qui  étaient  venus  en  ttalie  le  miient 
sans  doute  bien  au  courant  de  l'état  des  choses 
dans  le  Teutschland,  et,  d'après  leurs  repré- 
sentations, l'em|>creur  put  bien  acquérir  la 
conviction  que  dans  le  Teutschland  ou  ne  pou- 
vait que  tourner  les  questions,  et  que  l'aulurité 
impériale  pourrait  être  rétablie  seulement  s'il 
parvenait  ù envelopper  les  princes  teutschs 
dans  les  affaires  d'Italie,  A les  entraîner  en 


Lombardie  par  les  combats,  les  triomphes  et  le 
butin , et  A les  ramener  ainsi  A une  nouvelle 
obéissance  envers  la  majesté  du  souverain 
suprême.  Il  s'offrait  bien  des  occasions  d’en- 
g.ager  une  lutte;  la  victoire  et  le  butin  parais- 
saient A peine  pouvoir  manquer  : car  eu  Lom- 
bardie éclatèrent  de  terribles  déchirements; 
chaque  ville,  pour  ainsi  dire,  était  en  guerre 
contre  une  autre  ville  ; il  y avait  même  des 
cités  qui  s'épuisaient  en  guerres  intestines. 
Le  pape,  rendu  plus  timide  par  les  derniers  évé- 
nements, courbé  d'ailleurs  par  des  nécessités 
de  tout  genre,  n’était  pas  A craindre;  il  n osait 
essayer  de  réunir  les  Lombards,  de  devenir 
l'Ame  d'une  nouvelle  confédération  ; il  y avait 
pliitét  lieu  d’attendre  qu’il  ne  se  refuserait  pas 
A .soutenir,  au  moins  extérieurement,  les 
projets  de  Friedrich,  si  celui-ci  conservait  l’ap- 
parcncc  de  sentiments  pacifiques. 

Au  milieu  de  telles  conjonctures , Friedrich 
convoqua  une  diète , qui  devait  être  ouverte  le 
t"  novembre  de  l'année  4231  A Ravenne.  Les 
villes  de  lj)mbardie  devaient  y envoyer  des 
députés,  et  le  roi  Hcinrich  y paraître  avec  les 
princes  teuLsehs.  L’empereur  pouvait  bien 
cs|)érer  que  cette  assemblée  aurait  un  tout 
autre  résultat  que  celle  de  Crémone;  car  il  n’était 
plus  guère  question  de  la  ligue  des  Lombards , 
que  l'on  voulait  rétablir  alors,  et  le  saint-père 
lui-même  travaillait  activement,  du  moins  en 
apparence,  en  faveur  des  vues  de  l’empereur. 
Il  écrivit  aux  l.ombards  : * que  l’empereur 
désirait  conférer  avec  son  fils  et  d'autres 
princes  du  Teutschland  en  Ijvmbardie;  qu'il 
avait  déclaré  vouloir  se  diriger  d'après  les 
conseils  du  souverain  pontife,  et  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  paix  avec  la  ligue  lombarde, 
ni  contre  l'Eglise,  et  rien  en  général  contre 
qui  que  ce  fût.  En  conséquence  il  leur  re- 
commandait de  ne  mettre  aucun  olistacle  A la 
marche  du  roi  Hcinrich  et  des  Teutschs  qui 
viendraient  avec  lui  en  Italie,  et  de  les  laisser 
circuler  comme  des  hommes  paisibles.  Néan- 
moins ils  devaient  se  montrer  prudents.  ■ Tous 
les  lombards  ne  manquaient  pas  de  prévoyance; 
ils  savaient  bien  de  quels  sentiments  le  pape 
était  animé  envers  l’empereur;  eux-mémes 
nourrissaient  la  plus  grande  défiance  contre 
Friedrich.  Milan  sc  tenait  sur  ses  gardes, 
provoquant  la  vigilance  IA  où  l’on  se  montrait 
moins  inquiet.  Flusicurs  villes  résolurent 
d'oublier  leurs  débats  mutuels  ou  de  les  sus- 
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pendre  en  présence  du  danger  commun,  de 
poster  une  armée  aux  défilés  et  do  no  laisser 
entrer  aucun  Tcutsdi  en  Italie. 

An  moment  même  où  les  Lombards  se  met- 
taient en  mouvement  pour  assurer  leur  liberté 
contre  tout  danger,  un  crime  effroyable  dans 
le  Teutscbland  vint  frapper  les  esprits  d'une 
stupéfaction  d’autant  plus  grande  qu'il  était 
moins  explicable.  Le  duc  Ludnig  de  Bavière, 
bienfaiteur  actif  de  son  pays,  fut  assassiné.  Un 
homme  que  personne  ne  doit  avoir  connu 
lui  enfonça,  sur  le  pont  de  kebiheim , un  poi- 
gnard dans  le  coeur.  I.e  meurtrier  fut  saisi; 
mais  aucune  torture  ne  put,  à ce  que  l'on 
assure,  lui  arracher  un  aveu.  Il  est  donc  in- 
certain s’il  fut  gagné  par  quelqu'un  pour 
commettre  ce  crime , on  s’il  l’exécuta  do  son 
propre  mouvement.  Des  contemporains  n’ont 
paseu  honte  do  nommer  l'empereur  Friedrich 
comme  instigateur  de  l'assassinat.  l.c  coupable 
doit  avoir  été  un  éléve  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, avec  lequel  Friedrich  , sans  doute  pen- 
dant son  séjour  dans  la  Terre-Sainte , avait 
fait  alliance,  et  qui,  en  fidèle  allié,  avait 
voulu  venger  les  offenses  faites  ù l’empereur. 
Mais  on  ne  cite  aucune  offense,  et  il  faut  se 
contenter  de  l'assurance  que  Friedrich  nour- 
rissait de  la  défiance  contre  le  duc.  D’autres, 
et  surtout  des  écrivains  modernes , n’ont  pas 
mis  plus  de  scrupule  ù charger  le  roi  Heinrich 
do  ce  crime,  quoique  l'on  ne  voie  pas  trop 
comment  ce  malheureux  jeune  homme  aurait 
espéré  servir  ses  affaires  par  un  si  monstrueux 
attentat,  ni  comment  il  eût  été  en  état  de 
trouver  un  homme  tout  prêt  à prendre  pour 
lui-méme  l’horreur  et  la  honte,  et  .ù  se  laisser 
couper  en  morceaux.  Probablement  le  fils  est 
innocent  antantquclepère,  et  l’assassinat  du  duc 
Ludwig  s’accomplit  d’une  tout  autre  manière 
qu’il  ne  se  trouve  dans  les  relations  (4 ).  Au  reste, 
la  situation  de  la  Bavière  n’empira  point  par 
la  monde  Louis;  car  son  fils  unique  Otto, 
qui  lui  succéda  comme  duc  en  Bavière  et 
palatin  du  Rhin,  d’après  le  droit  héréditaire, 
le  surpassa  en  intelligence  et  en  capacité , et  la 
descente  de  Louis  au  tombeau  n’eut  aucune 
influence  remarquable  sur  les  affaires  générales 
de  l’empire. 

An  mois  de  novembre,  l’crapercur  Friedrich 
arriva  dans  Ravenne  avec  une  suite  brillante , 
mais  sans  armée;  soit  que  d’abord  il  ne  se 
fût  proposé  qu’une  négociation,  pour  tenter 
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les  Lombards  et  se  mettre  bien  an  courant  de 
la  situation  du  pays,  particulièrement  pour 
connaître  le  côté  faible  de  la  ligue;  soit  qu’il 
eût  renoncé  ù ses  desseins  primitifs  , à la  nou- 
velle des  événements  de  Lombardie.  Toutefois 
il  ne  trouva  que  peu  de  députés  des  villes  lum- 
bardes  ; et  son  fils  Heinrich , ainsi  que  les 
princes  teutsebs  qui  s'étaient  résolus  à l’ac- 
compagner , ne  parurent  point , parce  que  les 
Lombards  tenaient  encore  cette  fois  les  pas- 
sages occupés.  Peu  ù peu , seulement  quelques 
Teiitschs  isolés  et  déguisés  parvinrent  jusqu’à 
lui  à travers  de  grandes  difficultés.  Il  n’y  avait 
donc  pas  possibilité  de  diète  solennelle.  Le 
mécontentement  de  Friedrich  fut  sans  doute 
très-grand.  II  séjourna  plusieurs  mois  à Ra- 
venne , et  tenta  tous  les  moyens  pour  amener 
les  Lombards  à d’antres  pensées.  Mais,  entre  ce 
peuple  et  les  llohenstaufcn , il  n’y  avait  pas 
d’intelligence  possible.  Ils  n’étaient  pas  éblouis 
par  l’éclat  de  la  couronne  qui  parait  le  front 
de  Friedrich  , et  no  se  laissaient  point  charmer 
par  les  jeux  qu’il  avait  fait  disposer  ; ils  restè- 
rent sourds  à scs  exhortations , tinrent  peu  de 
compte  de  ses  menaces,  et  résistèrent  à scs 
caresses.  Enfin  l’empereur  quitta  Ravenne  an 
mois  de  mars  de  l’année  suivante,  1232,  pour 
se  rendre  à Aquilée , où  son  fils  et  les  princes 
tculschs  furent  invités  à se  trouver.  Forcé  par 
des  vents  contraires , on  voulant  se  mettre  à 
l’abri,  il  gagna  Venise.  Oubliant,  à ce  qu’il 
parait,  que  dans  cette  même  ville  son  aïeul 
Friedrich  I",  par  l’effet  des  mêmes  projets 
auxquels  son  àme  était  attachée , avait  été 
réduit  à se  jeter  aux  pieds  du  pape  pour  recevoir 
la  bénédiction  de  l’fglise , après  la  reconnais- 
sance de  la  liberté  de  la  laimbardie;  ne  son- 
geant pas  sans  doute  à toutes  ces  choses,  il 
travailla  sans  relâche  à ses  plans.  Il  se  montra 
gracieux,  magnifique,  prodigue  de  dons  et  de 
droits,  et  gagna,  par  ces  moyens  et  par  la 
su|)ériorité  de  son  esprit , les  cieiirs  de  beau- 
coup d’hommes  dans  cette  puissante  cité.  En- 
suite il  atteignit  sans  obstacle  Aquilée.  I.à  était 
ari  ivé  le  roi  Heinrich  avec  un  certain  nombre 
de  princes  tcntsclis , la  plupart  ecclésiastiques  ; 
et  ceux-ci,  sauf  peu  d’exceptions,  appartenaient 
au  Tentscliland  méridional.  L’empereur  pré- 
para-t-il  celte  entrevue  avec  son  fils  dans  un 
but  déterminé;  ou  bien,  après  avoir  vu  échouer 
ses  projets  à Ravenne,  voalait-il  seulement 
quitter  cette  ville  sous  un  prétexte  honorable.’ 
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c'est  ce  qne  l'on  ne  peut  décider.  Nous  sommes 
aussi  mai  iurormés  de  ce  qui  se  passa  dans 
l'eulrevuc.  Nous  savons  que  Kricdricli , ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué , se  laissa  décider  i 
conlirmer  lus  droits  des  princes  teuischs  que 
Ueinrieh  leur  avait  accordés  comme  souverains 
territoriaux;  mais  uous  ignorons  comment  il 
accueillit  son  üls  et  comment  il  le  congédia; 
s'il  lui  témoigna  de  la  satisfaction,  on  l'accabla 
d'expressions  du  blâme;  s'il  lui  donna  des 
enseignements,  des  instructions  ; s'il  lui  confia 
une  mission,  ou  s'il  abandonna  ce  jeune  liommo 
de  vingt  et  un  ans  à son  destin , et  s'il  le  rejeta 
de  nouveau  au  milieu  du  désordre  et  des  agi* 
tâtions  des  passions  où  il  avait  passe  son  en- 
fance , sans  espérances  et  sans  paroles  de  con- 
solation. Il  est  certain  seulement  que  l'empe- 
reur regagna  par  mer  son  royaume  hérédi- 
taire, et  que  Ueinrieh  resta  roi  des  Bomains 
dans  leTeutscbland. 

11  est  vraisemblable  pourtant  que,  si  les 
princes  teutschs  prirent  congé  de  l’empereur 
avec  des  sentiments  de  satisfaction , l'riedricb 
et  Ueinrieh  ne  se  quittèrent  pas  comme  un  père 
et  un  fils  se  séparent  l'un  do  l'autre.  Depuis 
douze  ans,  l'empereur  n'avait  pas  vu  son  fils. 
Lorsqu’il  avait  quitté  le  Tentschland , Ueinrieh 
était  un  enfantde  neufans;  maintenant  c'était  un 
jeune  homme  mûri  par  de  nombreuses  et  grandes 
épreuves  qui  se  présentait  à lui.  lin  prince 
passionné  pour  la  domination  ressent  rarement 
un  amour  bien  vif  pour  son  fils , qui  peut  se 
considérer  comme  l'héritier  de  cette  domina- 
tion; cet  amour  entre  d’autant  plus  difficile- 
ment dans  son  coeur,  que  ce  fils  est  séparé  de 
lui  par  un  moindre  nombre  d'années.  Sa  mort 
devant  être  pour  ce  fils,  et  pour  lui  seul , un 
avantage  immense,  il  est  disposé  à observer 
d’un  mil  inquiet  et  envieux  scs  gestes  et  scs 
regards,  et  surveille  avec  défiance  et  soupçon 
toutes  ses  démarches.  Friedrich  n'avait  que 
seize  ans  de  plus  que  son  fils  ; il  l'avait  revêtu 
d'un  pouvoir  indéterminé,  et  son  ême  était  assez 
naturellement  soupçonneuse.  De  son  cêté, 
Heinrich , entouré,  depuis  l'enfance,  d'hommes 
à sentiments  équivoques , sans  franchise , 
hostiles  à la  vérité,  avait  peut-être  lui-même 
une  réserve  un  peu  contrainte  et  mystérieuse.  A 
peine  avait-il  eu  jamais  occasion  de  donner  une 
caresse  liliale  à son  père  ; il  no  pouvait  que  le 
craindre  et  le  respecter,  et  peut-être  travailla-t-on 
même  à troubler  ces  sentiments  dans  ton  cœur. 


Maintenant  son  père  pnt  bien  Ini  apparaîtra 
tout  autre  qu'il  ne  se  l’était  imaginé;  et  comme 
Friedrich  était  plein  d'indignation  h cause  de 
son  échec  de  Ravenne , il  ne  fit  probablement 
pas  à son  fils  un  accueil  bienveillant  et  pater- 
nel. Il  est  donc  à présumer  qu'entre  le  père  et 
lu  fils  ne  s'établit  aucune  communication 
propre  à réunir  leurs  cœurs , et  que  leurs  rap- 
ports durent  les  rendre  plus  que  jamais  étran- 
gers l'un  à l'autre.  Vraisemblablement  encore 
Friedrich  congédia  son  fils  froidement , en  lui 
donnant  publiquement  plein  pouvoir  d'agir  en 
général  d’apri’-s  ses  propres  lumières  , mais  en 
se  réservant  intérieurement  do  l’observer 
atteutivemeut,  et  de  lui  faire  sentir  en  toute 
occasion  son  autorité  paternelle  et  la  majesté 
impériale.  De  son  côté , Ueinrieh , indisposé 
contre  son  père,  se  retira  mécontent,  prêt  à 
l’indocilité,  et  emportant  le  soupçon  que  l’em- 
pereur désirait  l'abaisser,  et  la  r^olution 
d'agir  désormais  avec  d’autant  plus  d’assurance, 
selon  les  circonstances,  qu'il  venait  d'être 
prouvé  do  nouveau  qne  l'empereur  était  hors 
d’état  de  marcher  d'Italie  dans  le  Tentschland 
avec  une  armée , et  que  lui  Ueinrieh  n’avait 
rien  à craindre,  s'il  parvenait  à ranger  les 
princes  teutschs  sous  son  étendard. 

Le  spectacle  offert  dès  lors  aux  reganls  du 
jeune  roi,  après  le  retour  du  l'empereur  dans  la 
Pouille , n’était  guère  propre  à le  ranimer , à 
relever  scs  espérances  ; partout  des  querelles 
et  des  luttes  entre  les  princes  voisins;  perséen- 
tions  contre  les  hérétiques  sur  le  cours  du 
Ithin  et  sur  ses  deux  rives;  des  bûchers  al- 
lumés, des  gémissements  et  des  cris  de  douleur; 
la  croisade  contre  les  ülcdingers  et  la  ruine  de 
ce  peuple  vaillant  et  infortuné.  Ce  qui  se  faisait 
par  hasard  ou  avec  préméditation,  au  milieu  de 
toutes  ces  horreurs,  pour  remédier  auxmallieurs 
du  temps  et  préparer  un  meilleur  avenir  ; ce 
qu'entreprirent  dans  ce  sens  certains  princes 
dans  rostphalie  et  la  Westpbalie,  et  dans  les 
villes  en  général,  ne  parvint  point  à la  connais- 
sance du  jeune  roi,  et  pouvait  d’autant  moins 
attirer  son  approbation  que  scs  efforts  étaient 
considérés  sous  un  triste  aspect  par  les  hommes 
qui  l'entouraient,  et  combattus  comme  fu- 
nestes. .Alais  le  roi  dut  laisser  faire  ce  qu’il  ne 
pouvait  pas  empêcher.  Daus  l’année  1253,  il 
entreprit  (Xiurtaut  une  expédition  militaire 
contre  le  jeune  duc  Otto  de  Bavière.  I.a  cause 
de  cette  expédition  est  inconnue.  Otto,  dit-on , 
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tarait  iadiqnâ  ane  diMe  qni  devait  ttrc  tenue 
H Ratisbonne.  Le  roi  trouva  cette  dicte  une 
chose  tort  grave , et  la  dtifendit.  Mais  d’où  lui 
vint  cette  pensée?  pourquoi  cette  interdiction  ? 
on  l’ignore.  Le  duc  n’en  tint  pas  moins  l'as- 
semblée ù l.snds|]ut.  Kn  conséquence,  Ueiurich, 
suivi  d’un  assez  grand  nombre  de  princes , <li- 
rigea  en  personne  une  armée  considérable 
contre  la  Ravière.  Il  parle  lui-même  de  l’aflaire 
sur  le  ton  du  mystère,  lat  duc,  dit-il , à cause 
de  cerlaiMi  ehote»,  s’était  résulté  contre  son 
père;  en  cons(''qucnce , lui  lleinricli  avait 
marché  avec  des  troupes  vers  la  Ravière. 
Mais,  de  quelque  nature  qu’ait  été  la  querelle, 
quand  le  roi  campa  prés  d'Augsbourg  avec 
son  armée , prêt  à pénétrer  dans  le  pays , à la 
rue  de  tant  de  princes  ennemis  et  d’une  si 
grande  armée,  le  duc  regarda  sa  cause  comme 
perdue.  Pour  se  sauver,  il  envoya  le  digne  ar- 
chevêque Ehcrhard  do  Salzbourg  ù relfet  de 
ménager  un  accommodement  avec  le  roi. 
Ileinrich  accorda  la  paix;  mais  le  duc  dut  se 
soumettre,  et  livrer  son  jeune  fds  Louis  comme 
otage  entre  les  mains  du  roi. 

Ce  résultat  si  rapide  et  si  heureux  agit  sans 
doute  fortement  sur  le  roi,  et  lui  inspira  de  la 
conOance  en  lui-même.  Il  revint,  & ce  qu’il 
parait,  avec  la  résolution  de  tenter  dtwrmais  la 
rorlunc,etd’employcrd'énergiqucserrortsù  faire 
valoir  autant  que  possible  l’autorité  royale.  Son 
père  l’avait  revêtu  de  pleins  pouvoirs  pour  agir 
ainsi , et  il  pouvait  difncilemcnt  se  représenter 
qu’il  perdrait  ses  droits  ù la  bienveillance  et  A 
la  satisfaction  paternelle  en  faisant  usage  de 
ces  pouvoirs.  Beaucoup  de  princes  teutschs  le 
fortiOêrent  dans  sa  résolution , sincèrement  ou 
dans  des  vues  pcrlldes.  Au  commencement  de 
février  42.î4,  il  tint,  à cause  de  la  persécution 
des  hérétiques  dans  le  Teutschland,  une  diète 
publique  ù Francfort.  Là  parurent  beaucoup 
de  princes,  parce  qu'il  leur  importait  de  mettre 
On  aux  persécutions,  on  bien  parce  que  llcin- 
rich  avait  acquis  plus  d’autorité.  Le  roi  exposa 
les  plaintes  nombreuses  qui  s’étaient  élevées 
sur  les  brigandages  exercés  et  les  contributions 
levées  à l'aide  de  forteresses  et  de  châteaux. 
Ix!s  princes  ne  purent  s'abstenir  de  déclarer 
que  ces  repaires  devaient  être  détruits,  la;  roi 
parait  avoir  pris  au  sérieux  ces  déclarations 
telles  qu’elles  étaient  faites  ; car  il  chargea  son 
fidèle  Ileinrich  de  Ryfcn  de  forcer  les  châteaux 
dénoncés.  Plusieurs  furent  ruinés,  entre  autres 
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ceux  des  nobles  hommes  de  Hobmiloeh  (5).  En 
même  temps  Ileinrich  rendit  des  décisions  sur 
beaucoup  d’autres  choses,  donna  des  fiels 
vacants  ù des  hommes  auxquels  il  avait  con- 
fiance , sans  tenir  compte  des  prétentions 
d’autres  solliciteurs,  et  montra  la  résolution 
et  la  vigueur  unies  ù la  fougue  de  la  jeu- 
nesse. 

Il  est  bien  possible  que  Ileinrich , dont  les 
propres  paroles  ont  servi  à la  narration  des 
faits , ait  agi , sinon  avec  la  prudence  néces- 
saire , du  moins  dans  la  croyance  sincère  que 
tout  ce  qu’il  faisait  et  entreprenait  tournerait 
au  profit  de  l’empire,  à son  propre  honneur  et 
à celui  de  son  père  ; il  est  possible  aussi  qu’il 
fût  convaincu  de  ses  droits  aux  rcmerelmcnts 
de  son  père.  Mais,  selon  ses  propres  expressions, 
il  ne  re<;iit  de  l’empereur  que  les  plus  durs 
reproches  ; toutes  ses  mesures,  toutes  scs  dispo- 
sitions furent  blâmées  et  rejetées  : il  reçut 
l’ordre  rigoureux  de  rendre  le  fils  du  duc  de 
Bavière,  de  rétablir  â scs  frais  les  châteaux  des 
nobles  de  llolienloeh , en  général  de  démolir 
où  il  avait  construit , de  construire  où  il  avait 
démoli  ; et  ù ces  ordres  fut  jointe  la  menace 
que,  s’il  les  négligeait  sur  le  moindre  point , 
l'empereur  n’accueillerait  désormais  de  lui  ni 
un  envoyé  ni  une  lettre.  A la  vérité,  l’on  n’a 
guère  accordé  créance  ù ces  assertions  du  roi 
Ileinrich  ; le  plus  communément  même  on  les 
regardo  comme  des  rapports  mensongers  ; mais 
dans  l'histoire  ne  se  trouve  aucune  raison  pour 
justifier  ce  doute.  Il  ne  manque  pas  non  plus 
d’accusations  contre  lui  ; il  aurait  traité  les 
princes  avec  indignité , et  se  serait  montré  di- 
lapidateur  des  deniers  publics , aurait  eu  des 
procédés  peu  nobles  envers  son  épouse,  sa 
serait  livré  â la  débauche  et  ù tous  les  excès. 
Mais  en  général  ces  accusations  ne  sont  ap- 
puyées d’aucune  preuve , ont  été  répandues 
après  la  ruine  de  Ileinrich,  et  ne  méritent  jamais 
de  confiance,  surtout  dans  une  époque  do 
trouble  et  de  passion , quand  bien  même  elles 
seraient  contenues  en  des  actes  officiels.  Celui 
qui  est  â terre  est  foulé  aux  pieds , frappé  au 
visage  et  ù la  poitrine.  Uuand  le  pouvoir  est 
menaçant,  au  contraire,  chacun  se  tient  ù 
distance  ; beaucoup  affectent  une  attitude  qui 
attire  la  bienveillance  ; et  quand  plusieurs  ont 
ù SC  blanchir , ils  ont  coutume  de  charger  une 
victime  de  toutes  les  souillures,  afin  que  les 
taches  soient  moins  apparentes  sur  les  autres. 
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Les  accusations  contre  le  roi  lleinrich  portaient 
en  elles-mCmes  la  preuve  de  la  fausseté  de  la 
plupart.  Encore  bien  que  la  vio  du  roi  n'ait 
pas  été  pure , que  sa  conduite  ait  manqué  de 
loyauté  et  do  noblesse,  son  extrême  jeunesse 
devait  l’excuser  auprès  des  hommes  indulgents. 
Personne  ne  doit  oublier  que  l’empereur  son 
père  l'avait  laissé,  ciifanl,  exposé  au  milieu  du 
monde  désordonné , dans  lequel  il  eût  été  dif- 
fieilc  même  é un  homme  habile  cl  ferme  de 
suivre  constamment  le  sentier  de  la  vertu , 
de  l’équité  et  de  la  vérité , sans  jamais  s’écarter 
ni  A droite  ni  à gauche. 

CHAPITRE  XI. 

DERNIER  SÉJOUR  DE  FRIEDRICH  DANS  LE 

TEUTSCHLAND. RUINE  DU  ROI  HBINRICK 

YII.  ÉLECTION  DE  KUNRAD  IV. 

De  l'an  1391  A l'on  1237. 

Le  roi  lleinrich  fut  abattu,  confondu,  pro- 
fondément blessé  par  la  dureté  de  son  père.  Il 
obéit  ponctuellement  A tous  ses  ordres , mais  se 
persuada  qu’il  avait  été  calomnié  auprès  de 
l’empereur,  qui  avait  prêté  injustement  une 
oreille  favorable  aux  calomnies.  Il  lui  vint 
aussi  A la  pensée  que  son  père  avait  le  projet 
de  le  ruiner  pour  mettre  A sa  place  son  demi- 
frère  Kunrad.  Le  premier  soupçon  n’était  pas 
sans  fondement  ; un  roi  aussi  résolu  que  parais- 
sait vouloir  SC  montrer  lleinrich  ne  jmuvait 
être  agréable  aux  princes  teutsebs,  dont  la 
souveraineté  territoriale  était  encore  trop  ré- 
cente pour  avoir  pu  être  affermie;  ils  devaient 
plutôt  désirer  que  le  trône  offrit  encore  long- 
temps l’état  de  faiblesse  dont  ils  avaient  profilé 
jusqu’ici.  Comme  les  dispositions  de  Friedrich 
envers  son  fils  n’étaient  pas  restées  inconnues, 
il  put  bien  se  trouver  do  ces  rapporteurs  offi- 
cieux qui,  par  une  hypocrite  intervention, 
cherchèrent  à cnllammer  les  passions  couvant 
au  fond  des  cœurs.  La  seconde  supposition  fut 
fortifiée  par  un  fait  étrange.  Le  jiape  Gré- 
goire IX  était  do  nouveau  entré  en  rajiports  des 
plus  hostiles  avec  les  Romains,  qui  l'avaient 
mis  en  grand  danger.  Dans  sa  dcti  esse,  il  im- 
plora l'assistance  de  Friedrich.  L’empereur  se 
montra  extrêmement  amical  et  empressé,  et 
au  mois  de  mai  de  cette  année  il  vint  trouver 
le  pape  A Rieti , pour  lui  apporter  ou  lui  pro- 


mettre des  secours.  Dans  cette  occasion , il 
amena  son  fils  Kunrad , né  de  sa  seconde 
épouse  lolande,  et  présenta  au  saint-pére  cet 
enfant  A peine  Agé  de  six  ans.  Le  but  de  cette 
présentation  aurait  pu  rester  toujours  inconnu; 
mais  comme  il  fut  rapporté  au  roi  lleinrich  que 
Friedrich  avait  cherché  A exciter  le  souverain 
pontife  contre  lui,  il  ne  put  guère  se  défendre 
lui-même  de  soupçonner  qu'il  allait  être  sacri- 
fié , afin  que  Kunrad  pût  devenir  empereur  et 
roi.  Assurément  il  ne  manqua  pas  d’amis  vrais 
ou  faux  pour  partager  cette  inquiétude  et  l’en- 
tretenir dans  le  malheureux  jeune  homme. 

Au  milieu  de  telles  circonstances,  Heinrich 
se  crut  probablement  autorisé  A se  défendre 
contre  son  père.  Comme  Friedrich  était  roi  de 
Sicile  par  la  grAce  de  Dieu  , et,  par  le  choix  des 
princes  lenisehs  et  par  le  couronnement  do 
pape,  roi  et  empereur  des  Romains,  toujours 
auguste,  de  même  il  était  lui-même,  par  la 
grAce  de  Dieu,  l'héritier  réel  du  royaume  de 
Sicile , et,  par  le  choix  des  princes  tcutschs,  que 
sou  père  , et  non  pas  lui,  avait  déterminé , roi 
des  Romains,  toujours  auguste;  scs  droits  ne 
paraissaient  pas  inférieui's  A ceux  de  son  père. 
Tout  en  cherchant,  par  des  ambassades  et  des 
lettres,  à tranquilliser  son  père,  le  priant  hum- 
blement de  maintenir  son  honneur,  de  ne  pas 
laisser  porter  atteinte  A scs  droits,  protestant 
solennellement  qu’il  avait  constamment  agi 
de  bonne  foi,  qu'il  n'axait  jamais  volontaire- 
ment et  avec  conscience  rien  fait  qui  pût  exciter 
le  déplaisir  de  son  père,  il  n’en  prenait  pas 
moins  des  dispositions  pour  opposer  de  la  ré- 
sistance en  cas  de  nécessité.  Ainsi  que  le  ra- 
conte un  seul  écrivain , il  eut  une  entrevue  avec 
quelques  princes  A lloppard , et  IA  il  fut  pressé 
par  la  totalité  des  assistants , ou  du  moins  par 
une  partie,  de  déclarer  ouvertement  qu’il  ne 
voulait  plus  être  soumis  A son  père.  Heinrich 
prononça  cette  déclaration , cl  dès  ce  jour  il 
réclama  de  tous  les  princes  tcutschs  l'attache- 
ment A sa  cause , cl  s’efforça  do  les  séduire  par 
tous  les  moyens  avec  lesquels  beaucoup  de 
rois,  avant  lui,  avaient  obtenu  on  acheté  leur 
reconnaissance.  11  en  amena  beaucoup  A pro- 
mettre de  lui  rester  fidèles  ; envers  d’autres, 
qui  icfusèront  cet  engagement,  il  employa  les 
menaces  pour  les  contraindre  A une  décision. 
Il  gagna  aussi  les  villes  sur  le  Rhin,  et  se  fit 
donner  des  otages  de  leur  fidélité  (1).  Enfin  il 
entra  en  négociation  avec  Milan,  afin  de  pousser 
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les  Lombards  à prendre  les  armes  ; car  il  se 
conliait  aux  promesses  qui  lui  avaieut  élc  faites 
dans  le  Teiitscliland , comptait  sur  les  princes 
et  les  villes  de  cette  contriio,  cl  croyait  n'avoir 
plus  rien  à craindre  que  d'une  armée  que  son 
père  pouvait  amener  par  les  Alpes  : les  Lom- 
bards SC  seraient  opposés  à la  marche  de  cette 
armée.  Les  premières  propositions  vinrcntKjlles 
de  llcinricb  ou  des  Milanais?  Cela  ne  peut 
guère  être  fixé  ; pourtant  il  est  probable  que 
les  Milanais  firent  les  premiers  pas  vers  une 
ligne  avec  le  roi  des  Romains.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  certain  que  Milan  se  montra  très-disposée 
4 s'allier  avec  llcinrieh , et  qu’il  ne  leur  fut 
pas  difficile  de  gagner  aux  mêmes  résolutions 
les  villes  de  lireseia , Bologne , Lodi  et  Novarc, 
même  le  marquis  de  Montferrat.  Au  mois  de  no- 
vembre de  celte  année , lleinricli  envoya  d'Esz- 
lingcn  son  maréchal  Anselme  de  Jiistingen  et 
l'archidiacre  Walciier  de  \t  iirlzbonrg,  avec  des 
pouvoirs  illimités,  pour  conclure  une  ligue  avec  \ 
.Milan.  A peine  ces  envoyés  étaient  arrivés  à Mi- 
lan, la  ligue  fut  en  effet  signée  et  jurée  le  18  ' 
décembre.  Cette  conclusion  rapide  se  comprend 
facilement;  l'on  était  d’accord  avant  la  négo- 
ciation. Chaque  partie  accorda  sans  hésiter  ee 
que  l'autre  demanda.  Pourquoi  aurait-on  dù 
marchander  avec  l’avenir,  de  la  décision  du- 
quel dépendait  la  confirmation  ou  le  rejet  du 
traité?  Ce  que  les  Milanais  promirent  de  faire 
était  en  partie  sans  importance,  en  partie  pour 
eux-mémes  une  nécessité  de  leur  propre  con- 
servation, même  sans  la  ligue;  ils  promirent 
de  reconnaître  lleinrieh  comme  roi  et  de  com- 
battre pour  lui,  c’est-à-dire  pour  eux-mêmes, 
dans  les  limites  de  la  Lombardie.  L'on  devait 
s’attendre  à raceomplisscment  du  premier  en-  | 
gagcmeiit,  si  lleinrieh  restait  roi  des  Teutsebs , 
indépendant  de  son  père , ou  s’il  succédait  un 
jour  à son  père  sur  le  trône  impérial.  Le  se- 
cond était  leur  propre  affaire,  comme  ils  l'a- 
vaient montré  depuis  longtemps.  De  son  côté , 
lleinrieh  accorda  ce  qui  existait  depuis  long- 
temps, et  donna  ce  qu’il  n’avait  pas  : il  recon- 
nut la  ligue  des  Lombards  , et  renonça  expres- 
sément à tous  les  droits  qui  étaient  encore 
restés  à Friedrich  l"  sur  la  Lombardie  à la 
paix  de  Constance , en  exceptant  seulement  le 
nom  royal.  Ce  fut  une  œuvre  morte  que  cctic 
alliance.  Les  Milanais  peuvent  à peine  avoir 
eu  un  autre  but  que  d'aiiéautir  par  là,  ou  du 
moins  d'hiimilicr  la  maison  des  Ilohenslaufeu , 
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dont  chaque  prince  leur  était  également  odieux. 
Quant  au  roi  lleinrieh , il  faut  comprendre  dans 
le  même  jugement  l’alliance  et  ses  vues  en  gé- 
néral. Si  Heinrich  eut  réellement  la  résolution 
do  se  rendre  indépendant , et,  en  cas  de  néces- 
sité , de  s’opposer  à son  père  les  armes  à la 
main , il  était  naturel  qu’il  cherchât  à se  pro- 
curer toutes  les  ressources  possibles.  .Mais  il 
pouvait  être  assuré,  même  sans  traité,  de 
l'assistance  des  Lombards  dans  les  limites  de 
leur  pays , dans  le  cas  où  l'empereur  y entre- 
rait avec  des  troupes;  il  avait  fait  lui-même 
cette  expérience.  .Mais,  dans  l'agitation  du  dés- 
espoir, il  agit  avec  l’emportement  passionné 
de  la  jeunesse,  ou  se  laissa  entraîner  par  de 
faux  et  ignorants  amis.  Il  est  même  possible 
que,  par  l’alliance  et  tout  ce  qu’il  put  faire , il 
ne  se  proposât  rien  autre  chose  que  d’inquiéter 
son  père,  et  de  l’amener  ainsi  plus  facilement 
à la  bienveillance  et  à la  réconciliation  ; car, 
vraisemblablement  au  moment  même  où  il 
faisait  partir  son  ambassade  pour  Milan , il 
s’adressait  à l’évéquc  de  llildesheim , ainsi  qu'à 
d’autres  princes , les  priant  instamment  de  lui 
ménager  une  réconciliation  avec  son  père, 
attendu  qu’il  n’avait  en  aucune  façon  attiré  sur 
lui  la  colère  paternelle. 

En  réalité,  la  conduite  entière  du  jeune  roi 
resterait  pour  nous  dans  une  obscurité  presque 
impénétrable,  si  l’empereur  Friedrich  avait 
trouvé  bon  de  s’en  soucier  aussi  peu  que  des 
guerres  particulières  dont  le  Tetitschland  était 
désolé,  des  Stedingers,  des  persécutions  des 
hérétiques  et  d’autres  faits.  Un  ne  voit  pas 
qu’un  seul  prince  important  ait  fait  quelque 
chose  pour  lleinrieh , ni  qu'il  se  soit  manifesté 
de  l’entliousiasmc  pour  rindépendancc  du 
Teutschinnd  à l’égard  du  roi  de  .Sicile  ; il  pa- 
rait au  contraire  que  peu  à peu  Heinrich  resta 
seul , et  n'obtint  rien  que  des  promesses  men- 
songères ou  des  conseils  contradictoires.  Il  no 
fut  pas  non  plus  en  état  de  conquérir  la  ville 
de  VVorms,  qui  faisait  de  l’opposition  contre 
lui  parce  que  l’év  êque  avait  pris  le  parti  du  roi, 
à ce  qu'il  parait  sincèrement,  ni  de  soumettre 
le  markgraf  de  Baden.  Mais  Friedrich  , dont  la 
présence  dans  son  royaume  héréditaire  n’était 
pas  aussi  nécessaire , en  raison  de  ses  relations 
amicales  avec  le  pape  et  de  l’étal  des  choses 
dans  ce  pays,  considéra  les  faits  sous  un  autre 
aspect,  ou  du  moins  affecta  de  les  envisager 
I ainsi.  On  voit  que  le  markgraf  de  Baden,  dont 
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Heinrich  sVuit  déjA  d6D6 , dont  il  avait  reçu 
un  nis  en  otage,  se  rendit,  après  les  confèrcnres 
de  Boppard,  auprès  de  l'empereur,  l'infurma 
des  événements  du  Teiitschland,  et  le  pressa 
de  partir  aussi  vite  que  possible  pour  ce  pays, 
afin  (le  sauver  l'empire;  on  trouve  aussi  que 
Fricilrieli  fut  surpris , consterné  des  nouvelles 
du  Teiitschland.  Le  premier  fait  peut  être  réel, 
mais  il  est  difficile  d'admettre  le  second. 

Comment  croire  que  l'rieilrich  soit  resté 
constamment  sans  nouvelles  du  Tcutscbland 
sur  les  mouvements  de  son  fils,  qu'il  n'ait  pas 
songé  A l’entourer  de  ses  partisans?  Un  senti- 
ment s'élève  dans  le  coeur  pour  rei>onsscr  la 
pensée  que  l’empereur  ait  pu  laisser  échapper 
par  un  geste , par  l'expression  d'un  regard , le 
désir  de  voir  son  fils  ainé  engagé  en  de  tels 
embarras , que  lui-méme  sc  trouvAt  autorisé  à 
lui  enlever  la  conronue  de  la  tète  pour  la  placer 
sur  le  front  de  son  second  fils  Kunrad.  Mais 
une  autre  question  sc  pré'sente  : quel  parti 
prit'On  A l'égard  des  indignes  llatteurs  que 
l'empereur  lui-méme  accusait  d’avoir  entraîné 
son  fils  à la  résistance  contre  l'autorité  pater- 
nelle ? Si , après  la  ruine  de  son  fils , Kriedrieli 
n'avait  pas  observé  une  conduite  pliitét  injuste 
que  magnanime , s’il  avait  appelé  à rendre 
compte  ceux  dont  llcinricli  suivit  les  conseils, 
riiistoire  serait  peut  être  en  mesure  de  sc  pro- 
noncer avec  plus  d’assurance.  Jlais  Friedrich 
était  satisfait  de  l'éloignement  de  Ileiiiricli,  et 
ne  s’occupait  guère  de  ces  conseillers,  quoiqu’il 
les  eût  traités  précédemment  d'hommes  [icr- 
vers,  qui,  par  des  attentats  maiiilestes , lui 
étaient  suspects  ainsi  qu  à rcinpire. 

De  cette  suite  de  faits  opjiosés,  si  confus 
qu’ils  puissent  être,  ressort  une  contradiction 
manifeste.  C'est  un  eiicbaincnirnt  de  perfiilies, 
d'hypocrisie,  de  mensonges  et  d’actes  odieux 
de  toute  nature.  L'ein|iereur  dcnicnra  tout 
Tbiver  dans  son  royaume  héréditaire,  et  ne  fit 
pas  la  moindre  disposition  , comme  s'il  n'avait 
affaire  qu'à  un  eunemi  déJ.A  dunipté , abattu. 
Il  peut  n'avoir  considéré  le  danger  ni  comme 
menaçant  ni  comme  très-grand  ; il  n'était 
occupé  qu'à  mettre  en  réserve  de  l'argent  et 
des  trésors  de  toute  espère,  sachant  bien  par 
expérience  qu'à  ces  choses  tient  la  durée  du 
pouvoir.  Il  poussa  aussi  le  pape  à exprimer , 
dans  un  bref  aux  princes  teutschs,  sa  juste 
colère  sur  les  attentats  du  roi  Heinrich,  et  à 
engager  ces  princes  à délaisser  le  fils  pour  se 


ranger  autour  du  pi'-re.  Enfin  il  amena  Gré- 
goire X à faire  menacer  le  roi  de  rc.xcomraii- 
nication  par  quelques  évêques,  s’il  ne  sc  sou- 
mettait pas  aussiti'it  à son  père.  Ceci  se  passait 
an  mois  de  mars  de  l'année  Ittïâ.  Mais  le 
saint-père  ne  pouvait  agir  autrement;  il  avait 
à craindre  rcmpcreiir , et  le  roi  ne  iKiuvait  lui 
rendre  aucun  service;  il  ne  discernait  pas 
d’ailleurs  très-clairement  les  rapports  du  père 
avec  le  fils;  et  puis  il  était  soupçonné  d'avoir 
provoqué  ou  favorisé  l'alliance  cuire  le  roi 
Heinrich  et  les  l.oiiibards,  et  il  jugeait  sans 
doute  néces-airc  de  combattre  ce  .soupçon. 
Kriedrieli  assura  môme  plus  d'une  fois  que  son 
cieur  était  déchiré  de  la  plus  violente  douleur 
à cause  de  l'attentat  de  son  fils;  mais,  dans  sa 
poitrine,  n eété  de  la  douleur,  il  y avait  encore 
place  pour  de  tendres  sentiments  : car,  dans 
cet  hiver  même,  il  suivit  ardemment  des  né- 
gociations i>our  un  troisième  mariage  (‘2)  avec 
la  princesse  Isabelle,  jeune  fille  de  21  ans,  que 
le  roi  Henri  III , son  pf-re , avait  désiré  vaine- 
ment, dix  .ans  auparavant,  fiancer  avec  le  fils 
ainé  de  Friedrich.  L’empereur  envoya  une  am- 
bassade à Londres,  ayant  [loiir  chef  .son  chan- 
celier , Pierre  des  Vignes,  et  le  traité  d'alliance 
fut  en  effet  conclu  au  mois  de  février  de  cette 
année.  Ensuite , au  mois  d’avril , une  grande 
et  nouvellu  ambassade  fort  brillante,  dans 
laquelle  se  trouvaient  rarehevèque  de  Cologne 
et  le  duc  de  llrabanl,  partit  pour  l’Angleterre, 
afin  d’amener  la  fiancée  royale  dans  le  'feutscli- 
laod  ; car  le  mariage  devait  être  célébré  dans 
ce  pays  de  conjurations  et  de  révoltes.  Vers  ce 
temps,  après  les  fêtes  de  l'Aques,  Friedrich 
s’embarqua  de  sa  personne  avec  son  second  fils 
Kiinrad , pour  se  rendre  dans  le  'feutscbland  , 
comme  s’il  avait  l’inteiilion  de  mettre  le  pied 
sur  le  sol  gcrniaiiiquc  en  même  temps  que  sa 
jeune  épouse.  Il  était  ciilouré  de  la  pompe  et  de 
la  magnificence  impériales  ; sa  suite  était  nom- 
breuse et  brillante,  mais  il  n’y  avait  nulle 
trace  d'armement  militaire.  Il  semblait  qu’il 
s’agit  bien  pins  d'nu  joyeux  voyage  de  noces 
que  d'une  ciilrcprisc  sérieuse  pour  dompter  un 
ennemi,  pour  clou ffer  une  révolte.  Friedrich 
débarqua  heureusement  à Aquiléc  , on  ne  sait 
pas  bien  le  jour  ; Isabelle  arriva  le  15  du  mois 
de  mai  à Anvers , où  elle  fut  reçue  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle. 

Dès  ce  jour,  le  roi  Heinrich  disparait  presque 
cnliércmcut  de  l'iiistoire.  Daus  l'admiration  de 
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la  beauté  et  de  la  richesse  de  la  flancéo  impé- 
riale , dans  rétonnement  sur  l'éclat  et  la  pompe 
qui  environnaient  l’empereur,  on  parait  avoir 
oublié  de  s'inronner  du  jeune  souverain.  Per- 
sonne ne  sait  ce  qu'il  tenta,  ce  qu'il  accomplit, 
ni  même  où  il  était.  I.e  voyage  d’Isabelle 
d'Anvers  ù Cologne  est  représenté  comme  nne 
suite  ininterrompue  de  réjouissances  et  de  fêles. 
Princes  et  nobles  voulaient  manifester  à l'cnvi 
leur  dévoùmcnt  et  leur  joio  ; le  peuple  faisait 
retentir  l'air  de  ses  acclamations  nuit  et  jour  ; 
le  clergé  entonnait  des  hymnes  d'actions  de 
gréces , et  les  villes , surtout  la  puissante 
Cologne,  étalaient  leurs  richesses  et  les  pro- 
duits de  leur  activité  artistii|ue  et  industrielle. 
U'aprés  ces  descriptions , l'on  pourrait  croire 
que  le  Teutsehland  goùt.iit  la  pais  la  plus  pro- 
fonde depuis  une  génération;  qu'il  n'avait 
supporté  aucun  désastre;  que  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  humaine  avaient  été  cultivées 
avec  le  plus  grand  succi's.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  sur  tout  le  Khin,  depuis  la  mer 
jusqu'il  Cologne , ne  se  montra  pas  une  ombre 
de  trahison  envers  l'empereur , pas  une  appa- 
rence de  révolte,  même  d'opposition.  A Co- 
logne , Isaheile  resta  quelques  semaines , parce 
que  Friedrich  n’avait  pas  encore  préparé  la 
garde-robe  de  la  üancéc.  Les  affaires  de  l'em- 
pereur suivaient  aussi  la  marche  la  plus 
prospère  ; partout  où  il  se  dirigeait , il  ne 
trouvait  que  zèle  et  fidélité,  ou  du  moins 
l’apparence  de  ces  deux  sentiments.  Tous  se 
montraient  prêts  é son  service,  et  chacun  accou- 
rait pour  ne  pas  arriver  trop  tard  : car  il  avait 
quelque  chose  à offrir,  et  montrait  aussi  peu 
do  roideur  que  dans  les  anciens  jours.  L’abbé 
de  St-Call  et  le  duc  de  Bavière  obtinrent  sa 
faveur  particulière , parce  qu'ils  furent  les  pre- 
miers des  plus  grands  princes  du  Teutsehland 
it  lui  rendre  hommage.  A Landshut , il  fiança 
son  fils  kunrad  avec  la  fille  d'Otto,  Elisabeth  , 
enfant  desLx  ans.  A Ratisbonne,  il  trouva  déjà 
rassemblé  un  grand  nombre  de  princes  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  qui  crurent  ne  pouvoir 
mieux  se  recommander  qu'en  déclarant  llcin- 
rich  indigne  du  trône.  D’après  les  rares  indica- 
tions qui  se  trouvent  dans  les  relations  sur  ce 
roi , voici  ce  que  Ton  peut  tirer  de  vérité  histo- 
rique : llcinrich  fut  abandonné  de  tous , grands 
et  petits,  dans  sa  détresse,  et  se  retira  sur  le 
rocher  de  Trifels,  résolu  à s’y  défendre  ; mais 
l'empereur  le  fit  sommer  de  se  soumettre  eu  lui 


offrant  son  pardon.  On  rapporte  que  le  grand 
maître  de  l'ordre  Teiitonique,  Hermann  de 
Salza,  mena  la  négociation,  et  persuada  an 
jeune  roi  d'implorer  la  clémence  de  son  père. 
Ileinrich,  cédant  à ces  conseils,  parut  le  4 
juin  à W orms  devant  l’empereur.  Quand  il  se 
fut  reconnu  coupable,  et  qu'il  eut  renoncé  à 
l’empire,  Friedrich  le  fit  arrêter.  Tout  ce  que 
l'on  trouve  cité  d’ailleurs  : que  Friedrich  rei;ut 
sou  fils  en  grâce  deux  jours  auparavant,  mais 
que  celui-ci  avait  laissé  voir  qu’il  ne  rendrait 
pas  Trifels;  qu’il  essaya  d'attenter  à la  vie  de 
son  père  par  le  poison , et  qu’alors  seulement  il 
fut  arrêté  ; tout  cela  est  d’une  invention  trop 
grossière  pour  avoir  pu  influer  sur  l’apprécia- 
tion de  ce  malheureux  événement.  Il  n'y  a pas 
du  doute  que  le  roi  captif  fut  d’abord  déposé 
dans  le  château  de  Heidelberg , puis  transporté 
dans  une  autre  forteresse  (5),  eufin  conduit  avec 
son  épouse  et  ses  deux  enfants,  accompagné 
d'évêques,  au  delà  des  Alpes  dans  la  Pouille,  au 
château-fort  de  San-Felicc.  Au  bout  de  sept  ans 
seulement,  il  trouva  la  mort  dans  la  captivité. 
Quant  à l’empereur,  à peine  délivré  de  son 
fils,  il  fil  venir  sa  fiancée  de  Cologne,  et  dans 
le  lien  même  où  Ileinrich  fut  chargé  de  chaînes, 
à Worms,  seize  jours  plus  lard,  il  célébra  ses 
noces  au  milieu  des  fêles  et  des  pompes  les  plus 
brillantes.  Ces  réjouissances  durèrent  plusieurs 
jours , et  les  princes  teutsehs , dans  les  é-clals  de 
leur  joie,  se  montrèrent  si  généreux  envers  les 
danseuis  et  les  mariés , que  Friedrich  lui-même 
crut  devoir  mettre  un  frein  à Icuis  prodigalités. 

Probablement  avant  ces  fêles,  Friedrich  avait 
indiqué  une  diète  générale  qui  devait  se  tenir 
à Mayence.  Il  désirait  sans  doute  que  tous  les 
princes  approiivasseut  ce  qu'il  avait  fait;  il  lui 
convenait  peut-être  aussi , quinze  années  après 
sou  départ  du  Teutsehland,  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  de  se  montrer  une  fois,  en  présence 
des  représentants  de  tout  le  pays,  dans  la  ma- 
turité de  l’àge  et  dans  toute  la  majesté  de  la 
dignité  impériale;  de  plus,  il  voulait  probable- 
ment, siuon  déterminer,  an  moins  préparer 
l’élection  de  son  fils  kunrad,  et  pour  cela  il  lui 
convenait  d’autant  plus  de  ramener  les  esprits 
à la  pensée  de  l'empire  et  du  diadème  des 
Césars.  Presque  tous  les  princes  teutsehs,  spiri- 
tuels et  temporels,  beaucoup  de  nobles  sei- 
gneurset  une  foule  de  petit  peuple,  accoururent 
à Mayence , assurément  avec  des  dispositions 
cl  des  vues  diverses.  La  diète  fut  ouverte  le 
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avril,  dura  huit  jours,  et  se  passa  de  la  ma- 
nière la  plus  paisible.  Il  parait  qu’il  n'y  eut  ni 
débats  ni  op|x)>itions.  En  effet  les  princes 
teutscbs  devaient  tant  à la  loii;;uc  absence  de 
l’empereur,  qu’ils  ii’avaicnt  aucun  motif  de  lui 
rendre  pénible  son  séjour  parmi  eux,  d’autant 
plus  que  ce  séjour  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée,  aiusi  qu'ils  le  savaient  fort  bien.  Il 
semble  que  pas  une  seule  voix  ne  s’éleva  pour 
le  mal  heureux  roi  Heinrich  : et  à quoi  bon  des 
réclamations?  l'affaire  était  décidée.  D’ailleurs 
Friedrieb  prépara  une  suite  de  dispositions  qu’il 
réunit  dans  un  seul  acte  écrit  sur  parchemin  , 
et  qu'il  Gt  lire  à tous  les  assistants  en  langue 
teutsebe.  Les  divers  articles,  considérés  eu  eux- 
mêmes,  sont  dignes  d'éloge  sous  plus  d'un 
rapport.  On  n’y  voit  pas , à la  vérité , éclater 
cette  grande  et  forte  intelligence  dont  Friedrich 
donna  des  preuves  par  scs  créations  et  sou  ad- 
ministration en  Sicile;  mais  l'empereur  savait 
bien  qu'il  devait  prendre  sur  le  sol  teutscb  une 
tout  autre  attitude  qu'en  .Sicile , s’il  ne  vou- 
lait pas  heurter  les  esprits  et  rencontrer  la  plus 
vive  résistance.  Il  ne  reprit  non  plus  rien  de 
ce  qui  avait  été  accordé  précédemment  aux 
princes  ù l'égard  des  villes,  et  leur  souverai- 
Dcté  territoriale  n’est  ni  mise  en  doulc  ni 
limitée;  mais  il  n'y  aurait  pas  en  sagesse  A 
tenter  l’impossible.  Tout  se  borne  à des  pres- 
criptions pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  dans  l’empire,  et  dans  les  maisons  prin- 
cières  dont  le  droit  héréditaire  à leurs  domai- 
nes est  supposé.  D’après  les  dispositions  de  ces 
lois,  chacun  devait  donner  et  recevoir  Injus- 
tice. Des  menaces  de  cbAtimenls  rigoureux 
étaient  lancées  contre  les  guerres  particulières, 
les  attaques  violentes , les  extorsions,  le  brigan- 
dage , la  spoliation  par  de  fausses  cl  de  mau- 
vaises monnaies.  Assurément  ces  lois  auraient 
été  accueillies  par  les  béuiédictions  des  classes 
inférieures,  si  elles  avaient  été  réellement  main- 
tenues et  muses  rigoureusement  à exécution; 
car  elles  leur  auraient  procuré  du  repos,  et  plus 
de  sécurité  pour  la  vie,  la  propriété,  l’indus- 
trie et  toutes  les  espiVes  de  relations;  elles 
auraient  eiiGn  adouci  riiumciir  sauvage  des 
grands  et  auraient  fait  gagner  beaucoup  à la  ci- 
vilisation. Elles  supposent  ce  qui  n’existait  pas, 
et  ce  que  E'ricdricb  III,  le  cœur  tourné  vers  la 
Sicile , le  regard  dirigé  sur  la  Lombardie , ne 
pouvait  tenter  de  créer:  un  pouvoir  public, 
l'action  générale  de  l’État.  Une  loi  ne  reçoit  la 


vie  que  par  la  force  qui  la  fait  valoir  ; sans  cette 
force,  elle  ressemble  à une  épée  dont  la  poignée 
serait  de  fer  et  la  lame  d'argile.  Si  donc  l’on 
met  cette  loi  de  Friedrich  11  en  regard  de  l'état 
des  choses  tel  qu’il  est  présenté,  de  la  souve- 
raineté territoriale  des  princes,  des  efforts  des 
villes,  du  développement  de  la  noblesse  et  de  la 
liberté  de  la  bourgeoisie , de  la  lutte  du  droit 
contre  la  force,  de  la  lumière  contre  les  ténèbres, 
il  est  difOcilc  de  se  défendre  d’un  sentiment 
pénible.  Il  semblerait  que  Friedrich  ne  se  pro- 
posait que  de  jeter , pour  les  éventualités  de 
i’avenir,  sur  le  sol  teutscb,  une  ancre  où  s’atta- 
cher; mais  les  princes  réunis  purent  bien  don- 
ner leur  adhésion,  les  uns,  dont  l'Ame  était 
élevée,  parce  qu'ils  voulaient  sincèrement 
l'ordre  et  la  paix,  les  autres  parce  qu’ils  sa- 
vaient combien  peu  ces  lois  seraient  obliga- 
toires. 

Peut-être  y eut-il  un  intérêt  plus  grave  dans 
la  conclusion,  à la  dicte  de  Mayence,  d’une 
autre  affaire  qui,  sans  grande  importance  de- 
puis quelques  années , avait  pourtant  occupé 
le  Teiitschland  durant  trois  générations,  et 
amené  sur  le  pays  des  malheurs  incalculables  : 
les  débats  entre  les  maisons  des  Waiblingcn  et 
des  Wclfs  furent  accommodés  par  acte  authen- 
tique et  pour  jamais.  Par  la  mort  d’Otto  IV,  la 
lutte  avait  cessé , mais  les  sentiments  hostiles 
avaient  survécu , sinon  dans  les  Wclfs , au 
moins  dans  les  llohenstaufen.  Unit  ans  aupa- 
ravant, le  palatin  llcinricli  du  Rhin,  le  der- 
nier des  fils  de  Heinrich  le  Lion,  était  mort, 
comme  son  frère  Otto,  sans  laisser  de  Ois. 
Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait  reconnu  of- 
Ociellcmcnt  son  neveu  Otto,  fils  de  son  frère 
Wilhelm,  dernier  rejeton  mêle  du  trône  des 
Wclfs,  pour  son  unique  héritier  cl  légitime 
successeur  dans  toutes  les  villes  et  tous  les 
domaines  qui  lui  étaient  échus  en  .Saxe  de  la 
succession  de  son  père , et  mémo  il  lui  avait 
attribué  les  fiefs  qu’il  po.ssédait  aux  alentours, 
relevant  des  évêchés  et  des  abbayes.  Otto  parait 
d'ailleurs  s'èlrc  considéré  comme  légitime  hé- 
ritier de  son  oncle,  indépendamment  même  de 
cet  acte.  Mais,  aussitôt  après  la  mort  de  llein- 
rieb,  rempereur  Friedrich  et  le  duc  Louis  de 
Bavière  dispuléreut  l’héritage  à Otto  de  Lune- 
bourg  , ainsi  qu’on  l’a  déjà  raconté.  En  effet 
Heinrich  avait  laissé  deux  filles  qui  soute- 
naient , ou  plutôt  pour  lesquelles  on  soutenait 
que  les  alleux  de  leur  père,  parmi  lesquels 
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brillait  la  ville  de  Br.innschweig,  devaient  leur 
revenir.  L’ainoc  île  ces  Tilles,  li  inengardc,  était 
mariée  au  inarkgraf  de  Baden  ; et,  pour  être  en 
état  de  meiiaecr  de  la  Saxe  mémo , de  ce  bril- 
lant patrimoine  des  Welfs,  le  dernier  prinec 
de  cette  maison , l’empereur  Friedrich  n’avait 
pas  bésilé  à faire  acquisition  des  droits  hérédi- 
taires d'Irmengarde.  Agnès,  la  plus  jeune,  avait 
épousé  OUo,  lils  du  duc  Fouis  de  Bavière.  Ix 
roi  lleinrich  et  le  duc  Ixuis  s’avancèrent  sur  la 
Saxe  avec  des  troupes , le  premier  pour  son 
père,  l'autre  pour  sa  belle-lille,  alin  de  ré- 
duire Braunschweig  avant  qu’Ulto  ne  fèt  en 
état  de  .se  mettre  en  possession  de  la  ville. 
Mais  cette  tentative  échoua  contre  la  vieille 
Ddèlité  des  valeureux  bourgeois  de  Braunsch- 
vveig  et  contre  la  bonne  épée  du  prince  \t  elf. 
Otto  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de  Braunseh- 
vveig  pour  leur  seigneur,  et  il  récompensa  leur 
fidélilc  et  leur  dévuùmeut  par  des  libertés  et 
des  privilèges,  liuraut  sa  captivité  de  trois  an- 
nées, après  la  bataille  de  Bornhovède,  les  Icii- 
tatives  do  soumettre  Braunschweig  furent  re- 
nouvelées; les  évêques  de  .Magdebourg  et 
d’Ilalherstadl  les  appuyèrent  ; plusieurs  bur- 
grafs  et  vassaux  du  pays,  ciitraliiés  é Tiiilidé- 
lité,  ou  poussés  par  le  désir  de  l’indépendance, 
abandonnèrent  la  cause  du  dernier  Welf  ; mais 
le  zèle  des  bourgeois  du  Braunschw  eig  se  main- 
tint toujours  le  même,  cl  déjoua  tous  les  efforts 
de  l’hostilité  cl  de  la  perlidie , gréce  au  secours 
que  prêtèrent  Otto  et  Jeau , lils  du  markgraf 
Albert  de  Brandenbourg,  dunt  *Otto  avait 
épousé  la  elle  .Mathilde.  Utto  resta  maître  du 
Braunschweig  et  de  tous  les  domaines  des 
Wcifs  en  Saxe.  Maintenant  l’empereur  tint-il 
compte  au  princc  Welf  de  son  refus  de  se  pré- 
senter comme  un  rival  A l’empire?  ou  bien 
craignit-il  qu’OIto,  se  réunissant  au  roi  lleiu- 
rich,  ne  dounét  ainsi  une  plus  grande  impor- 
tance aux  résolutions  impuissantes  de  ce  mal- 
heureux lils?  Ou  bien  encore,  à cause  du  duché 
de  Souabe , qu'il  désirait  possiider  comme  son 
patrimoine,  espéra-l-il  avoir  les  mouvements 
plus  libres?  N'eut-il  enlin  d'autre  but  que  de 
donner  aux  princes  leulschs  une  nouvelle  et 
grande  preuve  de  la  magnanimité  impériale? 
Tout  cela  reste  incertain  Mais  il  est  sùr  que 
dés  le  mois  de  septembre  de  l’anuèe  précédente, 
alors  qu’éclata  la  révolte  de  son  tils,  il  chargea 
jilusicurs  graitds  princes  teutsclis  , ecclésias- 
tiques et  séculici-s , d’engager  une  négociation 
v. 


avec  le  prince  Welf  pour  un  accommodement 
déliiiilif.  Ces  princes  acceptèrent  la  mission , et 
les  accords  arrêtés  par  eux  furent  rendus  pu- 
blics A la  diète  do  Mayetice.  LA  Otto  parut 
devant  l’empereiir,  plia  le  genou,  et  remit  scs 
biens , le  cliAteau  de  l.uiiebourg,  avec  tous  les 
autres  cliAteaux,  domaines  et  sujets,  de  sorte 
que  l’empereur  put  en  dis|)oscr  selon  son  bon 
plaisir;  ensuite  l’empereur  réunit  ces  domaines 
cl  ces  sujets  A l’empire , afin  qu’ils  pussent  élro 
donnés  en  fief.  Il  réunit  la  ville  de  Braunsch- 
vveig,  avec  les  terres  cl  les  sujets,  également  A 
l’empire  ; car  il  considérait  aussi  cette  ville  et 
ces  terres  comme  sa  propriété,  attendu  que 
dans  l’intervalle  il  s’était  entendu  avec  le  due 
Otto  de  Bavière  au  sujet  des  droits  héréditaires 
de  son  épouse.  Ensuite  le  Welf  Otto  prêta 
serment  de  lldélité  A l’empereur.  Alors  Fried- 
rich réunit  Braunschweig  et  l.uneboiirg  en  un 
duché  héréditaire,  et  en  donna,  suivant  l’usago 
antique,  l’investiture  au  Welf  Otto,  do  telle 
sorte  qu’il  pas.sAt  successivement  aux  descen- 
dants d’Otto,  aux  Tilles  comme  aux  lils. 

Après  des  actes  si  irajiorlanls , l’empereur 
congédia  l’assemblée,  le  huitième  jour,  par  une 
fêle  brillante  où  il  p,ariil  la  couronne  sur  la 
tête.  IJi  fut  déployée  autant  de  dignité  que  do 
pompe  et  de  magnilicencc;  on  commença  par 
le  service  divin,  soleniiellcmcnt  accompli,  et 
tout  SC  termina  par  un  joyeux  banquet  que 
l’empereur  donna  A tous  les  princes  et  A leurs 
suites;  puis  il  so  rendit  en  Souabe.  A Augs- 
boiirg  il  tint  une  assemblée  de  princes  le  t" 
de  novembre.  I.A , entre  lui  cl  le  roi  de  Bo- 
hême, Wciizeslavv  Ut*  qui , en  12.30,  était  de- 
venu roi , et  avait  épousé  une  Tille  du  roi  l‘hi- 
lippc  ,.se  fit  un  accunimodemcnt  équitable  au 
sujet  de  l'héritage  de  l’épouse  du  prince  bohé- 
mien : Friedrich  compta  an  roi  10,000  marcs; 
moyennant  cette  somme,  Kunigunde,  reine  do 
Bohême , cl  son  époux , renoncèrent  A toutes 
prétentions  sur  les  biens  de  la  maison  de  ilo- 
lieiistaiifcn  en  Souabe.  Durant  l’hiver,  l’empe- 
reur tint  A ilagiienan  sa  cour,  pompeuse  et 
brillante  comme  toujours.  Partout  il  put  déjA 
recounallre et  remarquer,  non  sans  dépit,  que 
ilans  CCS  temps  l'éclat  ne  donnait  aucune  puis- 
sance , et  que  les  lois  élaicut  inutiles  sans  la 
force  pour  les  appuy  er;  car  en  Lombardie  s’é- 
leva un  incendie  qui  riiiqnièta , et  le  jeune  duc 
Friedrich  d’Autriche,  lils  de  l.éoïKild,  frèro 
de  l’épouse  de  son  malbciircu.v  Bis  lleir.ricb , 
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hii  donna  mille  motifs  de  mécontentement. 

Les  I.ombards  continuaient  A se  livrer  aii.\ 
anciens  débats  dans  lesiiuels  ils  avaient  tou- 
jours été  engagés  entre  eux,  avec  un  tclacbar- 
nemeiit  que  l'on  devait  croire  qu'ils  seraient 
incapables  de  tonte  résistance  .sérieuse  envers 
l’empereur.  Mais  en  même  tnnps  plusieurs 
villes  inipurianles  consenaieut  le  sentiment 
énergique  de  la  confédération  renouvelée  entre 
les  Lombanis;  Milan  suitniit  .se  distinguait 
parmi  CCS  cités  qui  se  montraient  hostiles  à 
l’empcrcnr  par  leurs  paroles  et  leurs  arles.  On 
ne  peut  décider  si  le  sort  du  roi  lleinricb  exerça 
de  l'inllncucc  silr  ces  rapports;  mais  du  lan- 
gage des  Ijunb.avds , qui  se  montraient  si  hos- 
tiles A tHedricb , il  ressort  claircinclil  qii'ils  ne 
le  regaivlaient  pas  comme  grandi  en  pouvoir 
par  la  riliiie  de  son  111s.  Ericdrich,  de  son  cété, 
put  tenir  pour  nécessaire  d'affecter  des  airs  de 
grandeur  comme  si  les  forces  du  Tciilschland 
étalent  S ses  ordres,  comme  si  tous  les  pivnccs 
tetitschs  étaient  irtéts  A marcher  sur  un  signe 
de  sa  main  avec  liil  en  Italie.  Il  tint  donc  le 
langage  de  la  confiance  la  plus  Audacieuse, 
élevant  ses  prétentions  plus  haut  que  jamais.  Il 
lançA  même  la  menace  de  pousser  tous  les 
pi  inces  teolscbs  sur  ritalic,si  scs  réclamations 
n'étaient  pas  satisfaites.  Le  saitil-pé're  enfin , 
dont  Eriediich  attendait  l’excommunicaiion 
contre  les  Lombards,  se  tenait  dans  Une  bési- 
talioii  fort  embarrassante  en  face  des  deux 
partis;  il  était  oblige  d’épargner  l’empereur, 
et  no  pouvait  vouloir  rassujeltissemeiit  des 
l,ombards.  Il  tint  donc  un  langage  conciliateur 
cl  (Kicifiqrtc;  et  taudis  que,  comptant  sur  le 
sentiment  intime  cics  Lombards,  il  paraissait 
parler  contix!  eti.t,  il  fil  aussi  cntcndic  le  mol 
de  croisade  du  Seigneur  contre  fcmpcivur. 
Flicdrich  fut  viOlcmmciil  iriilé;  il  put  donc 
reganlcr  comme  d'autant  plus  nccc'sairc  de 
montrer  aux  I/tmbards  que  scs  moiiaccs  n’é- 
taient  pas  vaincs.  Mais,  quels  que  fussent  scs 
cIToits  pont  déterminer  tous  les  princes  tcuischs 
Du  beaucoup  d'culrc  eux  A une  expédition  au 
delà  des  Alpes,  en  dépit  des  soleunilés  de 
Mayeuee,  il  ne  put  en  gagner  un  seul.  Ses 
propres  vassaux  du  duché  de  Souabe  paraissent 
avoir  refusé  de  le  suivre,  car  il  se  vit  réduit  A 
louer  cinq  mils  gucnicr.s,  luoyeiiiiaut  une 
solde  mensuelle,  afin  dt;  |)ouvoir  dclacbci',  au 
printemps  de  l’année  t'iôli,  une  nvaiil-gardc 
chargée  d’auuoncei'  l’arrivé'U  prochaine  de  la 


grande  armée.  Les  Lombards  s’étaient  ternis 
dans  une  telle  séciirilé,  ou  avaioiil  été  jetés  dans 
une  telle  confusion,  qu’une  pelilc troupe  réus- 
sit A pénétrer  jusqu'à  Vérone,  et  A se  fortifier 
dans  relie  ville. 

C(;peudaut  rriedrieb  s’élait  rendu  A Mar- 
bourg.  I.'aiinée  précédente,  le  pape  avait  cano- 
nisé la  markgraline  Eli.sabelb.  I.e  I"  mai  de- 
vait avoir  lieu  l'élévation  des  saintes  reliques. 
Iloaueoup  de  princes  cl  de  sv^igneurs  des  deux 
ordres  sc  rendirent  A Mai  bouig  |iour  Assister  A 
celte  sulennilé;  cl  il  vint  une  quantité  si  pro- 
digieuse d'Ames  pieuses  avides  de  scènes  édi- 
fiantes, ou  de  curieux,  que  l’on  en  pnrla  le 
nombre  ju-'-qu’à  1,200 ,0011. 1.'einpercnr  assista 
aussi  A la  fêle , poussé  sans  doute  par  un  senti- 
ment de  dévotion , |icul-étrc  aussi  dans  la  vue 
de  travailler  iiour  son  voyage  d’Italie.  Il  donna 
les  plus  belles  marques  de  sentiments  religieux, 
leva  le  premier  la  pierre  du  lonilveau  , cl  plaça 
une  couronne  d’or  sur  la  tête  do  la  sainte; 
néanmoins  il  parait  n’avoir  rien  obtenu  pour  scs 
projets  Ivelliquenx.  Il  se  rendit  donc  à Cobirnti, 
cl  appela  les  vassaux  des  contrées  du  bas  tthin 
A rcx|iédilioii  de  l.ombardie;  mais  quelques-uns 
A peine  répondireut  A sa  voik.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu’à  convoquer  les  vassaux  de  ses  do- 
maines héréditaires , de  SoualH'  et  d’Alsace , et 
peut-être  ne  les  amena-t-il  sous  ses  drapeaux 
qu’au  moyen  d'argent  ou  d'autres  indemnités. 
Néanmoins  le  résultat  de  celte  levée  ne  fut  pas 
tiés-imporlaul.  Lorsque,  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet,  il  s'e  mil  en  moiivemeut  d'Augsbourg 
avec  les  hommes  qu’il  avait  gagnés , il  ne  se 
trouva  que  mille  cavaliers  ou  guerriers  A che- 
val dans  sou  armée , dont  on  ne  donne  pas  le 
nombre  des  fanlassins.  Avec  ces  troupes,  plus 
propres  à une  expédition  d’aveninrior  qn’A  de 
veril ailles  opérations  militaires,  il  pénétra  au- 
dacieuscmeiil  en  Lombardie.  Et  en  effet  c’é- 
tait une  vérilaldc  aventure  que  ce  qu’il  entre- 
prit et  acheva,  l’ar  sa  rapidité,  sa  résohitlon  et 
sa  vaillance,  il  excita  i'étonnemenl  et  l’admi- 
ration, et  soutint  maints  combats  avec  succès. 
Mais,  pour  raccom|ilisscmcnl  de  ses  projets,  il 
lui  fallait  compter  sur  les  divisions  intérieures 
des  I.ombards,  et  il  ne  pouvait  raiissir  qu’eu 
surprenant  par  de  brusques  attaques  les  tion- 
pes  ou  les  villes  guelfes,  grâce  A l’appui  des 
cités  gibelines.  Le  défaut  (le  conibiiiaison  de 
ses  mouvements  le  rendait  redoutable , et  ses 
chaiigemcab  rapides  de  direction  traiipaicut 
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l’attention  de  scs  ennemis.  Mais  de  telles  opé-  I 
rations  ne  pouvaient  avoir  de  résultat  durable; 
la  haine  de  ses  ennemis  s'irrita  encore  pur 
cette  conduite  de  partisan  indigne  de  la  majesté 
impériale.  D’ailleurs , dés  la  fui  du  mois  d’oc- 
tobre, Friedrich  quitta  F Italie  en  laissant 
garnison  dans  Vérone  et  dans  Vicence,  et  re- 
passa les  .\lpes.  Il  trouva  dans  les  affaires  du 
duc  Fricdi'icb  d’.Vutricbc  un  préte.ste  opportun 
de  prévenir  par  cette  retraite  une  fuite  à la- 
quelle il  eût  été  bicniét  réduit. 

Friedrich  d’.Vutricbe  était  iiarvcmj  au  duché 
dans  l’année  t'i.'iO,  lorsque  son  |iére  Léiqiold 
mourut  S St-Cermano.  Mais,  à la  nouvelle  de 
la  mort  de  Léopold,  seigneurs  et  vassau.x  se 
evèr  ont  en  Autriche,  s’imaginant  que  c’était 
maintenant  ii  eux  de  régner.  Dédaignant  ta 
jeunesse  de  Friedrich , ils  attaquèrent,  pillè- 
rent , saccagèrent , dévastèrent  comme  s’il  n'y 
avait  pas  de  souverain  dans  le  pays,  sans  peut- 
être  savoir  ce  qu'ils  voulaient  spécialcmeut. 
Le  roi  de  Bohème  aussi  envahit  l’Autriche,  ne 
voulant  pas  laisser  passer  une  si  belle  occasion 
de  faire  du  butin.  Il  est  étonnant  que  la  ruine 
de  Friedrich  ne  se  soit  |ias  accomplie;  ntais  il 
fut  sauvé  par  la  fidélité  des  bourgeois  de 
Vienne.  La  lâche  perfidie  de  la  noblesse  et  des 
feiidataires  agit  d'une  manière  terrible  sur  le 
jeune  homme.  Son  Ame  se  remplit  de  mépris 
pour  eux;  son  ciriir  fut  gagné  aux  classes  in- 
férieures, dans  Ic.sqiielles  il  avait  trouvé  fidélité 
et  loyauté.  11  prit  la  résolution  d’abaisser  les 
nobles , d’élever  les  bourgeois , en  ménageant 
le  clergé  autant  que  possible.  La  nature  l’a- 
vait doué  de  belles  facultés;  son  regard  était 
perçant , sa  volonté  ferme , il  dev  int  eu  peu  de 
temps  un  héros  de  champ  de  bataille.  Ainsi , 
dans  le  cours  de  quelques  aimées , quoique  les 
Hongrois  et  les  ducs  de  Kariiitliie  et  de  Ba- 
vière se  moiitra-sscnt  hostiles,  iioii-seiilcmeut 
il  réduisit  la  noblesse  du  pays  A la  soumission, 
mais  purgea  ses  domaines  d’étrangers,  et  fit  de 
terribles  irruptions  sur  les  terres  de  scs  enne- 
mis. Mais,  au  milieu  de  toute  cette  agitation  , 
de  ces  luttes  coiitiiiitelles,  de  tous  ces  efforts 
convulsifs , il  n’était  pas  possible  au  jeune 
prince  de  suivre  toujours  la  voie  légitime,  et 
d'épargner  ceux  qui  méritaient  des  ménage- 
ments. Plus  le  pillage  exercé  sur  scs  domaines 
avait  été  destructeur,  plus  se  faisait  sentir  le 
manque  d’argent  dont  il  avait  besoin  pour  scs 
luttes.  11  se  vil  coulraiut  de  songer  A lirer  de 


l'assistance  du  clergé,  et  même  A en  exiger 
des  couvents;  il  dut  imposer  des  contributions 
aii-v  bourgeois  de  sa  fidèle  ville  do  Vienne  : il 
excita  1 iiidigiiatiou  des  prêtres  et  des  moines, 
et  les  bourgeois  de  Vienne,  qui  avaient  souf- 
fert des  maux  indicibles,  commencèrent  A 
chanceler.  Alors  se  firent  entendre  des  plaintes 
et  des  accusations  sur  les  violences  et  les  ex- 
torsions, les  actes  d'injustice  et  de  cruauté; 
des  calomnies  de  toute  nature  se  répandirent:  > 

l'bistoire  était  dans  les  mains  des  prêtres. 

Sur  ces  entrefaites  commençait  A se  déve- 
lopper la  funeste  mésintelligence  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  lleinricli.  Y eut-il  intelligence 
entre  llcinricli  et  le  duc  Friedrich  ? On  ne  peut 
ni  le  nier  ni  le  soutenir  avec  assurance.  Mais 
comme  le  duc  Otto  de  llavièrc  était  ennemi  du 
duc  d’Autriche,  et  que  le  roi  lleinrich  entre- 
prit une  campagne  contre  le  duc  Otto,  cette 
intelligence  est  vraisemblable,  et  peut-être  l’ex- 
pédition de  lleinrich  en  fut  une  eonségucucc. 
Friedrich , accablé  sous  le  poids  de  scs  propres 
nécessités,  ne  put  secourir  son  malhtftreux 
bcau-frérc  A l'Iicuro  du  danger;  ntais  l’empe- 
reur ne  pouvait  se  fier  A lui  et  Avait  l’ccil  U.vé 
sur  tous  ses  niouvcmciits  : il  acquit  assez  de 
preuves  de  l’indignation  que  le  duc  nourrissait 
contre  lui.  Il  l’avait  invité  A la  diète  qu'il  se 
proposait  de  tenir  à Bavenne,  et  le  duc  ne 
tenta  pas  une  seule  fois  de  marcher  vers  l'em- 
pereur. Knsuitc  il  l’appela  dans  Aquiléc;  mais 
le  duc  s’excusa,  et  ne  se  rendit  pas  même  auprès 
de  l'empereur  quand  ce  monarque  s’avança  au- 
devant  de  lui  jusque  sur  le  territoire  aiitri- 
cltieu.  Dans  son  dernier  voyage  dans  le  Tcutsch- 
bind,  renipereiir  avait  pris  la  route  d’Aqiiiléc 
par  la  .Styrie , vers  la  llavièrc;  mais  le  duc  no 
lit  point  un  pas  pour  le  rencontrer,  et  l’un  ne 
trouve  pas  non  plus  qu’il  ait  cherché  A le  re- 
tenir. 11  pénétra  peut  ètre  les  maineuvres  diri- 
gées contre  lui , cl  avait  perdu  sa  confiance. 

Lorsque  le  roi  lleinrich  fut  rcnveisé,  l'em- 
pereur manda  le  duc  indocile  A la  diète  des 
princes  A Augslwnrg.  Le  duc  ne  répondit  pas 
encore  A cet  appel  ; et  comme  le  roi  de  Bohême, 
son  ennemi , était  présent  A Augsbourg , et  eu 
rapport  d'amitié  intime  avec  l’empereur,  ainsi 
qu’on  l'a  raconté,  scs  inquiétudes  n’étaient 
iwut-étre  pas  sans  fondement.  Il  avait  beau- 
coup d'ennemis,  et  le  sort  de  son  infortuné 
beau-frère  était  un  terrible  avertissement  pour 
lui.  ÜLiaut  A l'empereur,  quelles  que  puissent 
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avoir  rli!  scs  vues  rclalivemcnl  au  due.  il  ne 
put  se  dispenser  de  le  inetirc  au  bail  do  rem- 
pile. l/cxéciilion  de  la  sentence  fui  coiinée  au 
roi  de  lloln'ine , au  duc  de  Itaviérc  et  à quel- 
ques éviîques.  Ces  princes  acceptèient  la  tilclic, 
soit  par  respect  pour  la  parole  impériale, 
soit  par  inimilié  eonlrc  le  duc , et  dans  l'espoir 
de  se  venger  inainleiiaiit  sur  lui.  Au  printemps 
de  rannée  I2.'>(>,  ils  envaliirent  rAulrichc  par 
plusieurs  points;  et  la  noblesse  aiitricbiennc, 
aigrie  contre  son  souverain  , accourut  se  ran- 
ger sous  la  bannière  des  ennemis  du  duc , ou 
les  seconda  d'une  autre  manière,  l'riedricb , 
reconnaissant  bien  que  dés  le  coinmcnceinent 
de  la  guerre  il  était  hors  d'état  de  leiiir  tête  à 
la  lois  a tant  d’ennemis  en  rase  campagne,  leur 
abandonna  le  pays,  sc  cuiilentant  d' occuper 
quelques  fol  lcres.‘cs  avci;  scs  plus  vaillants  ser- 
viteurs. Le  pays  fut  donc  facilement  conquis  et 
soumis  à l'empereur.  Comme  le  duc  sc  tint 
tranquille  dans  ses  forteresses,  l'on  espéra, 
prenant  celte  tranquillité  pour  de  l'abandon  , 
réduire  bientôt  ces  places  par  la  famine  ou  par 
la  force.  L’empereur  ne  crut  donc  pas  devoir 
ajourner  sou  c.vpédilion  d'Italie  à cause  des 
affaires  d'Autriche.  Mais  ii  peine  avait-il  fran- 
chi les  Alpes,  le  duc  |■riedrich,  sortant  de  scs 
forteresses,  surprit  scs  ennemis,  qui  sc  crov  aient 
en  sûreté,  se  saisit  des  évéques  do  l'rcisingrm 
cl  de  Passau  , et  chassa  les  autres  du  pays. 

Maintenant  ces  événements  décidèrent  l’em. 
pereurà  quitter  brusquement  l’Italie,  afin  qu’un 
tel  ennemi  ne  lui  embarrassAt  pas  le  passage 
des  Alpes.  Sans  doute  il  avait  diijii  dépéché  des 
messagers  dans  leTeulschlaml  |>our  sommer  les 
princes  de  sc  réunir  ù lui , alin  de  maintenir  la 
condamnation  de  l'empire  eonlrc  le  duc  d'Au- 
triche ; car,  aussitôt  que  Friedrich  se  monli  a de 
ce  côté  des  Alpes,  beaucoup  de  princes  ecclé- 
siastiques et  séculici-s  acconruieiit  il  lui  du 
Teutscliland,  du  .sud  et  de  l'oucsl,  ainsi  que 
le  laiidgraf  de  Thuringe,  pour  marcher  avec 
lui  contre  rAulrichc.  Le  roi  de  lloliémc  ne 
manqua  pas  non  plus  à celte  campagne.  I.’em- 


percur  sc  mit  A la  tête  d’une  puissante  armée. 
Le  duc  d'Autriche  fit  de  nouveau  la  tenlalivc 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  précédemment  ; mais, 
soit  qu'il  ne  pût  réunir  à pi'opos  scs  hommes 
et  les  instruire , soit  que  ses  lidéles  serviteurs 
perdissent  courage  A l’aspect  de  rempcrcurct 
d'uuc  nouvelle  armée  formidable,  il  no  put 
celle  fois  conserver  que  la  forteresse  de  Neus- 
ladt , dans  laquelle  il  sc  trouvait.'  L’empereur 
prit  sa  résidence  A Vienne,  et  passa  l’iiivcr 
dans  cette  noble  cité , dont  personne  cncoïc  ne 
soupçonnait  les  hautes  destinées  pour  l’avenir. 
Et  comme  le  pays  entier  du  duc  Friedrich, 
dont  les  rcvcims  sont  appréciés  A fi0,000  mares, 
s’était  soumis , il  prononça  que  c’était  mainte- 
nant sa  propre  possession  , déclara  Vienne  ville 
impériale,  pour  récompenser  ou  gagner  ses 
citoyens  ; détacha  la  Styrie  de  rAulrichc,  en 
la  comprenant  dans  l’empire;  institua  des  gou- 
verneurs et  d’autres  fonctionnaires,  et  agit 
comme  sur  scs  propres  domaines.  Après  l’ac- 
quisition de  si  beaux  cantons  et  de  si  grandes 
richesses,  il  ne  pouvait  être  difficile  pour  lui 
de  terminer  auprès  des  princes  une  affaire  qui 
certainement  l’avait  occupé  depuis  plusieurs 
années,  qui  lui  tenait  fort  au  cœur,  qu'il  n’a- 
vait pourtant  pas  encore  osé  traiter,  parce 
qu’il  croyait  peut-être  que  le  souvenir  do  son 
•lils  lleiiiricli  était  encore  trop  récent.  Son  se- 
cond lils  Konrad,  enfant  du  neuf  ans,  déJA 
nommé  roi  de  Jérusalem  du  chef  de  sa  mère, 
fut  reconnu  A Vienne  comme  son  successeur, 
comme  roi  des  Romains  cl  futur  empereur. 
Eusuile  l’empereur  quitta  Vienne  et  sc  rendit 
à Katislrouuc.  De  IA  il  inv  ita  les  princes  teuisclis 
A des  coulércnccs  A Spire;  quelques  princes 
répondirent.  C'était  au  mois  de  juin.  Ces 
princes  réunis  rcconnuroiil  aussi  ou  élurent 
Kiinrad  comme  roi  des  Romains  cl  futur  em- 
pereur. Ilienlôt  après  cette  élection,  au  mois 
d’août,  comme  si  tout  était  obtenu , rempereur 
Friedrich  repassa  les  Alpes,  marchant  au-de- 
vant de  son  propre  destin,  sans  se  soucier  du 
Tculschland. 
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NOTES  DU  LIVRE  XXVI. 


CHAPITRE  I''. 

(1}  Ssnti  doute  les  illfpo<Uions  ho«Ulc^  continuèrent 
encore,  et  I*on  ne  peut  croire  qu’elle»  aient  cessé  lors- 
que  Otto,  ntneu  de  rcmpercur  Otto  IV,  reçut  en  tief 
de  Frlcdricli,  en  1235,  le  duché  de  Rrunswick-Lunc- 
Irourq;  muis  si  Ic  ressenllmcnl  subsisla  encore  dan» 
lu  famille,  du  moins  les  rnelions  dans  lo  Teulschlnnd 
trouvent  ici  leur  fin. 

(2)  llcrthold  de  Zœrîngcn  rcmî'l  à ^ul  et  k l’empiro 
ses  villes  de  Dorne  et  de  Fribourg . sous  la  condition 
qu’elles  ne  scruiont  Jamais  soumises  de  nouveau  à un 
prince  d'empire, 

CHAPITRE  H. 

(1)  Le  <?Arotn>on.  l’rtperg.  donne,  sons  l’année 
!2!ft,  une  Indkalion  qui  se  rapporte  vraisemblalilc^ 
ment  5 celle  année  I2i0.  I\(  quia  ditpou'ittm  fiterat 
in  cowci7io  ^cr»cra/i,  wf  co  «nno  in  kalendia  julii 
crurf  aignad  itfr  arripermt  ^ muUi  de  pardOus  ( il 
faut  peut-être  lire  palriùus  ) yflemannùp  proficis- 
cuntur,  ast  ne  perdant,  in  civitatibut  .4pu(i(f  »mp<*- 
diunfur  : sed  anlnrilate  sedis  apoaiolicœ  votiim  dif- 
ferlur,  et  f«uti/<éHi  rcfni7///Mr  per  compensaiionem. 

(2)  ...  Pro  lireutiandit  principibus,  dit  Friedrich, 
juxta  morem  fmpcrii.  J'ridericui...  a principibus 
lirentia  accepta,  /tomam  proficiscitiir,  est-il  dit  dans 
CoDEi  nib.  Monaculs,  ad  a.  1220. 

(3)  7«  conapectu  c/fnic/ilior  reslrœ  infiriari  nee 
pnssumus  nec  debetnua,  guta  erga  promvtiouem  uniei 
filii  uosiri , tanquam  qui  tpi»m  pafcrnii  uffectibus 
non  pojninius  non  amare,  laboravimus  hactenus 
juxla  passe,  quod  cyuirfern  nequivimus  obtinere. 

(4)  Celle  Iclire  est,  selon  Itaumor,  du  13  Juillet  , 

1220. 

(5)  ...  Salvojure  domini  principalis. 

(C)  ...  Dum  l'itlis  insident,  dum  ogros  coUint. 

CHAPITRE  III. 

(1)  COniFC.i».  MoNACif.  (ad  a.  1222  J.  VIII  »d.  mniï. 
Du  même  Ænimts, yVurece  f 'aUis  religiosus  in  Cestis 
ponti^cMm  /.eodiens. 

(2)  Dont  la  mère  était  l'impcratrlce  Conslnnlia, 
épouse  de  Frietirich  11 , mèro  du  Jeune  roi  tlèinrich. 

(3)  Casimir  le  Juste  mourut  en  1107. 

(4)  Damki.  (2,  31). 

'5)  Pegnutn  Danitr  speciafiter  ad  romanam  ipfc- 


lot  iLCcletimn,  et  ad  iperio/i>  ditionit  inriicium  ei 
esse  nosritwr  censuale. 

(n)  En  l’année  1221. 

(7)  Origines  Cuelf.  (IV,  p.'ige  85,  prerfat.). 

(8)  Depuis  l’nn  iiio. 

(9)  l.ubeeenses,  /Jamburgentes,  efreteri  terre  hujut 
mcrcoforci,  eo  jure  et  libertate  fruentur,  qua  usi 
fuerant  ante  cnptù'i'/ulcm  régit. 

(10)  Nous  renvoyons  à Voigt  {JJistoire  de  Prusse, 
t.  II). 

CHAPITRE  IV. 

(1)  CcDEN.  {Cad.  diplom.,  I,  pose  5l0,  n.  201  )t 
f.VrMOT  ciri7ov  alique , vel  ttppidum  in  régna  nostro 
conatitutum , eommunionea,  eonstitulionet,  coiliga-~ 
tiones,  seu  eonjurationes  aliquai.quibuseumque  no- 
fnt/tibM»  appelleutur,  farere  passent  y vel  ordituire. 
On  retrouve  encore  une  fois  ces  noms  plus  loin  dans 
ect  acte;  mais  ou  lit  coufederatioues  au  lieu  do  con«fi' 
tutiones. 

(2)  isabullu  éloil  du  moins  la  plus  Jeune  des  smurs  de 
Henri  Itl. 

(3)  ...  Castrum  7’urioA  super  .^fosellam  situm,  h- 
tibulum  priedonum.  Nous  ne  savons  pas  comment 
s'appelle  aujourd'hui  ce  cai/rum,  s'il  existe  encore. 

(4)  (ionri  Bio.  Moxacmls  s Pariut  tervulus  aohis 
cadorer  domini  c»i/orfirif. 

(5)  Il  en  ëlait  du  moins  ainsi  dans  le  Teutschland. 
GooEFiunts  : Imperator...  ruriom  Cremotuf  indicit , 
pro  statu  impen'i  refurmaudo,  et  negotiis  Sanefie 
’J'erro’. 

(C)  Centegranii  reeipiant  eentas  a domino  terr<x  ^ 
vel  ab  eo  qui  per  dotninum  terra  fuerat  infrodatut, 

CHAPITRE  Y. 

I (0  H.ins  ce  qu’on  appelle  In  paix  publique  de  118"  : 

I J\ferrator  nrgotiandi  causa  provinciam  pcrlran- 
1 siens  gtadium  suum  aelUe  alliget , vel  juper  reAiru- 
/i»wi  awiim  panat,  non  «I  qoem  lirJat  innoeentem , 
sed  ut  pradoue  se  defenüat. 

(2)  Ditmau  DF.  MEU.st.oOfRC  dit  deJ.A,  en  parlant  de 
Heinricli  H î Merseburgensi  cpMCopo  tncrcoforci  et 
Judeoa  dédit.  Et  il  en  fut  de  même  dans  la  suite  des 
temps. 

(3)  Cite*  ralitponenses  facultatem  habebunt  ex 
arAHrio  sua  eligendi  tnagisirum , qui  tu/ÿari7cr 
banisgrave  drcifur,  «/  Htf  de  officia  suo  jura  et  con- 
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NOTES  DU  trm:  \xm. 


suetudines  ipsorunt  in  nundinis  requirot,  et  si  infra 
civitntem  is  afiquid  ordinarc  disposurril , id  non 
nûf  4«-(*unr/um  eivilia  instituta  et  ex  cotisensu  urba- 
nortitn  fiai. 

(4}  Ils  donnaient  volontiers  à ces  alliancea  le  nom 
de  ransortia  sanriip  paris. 

(6)  ...  Cujusiibet  arlificit  confraternilules  seti 
societnies. 

(G)  Je  inc  contentera!  de  r.ippeler  le  faux  I^^itiorc. 

CHAI*ITnK  VI. 

(1)  Il  sera  question  de  la  Westphaile  dans  le  rliapitre 
suivant. 

(3)  Comme  le  voulaient  les  anciennes  luis,  ut  pas 
iit,  ul  pax  restilwâtur  in  imperia. 

(3)  Celte  expression  «e  trouve  d^jft  d.ins  In  prà>fotio 
rhyihmica , dont  H sera  tout  k l'beurc  question  (vers 
U): 

Spfgel  rhr  .(sjvii 
Sol  dis  flttcà  tilt  çenant , 

H'ettdf  saxm  rwll  it  hir  an  OrAanf, 

JU  nn  r(n<-Mi  SpUgtleOc  rrontem 
Irr  auüise  betchouiren. 

Nous  citons  du  reste,  lorsque  nous  ne  disons  pas 
expressément  le  contraire,  d'après  In  seconde  édition 
du  Sarhsenspiegel  de  HumkYKH  (Berlin,  1835). 

(4)  Dans  les  vers  connus  (301  et  siiiv.}: 

j>'H  danket  al  Çfmrine 

Dfm  ron  yalkeniUiite], 

Dtr  çrere  kogrr  <i(  gnant , 

Itaz  an  Ütntiteh  M gtvant 
Dit  Buch  durck  tiN«  beté  : 

Elke  ron  Hepgatrt  is  tete. 

(5)  JVobilis  vir  (cl  aussi  cornes)  Uogerus  de  Wal- 
kenstein  et  Heeco  de  Repechovei  entre  les  années  1315 
cl  1331.  Hüver  figure  encore  en  1237  dans  le  pays 
d'Anlialt  ( Ludovic. , «VacAicnr/neycI,  picface,  $ lO). 

(6)  Livre  I , article  3. 

(7)  1,  55t  Ai  uetlik  gefiehte  keve  begin  von  Kore, 

(8)  III,  42,  § 2 : Au  tie  Intel jük  niebi  /f'uuderen 
dal  du  èui  so  imtei  seget  von  dienst  lüde  rechte , 
vent  it  is  so  manich  rail , dat  is  nieman  to  eude 
Kooien  Kan;...  ik  Kan  is  niebt  besceiden, 

CHAPITHE  VII. 

(0  II  est  à peine  nécessaire  de  remarquer  qne  j'al  en 
vue  Kindlinger  et  Kopp,  Berck  et  >Vigand,  sur  les  re- 
cherches desquels  Bcrnhardt  Thiersch  n publié  A 
Essen,  en  1835,  un  commentaire,  dans  la  condamna- 
tion par  le  tribunal  vilimiquo  du  duc  iloinrich  le 
Uichc  de  Bavière. 

(3)  Ce  principe  : où  U n'y  b point  de  plaignant,  il  n'y 
B point  de  juge.  cuntiDuait  à être  en  vigueur  en  West- 
pbalie.ll  ne  faut  pas  l'nuUicr.  Si  les  tribunaux  avaient 
agi  ex  offieio,  les  tribunaux  francs  ne  sc  scraiciU  pas 
établis. 

(8)  Dans  la  seconde  moitié  du  xili*  siècle,  on  voit 
figurer  dans  les  actes  publics  des  remno/j,  associés 
velinuques. 

(4)  Jusqu’en  Prusse  même. 

CHAPITRE  Vm. 

(I)...  tneonfinia  Frisia  et  A'axoni<B,  dltCoDEFRm. 
Monach. 


(3)  ALBERin'8  ( ad  an.  1334,  page  551  ) appelle  en- 
core le  pays  des  Stedingers  : quxedam  FriticB  insuta 
ad  Sladinijas. 

(3)  Chron.  /lasled.  (page  101);  Oppidum  quoque 
Oldenborg  sine  dubio  subverlÎMsent  (Stedingi),  it 
non  Jf'ige  ductor  Stedingurum  Ottoui...  romift 
secrete  per  nuneios  ûftnandasscl... 

(4)  A deux  ou  trois  lieues  do  Brème,  un  peu  plus 
loin  que  Dclmenliorst. 

(5)  CRECURti  IX.  Hescriptum  ad  arehiepiscopum 
Jiremensem  de  reiaxando  i»  Stedingos  vibrato  ful- 
mine; MI  kalend.  sept.  I33G,  dansl.ivm'->DHOü(AVnp/. 
Srptentr.,  p.  172);  et  aussi  dans  les  Orig.  Guelf.  (IV, 
p.  132). 

CHAPITRE  IX. 

(1)  CAronjc.  Sampetr.  (ad  an.  1222). 

(2)  Ludwig  était  né  en  1200,  Elis.il)etl)  en  1307. 

(3)  On  ne  peut  pas  préciser  rigoureusement  c-etle 
époque. 

(4}  Kiinrad  s'intilolc  lubmCme:  Monasieriorum per 
Alemanniam  visitatnr. 

(5)  CoDFiniD.  Monacu.  (ad.  an.  1234  ):  Fodem  die, 
quo  quis  accusaliis  est,.,,  et  fiatumis  crudeliter  in- 
jectas. 

(6)  CnoErniP.  Monach.  (ad  an.  1232);  3/essanen- 
ses  contra  imperatoretn  rebelliouem  excitant.  — 
(Ad  an.  1233):  Imperator  Messanam...  ingredilur, 
et  capiis  suisjebellibus,  eos  igni  creinat...  A/irauda 
res  et  nimium  slupenda,  quod  his  temporibus  ignis 
contra  genus  mortaiium  S19  invaluit,  A’um  codem 
fere  Umpore  et  rebelles  imperalori  m »ViVi7ia , et  in 
(iermania  infinilus  nunierur  Aomiuurn....  incendia 
perierunt. 

(7)  ...  l't  moderatius  et  discretiut  in  tanto  negolio 
se  gereret.  C'est  ce  que  dit  Slfrid  lui-mcine.  On  ne 
calomnie  donc  pas  cet  homme. 

CHAPITRE  X. 

(1)  Raynald.  (ad an.  1227  )j  Mattiiæis  Paris  (nd 
an.  1228). 

(2)  Ce  dernier  Welf  est  appelé  dominas  de  /.unc^ 
burg  par  Aluertus  Stadensis.  Quelquefois  il  i-st 
aussi  appelé  duc  de  Limebourg,  par  Guoeeridis  par 
exemple. 

(3)  CjOdefrid.  Monach.  ( ad  an.  1 228  ) • Oiio  contra 
iniperatorem  renuit  aliquid  lentare. 

(4)  Dans  le  fait,  Aventin  (VII,  cap.  3,  10)  connaît 
une  üuire  Iradition  qui  s.ins  doute  ne  lui  parait  pas 
vraisemblable, et  qu’il  ne  tient  lui-inémepas  [Hnir  vraie. 
...  Fundem  {dneem  A savoir)  06  illatum  sluprum 
uxori  a/;>u<p  , etc. 

(5)  C'est  ainsi  que  Heinrich  qualifie  ces  eelgiicurs  ; 
nobiles  fralres  de  Hohenfoch. 

CHAPITRE  XL 

(1)  Chronie.  Colmar,  (ad  nn.  1236). 

(2)  Sa  seconde  femme  A'olanlhe  était  morte  en  1228, 
après  la  naissance  de  son  fils  Kiinrad,  nu  moment 
même  où  Friedrich  voulait  se  mettro  en  route  pour 
sa  croisade. 

(3)  Le  C'Aronie.  Sampetr.  nomme  ce  chAlcau  ; cas- 
(rum  Alrehein  in  lihetia. 


CONTINUATION 
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L’HISTOIRE  D’ALLEMAGNE. 


FIN  DU  RKÜNE  DE  FRÉDÉRIC  II. 

(I4"7-I2."8.)  Es  rüvolle  (les  villes  de  l.om- 
bardic  rappelant  l’eniperciir  an  delà  des  .\lpes, 
il  epgage  le.s  étals , as.scmblés  à Vienne  en  .Vii- 
trielie,  à élire  roi  des  Romains  son  second  lils, 
Conrad  IV.  I.'éleclion  solennelle  sc  fit  it  Spire, 
par  les  seuls  éleclmrs;  les  autres  princes  con- 
teulirenl  senlenient  a eo  que  ces  pères  cl  ces 
luminaires  lie  l'empire  avaient  arrêté.  I,es  actes 
de  l’élection  portent  entre  autres  que  Con- 
rad IV  était  redevalile  de  son  élévation  an  nié- 
rilc  de  scs  ancêtres  ( eum  mcrili  frurlus  sil) , cl 
qu’on  espérait  qu’il  suivrait  leurs  traces,  ne 
fiit-eo  que  pour  ménager  à ses  enfants  une 
semblable  récompense.  Frédéric  II  retourne  en 
Italie,  apri'^  avoir  confié  la  régence  de  l'Alle- 
magne an  jeune  roi  des  Romains,  sous  la  direc- 
tion de  réicetcur  de  Mayence.  Il  eomnicnce  la 
guerre  contre  la  ligue  des  bomliards  par  la 
prise  et  la  destrnetion  de  la  ville  de  Vicence, 
s’empare  de  Mantoue,  et  défait  entièrement 
l’armée  des  rcliclles  à la  journée  de  Carie-  ^ 
iYuura.  Les  Milanais  perdirent  dans  la  déroute 
leur  carocium,  et  Frédéric  II  l’envoya  à Rome  i, 
pour  y être  exposé  au  Capitole.  Cette  victoire  I 


entraîna  la  soumission  de  la  plupart  des  villes 
de  la  Lombardie;  et  l’pmpercur  aurait  pu  ter- 
miner dés  la  première  campagne  une  guen'e 
ruineuse  et  tons  scs  embarras,  ;i  l’esprit  de 
veugeanre  dont  il  élait  aitimé  liij  avait  per- 
mis d’accorder  aux  villes  de  >|ilau  et  de  Bres- 
cia l’amnistie  qu’elles  lui  demandaient;  maiSj 
en  exigeant  qu’elles  se  rendissent  à discrétion^ 
il  leur  fit  trouver,  dans  l’extrême  désespoir , 
des  rçssourres  suffisantes  pour  se  souteniç 
contre  tous  ses  efforts. 

L’Ilu  de  Sardaigne  était  alors  divisée  etj 
quatre  districts,  gouvertiés  chacun  po>'  uq 
grand  juge  qui  prenait  assez  communément  le 
titre  (le  roi  de  sa  province.  Trois  de  ces  roite- 
lets avaient  prêté  serment  de  fidélité  au  pape 
Grégoire  IX  ;mais,  F'i’édérie  II  ayant  faitéponsCr 
■A  son  fils  naturel  Entius,  rbéritiêre  des  districts 
(le  Tiirri  et  de  (iallnra,  il  le  déclara  roi  do 
Sardaigne , sous  la  mouvance  de  l’cmpirq  rq-; 
main. 

(l'iVfl-tatl.)  Les  succès  de  Frédéric  II  alar- 
ment fiiégoire  IX  sur  la  destinée  de  la  ligue 
des  Lombards,  qu’il  regardait  comme  l’unique 
appui  de  son  indépendance  contre  les  préten- 
tions du  chef  de  l'empire.  11  avait  (l’ail|curs  à 
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venger  l'anéanlissemenl  tolal  des  droits  q\ie  le 
saint-sii'ge  s'arrogeait  sur  la  .Sarilaigne,  et  l’as- 
sistaiii  e que  l’empereur  avait  pivtt’e  contre  lui 
aii\  Romains.  Eiiliii  Krédérie  II  ne  dissimulait 
pas  assez  qu'il  le  regardait  comme  l'auteur  se- 
cret des  troubles  d’Italie,  pour  ne  pas  faire  re- 
douter au  pontife  les  effets  de  sou  ressentiment. 
Pressé  par  ces  considérations,  Grégoire  IX  con- 
tracte une  alliance  étroite  avec  les  Vénitiens 
pour  la  défense  de  leur  liberté  commune,  et 
lance  un  nouvel  anathème  contre  l'empereur, 
sous  prétexte  que  ses  armées  avaient  pillé  des 
églises , ravagé  les  terres  du  saint-siège  et  mal- 
traité des  ecclésiastiquc.s  ; que  l'iédéric  lui- 
méme  s’était  plu  à susciter  des  troubles  parmi 
Ils  fidèles,  et  qu’il  avait  blasphémé  Jésus- 
Christ  dans  la  diète  de  Francfort.  I.’cni|)creur 
se  justifie  contre  ces  reproches  odieux  dans  un 
ample  manifeste  qu’il  fil  afficher  à llume,el 
qu'il  envoya  aux  principales  cours  d’Europe , 
surtout  en  France  et  en  Angleterre.  Il  porte  en 
même  temps  la  guerrisdans  les  Etats  du  saint- 
siège,  et  s'empare  île  Si>olétc  pendant  ipic  scs 
généraux  ravageaient  la  Lombardie.  Gré- 
goire IX  fait  prêcher  une  croisade  contre  ce 
prince,  et  monte  lui-inémcen  chaire  pour  in- 
spirer aux  peuples  les  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  dont  il  était  tourmenté.  Cet  cxisé- 
dient  réussit  un  moment;  le  pontife  rassemble 
en  très-peu  de  temps  une  année  nombreuse  de 
croisés  cl  de  rebelles;  mais  Frédéric  étant  ac- 
couru avec  des  troupes  choisies,  il  défait  la  mi- 
lice papale,  s’empare  de  la  plus  grande  partie 
de  l’hérilage  de  Mathilde,  et  porte  ses  armes 
victorieuses  Jusque  sous  les  murs  de  la  ville  de 
Borne , que  le  pontife  cmiiécha  avec  peine  de 
lui  ouvrir  ses  portés.  Au  milieu  de  ces  succès, 
l’empereur  engage  son  beau-frère  , Richard  de 
Cornouailles , ii  porter  des  propositions  d ac- 
commodement au  saint-père  ; mais  Grégoire  IX 
les  rejette  avec  hauteur  ; et,  déclarant  par  une 
nouvelle  bulle  le  Irène  de  l’empire  vacant , il 
exhorte  les  états  d’Allemagne  à procéder  inces- 
samment à.unc  autre  élection.  Cependant  ni 
cette  invitation , ni  l’anathème  lancé  contre 
Frédéric,  ni  les  intrigues  des  émissaires  du 
pape,  ne  produisirent  aucun  effet.  Los  états 
d'Allemagne  répondirent  au  pontife  qu'ils  ne 
trouvaient  rien  ii  reilire  ii  la  conduite  de  Fré- 
déric , cl  qu’au  surplus  les  papes  avaient  bien 
le  droit  de  couronner  les  emperems , mais  non 
pas  celui  de  les  déposer.  Rebuté  de  toutes  parts. 


Grégoire  offrit  enfin  la  couronne  impériale  à 
Robert  de  France,  comte  d’Artois,  et  frère  de 
saint  Louis;  il  intéres.sa  même  la  religion  du 
roi  A la  lui  faire  accepter;  mais  ce  prince  saint 
et  inaguauime  ne  se  servit  de  l'autorité  qu'il 
avait  sur  son  frère  que  pour  lui  faire  rejeter 
avec  indignation  les  offres  du  pontife  ; et  les 
barons  du  royaume,  ipie  Grégoire  IX  avait  voulu 
intéresser  à la  réussite  de  ses  projets,  lui  repro- 
chèrent vivement  dans  leur  réponse  son  em- 
portement injuste  et  scs  violences,  en  faisant 
d’ailleurs  l’éloge  le  plus  flatteur  de  la  conduite 
sage  et  modérée  de  l’empereur.  Il  ne  restait 
plus  à Grégoire  IX  que  de  recourir  A l’expé- 
dient que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours 
employé  avec  succès , celui  de  faire  de  sa  cause 
particulière  la  cause  de  l'Égli.se  universelle.  II 
convoque,  pour  cet  effet,  un  concile  général , 
dont  Il*s  sanctions  suprêmes  |)Onvairnt  seules 
ranimer  l’ancien  respect  des  peuples  pour  les 
fuuilrcs  du  pontife,  qu’on  commençait  à mé- 
priser. Alais  le  nouveau  roi  de  Sardaigne,  que 
l'empereur  avait  nommé  son  amiral , attaque 
et  défait , près  de  File  de  Alelora  , une  escadre 
génoise  qui  transportait  en  Italie  nombre  de 
cardinaux  et  de  prélats  étrangers , et  les  conduit 
tous  prisonniers  A Naples,  où  Frédéric  II  fit 
d'abord  rclAclier  ceux  qui  étaient  sujets  de  la 
couronne  de  France.  Ce  désastre  accabla  Gré- 
goire IX  , et  le  mit  au  tombeau.  Election  et 
mort  de  Célestiu  IV.  Le  saiiit-siégc  demeure 
vacant  pendant  dix-huit  mois,  le  sacré  collège 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  procéder  A une 
nouvelle  élection,  tant  que  plusieurs  de  scs 
membres  étaient  tenus  dans  les  prisons  de 
l'empereur.  Ce  prince  leur  rond  enfin  la  liberté, 
par  considération  pour  le  roi  saint  Louis.  I.CS 
cantons  d’L'i  i,  de  Schneilz  et  d’Unlcrvvalden, 
envoient  des  secours  A l'empereur,  et  obtien- 
nent pour  récompense  une  nouvelle  confir- 
mation de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance. 

Une  nuée  de  Tarlares  se  jette , A travers  la 
Pologne,  sur  la  Silésie,  et  la  ravage  impitoya- 
blement ; ils  dévastent  la  Aloravie  et  se  ré- 
pandent dans  rAulrIche.  Le  roi  Conrad  IV,  et 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs, 
se  croisent  contre  eux  à Eslingen,  et  l’empereur 
renforce  cette  milice  religieuse  par  un  corps  de 
troupes  commandé  par  le  roi  Entius.  Les  Tar- 
tarcs  sont  entièrement  défaits,  et  un  second 
échec  leur  fait  abandonner  leurs  projets  sur 
l'Allemagne. 


IIISTOinE  DD  PECPIE  AMEMANT). 


Première  origine  de  la  ligue  /inséaiique.  Il  on 
sera  parlé  plus  au  long  à la  fui  de  relie  période. 

(1242-1244.)  Elecliou  du  pape  lunocent  IV: 
tout  le  monde  la  rogardail  comme  le  lerme  des 
liaines  et  des  Irouldi-s  qui  décliiraicnl,  depuis 
seize  ans,  l'I-iglise,  l'Empire  cl  l’Italie.  On  savait 
que  ce  poiitire  s'était  toujours  opposé  au.\  ré- 
solutions violentes  de  Grégoire  IX  , et  que  l’a- 
nalhèmc  afIVeu.v  dont  Frédéric  11  fut  frappé 
ne  l'avait  pas  empêché  de  conserver  i>our  ce 
prince  une  tendre  et  constante  amitié.  L empe- 
reur seul  désespéra  de  sa  réconciliation  avec  la 
cour  de  Home , et  l'événement  prouva  qu'il  en 
connaissait  à fond  l'esprit  et  les  maximes.  Il 
renouvela  cepeudanl  au  nouveau  pontife  les 
propositions  de  paix  qu’il  avait  déjà  offertes  à 
son  prédécesseur;  mais  Innocent  IV  exigea, 
comme  conditions  préliminaires  de  l’absolution 
qu’il  lui  demandait,  la  cession  pure  et  simple 
de  l'hcrilagc  entier  de  la  cumtvs.se  .Mathilde , la 
restitution  de  toutes  les  conquêtes  que  Fré- 
déric 11  avait  faites  sur  le  saint-siège,  et  une 
soumission  parfaite  de  ta  part  de  ce  prince 
pour  le  jugement  que  le  pape  prononcerait 
entre  lui  et  les  villes  de  Lombardie.  L’empe- 
reur rejette  ces  conditions,  et  recommence  les 
hostilités.  Innocent  IV  se  retire  secrètement  à 
Gènes,  et,  le  roi  de  France  ni  celui  d’Aragon 
ne  lui  ayant  pas  voulu  accorder  l’a.silc  qu’il  leur 
demandait,  il  se  rend  dans  la  ville  de  Lyon,  qui 
n’obéissait  plus  , depuis  la  décadence  du 
royaume  d’Arles,  qu’à  ses  archcvè(|ues.  Il  y 
excommunie  l’empereur,  et  fait  publier  l’aiia- 
Ihéme  dans  toutes  les  églises  d'Europe.  Ce  fut 
alors  qu'un  curé  de  Paris,  après  avoir  fait  lec- 
ture de  la  bulle,  excommunia  celui  des  deux, 
do  l'empereur  où  du  pape,  qui  avait  tort,  et 
donna  l'absolution  à celui  qui  avait  raison. 

Frédéric  11  doune  un  diplôme  de  légitima- 
tion à Jean  d’Avesues  et  à ses  deux  frères,  tous 
trois  bâtards  de  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre  et  de  Ilainaut , qu’elle  avait  eus  de 
Bouchard  d’Avcsncs,  chanoine  de  l'église  de 
ÿaint-Pierre  à Lille  ; et  il  les  déclare  en  même 
temps  habiles  à succéder  à tous  les  fiefs  que 
leur  mère  possédait  sous  la  directe  et  la 
mouvance  du  Saint-Empire.  Le  roi  Conrad  IV 
déconcerte  quelques  complots  que  It's  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne  tramaient  en  Alle- 
magne pour  la  faire  rcvolter  contre  l'empe- 
reur. Frédéric  II  accorde  ait  margrave  de 
Misnic  une  expectative  sur  le  landgraviat  de 
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■flniringc,  et  le  détache  par  cette  faveur  du 
parti  des  rebelles. 

11245-12411.)  Frédéric  II  tient  à Vérone  une 
diète  générale  des  princes  d’Allemagne  et  des 
Élat-s  d’Italie  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles , 
et  leur  rend  compte  des  conditions  que  le  pape 
avait  posées  pour  base  de  la  paix.  Elles  sont 
rejetées  par  la  voix  unanime  de  rassemblée, 
qui  comlila  d éloges  la  conduite  ferme  et  mo- 
dérée de  l’empereur.  Sur  celte  approbation  de 
la  dicte,  Frédéric  se  met  lui-nièmc  la  couronne 
impériale  sur  la  tète,  pour  marquer  la  nullité 
de  la  déposition  que  le  pape  avait  prononcée 
contre  lui.  Innocent  IV  le  cite  devant  le  concile 
qu’il  venait  de  convoquer  à Lyon.  L’empereur 
y envoie  l’évèquo  de  Strasbourg,  le  grand 
maître  de  l’ordre  reutoniqiie , le  chancelier 
Pierre  des  Vignes,  et  un  jurisconsulte  nommé 
Thadée  de  Suessa , pour  y plaider  sa  cause;  et  il 
s’avance  liii-mème  jusipi'à  Turin,  afin  de  se 
mettre  à portée  d’adhérer  ou  de  s’opposer  au.x 
décisions  du  concile.  Innocciit  IV,  s’érigeant  en 
dénonciateur,  y accuse  l’empereur  d'une  in- 
finité de  crimes  ; il  lui  repriH'bc  parliculière- 
inenl  d'avoir  fait  un  traité  de  paix  avee  les  in- 
fidèles de  l’Asie  ; de  s’èire  arrogé  une  juridic- 
tion sur  les  biens  et  sur  la  pcrsaniic  des 
ecclésiastiques;  d’avoir  permis  à ses  troupes 
de  commettre  toute  sorte  de  désordres  dans  les 
terres  du  saint-siège,  et  d’ètre  sorti , à l'égard 
du  pape,  des  Ixiriicsdu  respect  qu’il  devait  au 
chef  de  l'Eglise.  Les  ambassadeurs  de  Frédé- 
ric Il  le  jiislilicnl  vainement  de  la  plupart  de 
CCS  inculpations,  en  faisant  d’ailleurs  voir  la  fri- 
volité des  autres;  Innocciit  IV,  sans  s’arrêter  à 
CCS  défenses,  el  sans  consulter  auconeniciit  les 
Pères  du  coneile,  reiiouvelle  coiilro  ce  prince  , 
avec  un  appareil  effrayant,  les  sentences  d’ana- 
thème et  de  dé|iosilion  ; il  relève  tous  scs  sujets 
du  serment  de  fidélité  qu’ils  lui  avaient  prêté , 
et  enjoint  aux  éicetcurs  d’élire  incessamment 
un  autre  empereur,  se  réservant  de  disposer 
du  rovaimie  de  Sicile  eu  faveur  de  qui  il  ap- 
partiendrait. Mais  les  princes  d’Allemagne  lui 
iléijarent  de  uouveaii  qu'il  n’avait  ni  titre  ni 
qiialilé  pour  déposer  les  cmircrciirs  ; et  Fré- 
déric Il  lui-même  proteste  seleiincllement 
contre  la  forme  cl  eoiitro  le  fond  de  sa  eon- 
damnalioii,  dans  laquelle  le  pape,  qui  était  sa 
seule  partie,  avait  fuit  à la  fois  les  fonctions  de 
juge  el  1e  métier  d'accusateur.  Le  roi  de  France, 
pénétré  de  l’irrégularilé  de  celte  procédure. 
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cl  sentant  aussi  bien  qne  tous  les  autres  souve- 
rains (te  l'Europe  les  conséquences  dange- 
reuses du  décret  qui  s’en  était  suivi,  réunit 
5c!s  efforts  i ceux  des  princes  d'Allemagne 
pour  réconcilier  le  pape  et  l’cmpcrcur,  cl  pour 
rétablir  la  concorde  entre  le  sacerdoce  et  reiii- 
pire.  Hais  tous  ces  soins  furent  inutiles;  les 
trois  électeurs  ccclimastii|ues,  entraînés  par  les 
sollicitations  continuelles  du  pape  et  par  leur 
propre  penchant  dans  une  révolte  ouverte 
contre  rcinpereur,  se  joignent  aux  légats  du 
pontife , afin  de  soulever  une  partie  des  Etals, 
et  parviennent  enlin  é former  une  ligue  assez 
considérable  pour  oser  braver  lu  ressentiment 
de  Erédéric  II.  Ils  offrimt  la  couronne  impériale 
à Henri  Itaspon  , lainlgravc  de  Thuringi^ , que 
l'i'nipcreiir  os  ait  nommé  son  vicaire  général  eu 
Allemagne  ; cl  ce  prince , séduit  par  les  pro- 
messes maguiliques  du  pape,  consent,  après  un 
long  refus , à se  laisser  élire  roi  des  Romains , 
dans  une  assemblée  des  Étals  rebelles  tenue  A 
llocbleim , prt-s  de  Wurizbourg.  Il  forme  en- 
suite le  siège  de  la  ville  de  Eraoefort.  Le  roi 
Conrad  IV  accourt  avec  le  peu  do  troupes  qu’il 
put  ramasser  ï la  hélo,  pour  le  faire  lever; 
mais,  trahi  par  la  noblesse  de  son  duché  patri- 
monial ^e  Souabe,  il  perd  1a  bataille,  et  se  re- 
tire en  Bavière,  l.u  roi  Itaspon  s'empale  de 
Francfort,  cl  reçoit  lu  soumission  des  villes 
rebelles  d'Italie. 

Erédéric  le  Belliqueux,  duc  d’Aulricbo,  est 
tué  dans  un  combat  contre  les  Hongrois,  peu 
de  temps  apri's  avoir  obtenu  l'érecliou  de  sa 
province  de  Carniolo  en  duché,  et  celle  de 
son  duché  d'Autriche  en  royaume;  mais  celte 
deruiére  faveur  n'eut  point  d'erfet;  il  fut  le  der- 
nier mêle  de  sa  maison , ijui  s'éteignit  avec 
lui.  Comme  les  Étals  qui  composaient  sa  riche 
succession  étaient  des  fiefs  nùment  féminins, 
elle  devait  appartenir  de  droit  ii  ses  deux 
seeiirs  et  .ê  sa  nièce.  I.’ainéc  de  ses  sceurs, 
noramée  .Vlargucrilc , était  alors  veuve  de 
Henri  Vit , roi  des  Humains , dont  elle  avait  ou 
deux  rds  qui.  vivaient  encore  dans  nux'bàlcau 
de  la  l’ouillc.  I.a  seconde.  Constance,  était 
mariée  avec  llenii  l’illustre,  margrave  de 
llisnie  ; et  leur  nièce,  Cerlrude,  fille  du  duc 
Henri , avait  épousé  le  prince  Ladislas , fds  du 
AVenceslas],  roi  de  Bohème.  L’empereur  fait 
séquestrer  toute  la  succession,  cl  en  confie  le 
gouvernement  à Otlon , comte  d’Eberstein  , au 
nom  et  do  la  part  de  l’empire. 


( 1247-1*148.  ) Hoori  Rospoa  entre  en 
Souabe,  et  assiège  inutilement  les  villes  de 
Reutlingen  et  d’i  lm.  Repoussé  de  toutes  parts, 
il  se  rcplio  tout  d'un  coup  sur  Aix-la-Chapelle 
pour  s y faire  couronner.  Conrad  IV  le  suit,  le 
défait  cl  le  repousse  jusqu’au  cœurdclaTbu- 
ringe,  où  ce  prince  malheureux  finit,  peu  de 
lcm|is  après,  ses  joui's,  des  suites  d’une  blessure 
qu’il  avait  reçue.  Il  fut  le  dernier  mêle  de  sa 
race  , dont  l'extinction  donna  lieu  ù des  discus- 
sious  fêcheuscs  par  rapport  A sa  succession. 
Elle  fut  disputée  par  les  fils  des  deux  soeurs  de 
Ra.spnn , et  par  la  fille  de  son  frère  aîné.  I.a 
première  de  scs  sumrs,  Jiidilb,  avait  épousé 
le  mai'grave  Tbierri  de  êlisnic,  et  de  ce  mariage 
était  sorti  le  margrave  Henri  l'illustre , à qui 
l'empereur  donna,  en  flAl,  une  expectative 
sur  le  landgraviat  de  Thuriuge  et  sur  le  comté 
palatin  de  Saxe.  La  seconde  secur,  Yrmcngarde, 
avait  été  mariée  avec  Henri  la  Gros,  premier 
princo  d'Anhall,  et  son  fils,Sigcfroi,  réclamait 
ii  ses  droits  une  partie  de  la  succession.  Enfin 
le  landgrave  Louis  lu  .Vuini  ou  saint  Louis , qui 
était  le  frère  aîné  de  Raspon  , avait  laissé  une 
fille  nommée  Sophie , mariée  à Henri  V , duc 
de  Brabant,  et  mère  d’un  prince  encore  au 
berceau , Henri , surnommé  I Enfant.  Iji  con- 
testation no  roula  d'abord  que  sur  une  Irès- 
pelile  partie  de  la  succession  du  landgrave 
Rasjion.  Henri  l'illustre  s'était  tranquillement 
mis  en  pos.session  du  landgraviat  de  Lburingo 
et  du  comté  palatin  de  Saxe,  l'un  et  l'autro 
fiefs  d’empire , que  l’cxpeclalivo  de  Eiédéric  H 
lui  avait  assurés,  l’areillement  la  duchesse  do 
Brabant  avait  oi'cupé  sans  diflhmllé  le  pays 
du  Hesse,  qui  composait  l'ancien  patrimoine 
de  la  maison  lamlgravialc , et  qui  lui  avait 
appartenu  en  franc-alleu.  Le  litige  ne  concerna 
originairement  qne  les  allodiaux  dont  le 
landgraviat  de  l’Iiufingo  était  entremêlé  ; mais, 
les  esprits  s'étant  aigris' de  part  et  d'autre,  lu 
margrave  de  êlisnie  finit  par  disputer  ii  sa 
cousine  sa  successibililé  en  généial  ; et  I on 
suscita  alors,  pour  la  première  fois,  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  iiiéee  du  dernier  possesseur , 
tille  de  son  frère  aîné  , ilevait  être  préférée  ou 
non  ê sa  sieur.  Celle  question  ne  put  alors 
être  décidée  que  par  la  voie  des  armes  : clic 
causa  une  guerre  ruineuse  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1203. 

Erédéric  H , débarrassé  do  l'anti -césar 
Itaspon , propose  un  nouvel  accommodement  ê 
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Innocent  IV,  sons  In  médiation  du  roi  do 
Franco.  Il  demandait,  pour  touto  condition, 
de  pouvoir  résigner  l'empire  en  faveur  de  son 
fils  Conrad  IV,  et  promenait  à ce  prix  d’em- 
ployer le  reste  de  ses  jours  è faire  la  guerre 
aux  infidèles;  mais  le  pape  demeura  inexo- 
rable. Il  offre  successivement  la  couronne 
impériale  à llaquin  , roi  de  Nonvége;  à Henri , 
comte  de  Giieldre;  au  duc  de  llrabant,  et  à 
Itirliard  d'Angleterre  , duc  de  Cornouailles,  et 
* ifrasiiic  de  toutes  parts  que  des  refus  linnii- 
liants.  Cependant  le  légal  Pierre  Capiice , se- 
condé par  les  saintes  fureurs  des  trois  électeuis 
ecclésiastiques  et  de  quelques  autres  prélats 
qui  ne  prêchaient  de  tous  côtés  qu'une 
obéissance  aveugle  aux  décrets  du  ponlife,  par- 
vient enfin  à séduire  te  comte  Cuillaunic  de 
Hollande.  Ce  jeune  prince,  il  peine  ôgé  de  vingt 
ans,  ne  put  pas  résister  à l'appét  d’une  cou- 
ronne que  les  promesses  du  pape  rciiilaicnt 
plus  éclalanie.  11  accepte  scs  offres,  cl  lu  p.arti 
rebelle  l'élit  solennellement  roi  des  Itomains 
dans  une  assemblée  tenue,  pour  cet  effet,  à 
AViebringen , prés  de  Cologne.  11  s'empare  en- 
suite, avec  une  armée  de  croisés,  et  après  un 
long  siège , de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  et  s'y 
fait  couronner  par  l'électeur  de  Cologne , après 
avoir  rci;ti  l'ordre  de  chevalerie  des  mains  du 
roi  de  Uohéme,  assisté  du  légat  Capuee.  Il 
épouse  la  fille  d’Otlon,  duc  de  lîrunsvviek  , 
pour  s'allacber  au  duc  de  .Saxe. 

Mort  d’Olton  II  d'Aiidechs,  dernier  duc  de 
Méran  et  de  Dalmalic,  margrave  d'isirie  et 
comte  de  Bourgogne.  .Sa  succession  fut  pai  lagéo 
entre  ses  sœurs;  l'ainée,  Adèle,  porta  la 
Franche-Comté  ii  son  mari  Hugues,  comte  do 
CliAlons.  Les  vastes  domaines  que  les  dues 
de  Méian  avaient  sueeessivement  acquis  en 
Franeoiiie  devinrent  le  lot  des  trois  sœurs 
cadettes,  qui  avaient  épousé,  l’uno  le  bur- 
grave  Frédéric  de  Nuremlrerg , la  seconde  un 
comte  d'Orlamiinde  , et  la  troisième  un  comte 
de  Trubendingen  ; mais  ils  furent  peu  de 
temps  après  réunis,  h différents  titres,  dans  la 
maison  burgraviale  , et  ils  composent  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  des  principautés 
d'Anspach  et  de  llareilli.  Le  comté  d’Andechs 
fut  incorporé  de  nouveau  au  duché  de  llavière 
par  droit  de  réversion.  1æ  comte  de  Coertz  et 
du  Tyrol  occupa  une  partie  du  Frioid  et  do 
l'Istrio , et  les  Vénitiens  s'emparèrent  du  reste. 
Première  origine  do  la  ligue  (lu  Ithin . 
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( I249-12.")0.  ) Le  roi  Conrad  IV  s’oppose 
avec  assez  de  succès  aux  progrès  de  Guillaume , 
cl  l’empèehc  do  pémélrcr  dans  les  provinces  de 
la  haute  Allemagne.  Enlius , fils  naturel  do 
l'empereur  et  roi  de  Sardaigne , est  battu  et 
fait  prisonnier  par  les  Bolonais  , à la  bataille  do 
Fostalta.  11  ne  recouvra  plus  sa  liberté  ; les 
vainqueurs  le  retinrent  pendant  plus  do  vingt- 
quatre  ans  dans  une  prison  royale  dans 
laquelle  il  finit  ses  jours.  Frédéric  fait  do  nou- 
veaux progrès  en  Italie,  et  touchait  au  moment 
de  réduire  le  parti  rebelle  sous  son  obéissance. 
Déjà  les  états  du  royaume  d'Arles,  qui  venaient 
de  lui  renouveler  leur  soumission , lui  prépa- 
raient des  secours  nombreux;  cl  le  pape,  ne  se 
trouvant  plus  en  sûreté  à Lyon , méditait 
déjà  de  se  retirer  à Bordeaux,  où  il  avait 
demandé  asile  au  roi  d'Angleterre  : mais  toutes 
ces  espérances  llallcuses  s’évanouirent  par  la 
mort  funeste  de  l'empereur.  On  prétend  qu’elle 
fut  l'ouvrage  du  crime  le  plus  atroce,  et  que 
ce  malheureux  prince  fut  empoisonné  par  son 
fils  natuicl  Mainfroi.  Il  venait  de  faire  un 
testament  par  lequel  il  institua  le  roi  Con- 
rad IV  sou  héritier  universel.  Il  donna  le 
royaume  d'Arles  ou  celui  de  Jérusalem,  au 
choix  de  Conrad , à son  second  fils  légitime 
Henri  ; il  légua  le  duché  de  Tarente  à son  fils 
naturel  Mainfroi,  et  la  principauté  d'Aulioche 
à un  autre  lils  naturel , nommé  Frédéric.  Enfin 
il  pourvut  son  petit-fils  Frédéric,  qui  était  le 
fils  aîné  du  roi  des  Itomains  Henri  VII  et  de 
la  princesse  Alarguerilo  d'Autriche,  des  duchés 
d'Autriche  et  de  Carniole , qu’il  tenait  encore 
eu  séquestre.  On  assure  que  Frédéric  H prit, 
avant  de  mourir,  l'habit  de  Cltcaux,et  qu'il 
fut  absous  par  l'évèque  de  Palcrme. 

Le  caractère  de  Frédéric  II  était  un  composé 
de  grands  vices  mêlés  à de  grandes  vertus  ; ces 
dernières  étaient  dans  son  cœur;  les  autres  pa- 
raissent avoir  été  produits  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  s' est  trouvé.  H est  difficile  do 
conserver  de  la  modération  avec  un  ennemi 
atroce  et  irréconciliable,  cl  de  la  bonté  vis-à- 
vis  de  sujets  qui  ne  respirent  que  la  révolte. 
On  ne  soutient  point  de  guerres  civiles  et  rui- 
neuses sans  fouler  les  peuples;  et  la  contagion 
de  la  mauvaise  foi  gagne  les  âmes  les  plusjhon- 
nèles,  quand  elles  croient  y trouver  une  res- 
soiiree  contre  la  trahison  et  la  perfidie.  .Sage, 
prudent,  intrépide,  Frédéric  fut  le  meilleur 
guerrier  et  le  plus  grand  politique  do  son  siè- 
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de  : il  opposa  un  courage  invincible  aux  plus 
affreuses  perséeulions  ; il  fut  juste , hiimaiu  , 
bienfaisant;  il  aima  les  lettres,  et  les  cultiva 
avec  succès.  Nous  avons  de  lui  |)lusieurs  ou- 
vrages latins,  et  l'on  voit  à la  bibliothèque  du 
Uoi  une  collection  de  ses  poésies  allemandes. 
Il  enrichit  notre  littérature  de  plusieurs  ou- 
vrages d’Aristote,  et  de  quelques  pliilosopbes  cl 
médecins  arabes,  qu'il  fit  traduire  en  latin.  Il 
défendit  les  droits  du  trùue  contre  les  atteintes 
du  sacerdoce,  et  devint  la  victime  de  la  con- 
stance avec  laquelle  il  soutint  la  souveraineté 
des  rois  d'Allemagne  sur  l'Italie.  Avec  lui  fini- 
rent les  beaux  jours  de  l’empire  ; les  Iroidtics 
qui  suivirent  sa  mort , et  la  faiblesse  de  scs 
successeurs , obscurcirent  cntièrenient  la  splen- 
deur de  cette  monarchie.  Les  vassaux  étrangers 
cessèrent  en  même  temps  de  la  craindre  et  de  la 
respecter.  Les  Ittdiens  secouèrent  un  joug  que 
leurs  révoltes  habituelles  n’avalent  fait  jus- 
qu’ici qu’appesantir  sur  eux.  Les  états  du 
royaume  d'Arles  s’arrogèrent  une  indèjwn- 
dance  semblable  à la  souveraineté  des  princes 
d’Allemagne,  et  ceux-ci  ne  laissèrent  plus  à 
l’empereur  que  la  gloire  d'étre  le  premier  entre 
ses  pareils. 

Voici  quelques  remarques  relatives  au  droit 
public  d'Allemagne,  qui  appartiennent  encore 
au  règne  de  Krédéric  II  ; 

Les  droits  fiscaux  de  rcm|>crcur  ont  e.ssuyé, 
sous  ce  prince,  des  pertes  irréparables.  Ijts 
deux  sanctions  pragmatiques,  touchant  la  li- 
berté des  piiiices  ecclésiastiques  et  des  étals 
séculiers,  abrogèrciil  en  leur  faveur  le  dioit 
d’auberge,  ainsi  que  les  subsides  du  clergé; 
elles  dèfendireul  rétablissement  de  péages 
nouveaux  (iiii  eussent  pu  dédommager  les  cm- 
percursde  la  perle  des  anciens,  et  restreigni- 
rent leur  droit  de  monnaie  en  tout  ce  ipii 
pouvait  tourner  au  préjudice  do  la  monmiie 
des  princes,  etc.  Il  faut  ajouter  ii  ces  peiles 
celles  du  droit  de  mainmorte,  auquel  l'ré- 
dérie  renoui;a  <lans  la  diète  d'Égra.  Cependant 
il  resta  à ce  pi  incc  île  tn'-s-belles  branches  de 
revenus.  .Sans  parler  du  produit  des  débris  du 
domaine  et  des  tributs  de  rilalie  , 1“  l’empe- 
reur piTcevait  encore  un  tiers  dans  les  sommes 
que  les  mines  rapportaient  aux  princes  d'Alle- 
magne ; Toincrus  a public  une  charte  par  la- 
quelle l'rciléric  céda  an  comte  palatin  du  Uhin, 
et  lui  conféra  en  fief,  la  part  gui  appartenait  ii 
renipirc  dans  les  mines  d'argent  qui  étaient 


situées  dans  scs  terres  héréditaires  et  dans  les 
fiefs  du  palalinat;  2’  les  juifs  continuaient  de 
■payer  une  taxe  régulière  en  qualité  de  serfs  du 
domaine,  l'rédéric  II  dit,  dans  une  charte  : 
Imjifriah's  aulorilas  judteis  d prinn's  temporibui 
j'crptluam  indixil  iercilulem;  et  Conrad  IV 
s'est  prévalu,  en  l‘2i.>,  de  cette  maxime,  pour 
exigerdes  juifs  une  coutrihulion  universelle  et 
cxlraonlinaifc  ; ô"  nous  trouvons  sous  ce  règne 
l'exemple  d’un  subside  unique  en  son  genre, 
c’est  de  faire  contribuer  les  étals  à la  dot  des 
iniucesscs  impériales.  L’ordre  de  fournir  une 
subvention  pro  maritmjio  de  la  princesse  Mar- 
guerite se  trouve  dans  le  recueil  des  lettres  du 
chancelier  Pierre  des  A ignés. 

Nous  avons,  sous  le  régne  de  l'rédéric  II , le 
premier  exemple  d'une  renonciation  faite  par 
une  femme  illustie  à l’héritage  de  sa  maison 
en  faveur  do  scs  collatéraux  mâles.  C'est  la 
princesse  Mathilde  de  lirabaut,  qui  fut  obligée 
de  signer  un  acte  semblable  en  épousant  le 
comte  riorent  IV  de  Hollande. 

Le  dipléme  de  légitimation  de  Jean  d’A- 
vesnes , bâtard  de  la  comtesse  de  riandre  et 
d’un  ecclésiastique , est  un  acte  tout  h fait  siii- 
gulii’r,  en  ce  qu’il  le  rendait  habile  à succéder 
dans  les  fiefs  de  sa  mère.  Nous  verrous  ci- 
dessous  que  les  iutculious  do  l’rédéric  ont  etc 
)>arfaitcment  remplies,  et  que  Jean  d'Avcsncs 
a hérité  de  toutes  les  terres  cpio  la  comtesse  do 

I landre  a possédées  sous  la  mouvance  et  la 
directe  de  l’empire  d’Allem.agne. 

Le  collège  électoral  se  montre,  sous  l'ié- 
déric  11 , dans  tout  son  éclat  et  avec  toutes  ses 
prérogatives.  Nous  axons  vu  que  Conrad  IV  a 
été  élu  par  les  seuls  électeurs , et  tpie  les  autres 
princes  n’ont  fait  que  aniscniir  h son  élévation. 

II  y a même  beaucoup  d’apparence  que  dès  ce 
teinps  là  le  nombre  des  électeurs  a été  fixé  à 
sept;  au  moins  laqualiléde  Luminarin  iinpcrii, 
qu'on  leur  donnait  déjà,  semblait  elle  se  rap- 
porter au  nombre  mystérieux  des  clmuceliers 
de  l'Apocalypse. 

La  sanction  do  la  diète  Je  AVurlzbourg,  que 
nous  avons  rapportée  sons  l'année  1210,  mit 
des  bornes  à la  faculté  <iuc  les  empereurs  s’e- 
taient  arrogée  de  soumettre  les  moins  puis- 
sants d'entre  Jes  Ktats  de  l’empire  aux  princes 
du  premier  ordre,  soit  à titre  d hypotlièque, 
pour  la  sûreté  des  sommes  que  ceux-ci  leur 
I payaient  pour  ccl  effet,  soit  par  une  cession 
! i>er|a’'tuelle,  qui  se  fondait  sur  une  .sorte  do 
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vente.  Comme  les  viltes  impériales  ne  profi-  | 
térenl  pas  alors  de  celle  cxeniplion  d’im  droit  ! 
véritablement  tyrauniiiiie,  (inoiqu’elle  enl  été 
aeeordée  ii  tons  les  États , on  peut  conclure  do 
celte  circonstance  que  les  villes  n étaient  pas 
encore  considérées  comme  Etats  de  l’enipirc. 

i:c|icndant  l'cxist'euce  de  ces  petites  répu- 
bliques prit , sous  ce  règne,  des  accroissements  | 
extraordinaires.  I.e  commerce,  que  les  seuls  j 
vilains  osaient  faire,  rassemblait  dans  leurs 
mui‘5  les  richesses  cl  l'industrie  de  toute  l’Alle- 
magne, et  y attirait  journellement  une  foule 
de  nouveaux  habitants.  Leur  puissance  aug- 
mentait à vue  d’ceil  avec  le  nombre  de  leurs 
citoyens,  et  déjà  elle  imposait  à la  cupidité 
des  nobles,  que  l’esprit  cl  les  malheurs  des 
temps  avaient  transformés  en  brigamis.  Les 
plus  grands  seigneurs  ne  dédaignaient  plus  de 
s’allier  avec  les  villes,  et  plusieurs  y acqué- 
raient même  le  droit  du  bourgeoisie,  afin  de 
s'assurer  à jamais  leur  appui  et  leur  protection. 

Il  n’était  pas  nécessaire  de  sc  domicilier  pour 
cet  effet  dans  les  villes  mêmes  ; il  suffisait  de 
s y faire  recevoir  comme  «stiurjfr  ou  bourgeois 
externe,  et  l’on  jouissait,  fi  l'ombre  de  cette 
qualité,  de  toutes  les  prérogatives  des  citoyens. 
Au  surplus,  il  faut  bien  distinguer  les  mbm  - 
gers  où  les  bourgeois  externes , lies  pfnlbnnjers 
ou  bourgeois  des  palissades.  On  appelait  de  ce 
dernier  nom  toute  .sorte  de  serfs  fugitifs  et  de 
gens  sans  aveu , qui  venaient  sc  mettre  sous  la 
protection  des  villes,  cl  qui,  uc  pouvant  être 
reçus  citoyens , s’établissaient  entre  l’enceinlc 
des  murs  et  les  palissades  qui  fermaient  les 
faubourgs.  Il  y a quantité  de  luis  qui  défen- 
daient (ï’admellro  des  pfalburgers  ; mais  celte 
quantité  meme  prouve  aussi  qu’on  ne  s’csl  ja- 
mais tro|>  piqué  de  les  observ  er. 

Il  ne  faut  pas  oublier  un  droit  extrêmement 
singulier  que  les  empereurs  exerçaient  de  temps  ; 
en  temps  dans  les  villes  impériales , et  dont  on 
trouve  le  premier  vestige  sous  Krédcrie  II.  Il 
consistait  à pouvoir  marier,  fi  leur  fantaisie, 
les  enfants  des  principaux  citoyens.  Lu  héraut 
allait  crier  dans  Itms  les  carrefuui's  que  l’cin- 
pcrcur  avait  fiancé  la  tille  d’un  tel  à un  Ici; 
dés  ce  moment  le  mariage  était  invari.ablemcnt 
arrêté,  et  il  s’accomplissait  réguliérc'meut,  à 
pareil  jour,  l’anuée  suivante.  Le  roi  Henri  VU 
renonça  fi  ce  droit  exlraordiikairc  en  faveur 
des  citoyens  de  Fiancfort , par  des  lettres  pa- 
tentes de  l'an  I’i32,  rapportées  par  Lcincst. 


f.es  anciennes  lois  d'Allemagne  luttent  tou- 
jours contre  le  droit  romain.  Nous  avons  vu 
les  réglements  que  les  dictes  de  l'rancforl  et 
de  Mayence  ont  faits  en  l'i.ï.l  et  123.'»,  afin  de 
maintenir  l’irsage  et  raulorilé  des  lois  provin- 
ciales et  gcrmanii|ucs.  Il  est  fort  vraisemblable 
que  les  soins  qu’on  sc  donnait  pour  la  conser- 
vation do  ces  lois  ont  engagé  quelques  parti- 
culiers à les  rassembler  dans  un  même  vo- 
lume, et  à les  rédiger  par  ordre  de  matières. 

C’est  ainsi  i|u’làpko  de  Rebiebau  ou  de  Hep- 
küu  compila  les  lois  cl  les  coutumes  de  la 
Saxe , et  que  Rcrlliuld  de  Orimmenstein  rédigea 
celles  de  la  Souabc,  qui  régissaient  alors  la 
plus  grande  partie  de  la  hante  Allemagne. 
D’antres  sc  bornèrent  à réduire  en  corps  les 
arrêtés  d'un  certain  tribunal , comme  l’auteur 
du  Waicbbild  de  Magdebourg,  et  plusieurs 
s’allachèrcnl  aux  sctdes  coutumes  féodales,  i 
l’exemple  d’IIngolinus  de  Porta,  qui  mit  en 
ordre  les  recueils  de  Gérard  le  Noir  et  d’Albcr- 
tab  Orto. 

On  croit  assez  généralement  que  la  boussole 
était  déjà  fonnue  du  temps  do  Frédéric  II,  et 
que  ce  prince  profila  de  cette  découverte  pour 
envoyer  des  vaisseaux  jus<|u’aHX  Indes.  Il  se- 
rait difficile  de  déterminer  préciscmcul  les  lieux 
que  les  vaisseaux  napolitains  ont  fréquentés; 
tout  ce  (pi’on  s.ait,  c’est  qu’ils  faisaient  des 
voyages  de  Irés-loug  cours,  cl  qu’ils  revenaient, 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans  d’absence , avec 
des  cargaisons  inestimables  en  or  et  en  mar- 
chandises du  plus  haut  prix.  De  Ifi  vinrent  fi 
Frédéric  II  les  richesses  immenses  qu’il  pro- 
digua dans  scs  guerres,  et  dont  il  disposa  par 
un  teslamcnl. 

I.CS  fi'onliércs  d’Allemagne  ont  fort  peu  varié 
sous  Frédéric  II. 

l.’Egder  et  la  mer  la  bornent  toujours  au 
nord  ; 

L’Escaut  et  la  Meuse,  la  Saéne,  le  Ubéne  et 
les  Alpes,  fi  roccidenl  ; 

Les  Alpes  et  le  Muer,  au  midi  ; 

La  Lcilbe  et  la  Vislulc,  fi  l’orient. 

Il  nous  reste  à tracer  le  tableau  comparatif 
des  droits  de  l’empereur  et  des  prérogatives 
des  étals. 

DROrrS  DES  EMPERELUS. 

Ils  convoquaient  des  diètes  et  y prcsidaicDl. 
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Ils  disposaient  en  mallres  de  ITtalie , et  con- 
foraienl  de  meme  les  petits  Defs  vaeants. 

Ils  donnaient  le  pouvoir  de  battre  monnaie 
et  d’établir  des  foires  et  des  péages , sauf  les 
droits  des  états. 

Ils  pereevaient  les  revenus  de  l’erapirc,  et  y 
c.verçaieiit  la  haute  et  basse  justice,  sauf  les 
droits  dos  états. 

Ils  anoblissaient  et  légitimaient  des  bàlards. 
DROITS  DES  ÉTATS.  — ylstcmblés  en  diéle. 

Ils  élisaient  les  empereurs,  les  déposaient,  et 
leur  donnaient  des  tuteurs  pendant  leur  ini- 
oni'ilé. 

Ils  jugeaient  les  eaiiscs  civiles  et  criminelles 
de  leurs  pairs , dressaieut  les  luis  et  les  faisaient 
observer. 

Ils  résolvaient  les  guerres,  la  pai.x  et  les 
alliances  de  l’empire. 

Ils  euneouraient  ù la  collation  des  grands 
liefs  et  A la  création  des  princes  nouveauv. 

DROITS  DES  ÉTATS.  — Vanê  têiin  terres. 

Ils  avaient  le  droit  de  faire  la  guerre,  la 
paix  , des  alliaiici's , et  d'envoyer  des  ministres 
publii-s  ; 

Celui  de  bétir  des  forterc.sscs , d'établir  des 
foires,  de  battre  monnaie,  de  percevoir  les 
péages  et  de  faire  exploiter  les  mines. 

Ils  avaient  le  di  oit  de  conférer  des  honneurs, 
même  des  dignités  eeelésiastiqiics,  et  d'atoir 
des  officiers  héréditaires , A l evemplc  des  grands 
officiers  do  la  couronne. 

Ils  avaient  le  diuit  de  donner  le  droit  de  cité 
et  de  juger  les  causes  civiles  et  criminelles  des 
jiartieuliers,  ainsi  que  celles  de  leurs  états  pro- 
vinciaux. 

Ils  avaient  le  droit  de  posséder  leurs  fiefs  A 
titre  d’hérédité , etc. 

Ils  exerçaient  ees  droits  avec  une  telle  plé- 
nitude d autorité,  ejue  les  empereurs  n y pou- 
vaient plus  déroger  ni  les  restreindre  en  aucune 
manière. 

CO.MIAI)  IV  ET  MAI.M  IIOL 

Par  son  testament,  il  avait  laissé  A Conrad 
l’Allemagne,  le  duché  de  Soii.aho,  le  royaume 
des  Deux-Sieilcs  et  celui  de  Jérusalem  ; A Henri, 
son  antre  fils , qu'il  avait  eu  d'Isabelle  d'Augle- 


lerrc , le  royaume  d'Arles  ; A Mainfroi , la  prin- 
cipauté de  ïarente  avec  d'autres  terres,  comme 
liefs  du  royaume  de  Sicile  ; et  le  <luclié  d'Au- 
triche, vacant  depuis  la  mort  de  l'iédéric  le 
Ilelliqueux,  en  121(1 , A son  petit -fils  Frédéric, 
fils  du  iiialhcureux  Henri  et  de  Alargucrite 
d’Autriche,  lunoeent  ne  respecta  pas  ses  der- 
nières dispositions  (12.51);  il  exhorta  les  Sici- 
liens A revenir  A l'obéi-ssance  du  saint-siège.  Il 
SC  forma  un  parti  dans  ce  royaume,  et  s'en 
serait  peut-être  rendu  maître,  si  Maiufioi  n'eùt 
retenu  les  [icuples.  C’est  surtout  en  Allemagne 
que  le  pape  remua.  Il  écrivit  aux  Souabes  une 
lettre  cxtréinenicnt  violente.  Il  renouvela  les 
anathèmes  contre  la  mémoire  de  Frédéric  et 
conirc  son  successeur  ; il  fit  prêcher  la  croisade 
contre  Coniad , avec  les  mêmes  indulgences 
que  pour  les  guerres  de  la  l’alestiue  ; il  pressa 
les  princes  de  rendre  hommage  A Guillaume; 
il  déposa  Christian,  arehcvéijuc  de  Mayence, 

■ et  mit  tout  en  usage  pour  peialre  la  maison  do 
Souabc.  Pourtant  les  princes  et  les  villes  recon- 
nurent Conrad  IV.  Guillaume  cependant  eut  le 
dessus , et  son  rival  alla  en  Sicile , dont  la  con- 
servation l’intéressail  plus  que  celle  de  l’empire, 
et  où  il  était  appelé  par  Mainfroi.  Il  soumit  les 
villes  qui  s’ètaienl  donnéesau  saint-siège  (1 2.52). 
.Naples  soutint  seule  un  .siège  pendant  dix  mois, 
et  celte  résistance  lui  valut  le  plus  dur  traite- 
ment.  La  .sévérité  de  Conrad  le  rendit  odieux  ; 
on  l'accusa  de  la  mort  de  son  frère  Henri , qu’il 
avait  appelé  A Molli.  Innocent  le  foudroya 
encore,  pid]lia  une  nouvelle  croisade,  offrit  la 
Sicile  aux  princes  de  France  et  d’Angleterre; 
mais  on  rejeta  ses  propositions  ; et  Conrad , qui 
poursuisit  sa  foiluue  malgré  les  censures  du 
pontife,  nnmrut  en  1251,  empoisonné  , dit-on, 
par  Mainfroi , qu'il  aiait  privé  de  ses  aulres 
lenes  cl  réduit  A la  principauté  de  Tarenle. 
Conrad  l.dssiil  un  fils  en  bas  Age,  Cunradin, 
qu’il  avait  eu  d'Elisabeth  , fille  d Otbon  Fll- 
luslrc,due  de  llavière.  Mainfroi  se  [K>rla  pour 
tuteur  de  son  neveu,  mén.igeala  cour  de  Rome, 
soumit  entièrement  le  royaume,  et  se  lit  cou- 
ronner A Païenne  en  125S.  Ce  coup  déconcerta 
Elisalielh , qui  s’en  plaignit  inutilement.  Les 
papes,  qui  perdaient  leurs  prétentions  sur  ce 
royaume, en  furent  irrités:  Urbain  IV  offrit  la 
couronne  de  .Sicile  A Charles,  comte  d’Anjou  et 
de  Piovencc , frère  de  saint  laïuis.  Le  prince 
accepta,  traita  avec  la  cour  de  Rome,  et  con- 
quit le  royaume  sur  Mainfroi,  qui  fut  tué  A la 
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bataille  de  Bt'névcnl,  en  I2C0.  Conradin,  I 
malgré  sa  grande  jennesse , cnlrcpril  de  recou-  | 
Mer  son  palriimiiiie.  Il  eut  d'abord  do  grands  j 
succès;  puis  il  Int  buUn  , fait  prisonnier  avec 
le  jeune  Frédéric  d’Autriche,  son  cousin  ger- 
main, livré  Charles,  qui  établit  iin  tribunal 
pour  les  juger,  et  tons  deux  furent  condamnés 
à étie  décapités  : la  senicnre  lut  exécutée  à Na- 
ples im  filiS.  Ainsi  s’éteiguil  la  maison  des 
ilobenstauflcn.  Kn  Allemagne,  Ciuillanmc, 
après  le  départ  de  Conrad , n’cul  pas  plus  d'au-  | 
lorilé  qu'aiiparavnnt.  I.e  parti  de  la  maison  de 
Soualic  n'fusa  constamment  de  le  rceonnaitre. 
On  l'insultait , on  égorgeait  ses  troupes,  cpio  le 
défaut  de  [lajc  poussait  à toutes  sortes  de  bii- 
gandages  et  de  violences.  Kn  scs  gens 

furent  massamrs  h Trêves  par  ceux  de  rarche- 
véi|iie  de  cette  ville.  I.’année  suivante,  I arche- 
vêque de  Maxcnce,  au  moment  de  l’attaquer, 
ne  posa  les  armes  qu’a  la  sollicitation  du  pape. 
I.'arehcvéi|ue  de  Cologne  voulut  même,  en 
I2.')l,  le  faire  brûler  avec  les  légats  dans  le 
palais  de  Neuss.  A ITreeht,  on  raeciieillit  A 
coups  do  pieires;  un  gentilhomme  porta  la 
main  sur  l'impéralriec,  et  la  vola  en  pleine 
rue.  Knfin,  en  voulant  donqiler  les  Frisons 
rebelles,  il  fut  surpris  et  tué  dans  un  marais, 
en  t250.  I.a  cour  de  lloinc  s'inquiéta  de  cet 
événement.  Ale.\andrc  IV,  successeur  d'inno- 
cent, mort  en  t2'i4,  écrivit  à l'archevêque 
de  Majeiicc  pour  défendre  l'élection  du  Con- 
radin. 

RICIIAKD  DK  COIlNOl'All.KKS  KT  ALl’llONSK 
DK  CAlsTIU.K. 

Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère  de 
Henri  III , roi  d’Angleterre,  voulut  parvenir  à 
l'empire.  Il  répandit  l'argent,  il  acheta  les  suf- 
frages des  archevêques  de  .Vlaj  eiice,  de  Cologne, 
et  de  tamis,  duc  du  Itaviêre  et  comle  palatin  , 
qui  l’élurent  à Francfort.  Quelques  mois  après, 
l’arehcvêquede  Trêves,  le  duc  de  Saxe,  le  mar- 
grave de  Itraudebourg  et  le  roi  de  liohême 
élurent,  dans  la  même  ville,  Alphonse  X , roi 
de  Castille  et  de  léon.  On  pridend  qu’il  fut 
plus  généreux  que  Riehaid.  Ces  élections 
sont  remarquables  en  ce  qu'on  voit,  pour  la 
première  fois , le  nombre  des  électeurs  fixé  aux 
sept  grands  ofliciers  <le  la  couronne.  On  se  ra|i- 
pelle  la  distinction  qui  s'établit  h l élection  de 
Lolhaire  11  ; les  princes , qui  n’eurent  que  le 
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droit  de  consenfement,  se  lassèrent  bientét 
d'aller  aux  diètes  d’élection;  les  grands  officiers, 
obligés  par  leurs  charges  de  suivre  la  cour  et  de 
se  trouver  aux  assemblées  d’élection,  se  trou- 
vèrent par  là  en  possession  du  droit  d’élire  ; de 
là  les  électeurs,  qui  ne  prirent  rependant  une 
forme  stable  <|u’au  lègnc  de  Charles  IV.  Les 
deux  empereurs  rivaux  se  contentèrent  de  dis- 
cuter leurs  di'oits  par  lettres , et  au  tribunal  des 
papes,  qui  ne  décidèrent  |ias.  l’ar  là,  Rome 
donnait  h Chai  les  d'Anjou  le  temps  de  s’afl'er- 
niir.  Alphonse  altéra  les  mojinaies,  chargea  le 
peuple  d impôts , et  extorqua  des  sommes  qu'il 
employa  à foi  lifler  son  parti  en  Allemagne  et  à 
Home.  Ces  exactions  produisirent  des  lêvoltcs; 
les  gueiTcs  intestines  le  retinrent  dans  ses  Ktats, 
cl  il  UC  put  même  se  montrer  en  Allemagne. 
Itichard  s'y  rendit  avec  quelques  troupes  et  des 
trésors.  Il  fut  couronné  à Aix-la-Chapelle  î 
plusieurs  villes  1c  long  du  llhin  le  reconnurent. 
Il  accorda  quelques  privilèges;  mais,  d«  que 
ses  fimiuees  furent  épuisées , l’affection  des  Al- 
lemands se  refroidit,  et  il  alla  ehereher  de 
nouvelles  sommes  en  Angleterre.  Il  revint  deux 
mois  après,  en  12(10,  repartit  presque  aussitôt , 
fil  encore  quelques  apparitions  seinblahles,  et 
mourut  en  I2ÏI,  apiés  avoir  sacrifié  .son  re[K>s 
cl  ses  richesses  à une  grandeur  chimérique. 

INIKIIRKCNE. 

Alphonse  intriguait  toujours  en  Allemagne  cl 
à Home,  sans  sortir  de  l'iisp.igne.  Dit  eut  la 
patienec  d'attendre  encore  deux  ans;  enfin  les 
électeurs  résolurent  de  donner  nn  chef  à l’em- 
pire, (irégoire  \,  qui  avait  remplacé  Clément  IV, 
et  qui  u’aimalt  pas  Alphonse , entra  dans  leurs 
vues,  et  ils  s'assemblèrent  pour  l'éhviion  en 
I2TÔ.  Dans  cette  période,  les  pouph’s  étaient 
arrivés  au  comble  du  malheur,  lars  lois  étaient 
impuissantes;  chaque  seigneur  devenu  le  pre- 
mier tyran  de  ses  sujets;  les  seigneurs  ligués, 
armés  les  uns  contre  les  anlre.s,  s'entr’égorgeant 
par  haine,  par  ambition  ; un  pays  couvert  de 
châteaux  habités  par  des  nobles  qui  pillent  et 
massacrent  les  passants;  un  repaire  de  bri- 
gands ennemis,  toujours  prêts  à s’entre-dé- 
truire ; voilà  quelle  était  la  situation  de  l'Alle- 
magne. Dans  ce. boideverscment,  les  princes, 
les  évêques,  les  seiguenrs,  cliacun  se  saisit  de 
ce  qui  était  à sa  convenance;  il  ne  resta,  pour 
ainsi  dite,  au.\  cuqKTcurs,  sjue  leurs  biens  pa- 
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trinioniaiijk , 'qu’une  ombre  de  eellc  puissance 
relevée  par  lu  maison  de  Suuabc,  et  retuinbée 
tout  d'un  coup  dans  l'aviUssemenl.  l’üilippc  de 
Souabe  avait  vendu  ses  principales  terres  du 
Franconic  : à l'estinetion  de  sa  famille,  les 
princes,  les  nobles  et  les  villes  arbcvéïent  de 
s'emparer  des  domaines  de  ce  duché  et  de  celui 
de  Souabe,  ce  qui  pj  udinsit  dans  ces  deux  pio- 
viiircs  une  foule  de  villes  libres,  de  seigneurs 
et  de  princes  imméiliats.  Ailleurs  on  ne  fut  pas 
moins  avide  de  s'appropriej'  les  domaines  de  la 
couronne  cl  de  s’arroger  riudépendancc  ; mais , 
alln  d'assurer  ees  iisurpalions,  on  couvrit  les 
montagnes  de  ebéleaux  où  l'on  se  l’orlilia;  on 
fit  des  associations,  a l'exemple  des  villes  du 
Rhin , pour  avoir  plus  de  forces  à opposer  à la 
violence  d’autres  usurpations.  Vers  le  bas  et  le 
haut  Rhin , en  .Souabe,  en  Tburiuge,  en  Saxe, 
en  llaviérc,  partout  il  y eut  des  ligues  entre 
les  princes,  les  nobles  cl  les  évéïiues  : l’empire 
n’ofl'rit  plus  que  l'assemblage  monstrueux  de 
parties  disparates  et  opposées.  Les  villes  impé- 
riales prolitèrcnl  également  de  ranarebie  pour 
établir  leur  iiidépendauee.  Elles  s'anranchirent 
des  impôts  qu’elles  payaient  à l’empereur,  et 
prirent  le  titic  de  villei  libre!.  Gouvernées  par 
des  magistrats  qu'elles  erééreul,  et  qui  furent 
nommés  consuls,  maires,  éclievins,  etc.,  elles 
formèrent  autant  de  petites  républiqnes.  Les 
villes  soumises  3 la  juridiction  des  lu  iiiecs,  des 
seigneurs  et  des  évéques,  profilèrent  de  la  fai- 
blesse ou  du  besoin  de  leurs  maîtres  pour  ache- 
ter ou  prendre  h litre  de  lief  leurs  droits  do 
juridiction  ; plusieurs  se  donnèrent  même  des 
magistrats,  malgré  l'upposition  des  évéques,  et 
les  conservèrent  au  méjiris  d'un  édit  de  Fré- 
déric II,  qui  voulut  les  abolir  h la  sollicitaliou 
des  prélats.  Le  gouvernement  municipal  établi, 
on  vil  naître  les  maîtrises  ou  confréries  des 
arts  cl  métiers.  Four  y éli  c admis  il  fallait  être 
maître,  cl  l'on  ne  pouvait  obtenir  ce  grade 
qu’après  un  nombre  déterminé  d’années  d'ap- 
preutissage.  Cette  institution, qui  fil  fleurir  les 
arts  et  les  métiers,  mais  qui  gêna  aussi  le  libre 
développement  des  talents,  fut  encore  défendue 
par  Frédéric  II  et  par  ses  successeurs  : elle  sub- 
sista malgré  tout;  et  dés  lors  les  bourgeois  se 
partagèrent  en  compagnies  de  milice,  formèrent 
des  corps  réguliers,  se  disciplinèrent,  établirent 
des  places  d'armes  dans  les  villes , devinrent 
les  mailles  de  leurs  forlilicalious , se  défendi- 
l'cut  eux-mémes,  acquirent  eu  un  mut  le  droit 


de  guerre.  Le  droit  de  diffidation  et  les  troubles 
qui  semblaient  devoir  étouffer  le  commerce 
naissant  de  rAlIcmagnc  lui  donnèrent  au  con- 
traire de  la  vigueur.  Vers  II.IS,  les  habitants 
de  Brème  avaient  pénétré  jusqu’en  Livonie, 
avaient  fondé  Riga  en  tl98,  et  y avaient 
établi  une  eulouie  allemande.  Canix  de  Lubeck 
n'avaient  pas  lardé  à les  suivre.  La  conquête 
de  la  Prusse  par  les  chevaliers  tculoniqucs  y 
attira  uue  foule  d'Allemaiids  qui  y portèrent 
leurs  nxeurs , leur  langue , les  arts  et  le  rom- 
merce.  Le  brigandoge  autorisé  par  les  lois, 
produisit  des  ligues  entre  les  commerçants,  de 
! même  i|u’eulre  les  seigneui's  et  les  villes.  Quel- 
! ques  partieuliers  d'une  ville  ou  d'une  province 
se  réunirent  d'abord , et  bientôt  des  villes  en- 
tières s’associèrent  pour  la  sûreté  de  leurs  en- 
treprises. Ces  unions  se  nommaient  anses  ou 
hanses;  cl  c’est  alors  que  se  forma  cette  fa- 
meuse ligue  aiisénliqiie  qui  comprit  plus  de 
quatre-vingts  cités  florissantes,  qui  s’empara  du 
Siiiid,  de  tout  le  commerce  du  Danemark,  de 
la  .Suède,  de  la  Pologne,  de  la  Russie.  Les  lois, 
malgré  les  soins  de  Frédéric  II , conservaient 
leur  grossièreté;  les  serments,  les  épreuves  ju- 
diciaires ou  jugements  de  Dieu,  et  surtout  le 
duel , étaient  toujours  en  v igueur.  Ix-s  princes 
et  les  ducs,  chargés  dans  l'origine  de  rendre  la 
justice , s’en  dispensèrent  dés  qu’ils  curent  as- 
sure leur  indépendance.  Ce  soin  fut  conflé  û des 
baillis,  à des  avoués , à une  foule  déjuges  in- 
férieurs et  mercenaires , qui  reçurent  leurs 
places  û litre  de  lief  ou  les  achetèrent.  Quant  à 
la  justice  criminelle,  on  avait  passé  d'une  extré- 
mité û l’autre  : des  peines  de  satig  avaient  rem- 
placé les  amendes  péruniaircs.  La  roue  est 
devenue  le  cluAtimenl  des  meurtriers,  des 
traîtres,  des  incendiaires , de  ceux  qui  volent 
une  charrue,  un  moulin,  dans  les  églises,  dans 
les  cimetières  ; le  gibet  est  réservé  aux  autres 
voleurs.  Frédéi  iu  condamna  au  feu  tout  héré- 
tique; celte  peine  fut  encore  celle  de  tout 
sorcier,  incrédule,  empoisonneur;  d'un  juif  et 
d'une  chrétienne,  ou  d'un  chrétien  et  d'une 
juive  convaincus  d’un  commerce  criminel, 
r.’est  dans  les  codes  de  Sa.xc  et  de  Souabe , 
nommés  Miroirs,  que  l’on  trouve  cette  légis- 
lation sévère.  Un  chûliment  déjà  ancien,  mais 
qui  acquit  de  la  célébrité  daus  celle  période, 
c’est  le  ban.  On  le  distinguait  en  grand  ou 
haut  ban  et  en  petit  ou  bas  ban  : le  premier 
s’étendait  dans  tout  l’empire,  et  celui  contre 
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qni  il  fiait  prononce  ponvait  ftrc  impuné- 
ment mis  à mort  ; le  dernier  était  borné  à la 
juridiction  d'un  juge  particulier,  et  donnait 
droit  d’emprisonner  le  coupable  et  de  le  tra- 
duire devant  le  juge.  La  liberté  des  élections 
ecclésiastiques  était  enfin  solidement  établie. 
Innocent  III  avaitdéclaré  qu'on  devait  regarder 
comme  légitimement  élu  celui  qui  réunirait 
les  suffrages  de  tout  le  chapitre  ou  de  ta  plus 
grande  et  plus  saine  partie  ; Otbon  IV  et  Fré- 
déric II  avaient  confirmé  cette  constitution  en 
promettant  de  la  faire  observer.  Cette  liberUi 
toutefois  priva  le  clergé  de  la  protection  de 
l’empereur,  et  le  mit  dans  l'entière  dépendance 
de  la  cour  de  Rome.  Enfin  les  papes  nommè- 
rent réellement  aux  évêchés  : les  chapitres  fi- 
rent d’inutiles  efforts  pour  conserver  la  colla- 
tion des  prébendes.  Remarquons  en  passant  que 
l’inquisition  ne  put  s’établir  en  Allemagne. 

RODOLPHE  DE  UABSBOLRG. 

Jamais  la  situation  de  l’Allemagne  n’avait 
été  aussi  critique  qu’après  la  chute  de  la  dy- 
nastie impériale  des  llohenstaufen.  Presque 
toujours  après  l’cxtincliou  d’une  dynastie  ap- 
pelée au  trône  impérial  par  l’élection , après 
celles  des  Karolingiens , des  .Saxons  et  des 
Francs  , de  grands  troubles  s’étaient  élevés 
dans  l’empirejusqn'àccque  le  trône  se  trouvât 
de  nouveau  affermi.  Mais,  après  les  llohen- 
staufen , presque  tous  les  liens  se  trouvèrent 
rompus  par  suite  des  longues  dissensions  de 
l’Église  et  de  l’État.  Il  n'existait  plus  que  quatre 
ou  cinq  peuples  principaux,  formant  chacun 
un  ensemble  A part,  et  divisés  en  un  grand 
nombre  de  petits  États  qui  se  trouvaient  con- 
tinuellement en  danger  ou  de  devenir  la  proie 
do  Icum  voisins  plus  puissants,  ou  de  rester 
dans  l’anarchie.  Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus 
malheureux,  c’est  qu’aucun  prince  allemand 
ne  voulait  plus  de  l’honneur  dangereux  de 
commander  A un  empire  si  agité , tant  la  cou- 
ronne avait  perdu  de  sa  valeur.  En  seul,  un 
prince  slave,  le  roi  Otlokar  de  Bohème,  se  crut 
assez  puissant  pour  se  rharger  d'un  tel  fardeau, 
mais  il  ne  put  convenir  aux  Allemands. 

Ce  fut  un  bonheur  que,  dans  une  position 
si  périlleuse,  les  Etals  voisins  n’essayassent 
pas,  comme  l'avaient  fait  auparavant  la  France 
et  l’Angleterre,  de  s’immiscer  dans  kï  troubles 
intérieurs  de  l’Allemagne  ; de  protéger  quelque 

V. 


faction  ou  de  chercher  A envahir  qnclquc  pro- 
vince, comme  le  Danemark  l’avait  tenté  sous 
le  règne  d’Otto  IV.  S’ils  eussent  été  d’accord , 
il  ne  leur  eût  pas  été  difficile  de  se  partager  les 
meilleures  provinces  de  l’empire;  mais,  pour 
le  moment , ils  étaient  assez  occupés  de  leurs 
propres  affaires.  En  Danemark,  où,  comme 
en  Allemagne , on  balançait  entre  le  système 
électif  et  le  système  héréditaire,  le  roi  Magnus, 
fils  de  Ilakon,  faisait  tout  son  possible  pour 
assurer  A sa  famille  la  succession  an  trône, 
taudis  que  l’aristocralic  avait  déjA  obtenu  une 
grande  influence.  Saint  Louis,  roi  de  France, 
indépendamment  des  croisades,  avait  trois 
tAches  principales  A remplir  : la  première,  de 
chasser  les  Anglais;  la  seconde,  de  réunir  aux 
domaines  de  la  couronne  les  grands  fiefs;  la 
troisième,  de  centraliser  le  seul  pouvoir  judi- 
ciaire. Son  successeur,  Philippe  le  Hardi,  con- 
tinua les  plans  de  son  père,  et  fit  en  même 
temps  la  guerre  aux  florissants  royaumes  de  la 
Péninsule,  l’Aragon  et  la  Castille (1272).  L’An- 
gleterre était  toujours  agitée  par  la  turbulence 
de  scs  barons;  le  roi  Edouard  I",  qui  monta 
sur  le  trône  en  môme  temps  que  Philippe , était 
en  guerre  avec  les  Gallois  et  les  Ecossais , et 
s’occupait  en  outre  d’améliorer  la  législation 
de  ses  Étals,  faimme  l’Angleterre  et  la  Franco 
ne  firent  alors  aucune  entreprise  l’une  contre 
l’autre,  ce  qui  eût  pu  entraîner  l’Allemagne 
dans  la  lutte , ainsi  que  cela  avait  déjA  eu  lieu 
auparavant,  et  ainsi  que  cela  se  vit  bien  sou- 
vent plus  tard,  l’empire  put  se  réorganiser 
tranquillement.  Il  était  d’autant  plus  nrgent  de 
profiter  sans  retard  de  ces  circonstances  favo- 
rables, que  ces  États  faisaient  des  progrès  ra- 
pides dans  leur  développement  intérieur,  et 
parvenaient  A une  puissance  qui , d’abord  in- 
quiélaiitc,  devint  chaque  jour  plus  menaçanto 
pour  l’Allcinagnc,  jusqu’A  la  complète  dissolu- 
tion de  l’empire. 

C’était  le  pape  qui,  de  concert  avec  Ica 
princes , avait  abaissé  et  enfin  renversé  le  pou- 
voir impérial  ; ce  fut  aussi  lui  qui  le  premier 
pensa  A le  rétablir , bien  que  sa  chute  n’cùt  pas 
entraîne  celle  du  saiut-siége.  Après  Clément  IV, 
le  trône  de  saint  Pierre  fut  vacant  pendant  près 
de  trois  ans , les  cardinaux  ne  pouvant  s’en- 
tendre pour  l'élection.  Pendant  ce  double  in- 
terrègne (après  la  mort  de  l’empereur  Richard), 
toutes  les  haines  personnelles  s'éteignirent,  et 
l’on  put  alors  penser  A une  réc^ciliation  sin- 
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cifc  entre  le?  deux  poiiyoira.  Toutefois  on  ne 
parvint  à ce  but  que  par  un  détour  (t'27t). 
Tliébald  , de  la  niaisou  de  VUcoiiti , natif 
de  l’iaisauce,  archidiacre  de  |.iége,  revint  de 
Saint-Jean-d'Acie  après  l'installation  de  fJni- 
goii'c  X , et  en  rapporta  des  projets  pour 
une  nouvelle  croisade.  Pour  arrivera  la  réali- 
sation de  son  plan , il  était  indispensable  de 
faire  occuper  le  trône  inqiérial.  Il  engagea  les 
princes  allemands  (sans  avoir  égard  à Alphonse 
de  Castille)  h élire  un  roi  des  Romains.  I.es 
princes  ue  i>ensaiciU  qu'au.v  intérêts  de  leur 
maison,  piais  jl  importait  davantage  aux  évti- 
qpes  d'user  du  droit  d'élection.  Çependaijt  |cs 
ÿilles  avaient  un  désir  sincère  d'obtenir  uu 
protecteur  légitime.  .Want  que  les  princes  sc 
fu5.scnt  rassemblés,  tlajenee  renouvela  son 
alliance  avec  les  six  autres  villes  du  Rhin  et 
de  la  vt  etterau  ( .">  février  1273  ),  dans  le  même 
but  qn'aprè'S  la  mort  de  l'empereur  Cuillaume; 
elles  promirent  de  ne  point  accejiter  pour  roi 
et  de  ne  pas  laisser  monter  sur  le  tréne  un 
prince  qui  ne  serait  pas  élu  à l'unanimité.  Eu 
attendant,  rarebevéque  de  îlayenee,  Werner 
d'Eppenstein , fixa  le  jour  de  rélcetion  à l'ranc 
fort  (2!)  septembre).  Ayant  Iqi,  les  trois  Sige- 
fried  (Sigeiroi),  de  la  même  maison,  avaient 
etc  revêtus  de  cette  dignité  au  moment  où  la 
lutte  était  la  plus  vive  entre  l'empire  et  le 
saint^siegè.  C'élail  }o  mémo  Werqcrgm,  mé- 
éqpleot  roi  Blchei^ , avut  essayé  qeijx  fuis 
Sè  Taire  ^ra  tuni^In  ' roi  des  ^waiiis. 
fidèle  ij'  ses  aflcétipni»,  ïl'n^  ^iir  suc- 

eéor'ali  tr^  d’^lqin^pc  que  le  comte 
iilphe  de  Himslwùrg , tm  des  partisans  les 
^ùs  fidèles  elles  plus  puissants  de  la  maison 
dés  flohepsiaufen,  non.scniemont  par  recon- 
Miaiuèç personnelle  de  ce  que,  pendant  sou 
iraytié  À noi^  pour  y recevoir  le  pallium, 
À^olpbé  Ipt  avait  donné  une  sauvegarde, 
inois  Aussi  parce  qu'il  l’avait  jugé  le  plus  ca- 
ble, par  scs  talents  et  sa  puissance,  de  relever 
digqité  du  trône.  Il  s'allia  dans  ce  but  avec 
Jà  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  et 
avec  le  comte  palatin  du  lliiin , bonis , duc  de 
fcavière,  mule  de  Conradin.  l es  autres  priiiees 
ftireiil  gagnés  par  le  biirgravc  de  Nuremberg, 
'Frédéric  de  llolienïollern , ami  et  beau-frère 
de  Rodolphe.  C'est  donc  au  pape,  qui  voulait 
une  nouvelle  croisade , A l’accord  unanime 
des  villes,  cl  surtout  aux  princes  ci-dessus 
mentionnés,  que  Tou  doit  le  rétablisscmcut 


de  l'empire  sons  un  chef  unique  et  légitimq. 

Le  jour  où  Frédéric  11  vainquit  Otlu  IV  et 
rél.ablit  la  dominaliou  des  llolieuslaufeu , le 
romtc  Albert  de  llabslmurg  |c  pria  d'être  le 
parrain  de  son  fils  Rodolplie  que  venait  de  lui 
dunuer  son  épouse,  la  comtesse  llelvige  do 
hibourg  (I”  mai  1218).  Lorsque  Frédéric, 
après  quinze  ans  d'absence , revint  d’|talie 
pour  apaiser  la  révolte  de  son  fils  Henri  (là'iS:, 
Rodolphe  vit  rcmpereiir  à une  diète  à .Mayence, 
et  dans  sa  dix-huitième  année  i|  le  suivit  en 
Italie  et  y reçut  l'accolade  de  chevalier  (1230). 
Surees  cnlrefaites,  son  père  Alliert  monriit  à 
SainlJean-d'Acrc,  en  sc  rendant  à la  croisade, 
et  Rodolphe  entra  ainsi  en  possession  du  sa 
part  dos  biens  d'Ilahshourg  (1213). 

Quoique  des  recherches  subséquentes  fassent 
rcmonti  r l’origine  di;  la  maison  impériale  de 
Habsbourg , avec  celles  de  Z;ei  ingen  et  de  Lor- 
raine, jusqu'au  duc  Elliico,  qui  du  temps  du 
paganisme  avait  gonvcriié  l'Alsace  (OCOj , il 
n'est  pas  moins  vrai  que  la  branche  de  Habs- 
bourg sc  Irouyail  alors  dans  une  situation  trés- 
modeslc.  Rodolplie  (le.-eeiidail  au  .septième 
degré  de  ce  comte  Ralbod  qui,  lur.s  du  régne 
des  eniperenrs  saxons,  avait  avec  son  frère, 
levéque  de  Strasbourg,  rebôli  la  ville  dé 
Habsbourg  (llabicbisbnrg,  chôteau  d'autour)  , 
dans  j'Argovie,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom 
de  la  famille.  lai  moitié  des  biens  palrimuniaiix 
appartenait  à l'onelc  de  Rudolpbc , qui  liabilait 
Laulfenboni  g avec  ses  cinq  fils.  .Sans  antre  éclat 
que  celui  de  leur  nom,  les  comtes  de  Habsbourg 
rivaient  du  produit  de  leurs  terres,  des  rede- 
vances de  leurs  paysans,  cl  du  revenu  de  leur 
château.  Du  salon  de  la  tourjqui  existe  eiicoïc) 
ils  pouvaient  facilement  apercevoir  toute  l’élcii- 
diie  de  leurs  domaines.  Ils  avaient  ubieim  lu 
pouvoir  momentané  de  prévôts  ou  inlondants 
dos  couvents  et  des  villes  voisinos.  On  en  doit 
d'autant  pins  admirer  l'Iiommc  qui,  d’une 
position  si  humble,  sut  attirer  sur  lui  les  re- 
gards des  plus  grands  princes  cl  de  tout  l’em- 
pire. Elevé  au  bruit  des  armes,  no  ronnaissant 
pas  les  langues  savantes , il  était  toujours  prêt 
à combattre,  et  se  laissait  faeilcmeiil  exalter 
par  une  injustice  réelle  ou  imaginaire.  Ses 
premiéies  guerres  curcjit  pour  cau.se  des  biens 
de  famille,  et  furent  dirigées  contre  .ses  deux 
oncles  de  l.auffenbourg  et  de  Hibourg.  Ce 
dernier,  irrité  contre  son  neveu,  laissa  toute 
sa  fortune  héréditaire  de  Hibourg,  aiusi  que 
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celle  de  I.inzbonrg,  qui  provcnnit  de  son 
épouse,  à nn  coiiYcnt  de  Strasbourg.  Rodolphe 
fut  deux  fois  esromimioié  par  le  pape,  une 
fuis  comme  partisan  de  l’empereur  Krédéric , 
lorsque  le  landgrave  Henri  de  'l'Iiuriiige  fut 
proclamé  anti-roi  : ce  fut  à cette  époque  que 
Rodolphe  lit  bùtir  la  ville  de  VValdshut  sur  le 
Rhin  (12191  i la  seconde  fuis,  Innocent  IV 
lança  contre  lui  nnc  bulle  particulière,  et 
l'interdit  ainsi  que  ses  alliés  , parce  que 
pendant  une  guerre  contre  l'évéque  de  Rélc 
il  avait  réduit  un  couvent  en  cendres  dans  le 
faubourg  (123-1/.  Il  parait  cependant  que  cette 
excommunication  ne  fut  pas  formellement  pu- 
bliée , et  que  par  conséquent  elle  ne  fut  pas  | 
positivement  levée.  Rodolphe  ne  renonça  pas 
pour^ela  à ses  prétentions  sur  les  évéques  ; 
mais  vcis  le  même  temps,  et  probablement 
pour  SC  réconcilier  avec  l’Église,  il  0t  une 
croisade  contre  la  Prusse  païenne  avec  le  roi 
Ottokar  de  Bohême.  A dater  de  ce  moment, 
Rodolphe  se  montre  comme  un  homme  qui  ( 
maître  de  ses  passions , se  sent  appelé  à proté- 
ger les  faibles , sans  cependaut  perdre  de  vue 
l’agrandissement  de  sa  maison.  Les  trois  can- 
tons d’Uri,  de  bchvvitz  et  d'Untcrwald,  dont 
les  habitants  avaient  combattu  sous  ses  ordres 
en  Italie  pour  la  cause  de  l'empereur  Krédé- 
ric  II,  le  choisirent  pour  leur  landamaun  et 
leur  protecteur,  jusqu'à  ce  que  tous  les  États 
eussent  élu  un  nouveau  roi  d’une  voix  una- 
nime (I237j.  Ceci  eut  lieu  lprs(|ue  Richard  et 
Alphonse  furent  élus  en  même  temps.  Rodolphe 
se  réconcilia  alors  avec  ses  parents.  Le  jeune 
comte  Hartmann  de  Kibourg  entra  en  alliance 
avec  lui.  Codefroi,  Uls  du  comte  Rodolphe 
de  llabsbourg-Laurrcubourg,  su  réjouit  d'au- 
tant plus  vivement  du  retour  de  la  paix,  que 
les  guerres  précédentes  l’avaient  beaucoup 
appauvri.  Plus  tard,  son  Qls,  du  même  nom^ 
se  rcudit  en  Angleterre,  où  sa  chevaleresque 
famille  occupa  une  place  au  parlement  jusqu'à 
CCS  derniers  temps , sous  le  nom  de  l'ielding 
(Lauffenburg  Rheinfeidj.  Pour  engager  l’é- 
véque  de  Strasbourg,  tValter  de  Gcroldseck,  à 
renoncer  à l’iiéritago  de  Kibourg , comme  le 
souhaitait  alors  le  vieux  comte  Hartmann  lui- 
même , Rodolphe  le  secourut  contre  les  habi- 
tants de  Strasbourg,  avec  lesquels  il  était  cq 
guerre  depuis  son  élection.  Mais,  l’évéque  a)ant 
persisté  dans  scs  prétentions  par  les  conseils  de 
l’abbé  de  Saiut-tiall , Rodolphe  lui  relira  soq 
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appui  cl  se  rangea  du  cAté  des  Strasbourgeois, 
qui  le  choisirent  pour  leur  chef,  comme  l’avait 
été  auparavant  son  père.  C'est  à cette  époque 
que  Rodolphe  accompagna  l'archevéquc  de 
Mayence  dans  son  passage  des  Alpes  (1202). 
L’évêque  ayant  été  défait  en  bataille  rangée 
par  les  Strasbourgeois,  ccu.x-ci  refusèrent  les 
offres  pacifiques  de  1 empereur,  qui  se  trouvait 
alors  à llagucnau  ; ils  continuèrent  au  con- 
traire à défendre  leurs  privilèges  contre 
l’évéque  , jusqu’à  ce  que  celui-ci  mourût  do 
chagrin.  Son  successeur . élu  par  la  majorité 
du  clergé,  fit  la  pais  , et  adressa  de  Kibourg 
une  lettre  de  pardon  aux  Str  asborrrgeois  (12110). 
Les  deux  comtes  de  Kibourg  moururvnt  succes- 
sivement pendant  cette  guerre , et  Rodolphe 
entra  ainsi  err  possessiorr  de  lerrr  beritage  (i  264). 
Derrx  arts  avant  la  pais  de  Strasbourg,  Zurich 
l’avait  aussi  choisi  pour  son  protecteur. 

Les  conseillers  de  Cunradin  avaient  voulu 
naguère  joindre  cette  ville  au  duché  de  Sottabc, 
mais  le  roi  Richard  s’y  était  opposé  (1262).  La 
liberté  des  Zurichois  était  alors  menacée  par  le 
comte  Lutolf  de  Regensberg,  leur  voisin  le 
plus  puissant.  Rodolphe  entreprit  la  guerre 
contre  lui  d'autant  plus  volontiers,  qtro  le 
comte  manifestait , comme  neveu  des  .seigneurs 
de  Kibourg , des  prétentions  à leur  hér  itage , et 
s'était  déjà  ligué  contre  lui  avec  ses  cousins  de 
Lauffenbourg.  Cette  guerre  no  se  fit  pas  en  rase 
campagne , comme  celle  de  Strasbourg  ; elle  sc 
borna  à des  attaques  contre  les  nombreux  châ- 
teaux qtri  entorrraient  Zurich.  Rodolphe  lit 
preuve  de  tant  d’habililé  dans  les  marches  et 
les  corrlrc-marchcs,  dans  les  surprises,  les 
embuscades  et  les  coups  de  main , qrre  les  alliés 
de  Lutolf  se  lassèrent  enfin , et  le  reconnurent 
pour  invincible.  Rodolphe  ne  voulait  pas  perdre 
entièrement  son  adversaire,  par  égard  pour  ses 
cousins  de  Lauffenbourg;  celui-ci  frrt  toutefois 
réduit  à une  telle  positiorr , qu’il  drrt  se  trouver 
fort  content  d’être  admis  au  droit  do  bottr- 
geoisic  dans  une  ville  qu’il  avait  voulu,  pett 
do  temps  auparavant , réduire  sous  sa  puis- 
sance. 

Cet  événement  eut  lieu  pendant  les  dernières 
années  de  la  vie  de  Conradin  , qu’il  passa  dans 
les  villes  situées  sur  le  lac  de  Constance.  Ro- 
dolphe se  montra  ami  et  conseiller  si  fidèle  du 
jcuiro  roi,  que  celui-ci  lui  promit,  aussitôt 
qu’il  serait  élu  roi  des  Romains , de  lui  donner 
l’iqvpsUtare  du  fief  bupprial  que  posiédail  le 
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plus  jeune  comte  de  Kibonrg  (tt  Jnnvicr  t267). 
Quant  aux  autres  biens  de  cette  famille,  qui 
relevaient  de  St-Gall,  Rodolphe,  en  dépit  de 
l’abbé , refusa  de  les  céder , parce  que  ce  der- 
nier avait  pris  parti  contre  lui  pour  l'évéque  de 
Strasbourg.  Pendant  que  Rodolphe  se  livrait , à 
Bâle , aux  plaisirs  du  carnaval,  avec  les  autres 
chevaliers  et  scigueurs,  l'abbé  Dcrthold  de 
Falkcnstein  lit  des  préparatifs  pour  envahir 
Kibourg.  Rodolphe  se  héla  d’aller  é sa  ren- 
contre. étais  é peine  avait-il  quitté  Bêle, 
qu’une  révolte  sanglante  des  bourgeois  éclata 
contre  les  autres  chevaliers  qui  s’étaient  montrés 
pleins  d’orgueil  et  d’insolence  ; en  même  temps 
la  division  s’introduisit  dans  la  ville  ; il  en 
résulta  que  les  familles  les  plus  distinguées, 
ou  la  société  de  SIern,  furent  expulsées,  du  con- 
sentement de  l'évéque,  par  les  autres  familles, 
ou  la  société  de  Sitlich.  C’était  alors  un  événe- 
ment assez  commun  parmi  la  noblesse.  Ro- 
dolphe, jadis  protecteur  des  bourgeois  et  du 
peuple,  résolut  do  punir  à l’instant  les  habitants 
de  Bêle,  d'autant  plus  qu’il  était  lié  avec 
l’évéque  Henri  de  Neufchêtcl,  tant  ê cause  de 
droits  anciens  qu’ê  cause  des  silles  de  Brisach 
et  Rhciofield  qu'il  avait  jointes  à l’évéclié. 

Celui  qui  a devant  lui  deux  ennemis,  dit  Ro- 
dolphe, doit  commencer  par  se  réconcilier  avec 
l’un.  Conformément  ê ce  principe,  il  partit 
avec  les  nobles  pour  Weil  en  Turgovie,  et 
entra  sans  escorte  chez  l'abbé  de  Saint-Gall, 
qui  se  trouvait  à table  avec  ses  amis;  il  lui 
tendit  la  main,  en  lui  disant  qu’il  était  prêt  à 
accepter  les  conditions  que  proposeraient  des 
médiateurs.  L’abbé , surpris , le  reçut  très-ami- 
calement, et  devint  bientét  son  allié  contre  l’é- 
Tèque  de  Bêle.  Les  autres  chevaliers  présents 
«mbrassérent  aussi  sa  cause. 

Ces  nouvelles  guerres , entreprises  avant  la 
fin  de  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
empêchèrent  Rodolphe  de  suivre  Conradin  dans 
son  expédition  en  Italie.  La  ville  de  Bêle,  après 
avoir  vu  ses  faubourgs  occupés  par  Rodolphe, 
fut  contrainte  de  demander  la  paixç  mais  i’é- 
vèque  n’en  continua  que  plus  vivement  les  hos- 
tilités. Rodolphe  flt  construire  un  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Rhin  (il  fut  1e  premier  inventeur  de 
ce  genre  de  construction),  et  occupa  Brisacli. 
A l’aide  des  médiateurs,  il  consentit  ê une  trêve 
de  trois  ans,  par  laquelle  il  se  réserva  le  gou- 
vernement de  scs  autres  possessions.  Quand  elle 
fut  expirée , il  assiégea  Ûlc  de  nouveau,  parce 


que  cette  ville  se  refusait  toujours  ê recevoir 
les  exilés.  Quand  l'évéque  fut  eufin  tout  ê fait 
poussé  ê bout,  Rodolphe  lui  accorda  une  trêve 
de  vingt-quatre  jours,  pendant  laquelle  des  ar- 
bitres devaient  concilier  tous  leurs  différends; 
parmi  eux  se  trouvait  le  burgrave  Frédéric  de 
Nuremberg. 

Le  récit  que  nous  venons  de  faire  des  guerres 
intérieures  de  la  lianto  Allemagne  est  une  G- 
déle  image  de  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  du 
pays.  Les  évêques  voulaient  étendre  leur  pou- 
voir, et,  comme  les  princes,  attirer  sous  leur 
domination  les  comtes  et  les  couvents.  De  leur 
côté,  les  comtes  agissaient  de  la  même  manière 
ê l'égard  des  seigneurs  moins  puissants.  Quant 
aux  villes , les  deux  partis  ambitionnaient  éga- 
lement de  dominer  sur  elles.  Ce  quFfait  la 
gloire  de  Rodolphe , c’est  que  presque  toujours 
il  prit  les  armes  pour  la  défense  des  opprimés, 
jamais  pour  léser  scs  voisins;  il  chercha  aussi 
ê réunir  et  à concentrer  les  Oefs  et  les  biens  do 
sa  famille , et  se  montra  toujours  prêt  ê écouter 
la  voix  de  la  conciliation.  Il  traitait  les  puissants 
prélats  suivant  les  lois  de  la  guerre , en  princes 
qui  abusaient  de  leur  pouvoir;  mais  il  eut  tou- 
jours une  telle  déférence  pour  l'Eglise  et  pour 
scs  dignes  serviteurs , qu'il  offrit  un  jour  de 
céder  son  cheval  à un  pauvre  curé  qui  portait 
le  saint-sacrement  ê un  mourant,  et  qui  se 
trouvait  arrêté  dans  son  chemin  par  nu  gros 
ruisseau.  Il  ne  voulut  jamais  reprendre  son 
cheval,  disant  qu’aprés  avoir  été  employé  à un 
si  saint  usage,  il  ne  pouvait  plus  servir  ê d'au- 
tres. Scs  directeurs  spirituels  étaient  de  l'ordre 
des  frères  Mineurs.  Le  premier  fut  Werner , de 
la  petite  ville  de  Brugk , puis  Henri  d'Isni , qui 
fut  plus  tard  évêque,  et  enfla  archevêque  de 
Mayence.  Ce  dernier  l'accompagnait  daus  toutes 
scs  guerres. 

Rodolphe  obtint  de  cette  manière  une  grande 
renommée  de  justice  et  de  piété.  Par  reconnais- 
sance , les  Strasbourgeois  lui  élevèrent  au  mi- 
lieu de  leur  ville  une  statue  équestre.  Rodolphe 
se  vit  arriver  au  but  qu’il  s’était  proposé.  Il 
réunit  aux  comtés  paternels  situés  en  Argovie, 
dans  cette  partie  de  l'Alemanie  cédée  jadis  à la 
Bourgogne , scs  comti'-s  maternels  de  Kibourg , 
de  Rade  et  de  Lenzbonrg.  Il  réunit  aussi  au 
landgraviat  d'Alsace,  dont  son  aïeul  avait  porté 
le  titre,  les  domaines  héréditaires  de  sa  femme, 
Anne  de  Hobenberg,  situés  en  Souabe  et  en  Al- 
sace. Aucun  seigneur  n’égalait  sa  puissance 
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dans  celle  partie  da  royanme.  Rodolphe  était 
d’une  grande  sobriété;  à la  guerre  il  vivait 
comme  un  simple  soldat.  Sa  hante  taille  (il  avait 
sept  pieds]  inspisait  du  respect;  sa  ligure  était 
pâle,  son  nez  aquilin  et  fortement  prononcé 
indiquait  la  sévérité.  Cependant,  dés  qu’d  ou- 
vrait la  bouche,  il  obtenait  la  confiance;  il 
goûtait  les  plaisanteries  vives,  et  aimait  aussi  les 
femmes  avec  passion.  Son  épouse  lui  donna 
quatre  fils  et  six  filles.  Cette  postérité  joue 
un  rôle  important  dans  notre  histoire. 

Rodolphe  avait  cinquante-cinq  ans  quand  il 
fut  élu  roi  des  Romains.  Il  gouverna  jusqu'à  sa 
soixanle-dixiéme  année  avec  une  fermeté  et 
une  vigueur  que  rien  ne  put  ébranler. 

L’élection  du  roi  eut  liun  à Francfort  pen- 
dant la  trêve  avec  Bâle  (septembre  1273).  Les 
premiers  princes  d’Allemagne  y assistèrent  en 
personne,  â l’exception  dn  duc  Henri  do  Ba- 
vière cl  du  roi  OItokar  de  Bohème,  qui  y envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  L’ne  dispute  s’éleva 
précisément  entre  ces  denx  princes,  et,  bien 
qu’elle  fût  facilement  apaisée  cette  fois,  elle  se 
renouvela  souvent  par  la  snite,  et  acquit  une 
telle  importance,  que  nous  croyons  nécessaire 
d’entrer  dans  quelques  détails  sur  l’origine  des 
électorats  et  les  changements  qu’ils  subirent. 

Dans  l’assemblée  des  états,  après  l’extinc- 
tion de  la  dynastie  karolingienne,  les  ducs, 
accompagnés  de  leur  suite,  en  qualité  de  re- 
présentants de  leur  race,  procédaient  à l’élec- 
tion du  roi.  Quand  la  couronne  passa  de  la 
dynastie  des  Franks  orientaux  à celle  de  Saxe, 
on  romptait  cinq  peuples  principaux  : les  Lor- 
rains, les  Franks,  les  Sonabes,  les  Bavarois  et 
les  Saxons.  Comme  ces  derniers,  après  l’élec- 
tion d'Otto  I",  SC  trouvèrent  pendant  quelque 
temps  sans  prince,  les  quatre  autres  ducs  se  fi- 
rent remplacer,  suivant  la  constitution  karolin- 
gienne, par  leurs  magistrats,  chambellans, 
écuyers,  échansons,  connétables,  auxquels  ils 
transmirent  leurs  droits.  Ces  mêmes  cinq  peu- 
ples principaux  exercèrent  leurs  droits  d’élec- 
tion lors  de  la  reconnaissance  de  l'empereur 
Henri  H,  le  dernier  de  la  dynastie  saxonne. 
Quand  une  nouvelle  race  parvint  au  trône  en  la 
personne  de  Konrad  II , il  y avait  sept  peuples 
allemands;  car  les  Carinthiens  s’élaient  séparés 
des  Bavarois  et  avaient  leur  propre  duc , et  la 
Lorraine  était  partagée  entre  deux  princes. 
Lors  de  l’élection  de  Lolber,  après  l’extinction 
de  la  dynastie  salique,  quatre  penpics  sculc- 
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ment  assistèrent  â l’élection  : les  Lorrains  n’y 
prirent  aucune  part , car  ils  n’avaient  point 
assisté  à la  fondation  de  l’empire  sous  Kon- 
rad I",  et  ne  s'y  étaient  unis  que  de  leur  plein 
gré,  ainsi  que  les  autres  duchés.  Comme  en 
outre  le  pouvoir  ducal  y fut  bientôt  partagé,  et 
passa  tantôt  à des  princes  héréditaires,  tantôt 
à des  évêques , le  droit  électoral  de  ce  pays  s’é- 
teignit. 

Sous  les  Hohenstaufen , quand  le  partage 
s’introduisit  aussi  dans  les  autres  duchés 
( 1 1 SU  ) , on  s’en  tint  bien  encore  sons  un  rap- 
port a l'ancienne  constitution , c'est- û-dire  que 
les  anciens  ducs  nationaux  conservèrent  en 
cette  qualité  le  droit  d’élection,  de  manière 
que  le  nouveau  duc  d’Autriche  ne  pouvait 
siéger  qn’après  les  princes  palatins  héréditaires, 
et,  malgré  d’autres  grandes  prérogatives,  on 
ne  lui  accordait  pas  voix  dans  l’élection.  D’un 
autre  côté,  l’empereur  Konrad  III  avait  déjà 
commencé  a fonder  le  droit  électoral  sur  les 
glands  dignitaires  seuls  ( I IA2  ) , en  le  transfé- 
rant a la  marche  de  la  Saxe  du  nord , comprise 
jusqu'alors  dans  le  duché  de  Saxe,  et  qui 
devint  alors  la  marche  de  Brandebourg,  avec  la 
charge  de  grand  chambellan  du  duché  de 
Souabe,  pour  indemniser  son  bean-frère 
Albert  l’Ours  do  la  perte  du  duché  de  Saxe. 
I,es  autres  grandes  charges  de  l’empire  subirent 
les  mêmes  changements.  Comme  le  duc  Henri 
le  Superbe  possédait  deux  duchés,  et  consé- 
quemment deux  charges  do  l'empire  (a  la 
Saxe  revenait  la  charge  de  grand  maréchal , à 
la  Bavière  celle  de  grand  échanson),  la  der- 
nière fut  transférée  provisoirement  an  roi  do 
Bohème  Sobicsiav  I"  : ce  n’était  toutefois, 
suivant  les  apparences , que  pour  le  service  do 
la  cour.  Après  l'extinction  du  duché  de  Fran- 
conio , la  charge  de  grand  maréchal  ou  do 
premier  écuyer  passa , avec  les  débris  de  ce 
duché,  aux  Hohenstaufen,  qui,  en  retonr, 
cédèrent  a la  maison  do  Brandebourg  celle  de 
grand  chambellan  de  Souabe.  La  première  de 
ces  deux  chai  ges  fut  ensuite  attachée  an  pala- 
tinat  du  Rhin , et  de  même  que  précédemment 
le  duc  des  Franks  orientaux  était  le  premier 
des  ducs  souverains,  de  même  le  comte  palatin 
du  Rhin  obtint  la  première  voix  laïque  dans  les 
élections.  Dn  comte  palatin  Konrad , frère  de 
l’cmpcrenr  Frédéric  I",  la  charge  et  le  pays 
passèrent  nu  fils  aîné  de  Henri  le  Lion , comme 
gendre  de  Konrad,  et,  après  la  mort  do  son  fils, 
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qui  ne  laissa  pas  dTièrIliers  j A son  beau-frère  le 
dnc  Ollo  de  Bavière , do  la  maison  de  VVittcls- 
bach,  qui  devint  un  des  princes  ics  pins  piiis- 
sanis  i et  le  dernier  soutien  de  la  maison  impé- 
riale au  moment  de  sa  cliulc. 

Après  la  mort  d’Otto  ( I2S2  ) , ses  deut  dis , 
I-ouis  et  Henri;  gouvernèrent  pendant  quelque 
temps  on  eomlnon;  puis  ils  consentirent  h un 
partage  de  territoire,  mais  le  titre  et  la  dignité 
restèrent  communs.  Voici  quels  furent  les  chan- 
gements a l'égard  des  grandes  charges  aux- 
quelles était  annexé  le  droit  électoral.  L'nc 
seule  restait  encore  à un  duché,  bien  ancien 
sans  doute,  mais  aussi  bien  diminué;  la  maison 
de  Saxe  possédait  la  charge  de  grand  maréchal. 
Le  second  pays  qui  restait  encore  des  anciens 
ducliésjla  Bavière,  avait  perdu  la  dignité  qui  lui 
était  anuexée;  mois,  d’un  autre  cètè,  la  maison 
régnante  possédait  en  même  temps  le  palatioat 
du  Bhin  et  la  charge  de  grand  écuyer. 

L’exercice  du  droit  électoral  suscita  une 
nouvelle  difficulté.  L'hérédité  des  anciennes 
comme  des  nouvelles  principautés,  après  le 
triomphe  de  la  maison  do  Bavière,  amena  des 
partages , et  obligea  par  conséquent  k discuter 
pour  la  première  fois  si  tous  les  membres  d'une 
famille,  on  seulement  le  pins  Agé,  dcMent 
exercer  le  droit  d'élection.  Au  milieu  de  ces 
çliangcments  qui  surgirent  dans  le  corps  des 
é|ec|eurs;  Henri  VI  put  déjà  concevoir  l'idée 
d’adineltrje  à llaxercice  immédiat  du  droit 
élei^ontl  Ipa  petits  princes,  qui  jadis  faisaient 
partié  À la  soije  des  gran^dues,  ou  plutôt  il 
wiilaij,  en  aciietant  latin  voix;  annuler  tout 
P fait  les  principaux  électeurs;  et  rendre  ainsi 
la  conroqne  héréditaire. 

Mais  la  hiérarchie  y mit  obstacle;  elle 
flt  même  plus  ; elle  pan  int  d’abord  A exercer 
une  gronde  inOnence  sur  les  élections,  et  finit 
par  s’arroger  clle-mèmo  le  droit  électoral. 
L’archevêque  de  .Mayence , investi,  par  la  con- 
stitution karolingienne,  des  privilèges  de  primat 
d’Allemagne,  comme  archichancelier  de  l'em- 
pire et  apehi'^hapelain  de  la  maison  impériale, 
n’avut  d,’abord  le  droit  que  de  convoquer  la 
di^ pendant  la  vacance  du  Irène,  et  de  déclarer 
l’élection  cluse  ; mais  il  parvint  imperceptible- 
ment A obtenir  la  première  voix  électorale 
ecclésiastique.  Les  deux  autres  archevêques  de 
Trêves  et  de  Cologne,  qui  auparavant  ne 
réclamaient  que  le  droit  de  couronnement , ob- 
tinrent, A l’exemple  do  celui  de  Mayence,  le 


droit  électoral.  Le  premier;  dont  l'êglisc  re; 
moulait  au  temps  des  apétres,  et  qui  était 
jadis  primat  des  Gaules,  portait  le  titre 
d’archiebancelier  de  Lorraine  A Aix-la-Cha- 
pelle , et  pins  lard  il  obtint  celui  d’archichan- 
celier du  royaume  d’Arles.  la;  pape  léon  IX 
nomma  le  second  (celui  de  Cologne)  archi- 
chancelier perpélucl  dit  saint-siège  ( lOAO) , et 
plus  tard  l'empereur  l’honora  du  titre  d’arebi- 
chancclicr  du  royaume  lombard.  Il  y avait 
ainsi  trois  grandes  charges,  on  plutôt  trois 
subdivisious  do  la  dignité  d’archichancelier 
de  l’empire  (en  Allemagne,  en  Bourgogne  et 
en  Italie),  au  moyen  de  quoi  les  trois  arche- 
vêques du  Itbin  obtinrent  trois  voix  électo- 
rales ecclésiastiques.  Ces  prélats  avalent  reçu 
en  outre  des  territoires  considérables  en  Lor- 
raine , en  Saxe  et  en  Franconie.  DéjA  sous 
Otto  !■'  l’archevéquc  de  Cologne  était  revêtu 
du  pouvoir  d'archiduc  sur  les  deux  Lorraines, 
et  il  reçut  encore  de  Frédéric  1"  une  portion 
importante  du  grand-diiclié  de  Saxe.  U dispu- 
tait même  l’honneur  de  la  primatie  A l'arche- 
vêque de  Mayence. 

la»  trois  autres  archevêques  allemands,  cenx 
de  Brème,  de  Magdebourg  et  de  Salzbonrg, 
ne  pouvaient  pas  prétendre  A de  semblables 
prérogatives;  ils  roslérent  donc  au  rang  des 
princes  dn  second  ordre;  bientôt  cependant  ils 
formèrent , sous  la  protection  des  grands  élec- 
teurs dn  Rhin,  et  avec  les  autres  évêques  qui 
jadis  faisaient  partie  do  la  suite  des  ducs,  un 
collège  électoral  particulier,  qni,  par  son  en- 
semble et  son  influence , prit  la  sugiériorité  sur 
le  collège  laïque.  Lors  do  la  nomination  des 
anti-rois,  le  saint-siège  enleva  la  direction  des 
élections  A l'archcvéqnc  de  .Mayence,  cts’arrogca 
même  le  droit  de  décider  les  contestations  sur 
les  voix  électives  laïques , d’après  ce  principe 
que  Don-sculemeut  le  siège  apostolique  avait 
transféré  l’empire  des  Grecs  aux  Franks  et  aux 
Allemands , mais  encore  que  c’était  lui  qui 
avait  conféré  aux  princes  le  droit  d'éleclion. 

C’est  dans  ce  sens  que  le  duc  Henri  de  Ba- 
vière (qni  ne  trouvait  aucun  appui  dans  l'cm- 
jiire)  s’adressa  au  pape  Grégoire  X , nouvel- 
lement élu  , en  le  priant  de  vouloir  bien , avec 
sa  bonté  paternelle,  lui  assigner  sa  place  parmi 
les  autres  princes  élcclctirs. 

Or,  c’était  IA  précisément  une  question  qu’il 
fallait  décider  avant  l’élection  de  Rodolphe. 
On  ne  la  laissa  pas  arriver  jusqu’A  l’arbitrage 
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3ii  pape;  les  pHlicès  flceieilrs  se  (WelarireHk 
en  (lioilil'adoiJtcriiiierfsoliilion  provisjiire,  et 
s iiimirent  ensuite  la  (|ueslioli,  pendant  la  diète, 
an  roi  nnnsellement  èlii.  Voici  ce  qui  en  ré- 
sidta.  Lors  de  l'élection  de  l'empeicnr  Ilicliard, 
les  deux  frères  I^uis  et  llenli  avaient  voté,  le 
p'renlicr  comme  comte  palatin  du  Rhin , le 
second  comme  duc  de  Bavière;  car  leur  père, 
le  due  Otto,  comme  unique  possesseur  de  dent 
pays  {la  Bavière  et  le  palatinat  du  Rhin) , avait 
en  jadis  ces  deux  voix.  Mais  le  roi  Oltokar  de 
Bohème  voulait  aussi  seul  faire  valoir  son  droit 
électoral  en  vertu  de  sa  charge  d'échanson , 
liansférèc  de  la  Bavière  à la  Bohème.  Jadis  les 
Bohémiens,  comme  les  autres  Slaves,  n'assis- 
taient adx  diètes  électorales  que  sous  la  pro- 
tection du  duc  de  .Saxe.  Il  y eut  donc  ainsi 
cinq  princes  électeurs  laïques,  et , si  l'on  y 
ajoute  les  trois  voix  ecclésiastiques,  le  nombre, 
sept,  consacré  depuis  quelque  tcmi»,  ,sc  trouve 
dépassé.  On  ne  pouvait  nier  que  le  roi  de  Bo- 
hème n’cùt  pris  une  part  active  aux  dernières 
élections , non  pas  tant  en  vertu  de  son  droit 
électoral  comme  grand,  échanson , qu’eu 
qualité  de  prince  puissant  que  les  Hauliens- 
laufen  voulaient  opposer  aux  princes  allemands. 
Il  est  étonnant  qn'nn  annaliste  bien  instruit 
observe  que,  pendant  la  diète  convoquée  par 
le  pape  pour  l’élection  d’hn  anti-roi,  le  roi  de 
Boiiéme  n’a  pas,  quoique  grand  échanson, 
voix  élective , parce  qu’il  n’est  pas  prince 
allemand.  C’est  ainsi  encore  qu’on  trouve  dans 
le  Srhtcnbeniipiegel  et  le  tiovie  saxon  : > Le  roi 
de  Bohème  n’a  pas  voix  élective,  s’il  n’est  pas 
Allemand  de  père  et  de  mère  , on  du  moins  de 
l’un  des  deux  côtés.  ■ Du  reste,  le  roi  Ottokar, 
par  sa  mère,  soeur  de  Philippe  de  Ilohenslau- 
fen,  pouvait  prouver  deux  quartiers  de  hoblesse 
allemande. 

Mais  les  princes  électeurs  ne  paraissent  pas 
avoir  consenti  à ce  point  ; bien  què , depuis  la 
première  moitié  du  xni'  siècle,  l’usage  eftt 
consacré  la  règle  que  les  princes  possèdent  le 
droit  d’élection  en  vertu  des  charges  dont  ils 
sont  investis,  ils  revinrent  pourtant  & l’ancleti 
principe  , qui  attribuait  ce  droit  anx  ducs;  et, 
pour  en  exclure  le  roi  de  Bohème,  on  reconnût 
la  Bavière  comme  étant  le  seul  duché  restant 
pour  lc(|uel  le  droit  électoral  fiit  attaché  ail 
pays  ou  au  peuple , et  non  è la  dignité.  Il  eti 
résulta  une  autre  contestation  particulière, 
celle  de  savoir  si  le  comte  palatin  Louis , pen- 


ilaiii  l’absence  de  sdii  frère  tleiirl , iinrait  Ibà 
dcilx  Voix  du  Palatinat  et  de  la  Bavière,  comme 
son  père  les  avait  eues  Jadis,  on  bien  si  Id 
dernière  n'appartiendrait  qu’à  son  frère.  Il 
parait  que  les  envoyés  de  Henri  soutinrent  cette 
dernière  opinion.  Toutefois  les  documents  no 
sont  pas  bien  d’accord  sur  ce  point.  Henri  céda 
en  réalité , quoiqu’il  fàt  brouillé  avec  sod 
Hère;  et  c’est  ainsi  qn’après  l’exclusion  du  roi 
de  Bohème,  l’élection  fut  considérée  comme 
faite  à l’unanimité  avec  sept  électeurs. 

Quant  aux  intentions  di>s  électeurs,  aucun 
des  princes,  même  les  plus  puissants,  ne  voiiJ 
lait  devenir  roi,  ou  du  moins  aucun  n’avait 
assez  (le  hardiesse  pour  y prétendre;  ilâ 
aimaient  mieux , de  concert  avec  les  archevê- 
ques, élirè  un  foi  qui,  comlhe  cerix  nnmméd 
après  les  Hohenstanfen , serait  d’une  famille 
plutôt  inférieure  que  supérieure  aux  leurs , àOd 
de  ne  pas  rencontrer  d’obstacles  à l’agrandis-* 
sement  dé  leur  pouvoir.  Il  y en  avait  justcmeilt 
trois  parmi  eux  qui  n’étaient  pas  mariés  ; té 
comte  palatin  Louis , le  duc  .Albert  de  Saxe- 
VV  itlcmberg  et  le  marquis  Otto  de  Brandebourg. 
Ceux-ci  pnuvaieul  bien  espérer  quelques  avan- 
tages particuliers  d’une  alliance  avec  la  non- 
velle  maison  royale.  Le  cdmte  pàlatili  Henri , 
oilcle  de  Coiiradid  ; avait  édtniitu , dix-sept  auà 
auparavant  un  a'etc  de  barbarie  qlll 

avait  labsé  de  tristes  souvenirs.  Sur  un  simplë 
soupçon  contre  la  lidélité  de  sa  verlueUsd 
femme,  Maria,  flllc  du  duc  Henri  de  Bmbant; 
nièce  de  Philippe  de  Hohenslaufen  \ il  l’avait 
fait  décapiter  dans  un  premier  mouvement  dé 
colère  , après  avoir  tUé  de  sa  main  (fclix  per-l 
sonnes  qu’il  croyait  scs  complices.  Cette  bar- 
barie, qui  lui  avait  d’almrd  para  on  acte  ds 
justicè,  lui  inspira  crtsuile  Un  si  vif  repentir;  (|iie; 
quôiqu’il  n’cAt  encore  qUe  27  ans , ses  clievetit 
blanchirent  en  une  seule  nOit.  Le  pape  lui  ell 
accorda  l’absolution;  ch  lül  imposant  pbtlb 
pénitence  la  constructiott  d’Un  ËoUVent  (ceint 
de  Pnrsieht’eld)  pdlir  leé  bÜàrtreut.  Hais  l’actô 
lui-même  testa  si  bléil  dans  la  mémoire  do  seà 
contempUraiiis  et  surtout  dans  celle  de  scs 
sujets,  (ju’lls lui  donnèrent  le  surnom  de  Chiefi 
et  que  lui-même  craignait  que  le  nouteno  rOi 
ne  lui  en  demandât  compte.  Eti  conséqncheè; 
il  consulta  le  bnrgraVe  Frédéric , et  lui  de- 
manda s’il  pouvait  être  tranquille  sur  ce  point  ; 
quand  Rodolplic  serait  éitt  roi  des  RotUains; 
en  même  temps  il  ldi  mabifesta  lé  désir  d'ObUl 


niSTOlRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


3G0 

nir  en  matiagc  nnc  de  ses  Gllcs.  Le  burgrave  lui 
ayant  donné  au  nom  de  Rodoljihelesas-surances 
qu’il  désirait,  il  promit  sa  voix.  On  employa 
des  moyens  analogues  pour  gagner  les  suffrages 
des  deux  autres  princes. 

Après  ces  convcnlions  secrètes , l'archevéqiie 
AVerner  trouva  bon  de  donner  encore  par  lui- 
nème  une  nouvelle  forme  rélection  (29  sep- 
tembre 12T3)  ; pour  prévenir  toute  discussion, 
il  engagea  les  autres  princes  à transmettre  leurs 
voix  au  comte  palatin  du  Rhin,  Louis;  et  celui- 
ci  , au  nom  de  tous  , prononça  en  faveur  de 
Rodolphe  de  Habsbourg. 

Le  burgrave  Frédéric  fut  le  premier  qui  vint 
féliciter  le  nouveau  roi;  il  fut  suivi  du  sous- 
counétablc  Henri  de  Pap|ieubeim,  qui  présenta 
les  félicitations  ordinaires  au  nom  de  tous  les 
électeurs.  Il  est  assez  probable,  bien  que  la 
chose  ne  soit  pas  prouvée,  que  Rodolphe  était 
instruit  de  ces  négociations;  car  le  hurgrave 
était  un  de  ceux  auxquels  l'accommodement 
avec  Ride  avait  été  confié,  et  Rodolphe  ne 
pouvait  ignorer  les  promesses  faites  aux  princes 
en  son  nom.  Rodolphe  ne  parut  pas  surpris  ; il 
répondit  avec  bienveillance  aux  félicitations  des 
princes. 

Scs  ennemis  furent  stupéfaits;  l'évéquc  do 
BAlc  s'écria  ; Oh  I Seigneur  Dieu  ! tiens-toi  bien 
sur  ton  trône,  de  crainte  que  Rodolphe  n’y 
monte  aussi.  D’autres  dissimulèrent  leur  mé- 
contentement, mais  la  majorité  des  états  était 
pleine  d’allégresse.  Les  comtes , les  seigneurs  et 
les  députés  des  villes  accoururent  de  tous  côtés 
pour  offrir  leurs  hommages  au  nouveau  roi. 
Rodolphe  conclut  promptement  la  paix  avec  la 
ville  de  Bêle  et  son  évêque , pour  sortir  de  cette 
situation  équivoque;  il  ramena  lui-méme  la 
société  de  SIern  dans  la  ville,  et  fut  reçu  avec 
acclamations.  Son  épouse , Anna , qui  prit  le 
nom  de  Gertrude  après  le  couruniicincnt , 
quitta  sa  résidence  de  Rrughk , et  le  suivit  A 
Aix-la-Chapelle,  accompagnée  de  son  père,  le 
comte  Albert  de  Hohenberg,  et  d’un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  Souabe  et  du  Rhin. 
Les  princes  électeurs  y arrivèrent  avec  une  suite 
de  près  de  20,000  chevaliers.  La  route  était 
couverte  d’homroos  sur  un  espace  de  trois 
lieues.  L’archevêque  de  Mayence  rendit  les  in- 
signes de  la  couronne,  qui  avaient  été  cachés 
aprtis  la  mort  de  Richard  ; mais  il  parait  que 
le  sceptre  s’était  perdu  pendant  rinterrègne 
(28  octobre  1273}.  Après  le  couronnement , les 


princes  devaient  prêter  serment  de  fidélité  et 
recevoir  leur  investiture;  mais  alors  une  vivo 
discussion  s’éleva  sur  la  question  de  savoir  si 
l’on  pouvait  procéder  A cette  cérémonie  sans 
le  signe  usité,  le  sceptre.  Tout  A coup  Rodol- 
phe saisitsur  l'autel  un  cruciGs,  et,  le  baisant, 
il  s’écria  : Cette  croix , par  laquelle  nous  avons . 
tous  été  rachetés,  pourra  bien  remplacer  le 
sceptre.  Les  princes,  surpris  de  cette  présence 
d’esprit,  baisèrent  la  croix  l’un  après  l'autre, 
et  prêtèrent  serment. 

Parmi  les  investitures  que  Rodolphe  distri- 
bua ou  renouvela,  il  prouva  surtout  sa  recon- 
naissance au  burgrave  Frédéric,  en  lui  donnant 
celle  du  burgraviat  du  Nuremberg.  Il  maria  ses 
deux  Gllcs  aînées,  Mathilde  et  Agnèsv  la  pre- 
mière au  comte  palatin  du  Rhin  Louis,  la 
seconde  au  duc  Albert  de  Saxe.  L’union  du  sa 
troisième  Gllc,  lledwige,  avec  le  marquis  Otto 
de  Brandebourg,  eut  lieu  plus  tard.  H conOrma 
bientôt  après  au  comte  palatin  les  donations 
de  Conradin.  11  confirma  tous  les  droits  et  privi- 
lèges accordés  par  Frédéric  11  A l’archevêque 
AVerner  de  Mayence , qu’il  avait  déjà  secouru 
contre  Henri,  seigneur  de  Hesse.  Il  en  Gt autant 
pour  les  autres  évêques.  C’est  ainsi  que  Rodol- 
phe se  montra  reconnaissant  pour  ceux  qui 
avaient  secondé  son  élévation  au  trône. 

Après  son  couronnement  il  retourna  dans  les 
provinces  du  haut  Rhin , qui  avaient  le  plus 
besoin  de  sa  présence,  et  s'arréla  dans  l’ancien 
chiUeau  des  Hohcnslaufen.  A Haguenau,  par- 
tout où  il  allait,  les  bourgeois  et  les  mar- 
chands lui  adressaient  des  plaintes  sur  la  mul- 
titude de  douanes  illégales  que  les  seigneurs 
établissaient,  et  sur  ce  qne , n’élant  plus  pro- 
tégés par  des  escortes,  ils  n'osaient  se  hasarder 
sur  les  roules.  Indépendamment  des  douanes, 
Rodolphe  n’ignorait  pas  combien  de  droits 
avaient  été  enlevés  A l’empire  pendant  l’inter- 
règne; lui-même  avait  vu  comment  les  États 
les  plus  faibles  étaient  opprimés  par  leurs  puis- 
sants voisins.  En  conséquence,  il  Gt  publier  A 
Spire  que  tous  ceux  qui  s’ètaicnl  approprié  des 
fiefs  ou  des  biens  de  l’empire  eussent  A les  res- 
tituer. Il  envoya  dans  toulc  l’Allemagne  la  décla- 
ration suivante  : Elevé  sur  le  trône,  je  tAchcrai, 
avec  l'aide  de  Dieu,  de  réunir  les  domaines  de 
la  couronne,  si  longtemps  dispersés;  je  proté- 
gerai toujours  les  faibles  et  combattrai  les  op- 
presseurs. J’espère  être  secondé  par  l’obéissanco 
et  lé  concours  des  membres  de  l’empire. 
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A la  première  diète,  temte  à Nuremberg 
(novembre  t274),  où  se  rèimirenl  tous  les 
princes  et  les  états,  à l'exceplion  du  roi  Ottokar 
de  Bubème,  et  du  duc  Henri  de  Bavière,  qui 
s'était  allacbé  ù lui,  dans  sa  colère  contre  son 
frère,  honoré  de  la  confiance  du  roi,  Uo- 
dolphc  s’appliqua  à rendre  la  justice,  et  écoula 
toutes  les  plaintes.  Il  fil  ensuite  publier  que 
nul  n'entravàt  les  routes,  sous  peine  de  la  vie  ; 
il  fil  aussi  relire  les  luis  écrites  et  les  decrets 
des  empereurs , et  fit  Jurer  aux  princes,  aux 
seigneurs  et  aux  députés  des  villes , qu’ils  em- 
ploieraient tous  leurs  eiïurts  pour  maintenir  la 
paix  publique.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  haut 
pays,  s’arrêtant  dans  chaque  ville  pour  y régler 
les  affaires , même  les  moins  im|mi  tantes. 

En  ceci  Bodolphe  ne  changea  rien  à scs  habi- 
tudes; il  continuait  en  grand  ce  qu'il  avait  eu 
coutume  de  faire  jusqu’alors  dans  un  cercle 
plus  restreint  ; Ne  snis-je  pas  roi?  dit-il  un  jour 
aux  soldats  de  sa  garde  qui  voulaient  éloigner 
de  lui  un  pauvre  homme.  Pourquoi  me  ren- 
fermer ainsi?  [lodolpbc  fut  en  effet  prince  po- 
pulaire, arressible  é tous,  bienveillant  envers 
tout  le  monde,  implacable  seulement  envers 
les  malfaiteurs.  Il  écrivait  aux  receveurs  des 
douanes  : • Les  cris  des  pauvres  sont  parvenus 
jusqu’à  mes  oreilles;  vous  soumettez  les  voya- 
geurs à des  impôts  qu'ils  ne  doivent  p.is  payer. 
Fermez  vos  mains  à un  revenu  injuste,  et  ne 
prenez  que  ce  qui  vous  est  dit.  Sachez  que  je 
ne  négligerai  rien  pour  maintenir  la  paix  et 
faire  res|ierler  la  justice,  ces  dons  précieux  du 
ciel.  - Rodolpbe  était  si  étranger  à toute  osten- 
tation, que  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  son 
couronnement,  à roecasion  d’une  entrevue 
avec  le  pape,  qu'il  fil  habiller  sa  suite  plus 
richement.  Lui -même  portait  toujours  un 
simple  surtout  gris,  ancienne  couleur  des  lor- 
rains, tandis  que  l'évéque  Pierre  de  Bàle  était 
toujours  accompagné  d’un  cortège  magnifique, 
dans  lequel  un  remarquait,  entre  autres,  un 
nègre  tout  habillé  de  blanc,  et  un  nain  haut 
de  trois  pieds,  nommé  le  chevalier  Conrad.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  dernières  aimées  de  sa  vie 
que  le  roi  fit  quelques  dépenses  pour  satisfaire 
son  goiit  pour  les  animaux  étrangers.  Comme 
auparavant , il  honorait  de  scs  vi.sites  les  Iwiir- 
geois  laborieux,  et  aimait  à les  voir  prospérer. 

Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière,  nous 
verrons  combien,  en  un  demi-siéelc , la  dépra- 
vation générale  s’était  augmentée  par  la  cor- 


ruption des  papes , par  le  relâchement  de  la 
bonne  foi,  par  l’abus  du  pouvoir  de  l’Église, 
par  roppre.ssion  des  puissants,  par  les  violences, 
les  meurtres  et  les  pillages  ( 12  iU-7.'5).  Rodolphe 
ne  s’écai  la  jamais  du  droit  chemin , même  dans 
tout  ce  (|ii’il  fil  pour  sa  maison.  Dans  toutes  les 
affaires  d’Elut,  il  se  régla  sur  l'empereur  Fré- 
déric II.  Il  abolit,  comme  contraire  a la  consti- 
tution, tout  ce  que  les  autres  rois  avaient  fai*’ 
sans  le  consentement  des  élecleui's. 

Ce  ne  fut  i|uo  six  mois  après  son  couronne- 
ment a Aix-la-Chapelle  que  Rodolphe  envoya  le 
burgrave  Frédéric  de  Nuremberg,  et  son  chan- 
celier, le  prévôt  Otto  de  Saint-Ouido , à Spire, 
présenter  une  lettre  respectueuse  au  pape, 
afin  d'élre  reconnu  paV  lui  suivant  l’usage,  et 
pour  en  obtenir  le  couronnement  im[ainal 
(avril  127-1).  Le  pape,  occupé  d’un  grand  con- 
cile a l.yon,  s’empressa  d'autant  moins  de  ré- 
pondre ipi'il  avait  encore  diveis  scrupules. 

D'abord  Rodolphe  ne  lui  parut  pas  assez 
puissant  pour  relever  la  dignité  de  la  couronne, 
et,  ce  qu’il  souhaitait  avant  tout,  pour  exécuter 
le  projet  d'une  croisade  générale.  On  avait  eu 
dans  rinlervallc  l occasion  de  se  convaincre 
que  l’Église  n'avait  rien  à gagner  sous  des  rois 
faibles,  et  l’évéque  d'OImuIz  le  dit  positive- 
ment dans  une  lettre  .secrète  au  pape  : s Un 
prince  puissant , fût-il  môme  parfois  un  peu 
méchant,  vaut  toujours  mieux.  ■ Sous  ce  der- 
nier rapport, on  savait  déjà  qu'on  n'avait  rien 
a craindre  de  Rodolpbe.  Relativement  au  pre- 
mier, l’archevêque  de  Cologne  écrit  au  pape  : 
• Rodolphe  est  un  vrai  croyant,  ami  de  l’Église, 
zélé  pour  la  justice,  possédant  de  vastes  coii- 
naissanccs , et  très-pieux  ; iniissant  par  liii- 
méineet  par  ses  alliances,  il  est,  comme  nous 
l’espérons , dans  la  grâce  de  Dieu.  Sa  figure  est 
agréable , son  corps  endurci  aux  fatigues.  Il  est 
surtout  heureux  dans  les  guerres  contre  les  in- 
fidèles. • Jusque-là  c'était  bien;  le  pape  avait 
lieu  d être  conteut  du  choix  des  princes. 

.Mais  il  restait  encore  deux  advcisaii'es  qui 
s’adressèrent  également  au  pape,  le  roi  Al- 
phonse de  Castille  et  le  roi  Ottokar  de  Bohème. 
Le  premier  renouvelait  trés-séi  ienseraent  scs 
prétentions  à la  couronne  im|)ériatv  et  au  du- 
ché de  .Souabe.  Il  dcmamla  une  entrevue  secrète 
à (’.régiiiro,  pour  s’entretenir  des  relations  de 
la  France  et  de  la  Savoie.  Dans  le  sens  du  saint- 
siège  même,  il  (louvait  objecter  contre  le  choix 
de  Rodolphe  qu'il  avait  été  jadis  favorisé  par 
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Alexandre  IV,  que  le  saint-siège  s'ctail  rliargé 
de  dérider  la  même  querelle  entre  lui  et  le  roi 
Itieliard,  et  qu’elle  avait  été  déridée  par  la 
nmrt  de  Itieliard  lui  même.  Olliikar  , de  son 
eêlé,  attaquait  la  validité  de  réleelimi  de  lio- 
dülplie,  paree  que  sou  représeiilaiit  en  avait  été 
exclu  contre  toutes  les  régies.  Il  fondait  ses 
prétentions  à la  couronne  sur  les  aiiricus  ser- 
vices ipi'il  avait  rendus  à la  cour  de  Home,  et 
surtout  sur  ses  <leux  croisades  en  Prusse. 

I.e  concile  ne  jugea  pas  à propos  de  s’occuper 
de  ces  querelles.  I.e  pape,  dans  son  désir  de 
voir  se  réaliser  la  cmisade,  voulait  avant  tout 
rétablir  la  tranquillité  dans  les  États  chrétiens, 
et  surtout  en  Allemagnp.  (irégoirc  X résolut 
donc  de  reconnaitre  lîodolplie  pour  roi  légi- 
time des  liomaius , après  avoir  toutefoisâssuré 
tons  les  droits  du  .saint-siège. 

D'.almrd  il  fit  présenter  aux  envoyés  de  Ro- 
dolphe, devant  les  Pères  du  concile,  et  particu- 
lièrement devant  les  prélats  allemamis,  les 
traités  conclus  avec  Otto IV  et  Krédéric.  Il;  et 
comme  le  hurgrave  ne  savait  ni  comprendre 
ni  lire  le  latin  , il  lui  en  lit  expliquer  le  con- 
tenu, notamment  la  promesse  faite  par  les  deux 
empereurs  de  prouver  cri  tout  leur  ohéi-sance 
et  leur  respect  au  saint-siège,  do  ne  point  en- 
traver la  liberté  des  élections , de  renoncer  au 
droit  de  régales  et  de  dépouilles,  de  seconder 
le  pape  dans  l'cslcrminatlon  des  licréliqnes,  et 
de  laisser  à l’Eglise  romaine  la  possession  des 
contrées  et  les  droits  dont  elle  avait  joui  jus- 
qu’alors. 

Grégoire  X revint  !i  ces  traités  ou  piéioga- 
tives  de  l’Église  romaine,  sans  s’arrêter  aux 
querelles  qui  s’eu  étaient  suivies,  et  au  retrait 
presque  entier  qu’en  avaient  fait  les  deux  em- 
pereurs. Il  déclara  que  par  la  mort  de  Fré- 
déric II  tout  était  rentré  dans  l’ordre,  qu’il 
n’avait  d’autre  désir  (|iic  de  le  maintenir;  il 
trouva  bon  cependant,  à cause  de  l’état  actuel 
des  choses,  d’ajouter  les  couditinns  suivantes: 
que  les  envoyés  di'  Rodolphe  jureraient  en  son 
nom,  I”  de  ne  point  s’approprier  les  biens  de 
l’Élglisc,  ni  ceux  de  ses  vassaux,  quand  même 
ces  derniers  (à  l’e.xcmplc  des  villes  de  la  mar- 
che d'Auréne  et  du  duché  de  Spoléte)  vou- 
draient de  leur  plein  gré  se  soumettre  il  sa 
domination;  2“  de  n’accepler  aucune  dignité 
dans  l’Etat  de  l’Éiglise  sans  la  permission  du 
pape  (surtout  la  dignilé’dc  sénateur,  que  les 
Humains  avaient  déjit  deux  fois  conférée  à des 


I étrangers),  et  de  rie  [loint  sccondct  ceux  qui 
pourraient  l’usurper;  ô"  parmi  les  vassaiix  do 
l’liglise,  de  ne  pas  léser  surtout  le  roi  Charles 
de  Sicile,  ni  encourager  les  autres  à le  faire  ; do 
ne  pas  s'emparer  du  royalimc  de  Sicile , de  ne 
secourir  ni  en  secret  ni  ouvertement  ceux  qui 
voudraient  l'envahir;  de  ne  pas  opprimer,  mais 
pliilèl  protéger  les  fidèles  qui  avaient  sccuiirn 
le  roi  Charles  contre  Erédéric  11,  ses  héritiers  et 
ses  successeurs. 

Rien  que  six  ans  se  fussent  déji  éeoiilés 
depuis  la  mort  cruelle  de  Cnnraditi , on  évita 
I soigneusement  de  prnnonecr  son  nom  dans  ce 
I traité.  I.e  pape  aimait  mieux  nommer  Eré- 
déric II,  pour  comprendre  Conradin  sous  le 
titre  général  de  ses  héritiers,  quoique  chacurt 
sfit  bien  que,  du  temps  de  l’rédéiic  II , Charles 
d’Anjou  ii’avail  p.is  encore  été  appelé  en  Italie. 
.Mais,  malgré  tout,  le  pape  ne  pouvait  mécon- 
naître, bien  que  le  roi  Richard  n’eût  fait 
aucune  enquête  sur  le  destin  de  Conradin , 
qu’un  roi  d’Allemagne  légitimé  et  qu’un  ami  de 
la  maison  de  llolicnsiaufen,  et  particuliérement 
de  Conradin,  pourrait,  en  vertu  de  son  pouvoir 
imiMU'ial,  qui  lui  donnait  droit  de  suzeraineté 
sur  tous  les  princes  chrétiens  ; demander  un 
compte  sévère  au  roi  Charles;  il  pouvait 
même  réclamer  la  suzeraineté  sur  l’Apiilie, 
qui  jadis  niqiartenait  à l’empire  d’Allemagne. 

Ce  malheureux  événement  aurait  peut-être 
pu  être  passé  sons  silence  ; mais  Orégoire  savait 
qu’il  pouvait  se  montrer  exigeant  : car  Ro- 
dolphe lui  avait  écrit  qu’il  avait  donné  A ses 
envoyés  des  pleins  pouvoirs  illimités  pour  pro- 
mettre et  ratitier  en  son  nom  non-seulement 
tout  ce  que  scs  prédécesseurs  avaient  fait , mais 
tout  ce  que  le  saint-père  jugerait  convenable 
dans  riutérèt  de  la  religion  et  de  la  justice,  sauf 
le  démembrement  de  rcmpirc.  Grégoire  n’avait 
donc  qii’.A  demander  que  l’exécution  do  ces 
promesses  lui  fût  solidement  garantie.  En  con- 
séquence, il  ajouta  que  Rodolphe  devait  prêter 
serment  .sur  l’Elvangile,  et  le  répéter  lors  de 
son  coiiromiemeut  A Rome.  En  outre,  tous  les 
autres  princes  devaient  se  porter  caution  pour 
lui;  de  telle  sorte  que,  s’il  violait  scs  promesses, 
ils  étaient  tenus  do  lui  refuser  leur  appui. 

I,es  archevêques  et  évêques  allemamis  qui 
assistaient  aux  conférences  approuvèrent  les 
transactions  arrêtéc.s,  et  alors  les  envoyés, 
fidèles  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  , f 
(lonnércnt  un  consentement  solennel,  et 
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prêtèrent  serment  an  nom  du  roi  Rodolphe. 

Ce  traité  eut  lien  dés  lu  second  mois  après 
l’envoi  de  l’ambassade  (lli  juin  l’274)j  cepen- 
dant Grégoire  en  retarda  encore  l’exécnlion 
trois  mois  entiers.  Dans  cet  intervalle,  les  né- 
gociations avec  Alphonse  furent  continnées , et 
ses  projrosilions  commiinicpiées  à Rodolplie. 
Celui-ci  envoya  une  seconde  ambassade  au 
pape,  et  choisit  celte  fois  l’évéïine  de  Trente, 
nouvellement  élu,  et  son  secrétaire  particulier, 
le  frère  mineur  Henri  d’I.ssni.  Ils  achevèrent 
de  détruire  les  dernières  irrésoinliuns  du  pape  ; 
cl  Grégoire,  après  avoir  encore  une  fois  tenu 
conseil  avec  ses  cardinaux,  prononça  son  arrêt, 
et  reconnut  Rodolphe  pour  roi  légitime  des 
Romains  ('2U  septembre) , ou  plutét,  comme  il 
lu  dit  lui-méme  d’une  manière  équivoque , il 
consentit  à lui  donner  ce  titre , et  à lui  écrire 
é ce  sujet  une  lettre  autographe.  Tout  en  lui 
adressant  des  cxliorlations  paternelles,  il  l’invi- 
tait A se  tenir  prêt  pour  le  couronnement  im- 
périal , afin  de  se  présenter  anssitêt  que  les 
circonstances  lui  permettraient  de  l'appeler; 
qu’en  attendant  il  lui  envoyât  sans  délai  une 
ambassade,  pour  négocier  avec  le  roi  de  Sicile  et 
le  comte  de  Savoie. 

fa:  pape  communiqua  ans.si  celle  décision  aux 
princes  allemands,  principalement  au  roi  Ot- 
tokar,  et  les  engagea  à se  rallier  an  roi  des 
Romains , parce  que  maintenant  il  était  tenu 
de  soutenir  Icursdroits.  Mais  Ottokar  se  montra 
encore  plus  obstiné  qu’Alphonse.  Go  dernier 
avait  remontré  au  pape  que,  pendant  les  dix- 
huit  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis  son 
élection,  les  guerres continnelles  qu’il  avait  eu 
A soutenir  contre  les  Sarrasins  ne  lui  avaient 
pas  permis  jusqu'alors  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, mais  que  maintenant,  son  lils  étant 
en  Age,  il  voulait  lui  remettre  le  gouvernement 
de  la  Castille,  et  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne impériale.  Il  désirait  aussi  recueillir  le 
duché  de  Sonahc,  son  héritage  maternel.  Ro- 
dolphe donna  an  pape  les  mêmes  e.vplications 
qu’il  avait  données  A Alphonse,  que  le  duché 
(le  .Souabe,  comme  llef  inaseulin  vacant,  avait 
fait  retour  A l'empire.  Après  avoir  reconnu 
Rodolphe,  Giégoirc  se  rendit  à Reancaire, 
|K)nr  y avoir  une  entrevue  avec  Alphonse,  et 
lui  représenta  que  .son  parti  était  depuis  long- 
temps éteint  en  Allemagiiè,  que  le  bien-être  de 
l'Kglise  et  de  TRmpire  voulait  que  les  choses 
restassent  sur  le  pied  où  elles  étaient.  Alphonse 
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n'osa  pas  contredire  le  pape  en  sa  présence  ; 
mais,  anssitêt  qu'il  fut  de  retour  en  Castille,  il 
écrivit  aux  princes  allemands  et  italiens  pour 
leur  demander  leur  appui  contre  Rodolphe. 
Alors  le  pape  le  menaça  des  foudres  de  Tfiglise; 
et  comme  une  nouvelle  guerre  avec  les  Arabes 
venait  d'celater,  il  linit  par  se  contenter  do 
ladime  des  biens  du  clergé  de  scs  Etats,  que 
le  pape  lui  abandonna  pour  quelque  temps. 

De  Reancaire,  Grégoire  X se  rendit  A Lau- 
sanne (octobre  t'2T.7)  , pour  avoir  une  confé- 
rence avec  Rodolphe  avant  le  couronnement  j 
ce  que  peu  de  papes  avaient  fait  avant  lui.  Son 
dessein  était  de  lui  faire  contracter  des  obli- 
gations personnelles,  et  de  l’entretenir  au  sujet 
des  préparatifs  de  la  croisade.  Rodolphe  vint  à 
Lausanne  av  cc  son  épouse , ses  enfants  et  une 
suite  numhi'cnsc.  Comme  il  avait  déjA  approqvé 
la  croisade  lors  de  son  couronnement  A Aii-la- 
Chapcllc , et  qu'il  se  proposait  de  visiter  la  terre 
où  reposaient  les  cendres  de  son  père,  il  reçut 
avec  presque  toute  sa  suite  la  croix  des  mains 
du  pape,  et  promit  de  se  rendre  A la  l’enlecôte 
prochaine  A Rome  avec  deux  mille  guerriers, 
pour  recevoir  la  couronne  impériale.  Il  fut 
convenu  que  Rodolphe  ratilierait  le  traité 
conclu  par  scs  envoyés,  au  moyen  d’un  ser- 
ment solennel.  Mais  un  nouvel  acte  fut  encore 
rédigé,  par  lequel  Rodolphe  reconnaissait  que 
la  Corse  et  la  Sardaigne  faisaient  partie  des  biens 
de  rfiglise. 

On  se  demande  maintenant  comment  Ro- 
dolphe pouvait  adhérer  aussi  facilement  A toutes 
les  prétentions  du  pape.  Les  molilsde  cette  con- 
duite ne  reposent  pas  uniquement  sur  la  crainte 
que  lui  inspiraient  scs  concurrents,  il  le  prouva 
bien  dans  la  suite  contre  Ottokar;  mais  plutét 
sur  la  crainte  de  voir  le  pape  se  réunir  A eux. 
Il  parait  qu’.avant  même  la  fin  de  la  croisade 
contre  les  Prussiens,  Rodolphe  avait  déjA 
changé  d'opinion  A l’égard  de  l'Église.  Il 
s’abandonna  A la  direction  des  frères  mineurs 
et  des  dominicains,  qui,  comme  le  dit  un 
historien,  élevés  [mr  les  papes  au-dessus  de 
tous  les  autres  ordres , acquirent  bientét  une 
telle  iniluencc , que  le  pape  Ini-méme  et  tout  le 
clergé  Icsjugèrent  trop  puissants.  L’archevêque 
de  Mayence  mémo  dut  lléchir  devant  eux.  Ro- 
dolphe pouvait  bien  un  peu  .se  rassurer  en  se 
rappelant  que  les  évêques  allemands,  an  con- 
cile de  Lyon , avaient  défendu  avec  fermeté  les 
droits  de  la  couronne.  Mais  ils  ne  désiraient 
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pas  moins  vivcmont  que  le  pape  de  voir  Ro- 
dolphe renoncer  au  droit  de  régales  et  de  dé- 
pouilles. Si  l’on  prenait  pour  base  les  traités 
d'OIlo  IV  et  de  Frédéric  II , Rodolphe  no  pou- 
vait ignorer  que  ces  deux  princes  n'avaient  pas 
tout  approuvé,  et  qu'aiissitiH  montés  sur  le 
trône  ils  avaient  violé  leurs  conventions  avec 
le  pape.  Dans  tons  les  cas , il  est  iucxcusahie 
d'avoir  placé  une  confiance  sans  bornes  dans 
le  saint-siège,  et  souscrit  d'avance  it  toutes  les 
conditions  qu’il  pouvait  plaire  ii  ce  dernier  de 
lui  imposer.  I.e  frère  mineur  Henri , confesseur 
de  Rodolphe , qui  avait  dirigé  les  dernières  né- 
gociations, fut,  pendant  l'entrevue  do  Lau- 
sanne , nommé  évi'qoe  ile  Rôle  et  légat  en  Alle- 
magne, avec  ordre  de  prélever  la  dime  sur  les 
biens  du  clergé  (pour  la  croisade),  et  de  rc- 
• nictlreau  roi  Rodolphe  12,000  marcs , quand 
celui-ci  aurait  passii  les  Alpes. 

Avec  tout  cela  Rodolphe  n’atteignit  son  but 
qu'à  demi  : Alphonse  fut  bien  rejeté  ; mais 
Ollokar  continua  à faire  une  opposition  si  opi- 
niâtre, que  Rodolphe,  malgré  l’appui  du  saint- 
siège,  dut  s’en  rapporter  à la  fortune  incer- 
taine de  la  gnciTC.  ttrégoire  X ne  vit  point  lui- 
même  l’accomplissement  de  son  principal  pro- 
jet, car  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour  de  Lausanne,  et  scs  trois  successeurs 
n'occiipérent  que  peu  de  temps  la  chaire  do 
saint  Pierre;  la  ci'oisado  fut  interrompue  , et 
les  Iransactioiis  qui  eurent  lieu  à ce  sujet  furent 
les  dernières  de  ce  genre.  Itoilolplie  n’alla  pas 
une  seule  fois  en  Italie,  pas  même  pour  son 
couronnement,  les  affaires  d'Allemagne  récla- 
mant continuellement  son  attention. 

Quand  Ottokar  apprit  que  Grcg.airc  X avait 
reconnu  le  roi  Rodolphe,  il  menaça  d'ahord 
d'un  appel,  puis  il  défendit  la  perception  des 
dîmes  cl  les  sermons  .irour  la  croisade  qui 
avaient  été  piescrils  par  le  dernier  concile  ; il 
se  fit  promettre  par  les  évé<|ues  de  ne  recevoir 
d’ordres  de  qui  que  ce  fut  sans  son  cousentc- 
nient.  Il  montra  d’autant  |ilus  d’aigreur,  que 
jusqu’alors  il  avait  été  en  faveur  à la  cour  de 
. Rome.  Il  ne  fit  pas  plus  d’atleiilion  aux  repré- 
sentations de  Rodolphe.  Comme  il  n’avait  point 
assisté  à la  première  dicte  do  Nuremberg,  et 
qu’il  avait  fait  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  le  duc  Henri  de  Raviére,  Rodolphe 
leur  ordonna  de  se  trouver  à la  seconde  diète 
qui  se  tint  à Wurlzhoiirg  (l.â  mai  l’i'.'î),  et  enfin 
a la  troisième  d'Augsbourg , dans  laquelle  il 


renouvela  l’injonction  de  lui  restitaer  les  biens 
et  les  privilèges  qu'on  avait  soustraits  à l’État. 
Les  deux  princes  envoyèrent  bien  alors  leurs 
plénipotentiaires,  maisils  ne  voulurent  d’aburd 
s’oeciqrer  que  de  discuter  la  question  de  savoir 
auquel  des  deux  appartiendrait  la  voix  électo- 
rale. H pourrairparaitre étonnant  que,  malgré 
leur  contestation , les  deux  princes  fussent  d'ac- 
cord : la  Bohême  réclamait  la  voix  électorale  en 
vertu  de  la  chaige  de  grand  échanson , et  les 
électeurs  l’avaient  concédée  au  duché  de  Ba- 
vière; mais  Henri  n’était  pas  encore  content, 
il  voulait  la  posséder  seul  à l’entière  exclu- 
sion du  comte  palatin  son  frère.  Ix's  deux 
princes  pouvaient  bien  être  également  mécon- 
tents de  la  décision  des  électenrs , et  se  trouver 
ainsi  d'accord  ; mais , dans  le  fait , la  question 
électorale  n’était  pour  eux  qu’un  prétexte  pour 
ne  pas  obéir  au  décret  de  Rodolpbe.  En  tout 
cas,  Rodolphe  résolut  de  décider  cette  question 
a la  première  diète  ; il  chargea  le  comte  palatin 
Louis,  en  vertu  de  ses  fonctions,  de  faire  un 
rapport  devant  tous  les  princes,  barons  et  che- 
valiers; et  quand  l'assemblée  fut  parfaitement 
instruite,  il  donna  sa  décision,  par  laquelle  il 
adjugea  une  des  sept  voix  électorales  au  duc  de 
Bavière,  acte  qui  confirmait  en  même  tem|is  la 
légitimité  de  son  élection.  Par  la  raison  que 
nousavons  déjà  dite , cette  décision  ne  contenta 
pas  b's  plénipotentiaires  du  duc  Henri  ; bien 
que  Rodolphe  l'cùt  évidemment  rendue  pour 
détourner  le  duc  d’une  alliance  avec  le  roi  de 
Bohême , le  fondé  de  pouvoir  de  ce  dernier , 
l'évèque  Bernard  de  Seceau , fit  une  protesta- 
tion formelle,  et  prononça  un  discours  latin 
dans  lequel  il  déclarait  non  valable  l’élection 
de  Rodolphe,  sous  prétexto  (|uc  celui-ci  et  ses 
électeurs  étaient  sous  le  coup  d’une  excommu- 
nication (ce  que  le  pape  lui-même  ignorait). 
Quoique  Rodolphe  comprit  le  latin  , il  coupa 
la  parole  a l'évêque  en  lui  disant  : - Quand 
vous  avez  affaire  aux  évêques  et  aux  clercs, 
parlez  latin  tant  que  vous  voudrez  ; mais  quand 
c’est  a moi , et  qu'il  s’agit  des  droits  de  l’Etat , 
parlez  de  manière  ([ue  chacun  puisse  vous  com- 
prendre et  voua  répondre.  • Quand  les  princes 
entendirent  pailer  du  pape  cl  d'exeomrnuni- 
eation,  ils  se  levèrent  tous  pleins  de  colère;  le 
comte  palatin  voulait  même  se  jeter  sur  l’ora- 
teur (comme  jadis  Otto,  son  prédécesseur,  sur 
le  cardinal  Roland)  ; mais  le  roi  lu  prit  sous  sa 
protection  s[>éciale,  et  lui  ordonna  de  quitter  la 
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villo  le  lendemain.  Kodolplic  forma  ensuite 
l’assemblée  des  princes  en  cour  do  justice,  et 
mil  le  roi  Otlokar  au  ban  de  l'empire.  Pour 
essayer  encore  une  fois  les  voies  de  la  douteur, 
il  envoya  le  burgrave  Krcdéric  au  roi  de  llo- 
béme  pour  l'engager  à la  soumission. 

Le  but  principal  de  la  diète  d'Augsbourg , et 
en  mémo  temps  l’affaire  la  plus  épineuse  pour 
le  nouveau  roi  des  llomains , était  de  récupérer 
tous  les  biens  et  droits  de  l'empire  usurpés  dans 
toutes  les  provinces  depuis  I cxtinclion  de  la 
dynastie  des  llolienstaufen.  Rodolphe  se  chargea 
de  mettre  lui-méme  à exécution  dans  les  pro- 
vinces du  haut  Rhin  les  décrets  de  la  diète. 
Encore  incertain  sur  ce  qu'il  ferait  relativement 
au  duché  de  Souabe,  il  y établit  provisoirement 
deux  gouvernements,  dont  l un  fut  confié  .'i 
son  beau-frère  le  comte  Albert  de  llohenbcrg , 
et  l'autre  au  comte  Hugo  de  Wurtemberg.  Il 
leur  enjoignit  de  veiller  au  maintien  des  droits 
du  pays,  et  de  protéger  les  plus  petits  États 
contre  les  usurpations  des  seigneurs  plus  puis- 
sants. Comme  le  marquis  Rodolphe  de  Rade 
refusait  de  se  soumettre  ù scs  ordres , il  1 as- 
siégea A Frihourg  en  Rri.sgau.  Tout  ceci  eut 
lieu  avant  l’entrevue  avec  le  pape  (2ü  août 
U275). 

A son  retour  do  Lausanne  (octobre),  Ro- 
dolphe trouva  la  réhellion  armée  en  Souabe, 
en  Bavière  et  en  Bohême,  (juinze  comtes  de 
Souabe , qui  n'étaient  point  disposés  h restituer 
ce  qu’ils  avaient  usurpé , ayant  à leur  tête  le 
marquis  de  Bade,  les  comtes  Ulrich  et  F.vérard 
de  Wurtemberg , tendirent  la  main  au  duc 
Henri  de  Bavière,  et  celui-ci  au  roi  de  Bohème. 
Rodolphe,  craignant  d'élro  bloqué  dansses  Étals 
héréditaires,  et  de  voir  scs  communications 
avec  le  reste  du  royaume  interceptées,  résolut 
de  prévenir  les  révoltés  et  de  les  séparer.  Il 
intimida  d’abord  les  seigneurs  de  Souabe  avec 
les  secours  qu’il  reçut  de  la  noblesse  d'Alsace, 
de  la  haute  Allemagne  et  du  comte 'palatin 
Louis.  Rodolphe  fit  renouveler  la  pai.v  générale 
û Strasbourg;  après  quoi  il  tint  un  conseil 
d’Étal  à Kemplen,  pour  terminer  les  préparatifs 
d’une  nouvelle  campagne  contre  la  Bavière  et 
la  Bohême;  car  Otlokar  parai.ssait  dédaigner 
le  pauvre  comte  d’Habsbourg,  et  avait  refusé 
tous  les  accommodements  proposés  par  le  bur- 
grave Frédéric. 

Dans  cet  él.at  de  choses,  Rodolphe  était  bien 
autorisé  i faire  une  levée  eu  masse  ; mais  toutes 
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les  dispositions  militaires  furent  paralysées  par 
les  faetieii.v , et  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l’Alle- 
magne on  n’avait  aucun  penchant  à marcher 
contre  la  Bohème. 

Les  comtes  de  Souabe  même  ne  donnèrent 
point  le  contingent  qu'ils  devaient,  suivant  les 
conditions  de  la  trêve;  ils  le  réservaient  pro- 
bablement pour  eux.  Mais,  pendant  que  la  levée 
s’effectuait  lentement  dans  l'Allemagne  cen- 
trale, Rodolphe,  ras.sembla  une  troupe  d’élite, 
composée  de  volontaires  et  de  nobles  du  haut 
pays  qui  avaient  déjà  combattu  sous  lui  du- 
rant ses  guerres  précédentes.  11  augmenta  aussi 
ses  forces  en  se  liant  avec  les  voisins  d’OIlokar. 
Le  comte  de  Tyrol  et  de  Goritz,  dont  la  fille 
Elisalieth  était  fiancée  û Albert,  fils  atné  do 
Rodolphe,  promit  do  faire  une  pointe  par  la 
C.arinthie  et  le  Krain.  L’arehevèque  de  Salz- 
bourg,  opprimé  par  Oltokar,  et  le  patriarche 
d’Aquilée,  proraircntdese  tenir  prêts  en  même 
temps.  La  Hoiigj  ie,  depuis  plusieurs  années  eu 
guerre  avec  la  Bohême , ne  demandait  pas 
mieux  que  de  se  joindre  A Rodolphe.  Pour 
resserrer  cette  alliance,  Rodolphe  adopta  comme 
scs  fils  le  jeune  roi  Ladislav  et  son  frère  le 
duc  André  de  .Slavonie,  qui  avaient  perdu  leur 
père  peu  de  temps  auparavant,  et  promit  do 
donner  à ce  dernier  la  main  de  sa  fille  Clé- 
mentine. Il  écrivit  aussi  aux  seigneurs  hongrois 
que,  pour  réeom|)enser  leur  zèle  ,à  servir  le 
roi,  il  était  prêt  à leur  conférer  les  préroga- 
tives et  les  <lignités  du  royaume  quand  ils  le 
voudraient.  Rodolphe  fut  encore  encouragé  par 
les  démarches  que  firent  auprès  de  lui  les  états 
d’Aiilriehe,  lassés  de  la  domination  d’OIlokar,- 
et  plusieurs  grands  de  Bohême,  qui  I enga- 
gèrent .A  les  délivrer  d’un  joug  insupportable, 
en  lui  promcltént  tous  les  secours  qui  seraient 
en  leur  pouvoir.  Lorsque  Rodolphe  fut  arrivé 
avec  une  petite  trouiM!  sur  les  bords  du  Rhin 
pour  y opérer  s.--  jonction  avec  le  gros  de  son 
armée , le  seigneur  de  hlingen  lui  demanda  : 

• Sire,  qui  doit  garder  votre  trésor?  « Il 
répondit  ; ■ Je  n’ai  pas  de  trésor  ici,  ni  d’autre 
argent  que  ces  i-inq  sous  do  mauvaise  monnaie. 
— .Mais  avec  quoi  subviendrez-vous  aux  be- 
soins de  l’armée  Piépliqua  le  premier.  — Dieu 
y pourvoira,  répondit  Rodolphe,  comme  il 
l’a  fait  jusqu’à  présent.  » En  disant  ces 
mots,  il  SC  remit  en  marche  plein  de  con- 
fiance. 

Comme  le  duc  de  Bavière  résistait  encore,  son 
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premier  plan  élait  d’envahir  la  Bahémc  par  la 
Krancouic  avec  le  comte  palatin  lj)uis  et  le 
burgrnvo  Frédéric,  et,  d’un  autre  cété, de  tra- 
verser le  pajs  de  Salzhuiirg  pour  pénétrer  en 
Autriche  avec  scs  autres  alliés,  et  y attaquer 
Albert,  Hls  d’Ottokar.  liais,  sur  ecs  enirefaites, 
le  duc  du  llaviére  changea  d'avis  ; se  vo)ant 
oicnnré  de  deuv  eùtés , cl  ahandunué  par  le  lui 
de  llohéiuu , il  lit  la  paix  avec  Sun  frère  le 
comte  palatin  (’i!)  mai  l 'iTO),  en  laissant  cepen- 
dant intacte  jusqu'à  décision  iillérieuro , la 
question  du  partage  du  pays , du  titre  et  du 
droit  d'élection.  Il  se  soumit  ensuite  au  roi 
pour  en  recevoir  l'investiture  qu’il  avait  aupa- 
ravant dédaignée.  Rodolphe  se  iiionira  prêt  à 
conclure  un  traité  amical , et  promit  de  donner 
sa  lillu  Catherine  eu  mariage  a Utlo , fils  du  duc 
de  llaviére,  et  lui  désigna  pour  dut  la  haute 
Aniriehe.  De  son  cùté,  le  duc  Henri  piéta  une 
soniiiie  de  4é,ÜOO  llorins  au  roi  des  Romains, 
qui  manquait  alors  d'argent  pour  mettre  à fin 
scs  entreprises,  et  ajiiula  mille  suldalsaui  deux 
mille  que  commandait  Rodolphe. 

Ilaiiitcnant  on  pouvait  attaquer  Oliokar  de 
tous  cAlés.  Rodolphe  reçut  encore  des  secours 
de  l'archevêque  de  àluyetice,  des  évêques  de 
Vurtzbonig,  de  Itatishunnc  et  de  Cliiemséc, 
ainsi  que  des  princes  du  Rhin  Henri  de  Hesse, 
des  comtes  de  l.ciuingcii,  de  haUencllenhogen 
et  Sponheim.  L’éié<|ue  de  Seccau  Ini-mému, 
qui  avait  prononcé  un  discours  si  insolent  à la 
diète  d’Angshonrg,  sc  rangea  de  son  coté, 
tjuaud  l’ai'chevéquc  de  Salahourg  eut  proclamé 
dans  tout  sou  diocèse  que  le  serment  prêté  à 
Ottukar  était  nul , Rudol|ihe  ne  trouva  plus  de 
résistance  dans  sa  marche  un  Autriche  jusqu'à 
Neuhourg  et  Vienne.  La  première  fut  priHi  par 
ruse;  mais  Vienne  ne  se  rendit  qu'au  hunt  de 
six  semaines,  car,  indépendamment  de  .sa  cita- 
delle, située  au  ceutre,  elle  était  encore  dé- 
fendue |iar  cinq  châteaux  construits  hors  des 
murs.  Aussitôt  que  le  comte  .Meinhard  de  T)  roi 
fut  arrivé  avec  de  nouveaux  contingents,  Ro- 
dolphe se  dérida  a attaquer  lu  roi  de  Bohème. 
Celui-ci  était  campé  avec  une  armée  de  '2li,tiu0 
hommes  sur  l'autre  rive  du  Dannhe  : pour  ar- 
river à lui , Roilulphc  résolut  de  faire  usage  des 
ponts  de  bateaux  qn  il  avait  ein|do)és  dans  les 
guerres  du  Rhin  ; mais,  les  Roiiémicns  ayant 
plaint  de  se  me.snrer  avec  les  Allemands,  Ot- 
tokar  demanda  la  paix  par  l'entremise  de  l'é- 
véque  Bruno  d'UluiitU.  ilodulphe  y puuseutit; 


on  désigna  quatre  arbitres  à la  dérision  des- 
quels les  deux  partis  devaient  se  soumettre  ; de 
la  part  du  roi  vies  Romains,  ce  furent  lu  comte 
palatin  Ixmis  et  l'évéquc  de  VVnrtzhonig;  de 
la  part  du  roi  de  Rohème , l'évéqiie  d'UlmuIz  et 
le  marquis  Otto  de  Brandebourg. 

Outre  les  conditions  de  paix  ordinaires  , ils 
décidercûit  qu'Ottokar  restituerait  A l'empire 
l’Antrichc,  la  Styric,  la  Carinthie,  le  Krain  et 
la  marelle  vv indique,  ainsi  qn’Kger  et  Por- 
tenaii  ; que  le  roi  des  Romains , de  son  côté , 
lui  donnerait  l’investiture  de  la  Bohème , de  la 
Uoravie  et  de  tous  scs  Etats  héréditaires  ; qiia , 
pour  consolider  l'alliance,  Ottokar  accorderait 
la  main  de  sa  tille  A l'nn  des  Qls  du  roi  des  Ro- 
mains , et  renoncerait  en  même  temps  A tousses 
biens  et  possessions  en  Autriche,  y compris  l’Iié- 
ritage  de  Alargueritc  ; que  Rodolphe  donnerait 
aussi  une  de  scs  filles  au  lils  d'Oltukar,etlcur 
accorderait  en  outre  40, DUO  marcs  d'argent, 
au  premier  sur  les  domaines  d’Autiichc,  A la 
seconde  sur  les  Etats  au  delà  du  Danube.  La 
ville  de  Vienne  rentra  en  grâce  auprès  de  Ro- 
dolphe , et  rcpiil  la  confirmation  de  scs  droits  et 
prit  iléges.  Le  roi  de  Hongrie  fut  aussi  compris 
dans  celte  paix,  telle  sorte  que  les  deux 
royannics  rcslèrent  dans  leurs  anciennes  li- 
mites. 

Ces  conditions  furent  acceptées  par  les  par- 
ties. Ullukar  promit  en  outre  de  servir  sous  les 
ordres  du  roi  des  Romains  avec  3,000  cavaliers 
équipés  A ses  frais.  Les  négociations  avaient  eu 
lien  au  camp  devant  Vienne,  et  Ottokar  s’y 
rendit  alors  pour  prêter  serment  de  fidélité  et 
recevoir  rinvestitnre.  Rodolphe  fit  placer  sur 
deux  rangs  les  guerriers  allemands,  niagiiifi- 
qncnicnt  armés,  pour  faiie  la  haie  sur  le  pas- 
sage d'OIlukar.  (ioiiime  les  princes  lui  deman- 
daient s'il  ne  voulait  pas  se cniivrir  des  insignes 
lie  l'empire,  puisque  le  roi  de  Bohême  vouait 
accompagné  d'niie  pompeuse  escorte,  et  revêtu 
d'une  armure  très-riche  et  d'un  habit  brodé 
d’or  et  de  pierres  Dues , il  répondit  : •>  Le  roi 
de  Bohème  s’est  souvent  mo<|ué  de  mon  sur- 
tout gris,  c’est  A mon  surtout  A se  moquer  de 
lui  A sou  tour.  • Fuis,  s’adressant  A son  secré- 
taire particulier  : « Donne-moi  ton  manteau, 
lui  dit-il,  afin  qu'Ottokar  puisse  encore  rire  de 
ma  pauv  reté.  • C'est  ainsi  qu'i|  re;;ut  Ottokar, 
a.ssis  sur  une  mauvaise  chaise,  dans  un  chemin 
public.  Chacun  connaissait  sa  figure  longue  cl 
maigre,  sou  nez  aquilin,  son  mauvais  surtout 
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et  son  tiant  casijnc.  Ottokar  s'approcha  de  lui, 
mit  un  gt‘11011  en  terre  et  reçut  riiivestilurc. 

AprOs  ce  trailù,  Ottokar  retourna  dans  ses 
États,  réconcilié  cxlérieurement,  mais  rciifer- 
niant  au  fond  de  son  cœur  un  profond  ressen- 
linient.  Ilodolplic  congédia  son  armée , et  même 
l'escorte  de  sa  maison , et  promulgua  (|uel<iues 
réglemetits  pour  les  pays  conquis.  Il  fit  jurer 
une  paix  générale  pour  cinq  ans,  et  indemnisa 
les  nobles  en  leur  permellant  de  rebâtir  les 
cluUeaux  qn'Oltokar  avait  fait  démolir  (.ï  oc- 
tobre l'27C).  I.es  évêques  lui  traii.siuircut  pour 
ses  fils  les  fiefs  que  les  anciens  ducs  recevaient 
d’eux.  Il  avait  doue  déjà  le  projet  de  les  leur 
conférer  ; mais  les  choses  n’étaient  pas  encore 
assez  mures,  ou  dit  moins  il  fallut  encore  de 
nouvelles  luîtes  pour  arriver  à ce  but. 

Plus  les  Autrichiens  étaient  méconteiits  des 
eonlribulions  de  guerre  i|ui  leur  avaient  été 
impoM'es  (1277),  plus  Ottokar  cherchait  à 
prouver  combien  il  se  repeulail  de  s’étre  soumis 
au  roi  des  Ilomaiiis.  Son  épouse,  Cunégonde, 
lui  en  faisait  des  reproches  amers.  • Ile  loin, 
lui  disait-elle,  vous  avez  aboyé  comme  un 
chien  contre  le  roi  liodolphe,  cL,  quand  il 
s’est  présenté , vous  n'avez  su  ijue  vous  abais- 
ser. « ottokar  tacha  alors  de  trouver  un  moyen 
de  rendre  impossible  l’exécution  d'un  des  ar- 
ticles du  traité , et  il  crut  y réussir  eu  faisant 
entrer  sa  fille  dans  un  eotiveiit.  liodolphe  en- 
voya sou  fils  .VIbert  à Prague  pour  demander 
une  explleatinn.  I n nouvel  arrangement  fut 
conclu,  contre  lequel  Ottokar  éleva  hienlét  de 
nouvelles  objections.  Cependant  une  année  s’é- 
coula avant  qu'il  jetât  de  nouveau  le  gant  du 
combat.  Il  chcrclia  à exciter  les  Atitrichieiis  à 
la  révolte  et  à engager  le  roi  de  Hongrie  à em- 
brasser sa  cause.  On  suppose  même  qu'il  avait  j 

fiayé  des  meurtriers  pour  frapper  llodol[die  cl 
e délivrer  ainsi  de  ce  dangereux  ennemi.  Il 
envoya  aussi  dw  émissaires  aux  princes  et  aux 
étals  du  Itliin,  pour  les  eng.ager  à ne  point  se- 
courir le  roi  des  Romains,  mais  à raltai|uer 
plutôt  de  concert  avec  lui.  l.e  duc  de  Haviérc, 
toujours  inconstant  et  mécontent,  se  rangea 
de  nouveau  ouveclemenl  de  sou  côté. 

Rodolphe  se  trouva  réellement  embarrassé 
par  celle  nouvelle  guerre.  Il  envoya  des  mes- 
sagers aux  états  du  llhin  pour  leur  demander 
leur  secours  le  plus  lot  possible;  mais,  depuis 
sou  absence,  laiiCdc  querelles  y avaient  éclaté, 
que  sou  fils  Albert , landgrave  d’Alsace,  ue  put 


S&f 

jamais  parvenir  à organiser  une  levée.  Cepen- 
dant chacun  de  ses  amis  fit  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir.  Il  s'adressa  aussi  au  pape  Ni- 
colas III , qui  excommunia  Ottokar  et  scs  al- 
liés (janvier  1278);  en  retour  de  quoi  il  de- 
iiiauda  des  concessions  au  sujet  des  droits  do 
l'empire  en  Italie.  Uodolphe  renouvela  sou 
alliatiee  avec  le  roi  de  Hongrie,  et  eti  reçut 
qiiatorze  mille  soldats  bien  équipés,  et  coiii- 
mamlés  par  le  roi  lui-méme.  Il  leva  aussi 
quelques  hommes  en  Autriche,  eu  Slyrie  et  en 
Carinthie,  et  engagea  les  habitants  de  Vienne, 
i qui  voulaient  déjà  élire  un  due,  à attendre 
; avec  patience.  H ordotiiia  à ses  soldats  de  s’y 
i conduire  avec  toute  la  moilération  possible,  et 
éleva  de  nouveau  cette  ville  au  rang  de  capi- 
tale , comme  l'avait  fait  l'iédéric  H.  Enfin  ar- 
rivèrent les  secours  si  aticiidus  des  pays  du 
llhin,  en  qui  il  avait  le  plus  de  coiifiancc! 
1. 'évêque  Henri  de  Itàle  lui  envoya  cent  ca- 
valiers, auxquels  se  réunirent  cent  autres, 
commandés  par  le  conitc  Albert  de  Hohen- 
herg.  l’Iusieurs  États  de  la  hante  Allemagne 
lui  fournireiit  cncuru  des  auxiliaires  qui  tra- 
versèrent sans  danger  la  Bavière.  I.eur  arrivée 
le  remplit  de  joie;  et,  quoique  ses  forces  fus- 
sent encore  bien  inférieures  à celles  d Ottokar, 
aussitôt  que  son  armée  se  fut  un  peu  re|iosée, 
il  passa  le  Danube  à Alarchfe|d,  où  le  roi  de 
lioliémcrallendait  plein  d’es[Kiir  dans  le  succès. 

Ottokar  partagea  ses  troupes  en  tiois  corps  : 
le  premier  sc  eoniposail  des  auxiliaires  cu- 
inaiies,  le  second  de  vulontaires  de  tous  pays; 
le  troisième,  qu'il  commandait  en  personne, 
était  de  !)t)t»  cavaliers  bien  équipés.  L'éteiidard 
de  Bohême  était  vert  et  décoré  d'une  croix 
blanche. 

I. 'étendard  de  Rodolphe  élail  blanc , avec 
des  croix  rouges  (coulenrde  rAulriche).  Il  divisa 
son  armée  en  trois  corps,  et  il  voulut  que  le 
roi  de  Hongrie  sc  chargeât  d'attaquer  les  sau- 
I vages  tumaues.  H commandait  lui-méme  le 
1 second  corps,  oppo-é  à la  division d’Ottokar. 

I .Son  arrière-garde  était  forte  de  .700  cavaliers 
! d'élite  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Toute 
rarinée  reçut  la  sainte  hostie  et  se  prépara  à 
la  mort.  C’était  le  leudciuaiii  de  la  St-llarlhé- 
lemy  ( 2.7  août  1278  ). 

l’endant  que  les  deux  armées  avançaient 
lentement  et  avec  une  égale  circonspection , le 
valeureux  évéqnc  Henri  de  Bàlc  entonna  le 
i chant  du  combat  (20  août),  et  liodolphe  de 
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Rlijne , soldat  bAlois , Alova  si  fort  la  voix , 
(ju'cllc  retentit  dans  les  deux  années.  Le  eri 
de  guerre  des  linpéiianx  était  : Vive  A jamais 
l’empire  romain  ! Ln  cavalier  soualie,  emporté 
par  son  cheval , se  jeta  le  premier  sur  h-s  l)o- 
liémiens  ; alors  Rodulplie  donna  le  signal  de 
l’allaque.  Lui-nu'mes’était  revêtu  d’une  armure 
commune,  sans  aucun  ornement,  et  couverte 
même  de  rouille,  car  il  savait  que  tous  les 
efforts  d’Ottokar  seraient  dirigê.s  contre  sa  per- 
sonne. Repoussé  dés  la  première  attaque , il 
appela  son  arrière-garde,  et,  se  mettant  à sa 
tête,  il  tomba  sur  le  rentre  de  rennemi.  Dans 
ce  moment,  un  paysan  boliémien,  qui  lecber- 
cbait  partout , porta  plusieurs  coups  mortels  à 
son  cheval.  Rodulplic,  en  tondrant , eut  la 
présence  d’esprit  de  se  couvrir  de  son  bouclier, 
jusqu’à  ce  que  toute  sa  cavalerie  cul  passe  sur 
lui.  Il  s’élança  alors  rapidement  sur  un  autre 
cheval,  mit  les  lioliémiens  en  déroute  et  attaqua 
leur  réserve.  Des  deux  côtés  on  criait  : Iæs  voilà 
qui  fuient  ! ruse  de  guerre  habilnelle  pour 
jeter  le  trouble  dans  les  rangs  ennemis.  Mais 
plus  les  Holiéinieiis  criaient , |dus  les  coups  des 
Allemands  lumbaient  sur  eux  , forts  cl  ré|iétés, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en  déroule  complète. 
Ottokar,  pris  par  un  simple  soldai,  et  dépouillé 
do  ses  habits,  fut  percé  de  coups  mortels  par 
un  Slyricn  dont  il  avait  jadis  fait  ignominieu- 
sement mourir  le  frère.— C’est  ainsi  qu’ÜIIokar 
perdit  la  victoire  et  la  vie  le  même  jour  ou , 
dix  années  auparavant,  Conradin  avait  été 
vaincu  à Tagliaeozzo.  On  n’a  (las  oublié  qu’d 
avait  engagé  f.liarics  d'Anjou  à faire  mourir 
Conradin  et  Frédéric,  dans  la  crainte  de  pi'idre 
l’Aulriclie.  Quoique  le  pa[>c  Grégoire  eût  exigé 
la  promesse  qu’on  ne  tirerait  pas  vengeance  de 
Charles  et  de  scs  alliés  , le  jour  de  la  punition 
arriva  cependant  pour  Ottokar,  même  avec  le 
consentement  de  Nicolas  III,  qui  l’avait  cxcom- 
muiné.  La  journée  de  Marctifeld  fut  plus  déci- 
sive pour  la  maison  de  Habsbourg  que  celle  de 
l’élection  de  Francfort,  car  elle  lui  donna  l'Au- 
trichc.  — Après  être  resté,  suivant  l usage, 
trois  jours  sur  le  champ  de  bataille,  Rodolphe 
SC  mit  en  marche  pour  profiler  de  la  picmiére 
conslcrnatiou  de  rennemi  et  s’emparer  de  la 
Rohême  et  de  la  Moravie.  En  effet  il  soumit 
celle-ci  ; mais,  en  Doliême,  le  neveu  d'Ottokar, 
le  marquis  01  lu  de  Brandebourg,  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  11  se  chargea  de  la  tutelle 
de  AVenceslas , üls  du  feu  roi , Agé  de  huit  ans. 


Il  rassembla  les  débris  do  l’armée  et  marcha 
au-devant  de  Rodolphe.  Un  nouveau  traité 
fut  alors  conclu  entre  les  deux  maisons  auprès 
de  Collin.  An  lieu  des  premiers  projets  de  ma- 
riage , Rodolphe  consentit  à une  triple  alliance. 
La  fille  de  Rodolphe,  Juta,  fut  fiancée  an 
jeune  AVenceslas  de  Bohême;  Agnès,  sœur  de 
celui-ci , fut  promise  an  second  fils  de  Ro- 
dolphe , qui  portait  le  niêiiic  nom  ; Otto , stir- 
uumnié  le  Petit,  frère  du  marquis,  devait 
épouser  Edwige,  autre  tille  de  Rodolphe.  En 
outre  , Rodolphe  confirma  on  roi  AVenceslas  la 
possession  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie , et 
au  marquis  Otto  le  Long  le  droit  de  tutelle. 
Jlais,  pour  l’indemniser  des  frais  de  la  guerre , 
le  maigrav  iat  de  .Moravie  devait  lui  appartenir 
pendant  cinq  ans.  — Après  cette  victoire  , Ro- 
dolphe retouina  à Vienne,  et  se  disposa  à punir 
aussi  le  duc  Henri  de  Bavière  ; mais  celui-ci  lui 
envoya  son  fils  Otto,  gendre  du  roi,  et  de- 
manda grAcc.  Rodolphe  lui  accorda  son  pardon 
et  lui  ronfirma  ses  liefs.  Il  reprit,  il  est  vrai,  le 
pays  de  l’F.ms , qu'il  avait  donné  en  dot  à sa 
fille,  mais  en  revanche  il  céda  à Otto  quel- 
ques villes  frontières.  — Le  roi  Rodolphe  avait 
maintenant  réduit  sous  son  pouvoir  et  sous 
celui  de  l’empire  le  duché  d’Autriche  et  toutes 
les  principautés  qui  en  dépendaient;  mais  les 
dispositions  ultérieures  à prendre  au  sujet  de 
CCS  contrées  exigeaient  encore  de  mûres  ré- 
lle.vions;  il  ne  voulait  point  les  laisser  ous  leur 
propre  administiatioii , car  les  lois  de  l’empire 
s’y  opposaient.  Il  pouvait  se  régler  sur  l’exemple 
de  l’empereur  Frédéric  H.  Déjà,  lors  de  la  pre- 
mière occupation,  il  avait  eu  le  projet  d’en 
donner  l’investiture  à scs  fils  ; il  se  décida  à 
rcxccntcr,  en  observant  cependant  toutes  les 
lois,  et  sans  blesser  les  droits  des  autres.  — 
Voici  comment  il  s’y  prit  (1279)  : d’abord  il 
convoqua  une  diète  des  princes , comtes , privi- 
légiés et  bourgeois  d’Autriche  et  de  Styrie,  qui 
décréta  : • que  le  roi  des  Romains,  ou  le  prince 
ilésigiié  par  lui,  entrerait  en  possession  de  tous 
les  biens  qui  avaient  appartenu  au  feu  duc 
Frédéric  (de  la  dynastie  de  Babcnberg),  et 
que  tous  ceux  qui  croiraient  pouvoir  élever 
quelques  prétentions  sur  ces  biens  en  prouve- 
raient la  validité  dans  un  temps  fixé  et  suivant 
les  formes  judiciaires.  • — Ce  décret  est  mo- 
delé sur  l’ordonnance  de  Frédéric  H,  d’après 
laquelle , lors  de  l’incorporation  des  princi- 
pautés à l’empire  qui  suivit  la  mort  du  duc 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ALLEMAND. 


Frédéric,  les  héritiers  allodiaux  eonscrvaienl 
tous  leurs  droits.  Ueu.\-ei  u’étaietit  |ias  encore 
entièrement  satisfaits,  surtout  Agnès,  lielle- 
sœur  du  feu  due , mariée  d'abord  au  duc  tl- 
rich  de  Carinlhic,  et  ensuite  au  comte  Ulrieh 
de  Ileuneberg.  Oltukar  Tarait  fait  rcnoiieer  A 
scs  droits  par  une  simple  transaction  ; mais 
elle  prouva  qu'elle  avait  été  contrainte , cl 
obtint  du  roi  Rodolpbe  une  indemnité  de 
6,000  marcs.  Ce|)endanl  plusieurs  princes  as- 
piraient A Tinvcstilure  des  pays  autrichiens  : 
d’abord  le  comte  Louis , gendre  de  Rodolphe , 
qui,  à la  vérité,  avait  bien  mérité  de  lui  et 
de  l'empire,  et  à qui  il  avait  déjà  promis,  lors 
de  sa  première  conquête,  en  cas  de  mort,  de 
lui  laisser  administrer  toutes  ces  contrées,  avec 
jouissance  des  revenus,  comme  vicaire  de  Tem- 
pirc;  après  lui  venait  le  comte  Meinliard  de 
üorilz  et  de  Tyrol , qui  avait  épousé  Agnès, 
nièce  du  frère  du  duc  Frédéric  de  Itabenberg , 
sœur  du  malheureux  Frédéric  de  Rade,  et  qui 
n'avait  pas  peu  contribué  par  ses  secours  à la 
conquête  de  TAutriebe;  enllu  le  duc  Henri  do 
Bavière  éleva  aussi  des  prétentions,  non  pas 
tant  en  son  nom  que  pour  son  (ils  Otto,  gendre 
de  Rodolphe.  Quoique  le  roi  reconnût  les  ser- 
vices des  premiers,  il  était  persuadé  qu'il  ne 
devait  qu’A  lui  seul  la  conquête  de  TAutriebe. 
Il  trouva  Juste  de  soutenir  avant  tout  les  droits 
de  sa  maison.  Il  ne  voulut  cependant  pas  dé- 
cider lui-même  celle  question  ; il  résolut  au 
contraire  de  la  soumettre  A une  diète  extraor- 
dinaire A Augsboui'g.  Ce  fut  le  second  pas  qu'il 
fil  pour  atteindre  sou  but.  — Dans  Tintervallc, 
il  chercha  A obtenir  l'agrément  desprinces  éicc- 
teins  (22  juillet  1280).  Son  gendre,  le  duc 
Albert  de  .Saxe,  et  le  marquis  Otto  de  Brande- 
bourg, furent  les  premiers  A donner  leur  ad- 
hésion. Rodolphe  resta  cinq  ans  en  Autriche, 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  arrangé  les  affaires  du  pays; 
alors,  comme  sa  prési’uce  était  imyaTicusement 
réclamée  dans  les  Étals  du  Rhin , il  remit  la  di- 
rection du  gouvernement  A son  lils  aîné,  Albert, 
en  lui  adjoignant  un  conseil  de  quinze  seigneurs 
du  pays  (9  août  1281  ).  A la  diète  de  Nurem- 
berg, sur  sa  proposition,  il  fut  décidé,  A Tu- 
nauimité , que  tous  les  actes  rie  ilonalion  des 
domaines  de  l’empire  , ordonnés  par  le  roi  Ri- 
chard sans  le  consentement  des  princes  élec- 
teurs, étaient  nuis  et  non  avenus.  I.’Aulriclie, 
dont  Richard  avait  donné  Tinvesliturc  A ot- 
lokar  sans  consulter  les  électeurs , fut  spéeia- 
V. 
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lement  comprise  dans  cette  décision.  Rodolphe 
reçut  aussi  l’adhésion  des  autres  princes  élec- 
teurs en  faveur  de  scs  deux  lils,  Albi'rt  et 
RiHlolphe  (décembre  1282).  Il  convoqua  lu 
diète  à Augsliourg.  C'était  A la  fin  de  la  mémo 
année  où  Charles  d’Anjou,  A la  suilc  des  \ êpres 
siciliennes , perdit  la  Sicile,  et  le  pape  sa  suze- 
raineté (.ÏO  mars).  Le  roi  des  Jlomains,  ac- 
compagné de  ses  deux  fils,  déclara  devant  les 
princes  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  pour  le 
bien  de  l'empire  était  dû,  après' Dieu,  à scs 
fils,  et  qu’a  ce  litre  il  les  jugeait  dignes  d'être 
princes,  afin  qu’ils  pussent  d’autant  mieux 
prouver  leur  zèle  «servir  l'empire.  Il  .njonlacn 
outre,  dans  l’acte  d investiture,  que,  bien  qu’en 
sa  qualité  de  roi  il  fût  auclessus  des  lois,  il 
voulait  cependant  les  observer,  et  s’appuyer 
du  consentement  des  élccletirs  pour  conférer  A 
ses  deux  fils  les  investitures  solennelles  des 
duchés  et  principautés  d’Autriche,  de  Carin- 
Ihie,  de  .Styrie,  du  kraiu , et  de  la  Marche 
VVindiqnc , ainsi  que  tous  las  biens  qui  avaient 
été  en  la  possessiondes  ducs  précédents,  Léopold, 
Frédéric,  et  du  roi  Ottokar.  Ils  reçurent,  en 
effet , l’investiture  solennelto  avec  les  étendards 
( 17  décembre  1282).  .Mais,  pour  dédommager 
Meinliard  suivant  le  désir  de  Rodolphe,  ils 
rendirent  au  roi  le  duché  de  Carinthie  pour 
être  restitué  A Meinliard.  I.c  duc  Henri  do 
Bavière,  de  nouveau  mécontent,  ne  donna 
pas  de  consentement  formel  et  quitta  la  diète. 
— Los  comtes  de  Habsbourg  cl  Kibourg  et  les 
landgraves  d'Alsace  se  trouvèrent  ainsi  élevés 
au  rang  de  princes  de  l’empire  |iar  Tinvesti- 
tiire  des  Flats  de  l’  Autriche.  I.a  Carinthie,  A peu 
d’exceptions  près , rev  int  alors  sous  le  pouvoir 
d’un  seul  prince,  comme  précédemment.  \crs 
la  même  époque  , probablement  après  la  diète 
d’.Viigsboiirg , Rodolphe  donna  à sou  fils  na- 
turel , Albert  de  Schcnkcnhcrg , qu’il  avait  eu 
d'une  inconnue  nommée  Ha  , l’investiture  du 
comté  de  Izievvestcin,  qu’il  avait  acheté  de  Té- 
vêqiie  de  M urlzbourg  ; et  comme  il  l’aimait 
beaucoup,  il  y joignit  encore,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  quelques  antres  domaines.  Les 
■ princes  électeurs  lui  a.ssigiièrcut  un  traitement 
aiiiiiiel  de  IIIMI  marcs. 

En  iiivesti-sant  scs  fils  de  TAutriebe,  Ro- 
dolphe s’était  réservé,  de  leur  consentement, 
le  droit  de  régler  tout  ce  qui  concernerait  ces 
contrées  suivant  les  exigences  des  circon- 
stances (juin  128Ü  }.  Comme  bientôt  après  les 
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nobles  et  les  Tilles  lui  représentèrent,  par  leurs 
délégués,  qu'il  ne  leur  convenait  pas  de  servir 
sous  deux  seigneurs , il  décida , A Ulieiiirelden  , 
en  vertu  de  son  autorité  paternelle  et  du  pou- 
voir qu’il  s’était  réservé  pour  maintenir  la 
paix,  que  les  Étals  rceomialtraient  |M)ur  seigneur 
son  tils  Albert , et  n’ol>i'iraicnt  qii'ii  lui  ; que  si 
touterois  son  second  (ils  Iludulpbc  n'étuit  pas , 
dans  un  espace  de  quatre  ans,  iiiilemnisé  par  un 
autre  royaume  ou  principauté  , Albert  ou  ses 
héritiers  niAIes  lui  payeraient  une  rorte  somme 
d’argent  ( Il  juin  ) , cl  que,  dans  le  cas  où 
Albert  mourrait  sans  dcsccgdancc  mêle , son 
frère  llodolpbc  lui  succéderait.  Ilienlôl  après , 
sur  la  demande  de  scs  fils  et  des  principaux  du 
pays , il  eonllrraa  les  anciens  pris  ilégcs  accordés 
par  ses  prédécesseurs , surtout  ceux  de  l’em- 
pereur Henri  IV , au  marquis  Ernest  d’Autriche 
( lO.'iS  ).  ( Dans  ce  dernier  acte , on  cite  les  pré- 
tendus actes  des  empereurs  païens  Julius  et 
Nero.  ) Il  confirma  aussi  le  privilège  donné  par 
rcmpci’cur  Frédéric  I"  ( ll.’ïO  ) au  premier 
duc  d'Autriebe  , Henri,  et  enfin  celui  de  Fré- 
déric H,  que  llodolpbc  avait  lui-méme  signé, 
comme  témoin  , à l'.ravcstand.  L'indivisibilité 
des  Étals , déjù  proclamée  par  Frédéric  I" , se 
trouva  ainsi  réalisée. — Quel  royaume  ou  quelle 
princi|>aulé  llodolpbc  se  proposait-il  du  donner 
à son  second  fils?  Voulait-il  élever  une  nou- 
velle puissance  en  Argovie  avec  les  débris  du 
duché  de  Soiiabe,  ou  bien  en  llourgognc  ou  en 
Boliéme?  Nous  ne  saurions  le  décider,  à cause 
du  silence  des  éerivains  du  temps , cl  aussi 
parce  que  llodolpbc  n’en  savait  peut-être  rien 
lui-méme.  En  tout  cas,  il  rencontra  dans  les 
pays  de  l’Ouest  plus  d’obstacles  pour  rétablis- 
sement do  sa  maison  ipi’il  n’en  avait  trouvé 
en  Autriche,  l’ius  de  qiialie  années  s’écoulèrent 
sans  que  le  duc  Itodolpbe  d’il  été  |iourvu , cl  il 
mourut  même  un  an  avant  son  père,  sans  avoir 
revu  riiiveslilurc  d’aucune  principauté  (I2U0). 
— l’endanl  que  le  roi  Itodolpbe  restait  en  An- 
tiii  be  , tous  les  liens  se  relAchaicnl  dans  ses 
Etats  héréditaires,  pane  qu’il  ne  s’y  trouvait 
pas  de  princes  assez  pui  sants  pour  faire  exé- 
cuter scs  ordres.  Les  seigneurs,  grands  cl  petits, 
s'y  livraient  une  guerre  continuelle,  l’our  re- 
médier .A  CCI  état  lie  cliiees  , il  convoqua  sur- 
eessivement  qualrc  diéles,  ù Itatisbounc  , ù 
Nuremberg , a Mayence  et  a \l  omis  ; il  se  mit 
lui-méme  en  marebe  contre  les  auteurs  de  ces 
troubles  (12111).  Il  assiégea  pour  la  seconde 


fois  la  ville  de  Fribourg  ( 1282  ).  Après  la  dièto 
d’Augsbourg , il  se  h.Ala  d’aller  au  secours  do 
l’évèque  de  IIAlc  , auquel  le  comte  Itainaud  de 
.Monbelliard  avait  enlevé  la  ville  de  Porentrui. 
A|irès  un  siège  de  six  semaines , la  ville  fut  re- 
prise, et  Raiiiaud  obligé  de  se  réconcilier  avec 
l’évéquc  ( 1.1  avril  1281  ),  Itodolpbe  se  brouilla 
ensuite  avec  le  duc  i'bilippc  de  .Savoie , et 
soutint  contre  lui  une  guerre  dont  on  verra  les 
détails  plus  bas.  Il  fil  encore  une  fois  prêter 
serment,  à W orms,  par  les  villes  du  llbin,  pour 
l’observation  de  la  paix  générale.  En  Soualio  , il 
détruisit  plusieurs  cbAteaiix  de  brigands  ( 29 
janvierH2SA  ).  Néanmoins  les  troubles  con- 
tinuaienl  toujours.  La  ville  de  Colmar  en  Al- 
sace, qu’il  avait  plusieurs  fuis  bouorée  do  sa 
présence , se  souleva  encore  ù différentes  re- 
prises, quand  il  voulut  lever  des  impôts  exli  aor- 
dinaircs  |>our  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre. 
— Api'és  la  seconde  diète  d'Augsbourg,  où  fut 
rédigé  un  traité  de  famille  entre  le  nouveau 
duc  .Meinbard  de  Carinibic  et  son  gendre  le 
duc  Albert  d'Autriche  , les  comtes  de  Souabe  se 
névoltèrcnt  de  nouveau  , de  concert  avec  l’abbé 
Guillaume  deSt-Gall,  delà  maison  de  .Moulfurl. 
Ils  n’avaicnl  point  assisté  aux  deux  diètes  d’Augs- 
bourg , et  craignaient  sans  doute  qii’aprés  avoir 
acquis  l’Autriche  à sa  maison , le  roi  ne  voulût 
rétablir  le  duché  de  8ouabe.  Il  s’était  bien  ap- 
proprié les  premiers  cluAlcaux  de  l’empire,  ceux 
de  Ilubcnslanfen  et  d’AcImlm  , avait  pris  sous 
sa  protection  les  villes  et  les  couvents,  leur 
avait  donné  des  gouverneurs  particuliers , et 
avait  même  accordé  d’autres  privilèges  à celles 
qu’il  visitait;  mais  les  comtes  refusaient  avec  opi- 
ni.Atrelé  de  restituer  les  domaines  et  les  droits 
de  l’empire  dont  ils  s’étaient  empares , cl  oppri- 
maient de  mille  manières  les  villes  enclavées 
dans  leurs  territoires.  A leur  télé  était  le  comte 
Evrard  de  AViirtemlverg , parent  du  roi.  Les 
deux  maisons  de  AA  urlemlH’rg  et  de  llabsliourg, 
si  l’on  s’en  rapyiorle  A la  date  de  la  construction 
de  leur  cbAleau  patrimonial , ou  .à  leur  nom , 
datent  à peu  prés  de  la  même  époque  ( le  on- 
zième siècle)  ; mais  on  peut  les  faire  remonter 
aux  deux  soiicbes  principales  des  maisons  com- 
tales du  lac  de  Constance,  dont  une  appartient  à 
la  maison  des  anciens  ducs,  qui  fut  désignée 
sous  le  nom  de  Giludins,  et  l’autre  A celle  des 
AA  elfes.  Pendaiil  les  guerres  de  parti  qui  déchi- 
rèrent l'empire  depuis  Henri  IV,  elles  furent 
souvent  en  discorde  entre  elles , et  leurs  diffé- 
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rentes  branches  sc  rangèrent  tantôt  du  côté  des 
(iibcliiis , tantôt  du  côté  des  ^Velfes.  Les  comtes 
do  \\  urtemberg,  comme  ceux" de  Habsbourg, 
étaient  restés  Cdè  ornent  attachés  aux  Ilobcns- 
taiifen  , qui  s’étaient  élexés  au  mitieu  d'eux. 
.Mais,  lorsque  le  pape  Innocent  IV  eut  excom- 
munié Krédéric  II,  le.s  comtes  de  Wurtemberg 
se  rangèrent  du  côté  des  Welfes,  pmulant  que 
Uodül|ilie  de  Habsbourg  resta  U la  tête  du  pa^i 
gibelin.  C’est  ainsi  qu’il  y eut  longtemps  en 
élouabe  deux  partis  principaux  ; et , lorsque  Ito- 
dolplic  voulut  revendiquer  les  droits  de  l'em- 
pire, une  opposition  nouvelle  et  menaçante 
s’éleva  contre  lui.  Les  comtes  mécontents  sc 
brouillèrent  avec  les  gouverneurs  impériaux  , 
et  eu  outre  des  querelles  particulières  de  maison 
à maison  les  tinrent  presque  constamment  eu 
guerre  les  uns  avec  les  autres. — Itodolphc  ré- 
solut, cette  fois  , de  sc  remettre  à rceiivre  lui- 
même.  Après  une  entrevue  des  deux  partis  à 
Essling  ( 1286  ) , il  appela  A Ulm  le  comte 
Evrard  de  Vurtemberg  cl  son  allié  le  comte  lilric 
de  llcifenstein  , et  amena  une  réconciliation  en 
vertu  de  laquelle  ce  dernier  promit  aussi  de 
fournir  un  contingent  pour  rcx|)édition  de 
Itome.  Des  causes  inconnues  ayant  bientôt  sus- 
cité une  nouvelle  rupture,  Itodolphc,  avec  ses 
deux  lils  et  le  burgrave  l’rédéric  de  ^uremberg, 
sc  mit  A la  tète  d'une  forte  levée , et  assiégea  le 
comte  Evrard  dans  sa  ville  de  Stuttgard , qui 
était  assez  bien  fortifiée.  Le  comte  sc  soumit 
après  un  siège  de  deux  mois,grAcc  A l'inter- 
vention de  Henri  d’isni , alors  arebevéqiie  de 
IMayencc  ; il  s’engagea  à livrer  la  ville  et  A la 
démanteler.  Mais  bientôt  apré’S'il  releva  les 
fortifications,  et  reprit  les  armes  en  s’alliant  au 
marquis  Hermann  de  Bade,  (]ui  renouvela  A la 
fois  les  boslilités  contre  le  parti  de  llobcnberg 
cl  celui  de  Habsbourg,  la:  comte  Evrard  ne 
))ouvait  encore  s'habituer  A olwir  A un  roi  qui 
naguère  était  son  égal,  l’iiis  tard,  il  se  prononça 
plus  oiivert{mcnl , en  déclarant  dans  une 
rliète  qu’il  sc  croyait  aussi  capable  que  llodolpbc 
de  porter  une  couronne.  Il  adopta  pour  dev  ise  : 
Ami  de  Dieu , ennemi  de  tous  ! — llodolpbc 
appela  encore  une  fois  le  ban  et  rarrière-ban  de 
l’empire,  et  secourut  particulièrement  la  ville 
d'Essling,qui  sc  défendait  avec  Ireaueoupdecou- 
rage  contre  scs  |iuissanls  voisins.  Il  lit  raser  lui- 
méme  quelques  cbàteau.\  forts  dans  les  environs 
de  .Stuttgard,  après  avoir  renouvelé  la  loi  rela- 
tive A la  paix  publique,  pourlesÉlalsdttUbin  et 
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pour  la  Franconio,  A Mayence  et  A Wnrizbourg; 
il  se  rendit  <lc  nouveau  avec  l’arebcvéque  de 
Mayence  A Essling , pour  réduire  A l’obéissaneo 
le  somtc  Evrard  et  scs  partisans  (10  novembre), 
le  comte  Evrard  fut  forcé  de  jurer  fidélité  A 
l'empire , de  restituer  tout  ce  qu’il  avait  usur|)é, 
et  de  faire  droit  aux  réclamationsdes  Irourgeois, 
cliréticns  et  juifs , d'après  une  décision  d’ar- 
bitres. En  garantie  de  sa  fidélité  A exécuter  le 
traité,  il  dut  livrer  trois  cbAteaiix  forts.  Le  comte 
de  llcifenstein  souscriv  it  aux  mêmes  conditions. 
Il  n’y  cul  que  l'abbé  de  St-l'.all  qui  continua  sa 
résisl.ince,  et  qui  aima  mieux  quitter  le  pays  que 
de  se  soumettre  aux  exigences  de  Itodolplic.  — 
Itodolphc  eut  beaucoup  do  peine  A comprimer  le 
germe  des  dissensions  dans  le  pays  qui  avait  été 
le  Irerceau  de  la  dernière  dynastie,  et  A rendre 
A la  loi  la  force  qu'elle  devait  avoir.  Il  se  reporta 
au  temps  de  rem]w;icur  Fréiléric  II , et  prit  pour 
base  sa  lui  de  la  paix  publique  ; il  fil  briser  les 
monnaies  frappées  depuis  cet  empereur,  et  eu 
Ut  battre  A son  effigie.  — .Mais,  au  milieu  de  tous 
ces  événements,  il  ne  fut  pas  question  du  duché 
de  Souabc  ni  de  son  rétablissement.  Suivant  les 
lois  de  l’empire , ce  duché  devait , comme  tout 
fief  tomlré  en  déshérence , passer  A l'instant 
même  en  d’autres  mains  ; c’est  ce  qui  cul  lieu 
pour  l’Autricbe , quoique  le  délai  b.abituel  fût 
expiré  depuis  longtemps.  Mais  un  temps  bien 
plus  long  s'était  écoulé  depuis  la  déshérence  du 
duché  de  Souabc,  et  cela  rendait  son  rélablis.sc- 
ment  encore  plus  difficile.  Dans  l’intervalle,  une 
partie  des  États  de  ce  duché  obtint  des  privilèges 
qui  n’eussent  pu  subsister  si  le  duché  ci’it  été 
soumis  A un  uouveau  prince.  Les  désirs  du  roi 
parurent  donc  s'accorder  avec  ceux  des  Étals, 
pour  que  le  .pays  reslAl  immédiatement  soumis 
A l'empire,  ju.squ'A  ccqiie  les  cireoustanees  per- 
missent de  faire  de  nouvelles  dispositions.  Ce 
fut  mémo  IA  la  cause  qui  empêcha  de  prendre 
aucune  résolution  formelle  sur  ce  sujet.  — Dans 
le  cas  où  le  duché  de  Souabc  eût  été  rétabli , il 
eût  été  difficile  A Uodol|ihe  de  le  garder  pour 
sa  famille,  comme  il  l'avait  fait  de  l'Autriche. 
Si,  au  contraire,  il  restait  immédialemeiit 
soumis  A l'empire,  les  domaines  de  l'Etat  ac- 
quéraient un  grand  accroissement,  tel  que  celui 
que  lui  avait  donné  jadis  le  duché  de  Franconie. 
C’est  ainsi  que  Uodolpbe  prennit  peu  A (icu  la 
place  de  la  dernière  dynastie. — Depuis  le  Jura 
jnsiju'A  la  frontière  de  Hongrie , toute  la  haute 
Allemagne  , A l'cxcepliou  de  la  Bavière  et  des 
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ùrtchés , SC  retrouva  soDs  la  domination  médiate 
ou  immédiate  du  la  ramillc  impériale.  >lais , de 
même  que  sous  les  Ilolicnstaufen , les  piiiiees 
soulevèrent  dans  les  contrées  du  haut  Itliin 
une  opposition  qui  augmenta  chaque  jour,  et 
linit  par  devenir  le  mobile  de  toute  l'histoire 
subséquente. — Pendant  les  espéditions  de  Ro- 
dulphc  en  Autriehc  et  sur  le  Rhin , il  menait  si- 
multanément plusieurs  négociations  difficiles 
avec  le  saiut  siége , la  cour  de  Sicile  et  celle  de 
France,  et  soutenait  encore  plusieurs  guerres 
sur  la  frontière  de  Bourgogne.  Le  roi  Alphonse 
de  Castille  ne  se  reconnaissait  pas  encore  pour 
battu , et  la  guerre  avec  Ottokar  était  sur  le 
point  d’éclater,  quand  un  nouvel  adversaire  i 
s’éleva  de  l’autre  côté  des  Alpes  ; c’était  Charles  j 
d’Anjou,  roi  des  Dcux-Siciles.  Comme  aucun  roi 
allemand,  depuis  Frédéric  II  ctCanirad  IV,  n’avait 
pu  se  faire  obéir  en  Italie,  Clément  IV  confia  le 
vicariat  de  l’empire  et  le  gouvernement  de  la 
Toscane  à Charles  d’Anjou  , à condition  de  ne 
les  garder  que  jusqu’au  moment  où  le  pape  re- 
connaîtrait un  nouveau  roi  des  Romains,  (jiiui- 
que  ce  dernier  point  eût  été  accompli  par  Gré- 
goire X , Charles  refusait  encore  de  restituer 
les  possessions  qui  ne  lui  avaient  été  que  pro- 
visoirement confiées.  Il  ne  voulait  rien  moins 
que  réduire  toute  l’Italie  sous  sa  domination , 
et  étendre  son  royaume  de  Sicile  jusqu'à  la 
Provence.  Plusieurs  villes  l’avaient  déjà  re- 
connu pour  leur  podestat  ou  soigneur.  Mais  le 
pape , balançant  entre  Charles  et  Rodolphe , 
conçut  bientét  l’idée  de  se  servir  de  l’un  contre 
l’autre  pour  affermir  et  accroître  son  propre  I 
pouvoir.  Comme  une  grande  partie  des  Etals  i 
italiens  commençaient  à se  croire  indépendants 
du  royaume  d’Allemagne , Rodolphe  fut  obligé 
de  soutenir  la  guerre  sur  trois  points  différents, 
pour  parvenir  à rétablir  les  anciens  droits  de 
l’empire  , et  reconstituer  le  royaume  de  Lom- 
bardie. 

La  situation' des  affaires  en  Allemagne  ne  lui 
permettant  pas  d'envoyer  une  armée  au  delà 
des  AIjhs,  il  n'eut  d'autre  parti  à piendre  quo 
d’appuyer  chaque  fois  la  faction  prédominante, 
tantôt  les  Guelfes , tanlét  les  Gibelins.  Ces  deux 
partis  étaient  depuis  longtemps  en  présence  à 
Milan  : l’archcvéquc  Otto  \ isconti  était  le  chef 
des  Gibelins,  fiapoléon  délia  Torre  celui  des 
Guelfes  (127't).  (Juoiqnece  dernier  eut  jusqu’a- 
lors été  favorable  au  roi  Chai  les,  il  ne  voulait 
cependant  pas  qu’il  devint  luailrc  de  la  Lom- 


bardie; et  c’est  pour  ce  motif  qu’il  se  rangea, 
avec  le  marquis  do  Mouferrat , du  côté  du  roi 
Rodolphe,  et  lui  envoya  une  députation  pour 
le  féliciter  de  son  avènement  au  trône.  Ro- 
dolphe reçut  cette  députation  avec  bienveil- 
lance, nomma  Napoléon  gouverneur,  cl  lui 
envoya  une  troupe  de  c.avalicrs  allemands 
auxiliaires.  Alphonse,  de  son  côté,  secourut  les 
(tibelins  (t‘277).  Apres  plusieurs  combats,  et 
avec  le  secours  des  Allemands,  Napoléon  battit 
le  parti  de  Visconli , et  fit  passer  par  les  armes 
les  prisonniers,  parmi  les(]ucls  se  trouvait  un 
neveu  de  l’archcvéque.  Celui  ci,  furieux, 
réunit  le  reste  de  ses  troupes,  et,  l’année  sui- 
vante, battit  complètement  Napoléon,  le  fit 
prisonnier,  et  l’enferma  dans  une  cage  de  fer 
avec  les  autres  captifs.  — Déjà  avant  ces  évé- 
nements (t27.‘>),  Rodolphe  avait  envoyé  son 
chancelier  et  garde  des  sceaux,  Rodolphe  de 
Ilohencek,  avec  le  grand  mailrc  des  chevaliers 
de  .St-Jean , Béringer,  en  Italie,  pour  y rece- 
voir en  son  nom  le  serment  de  fidélité.  Ceux- 
ci,  ayant  accordé  aux  villes  quelques  privi- 
lèges, en  réservant  toutefois  les  droits  de 
l’empereur  et  de  l’État,  rencontrèrent  presque 
partout  un  accueil  favorable;  mais,  lorsqu’ils 
arrivèrent  à l’exarchat  et  à la  pcntapolc  avec 
le  légat  papal , le  pape  Grégoire  X , qui  revenait 
de  1.ausannc,  refusa  de  les  recevoir  (I27G). 
I.’annéc  suivante , Rodolphe  envoya  le  comte 
Henri  de  Furstemberg  en  Romagiic , pour  y 
recevoir  le  serment  de  foi  et  hommage.  I.c  pape 
Nicolas  III  l’y  encouragea  d’autant  plus  vive- 
ment , que  le  parti  de  Rodolphe  venait  de  suc- 
comber en  Lombardie  (1*277).  — Le  roi  de 
Rome  reconnut  bien,  comme  ses  prédécesseurs, 
que  ces  pays  appartenaient  au  saint-siège  ; mais 
les  frontières  étaient  encore  aussi  mal  déter- 
minées qu’auparavant,  et  les  papes  n'étaient 
jamais  arrivés  à une  possession  complète , 
puisqu’une  partie  des  villes  n’avait  jamais  cessé 
d’appartenir  à l’empire.  Le  roi  Rodolphe,  ayant 
I)Csoin  du  pape  et  contre  Uliokar  et  contre 
Chai  les,  fut  obligé  de  borner  ses  prélenlious. 
Il  envoya  lu  frère  mineur  Conrad  de  Tubingen , 
avec  de  nouveaux  pleins  pouvoirs , pour  con- 
firmer les  anciens  traités,  et  abolir  tout  ce 
qu’avait  fait  le  chancelier  Rodolphe  >nns  son 
consenlemeni  (I!»  janvier  l‘278).  Il  est  probable 
que  CCS  pleins  pouvoirs  avaient  été  rédigés  par 
le  frère  Conrad,  ou  par  le  pape  lui-méinc, 
puis<iu’on  y offre  au  uom  du  roi , pour  le 
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salut  de  son  Ame,  de  déclarer  nul  tout  ec 
qu’avait  fait  le  chancelier.  Pur  reconnaissance, 
Nicolas  lit  lam;a  rcxcnniniuuication  contre  I 
Ottokar,  comme  nous  l’avons  déjà  vu.  Cepen- 
dant, comme  le  chancelier  Rodolphe  persistait  : 
à faire  exécuter  ses  premiers  ordres  , le  roi  fut 
ohligé,  pendant  qu’il  se  préparait  A une  nou- 
velle guerre  contre  Ottokar,  d'envoyer  encore 
en  Itatic  un  second  délégué , le  prévôt  liodefroi 
de  Suiz,  pour  dégager  la  Romagiiedu  serment 
de  (idéliléqu’elle  avait  deux  fois  prété  (‘itt  mai). 
Nicol.is  lit  proposa  liii-mémc  une  liste  exacte 
de  toutes  les  villes  et  provinces  qui  devaient  à 
jamais  appartenir  à l’exarchat  et  h la  pent.i- 
polc,  et  le  roi  Rodolphe  ne  ht  aucune  diflicultc 
de  la  eonlirmer  dans  toute  son  étendue  (I  l 
février  1270).  Il  Iran.sféra  iui  saiul-siégo  toutes 
les  villes  et  provinces  qui  s’y  trouvaient  com- 
prises , et  renonça  ainsi  à une  partie  des  droits 
les  plus  importants  de  l’empire.  Pour  rendre  la 
chose  irrévocable,  le  pape  lit  aussi  rédiger  un 
acte  d’adhésion  par  les  princes  électeurs  (comme 
c’était  jadis  l’usage  en  Allemagne,  quand  il  | 
s'agissait  des  droits  de  l’empire).  Ceci  se  passait 
à peu  près  à la  mémo  époque  où  Rodolplio  cher- 
chait à obtenir  l’assentiment  des  électeurs  pour  j 
investir  ses  lils  du  duché  d’Autriche.  Celte 
transmission  .au  saiut-siégc  est  d’autant  plus 
rcmarquahle,  qu’elle  sert  de  ba.se  à la  compo- 
sition actuelle  de  l’État  de  l’Église,  bien  que 
les  villes  gibelines  aient  longtemps  refusé  do 
s’y  soumettre.  — Comme  lu  roi  Rodolphe  no  | 
pouvait  entrer  et  agir  avec  vigueur  en  Italie,  il 
fut  contraint  de  souscrire  .à  toutes  les  préten-  ! 
lions  du  pape.  .Nicolas  III  s'engagea,  de  son 
côté , à ramener  le  roi  Charles  à lu  soumission, 
non  point  toutefois  par  les  voies  de  rigueur, 
mais  plutôt  par  une  médiation  amicale.  A cet 
effet,  Rodol|>he  donna  également  des  pleins 
pouvoirs  à ses  envoyés  Conrad  et  (iodefroi  j 
(10  septembre  1278).  Le  pape  obtint  d’abord,  I 
1)011  sans  peine,  de  Charles  d’Anjou,  l’éva-  I 
eiiation  de  la  Toscane  (peu  après  la  victoire  de  i 
Rodolphe  sur  Ottokar),  et  en  prit  provisoire-' 
nient  possession  au  nom  de  Rodolphe  (21 
septembre)  ; mais  Cliarles  n’oublia  pas  de  pro- 
liler  de  cette  eircouslancc  et  de  se  faire  con- 
férer la  dignité  de  sénateur  romain.  Le  pape 
proposa  ensuite  une  alliance  entre  les  deux 
maisons  ( ! juin  1270).  Rodolphe  s’y  montra 
•ont  disposé,  et  promit  au  fils  du  roi  de  Sicile, 
Charles-Martel,  la  main  de  sa  fille  cadette. 


Clémence,  dont  le  premier  fiancé , le  duc  André 
de  Croatie , venait  de  mourir.  Le  pape  proposa 
ciisnitc  les  conditions  de  paix  suivantes  : Ijc  roi 
Charles  tiendra  du  roi  des  Romains  les  comtés 
de  Provence  et  de  l'orealquicr  , .dont  il  a pris 
possession  après  la  mort  du  comte  Raimond 
Rérenger,  et  comme  héritier  de  son  épouse 
Réatrix,  tille  cadette  de  celui-ci,  sauf  cepen- 
dant les  droits  de  la  fille  aînée  du  feu  comte, 
Marguerite,  reine  douairière  de  France.  Ro- 
dolphe lui  pardonnera  sa  désobéissance  envers 
les  rois  des  Romains , ses  prédécesseurs.  Si  la 
guerre  éclate  entre  rEnipire  et  l’Eglise,  Charles 
viendra  au  secours  de  cette  dernière;  si  au 
contraire  la  mésintelligence  s’élève  entre  l’em- 
pire et  la  Sicile , les  armes  ne  pourront  en 
décider , mais  bien  l'arbitrage  du  pape.  Si  le 
roi  de  Sicile  cherche  A envahir  les  domaines 
de  l'empire,  les  Siciliens  seront  dégagé's  du 
serment  qu'ils  lui  ont  prêté.  — Ce  traité  fut 
accepté  par  les  deux  parties,  cl  Charles  en 
rédigea  un  acte  particulier  (28  mars  1280). 

L’année  suivante  , Rodoli>he  envoya  sa  fille 
en  Italie  : les  Lombards  la  reçurent  av  ec  pompe 
et  lui  firent  de  riches  présents;  peu  de  temps 
après,  son  mariage  avec  Charles-Martel  fut  cé- 
lébré ( fisl  ).  Cnci  avait  lieu  pendant  le  séjour 
de  Rodolphe  en  Aulriclio.  C’est  IA  que  mourut 
aussi  son  épouse,  Anne  lîcrlrude,  événement 
qu’on  attribue  A la  douleur  qu’elle  ressentit  en 
se  séparant  de  sa  fille  bien-aiméc. — Après  ces 
deux  traités  avec  le  pape  et  le  roi  de  Sicile , Ro- 
dolphe ne  rencontra  plus  d’obstacles  A l'exercice 
de  son  pouvoir  en  Lombardie  et  en  Toscane  ; il 
envoya  son  chancelier  avec  l’évéquc  de  (iiirk 
dans  ecltc  dernière  province,  pour  y recevoir  en 
son  nom  le  serment  de  foi  et  liomniage.  Mais 
Charles  n'était  pas  de  meilleure  foi  qii’aupa- 
ravant;  il  sut  adroitement  dissuader  aux  viUes 
guelfes  de  le  prêter,  en  leur  assurant  que  Ro- 
dolphe ne  pourrait  venir  en  Italie.  De  son  côté , 
le  pape  Martin  IV  exhorta  bien  ces  villes  à l’o- 
béissance, mais  il  ne  le  fit  que  pour  l'apparence  ; 
car,  en  secret , il  tenait  pour  Charles,  A qui  il 
était  surtout  redevalilc  de  son  élection  , et  A qui 
il  avait  accordé  la  dignité  de  sénateur  contre  la 
promesse  de  l’aider  A soumettre  les  villes  re- 
belles de  l’Etat  de  l'Éiglisc.  loi  révolte  de  Sicile 
et  la  guerre  avec  Pierre  d’Aragon  enipéchércnt 
Charles  d’Anjou  d'exécuter  ses  projets  sur  l’I- 
talie supiTieure  ( 1282) , et  sa  mort,  qui  eut 
lieu  trois  ans  après  (1 ‘28:>) , priva  les  Cuelfes  de 
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leur  cIirF.  nans  l'intcnallc,  le  roi  Rodolphe 
sVdait  lié  avec  le  parti  des  délia  Torre,  en  tant 
qu’ils  étaient  opposés  à ('.liarlcs.  L'arclieTéqiic 
Otto  de  Milan,  qui  venait  d'étre  nommé  seigneur 
de  la  ville  , lui  fil  alors  proposer  une  alliance 
pour  consolider  la  domination  de  sa  maison. 
Rodolphe  y consentit , et  se  rangea  ainsi  du 
cétédesriibelins,  ou  plutôt  des  Visconti,  qui  te- 
naient le  milieu  entre  les  deux  raotions  domi- 
nanles(t284).  Il  envoya  mémo  de  nouvcaiinn 
goiiveriieur  en  Toscane.  .\prés  la  mort  de  Jean 
d’Avesnes,  il  donna  le  même  emploi  iv  Kiesco, 
comte  de  Lavagua,  qui  lui  avait  élé  recom- 
mandé par  le  pape  Honorius  IV , son  parent. 
Mais,  suivant  les  uns,  Tieseo  vendit  pour  une 
forte  somme  les  droits  de  rempirc  aux  villes  de 
Toscane  ; suivant  d’autres , il  n’en  reçut  que 
les  amendes  imposées  en  punition  de  leur  dés- 
ohéissancc  ( t‘28G  ).  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  vint  trouver  Rodolphe,  en  l’assurant  qu’il 
était  impossible  d’y  établir  le  moindre  ordre 
sans  une  armée  nombreuse.  Rodolphe  était  alors 
occupé  à réprimer  la  seconde  révolte  des  comtes 
do  Souahe.  Le  pape , de  son  côté , était  aussi  en 
guerre  avec  les  villes  qui  lui  avaient  été  ad- 
jugées , et  cet  état  do  trouble  était  précisément 
coque  désiraientlcsllalicns.— Indépendamment 
des  obstacles  déjé  mentionnés,  bien  d’autres 
s’opposaient  encore  au  couronnement  impérial. 
Pendant  les  dix-huit  années  du  régne  de  Ro- 
dolphe, huit  papes  se  succédèrent  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Les  quatre  premiers , Crégoiro 
X,  Innocent  V , Adrien  V et  Jean  XXI,  qui  ré- 
gnèrent peu  de  temps  , ne  se  souciaient  pas  de 
voir  llodolplie  en  It.alie,  dans  la  crainte  que  do 
nmiveiles  hostilités  n'éclatassent  entre  lui  et 
Charles  d’Anjou.  Nicolas  III , tout  en  sc  faisant 
médiateur  entre  eux,  avait  d'autres  vues.  Déjà, 
lors  du  roncilo  de  Lyon  , un  projet  de  partage 
de  l'empire  avait  été  proposé  par  le  dominicain 
tiumbert.  Nicolas  III  sc  proposait  d’en  amener 
l’exécution  de  la  manière  suivante  : Rodolphe 
devait  renoncer  à l’Italie,  et  obtenir  en  dédom- 
magement leroyaumed’Allcinagnc,  qui  resterait 
héréditaire  dans  sa  maison  ; le  royaume  d’Arles 
serait  donné  en  dot  à la  fdle  de  Rodolphe, 
épouse  de  Charlcs-.Martel  ; la  Ixtmbardic  et  la 
Toscane,  comme  deux  royaumes  particuliers, 
apparliendraient  au  cousin  du  pape,  de  la 
maison  Ursini.  Ou  ne  sait  pas  si  des  négociations 
plus  positives  furent  entamées  avec  Rodolphe  à 
cet  égard , et  la  mort  du  pape , qui  survint  bien- 


tôt , anéantit  tout  à fait  ce  plan.  Rodolphe  se 
méfiait  du  pape  .Martin  IV  , successeur  de  Ni- 
colas , et  nous  en  avons  déjà  dit  les  causes.  L'a 
nouveau  différend  s'éleva  aussi  à l'oreasion  des 
dîmes  ecclésiastiques  que  le  pape  avait  imposées 
au  roi  de  France  dans  les  quatre  évéchés  alle- 
mands ( 22  août  4280  ) situi's  sur  la  frontiém 
de  France , [lour  les  frais  de  la  guerre  contre 
Pierre  d’Aragon,  adversaire  de  Charles.  Sous  les 
deux  papes  suivants  , Honorius  IV  et  Nicolas  IV, 
Rodolphe  renouvela  sa  demande  d’étre  cou- 
ronné : il  promit  au  premier  , outre  la  conllr- 
mation  des  traités  précédents , de  secourir  les 
héritiers  de  Charles  d’Anjou  ; mais  cette  pro- 
messe ne  mit  pas  fin  aux  controverses  occa- 
sionnées par  les  dimc>s  , et  le  légat  du  pape  fut 
mal  accueilli  au  synode  d’Erfurt.  EuQn  Ro- 
dolphe, tant  à cause  des  affaires  du  nord  de 
l'Allemagne,  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
qu’à  cause  de  son  Age  avancé,  ne  put  entre- 
prendre l’expédition  de  Rome.—  Autant  il  mit 
d’énergie  à [loursuivrc  les  plans  de  scs  prédé- 
cesseurs en  dc‘çà  et  au  delà  des  Alpes , autant  il 
se  garda  de  reprendre  les  projets  des  lloliens- 
taufen  en  Italie.  En  d’autres  mots,  il  lui  siiflisait 
d’avoir  mis  le  royaume  d'Allemagne  dans  un 
état  florissant  ; il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
chercher  à rétablir  l'empire  dans  l’ancien  sens , 
et,  de  cette  manière  , il  ne  perdit  rien  par  l'im- 
possibilité où  il  fut  de  sc  faire  couronner;  l’AI- 
lemagne , au  contraire , no  Dt  qu’y  gagner.  Les 
papes  furent  doublement  satisfaits;  car  personne 
maintenant  nes’opposait  à leur  souveraineté,  ce 
qu’ils  n’eussent  jamais  oblenu  tantqu’ilyaurait 
eu  des  empereurs  puissants.  Le  roi  d’Allemagne 
fut  mis  à peu  près  au  rang  des  autres  rois.  Ia.'s 
formules  de  cour  nous  le  prouvent  : depuis  Fré- 
déric Il , les  papes  no  disent  plus  aux  rois  des 
Romains  et  aux  empereurs  voué,  mais  tu  ou 
Ion  altesse,  comme  aux  autres  rois;  tandis 
qu’ils  exigent  qu’en  s’adressant  à eux  un  dise 
l'èui  on  votre  samlel<‘.  Comme  les  anti-rois 
avaient  commencé  à appeler  le  pa|>e  mon  sei- 
gneur, Dudol|)he  cl  scs  successeurs  suivirent  cet 
exemple.  L’usage  s’en  est  conservé,  bien  que 
jadis  on  offrit  seulement  par  écrit  de  baiser  la 
mule  du  pape. — Quaut  aux  dioits  de  l’empire 
sur  le  royaume  d’Arles,  il  en  avait  déjà  été 
qucsiion  lors  de  l’invcstilure  de  Charles  d’An- 
jou. Rodolphe  voulait  d’abord  reeonslitiicr 
l'ancien  ro)  aume  de  Rourgogne,  et  le  destinait, 
ainsi  que  les  domaines  de  Habsbourg , à son 


Coogle 


575 


mSTOraE  DÜ  PEUPLE  ALLEMAÎÎD. 


Ills  favori  Ilarlmann,  nnqncl  il  voulait  aussi 
assurer  la  siicressioii  du  trône.  Il  lit  part  de  son 
projet  au  roi  Édouard  I"  d’.Vnglelerre , dont  la 
illle  Jeanne  avait  épousô  Ilarlmann , et  lui  avait 
apporté  une  dot  de  .10,000  livres  sterling, 
niais  ee  prince,  sur  lequel  on  fondait  de  si 
belles  es|>i'ranccs , fut  frapiié  d'oiie  mort  eruelle 
et  inattendue  (octobre  1281),  après  la  première 
guerre  de  .Savoie,  où  il  s'ètait  distingué  par  un 
courage  digne  de  son  ége  et  de  son  rang;  en 
traversant  le  llliin  pour  rejoindre  son  père,  le 
batiment  nt  naufrage  près  de  Rhénan  , et  il  se 
noya  avec  presi|ue  tous  scs  compagnons , en 
eherchanl  ù sauver  l’un  d eux.  Rodolphe  n'ou- 
l)lia  jamais  une  perle  au.ssi  douloureuse.  Il  con- 
tinua a faire  valoir  les  droits  de  l'empire  dans 
CCS  contrées;  mais  il  trouva  une  forte  opposi- 
tion dans  le  comte  palatin  de  Rourgogne,  Henri, 
dans  son  frère,  le  carnito  Hainanid  de  .Mont- 
bclliard , cl  dans  son  beau-père , le  comte  l’hi- 
lipi>c  de  Savoie.  Le  grand  comté  du  Rourgogne, 
qui  était  venu  ù la  maison  du  Hohenstaufen 
par  le  mariage  de  Frédéric  1"  avec  Réalrix , et 
de  lù  était  passé  aux  dues  de  Méran  par  l’union 
de  leur  pciile-lille  Réalrix,  se.  trouvait,  après 
l’cxtinclion  do  leur  famille,  revenu  il  l’ancienne 
branche  des  comtes  de  Rourgogne  et  de  Ché- 
lons.  Deux  branches  de  celle  maison  le  possé- 
daient alors  ; à la  première  appartenaient  les 
comtes  ülto  et  Haiuauld,  dont  la  mère  Alisa 
avait  épousé  en  secondes  noces  le  comte  Pld- 
lippc  de  Savoie , qui , après  la  mort  de  son 
frère  Pierre,  avait  quitté  l’évéché  de  Lyon  et  le 
service  des  autels,  malgré  son  grand  Age 
(soixantc-un  ans) , pour  prendre  les  rênes  du 
gouvernement.  Par  une  multitude  de  guerres 
en  devA  et  au  delù  des  Alpes,  la  maison  de 
Savoie  était  parvenue,  dans  les  derniers  temps, 
à une  aussi  grande  considération  que  celle  du  la 
famille  de  Habsbourg,  cl  s’inquiétait  peu  du 
roi.  Uuand  Rodolphe  eut  de  uonvean  réuni  A 
l’empire  la  ville  de  Rernc,  qui  du  temps  des 
anti-rois  s'était  rangée  sous  la  protection  de  la 
Savoie;  quand  il  eut  réuni  A ses  domaines  Fri- 
bourg (128.1) , sur  laquelle  la  su’tir  du  comte 
Philippe,  veuve  du  dernier  comte  de  liibourg, 
avait  des  prétentions,  on  vit  éclater  celte 
guerre  que  suivit  pre.squc  immédiatement  la 
mort  du  Hartmann , comme  nous  l’avons  dit. 
Ricnlét  après,  lorsque  le  parti  du  comte  de 
Lausanne  eut  cliassé  I évêque , et  que  le  comte 
de  Savoie  refusa  d’obéir  au  roi , Rodolphe  se 


mit  en  marche  A la  tête  do  son  armée , et  assié- 
gea Mnricn.  Ce  vieillard , Agé  de  soixante-cinq 
ans,  sauta  dans  les  eaux  du  lae,  et  cnmbnitit 
avec  toute  la  vigueur  du  jeune  Age,jusqii’Aco 
que  les  siens  vinssent  A son  secours.  Après  la 
prise  de  Pélerlingen , le  comte  Philippe  se  sou- 
mit aussi  au  roi  Rodolphe,  et  obtint  en  flef, 
moyennant  une  renonciation  formelle  A ses 
antres  prétentions,  scs  premiers  domaines , qui 
n’élaicnl  point  des  biens  libres. 

L’année  suivante  (1281),  malgré  son  Ago 
avancé , Rodidplie  épousa  Isabelle  de  Ronr- 
gogne  ,Agée  de  quatorze  ans,  sœur  des  comtes 
Roliert  cl  Jean  de  Rourgogne  et  de  ChAlons,  de 
la  seconde  branche,  lin  nouveau  démêlé  éclata 
avec  la  première  branche.  Pendant  l’insurrec- 
tion de  Rernc,  le  comte  palatin  Otto  s’avisa  de 
SC  détacher,  avec  ses  domaines  et  Resançon , 
des  liens  qui  l’unissaionl  A l’empire , et  de  so 
soumettre  A la  France.  Son  frère,  le  comte  de 
Montbéliard , déclara  de  nonveau  la  guerre  A 
l’évèque  de  RAlc  (1289).  Aussitôt  que  Rodolphe 
en  eut  connaissance , il  laissa  A son  fils  le  soin 
de  continuer  la  guerre  contre  Rernc , et  se  ren- 
dit en  personne , A la  tète  d'une  forte  armée , 
d’abord  devant  Montbéliard,  puis,jprès  l’avoir 
prise,  devant  Resançon.  Les denx  comtes,  ligués 
avec  le  comte  de  Plirt,  réunirent  en  Rourgogne 
des  forces  imposantes , et  se  confièrent  A l’appui 
du  roi  Philippe  de  France  (juin),  qui  fit  mémo 
des  préparatifs  de  giicne  et  invita  le  roi  Ro- 
doiphe  A évacuer  le  pays.  Mais  Rodolphe  lui 
répondit  : ■>  Le  roi  de  France  doit  savoir  çug 
non»  ne  sommes  pas  tenus  ici  pour  danser,  mais 
que  nous  l’attendons  les  armes  A la  main.  » 
Cette  résolution  surprit  le  roi  do  France  , et  il 
laissa  les  Rourgnignons  se  défendre  eux-mêmes, 
Rodolphe  n’avait  pris  aucune  mesure  d’appro- 
visionnement , car  il  voulait  que  ses  soldats  so 
procurassent  eux-mêmes  des  vivres  dans  le  pays 
ennemi.  Quand  il  se  mettait  en  camp.agne,  il 
était  lonjours  le  dernier  dont  il  s’occupAt,  et 
il  avait  si  peu  de  gens  pour  son  service  person- 
nel , qu'on  le  voyait  souvent Jui-même  an  camp 
raccommoder  son  pourpoint.  Comme  l’armée 
bourguignonne,  campée  en  face  de  la  sienne,  * 
lui  avait  coupé  les  vivres , il  arracha  de  terre 
une  carotte , la  mangea , et  toute  l’armée  suivit 
son  e.xempic.  Il  donna  ensuite  l’ordre  de  so 
préparer  au  combat  pour  le  lendemain  matin; 
cl , comme  l’un  des  siens  lui  parlait  encore  du 
manque  de  vivres,  il  répondit  : « Si  nous 
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sommes  vainqueurs , nous  aurons  les  vivres  do 
l’ennemi  ; si  nous  sommes  vaincus , les  Bour- 
guignons, en  gens  d'honneur,  donneront  bien 
à niaiigcraux  prisonniers.  » 

Les  Bourguignons  étaient  rangés  dans  une 
plaine  sur  les  bords  du  Doubs  ; les  Allemands 
occupaient  une  hauteur  escarpée.  Les  premiers 
paraissant  avoir  quelques  doutes  (|iie  Ko- 
dolphe  descendit  dans  la  plaine,  l'un  d'eux 
leur  dit  : Je  connais  le  roi  ; si , pour  nous  alla: 
quer,  il  fallait  grimper  sur  le  roc  en  s’aidant 
des  pieds  et  des  mains , il  serait  le  prcmiier  à le 
faire.  Les  Suisses , qui  eombatlaieiit  toujours 
avec  plaisir  sous  les  drapeaux  de  Rodolphe, 
formaient  un  corps  de  t,2U0  hommes;  une 
partie  d’entre  cu.v  descendit,  pendant  la  nuit, 
et  inquiéta  le  camp  iiinemi.  Au  point  du  jour, 
les  comtes  envoyèrent  des  mes,sagers  de  paix. 
Rodolphe  demanda,  avant  tout,  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers  de  guerre;  il  ordonna 
ensuite  aux  comtes  de  se  présenter  à Biile 
devant  lui.  Là,  ils  lui  Jurèreut  fidélité,  lui 
remirent  leurs  fiefs,  et  les  reçurent  de  nouveau 
de  ses  mains.  Le  comte  de  Montbéliard  fut 
condamné  a une  amende. 

Rodolphe  lit  cette  guerre  dans  sa  soixante- 
onzième  année.  L'ardeur  de  son  armée  l’cn- 
ehanla  tellement,  qu’il  s’écria  qu’avec  4, (KM) 
cavaliers  d’élite  et  40,000  fantassins  alle- 
mands, il  tiendrait  tête  à toute  c.spéce  d’enne- 
mis. Il  adoiqa  les  dispositions  suivantes  rela- 
tivement aux  États  de  Bourgogne.  Il  adjugea  a 
son  beau-frérc , le  comte  Robert,  la  survivance 
du  Dauphiné,  au  préjudice  de  Humbert  de  la 
Tour , époux  do  la  comtesse  héritière  Aune 
( (2SH)  ; il  conféra  au  comte  Jean  de  Chàlons , 
son  autre  bcatt  frére,  le  droit  d'établir  des 
douanes  dans  les  évéehés  de  Besançon , Lyon , 
Vienne  et  Valence;  il  lui  accorda  aussi  le  pro- 
tectorat héréditaire  de  l'abbaye  de  .St-Lugendi 
de  Jour,  ainsi  que  lu  suzeraineté  de  .Neufchàlel 
et  de  scs  cnvirons(  lô  septembre  ).  Le  royaume 
de  Bourgogne  ne  pouvait,  il  est  vrai,  être 
reconstitué  dans  son  ancienne  splendeur;  mais 
Rodoljihe  rallncba‘’ccs  contrées  à l'empire  par 
• des  liens  plus  intimes.  — Uei  étals  du  Bour- 
gogne furent  tantôt  coinoqués  à la  diète 
il'Allemagne,  tantôt  rassemblés  au  centre  de  la 
Bourgogne  même,  l’eu  de  temps  avant  sa  mot  t, 
dans  une  diète  tenue  à Murat,  Rodolphe  fit 
jurer  l'observation  de  la  paix  publique  ( (■i!H  ). 
■ — Sur  toute  la  fioutiére  occidentale  de  l'em- 


pire , depuis  la  Méditerranée  jusqu’à  la  mer  du 
Nord  , la  france  cherchait  à occuper  un  point 
qui  pût  lui  servir  à d’autres  conquêtes.  Les 
comtés  de  Champagne  et  du  Venaissin  étaient 
déjà  passés  par  mariage  à la  maison  ravale , et 
ce  dernier  avait  été  cédé  au  sainteiiégc.  De  même 
que  Charles  d’Anjou  était  devenu  vassal  du 
roi  Rodolphe  pour  les  eomté'S  de  Provence  et 
I de  Korealquier,  de  même  les  barons  allemands 
de  Lorraine  et  des  Pays-Bas  pas.sércnt  sous  la 
suzeraineté  du  roi  de  l'ranee.  Beaucoup  de 
biens  échurent  aussi  par  héritage  ou  par  ma- 
riage à des  maisons  françaises,  qui  ne  voulaient 
pas  être  soumises  au  roi  d'Allemagne.  Les  nom- 
breuses querelles  de  ces  maisons  entre  elles  don- 
nèrent bientôt  au  roi  de  l'ranee  l'occasion  d'in- 
tervenir et  de  faire  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Avant  la  guerre  de  Bourgogne,  il  avait  encore 
I cherché  à s’emparer  du  comté  de  Bar  et  de  tout 
1 le  territoire  situé  sur  la  rive  opposée  du  llcuve 
de  Bienne,  ainsi  que  de  la  ville  cl  de  l'évéché  de 
Verdun.  Iæ  roi  Rodolphe  y envoya  des  pléni- 
polcnllaires  pour  examiner  les  choses  de  plus 
prés  ( 2U  avril  1288  jusqu’à  1289).  Il  porta 
pleinte  au  pape , qui  toutefois  ne  voulut  pas 
se  mêler  de  cettd  controverse,  parce  qu'il  avait 
déjà  adjugé  au  roi  de  France  les  dîmes  des 
revenus  du  clergé  dans  les  évêchés  de  la  fron- 
tière (1280).  Rodolphe  se  décida  à recourir 
aux  armes;  mais  les  affaires  de  l'Allemagne  et, 
bietitét  après,  sa  mort,  l’en  empêchèrent 
( l2fK)  ).  Il  laissa  cette  lAche  difficile  à scs  suc- 
cesseurs. ' 

Parmi  les  domaines  de  l'empire  que  réclama 
Rodolphe,  se  trouvaient  Scligenstadt  et  le 
comté  de  Bachgan,  dans  le  diocèse  de  .Mayence; 
mais  il  ne  les  incorpora  de  nouveau  à rempirc 
qii'aprés  la  mort  de  son  ami  l’archevêque 
AA  enter  (2  avril  1278  ).  la;  chapitré  protesta, 
mais  la  nouvelle  élection  excita  la  discorde 
dans  son  sein  (1284’.  Les  uns  choisirent  le 
chanoine  prévôt  Pierre,  médecin  du  roi  Ro- 
dolphe; les  autres,  l'archidiacre  du  Trêves, 
tierhard  d’Eppcnslein.  D'après  le  concordat  do 
AAorms,  Rodolphe  devait  se  porter  médiateur, 
ou  se  déclarer  pour  l'un  des  deux  candidats; 
mais  il  remit  son  droit  au  pape  llonorius  IV, 
se  contenlaut  il’csprimer  scs  vœux  pour  l'élec- 
tion de  son  méilccin,  qu’il  envoya  en  ambassade 
a Rome  {122(>).  Mais,  comme  bientût  après  il 
y envoya  aussi  l'évéquc  Henri  de  B'àle,  son 
ancien  et  iutime  ami,  le  pape  nomma  celui-ci 
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contre  les  dcax  élections  précédentes , et  donna 
en  dédommagement  l'évéche  de  DAlc  au  prévôt 
Pierre,  ce  dont  le  roi  fut  doublement  satisfait;  il 
garda  en  mémo  temps  la  possession  des  biens 
de  l’empire,  et  donna  au  nouvel  archevêque 
une  autre  preuve  de  son  amitié.  Mais,  Itenri 
étant  mort  deux  ans  aprrà , Gerhard  d'Eppen- 
stein  parvint  à être  nommé  arehevêque  ( t7 
mars  t288  ).  Ce  prélat,  jiassionné  et  intrigant, 
n’oubliu  jamais  que  Itodolplie,  lors  de  sa  pre- 
mière élection,  nes’élailpas  prononcé  pour  lui 
()278).  A Magdebourg  il  y eut  aussi  une 
double  élection  d’archevêque,  et  les  armes 
seules  décidèrent  la  question  en  faveur  d’Eric 
de  Braiidelxnirg(t28.>). — L’  Allemagne  centrale 
et  celle  du  nord  avaient  souffert,  comme 
tout  le  royaume,  pendant  rinterrégne  qui 
avait  précédé  l’élection  de  Itodolphe;  car  jus- 
qu’alors toute  son  activité  s’était  liornée  nu 
pays  haut.  A la  vérité,  dés  les  premières  années 
de  son  régne,  il  se  souvint  du  la  lutte  pénible 
que  l’ordre  ïeutonique  avait  soutenue  en 
Prusse,  et  dont  il  avait  été  témoin.  Après  la 
mort  inattendue  de  Grégoire  \ , les  trois  papes 
qui  lui  succédèrent  n'ayant  rien  fait  pour 
l’ordre,  llodolpho  conflrina  tous  .ses  privilèges 
et  prérogatives , particulièiemcnt  le  droit  de 
propriété  que  lui  avait  accordé  rempereur 
Frédéric  II  sur  le  Gulmerland  et  sur  toute  la 
Prusse  ( 10  octobre  1277  );  et  Ior.sque,  deux 
ans  après,  Conrad  de  Fcuchtwangen  (origi- 
naire de  Franconic  ) fut  nommé  grand  maître 
de  Prusse  et  de  Livonie,  Itoilolphe  étendit  les 
privilèges  do  l’ordre  sur  tout  l’ordre  de  Li- 
vonie, et  les  consolida  par  une  confirmation 
nouvolle(  17  juin  1279  ). 

Rodolphe  lit  cela  pendant  sa  lutte  en  Au- 
triche, et  imita  eu  cela  son  illustre  prédéces- 
seur Frédéric  II,  qui  avait  introduit  l’ordre 
'reutonique  en  Prusse  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  difficiles.  Mais  il  ne  |>ut  pas 
davantage  lui  prêter  un  secours  actif.  Il  fut 
impossible  alors  de  renouveler  la  croisade  (|ui 
avait  eu  lieu  un  au  avant  réleclion  de  Itodolphe. 
la  gloire  ii'cn  est  <|ue  plus  grande  pour  l’ordre 
Teutonique  d’avoir,  par  ses  seules  forces, 
soumis  toute  la  Prusse  ( I28.’>  ).  Celle  soumis- 
sion fut  accomplie  dans  la  même  année  où  le 
roi  lies  Romains  donna  ù scs  lils  I investiture 
de  l’Autriche.  — Les  autres  contrées  de  rem- 
pile, depuis  la  Ilallique  jusqu'à  la  Lorraine, 
étaient  agitées  par  des  troubles  do  toutes 


sortes,  dans  lesquels  Rodolphe  ne  put  guère 
intervenir,  faute  de  temps  et  de  forces  suffi- 
sautes.  — Le  duc  Mistvviii  de  Dantzig,  qui  avait 
transmis  en  lief  tontes  ses  possessions  de  Pomé- 
ranie an  marquis  du  llrandebourg,  et  légué 
Schwclz  au  prince  Rarnius  de  Stcltin  ( 12G9  ), 
ayant  ensuite  constitué  le  duc  Pribislaw  I" 
(le  Pologne  pour  son  héritier,  les  marquis,  en 
leur  qualité  de  suzerains , engagèrent  une 
guerre  qui  dura  plusieurs  années,  et  qnc  la 
bataille  de  Gadebasch  ne  termina  que  provisoi- 
rement (I28.’).|28l). —Presque en  même  temps, 
les  cinq  villes  (le  Lubeck,  Rostok,  Stralsund  , 
Grcifsnalde,  Riga,  formèrent  une  ligue  entre 
elles  contre  le  roi  Eric  de  Norwégc,  qui  faisait 
beaucoup  de  tort  à leur  commerce  et  à leur 
navigation  { I28.’>  ).  En  interrompant  les 
transports  de  vivres,  et  en  attaquant  conli- 
nuellement  les  cèles  de  Norwi'ge,  elles  forcè- 
rent le  roi  à conclure  la  paix  sous  la  médiation 
de  la  Suêile.  Leurs  vaisseaux  capturés  leur 
furent  rendus,  et  on  leur  paya  ('i,0(Kl  marcs 
d'indemnité;  elles  obtinrent  en  outre  la  confir- 
mation de  leurs  Anciens  privilèges  de  commei  ce. 
Elles  accomplirent  tout  ceci  par  elles-mêmes, 
sans  demander  au  roi  d’Allemagne  la  recon- 
naissance de  leur  ligue,  ni  sa  protection  ac- 
tive. Ainsi  se  fonda  en  silence  le  pouvoir  de 
la  ligue  anséatique. 

Deux  querelles  importantes  s’élevèrent  dans 
les  Pays-Ras  (Iôj.j),  fia  première  à cause  de 
la  succession  de  Flandre , la  seconde  pour 
celle  de  Limbourg.  L’une,  commencée  dés  le 
régne  du  roi  Guillaume,  ne  se  termina  qn'à  la 
seconde  diète  do  Nuremberg,  où  Rodolphe  se 
prononça  en  faveur  de  Jean  d’Avesnes  le 
jeune,  qid  possédait  toute  sa  coufiaiicc(l28l). 
AussilAt  après  éclata  la  seconde  (1282),  Le 
neveu  de  Wulraiu  V , dernier  duc  de  Lim- 
bourg, le  comte  Adolphe  de  Bergen,  disputa 
cette  succession  au  comte  Rainaiild  de  Gneldrc. 
Celui-ci  avait  épousé  Ilermenegiidc , fille  do 
AVàlrain  ; mais  Ilermenegiidc  était  morte  sans 
enfants  avant  son  père.  Adolphe  céila  ses 
prétentions  au  duc  Jean  de  Brabant,  et  pria  le 
roi  Rodolphe  d’en  Iransmellre  l’investiture  à 
ce  dernier.  D’un  autre  coté,  le  comte  de 
Gneldre  gagna  de  puissants  alliés,  surtout 
rarchevêque  Sigefroi  de  Cologne,  et  le  comte 
Adolphe  fie  N.a'saii,  qui  lut  roi  plus  tard 
( 12S  { ).  Rodolphe , occiqié  alors  en  Alsace , y 
lit  promptement  la  paix,  et  voulut  marcher  en 
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personne  eonlro  rarclievôqnc  de  Cologne  ; 
mais  il  en  fut  de  nouveau  cnipùclié.  l’emiant  ce 
temps , le  duc  de  Draliaiil  conduisit  scs  troupes 
conire  les  princes  révolU's  , les  vaiiiquit  près 
de  tVaringen , et  se  mit  en  possession  de  tout  le 
Limbourg,  qu’il  ri5unit  h son  ducliù(  t2S8). 

En  Thiiriiige , il  y eut  de  longs  démêlés 
entre  le  marquis  Albert  le  IX'généré  et  ses  lils 
Frédéric  et  Tizmanu,  puis  avec  son  neveu, 
Frédéric  Tnta  de  I.ainlsberg;  ils  no  purent  être 
tcrmim''S  i|iie  lorsque  Frédéric  eut  fait  son  père 
prisonnier  auprès  de  Landsberg.  Les  fds  du  leu 
duc  Albert  de  lirunsvvirk , Henri  le  Merveil- 
leux, Otto  le  (iros  et  Cuillaume,se  partagè- 
rent ses  États.  La  ligne  saxonne  de  la  paix 
publique  s’}'  opposa;  mais  Henri  s'allia  avec 
des  seigneurs  de  Tliiiringe,  de  Misnie  et  de 
Hesse,  Ht  prisonnier  l'arebevèque  Eric  de 
Magdebourg,  et  déclara  en  même  temps  la 
guerre  à l'èvèque  Sigefroi  de  Hildcsiieim. — 
Pendant  ces  troubles  parut  aussi  un  aventurier 
qui  vouhit  se  faire  passer  pour  l’empereur 
Frédéric  II,  cl  qui  peu  à peu  trouva  un  assez 
nombreux  parti.  Il  portait  différents  noms  on 
surnoms  ; il  s’appelait  Frédéric  llnislueb , Tilo 
Kuliip , Dicirich  .Stol  ; il  commença  ses  in- 
trigues dans  U»  villes  du  bas  Rhin.  Chassii  de 
Cologne , il  se  rendit  à Neiis.s , et  de  l(i  A 
Welziar.  Le  roi  Rodolplie  plaisantait  d'abord 
de  cet  homme;  mais,  quand  il  vit  que  .son  parti 
avait  des  ramillcations  jus<|u’à  Colmar,  il  se 
rendit  à VVetzIar,  se  fit  livrer  l'imposteur,  et  le 
condamna,  comme  hérétique,  à être  brûlé  vif. 
(Jualre  ans  apn'is  la  mort  de  Rodolphe,  un 
imposteur  du  même  genre  parut  sur  le  biicher 
à Esling.  — Après  la  guerre  de  llourgngne 
(t‘289),  Rodolphe  se  rendit  eu  Thuringe  pour 
y agir  avec  plus  d énergie  et  rétablir  la  paix 
générale.  A son  arrivée,  il  lit  exécuter  vingt- 
neuf  brigands  qui  avaient  été  aiTélés  pris 
d'ilmenau.  Il  convoqua  ensuite  une  grande 
diète  A Erfurt  |iour  changer  en  une  grande  ligue 
de  la  paix  puldique  l'union  particulière 
qu'avaient  établie  les  états  de  Saxe  d'un  coté , 
et  rarchevèi|ue  de  Mayence  de  l'autre.  Tous 
les  princes  et  seigneurs  présents  la  jiirèient. 
Pour  la  mettre  A exéeution  , Rodolphe  envoya 
des  troupes  qui  rasèrent  soixante-six  rliAteaux 
de  brigands.  Le  roi  passa  plus  d'un  an  A Erfurt, 
jusqu'A  la  complète  -paeilieatioii  du  pays  et 
l'ariangcmenl  de  toutes  les  querelles  de  la 
maison  de  Thuringe  ( 1200  ). 


Rodolphe  termina  aussi , A cette  époque , les 
affaires  de  Rohème.  Pendant  la  minorité  du 
jeune  roi  AVenceslas , de  grands  désordres 
avaient  été  excités  par  le  parti  de  la  reine  mère, 
Cunégondc,  et  de  /arizius  de  Rosonbetg , 
qu'elle  avait  Uni  par  épouser,  lat  tuteur,  Otto 
le  Long,  marquis  de  Hrandebonrg,  enleva  le 
jeune  roi , et  transmit  le  gouvernement  A l'évè- 
que  (ierhard  de  nraiidcbourg.  Pour  comprimer 
les  partis,  Rodolphe  fil  couronner  le  jeune  roi, 
et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Jiitla  (P286). 
(juant  A la  discussion  relative  au  droit  d'élec- 
tion , elle  fut  résolue  de  la  manière  suivante. 
D'après  l'avis  des  comtes  palatins  du  Rhin  , 
Rwlolphe  avait  reconnu  deux  voix  à la  maison 
de  liavière , une  du  chef  de  la  charge  du  grand 
écuyer  tranchant  attachée  au  palatinat  du 
Rhin , l'autre  du  chef  du  duché  do  liavière. 
Mais  évidemment  cela  n’avait  eu  d'autre  but 
que  d’exclure  le  roi  Oliokar  de  Rohème,  qui 
avait  pris  part  A plusieurs  élections  précé- 
dentes. Rientôt  les  rapports  changèrent;  un  no 
songea  même  plus  A la  première  dérision. 
Homme  le  duc  Henri  de  Bavièi'c  n’élait  pas 
content , et  n’agissait  pas  avec  franchise  A 
l’égard  du  roi , celui-ci , lors  du  premier  traité 
de  paix , conféra  A Ottokar  la  voix  électorale. 
El  quand,  après  la  mort  d'otiokar,  un  doiihlc 
mariage  fut  conclu  entre  ses  enfants  et  ceux’  de 
Rodolphe  (t‘28.'>),  la  chose  parut  tellement 
convenue , (|uc  le  roi  Veuceslas,  lors  du  renou- 
vellement de  l'investiture  du  duché  d’Autriche, 
fut  placé  au  premier  rang  parmi  les  princes 
électeurs (I '289).  (Comme  roi,  il  avait  la  pré- 
séanre  même  sur  les  archevêques.)  Toutefois 
la  ronfirmalion  formelle  de  la  charge  de  grand 
échanson  et  du  droit  électoral  ne  fut  procla- 
mée qii'A  la  diète  d'Egcr,  cl  répt'Iéc  A celle 
d’Frfurt , parce  que , dans  rinlervalle , la  mort 
avait  frappé  le  turbulent  duc  Henri  de  Ravière 
(2tl  septembre  1299).  Rodolphe  approuva  aussi 
le  traité  de  succession  conclu  entre  le  roi 
Menci-slaset  le  dur  Henri  de  Rreslau. 

Outre  les  conséquences  <|u'elle  eut  dans  la 
suite,  celte  reconnaissance  du  droit  électoral 
de  la  Rohème  est  déjA  importante , en  ce  qu’elle 
fut  la  première  appliration  de  ce  principe  gé- 
néral , que  le  droit  électoral  ne  reposait  plus 
dans  la  dignité  de  due , mais  bien  dans  les 
grandes  charges  de  l'État.  — A la  diète  d'Er- 
furt,  uodulphc  vit,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  des  princes  de  l’empire,  presque  tous 
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scs  cnfanls  réunis  nulonr  <lo  lui  avec  leurs 
épouses;  mais  bieiilét  après  inoiiriil  son  lils 
Uodolplio,  dans  un  voyage  (|u‘il  faisait  à Pra- 
gue (mai  I29U).  Il  ne  restait  donc  plus  que 
l'ainé,  le  duc  Albert  d'Autricbe.  A ce  dernier 
revenaient  non-seulement  les  domaqies  de  la 
famille  et  toutes  les  acquisitions  faites  jns<|ue- 
là,  mais  son  père  songeait  encore  à y joindre 
le  royaume  de  Hongrie,  contre  lequel  il  suule- 
nail  la  guerre  depuis  longtemps. 

la:  roi  l.adislaiis  ayant  été  assassiné,  à ce  | 
moment  même,  dans  une  révollc,et  ne  laissant 
pas  d’enfants,  Uodolplie  déclara  la  Hongrie 
fief  vacant,  et  envoya  à Eger  un  messager 
chargé  de  dire  qu'il  avait  vu  la  reine  Delà  j 
donner  son  royaume  en  fief  à l’empereur  Fré-  j 
dérie  H , et  le  recevoir  ensuite  comme  fief 
masculin  ; il  en  donna  ensuite  l'inveslilure  à 
son  fils.  Mais  le  pape  Nicolas  IV' , qui  ini-méme 
l’avait  d’abord  engagé  A s'emparer  de  ce  pays 
déchiré  par  les  factions  (1201),  parla  alors  de 
scs  droits  de  suzeraineté , allégnant  que  la  Hon- 
grie avait  été  Jadis  convertie  par  le  saint-siège,  j 
Pendant  ce  temps , André , oncle  du  feu  roi , se  j 
li.Ala  de  prévenir  les  projets  des  deux  concur- 
rents , en  s’emparant  du  trône  par  la  force  des 
armes.  — Rodolplie  dédirait  ‘bien  aller  au 
secours  de  son  lils,  mais  son  Age  avancé  lui 
persuada  que  le  pins  urgent  était  de  lui  assurer 
la  succession  du  trône  d’Allemagne  (8  avril). 
Après  la  diète  d’Erfurt,  il  revint  à .Spire,  fit 
renouveler  pour  six  ans  le  serment  de  la  paix 
publique,  et  convoqua  une  diète  A Francfort. 
IA,  il  proposa  aux  princes,  pour  que  l’empire 
ne  fût  pas  sans  chef  après  sa  mort , d'élire  son 
fils  Albert  roi  des  Romains.  Il  [Wiivait  compter 
d’autant  plus  sur  la  réussite  , que  cela  n’avait 
été  refusé  A aucun  de  ses  prédécesseurs.  Ce- 
pendant les  princes  s’y  opposèrent,  et  vou- 
lurent avant  tout  se  consulter  entre  eux,  Ce 
refus  était  l’effet  des  intrigues  de  .Ccrliard , 
archevêque  de  .Vlav  ehee,  qui  se  souvenait  encore 
de  la  malveillance  du  roi  A son  égard.  Albert, 
d’ailleurs,  était  loin  de  ressembler  A Rodolphe  ; 
sa  dureté  et  son  avarice  lui  avaient  fait  peu 
d’amis.  — ’l'onles  les  cnirepi  iscs  de  Rodolphe 
avaient  réussi;  son  dernier  souhait  fut  le  seul 
dont  il  ne  devait  pas  voir  l’accom plissement. 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  avait  déjA  ■ 
devant  les  yeux  toulc  la  grandeur  future  de  sa  1 
maison.  — Rodolphe  quitta  la  diète  de  Franc- 
fort, le  cceiir  plein  d’amcitumc.  Il  visita  encore 


I une  fuis  le  haut  Rhin,  accompagné  de  sa  jeune 
épouse,  et  fit  un  peu  diversion  A ses  chagrins 
1 avec  les  Strasbourgeois,  ses  favoris,  qui  lui 
I rappelaient  ses  jeunes  années. 

Lorsque  les  médecins  firent  remarquer  A ce 
vieillard  de  soixante-treize  ans  que  scs  forces 
commeneaient  A faiblir,  il  dit  : £’h  bien,  d 
Sfiire!  (lieu  de  sépulture  des  anciens  empe- 
reurs). A|ais  il  mourut  en  route  A Gerincrsheim 
(1.1  juillet .1291) , et  fut  déposé  dans  les  ca- 
veaux de  Spire,  auprès  de  Philippe  de  Holicus- 
laufen.  — (jue  rie  peines  n’eut  pas  Rodolphe , 
pendant  les  di.x-huit  années  de  son  règne , pour 
rétablir  partout  l’ordre  cl  la  tranquillité I A 
l’exccptiou  des  cini|  aunéc's  qu’il  passa  eu  Au- 
triche, et  de  la  dernière  année  qu’il  passa  A 
Erfurt,  il  fut  presque  continuellement  en  armes 
ou  en  marche  d’une  partie  de  l’empire  A l’autre. 
Les  trêves  furent  courtes,  car  tantôt  il  avait  A 
combattre  des  princes  désobéissants,  tantôt  les 
oppresseurs  du  peuple , tantôt  les  révoltes  dos 
villes  et  des  seigneurs.  C'est  ainsi  que  jusque 
dans  ses  derniers  jours  il  exerça  scs  fonctions 
royales  avec  une  infatigable  activité , et  s’ef- 
força de  maintenir  Injustice  et  la  paix. 

Rodolphe  était  persuadé , et  il  en  acquit  plus 
tard  la  ccrliliidc  , qu’un  roi  sans  domaine 
royal  ou  sans  biens  patrimoniaux,  et  sans  al- 
liances avec  d’antres  maisons  princières,  ne 
pouvait  rien  accomplir  de  grand.  Comme  il 
avait  dù  son  élection  A son  union  intime  avec 
la  maison  de  Hohenzollern  , il  vit  bientôt  au- 
tour de  lui  cinq  princes,  tous  électeurs,  tons 
ses  gendres.  Les  Otto  avaient  déjA  eu  avant  lui 
le  projet  de  concentrer  dans  une  seule  famille 
toutes  les  digidtés  de  chefs  des  peuples  , et  ce 
plan  pouvait  paraître  aujourd’hui  d'autant  plus 
nécessaire,  que  ces  princes  élaient  devenus 
beaucoup  plus  nombreux.  Rodolphe  avait  com- 
mencé et  fini  par  le  rélablissemi’iit  des  droils 
de  l’empire  (quant  aux  domaines  de  la  cou- 
ronne) dans  le  haut  Rhin,  résidence  de  la 
dernière  famille  inqKTiale.  En  revendiquant 
l’Autriche  au  roi  de  Rolième  , il  procura  A sa 
maison  le  i>ouvoir  qu'il  désirait.  Les  princes 
allemands  n’en  furent  nullement  jaloux  ; ils  su 
sentirent  bien  autrement  blessés  quand  Ro- 
dolphe réclama  les  domaines  impériaux  qu’ils 
avaient  usurpés  pendant  l’inlcrrcgne,  et  qu’ils 
s’étaient  habitués  A regarder  comme  leur  pro- 
priété , et  ce  fut  ce  qui  donna  aux  archevêques 
(lu  Hhia  l’idée  de  mieux  veiller  A leurs  inlé- 
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rtHs,  lors  de  l'élcclion  future.  — C'est  ainsi 
qu'en  peu  de  temps  le  rojaunie  d'Allemagne 
sortit  d'un  état  de  trouilles  qui  durait  depuis 
bien  des  années , non  pas  A la  vérité  sans  faire 
de  grands  saeriüees  au  saint-siège.  Rien  que 
pour' obtenir  la  rceonnaissanee  de  Rodolphe, 
il  fallut  concéder  au  pape  le  droit  de  coniréle 
sur  la  couronne  qu'avait  jadis  réclamé  Gré- 
goire Vit,  et  lui  donner  mémo  une  extension 
inconnue  jusqu'alors.  En  même  temps l'Eglise 
de  Rome  parvint  à obtenir,  pour  scs  domaines 
ct.son  pouvoir  particnliors,  une  indé|)cudance 
et  des  privilèges  qu'elle  n'avait  encore  jamais 
po.ssédés.  I.a  part  que  le  concordat  de  Atbrras 
avait  laissée  aux  empereurs  dans  les  élections 
des  évéques  fut  rarement  respectée,  'l'ous  les 
droits  contestés  de  l'empire  sur  les  domaines 
de  l'Eglise  durent  être  abandonnés.  Quoique 
Grégoire  X eût  été  obligé  de  menacer  des 
foudres  de  l'Église  Charles  de  Sicile,  s'il  ne 
mettait  des  bornes  à ses  oppressions,  lui  et  scs 
snecesseurs  aimèrent  mieux  se  jeter  dans  ses 
bras  et  dans  ceux  du  roi  de  Erance,  que  de 
voir  de  . nouveau  dominer  en  Italie  les  rois  alle- 
mands, protedenrs-nés  de  l'Église.  Celte  al- 
liance, jointe  aux  complications  chaque  jour 
renaissantes  des  affaires  d'Allemagne,  força 
Rodolphe  du  négliger  les  droits  de  l'empire  en 
Italie.  — Ce  fut  donc  sous  Rodolphe  que  l'em- 
pire subit,  pour  la  première  fois,  un  échec 
qui  avait  été  préparé  sous  les  llohcnstaufcn,  et 
que  la  papauté  parut  avoir  atteint  son  but, 
par  rapport  A sa  souveraineté  Iciriloriale.  Mais 
ce  fut  aussi  le  moment  où  elle  commença  à 
décliner.  — Ce  résultat  ne  fut  point  la  faute 
de  Rodolphe;  ce  furent  les  princes,  et  consé- 
quemment la  nation,  qui  voulurent  ajourner 
toute  expédition  en  Italie,  pour  ne  s'occuper 
d'abord  que  du  rélahlissement  de  l'ordre  à 
l'intérieur.  Si  le  pape  considérait  la  couronne 
comme  dépendante,  cela  n'cmpéchait  point 
Rodolphe  d'exercer  librement  ses  droits  en  Al- 
lemagne, comme  roi  Icgitimement  élu,  ainsi 
que  l'avaient  fait  Conrad  et  Henri  I''  avant 
que  l'cnipirc  li'it  joint  ù la  couronne  allemande, 
l'endanl  qu'il  laissait  prescrire  ses  droits  ^en 
Italie,  il  acquérait  en  Allemagne  une  telle pre- 
pondérancc  que  rei  sueccvseurs  se  trouvèrent 
en  état  de  montrer  plus  d'énergie.  — Roilolphc 
rétablit  cl  lixa  non-.seiilement  les  droits  de 
l’empire  allemand , mais  aussi  ceux  des  états 
ou  classes  vis-ii-vis  l'un  de  l’autre.  C'est  en 


cela  qu'il  usait  avec  le  plus  de  plaisir  de  son 
pouvoir  royal , et  ceci  nous  explique  les  nom- 
brctises  alliances  pour  la  paix  publique  qu’il 
renouvela  et  lit  jurer  tant  de  fois.  Son  but  était 
de  changer  en  une  institution  générale,  sous 
sa  sanction  royale , les  unions  particulières  que 
les  Etats  avaient  formées  pour  leur  sûreté  res- 
licctivc  pendant  l'interrègne,  notamment  dans 
les  duchés  dissous,  où  il  ne  se  trouvait  pas  de 
princes  assez  puissants  ou  assez  désintéressés 
pour  maintenir  la  tranquillité  publique.  — 
l.’ancicnnc  loi  de  la  paix  publique , rétablie 
sous  l'cmjrcrcur  Frédéric  II  , renouvelée  et 
aûginciitée  de  plusieurs  articles  nécessités  par 
les  circonstances,  fut  publiée  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Rodolphe,  il  la  diète  de 
Spire,  en  langue  allemande.  Voici  quelles  en 
étaient  les  principales  bases  : I.  Il  est  interdit 
de  venger  soi-mème  ses  injures.  2.  Les  princes 
et  tous  ceux  qui  tiennent  de  l’empire  le  di'oit 
de  rendre  la  justice  doivent  bien  juger;  il  en 
est  de  même  des  juges  de  la  cour , sous  réserve 
des  droits  de  l'empire.  3.  Ceux-là  seuls  qui 
n'ont  pu  obtenir  satisfaction  par  les  voies  ju- 
diciaires peuvent  SC  faire  justice  à eux-mémes 
par  une  guerre  loy  ale,  après  l'avoir  déclarée 
trois  jours  à l’avance.  Quiconque  violera  cet 
article  sera  déclaré  infâme  et  rais  hors  la  loi. 
•I.  Celui  qui,  pendant  une  guerre  avec  son 
voisin,  commettra  des  actes  de  violence  sur 
les  roules  de  l’empire , sera  jugé  cl  puni  comme 
voleur  (le  grands  chemins.  3.  l’cr.sonne  n’a  le 
droit  d'escorte  ou  de  douane,  s’il  ne  le  lient 
de  l'empire;  nul  ne  jieut  frapper  des  impo.si- 
tions  sur  un  bourg  situé  en  dehors  de  scs  do- 
maines. 0.  Il  sera  di^ormais  interdit  d’admettre 
des  manants  au  droit  de  bourgeoisie.  7.  Si  la 
paix  vient  à être  interrompue , les  Etals  les  plus 
rapprochés  doivent  se  hâter  do  porter  du  se- 
cours, et,  si  les  circonstances  l'exigent,  le  roi 
lui-même  se  rendra  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
— Rodolphe  veilla  ù l’exécution  de  ces  régle- 
ments avec  la  pins  gi  andc  sévérité  ; quelque- 
fois il  en  jiunit  la  violation  des  châtiments  les 
[iliis  rigomeux.  I.es  voleurs  de  grands  chemins 
étaient  pendus , les  faux  monuayeurs  jetés  dans 
des  chaudières  pleines  d'eau  bouillante.  — Le 
but  de  la  paix  publique  était  de  maintenir 
chaque  ICtat  ou  mendne  de  l’empire  dans  sa 
place,  de  telle  sorte  que  les  faibles  ne  fussent 
(lüint  opprimés  par  les  puissants , que  les  vas- 
saux (l(*s  seigucurs  ne  pussent , sans  le  eonsen- 
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Icnicnf  de  ceux-ci , être  admis  aux  droits  de 
lioiirgcoisie  des  villes,  et  que  par  conséquent 
chacun  conscrviU  scs  droits  cl  sa  position. 

Maintenant  que  les  raj)ports  de  tous  les  Étals 
qui  relèvent  imniédialcincnt  de  l'empire  sont 
bien  déterminés,  c’est  le  lieu  de  donner  un 
aperçu  de  leur  nombre  et  de  leur  classement, 
afln  d’étre  à même  d'apprécier  les  changements 
qui  pourront  survenir  plus  lard.  — Parmi  les 
étals  spirituels,  on  comptait  en  Allemagne, 
sans  y comprendre  les  pays  de  liourgogne,  de 
Slavonie,  le  patriarcat  d'Apulie  et  le  marqui- 
sat d'Istric  : six  archevêques,  dont  trois  princes 
électeurs  ; quarante  évéïpics , et  environ 
soixante-dix  prélats  et  abbés , dont  la  moitié 
fut  élevée  alow  ou  plus  lard  au  rang  de  prin- 
ces ; trois  ordres  chevaleresques  (de  St-Jeau , 
du  Temple  et  de  l'ordre  Tculoniqiic);  ensemble, 
plus  de  cent  étals  ecclésiastiques.  Les  princes 
laïques  et  les  étals  du  royaume  se  composaient 
de  quatre  princes  électeurs  ( un  roi , un  duc, 
un  comte  palatin  et  un  marquis);  de  six  ducs 
{ceux  de  Bavière , d'Autriche , de  Carinlliic,  de 
Brunswick,  de  Lorraine  et  de  Brabanl-I.im- 
bourg)  ; de  trente  comtes  élevés  au  rang  de 
princes,  dont  plusieurs  étaient  marquis  et 
landgraves  ; d’environ  soixante  villes  impéria-_ 
les , dont  une  partie  venait  à peine  de  se  con- 
stituer; ensemble,  au  moins  centétats laïques. 
Il  y avait  donc  en  tout  deux  cents  étals  rele- 
vant iraraédialcmcnt  de  l’empire.  Comme  la 
plupart  dos  maisons  et  des  princes  s’étaient  di- 
vist's  en  plusieurs  branches-,  le  nombre  des  ti- 
tidaircs  était  beaucoup  idus  grand.  A la  diète 
que  le  roi  Albert  I"  tint  il  AVurtzbourg , ou 
comptait  plus  de  soixante-dix  pi  inces,  clercs  et 
laïques,  trois  cents  comtes  cl  seigneurs,  et 
cinq  mille  nobles  : toutefois  il  est  bon  de  dire 
que  les  deux  dernières  classes  étaient  presque 
tout  entières  comprises  dans  la  suite  des  sei- 
gneurs terriens;  ce  n’est  que  plus  lard  qu’on 
éleva  dans  les  diètes  deux  bancs  pour  les 
comtes,  ainsi  que  pour  les  députés  des  ville.s, 
qui  déj.v,  après  la  mort  du  roi  Guillaume, 
avaient  eu  l’envie  de  prendre  part  à l’élection 
du  roi,  mais  qui  allcndirenl  encore  une  occa- 
sion plus  favorable. — Ce  grand  nombre  d'étals 
est  la  suite  ou  de  l’extinction  ou  de  la  diminu- 
tion des  anciens  duchés.  Autant  la  diète  parait 
ferme  et  unanime  dans  scs  mesures,  autant 
l’administration  du  royaume  parait  compli- 
quée, puisque  eiuq  cl  même  huit  ducs,  et 


presque  autant  de  marquis,  président  au  gou- 
vernement des  provinces.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  états  inférieurs,  les  villes,  les  couvents , 
les  seigneui’s,  dans  le  haut  Bliiii  et  dans  lu 
Nord,  sont  souvent  entrecoupés  par  les  terri- 
toires des  comtes  et  des  évêques. 

Les  richcj  pays  des  bords  du  Rhin  , depuis 
Bélejusqu’à  UIreehl,  renfermaient,  outre  le  l’a- 
lalinat,  une  foule  de  domaines  ecclésiastiques 
et  de  principautés  ; la  Bavière  et  la  Saxe  en 
étaient  également  sillonnées.  Les  grands  Étals 
se  maintenaient  dans  l'est  et  le  nord  de 
l’Allemagne,  et  l'on  vit  ainsi  renaître  la  pre- 
mière position  de  rancienne  Germanie,  où  les 
pays  du  Bhin  étaient  occupés  par  de  petites 
principaultis,  soumis  à des  chefs  électifs,  tandis 
qu’à  l'est , de  grandes  nations  vivaient  sous  des 
princes  héréilitaircs.  Ces  rapports  amènent 
même  une  nouvelle  distinction.  Plus  les  prin- 
ces acquirent  la  souveraineté  en  s’appropriant 
le  pouvoir  subalterne  qui  dans  le  principe  leur 
avait  été  conféré  (à  l’exclusion  de  l’aulorilé 
immédiate  de  rempereur],  plus  la  totalité  des 
petits  Etals  fut  considérée  comme  propriété  de 
l'empire.  là  s’élèvent  des  familles  et  des  peu- 
plades particulières  qui  prennent  le  nom  do 
leurs  maisons  ou  dynasties;  ici  se  trouvent  les 
sujets  de  l'empire'^  le  peuple  allemand  dans  le 
sens  propre.  Ce  fut  Rodolphe  qui  le  premier 
prit  ce  pays  royal , si  l'on  peut  ainsi  dire,  pour 
l’opposer  comme  contre-poids  à la  puissance 
des  princes.  Si  les  llohcnslaufcn  élevèrent 
comme  base  de  leur  puissance,  d'alwid  l'ordre 
de  la  chevalerie,  puis  les  villes  ; sous  Rodolphe, 
les  deux  ordres  marchèrent  sur  la  même  ligne. 
Les  chevaliers  des  villes  no  se  distinguèrent  pas 
moins  sous  sa  bannière  que  les  vas.vatix  du 
plat  pays.  Toute  la  classe  des  marchands  s’é- 
leva par  ranéaulisscmcnt  des  brigands  qui 
auparavant  infestaient  les  grands  chemins. 

Les  troupes  du  pays  haut  jouissaient  d’im 
grand  crédit  auprès  de  Rodolphe.  Le  fameux 
Henri  Schorlin,  de  Bêle,  qui  le  premier  atta- 
qua les  Bobémieus  à Marcbfeld  , se  rendit  avec 
le  roi  à Nuremberg,  oii  il  se  permit  d’outrager 
la  charmante  Olle  de  son  hète.  Le  peuple  se  ré- 
volta, et  réclama  hautement  justice.  Le  roi  hé- 
sita, pourvoir  si  personne  ne  voulait  prendre 
la  défense  de  Taecusé;  cniln  il  s’écria  avec 
colère  : ^ Je  prononecrai  jugement  sur  lui , je 
veux  le  juger  sur  l’heure.  » Les  nobles  et  le 
peuple  allendaicnt  avec  anxiété,  car  ils  con- 
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naissaient  l'affection  du  roi  pour  Scliorlin.  Il 
condamna  le  clicvaiicr  A Apouscr  la  jeune  (illc , 
et  lui  donna  une  dot  de  200  marcs.  l’eu  d'an- 
n6cs  auparaTant , un  jeune  homme,  coiipahle 
du  mArae  crime,  avait  été  enterré  vif  a Colmar. 
L’ordre  sévère  que  les  villes  maiiitenaiciit  A 
rintérieur,  et  leur  cm|iressement  à marcher 
contre  tous  les  pcrlurhatcurs  de  la  paix  pu- 
blique et  les  brigands,  ne  contrilmérenl  pas  peu 
A leur  prospérité.  Hodolphe  accordait  génercu- 
sement  des  lettres  de  franchises,  mais  en  retour 
il  eiigeait  de  l'argent  et  des  soldats,  suivant 
si-s  besoins.  Les  villes  popideuses  et  commer- 
cantes pouvaient  facilement  donner  l'un  et 
l’autre  ; toutefois  elles  no  le  faisaient  qu'à 
contre-cœur. 

Les  troubadours  du  temps  des  Ilohcnstaufen 
reparurent  avec  un  nouvel  éclat  sous  llodol- 
phe.  Lui-méme  était  du  nondire  ; mais  les  véri- 
tables minnesingers  avaient  peu  A peu  disparu. 
Conrad  de  Wurtzhouig,  le  dernier  qui  retou- 
cha les  chants  de  Niimlungen  , était  mort  peu 
de  temps  avant  llodolphc.  Henri  Frauenloh, 
auteur  de  la  chanson  allemande  : faner  frauen 
lied,  mourut  quelque  temps  après  A Alayeuce; 
il  fut  enterré  de  la  seule  main  des  femmes,  et 
son  tombeau  arrosé  de  vin.  llodolphc  et  son  va- 
leureux he.au-frèrc,  le  comte  Albert  de  llolicn- 
berg,  trouvèrent  encore  des  troubadours  i>our 
chanter  leurs  liants  faits. 

Mais  bientôt  une  vio  nouvelle  entra  avec  la 
vie  publique  dans  les  compositions  des  jioidcs. 
t’n  disciple  de  ces  chantres  qui  suivaient  Fré- 
déric II  et  Manfred,  Oitokar  de  Styrie,  com- 
posa en  vers  allemands  une  grande  chronique 
de  rAulrieho , depuis  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  jusqii'A  Frédéric  le  lîeau  , dans  la- 
quelle il  nous  donne  des  renseignements  bien 
précieux , comme  témoin  oculaire , et  aviu; 
toute  la  franchise  gibeline.  Ix's  chroniques  des 
dominicains  de  Colmar,  ainsi  que  celle  d’Al- 
bert de  Strasbourg,  furent,  h proprement  par- 
ler, inspirées  par  Rodolphe.  Flics  sont  encore 
écrites  en  latin  ; mais,  depuis  Rodolphe,  tons 
les  actes  furent  rédigés  en  allemand,  l/'s 
moines  rivalisaient  de  zèle  pour  l’élude  des 
sciences  et  les  recherches  sur  rantiquilé.  Deux 
dominicains  .savaient  déjA  calculer  les  éclipses 
du  soleil.  Un  autre  trac, a sur  douze  feuilles  de 
parchemin  la  description  géographique  de 
runivers.  Fn  Souahc  et  dans  la  Rliétic,  on 
trouvait  des  hommes  qui  examinaient  de  prés 


la  foi  catholique  (1287).  lairsqnc  le  légat  du 
paiie,  dans  un  synode  A Wurtzhourg,  exigea 
non-seulement  les  dîmes  ecclési.astiques,  mais 
même  un  (|uarl  de  tous  les  revenus  du  clergé , 
l’évéque  Conrad  de  Tool  s’y  opposa  avec  beau- 
coup de  force;  et , quand  le  Ic'gat  vmdut  le  des- 
tituer, il  s'éleva  un  tel  tumulte  dans  l’assem- 
hl('ce,que  l’imprudeut  Romain  craignit  même 
pour  sa  vie.  C’est  ainsi  qu’A  Cette  époque  , où 
je  peuple  n’avait  pas  encore  oublié  ses  grands 
empereurs,  où  des  pèlerins  qui  revenaient  de 
l'Orient  renouvelaient  la  traditiou  que  Fré- 
déric Il  n’était  pas  mort  et  qu’il  se  remontre- 
rait, Rodolphe,  dont  le  dessein  était  de  rétahlir 
la  constitution , en  posa  insensiblement  les  pre- 
miers fondements. — Depuis  que  les  princes  com- 
mencent A rivaliser  d’efforts  pour  acquérir  des 
domaines  héréditaires  , voici  les  trois  éléments 
principaux  qui  prédominent  dans  notre  his- 
toire : l"  le  roi  possède,  sinon  l liérédilé  de  la 
couronne,  du  moins  une  fortune  particulière  , 
supérieure  A celle  de  tout  autre;  2"  les  princes 
spirituels  et  laïques  ne  veulent  point  voir  s’é- 
lever une  maison  puissante  au-dessus  d’eux, 
parce  que  HoiIol|)lic  a déjA  fait  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  s’y  étaient  attendus  : .an  lieu  des 
grands  magnats  (dues  nationaux),  une  nom- 
breuse aristocratie  entoure  le  trône  ; .7“  les 
petits  états  sont  élevés  ou  abandonnes , tantôt 
par  l’un  , tantôt  par  l’autre  parti,  suivant  les 
circonstances.  Dés  la  chute  de  Ilohcnstaufen , 
on  pouvait  déjà  prévoir  de  quel  côté  penche- 
rait enfin  la  balance. 

Fn  1200,  Rodolphe  avait  conféré  la  voix 
électorale  avec  I office  de  grand  échanson  A son 
gendre  Wcnccsias,  roi  de  llohéme.  Le  due 
d'Auliielie,  Albert,  ayant  quatre  beaux-frères 
électeurs,  ne  doutait  point  de  réunir  les  suf- 
frages et  de  succéder  A" son  père.  Mais  les  prin- 
ces s’eu  |•appnrlérent  au  choix  de  Gérard  , ar- 
chevêque lie  Maience,  qui  nomma  le  comte 
Adolphe  de  .Nassau  , son  cousin  , prince  vicieux, 
sans  mérite,  .sans  l’ortuBc  et  sans  pouvoir.  Fn 
récompense,  l’archevêque  lui  arracha  des  con- 
cessions et  tics  privilèges.  Les  autres  éicctcuis 
firent  de  même  payer  leurs  voix.  C'est  de  ce 
moment  que  les  princes  commencèrent  A exiger 
des  empereurs,  avant  leur  couronnement,  des 
capitulations  toujours  dictées  par  l’intérêt  per- 
.soiinel,  cl  qui  affaihlirent  de  plus  en  plus  l'au- 
torité impériale.  Les  premières  années  du  règne 
d'Adolphe  furent  employées  au  maintien  de 
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l’ordre  et  de  la  Iranqnillité.  Mais,  la  guerre 
s’élant  élevée  entre  la  France  et  l'Anglctgrre 
(I294),  il  prit  le  parti  des  Anglais,  reçut  d'E- 
donard  cent  mille  livres  sterling  pour  lever  des 
troupes  qu'il  n’était  pas  en  état  de  payer,  et 
déclara  la  guerre  il  l'Iiilippc  le  Del.  Celui-ci, 
d'autre  part,  traita  avec  Otiion  de  llourgogne, 
comte  palatin,  qui  lui  vendit  le  comté  de 
llourgogne  ou  la  Franclie-Comle,  et  stipula  le 
mariage  futur  de  sa  fdic  unique  avec  un  prince 
de  la  maison  de  France.  Avec  les  subsides  de 
l’Angleterre,  Adolphe  avait  levé  des  troupes 
avec  leàpielles  il  s’efforçait  de  dépouiller  les 
liéritiei’s  légitimes.  Albert , margrave  de  Misnic 
et  landgrave  de  Tburinge,  avait  eu  deu.v  fds, 
Frédéric  le  Mordu  et  Tiecman , de  Marguerite , 
tille  aînée  de  l’empereur  Frédéric  II;  princesse 
mallicurcusc , qui  avait  été  obligée  de  fuir  pour 
se  dérober  aux  persécutions  de  sa  maîtresse , 
Cunégonde  d’Isemberg,  de  laquelle  il  avait  eu 
un  fils  naturel,  Apieiusou  Albert.  Il  s’efforcait 
depuis  longtemps  dd  dépouiller  ses  deu.x  lilsde 
la  Tluiringc,  en  faveur  d’ApIcius.  Rodolpbcdc 
Habsbourg  ne  s’était  mélé  de  la  querelle  que 
comme  médiateur;  mais  Adolphe  acbëla  la 
Tburinge  an  prix  de  douze  mille  marcs  d’ar- 
gent, et  voulut  en  prendre  possession  à main 
armée  Les  deux  frères  défendirent  leur 

héritage , et  la  Tluiringc  fut  livrée  aux  bri- 
gandages des  soldats  d'Adolphe.  I.’cmpire  était 
indigné  des  injustices  de  ce  prince.  L’arche- 
vêque de  Mayence  lui-même  s’éloigna  do  lui, 
et  Albert  d’Autriche  vit  le  moment  de  le  rem- 
placer sur  le  tréne.  Il  se  rendit  A l’raguc , où 
les  électeurs  de  Saxe  et  de  Ilrandebourg  assis- 
taient au  couronnement  de  son  beau-frère 
AVenceslas  par  l’arehcvéqucdeMayence(t2!)7), 
et  tf  gagna  ec  prélat.  Le  roi  de  lîobénic  et  les 
deux  autres  élcetcurs  entrèrent  également  dans 
ses  vues;  la  résolution  fut  prise  de  dégrader 
Adolphe,  et  d'élever  Albert  sur  le  Irène  de 
l’empire.  Hermann  le  Long , maigravc  de  Bran- 
debourg, et  Albert  H,  duc  de  Saxe,  s’étant 
rendus  à Mayence  avec  les  ambassadeui's  du  roi 
de  llobérae  et  de  l’électeur  de  Cologne , on 
procéda  juridiquement  ixuitre  Ailolphe  (l'iOB'. 
On  le  déposa,  cl  l’on  élut  Albert,  duc  d’An- 
triebc.  L’empire,  partagé  entre  deux  rivaux, 
fnt  cmbiase.  Adolphe  avait  déjà  fait  fuir  Al- 
bert, qui  s’était  mis  en  campagne  aussitèt 
après  rassemblée  de  l’raguc.  H le  poursuivit 


avec  fureur,  le  joignit  présdo  'M’orms,  l’atta- 
qua, et  périt  de  sa  main. 

ALBF.RT  I". 

Le  duc  d’Autriche,  mallre  de  l’empire  par 
la  mort  île  son  rival , .assembla  les  éleelenrs  A 
Francfort , parce  que  l’absence  ou  même  l'op- 
position de  rarchevèque  de  Trêves  et  du  coibtc 
palatin  pouvaient  répandre  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  première  élection.  Il  fut  de 
nouveau  unanimement  élu  cl  couronné  à Aix- 
la-Chapelle  ; mais  on  exigea  de  lui  des  capitu- 
lations onéreuses  qui  furent  des  sources  de  trou- 
bles. l/harmouic  fut  eu  effet  bientôt  troublée: 
l’aivhcvéquc  de  Mayence  s’opposa  A la  propo- 
sition d’Albert  d’élire  roi  des  Romains  son  lils 
aîné  Rodolphe  ; l'empereur  irrité  réclama  les 
anciens  péages  sur  le  Rhin,  et  voulut  abolir 
tous  les  nouveaux.  C’était  enfreindre  scs  eapi- 
Inlalions,  enlever  aux  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques et  au  comte  palatin  des  sources  de  re- 
venus considérables;  mais  les  sollicitations  des 
villes,  gênées  dans  leur  commerce  par  la  mul- 
titude de  CCS  droits  onéreux,  auloiisaient  son 
parjure.  Les  princes  adressèrent  Icui-s  plaintes 
au  pape  Ronifacc  VIII,  qui  se  déclai'a  contre 
Albert , et  développa  scs  prétentions  dans  une 
lettre  aux  électeurs.  On  voulut  déposer  l’empe- 
reur, mais  il  humilia  les  rebelles,  et  la  navi- 
gation du  Rhin  fnt  affranchie  des  entraves 
qu’ils  y avaient  mises.  Boniface  n’etU  pas 
manqué  sans  doute  d’appuyer  les  princes,  mais 
il  était  au  fort  de  scs  déméli's  avec  Philippe  le 
Bel;  il  reconnut  donc  Albe-rt  parce  qn’il  avait 
liesoiii  de  lui  (1503);  l’empereur  accepta  toutes 
les  conditions  qu’il  lui  plut  de  lui  imposer,  et 
s’obligea  mémo  A faire  la  guerre  A tout  le 
monde  aux  ordres  du  pontife.  Du  reste,  la 
gloire  et  les  intérêts  de  l’empire  le  touchaient 
peu;  il  n’était  occupé  que  du  soin  d’agrandir 
sa  maison  et  de  procurer  des  établissements  A 
scs  fils.  Son  beau-frère  VVcnceslas  ne  fut  pas  A 
l'abri  de  son  .avarice  : il  détruisit,  A la  vérité, 
son  armée  près  de  hiittemlierg;  mais  il  laissa 
la  guerre  A son  fils,  nommé  aussi  AVeneelas,  qui 
consentit  A se  dépouiller  de  quelques  districts 
pour  avoir  la  paix  avec  son  oncle.  Ce  jeune 
roi , le  dernier  de  sa  maison,  ayant  été  ass.is- 
siné  A ()lmutz,en  I3Ü0,  Albert  parvint  A faire 
élire  roi  du  Bohème  sou  lils  Rodolphe,  qui 
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nioiinit  l’aniu'c  .“iinvantc.  Henri , due  de  Carin- 
Ihio,  beau-frère  de  l'empereur  et  du  dernier 
roi  Wenceslas,  fut  appelé  au  Irène  par  les  états. 
Alber  t rcvcndiqirait  la  eouronne  [roiir  son  se- 
cond fils,  en  vertu  d'un  traité  de  sireee.s.siorr. 
II.  armait  porrr  déirorrer  sort  beau-frère , pour 
enlever  la  Thitritrge  îr  Frédéric  et  ii  Ttcernart , 
qui  avaient  déjà  baltir  ses  troupes , t|uand  irnc 
autre  injirsiiec  lui  coûta  enlirr  la  vie.  Sa  maison 
possédait  de  grands  domaines  en  Suisse  ; les 
comtés  do  Habsbourg,  de  Kibourg,  de  Iladen  , 
de  Lenzbourg,  avec  les  villes  de  Lucerne, 
Claris  et  Zug.  Crand  nontbre  d’autres  villes  oir 
cantorrs,  tels  que  Zurich,  Berne,  Fribourg, 
Solcure,  Sehwitz,  Urr,  Fnilernaldctt , dépen- 
daient immédiatement  de  l'empire,  cl  étaient 
gouvernés  par  des  baillis  (|trr  exerçaient  en  son 
nom  la  justice  criminelle.  Albert  essaya  de 
réunir  ces  villes  irni>ériales  à .ses  autres  posses- 
sions; il  donna  ordre  à de  nouveaux  gouver- 
neiir-s  qu'il  y établit  de  les  traiter  avec  la  der- 
nière rigucirr,  et  ces  officiers  se  livrèrent  îi 
tous  les  excès.  Trois  héros  suisses  délivrèrent 
leur  patrie  (l.'îO"),  et  le  premier  jour  de 
l’an  L'508  vit  naitre  la  premièr  e ligue  des  can- 
tons. Albert  marchait  corrlre  les  .Suisses,  lor-s- 
qulil  frrt  assassirté  par  son  propre  neveu,  Jean, 
fils  de  llodolpitc.  Ce  jeune  pr  ince , Itérilicr  des 
terres  de  Souabe  que  son  père  avait  reçues  de 
l’erapcrcnr  Rodolphe , les  avait  plusieurs  fois 
demandées  à son  oncle,  qui  s’en  était  saisi  en 
prenant  sa  tutelle.  Lassé  de  scs  délais,  il  n'-solut 
de  se  défaire  d’Albert,  s’associa  des  complices, 
et  cxéeirta  son  crime.  L’empereur  tomba  soirs 
leurs  coirps  près  de  la  rivière  de  Ilcuss  on  Rhus, 
comme  il  allait  de  Iladen  a Rhinfeld  voir  l'im- 
pératrice sa  femme.  De  torrs  les  meurtriers  on 
n’en  découvrit  qu’un  seul,  que  l’cmpcrcur 
Henri  VII  fit  expirer  dans  les  supplices.  On  pré- 
tend que  Jean  alla  ensevelir  scs  remords  et  sa 
vie  dans  un  couvent  à Fisc. 

HENRI  VII. 

Après  sept  mois  d’interrègne , cl  après  qirc  le 
roi  de  Franec  l’hilippc  le  Bel  eut , dit-on  , vai- 
nement entrepris  rie  procirrer  l’empire  à son 
frère  Châties  de  Valois,  on  élut,  sur  la  recom- 
mandation du  pape  Clément  V,  Henri,  comte 
de  Liixciiibnurg.  Ce  prince,  appuyé  d’ailleurs 
par  son  frère  Baudouin , arclicvéqne  de  Trêves, 


et  par  Pierre , arebcvéqnc  de  Mayence , qui  sut, 
comme  son  prédécesseur,  faire  payer  sa  voix, 
fut  élu  de  préférence  Ji  Frédéric  le  Bel,  duc 
d’Autriche,  fils  du  dernier  empereur,  dont  la 
maison  fut  cent  trente  ans  exclue  du  trône. 
Henri  envoya  aussitôt  scs  ambassadeurs  à 
Rome , offrant  tout  à Clément  V pour  obtenir 
sa  confirmation,  qui  lui  fut  accordée  (tô09).  Ce 
prince  était  digne  de  l’empire  ; il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  rendre  û l'Allemagne 
son  ancien  éclat.  Mais,  ayant  peu  depuis.sauee 
par  lui-méme,  tout  le  pouvoir  étant  entre  les 
mains  des  vassaux,  il  fut  réduit,  comme  ses 
prédéce.sseiirs,  à ordonner  la  paix  publique.  Dans 
la  diète  de  Spire,  où  il  fit  des  ordonnances 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  on  délibéra 
si  l'on  devait  laisser  aux  fils  de  l’cmpcrcur  Al- 
bert l’Autriche  et  les  autres  provinces  que  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  était  accusé  d’avoir  usur- 
pées. Les  opinions  étant  partagées,  Frédéric  le 
Bel  les  mil  d’accord  en  disant  fièrement  que  le 
duché  d’Autriche  avait  déjà  coûté  la  Vie  à cinq 
princes,  et  que  Henri  pourrait  bien  être  le 
sixième.  On  ne  contesta  pas  davantage  , et  on 
lui  donna  l’investiture.  La  Bohême  était  dé- 
chirée par  les  fact’ions  et  les  guerres  intestines; 
Henri , àuc  de  Carinthie  , la  livrait  aux  brigan- 
dages de  troupes  étrangères  qu’il  avait  prises  à 
sa  solde.  Un  aulic  parti  tenait  pour  les  ducs 
d’Autriche,  qui  réclamaient  cette  couronne  en 
vertu  des  traités  faits  avec  leur  frère  ainé  Ro- 
dolphe. Le  plus  grand  nombre  ne  voulait  obéir 
ni  au  Carinlliien  ni  à la  maison  d’Autriche.  On 
envoya  à Spire  Elisabeth,  sæur  du  dernier 
Menceslas,  avec  des  ambassadeurs  charges 
d’offrir  sa  main  et  la  couronne  à Jean  , fils  do 
l’empereur.  Henri  fit  condamner  par  la  diWc  le 
comte  de  Carinthie  comme  coupable  de  félonie, 
et  déclarer  la  Bohème  fief  dévolu  à l’empire. 
Puis  Jean  épousa  Elisabeth , cl  l'archevêque  do 
Mayence  alla  le  couronner  à Prague.  La  mai- 
son de  Luxembourg  posséda  ce  royaume  jus- 
qu’à la  mort  deSigismond,  en  IA.'>7.  Depuis 
Frédéric  H,  les  empereurs  avaient  perdu  do 
vue  l'Italie.  Ce  pays  était  toujours  déchiré  par 
les  Cuelfcs  et  les  Gibelins.  En  dehors  de  ces 
deux  factions,  il  y en  avait  de  particulières 
dans  beaucoup  de  villes  ; à Rome  les  Colonne 
et  les  Orsini , à Milan  les  Visconti  et  les  délia 
Torre,  étaient  acharnés  à leur  destruction  réci- 
proque ; les  Colonne  cl  les  \ isconti  Icnaicul  pour 
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l’empereur,  les  anlres  pour  le  pape.  Henri  crut 
que  ces  divisions  lui  donnaient  l'occasion  de 
rétablir  l'autorité  impériale  en  Italie.  Appelé 
par  Malliieii  Visconti , que  les  délia  Torre 
avaient  cliassé  de  Milan , il  leva  uue  grande 
armée,  donna  le  vicariat  de  l'empire  au  roi  de 
Bohême , renouvela  tons  scs  sermciils  au  pape, 
et  franchit  les  monts  dans  le  dessein  apparent 
de  rétablir  la  paix  en  réconciliant  les  faetions. 
Clément  secondait  son  entreprise.  Tout  se  sou- 
mit à son  arrivéa:;  Milan  mémo  lui  ouvrit  scs 
portes , et  il  y reçut  la  couronne  de  Lombardie 
(1310).  .Malhenreusement  il  c.vigea  des  .Mila- 
nais les  coutribniions  usitées , et  donna  le  gou- 
vernement de  leur  ville  à Mathieu  Visconti  ; 
c’était  se  déclarer  onvertement  pour  les  Cibe- 
lins.  I,es  ('.uelfes  se  soulevèrent  et  complotéient 
contre  sa  vie;  Milan  fut  inondé  îlii  sang  de  scs 
citoyens,  et  la  vengeance  tomba  sur  les  délia 
Torre,  dont  on  ruina  les  maisons,  et  que  l’on 
chassa  de  leur  ville  avec  leurs  partisans,  route 
idée  de  pacification  s’évanouit  ; plusieurs  villes 
qui  avaient  reçu  des  gouverneurs  impériaux  se 
révoltèrent;  le  pa|)o  même  fut  alarmé,  et  ne 
songea  qu'à  s’opposer  aux  progrès  de  Henri.  Par 
un  traite  sceret  avec  le  roi  de  Naples  Itobert, 
petit-fils  de  Charles  d’Anjou,  il  le  chargea  de 
traverser  remperenr,  de  soutenir  les  Guelfes, 
et  de  défendre  l’Eglise  romaine,  qu’il  croyait 
en  danger.  Robert  seconda  les  vues  du  pontife. 
En  amusant  Henri  par  la  négociation  d’un- 
mariage,  il  animait  ses  ennemis,  formait  des 
ligues  contre  lui , et  jetait  des  troupes  dans 
Rome.  Brescia  emportée,  démantelée  après  un 
long  siège  qui  lui  coûta  la  meilleure  partie  de 
ses  troupes , et  le  supplice  du  gouverneur, 
Thibault  Bnisciati , qui  fut  décapité,  ne  servi- 
rent qu'i  rendre  l’empereur  plus  odieux.  Si 
Gênes  le  reçut  et  lui  rendit  hommage,  c’est  que 
les  Gibelins  y cLaicut  les  plus  puissants.  Dans 
le  reste  de  l’Italie,  il  ne  trouva  que  des  obsta- 
cles et  des  ennemis;  il  eut  même  de  la  peine  .A 
se  faire  couronner  à Rome.  I.es  Orsini  , soute- 
nus des  troupes  napolitaines,  étaient  maitres  de 
la  plus  grande  partie  de  la  ville  et  de  l'église 
St-Pierre.  Il  y eut  de  longs  et  sanglants  com- 
bats avant  que  l’on  pût  leur  enlever'  eette 
église,  où  se  devait  faire  le  couronnement.  l.o 
pape  avait  chargé  cinq  cardinaux  de  cette  cé- 
rémonie (1312),  et  désigné  l’église  de  St-Pierre. 
L’opiniûtreté  de  ces  cardinaux  à s’en  tenir  stric- 
tement aux  termes  de  leur  commission  était  un 
y. 


nouvel  obstacle  ; il  fallut  les  eontraindre  à 
faire  le  couronnement  à Saint-Jean-de-Latran. 
Henri  voulait  sc  venger  des  Guelfes  et  du  roi 
de  Naples. 

Tandis  qu’il  faisait  de  vains  efforts  pour  s’em- 
parer de  Rome,  il  ordonnait  au  roi  do  Bohème 
de  lui  amener  des  renforts  d’Allemagne,  et 
s’alliait  avec  Frédéric , roi  de  Sicile.  Clément , 
qui  résidait  û Avignon , et  qui  craignait  pour 
Robert , écriv  it  aux  cardinaux  d’ordonner  au 
moins  une  trêve  aux  deux  princes , ajoutant 
que  , puisqu’ils  étaient  obligés  de  lui  obéir  par 
le  serment  de  fidélité  qu’ils  lui  avaient  prêté, 
ils  devaient  être  les  plus  disposés  à servir  l’É- 
glise, et  qu’il  pouvait  les  obliger  ii  mettre  bas 
les  armes.  L’empereur , de  l’avis  des  juriscon- 
sultes , protesta  contre  les  démarches  de  Clé- 
ment; il  mit  Robert  au  ban  de  l'empire,  le  dé- 
clarant privé  de  scs  royaumes,  principautés  et 
dignités,  et  le  comianinant  à perdre  la  tête  s’il 
tombait  entre  ses  mains.  Le  pape , de  son  côté , 
défendit,  sous  pcincd’cxcommnniiation, d’atta- 
quer le  roi  de  N.ajiles.  La  guerre  allait  se  ral- 
lumer avec  d’antant  plus  de  violenec  que 
l'empereur  s’approchait  du  roy  aume  de  Naples, 
qu’il  devait  attaquer  par  tene , tandis  que  lo 
roi  de  Sicile  agirait  par  mer.  II  s’était  déjà 
avancé  jusqu’à  Buoneonvento,  prés  de  Sienne, 
lorsque  la  mort  renversa  tous  ses  projets  et 
sauva  Robert.  On  prétend , mais  sans  aucune 
preuve,  qu’il  fut  empoisonné  en  cet  endroit, 
en  recevant  la  communion  d’un  dominicain 
nommé  Bernard  de  Montcpulciano.  Le  pape  pu- 
blia deux  bulles  contre  sa  mémoire , cassa  la 
sentence  prononcée  contre  Robert,  et  le  nomma 
vic.aire  de  l’empire  en  Italie.  Ixi  guerre  entre  le 
sacerdoce  et  l’empire  allait  recommencer. 

LOUIS  V. 

Après  quatorze  mois  d’interrègne,  les  élec- 
teurs donnèrent  deux  chefs  à l’empire.  Louis , 
duc  de  Bav  ière,  élu  par  le  plus  grand  nombre  des 
princes , eut  un  compétiteur  dans  Frédéric  le 
Bel , duc  d’Autriche , son  cousin  germain , qui 
acheta  les  suffrages  de  quelques  électeurs.  L’Al- 
lemagne fut  livrée  de  nouveau  à une  guerre 
civile  qui  s’étendit  jusqu’en  Italie,  les  Gibelins 
et  le  roi  de  Siede  s’étant  déclarés  pour  Louis, 
tandis,  que  les  Gûelfes  et  le  roi  de  Naples 
prirent  le  parti  de  Frédéric.  Huit  ans  de  dévas- 
tations et  de  carnage  furent  enfin  terminés  par 
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la  balaillc  de  Mulildorf,  en  1322.  Frédéric, 
vaincu,  rcsla  prisonnier  jiisqii’oii  1323.  Le  pape 
Jean  XXII  avait  succédé  à Clément  V en  1310. 
Il  avait  déclaré  que  le  gouvcrnenient  de  l’eni- 
pii'c  lui  appai'Icnait  pendant  la  vacance, cas- 
sant tous  les  gouvernements  établis  par 
Henri  VII,  et  ordonnant  anv  deux  rivaux  de  se 
présenter  à son  triliunal  pour  y discuter  leurs 
droits.  Il  peneliait  pour  Frédéric;  mais  il  sus- 
pendit ses  poursnilcs  pour  faire  valoir  son  vi- 
carial en  Italie.  Mathieu  Visconli,  maître  de 
Milan  , de  l’avic , de  Plaisance , de  Xovare  , de 
Vcrceil,  d'.Vlexandiic  cl  de  plusieurs  autres 
places  de  la  Lombardie,  était  le  plus  puissant 
des  Ciilielins.  Fxcummuiiié  en  13IS,  il  n’en 
continua  pas  moins  ses  complètes  ; il  assiégea 
Gènes  malgré  la  défense  du  pape,  et  piit  ban- 
temenl  le  titre  de  prince  de  Milan  pour  Louis 
de  lîaviérc.  Jean  rassembla  une  armée,  et  en 
donna  te  commandemenl  au  cardinal  llerlraiid 
de  Poyct , son  neveu  , qui,  avec  le  secours  du 
roi  de  Naples,  parvint  à assiéger  Milan.  Ma- 
ibieu  Visconti  venait  de  mourir;  son  Itls  Galéas 
demanda  des  secours  h Louis , et  il  les  obtint. 
Après  des  négociations  inutiles,  le  légat  l’ovet 
fut  contraint  de  lever  le  siège  de  .Milan.  Jean  ne 
garda  plus  de  ménageineiil.  Il  lit  afiielier  aux 
portes  des  églises  d'Avignon  un  décret  par 
lequel  il  déclarait  nulle  l’élection  de  Louis,  lui 
ordonnant , sous  peine  d'exeommunicalion  , de 


futur  concile  général  . Il  négociait  eepeiidant  à la 
cour  d’Avignon;  il  oblint  un  délai  de  deux  mois; 
mais,  rarntée  pontilieale  ayant  été  battiic  par 
lés  l’iscuu|i,  et  le  général  Itainiuiid  de  Gurdonue 
prisonnier,  Jean  publia  un  nouyaii  décret, 
cmoigliant  A Louis  de  sc  désister  dans  trois 
mois,  de  ne  plus  jirotéger  les  Visconli  et  les 
antres  ennemis  de  l'Fglise , voulant  bien  siis- 
{à'iidi'c  la  fiilminnliou  de  l’excommunicalion 
prononeéecoiilrc  lui.  Mais  rempereurcnnlinua 
rexercice  do  la  royaiilé,  prorogea  le  goiiverne- 
menl  de  Milan  A Galéas,  donna  celui  de  Liie- 
ijnes  A Casiriiceio-Gasiraeaiii , vaillant ’ capi- 
taine. Gomme  d'ailleuis  les  Ironiies  pontificales 


furent  écrasées  par  les  Gibelins , Jean  prononça 
l'arrél  définitif  contre  Louis , le  déclarant  eon- 
liiniax  pour  n'avoir  ni  eomparu  ni  obéi  A ses 
ordres  ; il  le  priva  de  tous  les  droits  que  pou- 
vait lui  donner  son  éleelion,  lui  défendit,  sous 
peine  ircxcommunieatioii,  de  prendre  le  litre  de 
roi  des  Umnains,  sc  réservant  de  lui  iiilliger  des 
peines  plus  sévères  s’il  ne  sc  soumettait  pas  A 
i’Kglisc.  Louis  renouvela  son  appel  an  foiiir 
concile  général , et  accusa  le  pape  d’hérésie  en 
sc  fondant  sur  les  plus  pitoyables  motifs.  Jean 
fil  tout  ce  qui  élail  en  son  pouvoir  pour  donner 
un  rival  A Loiiis(l323‘. 

Il  nourrisMiil  l’aiiimosité  de  Léopold,  frère  do 
Frédéric  le  Bel  ; il  agissait  auprès  des  éleolein  s 
pour  élever  au  tréne  impérial  G.bailes  IV,  roi 
de  France.  lavuis  avant  été  forcé  par  Léopold 
de  lever  le  siège  de  Burgau , cet  échec  ciibardit 
ses  ennemis.  Les  électeurs  s’assemblèrent  A 
Rense  avec  les  ambassadeurs  du  pape  et  du  roi 
de  France , pour  procéder  A l’élection  de  ce  der- 
nier. l u eommamiaut  de  Fordre  Teuloiiique , 
Berlliold  de  Biicbek  , les  détourna  de  celte  dé- 
maicbe  : on  se  eoiileiila  d’insinuer  A Louis  qiio 
son  salut  dépciulait  de  sa  léeoni  ilialion  avec 
son  rival.  Frédéric  d’Aulrielic  fut  mis  en  li- 
berté. Le  iiapc  lAelia  de  rompre  ralliance  nou- 
velle formée  cuire  Lou'is  cl  Fréiléric;  mais  elle 
sc  maintint  en  dépit  de  tout  juscpi’à  la  mort  do 
ce  dernier,  arrivée  en  <330.  La  mori  de  Léo- 
pold, en  1.32",  venail  de  délivrer  l’empereur  do 
son  plus  dangemix  ennemi  an  momeiil  où  il 
passait  les  Alpes.  Les  Gibelins  l'appelaient  A 
leur  sccouis  ; les  lîomains , méeonlciits  de  la 
longue  absence  des  papes,  avaient  chassé  île 
leur  ville  les  parlisans  du  ponli.fe;  tout  sem- 
blait favoriser  Louis.  Après  avoir  renouvelé  scs 
griefs  coiilrc  Jean  dans  une  assemblée  tenue  à 
Treille,  il  alla  recevoir  la  couronne  de  fer  A 
Milan,  força  l’isç,  doiil  il  evigea  soixante  mille 
florins  d’or,  y renouvela  la  scnleiiecdu  ban  porté 
par  Henri  Vil  contre  Bobert , roi  de  Naples,  et 
marelia  sur  Borne,  où  il  fol  reçu  aux  acelama- 
tioiis  du  peuple.  Il  était  déjA  eu  lamibardie , 
que  le  pape,  iguoraiil  sa  marehc,  publia  une 
croisade  eonlrc  lui.  Il  iTeo  fui  pas  moins  cou- 
ronné A Sl-I’ierrc  par  quatre  barons  romains , 
A défaut  de  eardinaux , et  un  év  éqiie  cxeomimi- 
nié  comme  loi  lui  donna  l’onclion  impériale. 
L’empereur,  A la  sollicilation  des  Bomaius,  fil 
le  procès  A Jean , pruiionça  sa  sentence  et  sa 
déposition  , et  le  livra  au  bras  séculier.  Uuel- 
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qncs  jours  après  il  ordonna  que  le  pape  ferait 
sa  résidence  conliniiclle  il  Rome , et  qu’il  serait 
déelui  du  pontilieat  s’il  s’en  éloignait  plus  de 
trois  mois  sans  le  conseutemenl  du  clergé  et  dn 
peuple  romain.  A cette  nouvelle , Jean  cassa  la 
sentence  de  Louis,  et  signifia  aux  électeurs 
qu’il  était  déclin  de  tous  scs  droits  au  tréne  et 
privé  dn  duché  de  Ravière,  de  tontej  terres  et 
dignités  dépendantes  de  l’Eglise;  il  les  exhorta  à 
élire  un  autre  chef,  t.’empercur  le  prévint  en 
noimnant  un  antre  pape,  Pieric  de  Uorhiérc, 
qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Ils  se  couronnè- 
rent alternativement.  Jean  et  Nicolas  s'un.athé- 
niatisércnt  l’un  rantre.  L’anli-papc  se  soutint 
aussi  longtemps  que  la  fortune  de  rempcreiir, 
c’est-ii-dirc  bien  peu  de  temps.  En  lôôO,  il  fut 
arrêté  et  conduit  à Avignon , et  termina  sa  car- 
rière dans  la  captivité,  après  avoir  confessé 
ses  fautes  sur  un  échafaud  et  la  corde  au  cou. 

Comme  I.ouis  manquait  d’argent  pour  payer 
ses  tr^ipcs , cllc-s  pillèrent  les  environs  de 
Rome.  Une  armée  napolitaine  serrant  cette  ville 
de  prés,  la  di.scttc  s’y  fit  sentir.  Une  furieuse 
sédition  éclata  contre  l’empcrenr,  qui,  mal 
reçu  dans  le  reste  de  l’Italie,  repassa  en  Alle- 
magne. Quelques  années  après,.  Jean,  roi  de 
Rohéme,  lit  encore,  de  l’aven  de  l'empereur 
et  du  pape  , une  tentative  sur  l’Italie.  Il  eut  des 
succès  ; mais  hientdt  Guelfes , Gibelins , toutes 
les  factions  se  réunirent  contre  lui  ; sa  fortune 
s’éclipsa,  et  l’Italie,  pour  longtemps  abandonnée, 
se  remplit  de  petits  tyrans  <|ui  s’y  formèrent  des 
Eitals,  et  de  républiques  telles  que  Florence, 
Dise,  Lucques,  Gènes,  Venise,  etc,  Louis,  A 
son  retonr  en  Allemagne,  trouva  de  pouveaux 
ennemis.  Les  ducs  d'Autriche,  Olhon  et  Albert, 
freres  de  Frédéric  le  Bel,  étaient  en  armes  avec 
les  évé(|ues  de  Strasbourg,  de  Constance  et 
d’Augsbonrg.  Le  roi  do  Rohéme  interposa  sa 
médiation,  et  la  pais  se  lit.  L’empereur  soumit 
en  vain  au  pape  les  olfres  les  plus  linmbles; 
Jean  voulait  qu'il  renonçAt  A l’empire.  D’après 
les  conseils  du  roi  de  Rohéme , t.ouis  était  sur 
le  point  de  céder  l'empire  A Henri,  due  de 
basse  Ravière.  Ces  avis  rendirent  le  roi  de 
Rolième  suspect  A l'empereur.  Malgré  son  esprit 
romanesque , ce  prince  ne  perdait  pas  de  vue 
ragrandissement  de  sa  maison.  Le  mariage  de 
son  second  fds  Jean  avec  Margnerile,  lille  uni- 
que et  héritière  de  Henri,  duc  deCarinthie, 
son  ancien  rival  au  trône  de  Rohéme,  devait  y 
apporter  leTyrol  et  la  Carinlbic.  A lu  mort  dn 


Carinthien , l’cmpercnr  déclara  ses  Defs  dévolus 
A l'empire , et  en  investit  les  ducs  d’Autriche , 
qu’il  voulait  s’attacher  contre  les  princes  do 
Luxembourg.  Le  roi  de  Rohéme  soutint  les 
droits  de  son  fds , et  réussit  A lui  conserver  le 
Tyrol.  Dés  lors,  irrité  contre  Louis,  il  ne  garda 
plus  de  ménagemcnl,  et  Louis  , de  son  côté , 
n’eut  pas  plus  de  modération  datis  sa  ven- 
geance. Quelques  années  après,  sur  des  plaintes 
que  lui  porta  Marguerite , il  prononça  de  sa 
propre  autorité  le  divorce  de  cette  priuçcsse  et 
de  Jimn , et  son  fils  Louis,  margrave  de  Rran- 
dchonrg,  l'épousa.  Le  roi  de  Rohéme  fut  plus 
courroucé  que  jamais , et  le  pape  ne  vit  pus 
sans  indignatiou  cette  usurpation  sur  les  droits 
de  l’Église.  Jean  .Wll  était  mort.  Reuolt  XII , 
qui  lui  succéda,  parut  plus  indulgent.  L’em- 
pereur réitéra  scs  offres  et  ses  ambassades;  ^ajs 
les  rois  de  France,  de  Naples,  de  flohéme, 
s’oppo.sérent  A sa  réconciliation , et  je  pape 
traîna  l'affaire  en  longueur.  Une  alliance  Ùo 
Louis  avec  le  roi  d’Angleterre  Édouard  111, 
contre  le  roi  de  France,  acheva  d'irriter  Phi- 
lippe de  Valois , et  mit  un  nouvel  obstacle  A 
>la  paix. 

Dans  une  Ictlrc  à l’archcv  éque  de  Cologne , 
Renoit  avança  que  Louis  était  légitimement 
privé  de  l’empire  et  dn  royaume,  parce  qu'il 
les  avait  reçus  de  ceux  qui  ne  pouvaient  les  lui 
donner.  C’était  attaquer  les  droits  des  électeurs. 
Ceux-ci  s'assemhléient  aussitôt , formèrent  la 
célèbre  alliance  connue  sous  le  nom  de  pre- 
mière union  électorale,  [xiur  le  maintien  de 
leurs  droits  et  privilèges,  et  déclarèrent  que  la 
dignité  et  la  puissance  impc'iiale  vieunent  de 
Dieu  senl;  que  celui  qui  a été  élp  roi  des  Ro- 
mains par  les  éleeteurs  ou  par  la  plus  gramlc 
paitic,  mémo  en  di'corde,  n’a  besoin  ni  dp 
l’approbation  , ni  de  la  confirmation , ni  du 
consentement  du  saiiit-siége,  pour  prendre  lo 
titre  de  roi  et  d’empereur  des  Romains,  pour 
admiiiislrcr  les  biens  et  les  droits  de  l’empire, 
ct(|ne  dés  le  moment  de  son  élection  les  sujets 
lui  doivent-  fidelité  et  obéissance.  Cette  pi'ag- 
matique  de  Rensc  fut  ratifiée  aussitôt  après  dans 
une  as.sembléc  générale  tenue  A Francfort,  et 
déclarée  loi  de  l’empire.  Pourtant  les  ana- 
thèmes lancés  contre  Louis  troublaient  l’Alle- 
magne : il  négocia  de  nouveau  avec  Renoit , 
mais  sans  snccé.s.  En  , Clément  VI  renou- 
vela les  procédures  de  Jean  XXII;  il  travailla 
même  A faire  élire  nu  autre  empereur.  Louis 
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enfin  s’humilia , consentant  même  à renoncer 
au  trône.  Mais  le  pape  éleva  des  prétentions 
qu’nne  dicte  déclara  injurieuses  à l'empire 
(<344).  Pourtant  les  princes  montrèrent , dans 
ces  circonstances , autant  de  légèreté  que  l’cm- 
pereur  lui-mérac  ; ils  exigèrent  qu'il  cédât  sa 
couronne  à Charles,  fils  du  roi  de  Bohême.  Il 
se  ligua  avec  les  rois  de  Pologne , de  Hongrie  , 
et  les  ducsd'Antriche,  humilia  Jean  de  Bohême, 
et  le  contraignit  de  renoncer  il  scs  prétentions 
sur  le  Tyrol.  Mais  Clément  VI  fulmina  une  nou- 
velle bulle  où  il  le  déclarait  hérétique,  inriine, 
et  le  privait  de  l'empire  (l3iG);  et , par  une 
lettre  adressée  aux  électeurs,  il  les  exhorta  il 
se  préparer  sans  délai  à l'élection  d un  nou- 
veau roi  des  Romains.  Jean  de  Bohême  et  son 
llls  Charles,  qui  fixait  le  choix  du  pontife, 
SC  rendirent  précipitamment  à Avignon,  et 
achetèrent  l’empire  au  prix  d’une  capitulation 
humiliante. 

Outre  les  serments  usités,  Charles  promit 
d’annuler  tous  les  actes  faits  par  Louis  de  Ba- 
vière, de  le  poursuivre  comme  un  hérétique, 
de  ne  contracter  aucune  espèce  d'alliance  avec 
lui , de  n’aller  à Rome  que  i>oiir  son  couronne- 
ment , d’en  sortir  le  même  jour , de  n’y  re- 
toorner  jamais  sans  la  permission  du  pape,  de 
n’occnpcr  aucune  des  terres  qui  pouvaient 
appartenir  ù l’Église  romaine,  et  de  n’entrer 
sur  aucune  sans  l’agrément  du  sainl-siége.  Ix 
roi  de  Bohême  raliOa  tout.  Clément , satisfait 
de  tant  de  soumission , se  pressa  d’écarter  les 
obstacles.  11  déposa  Henri  de  Mrneliourg,  ar- 
chevêque de  Mayence,  attaché  à 1 empereur, 
et  nomma  à sa  place  Gerlach , comte  de  Nassau, 
jeune  homme  dont  il  était  sùr , cl  auquel  il 
ordonna  de  convoquer  l’assemblée  d’élection. 
Francfort  cl  Aix-la-Chapelle  tenaient  pour 
Louis.  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  et  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques,  se  réunirent  à Renso 
avec  quelques  princes  dévoués  aux  Luxem- 
bourgeois. Charles  avait  acheté  les  suffrages. 
On  commença  par  reconnaître  que  les  procé- 
dures de  Jean  XXII  et  de  Clément  VI  contre 
Louis  do  Bavière  étaient  justes;  on  révoqua  la 
pragmatique  de  Francfort;  ou  déclara  l’empire 
vacant , et  Louis  légitimement  privé , |iour  ses 
crimes  , de  tous  ses  droits  ; on  élut  Charles , et 
un  courrier  alla  annoncer  cette  nouvelle  au 
pape.  Les  ambassadeurs  de  Charles  allèrent  il 
Avignon  réitérer  ses  promesses  et  ses  serments. 
Clément  le  conflrma  dans  sa  dignité.  Une  nou- 


velle guerre  civile  désola  l’Allemagne.  Louis , 
ù la  tête  d'un  parti  considérable , humilia  par- 
tout son  rival.  Après  que  Jean , toujours  prêt 
il  se  battre,  bien  qu’il  fût  aveugle,  eut  perdu 
la  vio  à la  bataille  do  Créci , les  affaires  de 
Charles  allèrent  encore  plus  mal.  Louis  me- 
naçait même  d’entrer  en  Italie , quand  la  mort 
le  frappa.  A l’exemple  de  scs  prédécesseurs, 
Rodolphe  et  Henri  VII,  il  avait  plus  songé  nu 
bien  (lésa  famille  qu’à  celui  de  l'empire,  dont 
il  avait  sans  scrupule  aliéné  les  domaines  déjà 
si  affaiblis.  Le  roi  de  Bohême , dans  le  temps 
de  sa  faveur , l’électeur  de  Saxe , les  ducs  d’Au- 
triche, avaient  eu  part  à une  générosité  qui  ne 
lui  coûtait  rien.  Le  royaume  de  Bourgogne 
acheva  de  se  démembrer  par  la  cession  qui  fut 
faite  à la  France  du  Dauphiné  et  du  comté  de 
Viennois  par  Humbert  11.  La  Provence  et  le 
Dauphiné  sont  à la  maison  de  France;  une 
grande  partie  de  la  Suisse  est  libre  ; l’Italie 
louche  à son  entière  indépendance;  l’^lpirc, 
si  vaste  il  y a peu  de  temps , va  être  réduit  à 
l’Allemagne.  Charles  IV  achèvera  de  le  mor- 
celer. 

CHARLES  IV. 

Charles  IV  avait  été  élevé  à la  cour  de  Char- 
les le  Bel,  roi  de  France,  qui  avait  épousé  sa 
tante  paternelle,  Marie  de  Luxembourg;  il  y 
avait  puisé  le  goût  des  lettres  qu’il  fit  fleurir 
dans  son  royaume  de  Bohême , et  ce  fut  là 
presque  son  seul  mérite.  On  lui  refusa  partout 
le  serment  de  fidélité  qu’il  alla  mendier  de  ville 
en  ville  ; il  ne  se  fil  reconnaître  à Ratisbonne  et 
à Nuremberg  qu’à  force  d’argent.  Le  parti  de 
l’empereur  Louis  de  Bavière  grossissait  après  sa 
mort  au  lieu  de  s’affaiblir.  Eric,  duc  de  Saxe- 
I.aiicnbourg , prétendant , comme  chef  de  sa 
maison  , à la  voix  électorale  que  s’arrogeait 
Rodolphe  son  parent,  se  joignit  à Louis,  mar- 
grave de  Brandebourg  ; à Rupert , comte  pa- 
latin du  Rhin,  et  à l’archevêque  de  Mayence, 
Henri  de  Virnebotirg.  Ces  princes  s’assem- 
blèrent avec  d’autres,  cassèrent  l'élection  de 
Charles,  comme  contraire  aux  règles  d'iisage  , 
élurent  Edouard  III , et  des  ambassadeurs  allè- 
rent lui  annoncer  son  élection  et  l’inviter  à so 
rendre  en  Allemagne.  Il  relusa.  lÆs  confédérés 
alors  (1348)  offrirent  l'empire  à Frédéric  le 
Sévère,  margrax'ede  Misnic,  qui  se  laissa  per- 
suader , mais  SC  désista  bientôt.  Rodolphe , duc 
de  Saxc-Witlcmberg , zélé  partisan  du  roi  do 
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Bohême,  ayant  déconvcrt  un  meunier  qui 
ressemblait  de  figure  à U'aldemar , dernier 
margrave  de  Brandebourg,  l’instruisit  do  son 
rùlc,  et  lui  persuada  do  se  dire  Waldemar. 
1.C  meunier  publia  qu'il  était  réellement  ce 
margrave , et  qu’il  n'avait  fait  courir  le  bruit 
de  sa  mort  qn'afin  d'aller  secrètement  en  pèle- 
rinage il  Jérusalem  , d’où  il  arrivait.  Le  peuple 
avait  peine  il  on  croire  scs  ycnx;  mais  la  ressem- 
blance était  frappante , et  son  attachement  ii  la 
maison  Ascanienne  acheva  de  le  pei'snadcr. 
Les  grands  ennemis  de  la  maison  de  Bavière 
s’en  mêlèrent  ; Hodolpbe,  auteur  de  la  comédie, 
l’archevêque  de  Magdebourg,  le  duc  de  Po- 
méranie, la  maison  d'Anlialt,  les  ducs  de 
Jlccklenbourg  qui  venaient  d’acheter  cette 
dignité  en  reconnaissant  leurs  États  fiefs  de 
l’empire,  cl  beaucoup  d’autres,  reconnurent 
le  meunier  pour  Waldemar.  La  noblesse,  le 
peuple , presque  toutes  les  villes  de  la  marche 
de  Brandebourg,  se  déclarèrent  pour  lui. 

Charles  ne  rougit  pas  de  jouer  son  rôle  dans 
celte  pièce  peu  digne  de  la  majesté  royale.  Il 
arriva  avec  quelques  troupes , donna  l’invcs-  i 
titurc  au  fau.x  margrave , par  qui  il  se  fit  céder 
la  Lusace,  et  alla  avec  lui  assiéger  Louis  dans 
Francfort-sur-roder.  Mais  il  leva  bientôt  le  siège,  ' 
et  rentra  en  Bohême.  Louis  cabala  avec  scs 
adhérents  pour  faire  un  autre  empereur.  Gon- 
thier,  comte  de  Schwarlzembourg,  consentit, 
après  bien  de  la  résistance,  à son  élévation, 
pourvu  néanmoins  que  son  élection  se  fil  régu- 
lièrement et  avec  intégrité  par  la  plupart  des 
électeurs.  On  déclara  encore  l’empire  vacant; 
on  élut  Gonihier,  et  on  l’intronisa  dans  Franc- 
fort. Charles  accourut  sur  le  bas  Rhiu  , rassem- 
bla scs  partisans  à Cologne,  publia  l'arriérc- 
ban,  et  ordonna  il  tous  les  vassaux  de  se 
trouver  au  temps  fixé  à Casscl , prés  de 
Mayence; mais  au  lieu  de  combattre  il  négo- 
cia. Il  gagna  les  princes  de  Bavière.  Conlhicr, 
languissant  depuis  une  potion  empoisonnée  que 
lui  avait  fait  prendre  un  médecin  de  Francfort, 
gagné,  dil-oii,par  Charles;  sentant  approcher 
le  terme  de  ses  jo.ius  et  se  voyant  abandonné, 
consentit  à renoncer  ù rempiro  pour  la  somme 
de  vingt  mille  marcs  d’argent.  Il  mourut  peu 
après  il  Francfort,  cl  le  roi  de  Bohème  a.ssisla 
.A  ses  funérailles  (L>49).  Il  avait  confirmé,  par 
un  édit,  la  pragmatique  de  Francfort.  Charles 
fut  enfin  unanimement  reconnu  et  co.iironnc  il 
Aix-la-Chapelle , avec  Amie , sa  femme , fille  de 
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Rupert , comte  palatin.  Il  profila  do  la  paix 
pour  rétahlir  l’ordre  en  Allemagne , mais  Weij 
plus  pour  agrandir  son  rpyaiime  de  Bohême.  II 
éloigna  d'Allemagne  la  secte  des  flagellants,  que 
le  pape  Clément  VI  avait  excommuniés  avec 
raison  ; car  c’étaient  des  fous  dangereux,  qui , 
sous  prétexte  do  pénitence,  se  livraient  aux 
excès  les  plus  affreux.  L’Italie  était  en  proie  A 
tous  les  désordres  ; mais  nulle  part  l’anarchie 
ii’élait  plus  grande  qu’il  Rome.  Dans  celle  ville; 
Nicolas  Rienzi  avait  prétendu  ressusciter  l’an- 
cienuo  république,  et  s’était  fait  proclamer 
tribun.  Mais , obligé  de  fuir,  livré  prisonnier 
au  pape  par  ordre  de  Charles  IV,  dans  les  États 
duquel  il  avait  ehcrché  un  asile,  remis  ensuite 
en  liberté,  il  fut  mis  ù mort  par  les  Romains  eu 
lôô-i.  Rome,  appauvrie  par  la  longue  absence 
des  papes,  et  le  reste  do  l’Italie  déchirée  par 
scs  tyrans,  soupiraient  après  l’arrivée  de  l’em- 
pereur, dont  on  espérait  le  remède  A tant  de 
maux.  On  fut  étonné  de  le  voir  arriver  avec  une 
suite  peu  convenable  A son  rang.  Au  lieu  d’a- 
baisser les  Visconti,  il  traita  avec  eux,  se  fit 
couronner  A Milan , et  s’avança  sur  Rome , où 
il  resta  incognito  jusqu'au  jour  de  son  couron- 
nement. Celte  cérémonie  faite  par  des  cardi- 
naux députés  du  pape , il  sortit  le  même  jour 
de  la  ville,  sous  le  prétexte  d’une  chasse,  mais 
réellement  pour  accomplir  sa  promesse.  Les 
Romains  lui  offrirent  le  gouvernement  de  leur 
ville,  le  priant  de  les  rétablir  dans  leur  an- 
cienne liberté  ; il  leur  répondit  d’une  manière 
vague,  et  s’échappa , sacrifiant  sa  propre  gloire 
et  celle  de  l’empire.  l’élrarque,  indigné,  lui 
reprocha  en  vefs  sa  fuite  honteuse , et  déclama 
contre  la  cour  de  Rome.  Charles  essaya  de  se 
justifier  dans  l'esprit  de  ce  poète,  et  s’en  lira 
mal.  Toute  l’Italie  pensait  com’me  Pétrarque , et 
Charles  essuya  mille  affronts  sur  sa  roule.  A 
Pise  on  se  révolta,  parce  qu’on  le  soupçonnait 
de  vouloir  rendre  la  libel  lé  A la  ville  de  Luc- 
qiies , soumise  aux  Pisans  ; plusieurs  de  sa  suite 
furent  massacrés  ; on  mit  le  feu  A son  palais , 
cl  ce  fut  avec  peine  qu’il  échappa  au  danger. 
Les  Visconti  poussèrent  le  mépris  jusqu'à  lui 
fermer  leurs  villes.  A Crémone,  on  le  fit  at- 
tendre deux  heures  A la  porte;  et  il  n'y  entra 
que  comme  étranger,  sans  suite,  sans  armes, 
cl  pour  un  seul  jour. 

BILLE  D’OR. 

A son  retour,  Charles  trouva  l’Allemagne 
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agitée  par  des  débals  continuels  entre  les 
princes  des  dilTérentcs  maisons  et  entre  dus 
branches  d'une  mém»  maison.  Charles,  pour 
remédier  aux  abus,  convoqua  une  diète  géné- 
rale ii  Nuremberg  en  liiSG.  I.es  électeurs  et 
les  autres  princes  s’y  trouvèrent  avec  les  conilcs, 
lés  seigneurs  et  les  députés  des  villes  libres. 
C’est  14  (lue  fut  faite  la  fameuse  constitution 
connue  sous  le  nom  de  Bulle  d’or,  et  qui  devint 
réellement  la  première  loi  fondamentale  de 
l’empire.  A la  cour  impériale  de  Metz,  cette 
même  année,  on  y mit  la  dernière  main 
par  l’addition  des  sept  dernici-s  cliapiires.  Elle 
fixe  le  nombre  des  électeurs,  règle  leurs  fonc- 
tions, détermine  Icui-s  droits,  leurs  privilèges, 
tout  ce  qui  est  relatif  A réleclion  du  roi  des 
Romains,  et  contient  des  lois  qui  font  connaître 
les  usages  et  les  désordres  du  temps.  Après  une 
déclamation  poétique  contre  les  sept  péchés 
mortels , une  allusion  aux  sept  ebandeliers  de 
rAjlocalypse , on  flxc  le  nombre  des  électeurs  A 
sept  : les  al  chevéques  de  Slaycnce , de  tologne 
et  de  Trêves,  archichanceliers  de  l'empire,  le 
pti>miercrt  Allemagne,  le  second  en  Italie,  et  le 
tt-oislèmc  dans  lo  royaume  d’Arles  ; le  roi  de 
Rnhénie,  arrhiéchanson  ; le  comte  palatin  du 
llhili , ârchi^n'échal  ; lo  duc  de  Saxe-Wit- 
fcitlhcrg,  Srehimaréchal,  et  le  margrave  de 
lliundcbonrg,  arrhibhambellan.  Les  maisons 
de  BAbiére  et  d’Autriche  Rirent  exclues  de 
la  voit  électorale.-  L’incertitude  qui  avait  oeca- 
ilOhné  jusqtt’alors  dfc  grandes  contestations 
chthe  les  diverses  branches  d’une  maison, 
comme  entré  les  dées  de  Bavière  et  les  comtes 
ihilatihs , les  ducs  de  Saie-Wiltcmberg  et 
laïuenbourg,  qui  prétendaient  tous  au  droit 
d’ébre,  n'étaift  pjis encore  suflisammenl  levée, 
il  fut  décidé,  pour  écarter  toutes  les  difllcullés, 
<)nc  te  droit  d’élection  serait  A jamais  attaché 
étix  terres  électorales  et  ducales,  dont  le  pos- 
sesseur légitime  aurait  seul  voix  do  suffrage  A 
la  diète  d’élCction,  à l’exclusion  de  tous  les 
princes  de  sa  maison.  Les  terres  électorales  au- 
raient pu  se  pqrtager,  et  leur  démembrement 
rbnonveler  les  débats  que  l’on  voulait  prévenir: 
elles  furent  déclarées  indivisibles,  et  le  par- 
tage de  l’ainé  des  Ois.  C’est  le  droit  de  primo- 
géniturc  qui  régla  l’ordre  de  succession.  A l’ex- 
tinction des  mAles  de  la  première  branche , l'é'- 
Icclorat  passait  A ceux  de  la  seconde , puis  de  la 
troisième,  en  observant  toujours  le  droit  d’al- 
nessc.  Les  femmes  ne  pouvaient  succéder  qne 


dans  le  royaume  de  Bohême  et  l’électorat  do 
Hanovre , lorsque  celui-ci  fut  érigé.  La  tutelle 
et  l'adniinislration  des  biens  d’un  électeur  mi- 
neur furent  conflées  4 l’alné  des  frères  de  l’é- 
Iccleur  défunt.  I.a  minorité  floit  A di.x-huit  ans 
accomplis.  A rextinclion  des  méirs  d’une  mai- 
son élècloralc,  l’empereur  ou  roi  des  itumains 
fut  libre  de  disposer  de  la  succession  comme 
d'un  fief  dévolu  A l'empire.  La  Bulle  d’or  donne 
aux  éleclciirs  le  droit  de  s’assembler  pour  la 
conservation  de  leur  collège,  et  quand  le  veut 
leur  utilité  particulière,  sans  que  l'empereur 
puisse  s'y  opposer  ; ils  sont  autorisés  .à  délibérer 
entre  eux  sur  les  affaires  générales.  Chaque 
électeur  a la  propriété  des  mines , des  salines 
qui  se  trouvent  dans  son  territoire , le  droit  de 
battre  monnaie  d’or  et  d’argent , le  revenu  de 
tons  les  péages  établis  dans  ses  Etats,  le  pou- 
voir d’acquérir  dans  l'étendue  de  l’empire 
toutes  terres  allodiales,  A charge  de  ne  pas  les 
dénaturer.  .Ses  sujets  ne  peuvent  être  cités  ni 
appelés  aux  tribunaux  de  l’empire , A l’excep- 
tion du  seul  cas  de  déni  de  justice.  Sa  vie  doit 
être  au.ssi  sacrée  que  colle  de  rcmporcur; 
et  tout  coupable  assez  audacieux  pour  y at- 
tenter, en  quelque  manière  que  ce  soit,  sera 
puni  comme  criminel  de  lèse- majesté.  Outre 
ces  privilèges  communs  A tous  les  électeurs, 
le  comte  palatin  du  llhin  en  avait  de  partieu- 
licrs.  On  lui  eonllrma  le  vicariat  de  l’empire 
comme  une  prérogative  attaehée  A son  comté , 
avec  pouvoir  d’administrer  la  justice,  de  nom- 
mer aux  bénéfices  ecclésiastiques , de  percevoir 
les  revenus  do  l’empire , de  recevoir  les  foi  et 
hommage  au  nom  du  .Saint-Empire.  On  excepte 
les  fiefs  des  princes  et  ceux  qui  se  donnent  avec 
l’étendard  ; l’investiture  en  est  réservée  A l’em- 
pereur. Ce  vicariat  s’étendait  sur  toutes  les 
terres  du  Rhin , de  la  Souabe  et  do  la  juridic- 
tion de  Francouic.  L’électeur  de  .Saxe,  avec  les 
mêmes  privilèges,  eut  le  vicariat  dans  tous  les 
lieux  soumis  an  droit  saxon.  On  enjoignit  A l’un 
et  A l’autre  de  ne  rien  aliéner  ou  engager  qui 
appartint  A l’empire.  Dés  que  la  mort  de  l’em- 
perctir  ou  du  roi  des  Romains  est  notifiée  A i’ar- 
chcvéqno  de  Mayence,  il  doit,  dans  l’espace 
d’un  mois,  en  avertir  chaque  électeur  en  par- 
tieolicr , et  leur  donner  le  terme  de  trois  mois 
pour  se  rendre  A Francfort,  lieu  de  l’élection, 
en  peisonne,  ou  par  ambassadeurs  munis  de 
leurs  pleins  pouvoirs.  Si  l’archevêque  manque 
Acetto  notification,  les  électeurs  s’asscinblerool 
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de  leur  propre  monvemenl  pour  donner  un 
chef  à l’empire.  Le  prince  qui  ne  comparalira 
pas,  ou  qui  qiiiltcra  la  dicle  avant  réleclion, 
perdra  pour  celte  fois  son  droit  de  suffi  âge.  Il 
est  défendu  aux  bourgeois  de  Francfort  do 
laisser  entrer  aucun  étranger  dans  leur  ville 
pendant  tout  le  temps  de  l’élection , et  ils  doi- 
vent veillerà  la  sdrelé  des  électeurs.  .Après  la 
mes.se  du  Saint-Esprit  cl  le  serment  d'élire  sans 
corruption  quelconque,  sans  intérêt,  le  prince 
digne  d'élre  élu , les  princes  doivent  procéder  à 
l’élection , et  la  faire  dans  l’espace  de  trente 
jours , sous  peine , jiassé  ce  délai,  d’étre  réduits 
au  p iin  et  ii  l’eau.  Le  roi  sur  lequel  ils  auront 
fous,  ou  le  plus  grand  nombre,  réuni  leurs 
voix,  sera  légitimement  élu,  et  rarclicvéque 
de  Cologne  le  couronnera  h Aix-la-Chapelle.  I.a 
première  dicte  du  nouvel  empereur  des  ail  se 
tenir  h Nuremberg.  Beaucoup  de  ces  articles  fu- 
rent modifiés  dans  la  suite,  et  aujourd’hui  la 
Bulle  d’or  et  ses  réglements,  avec  tous  les  chan- 
gements que  le  temps  leur  fit  subir,  ne  sont 
plus  qu’un  monument  historique,  sans  appli- 
cation dans  la  vie  réelle.  Cette  L'iilh  d’or,  ainsi 
nommée  parce  qu  elle  est  scellée  d’un  sceau 
rond  en  or,  contient  de  plus  des  détails  puérils 
sur  le  rang,  la  marche,  le  cérémonial  des  bé- 
nédictions, des  tables  etdu  couronnement.  Nous 
les  laissons  de  côté. 

I.e  droit  de  diflidation  établi  par  Frédéric 
Barbcrôusse,  et  qui  autorisait  les  violences, 
subsistait  toujours.  Charles  IV  eut  la  raibles.se 
d’en  faire  une  loi  par  un  article  de  la  Bulle 
d’or , ordonnant  ii  l’agresseur  d’avertir  dfnnenl 
son  adversaire  trois  joui-s  avant  de  commencer 
les  hostilités;  prescrivant  les  renonciations  si- 
mulées aux  fiefs,  afin  de  pouvoir  faire  la  guerre 
aux  seigneurs  suzerains  ; défendant  les  impôts 
extorqués  de  force  , sons  prétexte  de  péage  et 
de  sauf-conduit.  Les  alliances  et  les  confédé- 
rations formées  durant  l’cspécc  d’iiitcrrcgno 
qui  suivit  la  mort  de  Frédéric  II  furent  sévè- 
rement défendues,  il  l’exception  dé  celles  qui 
avaient  pour  but  le  maintien  de  la  paix  pii- 
bliqnc,  cl  sur  lesquelles  il  se  réserva  de  statuer. 
Eu  résumé,  l’oii  voit  que  la  Bulle  d’or  loucha 
peu  à la  coustitulion  civile  de  rempire. 

FIN  DE  RÉGNE  DE  CHAULES  IV. 

Charles  était  peu  sensible  aux  vrais  intérêts 
de  l'Allemagne.  Dans  Un  voyage  qu’il  fil  h Avi- 
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gnon,  en  130i.'>,  il  cul  Ta  vanité  3e  se  (iiire 
couronner  roi  d’Arles  par  rarchevéque  de  cette 
ville;  mais  il  n’en  ratifia  pas  moins  la  cession 
du  Dauphiné  .A  la  France,  et  la  donation  dé- 
guisée du  comtat  Venaissin,  faite  au  saint-siego 
par  Jeanne  I'*,  reine  de  Nnjdcs.  I.e  royaume 
d’Arles,  ce  grand  fief  de  l’empire,  n’exista 
plus  que  de  nom.  Appelé  par  le  pape  contre  les 
Viscoiiti,  Charles  reparut  en  Italie  en  t.'AOS 
avec  aussi  p<ui  d'honneur  que  la  première  fois. 
N’osant  attaquer  les  ennemis  du  pontife,  il 
alla  réformer  le  gouvernement  de  Sienne,  où 
il  fut  assiégé  dans  son  palais,  insulte  qu’il  par- 
donna moyennant  cinq  mille  florins  d’or.  Après 
avoir  extorqué  cinquante  mille  florins  d’or  aux 
Florentins,  autant  aux  Pisans,  et  vendu  la 
liberté  à Lucques  pour  vingt-cinq  mille,  il 
rentra  en  Allemagne,  lais.sant  le  pape  abi 
prises  avec  les  Visconti.  tl  cberchait  surtoiit  ù 
agrandir  sou  royaume  de  Bohême.  Sa  troi- 
sième femme,  Anne  , fille  et  liéritièro  de  Bolko 
ou  Boleslas,  duc  de  Schvvcidnilz  et  de  Jaucr, 
lui  avait  apporté  en  dot  ces  deux  duchés , les 
seuls  de  toute  la  Silésie  qui  ne  lui  appartins- 
sent pas  avant  ce  mariage.  Il  acheta  la  basse 
l.nsacq  et  le  margraviat  de  Brandebourg  d’O- 
tlion , fils  de  rempereur  Louis  de  Bavière. 
I.a  Bohème , la  Moravie , la  Lusace , là  Silésie; 
le  Brandebourg,  quantité  de  villes,  dé  vil- 
lages, achetés  dans  d'autres  provinces  dé  l’emJ 
pire , voilà  les  vastes  possessions  acquises  par 
la  maison  de  Luxembourg  depuis  Henri  Vil  ; et 
Charles , dominé  par  une  insatiable  avidité,  ne 
cessait  de  faire  des  pactes  de  succession  avec 
tous  les  princes , comme  si  sa  famille  eût  dù 
survivre  à toutes  lés  antres  et  engloutir  l’cni- 
pirc.  Il  voulut  transmettre  la  dignité  impériale 
à son  fils  VVenceslas.  Il  écrivit  d'abord  au  pape 
Grégoire  XI,  successeur  d’L'rbain  VJ  en  ISTdj 
que  les  électeurs  consentaient  S cette  électltlli  ; 
Grégoire  lui  donna  son  assentiment.  Puis 
Charles  acheta  les  sUHragés  dés  électeurs,  et 
VVenceslas  fut  élu  dans  l'assemblée  de  Franc- 
fort (l.t'B).  Après  le  couronnethènt  il  Aié-la- 
Chapelle,  les  électciirs  demandèrent  le  pri*  dë 
leur  complaisance.  Charles  les  payé  en  Iciic 
engageant  une  partie  des  revenus  do  l’ertipirë 
ou  des  péages  qui  lui  appartenaient  sur  le 
Rhin , et  en  vendant  à quelqUes-uns  des  villes 
iiiipériales.  Puis  il  exigea  des  sommes  exorbi- 
tantes des  villes  impétialcs  de  Souabfc.  Elles 
rcrüsî'n>ni,  et  formèfèiU  une  llguë  pubsauto 
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contre  laqnello  cdiona  Ebcrliard,  comte  de 
AVurtcniberg,  chargé  de  les  contraindre  au 
payement.  La  paix  que  l’on  fut  obligé  de  con- 
clure avec  elles  ne  détruisit  pas  la  dcfiance 
qu’elles  avaient  conçue,  et  l’avarice  de  Charles 
prépara  des  troubles  a son  fils.  La  dernière  an- 
née de  sa  vie  (I.'ÎTS) , rempereur  fit  un  voyage 
en  France  ]iour  acquitter  un  vœu  à l’abbaye 
de  Saint- >laur  : il  eut  une  entrevue  sans  inté- 
rêt avec  le  roi  Charles  V.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  son  retour  à Prague.  La  nohème 
lui  dut  son  bonheur.  Dans  cette  même  année 
<378,  après  la  mort  de  Crégoire  XI,  les  Ro- 
mains , décidés  à fixer  enfin  le  siège  apostolique 
dans  leur  ville,  a.ssiégêrenl  le  couclave,  et  me- 
nacèrent les  cardinaux  s’ils  n’élisaient  pas  un 
pape  romain  ou  du  moins  italien.  On  céda 
à la  violence,  et  Dartbélemi  Prignano,  Napo- 
litain, archevêque  de  Bari,  fut  élu  sous  le  nom 
d’Urbain  VI.  Reconnu  pour  pape  légitime  par 
le  sacré  collège , oliéi  comme  tel  pendant  trois 
mois,  Prignano  aliéna  par  sa  hauteur,  par  une 
imprudente  sévérité,  les  cardinaux  qu'il  aurait 
dù  ménager.  Ils  se  retirèrent  h Fondi,  dans 
le  royaume  de  Naples,  où  ils  déclarèrent  l'é- 
lection nulle  comme  ayant  été  forcée , cl  élu- 
rent Robert , fils  d’Amédéc,  comte  de  (tenève,  | 
qui  prit  le  nom  de  Clément  VII.  Les  deux  papes 
se  foudroyèrent  d’anathèmes  ; l’Europe  se  di- 
visa, et  chaque  prince  se  déclara  suivant  sa 
prévention  ou  son  intérêt.  Urbain,  qui  con- 
firma l’élection  de  VVenccsIas  sans  en  être 
prié, fut  reconnu  de  Charles  IV,  en  Toscane, 
en  Ixtmbardie,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en 
Prusse,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Angle- 
lerrc;  et  Clément  le  fut  à Naples , en  France, 
en  Espagne,  en  Écosse,  en  Lorraine  et  en  Sa- 
voie. Telle  fut  l'origine  du  schisme  qui , l’es-  i 
pace  de  quarante  ans,  déchira  l’Eglise  cl 
troubla  l’Europe. 

RÈCN'E  DE  ’WENCESLAS. 

Cliarles  IV  porta  un  coup  morlel  ù l’empire 
en  aliénant  scs  domaines.  Les  éleciciirs  et  les  i 
princes  ne  cherchèrent  qu’à  arracher  à la 
couronne  le  peu  de  prérogatives  qui  lui  res- 
taient. Les  villes  impériales  cl  les  villes  libres 
tendirent  à restreindre  le  pouvoir  des  grands 
et  de  l’empereur.  L’état  convulsif  de  l’Alle- 
magne rendit  difficile  le  gouvernement  de  ce 
pays.  VVenccsIas  n’avait  que  dix-sept  ans  quand 


il  succéda  à son  père  ; il  était  avare , lâche  et 
débauché.  Dans  une  diète  de  Francfort , où  il 
fit  reconnaître  Urbain  VI,  il  vendit  pour  qua- 
rante mille  florins  d’or  le  bailliage  deSouabo 
et  de  la  ville  d’Augsbourg  à Léopold , due 
d Autriche.  La  plupart  des  villes  de  Soiiabc  se 
liguèrent  avec  les  comtes  palatins  du  Rhin,  le 
duc  de  Bavière  et  le  margrave  de  Bade  , détrui- 
sirent les  châteaux  des  nobles,  maltraitèrent 
les  sujets  des  seigneurs,  et  forcèrent  même  ces 
derniers  à se  joindre  à elles.  La  noblesse  s’as- 
socia de  son  cété  pour  repousser  leurs  x iolences; 
toutes  les  provinces  se  remplirent  de  ligues 
.sous  diverses  dénominations  : des  lions,  des 
faucons,  de  SainWiuillaumc,  de  Saint-Ccorges, 
etc.  ; et  ces  associations  rendant  les  villes 
encore  plus  attentives,  celles  du  Rhin  avec 
celles  de  .Soiiabc  formèrent  une  confédération 
imposante,  au  nombre  de  quarante-une.  VVen- 
ceslas,  flottant  entre  tous  les  partis,  crut  remé- 
dier au  mal  en  publiant,  dans  une  dicte  de 
Nuremberg,  en  1383 , une  paix  publique  pour 
doii/e  ans  ; moyen  inefficace,  parce  que  la 
cause  de  la  discorde  subsistait  toujours.  La 
servitude  régnait  encore  dans  la  plupart  des 
provinces  de  l’empire.  Les  serfs,  pour  se  sous- 
traire nu  joug  de  leurs  maires,  se  réfugiaient 
dans  les  villes  impériales , où  ils  étaient  tou- 
jours bien  reçus  par  les  bourgeois.  Des  hommes 
charges  de  dettes  y trouvaient  un  asile  contre 
leurs  créanciers  ; quiconijuc  voulait  se  dégager 
d’une  obligation,  ou  éviter  un  châtiment,  y 
avait  une  retraite  assurée.  Cette  franchise 
nuis,ait  à la  juridiction  des  nobles;  tant 
qu’elle  subsisterait , il  n’y  avait  pas  de  paix  à 
c.spércr  entre  les  nobles  et  les  villes.  VA  eneeslas 
proposa  en  vain  à celles-ci  de  renoncer  à leurs 
j libertés;  il  se  fil  lui-même  chef  d’une  ligue 
qu’il  conclut  en  I38A,  à lIcidcIlK’i'g,  avec  des 
électeurs , des  princes  et  des  villes. 

Les  villes  de  Souabe , auxquelles  cette  confé- 
dération donna  do  l’ombrage,  se  liguèrent 
pour  neuf  ans  avec  les  villes  suisses  (1385  ).  la 
noblesse,  de  son  côté,  s’allia  avec  Léopold 
d’Autriebc.  Les  Suisses,  opprimés  par  des 
seigneurs  à qui  la  maison  d'Autriche  avait 
engagé  plusieurs  do  ses  villes,  commencèrent 
les  hostilités  en  rasant  les  châteaux  de  leurs 
tyrans  el  les  murs  de  leurs  cités,  laiopold , 
soutenu  par  ses  alliés , forma  le  siège  de  Sem- 
pach  , fut  battu  et  péril  lui-même  sur  le  champ 
de  bataille.  Scs  fils,  Guillaume  et  Léopold, 
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continnèrcnt  la  gncrrc,  et,  apa's  quelques 
succès  suivis  de  revers,  concliiroiU  la  paix  en 
t589,  d’abord  pour  sept  ans,  puis  pour 
douze,  enfin  pour  cinquante.  Les  Suisse?  gar- 
dèrent toutes  leu|-s  conquêtes , dépouillant  par 
la  la  maison  d'Autriche.  AVenccsIas  cependant 
s’abandonnait  sans  souri  à la  volupté.  Des 
plaintes  le  tirèrent  un  instant  de  son  indolence. 
Il  quitta  la  Bohème  et  vint  renouveler  la  paix 
publique  dans  une  diète  de  Wurtzbourg.  Pour 
so  garantir  des  entreprises  des  princes,  il  pro- 
longea la  ligue  de  Heidelberg  jusqu'à  la  Saint- 
Georges  <590,  et  SC  déclara  protecteur  de  la 
confédération  de  -Souabc,  qui  lui  jura  fidélité. 
Au  moment  même  qu’il  croj  ait  avoir  assuré  la 
paix  dans  l’empire , la  haine  des  seigneurs  et 
des  villes,  nourrie  pliilél  qu’étouffée  par  les 
ligues,  éclata  par  une  guerre  violente  qui 
embrasa  la  Bavière,  laSouabe,  la  l'ranconie , 
le  Palalinat,  l’Alsace  et  le  bas  Rhin.  I.'arcbc- 
vèque  do  Saltzbourg,  allié  des  villes,  ayant 
été  arrêté  par  rrédérie , duc  de  Bavière , ce  fut 
le  signal  de  l'explosion.  Les  villes,  animées 
par  les  succès  des  Suisses , se  promettaient 
aussi  des  triomphes.  Elles  succombèrent  par- 
tout, et  il  ne  leur  resta  que  la  ressource  d'une 
paix  humiliante.  AVcnccsIas , qui  leur  avait 
promis  des  secours,  tint  une  asscmhicc  des 
princes  à Egra,  oit  il  ordonna  une  paix 
générale  et-  anéantit  la  coufcdération  des 
villes. 

En  1590 , il  rendit  la  monnaie  uniforme  dans 
toute  l'Allemagne.  Cependant  des  scènes  alroees 
se  passaient  en  Hongrie.  Sigismoml,  margrave 
de  Brandebourg,  frère  de  Wonceslas,  avait 
épousé  .Marie,  tille  unique  de  Louis,  roi  de 
^ Hongrie.  A la  mot  t de  leur  monari|ue , les 
Hongrois  reconnurent  pour  rui  Marie  ; et 
comme  elle  était  mineure,  ils  donnèrent  la 
régence  à sa  mères  Elisabeth.  On  ne  voulut 
pas  entendre  parler  de  Sigismond.  La  régente 
aliéna  les  grands  en  donnant  sa  confiance  à 
un  étranger.  Ils  oflrirenl  la  couronne  à 
Charles  de  Duras  ou  Dnrazzo,  usurpateur  du 
royaume  de  Naples , meurtrier  de  la  reine 
Jeanne  I".  Cet  ambitieux  se  rendit  aux  votux 
des  Hongrois,  fut  couronné  à Biido  en  l5S(i, 
et  assassiné  (pielques  mois  après  par  les  in- 
trigues d'Elisabeth.  Sigismond  était  allé  cher- 
cher des  troupes  dans  le  Brandebourg  : à son 
arrivée,  !1  ne  trouva  plus  de  rival;  mais  les 
Hongrois,  irrités  du  meurtre  de  Duras , avaient 


mis  aux  fers  Mario  cl  Elisabeth.  11  les  délivra 
et  SC  fit  couronner.  11  venait  d'étre  vaincu  par 
les  Turcs,  en  15911,  quand  les  Hongrois  con- 
spirèrent de  nouveau  contre  lui,  l’accusant  de 
la  mort  de  trente-deux  seigneurs.  II  fut  saisi  en 
1.105  et  jeté  en  prison.  Ladislas,  roi  de  Naples, 
fils  lie  Duras,  fut  encore  appelé  par  les  rebelles. 
Il  allait  pi  endre  la  couronne  de  Hongrie  quand 
une  révolte  le  rappela  à Naples.  .Sigismond , 
évadé  de  prison  , reparut  avec  plus  do  forces  , 
et  recouvra  son  royaume.  La  Bohème  était  le 
théâtre  d’autres  révolutions,  tlbarles  IV  y avait 
attiré  beaucoup  d'Allemands.  AVcnccsIas  leur 
donnait  sur  les  Bohèmes  une  préférence  qui 
déplut.  Int  nation  était  déjà  irritée,  lorsque  la 
raorj  violente  qu’il  fit  donner  à quelques  bour- 
geois lie  Prague  acheva  de  la  révolter  (1595  ). 
On  alla  le  prendre  dans  l'abbaye  de  Beraun , et 
on  l'amena  prisonnier  à l'hôtel  de  la  Vieille- 
Ville.  Au  bout  de  quinze  semaines,  il  demanda 
la  permission  d’aller  (r  un  bain  au  bord  de  la 
Moldau.  On  la  lui  accorda,  en  ordonnant  à 
ses  gardes  de  le  suivre.  Il  gagna  une  servante 
du  bain,  se  sauva  avec  elle,  et  se  rendit  au 
château  de  Zebrach  , à une  lieue  de  Prague , 
•oit  il  fut  bien  requ  ,du  gouverneur.  Il  re- 
monta sur  le  trône,  oà  il  donna  de  nouveau 
l’essor  à ses  vices.  Les  Bohèmes  indignés  se 
saisirent  encoïc  de  lui,  et  In  eonfinèrent  une 
seconde  fois  dans  une  prison  en  I59Î. 

Dès  que  les  électeurs  furent  instruits  do  sa 
nouvelle  captivité  , ils  enjoignirent  aux  Bohè- 
mes de  le  remettre  en  liberté,  les  menaçant,  en 
cas  de  refus , des  forces  do  l'empire;  et  le  comte 
palatin  Robert  fut  chargé  d'administrer  l'em- 
]}irc  jnstpTà  sa  délivrance.  AA  eiiecsIas  sortit  de 
prison  la  même  année.  Il  n’usa  de  sa  liberté 
que  pour  ruiner  l'inupire.  Il  créa  duc  de  Milan 
Oaléas  Visconli , aliénant  ainsi  les  faibles  restes 
du  domaine  d’Italie , dont  il  ne  réserva  que  le 
droit  stérile  do  suzeraineté.  En  Allemagne,  la 
paix  d’Egra,  conclue  pour  six  ans,  était  près 
d’expirer.  Los  ligues  se  renouvelèrent.  AAenccs- 
las  voulut  les  proscrire  apri’S  les  avoir  favori- 
sées ; ou  niépi  isa  scs  dén  cls.  et  dans  lu  dicte  de 
Francfoi  t,  en  1598,  ou  fit  par  écrit  des  plaintes 
sur  sa  conduite.  Il  les  méprisa,  cl  alla  à Reims 
traiter  avec  le  roi  do  l'rance  Charles  A I de 
rcxlinction  du  schisme  ; il  se  chargea  de  presser 
l'abdication  des  deux  papes  (Bonifacc  IX  et 
Benoit  XIII]  qui  .‘c  disputaient  la  tiare.  Ce  fut 
sa  perle.  Boniface  IX  fit  retomber  sur  lui  le 
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coup  qu'il  en  craignait,  en  excitant  secrète- 
ment les  électeurs  ecclesiastiques  à le  déposer 
(non).  I.es  trois  archevêques , avec  le  cumtc 
palatin  et  d’autres  piinees,  coinniencérent  par 
tenir  diverses  assenihlées  il  >rarbuurg , à 
Majencc,  à francfort,  dans  lesquelles  ils  for- 
mèrent une  ligue  dércnsivc.  tVenccsIas  ré- 
clama en  vain  ; on  le  cita  ii  Kranefurt , où  il  ne 
parut  pas,  ni  personne  pour  lui.  l.cs  quatre 
éleeleiii's  se  rendirent  alors  à Hense , où  l’ar- 
clievèque  de  Mavence  piononça  contre  lui  la 
sentence  de  déposition, 

noiîF.nT  , ANTAGO.Nt.STE  PE  « ENCESt.AS. 

I.e  lendemain , les  trois  électeurs  eccléshsti- 
qnes  élurent  llolwrt,  comte  palatin  , qui  avait 
remis  sa  voix  à l'arelievèque  de  Mayçnce. 
Francfort  lui  ouvrit  ses  portes;  beaucoup  de 
villes  impériales  le  reconnurent;  Aix-la-(’.tm- 
pelle  refusant  avec,  opiniâtreté  de  le  recevoir, 
il  la  mil  au  han  de  l'empire.  Ce  fut  un  schisme 
dans  l’Empire  comme  dans  l’Eglise;  les  élec- 
teurs de  Saxe  et  de  Itrandebourg  demeurèrent 
attachés  i Wcnceslas avec  beaucoup  de  princes 
et  de  villes.  l,a  guerre  civile  eût  été  inévitable, 
si  le  roi  de  llolièmc  eût  été  moins  indolent  : il 
SC  contenta  de  faire  quelques  menaces  inutiles  ; 
il  se  brouilla  même  avec  son  frère  Sigismond  , 
qui  voulut  lui  vendre  scs  services,  et  Itobert 
jouit  sans  opposition  de  sa  dignité.  Avant  son 
éleclinn , on  lui  avait  présenté  une  capitulation 
remarquable.  Il  s’était  engagé  ù conlirmer  les 
droits,  libertés  et  possessions  des  électeurs  ; ù 
travailler  à l’exlinetion  do  schisme  ; ù réunir  le 
duché  de  .Milan  h l’empire,  de  même  que  le 
Brabant , après  la  mort  de  la  durbesse  Jeanne , 
qui  en  était  en  possession  ; ù détruire  les  |)éages 
établis  par  Wenccslas , et  ù n’en  pas  créer  de 
nouveaux  ; euiin,  à agir  dans  toutes  ces  choses 
selon  les  conseils  des  électeurs.  Eu  (101  ^ le 
pape,  les  Floieiltins,  les  Milanais  même,  l’appe- 
lèrent en  Italie,  lui  promettant  dia;  secours  en 
liommes  et  eu  argent.  Après  <iuelqiies  négo- 
cialions,  il  se  mit  en  marclic  avec  lediied’Au- 
triehe  l.éo|)old.  Arrivé  A Inspriiek.  il  somma  Ga- 
léas  de  rendre  les  provinces  de  l’empire.  I.a 
réponse  fut  une  déclaration  de  guene.  Robert, 
arrivé  ilans  le  Ilressan  , fut  battu  par  Galéas, 
et , se  voyant  abaîidonné  et  sans  argent , il  re- 
nonça à son  entreprise.  IL  réussit  mieux  A re- 
prendre quelques  liefs  ù Wcnceslas.  L'Alle- 


magne, partagée  en  ligues  ennemies,  devait 
éprouver  de  eontinuelles  secousses,  cl  les  bri- 
gandages étaient  le  moindre  effet  de  ces  ca- 
bales. Uolvert  voviiul  employer  la  force  pour 
rétablir  l’ordre.  Aussitôt  l’arelievèque  de 
Mayence , le  margrave  de  Bade , le  comte  do 
VV  nrtemberg,  se  liguèrent  avec  dix-huit  villes 
impériales.  Il  s’efforça  vainement  de  rompre 
celle  confédération,  convoquant  des  diètes, 
offrant  du  se  justifier  des  gi  iefs  que  l’on  pou- 
vait avoir  A lui  reprocher.  I.es  alliés,  et  snrtout 
rarebevéque  de  Vtayencc,  exposèrent  leurs 
plaintes,  mais  sans  veiiloir  renoncer  A leur 
union.  Robert  se  soumit,  cl  traita  avec  les  mé- 
contents. Jeanne,  duebi-ssc  de  Rraliant,  étant 
morte,  il  s’agissait  de  remplir  un  autre  article 
de  sa  capitulation  (t-loK).  l.a  princesse  avgit, 
du  consentement  des  états , disposé  de  sa  suc- 
cession en  faveur  de  son  pelit-lils  Antoine, 
second  fils  de  Philippe  le  Ilar.li,  dnc  de  Bour- 
gogne. 

Lorsque  Robert  signifia  aux  étals  de  Brabant 
de  le  reconnaître  pour  leur  souverain,  ils  ne 
daignèrent  pas  lui  répondre.  Il  se  mit  en  cam- 
pagne avec  le  duc  de  Gueldrc;  mais  il  revint 
sans  honneur.  De  tous  ses  engagements , il  no 
re.slnit  plus  que  la  destruction  du  schisme  : il 
y échoua  également.  Iniioceiil  Vil,  qui  avait 
succédé  A Boniface  en  tJiH  , avait  aussi  rejeté 
la  cession.  Grégoire  XII  (I  iOC)  ne  fut  pas  moins 
opiniAtre;  Benoit  XIII  ne  renonçait  p.is  non 
plus  A scs  prétentions,  l.cs  cardinaux  convo- 
quèrent un  concile  général  A Fisc.  Les  Pères  du 
concile  envoyèrent  éii  Allemagne  le  légat  l.an- 
dolphc.  Grégoire  XII  y en  ayant  envoyé  un  de 
son  côté,  on  assembla  une  diète  A Franefort 
pour  les  entendre  tous  deux  , et  délibérer  sur  • 
les  alTaires  de  l’Eglise.  Robert , pour  être  re- 
connu et  approuvé  de  Ronifaec  IX  , .avait  juré 
de  n’adopter  aucun  des  mflyens  pro|iosés  pour 
finir  le  schisme,  et  de  travailler  seulement  A 
persuader  aux  Français  île  renoncer  A leur 
pape.  Gagné  d’ailleurs  par  Grégoire,  il  regar- 
dait le  eoneile  comme  illégitime,  proposant 
d'autres  arrangements  que  rejetait  l-aiidolpbc. 

Du  discuta  beaucoup,  et  l’on  finit  par  se  div  iser, 
l.’archevéquede  Mayence  se  déclara  hautement 
pour  le  concile , et  entraîna  dans  son  parti  un 
grand  nombre  de  princes;  les  autres,  avec 
Rolterl,  restèrent  attachés  au  pape.  Les  Pères  de 
Pise  se  vengèrent  en  reconnaissant  AVenfCsIas 
pour  légitime  empereur,  lis  déposèrent  les  deux 
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. papes,  cl  en  élurent  un  troisième,  Alexandre  V.. 
A\  eiiccslas,  au  lieu  de  proüter  sérieusenieiil  des 
ciicoilslanecs,  demanda  aux  villes  impériales 
de  Soiiabc  cl  de  l'rancoiiic  des  conliilnilions 
(iii'il  pi'éteiidait  lui  élre  dues  en  qualité  de  rui 
des  Itomuius  ; on  ilemanda  du  temps  puur  déli- 
bérer, et  il  SC  désista  de  ses  réelamalions. 
Robert  mourut  au  moment  oii  un  parti  puis- 
sant se  formait  contre  lui. 

SIGISMOXD. 

(I  ilO-l  iô/.)  Peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  fût 
de  l’empire  eomme  de  la  papauté,  c’est-à-dire 
qu’il  II  y eût  trois  cntpcreiirs  à la  fois  : D'enees- 
las  le  déposé  ; son  frère  Sigismond , électeur  de 
llraiidcbonrg , qui  était,  aussi  devenu  roi  de 
Hongrie,  tant  par  son  mariage  que  par 
élection  ; cl  le  troisième,  Jodekiis  (Josse),  mar- 
grave de  Moravie , son  cousin  ; ear  ces  deux 
derniers  s’étaient  partagé  les  suffrages  des 
princes  allemands.  Mais  fosse  mourut  l’année 
suivante,  et  Sigismond  fut  unanimement  re- 
connu dans  une  nouvelle  diète. 

Sous  certains  rapports , cet  empereur  était  le 
plus  distingué  de  ceux  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Son  extérieur  était  agréable  et  plein  do 
majesté  ; il  était  grand , bien  fait , et  les  belles 
lioueles  de  cheveux  blonds  qui  décoraient 
son  visage  eu  faisaieut  un  des  plus  beaux 
princes  de  son  temps.  Il  avait  un  esprit  vif,  la 
re|inrtic  proinide,  et  pouvait  passer  pour  iiii 
prince  savant;  il  parlait  six  langues.  Sa  loyauté, 
un  air  ouvert,  lui  gagnaient  tous  les  creurs; 
sa  volonté  était  fraiichement  do  faire  le  bien. 
Mais,  avec  toutes  ces  belles  dispositions  et  ces 
brillantes  qualités,  il  ii’avait  pas  pour  agir  de 
l'énergie  eu  proportion.  Il  était  cbaneelant  cl 
irrésolu,  et  ne  pouvait  pas  poursuivre  avec 
force  les  grandes  pensées  qu'il  avait;  aussi  u'a- 
t-il  |>u  tirer  parti  des  grandes  circonstances  tic 
son  temps;  de  plus,  c’était  un  dissipateur  qui 
dépensait  tout  ce  qu’il  avait  et  se  trouvait  tou- 
jours gêné.  — l e premier  olqel  de  .sou  atten- 
tion fut  lu  grand  schisme  qui  était  dans  l’Kglisi'  ; 
car  il  y avait  uu  pape  en  Italie,  un  autre  en 
Eranee , et  uu  troisième  en  Espagne , et  eba- 
ciiii  d'eux  lançait  de  riiez  lui  des  anathèmes 
contre  ses  ailversaires  et  les  pays  ipii  leur  étaient 
soumis.  Knlin  s’assembla  le  concile  de  Uon- 
slance,  l’an  Lil  I,  et  l'on  ne  vit  jamais  une 
assemblée  plus  grande  et  plus  brillante.  11  s’y 
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trouva , outre  le  pape , trois  palriareltcs,  eclui 
de  Constantinople,  celui  de  Orado  et  celui 
d’Antioche;  vingt-deux  cardinaux,  vingt  ar- 
clievéques,  quatre-vingt-douze  évêques,  rent 
vingt-quatre  abbés , dix- huit  cents  ecclésias- 
tiques du  bas  clergé  , quantité  de  docteurs  et 
maîtres  dans  les  sciences  et  les  ails,  mémo 
des  envoyés  des  universités  de  Paris , Orléans , 
Cologne , Vienne  et  autres  ; enfin  plus  de  seize 
cents  princes,  seigneurs,  comtes  et  chevaliers, 
tous  avec  une  suite  plus  ou  moins  nombreuse: 
de  sorte  que  le  nombre  des  assistants  montait  à 
plus  de  cent  mille;  on  l’a  même  porté  à cent 
cinquante  mille,  sans  compter  trente  mille  che- 
vaux. 

Des  trois  papes  on  ne  vit  paraître  que  celui 
de  Rome,  Jean  .WHI,  qui  avait  lui-méme 
convoqué  le  concile  dans  l’cspérauce  de  faire 
déposer  scs  deux  adver.saires  et  de  se  faire  con- 
firmer. Mais  le  concile  avait  résolu  , malgré 
l’opposition  des  Italiens , de  dépo.«er  ces  trois 
papes,  afin  d’arracher  jusiiu’à  la  raeinedu  mal. 
On  était  convenu  ; I"  que  les  évé(|ues  et  les 
abbés  ne  prendraient  pas  seuls  part  au  vole, 
comme  on  niait  toujours  fait  jusqu’alors;  mais 
qu’on  accorderait  encore  ce  droit  auxdor'teurs 
en  théologie , aux  docteurs  en  droit  canon  et 
en  droit  civil , même  aux  princes  cl  à leurs  en- 
voyés, et  enfin  à tous  les  prêtres  qui  y assistaient; 
2"  que  les  voles  seraient  recueillis  non  par  indi- 
vidus, mais  par  iialinn,  do  manière  que  les  qua- 
tre nations  prineipales  eussent  rbacune  un  vote. 
Allemands,  Anglais,  l’rançais  cl  Italiens  (les 
Espagnols  n’étaient  pas  encore  arrivés).  Car,  si 
en  effet  on  eût  recueilli  les  suffrages  par  indivi- 
dus, les  Italiens,  qui  étaient  de  beaucoup  plus 
nombreux,  raiiraieiil  emporté  sur  tous  les 
autres. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  étaient  d’aceord 
pour  demander  la  déposition  des  trois  papes, 
et  bientôt  les  l'rançais  se  joignirent  à eux. 
Jean  X.Xlll,  qui  était  là  présent,  fut  obligé  de 
signer  l’acte  d'abdication^  il  chercha  bien  linéi- 
ques failx-fiiyaiits,  mais  il  finit  par  donner  sa 
signature;  cl  ensuite,  à genoux  devant  l’autel , 
il  lit  tout  haut  en  public  la  lecture  de  l'aetc  d'iib- 
diealion.  .Si.gismond  et  tous  les  assistants  en  fu- 
rent ravis  de  joie  ; mémo  reniperenr,  se  levant 
aussitôt, alla  baiser  les  piedsdii  jiape,  et  le  remer- 
cia au  nom  de  toute  la  ehrélienlé  d'avoir  donné 
uu  si  bel  exemple  de  renonccmcul  à lui-même. 
.Mais  Jean  n’avait  cédé  qu'en  apparence  ; car 
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déjà  il  avait  pris , avec  son  ami  Prédéric , duc 
d’Autriclic,  Imites  ses  mesures  pour  s’eufuir. 
Le  20  mars  MIS,  un  grand  tournoi  fut  dis- 
posé par  le  due  ; et  quand  tout  le  monde  était 
le  pins  occupé  à la  fête,  le  pape  s’échappa  dé- 
guisé en  postillon,  et  se  retira  à Seliaffouse,  qui 
appartenait  alors  à la  maison  d’Aiitriehc.  Le 
duc  l'y  suivit,  et  dans  la  nuit  pjusicuis  cent 
taines  de  prélats  italiens  et  autrichiens  quittè- 
rent l'assemblée.  Le  pape  songeait  à eunserver 
sa' puissance  malgré  la  volonté  du  concile; 
mais  les  Pères  assemblés,  allemands,  anglais 
cl  français,  cl  avec  eux  reni|>creur  Sigisinond, 
prirent  l'affaire  au  sérieux.  Le  coueile,  pré.sidé 
par  rcmpereiir,  déclara  : • qu'il  tenait  sa  puis- 
sance immédiatement  de  J.-C. , et  qu'il  était 
au-dessus  du  pape  ; que  par  couséqueiit  ses  dé- 
crets, même  sans  l'approhalion  du  pape,  de- 
vaient réunir  et  réformer  l'Église.  » Les  fugitifs 
furent  poursuivis  avec  la  plus  grande  sévérité  ; 
le  due  l'rédéric  fut  excommunié  par  le  concile  cl 
mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empereur  ; enfin  , 
d'après  scs  ordres,  l'armée  impériale,  com- 
mandée par  l'rédéric,  biirgrave  de  Nuremberg, 
attaqua  les  pays  héréditaires  du  due  cl  les  lui 
enleva  en  grande  partie.  Les  Bernois  fonqiiirenl 
l'Argovie  et  le  vieux  château  de  Habsbourg, 
d'où  était  sortie  cette  famille.  (Ce  ne  fut  que 
dix  ans  plus  lard  que  reinpereiir  reçut  le  duc  à 
soiimi.ssiun  et  lui  rendit  les  biens  qui  étaient  au 
pouvoir  de  l'empire;  mais  les  Suisses  ne  vou- 
lurent jamais  rendre  leurs  cdnqiiètes,  et  conser- 
vèrent l'Argovie  et  les'  autres  portions  con- 
quises.) 

Le  pape,  qui  avait  été  enlevé  au  duc,  fut 
obligé  de  se  soiimellro  aux  déerels  du  concile; 
il  fut  amené  de  Fribourg  (en  Brisgan),  on  il 
s’élail  enfui,  dans  la  petite  ville  de  Uotolfzell, 
tout  près  de  Constance,  pour  y entendre  sa  sen- 
tence; elle  portait  : • que,  puisqii  il  avait  pu- 
bliquement cl  criinincllemeut  abusé  des  droits 
et  des  biens  de  I Eglise  romaine,  cl  qu’il  avait 
attristé  tonte  la  chréticnlé  par  scs  mauvaises 
mieurs,  il  élpit  déposé  de  la  papauté.  ■>  Jean  se 
saiimit  à son  jugement,  cl  fut  gardé  au  clu'ileaii 
de  Heidelberg  jusqu'à  l'an  I-II7 , cl  ensuite  à 
celui  de  Alanhciin;  plus  tard  il  fut  relâché,  et 
mourut  bientôt  après  avec  le  litre  de  cardinal 
de  l'raseali.—  Le  deuxième  pape.  Crégoire  XII, 
qui  résidait  en  Frauce,  déclara  dès  le  eoni- 
meaeemenl  qu'il  était  (irét  à déposer  sa  non- 
velle  dignité  si  la  paix  do  l'Église  l'exigeait;  il 


donna  donc  son  abdication  de  lui-même,  celte 
année  141.'},  et  devint  cardinal-évêqne  de  Porto.  * 
— Quant  à Benoit  XIII,  qui  se  tenait  en  Es- 
pagne, il  fut  impossible  de  le  porter  à la  sou- 
mission. L’empereur  Sigismonil  entreprit  lui- 
mèrae,  pour  céder  aux  prières  du  concile , de 
pas.scr  en  Espagne,  afin  de  persuader  ce  vieil- 
lard; mais  il  n’eut  aucun  succès  auprès  de  lui. 
Alors  le  roi  d’Aragon,  Ferdinand,  qui  jusque- 
là  lui  avait  été  attaché,  lui  retira  sa  protection, 
et  le  concile  le  déposa. 

Ainsi  fut  accompli  le  but  principal  du  con- 
cile ; ainsi  se  termina  ce  terrible  schisme  de 
quarante  ans.  On  put  désormais  procéder  à 
l'élection  d’un  nouveau  pape;  mais  les  Pères 
du  concile  avaient  dans  l'esprit  un  autre  souci, 
c’était  la  réforme  de  l’Eglise  même.  Alille  abus 
qui  s’y  étaient  glissés,  la  dissolution  des  moeurs 
dans  les  membres  du  clergé , la  simonie  qui  se 
faisait,  excitaient  de  vives  réclamations;  et 
par-dessus  tout  les  prétentions  de  la  chaire  de 
Home,  devenues  excessives.  Le  pape  voulait 
avoir  en  sa  luiissanec  toutes  les  places  du 
clergé , depuis  le  plus  haut  degré  jusqu’au  plus 
bas,  et  restreignait  ainsi  les  libertés  dans  le 
choix  du  chapitre  , en  même  temps  qu’il 
blessait  le.s  droits  du  seigneur  propriétaire;  il 
voulait  que  toutes  les  plaintes  en  matière  do 
religion  fussent  portées  à Rome  devant  son  tri- 
bunal ; il  réclamait  beaucoup  de  redevances 
de  la  part  de  tous  les  princes  chrétiens,  et 
beaucoup  d'autres  exigences  qui  faisaient  que 
la  papauté  s’élail  presque  changée  en  une 
fonction  lucrative  à charge  aux  autres  lilals, 
cl  que  le  pontife  avait  perdu  eette  dignité  de 
père,  de  conseiller  et  de  chef  de  toute  la  chré- 
tienté. I.e*clcrgé  assemblé  à f.onslance  voulut 
donc,  au  nom  des  différentes  nations,  abolir 
tous  ces  abus;  tout  en  garantis.sant  d'ailleurs 
au  pape  toute  la  vénération , tout  le  respect  qui 
lui  étaient  dus,  et  en  même  temps  des  revenus 
suffisamment  considérables  de  la  part  des 
princes  chivticns.  — Les  Allemands  surtout, 
avec  l’empereur  à leur  tète,  demandaient  avec 
instance  une  réforme  complète  dans  l’ligliso, 
depuis  le  haut  clergé  jusque  [larnii  tous  les 
membres  inférieurs;  mais  les  Italiens,  qui  trou- 
vaient dans  ce  qui  existait  alors  les  plus  grands 
avantages , pai  re  que  des  fleuves  d’or  aflliiaicnt 
des  autres  pays  à Homo,  cherchèrent  à décli- 
ner une  pareille  entreprise,  et  ne  trouvèrent 
pas  pour  cela  de  meilleur  moyen  que  de  dc- 
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mander  que  l’on  commençât  par  clioisir  un 
pape  ([ni  pùt  ensuite  effectuer  celte  réforme 
dans  l’Église  comme  il  le  jugerait  ^ propos. 
Les  Allemands,  au  contraire,  qui  avaient  re- 
marque le  but  qu'on  se  proposait,  voulaient, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  le  concile  ne 
eboisit  un  pape  qii’aprés  avoir  statue  sur  la  ré- 
forme, afin  que  l’on  put  exiger  comme  pre- 
mière condition  de  son  élection  la  confirmation 
des  décrets.  Leurs  raisons  étaient  bonnes  et 
fondées;  cependant  les  Italiens  réussirent  à 
cnlrainer  de  leur  cété  les  français  et  les  Espa- 
gnols qui  étaient  arrives,  et  les  Anglais  reçu- 
rent de  leur  souverain  l’ordre  de  se  ranger  du 
côté  des  cardinaux  ; de  sorte  que  les  Allemands 
restèrent  seuls  et  furent  enfin  obligés  de  céder. 
— Le  nouveau  pape  fut  donc  eboisi  ; ce  fut  un 
ILalien,  Otton  de  Colonne,  qui  prit  le  nom  de 
Martin  V.  C’était  un  boinme  extrêmement 
adroit,  qui  eut  le  talent  d’esquiver  tous  les 
projets  du  concile  pour  la  restriction  de  la  puis- 
sance papule.  Martin,  qui  savait  parfaitement 
que  pour  vaincre  ses  ennemis  il  fallait  com- 
mencer par  les  diviser,  traita  en  particulier 
avec  toutes  les  nations , car  cbacunc  avait  scs 
propositions  de  reforme;  et  de  là  sortirent  les 
concordats  particuliers. 

Ainsi  s’évanouit  en  grande  partie  le  but  que 
s’etait  proposé  le  concile,  d’une  réforme  dans 
la  discipline  cl  l’administration  de  l’Éiglise. 
Combien  salutaire  eut  été  une  plus  grande  ré- 
forme! Combien  de  dissensions  ii’cùt-clle  pas 
épargnées  pour  l’avenir!  On  se  consola  par 
l’idée  que  désormais  tous  les  dix  ans,  ivgu- 
lièrement,  on  as.scmbicrait  un  concile;  mais 
ce  qui  n’est  pas  fait  dans  son  temps  est  perdu 
pour  toujours  ; ces  conciles  décennaux  ne  fu- 
rent point  assemblés.  — .Martin , après  avoir 
ainsi  obtenu  ce  qu’il  voulait , leva  les  séances 
du  concile  le  22  avril  I Al 8,  et,  le  16  mai,  il 
sortit  delà  ville,  revêtu  d’une  chasuble  d’or, 
rouvert  d'une  mitre  blanche , et  monté  sur 
un  cheval  blanc  paré  de  pourpre.  Il  marchait 
sons  uu  ciel  portatif  et  magnifique;  Sigismond 
était  devant  lui  et  conduisait  son  cheval  par 
la  bride;  trois  princes  marebaient  de  chaque 
cété  cl  soutenaient  la  couverture  qui  était  sur 
le  cheval.  Telle  fut  la  clôture  do  ce  grand 
concile  de  Constance,  qui  dura  près  de  trois 
ans  et  demi. 


JEAN  nus.  ~ CUERUE  DES  IIUSSITES. 

Celte  assemblée  eut  encore  à décider  sur  un 
antre  article  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  et  sa  sentence  a eu  les  plus  graves  con- 
séquences. — L’empereur  Charles  IV  avait 
fondé  à Pi'ague  une  université  sur  le  modèle 
de  celle  de  Paris , qui  fut  hientot  en  vogue  et 
très-fréqnentée  par  tous  les  étudiants  des  pays 
voisins.  Cependant  Charles  accorda  plus  tard 
de  gramls  privilèges  aux  Allemands  qui  la  fré- 
quentaient, au  grand  mécontentement  des  Ito- 
hérniens,  à tel  point  qu’ils  forcèrent  de  retirer 
aux  Allemands  tous  leurs  droits.  L’an  1A09 
(il  était  encore  roi  de  Itohéme),  des  milliers 
d'étudiants  étrangers,  mécontents  de  ce  pro- 
cédé, abandonnèrent  Prague  avec  leurs  pro- 
fesseurs, et  allèrent  fonder  ou  augmenter 
d’autres  écoles,  telles  que  celles  de  Leipzig,  In- 
golstadt  et  Cracovie.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
Jean  tins,  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  sa- 
vant des  professeurs  de  Bohème,  devint  recteur 
do  l’université.  Il  répandit  bientôt  des  prin- 
cipes qui  sortaient  tout  à fait  de  la  voie  ordi- 
naire : c’étaient,  en  gramfe  partie,  les  ensei- 
gnements d’un  certain  Wiclcf , prêtre  et  théo- 
logien anglais,  qui  vivait  environ  trente  ans 
auparavant.  11  déploya  son  zèle  surtout  contre 
la  corruption  des  ecclésiastiques , et  prétendit 
qu’il  était  contraire  à l’Ecriture  qu’ils  possé- 
dassent des  biens  temporels  ; il  poursuivit  aussi 
tous  les  ordres  religieux,  et,  dans  l’emporte- 
ment de  son  zèle , il  dit  contre  eux  des  cho.ses 
fort  dures.  Telles  sont  les  leçons  et  bien  d’an- 
tres semblables  encore  que  llus  publiait;  il 
s’éleva  au.ssi  avec  chaleur  contre  la  vente  des 
indulgences.  Bientôt  il  fut  signalé  comme  hé- 
rétique, accusé  comme  tel  et  sommé  de  com- 
paraître à Rome  au  tribunal  du  pape.  Il  n’obéit 
pas,  et  fut  excommunié.  Mais  il  avait  déjà  un 
parti  puissant,  cl  le  roi  même,  XVenceslas, 
le  prit  quelque,  temps  sous  sa  protection;  de 
sorte  qu’on  en  vint,  dans  Prague  et  dans  d’au- 
tres lieux  de  la  Bohême,  à des  engagements  où 
coulait  le  sang  humain , et  dans  lesquels  un 
autre  professeur  de  l’univer,silé  de  Prague , ami 
de  llus,  joua  aussi  un  grand  rôle,  llus  fut  alors 
sommé  de  venir  se  justifier  au  concile  de  Con- 
stance, et  il  y vint  avec  un  sauf-conduit  que 
lui  délivra  l’empereur  Sigismond , sur  la  re- 
commandation de  son  frère  Mcnccslas.  .^lais 
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l’erapcrcnr  n'cul  pas  alors  la  m^mc  fcrmctii 
qii'cul  plus  lard  Charles  \ à l'égard  de  l.iillier, 
à l'assendiléc  de  AA  orms.  Il  se  laissa  persuader 
de  laisser  violer  sa  parole  impéi  iale , sur  la 
représeiitalion  « (|uc  sa  parole  iic  pouvait  pas 
élre  nuisible  ii  la  foi  callioliiiue , ni  suspciulrc 
la  jusiiec  eeclésiasliclue ; que  d'ailleui-s  tout 
liOminc  <]ui  allaqiie  la  foi  perd,  par  là  même 
toute  espéee  de  droit.  • Sigismond  permit  donc 
que  l'on  s’emparât  de  la  personne  de  Mus,  et 
promit  de  ne  plus  s'oceuper  de  cette  affaire. 

Ou  evigea  de  Jean  Mus  qu'il  rétraelAt  tous 
scs  écrits , sous  peine  d'être  brûlé  comme  héré- 
tique. Il  préféra  ce  dernier  parti,  et  fut  bridé 
publiquement  à Constance,  le  O juin  UI5,  et 
onze  mois  plus  tard  son  ami  Jérome  de  Prague 
le  fut  aussi.  Ils  moururent  tous  les  deux  avec 
une  fermeté  ([ui  fut  admirée  même  de  letirs 
ennemis.  Leurs  testes  fureut  jetés  avec  les 
cendres  dans  le  lililii , dans  la  crainte  qu  ils  ne 
devinssent  un  objet  de  vénération  pour  les 
Bohémiens.  — lat  nouvelle  rapportée  à Prague 
y causa  de  grands  mouvements  et  une  révulle  ; 
les  Bohémiens  imputèrent  cette  cvéeiition  de 
Mus  à la  haine  des  Allemands,  et  n'en  demeu- 
rèrent que  plus  fortement  attachés  à ses  priu- 
eipes.  tis allèrent  même  plus  loin;  de  nouveaux 
doeleurs  publièrent  de  nouveaux  enseigne- 
meuts,  et  un  certain  Jacob  de  .Miess  se  fil  sur- 
tout une  grande  suite , eu  enseignant  que  la 
communion  devait  se  faire  sous  les  deux  es- 
pèces. Les  partisans  de  celle  nouvelle  doctrine 
s’assemblèrent  sur  une  montagne,  qui  fut 
ensuite  appelée  la  moutague  de  Talior,  et  la 
secte  prit  de  là  le  nom  de  Taborite.  Le  roi  M eu- 
eeslas  n'osait  pas  troidiler  ces  léunions , parce 
qu’elles  montaient  souvent  jiisriii'à  quarante 
mille  hommes;  et,  comme  il  arrive  toujoursen 
pareille  circonslaiice , plus  ils  augmeuléreut  eu 
nombre,  plus  le  pape  et  l'ilgli.se  se  déchaînèrent 
contre  eux  en  les  tpailaut  comme  hérétiques,  et 
plus-  aussi  alléreul-ils  loin  dans  les  consé- 
quences. Bieutét  uiéilve  ils  firent  dans  Prague 
une  procetssion  solenmllc  dans  laiiuelle  on 
porta  le  calice  en  grande  immpe  ; de  sorte 
que  Weuccsias,  ne  se  crojaul  )dus  en  sû- 
reté, abaudoima  la  ville.  Il  mourut  peu  de 
temps  après,  eu  1419.  — In  jour,  le  cortège 
des  hussiles  passait  devant  l’iiôtel  de  ville  de 
Prague;  quelqu'un  jeta  une  pierre  en  bas  qui 
vint  frap|ier  un  de  leurs  prêtres;  alors  ils  sc 
précipitèrent  avec  la  plus  e.xtrèmc  fureur  dans 


l’hotel,  et  jetèrent  par  la  croisée  treize  des 
conseillers;  tandis  que  la  populace,  dans 
rivresse  (Je  la  colère,-  les  recevait  en  bas  sur 
ses  lances  et  les  massacrait.  Tel  fut  le  signal 
sanglant  de  la  révolte.  Conduits  par  un 
nommé /iska  qui  avait  commaudé  l’assaut  de 

I héti'l  de  ville,  ils  se  répandirent  dans  le  pays, 
pillèrent  les  couvents,  torturèrent  les  prêtres 
et  ilévasiérent  les  biens  des  catholiques.  Sigis- 
moud,  qui,  après  la  niort.de  Wciiecslas,  était 
devenu  légitimement  roi  de  Bohême,  deuiamia 
des  secours  à rempirc  geimaniquc  contre  les 
hussiles,  et  rassembla  une  armée  considérable. 

II  entra  en  Bohème  en  1429,  et  assiégea 
Prague;  nmis  /Kka  repoussa  vaillainiucnt 
l’assaut  : l’empereur  fut  obligé  de  signer  une 
trêve  et  de  quitter  le  pays.  L'an  1 427 , les 
princes  allemands  firent  une  nouvelle  inv  asion 
en  Bohème  avec  quatre  armées;  mais  déjà 
l'effroi  qu’inspiraient  les  hussites,  par  leur 
fanatisme  qui  les  rendait  invincibles,  était  si 
grand , que  ces  quatic  armées  ne  purent  mémo 
soutenir  leur  vue,  et  fureut  obligées  de  sc 
retirer  eu  désordre.  Ainsi  en  fut-il  encore  d’une 
autre  armée  que  l’on  portait  jusqu'à  cent  mille 
hommes,  et  qui  y entra  en  t i.'îl.  Elle  fut  si 
complètement  hattue  prés  de  Itiesemberg , 
i|ue  dix  mille  hommes  restèrent  sur  la  place  ; 
toute  l’artillerie  cl  les  bagages  furent  perdus  , 
et  le  cardinal  Julien  'ne  se  sauva  qu’avec 
[leinc  , après  avoir  perdu  son  chapeau  de  car- 
dinal , les  insignes  de  sa  dignité,  et  les  bulles 
d’cxeommunicalion  contre  les  hussites,  qu’il 
portail  avec  lui.  De  leur  côté,  les  hussites  firent 
des  excursions  dans  la  Misnic , la  Saxe , le 
Brandebourg,  la  l'i-anconie , la  Bavière  et 
rAulrii’he  , et  les  déva-t.iliuiis  qu’ils  exerçaient 
élaicul  effroyables  ; c'élail  une  véritable  guerre 
de  leligiou.  t'n  des  dogmes  des  laboriles  était 
celui-ci  : « Ouand  toutes  les  villes  de  la  terre 
seront  Inûlées  et  réduites  à cinq,  aloi-s  com- 
meuccra  le  nouveau  royaume  du  maître  ; car 
c’est  maii|lcnant  le  temps  de  la  vengeance,  et 
Dieu  est  un  Dieu  de  colère.  » Il  ne  restait  plus 
maintenant  que  les  voies  de  douceur,  et  tout 
portail  à les  prendre;  on  sc  donna  beaucotq) 
de  peine  pour  faire  un  accommodement  avec 
les  hussiles  ; à la  fin  ce[iendant  le  concile  de 
Bêle,  assemblé  sur  ces  entrefaites , y réussit. 
On  accorda  aux  hussites  le  droit  des  communier 
sous  les  doux  e.|K'ces,  à la  condition  que  les 
prêtres  cnseigi  craicnl  au  [leiqsle  que  lu  fils 
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de  Dieu  est  tünt  entier  sons  cliaque  espèce. 

La  plus  grande  partie  du  peuple  de  Buhème 
accepta  volontiers  cet  acrommodemeut  ; mais 
deux  partis  plus  exaltés  ne  voulurent  entendre 
à niiAine  inodératiiin , A aui  un  accominode- 
nienl,  les  tabiiriti-s  et  le.s  vvaisen,  qui  avaient 
à leur  tète  Prui  opc  le  Gros  et  Prorope  le  Petit. 
On  en  vint  mémo  à une  guerre  déclarée  entre 
eux  et  les  j>lus  modérés;  mais  ees  dernieis 
gagnèrent  une  grande  bataille  dans  la(|uelle 
|H'iirent  les  deu.\  Proeope , et  alors  seulement 
l'empereur  Sigisinond  put  se  faire  reeonnattie 
roi  de  lloliéme.  Mais  il  n’avait  plus  qu’un  an 
fl  vivre  : il  mourut  en  I lôï,  à l .'ige  de  soixante- 
neuf  ans,  après  nn  règne  de  einquaute  et  un 
ans  en  Hongrie,  dont  vingt-huit  en  Alle- 
magne. Cet  emiM'rcur , malgré  ses  nombreuses 
et  riches  provinces , se  trouva  souvent  dans  le 
pins  grand  embarras  d’argent,  parce  que  scs 
fréi|uents  v oyages  surtout  exigeaient  de  grandes 
dépenses.  C’est  ainsi  qu’en  I Ü7  la  marehc  de 
Rrandebouig , qui  était  arrivée  sous  Charles  IV 
fl  la  maison  de  Luxembourg  avec  un  titre 
d’électeur  et  la  charge  de  grand  chambellan  de 
l’empire , fut  engagée  au  Inirgrave  de  Nurem- 
lierg , l’rèdèrie  de  Ilohcnzollern , pour  une 
somme  de  iOO  (MH)  éeus  d’or  qu’il  avait  prêtés 
en  diffèientes  ciicuustances,  entre  autres  pour 
le  voyage  d’Espagne , après  le  concile  de 
Constance,  lors<|uc  l’empereur  voulut  aller 
engager  Ileiioit  Mil  à abdii|ucr.  Co  fut  le  H avi  il 
1317  qu’eut  lieu  A Cotislancu  la  cunni'maliuu 
solennelle  par  laquidle  la  maison  de  llohen- 
zollei  n fut  mise  en  possession  de  cette  province, 
cl  par  suite  fut  rangée  parmi  les  gi  ands  princes 
de  i’einpii'e.  Par  un  moyen  tout  semblable, 
Frédéric  le  llalailleur,  margrave  de  Misnie  et 
landgiavc  de  ’l  hiiriuge , ai  heta  de  l’empereur 
Sigisinond  pour  1(lO,(iO()  maics  l’électorat  de 
Saxe  et  le  cercle  de  AVittemberg,  après  l’extinc- 
tion du  rameau  de  la  maison  d’Auholt,qui  |X)s- 
sédait  la  Saxe,  AAittemberg  et  le  droit  élec- 
toral. 

Pour  conclusion  sur  le  règne  de  cet  empe- 
reur, ajoutons  encore,  comme  camctèie  dis- 
tinctif de  cette  époque,  la  lutte  qui  eut  lieu 
entie  le  duc  Louis  de  Bavière  lugulstadt  et 
Henri  de  l.andsliut.  'lotis  les  deux  assistèrent 
an  concile  de  Com-tanee,  et  y portèmit  devant 
l’empereur  leur  contestation  au  sujet  des  droits 
que  Louis  prétendait  avoir  sur  le  pays  de  son 
cousin.  Le  duc  Henri  le  Barbu , c’était  sou 


surnom,  se  conduisit  d’une  manière  fort  im- 
pertinente devant  l’empereur,  et  tint  même  des 
propos  injurieux  pour  son  cousin.  Henri  alors 
s’emporta , courut  à ses  appartcnicnls,  prit  ses 
armes  cl  vint  A la  rencontre  de  celui  q’ni  l’avait 
insulté,  le  renvci-sa  de  chev  al  de  deux  coups  de 
lance  et  s’enfuit  ensuite  île  Gonstance.  L’empe- 
reur en  colère  voulut  le  inctlie  au  bail  de 
l’empire,  mais  Louis  guérit  contre  toute  at- 
tente ; alors  l’empereur  pardonna  A Henri , sur 
rinterce.ssion  de  sou  beau-frère,  l’iédériè  do 
Brandchourg,  prince  éloclenr.  Alais  laïuis  n’en 
fut  (jiie  plus  furieux  et  avide  de  vengeance;  il 
excita  donc  roiilre  Henri  une  guerre  sanghintc, 
dans  laquelle  la  l’ranconic , la  Bavière  et  la 
Soiiabe  furent  mises  A feu  et  A sang;  car  tous 
les  deux  s’étaient  fait  de  nombreux  partisans, 
('.epciidaiit  ravaiitagc  resta  à Henri,  et  la  no- 
blesse de  la  basse  Bavière , qui  avait  dénié  sa 
suzeraineté,  fut  obligée  de  se  soumettre  et  de 
s’humilier  devant  lui  H n’y  eut  que  Gaspar  le 
Tecrriiigien , le  principal  personnage  de  cette 
noblesse,  qui  refusa  de  plier,  et  alla  même  jus- 
qu’à sommer  le  duc  Henri  de  comparaitre 
devant  la  freisluhl  de  Westphalie.  Telle  était  la 
considéralion  de  ce  tribunal,  que  Henri  se  mit 
aussitôt  cil  route  pour  la  Westphalie,  accom- 
pagné de  son  beau  frère , rélectenr  de  Brande- 
bourg; mais,  nu  contraire,  Gaspar  le  Tœi  riiigien 
fit  défaut;  alors  il  fut  condamné  A être  pendu 
comme  calomniateur,  et  le  château  de’l'a'iTiiig, 
pri-s  de  .Salzbourg,  lot  rasé.  I.'éleeteur  Frédéric 
cl  le  due  Henvi  se  tirent  agréger  au  nombre 
des  initiés  de  la  fane. 

ALBERT  H. 

L’empire  rentra,  après  la  mort  de  Sigis- 
mohd,  dans  la  maison  (l’Autriche,  qui  en 
soutint  la  grandeur  et  ta  majesté  pendant  une 
suite  non  interrompue  de  près  de  trois  siècles. 
Les  états  de  Hongrie  et  de  Bohême,  ne  voulant 
pas  avoir  l’air  de  reeonnaitre  les  dernières  vo- 
lontés de  Sigisinond , déclarent  leurs  troncs 
vacants,  et  procèdent  à l’élection  d’un  nou- 
veau roi.  Cepeiidaiit  leur  choix  fut  enlièrcmcnt 
conforme  aux  dispositions  testamentaires  de  ce 
prince.  Les  Hongrois,  assemblés  à Presboiirg, 
furent  les  premiers  à se  d('(darer,  par  le  concert 
le  plus  libre,  en  faveur  d' Albert,  duc  d’Autri- 
che, gendre  et  légataire  universel  de  l’empc- 
reur  Sigismond  : ils  l’élurent  le  19  décem- 
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l)rc  ) {37 , et  le  sacroronl  à W eisscmboitrg , le 
premier  janvier  suivant,  avec  la  reine  Elisa- 
beth, sa  femme,  apiès  lui  avoir  fait  pri'ter 
serment  <ju'il  n'aeceplerait  pas  la  couronne 
(l'empire,  duiit  les  soins,  disaienl-ils , avaient 
empêché  Sigishiond  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  Hongrie.  Les  états  de  Ihdiéme  imiténent  eet 
exemple  au  mois  de  mai.  Malgré  l’opposition 
des  linssiles,  (|iii  s'étaient  déclarés  pour  le 
prince  Casimir,  frère  de  Ladislas  V,  roi  de  Po- 
logne, et  son  sueeesseur  sur  le  Irène  de  relie  ré- 
pid(li(|iic , l'élection  impériale  fut  célébrée  h 
Francfort  avec  toutes  les  cérémonies  et  tout 
l’appareil  prescrits  par  la  llidle  d'or.  11  fut 
d’abord  question  d'offrir  la  couronne  à l'élec- 
teurde  Ilraiidebourg;  mais  l’éleelcurde  Mayence 
fit  échouer  ce  projet,  soit  que  révêque  de 
AVurIzbourg,  qui  tremblait  de  voir  un  burgrave 
de  Nuremberg  occuper  le  Irène  d’empire,  l’cn 
eût  détourné  par  ses  représentations,  soit  qn'il 
SC  fèt  déjà  déclaré  pour  le  nouveau  roi  de 
Hongrie.  Il  ramène  tous  ses  coll(’'gucsà  son  sen- 
timent , et  Allx'rt  IV,  due  d'.Xutrichc  et  roi  de 
Hongrie,  est  élu  roi  des  Itomains,  de  leur  con- 
sentement unanime,  le  18  mars  I I.VS.  Ce  prince 
était  fils  d’Albert  IV,  duc  d’Autriebc  et  de  Car- 
iiiole,  petit-fils  d Albert  III  et  arriérc-petit-fils 
du  duc  Albert  H , surnommé  le  Sage , qui  était 
lui-raéme  fils  d’Albert  I",  roi  desllomains,  et 
premier  duc  d'  Autriche  de  la  race  de  Habsbourg. 

Le  roi  Albert  balaii(;a  quelque  temps  s'il  ra- 
tifierait son  élection.  L’éclat  (le  la  couronne 
impériale  ne  l’éblouissait  pas  au  point  de  lui 
faire  oublier  la  promesse  solennelle  qu’il  avait 
faite  aux  Hongrois  de  ne  la  point  accepter, cl  il 
ne  se  faisait  point  illusion  sur  les  peines  et  les 
désagréments  qui  en  étaient  depuis  longtemps 
les  compagnes  inséparables  ; mais  il  céda  enfin 
mix  instances  de  ses  alliés,  cl  les  étals  de  Hon- 
grie lui  ayant  rendu,  sur  les  re|irésen tâtions  des 
l’crcs  de  Bêle,  la  paroie  qu'il  leur  avait  donnée, 
il  consentit  an  vaut  des  ilccleurs,  et  raliliasolen- 
nellcmcnt  le  décret  de  son  ('leelion.  Au  surplus. 


leurs  des  secours  contre  les  Bohèmes  et  les  Po- 
lonais. On  taxa  les  juifs  à une  contribution  ex- 
traordinaire, pour  fournir  aux  frais  du  prochain 
sacre  du  roi  des  Romains.  On  porta  beaucÿup  de 
lois  relatives  ê la  conservation  de  la  tranquillité 
inléricure  en  Allemagne,  et  l’on  publia  enfin 
une  sanction  de  paix  publique,  de  l'aveu  et  du 
consenlemcnl  dos  électenrs,  des  princes  ccclé- 
siastiigues  cl  séeidiers,  des  comles,  des  barons, 
des  chevaliers,  des  écuyers  et  des  villes.  On  pro- 
posa ensnilo,  afin  de  mieux  exécuter  ces  règle- 
ments, de  diviser  rAllcmagne  en  quatre  cercles 
ou  caillons;  de  mettre  ,i  la  tète  de  cbaeiin  un  di- 
recteur et  un  eapilaine  général,  assistés  de  plu- 
sieurs conseillers  tirés  d'entre  les  étals  qui  le 
composaient , et  de  leur  confier  le  soin  de  juger 
tontes  les  causes  qui  se  rapporteraient  au  main- 
tien de  la  paix , et  de  réprimer  et  de  venger 
toutes  les  entreprises  qui  tendraient  fi  Iroiibler  ' 
la  sûreté  et  la  tranquillité  publique.  Comme 
les  ('Iceleurs  et  les  princes  ne  purent  pas  s'ac- 
corder avec  les  villes  sur  les  conditions  de  cet 
établissement,  Albert  H convoqua,  fi  quelque 
temps  de  Ifi,  une  seconde  diète  à Nuremberg, 
cl  son  commissaire , le  célèbre  Caspar  .Schlich , 
y donna  de  sa  jiart  le  consenlemcnl  royal  au 
projet  présenté  par  le  collège  des  villes.  L’Allc- 
niaguc  fut  distribuée  en  consiiqucnce  en  six 
cercles  : le  premier  fut  composé  de  la  Franconie 
cl  du  haut  Palalinat , sous  la  direction  de  l’é- 
leeleur  de  Ilraudebourg;  le  second  devait  com- 
prendre les  États  de  l'ancien  duché  de  Bavière , 
et  le  directiiirc  en  fut  confié  fi  l’arehevèque  de 
.Saltzijourg  ; le  troisième  fut  formé  de  la  pro- 
vince de  Souabe,  et  le  comte  de  Wurtemberg 
en  obtint  le  directoire  ; le  quatrième  devait  s'é- 
tendre sur  les  deux  rives  du  Rhin  , depuis  Bile 
jusqu’il  Collence,  sous  la  direction  de  rélectcur 
de  .Mayence;  on  comprit  dans  le  cinquième 
tout  le  Bas  Rhin , les  Pays-Bas  et  la  WesIpbalic , 
et  rélecleur  de  Cologne  fut  mis  fi  la  tète  des 
Étals  qui  le  eomposaienl;  enfin  le  sixième  ré- 
unissait tous  les  Étals  de  la  haute  et  basse  Saxe, 


il  ne  parait  pas  que  le  roi  Albert  H ait  jamais  | sous  la  direction  do  l'électeur  de  Saxe,  (jucique 
été  sacré  ni  couronné  roi  des  Romains. 

DIÈTE  DE  M REtlBERC. 

Le  roi  des  Romains  et  les  étals  prennent  le- 
concile  de  Bfile  sous  leur  protection  parlieulière, 
et  travaillent  fi  le  réconcilier  avec  le  pape.  Les 
ambassadeurs  d’Albert  11  y demandèrent  d’ail- 


salulaires  (|ue  fussent  les  vues  dans  lesquelles 
cet  établissement  fut  résolu , la  désunion  des 
États  cl  la  jalousie  que  les  deux  collèges  supé- 
rieurs eonlinnaient  de  manifester  en  toute  oc- 
casion contre  les  villes,  le  rendirent  fi  peu  près 
inutile. 

Le  concile  de  Bfile  (lersislanl  fi  contrarier  la 
cour  de  Rome,  le  pape  Eugène  IV  le  transfère  fi 
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Fcrrare , sous  prélcatc  <lo  faciliter , par  ce 
moyen,  les  conférences  ()iii  devaient  être  tenues 
entre  lui  et  les  ambassadeurs  de  Jean  l’aléo- 
logue,  empereur  deConstantinople,  pour  réunir 
les  Églises  grecque  et  latine.  Le  concile  suspend 
le  pape  des  fonctions  du  pontificat,  comme  con- 
tumax  et  incorrigible  ; toute  la  catbolicité  se 
partage  entre  cette  assemblée  et  Kugéne  IV  ; la 
seule  Germanie  embrasse  , par  les  conseils  du 
'roi  Albert,  une  exacte  neutralité. 

'/Vente  et  unième  session.  Le  concile  public 
quelques  nouveaux  décrets  contre  les  grilees 
expectatives,  contre  les  réserves  et  les  autres 
espèces  de  provisions  abusives  que  la  cour  de 
Komcavait introduites  au  prejudieedes  droitset 
des  élections  capitulaires,  et  contre  les  annates. 
Charles  Vil,  roi  de  France, qui  protégeailouver- 
tement  le  concile  de  liAlc,  adopta  tous  ces 
déercifet  en  composa  sa  pragmatique-sanction, 
arrêtée  A llourges  dans  une  assemblée  générale 
des  états  de  la  monarchie  française. 

Le  prince  Casimir  de  Pologne  se  rend  en  Ito- 
héme,  sur  l'invitation  des  hussites,  pour  s’em- 
parer de  ce  royaume.  lx>  roi  conduit  contre  lui 
une  armée  que  les  princes  d’Allcm.igne  lui 
avaient  formée,  et  le  chasse  de  la  llobémc,  de 
la  Silésie  et  de  la  Lusace.  Les  lloliémcs  se  son- 
meltent  au  vainqueur,  et  la  paix  est  rétablie 
dans  ces  provinces. 

(1459.)  /Assemblée  générale  îles  étals  d'Alle- 
magne li  Mayence.  Les  rois  de  France,  de  Cas- 
tille, d’Aragon  et  de  Portugal,  y envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  travailler , de  concert  avec 
le  roi  Albert  II , à la  réconciliation  du  pape 
Eugène  IV  et  du  concile  de  lIAIe.  Cæs  soins 
furent  inutiles  ; mais  les  étals,  éclairés  par  les 
commissaires  d’Albert  et  par  l’exemple  du  roi 
de  France,  adoptent  les  décrets  du  concile  de 
Bàle,  louchant  l’abolition  des  annales,  des  ré- 
serves et  des  expectatives,  et  le  rétablissement 
universel  des  élections  canoniques,  et  ils  les  ré- 
digent en  forme  de  pragmatique-sanction,  re- 
vêtue de  toutes  les  solennités  qui  pouvaient  lui 
donner  une  consistance  légale.  Les  li'gats  d'Ku- 
gêue  IV  protestent  contre  ces  résolutions,  et  les 
déclarent  atlenlaloires  aux  droits  et  aux  préro- 
gatives du  saint-siége. 

ix  concile  de  Bile  continue  ses  procédures 
contre  ce  pontife,  et  le  dépose  enlln  comme  hé- 
rétique, relaps,  schismatique,  rebelle  à l’Église 
universelle,  et  dissipateur  des  biens  de  l’Eglise. 
Eugèuc  IV  transfère  le  ceucile  ullramenlain  de 

V. 


Ferrarc  h Florence , et  y conclut  avec  l’cmpc- 
rcur  Jean  Paléologue  cl  le  patriarche  de  Con- 
stantinople un  décret  d’union  entre  les  Eglises 
grecque  et  latine;  mais  le  respect  et  la  défé- 
rence que  les  Grecs  montrèrent  en  cette  occa- 
sion pour  le  saint-siège  ne  durèrent  pas  plus 
longtemps  ([lie  la  terreur  que  les  Turcs  leur 
avaient  inspirée,  et  ijuole  besoin  qu'ils  croyaient 
avoir  du  secours  des  [luissanccs  catholiques  pour 
se  soutenir  contre  eux. 

Le  snitan  Amurat  II,  après  avoir  menacé 
Constantinople , se  jette  sur  la  .Servie  et  s’en 
empai  e.  Le  des|iotc  de  ce  royaume  demande  des 
secours  à A Ibert  11 , et  lui  cède  pour  les  liAter  la 
forteresse  de  Belgrade.  Cat  prince  se  rend  en 
Hongrie  pour  s’opposer  aux  progrès  des  Otto- 
mans, qui  mcnai;aienl  les  frontièri's  de  ce 
royaume.  Trahi  parles  Hongrois,  obligé  de  se 
retirer  jusqu’à  Iludc,  il  meurt  à Langendorff, 
entre  Gran  et  Vienne,  laissant  la  reine  Elisa- 
beth, sa  femme,  enceinte.  Elle  accoucha,  apn^ 
sa  mort , de  Ladislas , surnommé  le  Posthume , 
qui  fut  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  mourut 
sans  héritiers  en  t -i.’iS. 

L’Allemagne  perdit  dans  Albert  II  un  des  plus 
grands  princes  qui  l’eussent  jamais  gouvernée. 
Tous  les  historiens  s’accordent  à lui  attribuer  les 
qualités  les  plus  éminentes  du  ca'uret  de  l’es- 
prit; et  les  regrets  universels  dont  sa  mort  fut 
suivie  justifient  ces  éloges.  Egalement  grand 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre , connaissant  les 
deioirs  de  la  royauté,  aimant  à les  remplir 
sans  retour  sur  soi-même,  il  aurait  clé  le  res- 
taurateur de  l'empire,  si  une  mort  préma- 
turéc  ne  l’eiàt  pas  rayi  à l’amour  et  à l’espérance 
des  [icuplcs. 

Les  villes  d’empire,  instruites  de  la  mort  du 
roi  des  Itomains , forment  entre  elles  une  ligue 
générale,  dont  la  condition  principale  était 
qu  elles  ne  reconnaitraicnl  [las  le  futur  empe- 
reur, à moins  (|u’il  ne  leur  confirmât  d’avance 
tous  leurs  privilèges. 

Le  concile  de  BAlc  élit  pour  souverain  pon- 
tife .tmêdi’C,  duc  de  Savoie,  qui  s’était  retiré 
dans  la  solitude  de  Itipaillcs , sue  le  lac  do  Ge- 
nève, après  avoir  remis  son  duché  à .son  (ils. 
Cet  anti-pape  prit  le  nom  de  Félix  V ; mais  il  no 
trouva  point  d’adhérents  déclarés  , les  princi- 
pales puissances  catholi(|ues  ayant  embrassé  une 
neutralité  exacte  entre  le  concile  de  liàle  cl  le 
pape  Eugène  IV. 
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FllÊDÉRIC  III. 

Lcvï  ûlcdcurs  placèrent  sur  le  trènc  Fré- 
ilcrii;,  (lue  de  la  bninclie  d’Aulriclic-Styric , 
cousin  d'Albcrl  II.  Il  ne  fnl  point  avare, cmnnic 
l'en  accusent  des  bistorions  i)ui  b(i  supposent 
dis  trésors  (|u'il  n'avaîl  pas.  On  lui  reproebe 
avec  plus  de  justice  de  rinconstanee  et  une 
eviri'ine  leniciir,  ipii  no  l’einpéclièrent  cepen- 
dant pas  de  jeter  les  fumleiucuts  de  la  gramleiir 
de  sa  maison.  La  mort  piéinaturée  d’tlbert 
avait  laissé  les  affaires  dans  un  étal  crilii|uc. 
Sa  veuve,  Klisabetli, était  enceinte.  Frédéric  fut 
nommé  gouverneur  de  l’ tnlriebc,  et  tuteur  du 
jeune  prinee,  si  elle  en  mettait  un  au  monde; 
si  elle aecouebait  d'une  lille  , il  devenait,  aveu 
son  frère  Albert,  bériticr  de  l'Antricbe , ipi'il 
érigea  en  arcliiduclic  en  I lii.'5.  Les  Hongrois 
ii'attcndireut  pas  les  couches  de  l'impératrice 
pour  donner  leur  coiirorinc  à AMadislas,  roi  do 
Pologne.  Klisahclh  ayant , peu  de  temps  apres , 
doiuié  le  jour  à un  lils  iintumé  Ladislas,  le  mo- 
iianiuc  polonais  parut  se  conlculer  du  titre  do 
gouverneur;  mais  il  n’rilt  jamais  tendu  le 
sceptre  à son  pupille,  si  la  mort  ne  le  lui  eût  ar- 
raché. la's  liohémcs , dont  Albert , duc  de  Ba- 
vière, avait  refusé  le  trûne,  nommèrent,  de 
l'avis  de  Frédéric,  deii*  admiuisBalenrs  du 
royaume,  Mainanl  de  Nenhass,dc  la  part  des 
eatholiiiues,  et  Henri  PtarsIiQ,  (lui  fut  choisi 
par  les  utra(|uistcs  ou.  continnniapU  sous  les 
deux  espècts.  — Suisses  faisaient  depuis 
(jncique  teiQps  une  goeriio  heureuse  à la  ville 
de  /urich , qui  avait,  ptétsndu  s'approprier  la 
succession  du  comte  doToggenbourg.  L'origine 
dcccito  discussion  remontait  à la  donation  des 
fprres  ailb^l;iwncs  laite  par  .sigismond  au 
oottcife^'ile  (^stance.  Frédéiic  erui  voir  dans 
(ics  Ironblé*  l’occasion  de  recouvrer  les  anciens 
donjlgitjcs  de  sa  maison  en  .Suisse , et  litulliàncc 
aV(k  les  Zuriehois,  sans  être  en  ctot  de  leur 
fplimM'dcs  secours  lors([n'ils  lui  en  demaudè- 
rent.  I.e  roi  de  France  C.barles  Ml  lui  envoya, 
sous  la  eonduitc  du  dauphin  (depuis  Louis  M), 
quarante  mille  Armagnacs.  Cette  armé-c  arriva 
aux  environs  de  Bàlc  eu  1 1 i i.  Seize  cents 
Suisses  appelés  au  secours  de  celle  ville  osè- 
rent lui  disputer  le  passage,  et  furent  evler- 
minés,  à la  rèseive  de  seize,  tpii  |>éi'irent  eu- 
builepar  la  main  de  leurs  compatriotes  comme 
des  lâches  indignes  de  leur  pall  ie.  U'S  vaiu- 


queurs , après  avoir  ravagé  une  partie  do  lit 
.Suisse,  se  relirèrcnl  en  Alsace,  où  ils  necom- 
mircut  pas  de  moindres  dégûts.  Le  dauphin, 
menace  d'nnc  di'claration  de  guerre  par  la  diète 
deNiiremlierg,  ne  se  pressa  |K>iiil  de  retirer  ses 
haiidits  de  l'  Alsace  : celle  reiraile  n’eut  lieu 
qu’à  la  médiation  du  comte  palatin.  Quant  aux 
Suisses,  leur  défaite  les  intimida;  les  hoslilités 
conlinuéienl  avec  des  snecès  viirii's  jnsipi’cn 
Hiï,  que  la  paix  fut  conclue.  Il  fut  particu- 
liérement décidé  que  la  confédération  lielvè- 
li(|ue  ne  pouvait  avoir  ou  conserver  d’alliance 
avec  la  maison  d'Autriche;  en  consé'quencc, 
celle  de  Zurich  avec  l’empereur  fut  rom|)iic,  et 
le  ravage  de  l’.Alsacc  fnl  le  seul  fruit  des  projets 
de  Fivdéric. 

Les  affaires  du  concile  conlimiaictit  à oi’ciipcr 
l'Allemagne.  Dans  une  grande  asscinhié-c  tenue 
à Mayence  en  I !-ll  , Nicolas,  arcbevi'iinc  de 
l’alerme,  connu  sous  le  nom  de  l’auorinilan , 
et  le  premier  canoniste  do  son  siècle , avait 
plaidé  avec  énergie  la  cause  du  concile;  et 
Nicolas  de  f.usa  avait  parlé  pour  Eugène , qui 
venait  de  réunir  pour  un  inslaut  les  deux 
Eglises.  Le  pape  voulait  toujours  la  Irausinlion 
du  concile.  Frédéric,  qui  lui  avait  demandé  la 
conlirmation  de  son  élection,  le  protégeait  par 
reconnaissance.  En  I tt.'i,  le  pape  déposa  de 
sa  pleine  puissance  les  archevêques  de  Trêves 
et  de  Cologne,  qui  étaient  au  nombre  de  scs 
adversaires.  Les  deux  prélats  portèrent  leurs 
plaintes  à l'empereur,  à l'enipirc,  et  surtout 
aux  autres  électeurs,  .dont  ils  réclamèrent  les 
secours  en  verlu  de  l’union  arrêtée  entre  eux  à 
Francfort  en  t t.'jK.  Le  collège  électoral  s’as- 
sembla aussitût  : il  forma  une  nouvelle  ligvjc 
I (lAltl),  par  laquelle  il  s’engagea  à ne  reenii- 
iiaitre  Eugène  (|u'à  condition  qu’il  reconnaî- 
trait lui-méme  l aulorilé  des  conciles  établie 
par  ceux  de  Constance  et  de  Itàle;  qu’il  en 
cunvoc|nerait  jin  nouveau  pour  le  premier 
jour  de  mai  I 117  à Constance  ou  à Strasbourg, 
AAbrnis,  Mayence,  Treves,  à son  choix;  qu’il 
latilieiait  les  décrets  de  Bàh(,  exceptés  |iar 
rempereur  .Albert  et  la  nation;  enfla,  qu’il 
annulerait  lotîtes  les  innovations  faites  depuis 
la  neutralité.  Les  députés  qu'ils  envoyèrent  à 
Home  furent  maltraités  par  le  pape.  A leur 
retour,  on  se  déclara  pour  le  concile;  néan- 
moiiis  l'adresse  d'f  lEneas  Sv  Ivitis  (qui  fut  depuis 
pape  sons  le  nom  del’ie  11)  concilia  les  esprits: 
Eugène  accorda  les  articles  du  l’union  éleclo* 
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ni!o;  mais  il  monrnt  peu  de  temps  après.  Ni- 
colas V,  en  montant  sur  le  ' Irène  pontiflcal 
(1117),  reconnut  que  les  papes  avaient  abuse 
de  leur  pouvoir  en  ravissant  la  juridiction  des 
éveques,  et  que  de  son  côté  le  concile  do  lUIe 
avait  trop  restreint  l’aulorilé  du ctierdel'Eglisf, 
c.vpriniant  en  même  temps  sa  volonté  de  rati- 
lier  et  d’exécuter  les  articles  convenus  entre  la 
nation  et  Eugène.  Ia;s  intérêts  réciproques 
furent  réglés  par  le  célébré  concordat  germa- 
nique , rédigé  de  concert  avec  les  ambassadeurs 
de  Nicolas  dans  une  dicte  tenue  à Asebafren- 
bourg.  L'Allemagne  se  soumit  à Nicolas;  l'élix 
lui-niéme  donna  son  alHlication;  et  les  Pères 
de  liéle , retirés  A Ijiusanne  parce  que  l'ré- 
déric  avait  révoqué  leur  sauf-condHit , élurent 
cu.x-méraes  Nicolas.  Ils  ne  se  séparèrent  qu’en 
tilt). 

Frédéric  avait  pressé  la  renonciation  A la 
neutralité  par  envie  de  se  faire  couronner  eu 
Italie.  Il  fut  le  dernier  monarque  jaloux  de  celte 
cérémonie.  Milan  venait  d’éprouver  une  révo- 
lution. Après  lu  mort  de  son  duc,  Pliilippe- 
.Marie , le  dernier  des  Visconli , 'en  1447 , il  y 
eut  plusieurs  aspirants  A sa  souveraineté.  Cbar- 
les,  duc  d’Orléans , la  réclamait  du  chef  de  sa 
mère,  Valcnlinc,  stciir  de  Philippe-Marie;  Al- 
phonse, roi  de  Naples  et  d’Aragon,  y préten- 
dait A titre  d’héritier  testamentaire  ; François" 
Nforze,  comme  ayant  épousé  une  bAtardc  du 
dernier  duc,  quoique  bâtard  lui-nième  d’un 
soldat  de  fortune , se  mit  sur  Ica  rangs.  Il  y eut 
d’abord  trois  partis  dans  Alilaii,  et  bicntdt  cinq. 
Celle  ville  en  forma  un  cllc-mémc,  parce 
qu’elle  voulait  s’ériger  en  république;  et  l’cm- 
(icrcur  en  eut  un  autre,  réclamant  la  succession 
de  Pliilipiic-.Maric  comme  fief  dévolu  A l'empire. 
Sforze  soutint  ses  droits  par  l’épée.  Les  Milanais, 
réduits  A rexlrémilé , demandèrent  des  secours 
A l'empereur,  et  n’en  reçurent  pas,  quoiqu’ils 
fus,sent  convenus  avec  OEneas  Svlviiis  de  se 
soumettre  à l’empire  A cette  condition.  Sforze 
triompha  de  tous  scs  rivaux  et  s’empara  du 
Aliinnez.  I.’cnqicreur  passa  quelque  temps  en 
Italie  (14.52),  où  l’appelaient  son  couronne- 
ment A Itome  et  son  mariage  avec  Eléonore, 
princesse  de  Portugal , nièce  du  roi  de  Naples 
Alphonse.  11  ne  parut  pas  en  lombardie,  con- 
trairement A l’usage.  Sans  troupes,  sans  appa- 
reil de  guerre,  il  fut  reçu  des  Italiens  avec  les 
plus  grandségards,  et  défrayé  dans  tous  les  lieux 
de  sou  passage.  Il  jura  du  ue  faire  A Home 
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aucun  acte  de  souveraineté  sans  le  consente- 
ment du  pape,  et  céda  même  le  pas  aux  cardi- 
naux. Nicolas  lui  donna  la  couronne  d’Italie  et 
la  couronne  impériale,  béiiif  son  mariage  cl  le 
congédia. 

Successim  de  Ladiatae.  — tes  'l'area, 

f.e  jeune  Ladislas  avait  accompagné  son  tu- 
teur en  Italie.  I4is  Autrichiens,  les  Hongrois, 
depuis  la  mort  de  X\  ladislas , et  surtout  les  Ilo- 
hèmes,  avaient  inutilement  prié  Frédéric  do 
leur  remettre  leur  roi.  Ils  se  liguèrent  enfin  , 
résolus  de  le  lui  arr.aelier  de  force.  A son  re- 
tour de  Itoma,  ils  lui  signifièrent  hardiment 
qu’il  eût  A leur  livrer  Ladislas;  et,  sur  son 
refus,  ils  marchèrent  vers  Ncusiadi,  où  il  s’était 
retiré  avec  son  pupille.  Il  voulut  les  combattre , 
malgré  les  avis  d’OEncas  Sylvius.  Vaincu  trois 
fois  de  suite  , il  remit  Ladislas  aux  Hongrois. 
Ladislas , guidé  par  les  conseils  de  son  oncle , 
le  comte  deCilley,  gouverna  scs  États  jusqu’en 
l -lo7 , que  la  mort  l’enleva  A la  fleur  de  l'Age. 
En  vain  l’empereur  forma  des  prétentions  sur 
la  Ilobémc  et  la  Hongrie;  les  Uohémes  élurent 
(icorge  Podiébrad,  et  les  Hongrois,  filatbias 
Corvin,  fils  de  Jean  Huniade.  De  toute  la  suc- 
cession do  Ladislas,  il  ne  conserva  que  l’Au- 
triehe,  qu’il  dut  encore  partager  avec  son 
frère  Albert  et  son  cousin  Sigismond , comte  de 
Tyrol,  avec  la  clause  que  chacun  d eux  aurait 
une  demeure  particulière  dans  la  forteresse  de 
Vienne.  Uc  partage  fut  une  source  de  trmdtles. 
Cependant  les  Turcs,  maîtres  de  tout  l'empire 
grec,  que  Mahomet  H prit  en  1 45.5,  menaçaient 
l’Allemagne. 

En  1444,  AVIadislas,  après  une  grande  vie- 
toirh,  avait  conclu  et  juré  sur  l’Évangile  une 
trêve  de  dix  ans  avec  Amurat  II  ; mais  le  paiic 
Eugène  IV  l’avait  délié  de  scs  serments  en  déi  l.a- 
rant  le  traité  nul  et  imj>ic , et  ou  avait  repris 
les  armes  la  même  année.  Les  Hongrois  perdi- 
rent la  journée  de  AVarna  en  Bulgarie;  \Ma- 
dislas  même  y fut  tué  avec  le  cardinal  Julien. 
En  I44S,  Ica  Hongrois,  voulant  réparer  leur 
honneur,  furent  encore  massacrés,  et  Jean  Hu- 
niade, (|ui  les  commandait,  n’échappa  qu’avec 
peine.  Si  Scanderbeg,  prince  d’Albanie,  n’cAt 
alors  occupé  les  forces  ottomanes,  la  Hongrie 
se  fût  trouvée  dans  le  plus  grand  péril  avec  les 
États  voisins.  Frédéric  voulut  armer  l’Europe 
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contre  l'Orient.  Pendant  son  court  séjour  à 
Rome,  il  porta  le  pape  à prêcher  une  croisade; 
le  projet  en  fut  proposé  dans  différentes  diètes , 
à Batishonne , à l'iancfort , à Neustadt  ; mais  le 
peu  de  /cle  que  l'on  put  manifester  se  ralentit 
encore  par  la  mort  de  Nicolas  V.  Pendant  ces 
discussions,  Mahomet  méditait,  après  la  prise 
de  Constantinople , d étendre  scs  conquêtes  en 
Occident;  il  assiégea  Belgrade,  qui  dut  son 
salut  à la  valeur  d’Iluniade.  Le  conquérant  se 
vengea  de  cet  échec  sur  les  contrées  voisines, 
et  l'Allemagne  se  vit  plus  menacée  que  jamais. 
Les  princes  de  l’empire , au  lieu  de  resserrer 
l’iiniou  entre  eux,  s’élevèrent  en  menaces  contre 
le  pape  Calixte  lit  et  contre  l’empereur.  Œncas 
Sjlvius,  qui  succéda  à Calixte  sous  le  nom  de 
Pic  II , reprit  avec  zèle  le  projet  Mc  la  croisade 
(145'J) , mais  il  n’y  réussit  pas. 

L’empire  était  en  feu  (l  loü).  Louis,  duc  de 
Baviêrc-I.andshut  (la  maison  de  Bavière  était  [ 
partagée  en  plusieurs  branches , savoir  : de  | 
Munich,  d'Ingolstadt  et  de  Landshut),  s'était 
emparé  de  üonau  ert , ville  qui , sous  les  règnes 
précédents,  avait  secoué  le  joug  de  sa  maison. 
D'autre  part,  Frédéric  le  Victorieux,  comte 
palatin , chargé  do  la  tutelle  de  son  neveu  Phi- 
lippe, avait  pris  le  titre  d’électeur  et  s’était  fait 
reconnaître  par  le  collège  électoral  eu  ado|itant 
son  neveu  pour  son  üls,  et  en  promettant  de 
ne  pas  .se  marier;  ma'is  il  ne  tint  pas  parole. 
L’empereur  ne  voulut  pas  approuver  cette  usur- 
pation. Étienne,  comte  palatin  do  Deux-Ponts; 
Thierri  d’Isembourg , archevêque  de  Mayence  ; 
Blric , comte  do  \V  urtemberg,  presque  tous  les 
voisins  du  Palatinat  y formèrentdcs  prétentions. 
L’empire  se  trouva  partagé  en  deux  grandes  fac- 
tions : l’uuo  ayant  l'empereur  pour  chef  contre 
la  maison  de  Bavière  et  la  maison  palatine  ; 
l’autre , composée  des  partisans  de  ces  deux 
maisons,  et  soutenue  par  Albert  d’Autriche, 
frère  et  ennemi  de  Frédéric  Itl.  l.’archcvêché 
de  Mayence , le  Palatinat , la  Bavière , la  Fran- 
conie , furent  saccages.  Ixs  nonces  du  pape 
négocièrent  en  vain  la  paix;  les  hostilités  ne 
cessèrent  qu’après  la  bataille  de  Pfedersheim , 
qui  rendit  l'électeur  palatin  vainqueur  de  tous 
ses  ennemis.  Louis  de  Landshut  n’eut  pas  au- 
tant de  bonheur  ; il  fut  obligé  de  renoncer  à 
Donavvcrt.  Le  pape  travaillait  autant  qu'il  était  | 
en  lid  au  rétablissement  de  l’ordre , et  reprit 
son  projet  de  croisade  sans  plus  de  succès  que 
la  première  fois.  I.cs  princes , fatigués  de 


l’incapacité  de  l’empereur,  tinrent  plusieurs 
assemblées  où  il  fut  question  de  le  déposer. 
Frédéric  intrigua  pour  rompre  ces  funestes  as- 
semblées ; il  gagna  l’électeur  de  Saxe  et  lit  une 
ligue  avec  le  pape , qui  avait  lui-même  de  vio- 
lents démêlés  avec  l’archevêque  de  Mayence , 
Filme  de  tous  ces  troubles,  qui  dégénérèrent 
en  une  guerre  civile,  l’ie  U déposa  ce  prélat, 
et  le  remplaça  par  Adolphe  , comte  de  Nassau , 
qui  fut  à l’instant  reconnu  par  l’empereur  et 
pitr  la  plupart  des  princes.  'Ihierri  demanda 
l’assistance  de  Frédéric  le  Victorieu.x,  qui  ne 
craignit  ;)as , en  épousant  sa  querelle , de  ré- 
veiller scs  anciens  ennemis.  Le  margrave  de 
Baden , son  frère  l’évêque  de  .Metz , le  comte 
palatin  de  Ucu.x-Ponts,  lévêljue  de  Spire,  le 
comte  de  Wurtemberg,  se  rangèrent  du  parti 
d’Adolphe,  cl  les  provinces  rhénanes  furent  de 
nouveau  le  théAtrc  de  la  guerre  (I  tt'p'd). 

Frédéric  triompha  encore.  A la  halaillc  de 
.Seckenheim , il  fd  prisonnier  le  comte  de  Wur- 
temberg , le  margrave  , l’évèque  de  Metz. , et 
les  mil  aux  fers  comme  des  brigands.  Mais  à 
l’instant  même  où  la  fortune  semblait  protéger 
Thierri , l’intérêt  renversa  scs  projets,  la;  cha- 
pitre de  Cologne  ayant  élu  archev  èque  sou  frère 
Bobcrl,  l’électeur  palatin  craignit  que  le  iiajre 
ne  refusét  de  confirmer  rélection  s’il  continuait 
à défendie  le  prélat  dé|)Osé;  U l’abandonna , cl 
ect  abandon  amena  la  paix.  Adolphe  garda  l’ar- 
chcvêché  ; on  laissa  ù Thierri  quelques  villes  et 
quelques  bailliages  avec  leurs  revenus  ; Fré- 
dilric  UC  relêcha  scs  captifs  que  moyennant  de 
fortes  rançons,  et  c’est  é lui  que  revint  le  plus 
grand  avantage  de  la  guerre.  Tandis  que  le 
cours  du  Bhin  était  ensanglanté , la  Franconie, 
la  Bavière  et  l’Autriche  étaient  on  llainmes. 
C’élail  l’truvrc  d’Albert,  frère  de  l’empereur, 
f qui  s’èlait  ligué  avec  le  roi  de  Hongrie,  et 
Louis,  duc  de  Bavière , contre J’jcdéric  III.  Au 
même  instant  une  révolte  dangereuse  éclata  à 
Vienne.  la:  général  de  l’empereur,  Albert, 
margrave  de  Brandebourg,  après  avoir  été 
vaincu  li  Giengcn  par  Louis,  porta  le  fer  cl  le 
feu  on  Bavière.  Des  piinecs  assemblés  à Nu- 
remberg ménagèrent  une  trêve  cpii  suspendit 
les  dévastations.  — Il  n’y  avait  point  de  pro- 
vince en  Allemagne  où  la  noblesse  eut  poussé 
plus  loin  1 indépendance  qu’en  Autriche,  l’ont 
le  pouvoir  était  entre  les  mains  des  états,  et  il 
ne  restait  an  prince  qu’un  vain  titte.  Frédéric 
réclama  des  domaines  dont  ou  s’clait  saisi  après 
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la  mort  de  l’empcrciir  Albert;  on  lui  répondit 
par  des  dik'laralions  de  guerre  ; l’inccndic  éclata 
par  une  disette  qui  se  lit  sentir  dans  Vienne.  I.c 
peuple  miiliité  demanda  du  pain  et  un  pritice 
capable  de  le  gouverner. 

Un  homme  obscur,  nommé  llolzcr,  sc  mil  à la 
télé  des  séditieux , jeta  en  prison  les  magistrats 
dévoués  A Frédéric,  se  saisit  du  gouvernement 
de  la  ville,  et  en  ferma  les  portes  à l'empereur, 
qui  était  accouru  avec  un  corps  de  troupes.  Il 
ne  les  lui  ouvrit  qu'aprés  mille  liumiliations 
auxquelles  l’empereur  sc  soumit , dans  la  crainlo 
qu'un  ne  malIrailAt  sa  femme,  qui  était  dans  la 
citadelle  avec  son  fds  Alaximilien.  On  entama 
des  négodalionsqui  ne  firentqu’aigrir  les  esprits, 
llolzcr  refusa  d’élargir  les  magistrats  prison- 
niers; on  arrêta  des  conseillers  du  prince,  on 
pilla  les  maisons  de  scs  partisans , et  ou  l'in- 
vestit lui-méme  dans  la  citadelle , afin  de  s'as- 
surer de  sa  personne  par  force  ou  par  famine. 
Albert  vint  sc  joindre  aux  rebelles , et  commença 
le  siégf.  L’empereur  sc  défendit  ju.squ'à  ce  que 
la  disette  le  contraignit  à demander  du  secours 
il  rempile.  Les  princes  s’a.ssemblaient  4 Itatis- 
bonne,  quand  un  courrier  vint  leur  annoncer 
qu'il  n'avait  plus  de  munitions  que  pour  trois 
semaines.  A celle  nouvelle,  le  roi  de  Uobéme  se 
mit  à la  télé  de  scs  troupes , mareba  en  li.Ate  sur 
Vienne,  délivra  Frédéric,  se  rendit  arbitre 
entre  lui , Albert  cl  les  Viennois , cl  la  paix  sc 
fit.  1.C  gouvernement  de  la  basse  Autriche  fut 
cédé  pour  huit  ans  A Albert , A charge  de  payer 
annuellement  quatre  mille  ducats  A l’empire. 
L’harmonie  fut  bienlùt  détruite  par  la  mauvaise 
foi  du  due.  I.es  Viennois  eux-mémes  regrettèrent 
de  s’étre  donné  un  maitre  si  dur.  Hoizer  crut 
pouvoir  opérer  une  seconde  révolution  en  fa- 
vorisant Frédéric.  Les  deux  frères  ayant  repris 
les  armes , il  tenta  d'intimluirc  des  troupes  im- 
périales dans  Vienne.  Albert  les  repoussa , et  le 
fit  ècarleler  publiquement  en  récompense  de 
scs  perfides  services.  Celte  guerre , interrompue 
par  quelques  trêves  momentanées,  finit  enfin 
A la  mort  d’Albert  ( 1 ).  L’empire  commença 
A jouir  d’une  lueur  de  paix.  George  Podiébrad 
avait  terminé  par  scs  négociations  les  anciennes 
querelles  de  l'empereur  , du  duc  de  Itavière  et 
du  margrave  de  tlrandebourg.  Pic  11,  toujours 
occupé  do  la  guerre  contre  les  Turcs,  avait 
réussi  d’un  autre  côté  A réconcilier  Frédéric  et 
Mathias  Corvin.  Un  article  essentiel  du  traité, 
c’est  que  Maximilien  devait  succéder  au  roi  de 
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! Hongrie  dans  le  cas  oit  ce  dernier  mourrait  sans 
enfants.  Le  calme  un  peu  rétabli,  ôn  revint  aux 
anciens  projets,  la  paix  publique  et  la  guerre 
des  Turcs.  Mais  celte  fois  encore  il  y eut  as- 
semblées su  rassemblées,  et  point  de  résolutions. 
Cependant,  A la  dernière  diète  de  Nuremberg 
( t4fi7),  les  électeurs  et  les  princes  furent  enfin 
d’accord  pour  publier  une  paix  publique  pour 
cinq  ans  : l’empereur  l’ordonna , déclarant 
coupables  de  lèse -majesté  ceux  qui  la  viole- 
raient. On  avait  repris , dans  le  dessein  d’en 
assurer  l’exécution,  le  projet  d’Albert  dediviser 
l’empire  en  six  cercles , et  d’établir  un  tribunal 
impérial , composé  de  vingt-quatre  assesseurs 
pris  dans  les  six  cercles , et  auxquels  serait 
, joint  un  juge  impérial.  Frédéric  refusa  d’y  ac- 
quiescer, et  le  projet  s'évanouit , du  moins  pour 
quelque  temps. 

La  guerre  des  Turcs  éprouva  plus  de  diffi- 
cultés que  la  paix  publique.  En  vain  Fie  II, 
croyant  armer  l’Europe  par  son  cxctuple,  s’était 
rendu  A Aucône , où  les  croisés  devaient  s’as- 
sembler; personne  n’avait  remué.  Si  une  diète 
avait  résolu  d’envoyer  vingt  mille  hommes  en 
Hongrie  , on  n'avait  pu  s'accorder  sur  les  con- 
tributions de  chaque  État,  cl  le  pape  avait  lui- 
mème  fait  avorter  le  projet  par  ses  procédures 
contre  les  hiissitcs.  Il  avait  défendu  aux  ulra- 
quistes  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et 
annulé  les  P acta  contenta  arrêtés  avec  le  concile 
de  tlAle  ; il  cAt  sans  doute  excommunié  George 
Podiébrad,  zélé  hussilc,  si  la  mort  ne  l'eût  dés- 
armé. Son  successeur,  Paul  II,  exécuta  co 
dessein.  Le  roi  de  liobèmc  fut  excommunié  , 
privé  de  ses  droits  A la  couronne  ; une  bulle  dé- 
' lia  scs  sujets  du  .serment  de  fidélité,  cl  un  légat 
j eut  ordre  d’aller  offrir  le  trône  A Casimir , roi 
de  Pologne , qui  le  refusa.  Mathias  Corvin 
l’accepta  et  roni|iiit  la  Jloravic  ; mais  Podiébrad 
sc  maintint  comme  roi  de  Ilohémc  jusqu’A  sa 
mort , en  1471 . Frédéric  III  , oubliant  les  ser- 
vices que  lui  avait  rendus  Podiébrad  , persuada 
le  roi  de  Hongrie  d’accepter  les  offres  du  pape; 
mais  il  cabala  bientôt  contre  Mathias,  se  ré- 
concilia avec  Podiébrad,  et  l’engagea  A désigner 
pour  son  successeur  Wladislas,  fils  de  (iosimir. 
La  crainte  que  le  monarque  hongrois , venant  A 
tèunir  la  Ilohémc  et  la  Hongrie , ne  formAt 
' aussi  des  prétentions  sur  f Autriche , était  le 
! motif  de  scs  intrigues.  Cependant  les  Turcs 
I étaient  aux  frontières  ; ils  dévastaient  déjA  la 
I Croatie  cl  la  Carniole.' Frédéric  assembla  une 
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diiHo  à Ralisl)onnc , cl  sollicita  les  secours  de 
l’empire. 

Des  ambassaileurs du  pape,  des  Vùnilioiis  el 
d’autres  puissances  , appuyercut  scs  instances. 
Ijisélats  accordèrent  dis  mille  liommcs  à l'empe- 
reur pour  lasùretédescs  provinces, en  attendant 
qu’oii  rassenilihU  une  armée  plus  forte,  fiais, 
lnrs<ni’il  fut  question  de  lever  ces  dis  mille 
hommes,  il  n’y  eut  plus  d’accord  : le  denier 
commun  areorijé  par  les  princes  et  les  électeurs 
fut  refusé  par  les  députés  des  s illcs,  sous  prétexte 
qu’elles  étaient  taxées  trop  haut;  les  dix  mille 
liommcs,  l'armée  qui  devait  écraser  les  Turcs, 
tout  s’évanouit  (1171  );  d'autres  .assemblées 
tenues  à Nuremberg  et  A Augslrourg  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Krédéric , irrité  île  celle  dés- 
union des  états,  lit  des  ordonnances  pour  le 
maintien  de  la  paix  publique , et  s’occupa  do  la 
réforme  de  la  chambre  impériale.  Ce  tribunal, 
dont  l'archevêque  de  Ilaycncc  , Adolphe , fut 
nommé  juge,  devait  rendre  la  justice  en  tout 
temps,  pourvu  que  l’empereur  fût  dans  l’empire 
pt  qu’il  ordonniU  les  séances.  Ses  fonctions  ces- 
saient donc  pendant  l'abscncc  du  monarque. 
Cette  interruption  fut  un  des  motifs  qui  enga- 
gèrent les  états  à demander  rétablissement  d'un 
tribunal  permanent.  — Charles  le  Téméraire 
avait  eu  de  son  père,  Philippe  le  Bon,  le  duché 
de  Bourgogne  , la  Tranche-Comté  , l'Artois , la 
TIandre,  et  presque  toute  la  Hollande.  Il  voulait 
avoir  le  titre  de  roi.  Frédérie  consentit  à ériger 
la  Bourgogne  en  royaume  , dans  l’espoir  d’ob- 
tenir pour  son  fds  .Vlaximilien  la  main  de  Marie, 
mic  unique  et  héritière  du  duc.  Une  assemblée 
fut  convoquée  i Trêves  pour  la  conclusion  de 
celte  affaire.  Tes  deux  princes  s’y  rendirent 
( 1 ^7!l  ) ; mais  Frédéric  joua  Charles , cl  ne  tint 

as  scs  promesses.  Charles  retourna  furieux  en 

oiirgognc.  Kn  117-1  il  fit  à l’empereur  une 
guerre  sans  importance , perdit  son  temps  nu 
siège  de  Neuss , cl  consentit , en  1A75  , à une 
paix  qui  fut  conclue  par  la  médiation  d'un  légat 
du  pape.  Charles  fut  tué  au  siège  de  Nancy  , en 
1177.  Son  héritière  vit  une  folilc  d’aspirants 
rechercher  sa  main  , et  plus  encore  scs  grands 
biens. 

lo  roi  de  Franco  louis  XI,  qui  réunit  le 
duché  de  Bourgogne  h sa  couronne  comme  fief 
masculin , coni;ul  le  projet  d'y  réunir  le  reste 
lie  l'héritage,  en  négociant  le  mariage  de  la 
princesse  avec  le  dauphin  ; mais  il  échoua,  cl 
ne  put  s’emparer  que  do  J'Aitois.  L’archiduc 


Maximilien  supplanta  Ions  scs  rivaux,  et  épousa 
la  duchesse  de  Bourgogne  qiiatic  mois  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire.  Co  mariage  en- 
traîna une  giiciTO  eoulrc  la  France;  la  victoire 
rem|X)rléc  par  Maximilien  A Cuinegatc,  en  1 17'.), 
engagea  louis  XI  A traiter  de  la  paix.  Klle  fut 
conclue  A Arras  l'année  même  de  la  mort  do 
Marie,  en  1182  ; mais  aucun  des  arliclos  de  ce 
traité  ne  fut  exécuté.  — Loin  de  pouvoir  secou- 
rir son  fils,  Frédéric  était  accablé  d’eiincmU. 
Les  Turcs,  qui  étendaient  leurs  coiir.scs  jusque 
dans  le  pays  de  Sallzhoiirg,  le  faisaient  trem- 
bler, tandis  que  ses  États  héréditaires  succom- 
baient sous  les  armes  de  Mathias  Corviii , qu'il 
avait  irrité  en  donnant  A M ladislas,  fils  de  Ca- 
simir, l’investitiirç  de  la  Bohème,  de  l'électorat 
cl  de  l'office  de  grand  échanson.  Vienne  était 
au  pouvoir  du  monarque  hongrois  : de  toute  la 
basse  Autriche,  il  ne  restait  plus  que  Neustadt  A 
réduire,  lorsque  Frédéric  SC  réveilla.  Il  convoqua 
une  diète  A Francfort,  espérant  obtenir  les  se- 
cours dont  il  avait  luisoin;  il  eut  d’abord  dFs  pro- 
messes, puis  un  refus  formel  dont  il  fut  dédom- 
magé jiisqii’A  un  certain  point  par  l’élection  de 
son  fils  Maximilien  comme  roi  des  Romains 
{118fi'.  Ce  jeune  prince  fut  couronné  A Aix-la- 
Chapelle.  La  paix  publique  fut  ordonnée  pour 
dix  ans  : mais  on  laissa  subsister  le  germe  des 
désordres , la  loi  des  défis  ; et  cette  paix  n'ciit 
pas  été  mieux  observée  que  les  autres,  sans  la 
ligue  de  Souaho  , que  Frédéric  établit  deux 
ans  après , et  qui  en  maintint  l'exécution  ; bien 
différente  des  ligues  antérieures,  qui , sous  |iré- 
Icxte  de  eonserver  l'ordre  et  la  tranquillité, 
avaient  bouleversé  l'État. 

Cependant  Mathias  pressait  vivement  Neii- 
stadt.  L’empereur  arracha,  non  sans  peine, 
quelques  secours  aux  électeurs  (1187),  el  par- 
vint sans  combattre  A conclure  une  trêve  avec 
Mathias.  Celui-ci  gardait  scs  conquêtes  en  Au- 
triche jusqu'au  remboursement  des  frais  de  la 
guerre;  après  sa  mortelles  revenaient  A l’em- 
pereur ou  A scs  héritiers  : comme  il  n’avait 
p.as  d’enfants,  on  eut  grand  soin  do  stipuler  la 
confirmation  des  anciens  traités  dans  leur  en- 
tière valeur.  Celtclrèx'o,  quelquefois  renonveh'C, 
même  changée  en  paix  , dura  jusqii’A  la  mort 
de  .Mathias,  en  1190.  Maxiinjlien  réclama  alors 
la  couronne  de  Hongrie,  en  vertu  des  traités 
(le  succession  qui  venaient  d'être  ratifiés  : on 
ne  l'écoula  pas  ; et  M ladislas,  roi  de  Bohême , 
fut  placé  sur  le  Irène  des  Hongrois.  Il  voulut 
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Mutcnir  scs  prélentions.  Après  avoir  chassé  les 
garnisons  lioiigruiscs  de  rAnlrielic,  il  cuira  en 
Ilungi'ic  , s’empara  de  Stnidneisscinhmirg  ; 
mais  la  désunion  ilu  scs  troupes  et  le  déraut 
d'argent  rohligèrent  à aliandonncrscs  |)rojcls, 
el  à laisser  le  Irône  ii  \\  ladislas.  Il  y eut  cepen- 
dant un  traité  du  paix  qui  rendait  la  maison 
d’Autriche  hérilièro  de  la  Hongrie,  après  la 
mort  de  Wladislas  et  l’cxlinciion  de  scs  descen- 
dants mêles.  En  I iS8,  les  Elamands  révoltés  , 
soutenus  par  Charles  MH,  roi  de  Kraneo,  je- 
tèrent Maximilien  dans  une  prison  h liruges. 
L’empire  lasscmhla  quinze  niillc  hommes,  cpie 
Erédéric  conduisit  en  Elandre  ; mais  son  lils 
était  eu  liberté  quand  il  arriva;  la  gtierro  con- 
limui  quelque  temps  encore  de  ce  côté  sans 
faits  impuilanis.  Au  sujet  du  mariage  du  roi 
de  Erance  avec  Anne,  duchesse  de  liretagne 
( Maximilien  avait  épousé  celte  princesse  ]>ar 
procuration  eu  t ItIO),  le  roi  des  llomains  eut 
une  guerre  ù soutenir  contre  Charles  Vtlt.  Il  se 
voyait  au  moment  de  perdre  la  suceessiou  de 
llourgogiie,  lois(|ue  le  roi  de  Erance,  qui  vuidait 
entreprendre  lacouqiiète  du  royaume  de  Naples, 
demanda  la  paix,  et  rendit  parle  traité  do  Sentis, 
en  l itl’i,  la  Eranehe-Conité  et  l’Artois.  Erédé- 
ric lit  mourut  en  I tltô.  Il  avait  gouverné  sans 
fermeté,  indifférent  au  bien  de  l’empire  , s’oc- 
cupant d'astrologie  et  d'interprélalion  do  songes. 
C’est  au  comraeneement  de  son  règne , vers 
tdâli  ou  1140,  que  l’irnprimiTie  fut  inventée  à 
.Strasbourg  par  Je.au  üuttemherg,  gentilhomme 
originaire  de  Mayence. 

MA.XIMILIEX  I". 

.Maximilien  était  actif,  courageux,  .assez  ha- 
bile en  poli  tique,  protecteur  des  lettres  qu’il  cul- 
tivait, ami  des  savants,  savant  lui-mème,  hardi 
à faire  îles  projets,  mais  rarement  heureux.  Il 
compta  trop  surtout  sur  des  secours  qui  lui 
manquèrent , et  que  la  dissipation  de  scs  li- 
nances  rendait  nécessaires.  Cénéreux  jusqu’à 
la  prodigalité,  il  ne  connaissait  pas  le  prix  de 
l’argent.  Depuis  l’invention  de  la  poudre,  le 
système  militaire  de  l’Eiuopo  était  changé.  11 
n’était  plus  question  de  mouler  à cheval  avec 
quelques  vassaux.  Cl  d’envahir  en  hrigand  les 
terres  de  son  voisin  : l’artillerie,  coùleu^  par 
clle-mémc,  rendait  les  campagnes  ruineuses 
par  rcnirclien  d’une  infanterie  indispensahle. 
L’argent  était  devenu  plus  que  jamais  le  pre- 


I mier  nerf  de  la  guerre,  surtout  en  Allemagne, 

! ofi  il  n’y  avait  pas  do  troupes  régulières  eonime 
i en  Erama',  oit  les  vassaux  refusaient  le  service, 
el  menaient  le  souveiain  dans  la  nécessité  d’a- 
ehelcr  leurs  bras  au  prix  qu’ils  voulaient.  11 
f.dlait  donc  avoir  des  finanrcs , ou  ne  rien  en- 
I treprendre,  ou  succomber  dans  scs  entpepi  ises; 

car  l’empire  ne  se  remua  pas  plus  pour  Maxi- 
j milicn  que  pour  sou  père.  Ix' système  politique 
I do  I Europe  n’avait  pas  moins  changé  que  le 
{ sysléiue  militaire.  I.cs  puissances,  jusqu’alors 
j occupées  de  vues  étroites  cl  de  petits  intérêts , 

' commençaient  à sc  gouverner  par  des  prin- 
cipes. 

lai  Erance,  devenue  tout  d’un  coup  uno 
monarchie  formidable  par  l’expulsion  des 
Anglais,  par  la  réunion  de  la  Eruvenec,  du 
Dauphiné  , de  In  Duurgngne  et  du  la  liretagne  , 
avait  opéré  celle  révolution  en  excitant  la 
crainte  et  la  jalousie  de  scs  voisins.  Ou  étudiait 
scs  démarches  , on  sondait  scs  desseins , dans 
j l’intention  de  s’opposer  à ses  projets  d’agrail- 
I dissement.  l.es  intérêts  vont  donc  se  croiser,  se 
j mêler.  I.’amhilion  de  Charles  VIII  mit  d’ahofd 
l’Europe  en  niouvenieiil.  l.udovic  Sforze,  dit 
le  .More  , flis  de  Erançois  Sfurze , avait  enlevé 
Milan  au  jeune  duc  Jean  (ialéas,  son  neveu. 
Eerdiuaud  , roi  des  Deux-Sicilcs , hoau-péic  do 
Jean  (ialéas,  menaçait  l’usurpateur.  Celui-ci 
reeherclia  d'abord  un  titre  capable  de  colorer 
■son  injustice.  Maximilien  lui  vendit  riuvcstiliire 
du  Milaiiez,  quoiqu'il  eût  éivuusé  la  sœur  de 
Jean  (ialéas.  Investi,  allié  avec  les  Vénitiens  et 
le  pape  Alexanilie  \ I,  l.udovic  cherclva  encore  à 
susciter  des  ti  uubles  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  concert  avec  le  pape,  il  invita  Charles  VIII  à 
la  eoui|uélo  de  ce  royaume,  (iliarles  y réussit , 
malgré  les  efforts  de  scs  alliés,  qui  se  repciili- 
reiil  trop  lard  de  l’avoir  appelé  { l lUo).  Los 
Italiens  se  réuiiirenl  dans  lu  dessein  de  cliasser 
les  Erançais.  I.udov  ic  Sforze , Alexandre  VI , 
Eerdinaiid  le  Catholique , roi  d'Aragon , et  les 
Vénitiens,  entrèrent  dans  la  ligue  eunclue  à 
Home.  Maximilieu,  qui  tenait  nue  diète  ù 
Wbrrns , y accéda , el  lit  tous  scs  efforts  pour  y 
eulraliicr  l’empire.  Mais  les  prinees  lui  doniié- 
rcnl  des  subsides  si  faibles,  qu'jl  lie  put  en- 
voyer eu  Italie  que  trois  mille  hommes,  au  liep 
du  neuf  mille  qu’il  avait-  promis.  Charles 
remporta  sur  |cs  alliés  la  victoire  de  Eornoue , 
mais  perdit  sa  conquête. 

I.a  diète  de  Worms  de  1 49ë  fajt  (paimc  dans 
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riiisloirc  (l’AlIcniagnc.  On  y reprit  U>s  projets  ; 
de  la  paix  piililiquc  et  île  la  cliamlirc  impé-  : 
riale.  La  preniii'rc  était  ileveniic  iiiilisjicnsalile  j 
depuis  le  nouveau  système  militaire  j parte  { 
que  les  villes  et  les  seigneurs  se  trouvaient  à la  { 
merci  de  quelques  princes  dont  la  foi'tiinc  pou-  i 
vait  fournir  aux  dépenses  qu'exigeait  la  guerre.  ; 
^Paxiniilien , que  ses  entreprises  et  répuisement 
de  ses  linanccs  mettaient  dans  l'obligation  de 
ménager  l'empire,  se  prêta  aux  vieu.x  de  la 
nation.  I.'ordonnancc  de  la  paix  générale  et 
perpétuelle  fut  promulguée , le  droit  de  ilifli- 
dation  aboli , et  toutes  les  voies  de  fait  prohi- 
bées , sous  peine  à l'agresseur  d'étre  traité 
comme  ennemi  public.  Afin  de  maintenir  l'exé- 
ciition  de  la  paix  , l’empire  fut  divisé  en  six 
cerelcs,  ayant  cbacun  un  capitaine  général 
eliargé  de  juger  les  causes  relatives  h cette  paix, 
autorisé  à poursuivre  tout  infracteur  avec  les 
troupes  du  cercle  , et  mémo  é convoquer  celles 
des  cercles  voisins , si  le  cas  l'exigeait.  Dans 
une  diète  tenue  à Cologne  en  tül'i,  il  y eut 
une  nouvelle  division  de  l'empire  en  dis  cer- 
cles : l'Autriclic,  la  Itaviérc,  lu  bas  llbin , 
la  haute  Sa.xc,  la  l'rancouie,  la  .Suuabc,  le 
haut  Rhin,  la  Mcstphalic,  la  basse  Saxe  et 
la  itourgogne.  On  n’en  compta  que  neuf  après 
la  réunion  de  la  Roiirgugne  ilia  couronne  de 
France. 

Les  violences  réprimées,  le  cours  de  la  justice 
rétabli,  les  procès  devaient  se  multiplier  ; iiii 
tribunal  de  justice  supérieure  était  d'une 
nécessité  ab.soluc.  Maximilien  lit  l’ordonnance 
do  la  cliainbre  impériale,  renoiH-ant  au  droit 
de  eondamner  au  ban,  se  léservant  la  no- 
mination du  grand  juge  et  des  conseillers,  qui 
devait  cependant  être  faite  de  l'avis  et  du  con- 
sentement des  états,  dans  une  assemblée  géné- 
rale; et  celle-ci  devait  se  tenir  régulièrement 
une  fois  par  an,  afin  de  remplir  les  places, 
vacantes  et  d’aviser  aux  besoins  de  rempire. 
Mais  on  eut  beaucoup  de  peine  il  subvenir  à 
l'entretien  de  cette  eliambre.  Aussi,  établie 
d'abord  solennellement  A Francfort,  elle  fut 
bientôt  forcée  de  se  dissoudre  faute  de  gages. 
On  la  rassembla  pour  la  voir  se  séparer  de  nou- 
veau, et  cette  alternative  dura  jusqu'au  traité 
de  Passau,  en  liiô'i,  que  l’on  parvint  i lui 
assurer  des  revenus.  Son  siège  varia  de  mémo  : 
elle  passa  de  Francfort  A Nuremberg , A 
Lindau,  A Spire;  elle  fut  enfin  fi.xée  A Wetzlar. 
Sa  juridiction  fut  limitée.  Un  couviut  que 


eliaquc  demandeur  aurait  la  liberté  de  s'adresser 
immédiatement  au  roi  des  Romains,  ou  A 
l’emiiereur,  ou  A son  tribunal  ; que  les  élec- 
teurs et  les  princes  feraient  juger  leurs  causes 
personnelles  par  leurs  pairs , et  celles  de  leurs 
sujets  par  une  cour  de  justice  établie  A cet  effet; 
de  sorte  que  les  seules  causes  d’appel  ressortis- 
saient  A la  eliambre  impériale.  I.e  tribunal  de 
l'empereur  ou  le  conseil  nuliqiie , établi  par 
Maximilien,  jaloux  de  conserver  une  portion  du 
pouvoir  judiciaire , composé  déjuges , de  con- 
seillers A sa  nomination  et  A ses  gages,  partagea 
l'adminislration  de  la  justice  avec  la  chambre , 
recevant  eomme  elle  les  appels  des  tribunaux 
inférieurs.  I.cs  étals  se  plaignirent , mais  le 
conseil  n’en  continua  pas  moins  scs  fonctions. 
La  difliriillé  d'assembler  les  états  de  l’empire 
donna  naissance  au  projet  d'établir  dans  la 
même  ville  que  la  chambre  impériale  uu  con- 
seil de  régence  permanent  qui  devait  repré- 
senter la  nation  assembl<’'c , veiller  au  maintien 
de  la  paix , faire  exécuter  les  sentenees  de  la 
chambre , et  généralement  traiter  toutes  les 
affaires  qui  auraient  pu  se  décider  dans  une 
diète.  Maximilien  sentit  le  coup  que  l'un  voulait 
porter  A son  autorité;  il  refusa  d'abord,  mais  ac- 
quiesça peu  de  temps  apré'S,  et  ouvrit  en  i ~iùo, 
AN'uremberg,  ce  conseil  dont  la  chute  précipitée 
répara  sa  faute.  O tribunal , chargé  de  veiller 
aux  appoinlenicnls  de  la  chambre,  ne  reçut  pas 
même  les  siens  , et  les  deux  assemblées  quittè- 
rent Nuremberg.  On  rétablit  la  chambre  sans 
songer  au  conseil  de  régence  , dont  remperenr 
et  les  princes  étaient  également  mécontents. 

Cependant  on  s'imaginait  que  Charles  VIII 
allait  rentrer  en  Italie.  Maximilien , cédant  aux 
instances  des  Italiens,  et  ne  pouvant  presque 
rien  obtenir  des  états , iwssa  les  Alpes  avec  une 
poignée  du  soldats  levés  dans  ses  provinces 
liéréditaires;  Ludovic  et  les  Vénitiens  promet- 
taient du  lui  fournir  par  mois  vingt  mille 
ducats.  Vlais  A peine  fut-il  arrivé  qu'un  le  trahit, 
et  bientôt  on  le  renvoya  en  Allemagne. 
Honteux  de  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  rien 
fait , il  voulut  reprendre  Asti , place  de  Lom- 
bardie , encore  occupée  par  les  Français.  Iæs 
Vénitiens  s’y  opposèrent,  et  rejetèrent  de 
même  un  antre  projet  contre  Fisc.  On  engagea 
cniiacc  prince  A la  conquête  de  Livourne;  on 
équipa  une  Hutte  A ses  ordres , et  on  lui  promit 
tous  les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 
Malheureusement  la  flotte  fut  assaillie  par  une 
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violente  tempête  : il  (lem.in(la  de  nouvelles 
tronpes  ; on  parut  y eonsentir,  mais  on  donna 
des  conlro-oj'dres  secrets  aux  généraux,  i|ni 
imaginèrent  diflicnités  sur  diflieuités.  Maximi- 
lien découvrit  la  mauvaise  foi  des  Vénitiens,  et 
quitta  l’Italie.  D'un  antre  côté,  son  lils,  l’archi- 
dne  Pliilippc,  réclamait  à la  fiance  plusieurs 
places  de  llonrgognc  que  tamis  XI  axait 
prises,  et  qui  devaient  lui  être  rendues  en  vérin 
du  traité  deSenlis.  lats  .Suisses,  on  dispute  avec 
les  Tyroliens  au  sujet  des  limites,  refusaient  en- 
core de  reconnaitre  la  juridiction  de  la  chambre 
impériale,  de  fournir  leur  contingent , d'entrer 
dans  la  ligue  de  .Souabe;  en  un  mol,  ils 
secouaient  toute  dépendance  de  l'empire , et 
fortifiaient  leur  confédération  en  y admettant 
les  (irisons. 

Dans  ces  circonstances,  une  diète ,dc  Worms 
assigna  un  revenu  de  quatre  mille  llorins  A 
l’empereur.  La  diète  de  Fribourg  en  llrisgan , 
tenue  la  même  année  (I  S‘J7),  accorda  encore 
un  subside  de  mille  llorins.  C'étaient  de  bien 
fitibics  ressources.  Par  bonbenr,  les  choses 
s’arrangèrent  h l’amiable  avec  la  France;  il  ne 
resta  que  les  Suisses.  L'empire  avait  résolu  de 
contraindre  ces  derniers  à rentrer  dans  le  corps 
gcrmanii|uc;  mais  tous  scs  efforts  échouèrent  : 
la  paix  qui  se  fit  en  I4t)t  assura  leur  liberté  A 
ces  peuples.  Dés  l’an  1408,  le  roi  de  France 
laniis  XII  avait  manifesté  scs  desseins  sur  le 
Milancv  en  prenant  le  titre  de  duc  de  Milan. 
Il  y avait  des  droits  par  son  aïeule  Valenline 
Viscoiiti.  Il  traita  avec  les  Vénilicus,  les  Flo- 
rentins et  le  pape  ; assura  ses  frontières  par 
des  conventions  avec  les  piïfcsances  voisines. 
En  vingt  jours  Ludovic  perdit  le  Mil.anez  ; il  le 
reprit  aussi  rapidement,  et  se  le  vit  enlever  de 
nouveau.  Maximilien,  jaloux  des  progrès  de 
la  France,  mais  incapable  par  liii-mémc des’y 
opposer,  s'efforçait  d'animer  l’empire  A récla- 
mer scs  droits  sur  l’un  de  scs  fiefs.  Malgré  l'ir- 
résolution des  diètes,  Louis  craignait  les  suites 
de  ces  négociations.  Il  négocia,  et  parvint  A 
enchaîner  l'empire  et  l’empereur.  Celui-ci  lui 
promit  rinveslitnrc  du  Milanez  (1301).  Iticniot 
après,  le  royaume  de  Naples  fut  conquis  par 
les  Français  et  les  Espagnols;  mais  il  resta  A 
CCS  derniers  (I3U3).  Maximilien  s’était  mêlé  de 
la  querelle  entre  les  deux  rois,  en  envoyant 
quelques  troupes  auxiliaires  A (’.onzalvc  de  Cor- 
doiie,  général  de  Ferdinand  le  Catholique. 
L’intérêt  de  sa  maison  autorisait  celle  dc- 


marebe,  l’archiduc  Philippe  étant  l’héritier  pré-- 
somplif  do  la  couronne  et  des  Etals  d’Fjpagne, 
par  son  mat  iage  avec  Jeanne  la  Folle,  BIlcde  Fer- 
dinand et  d’Isabelle,  reine  de  Castille;  mais  sa 
jalousie  contre  Louis  XII  y avait  autant  de  part, 
et  c’était  une  infraction  an  dernier  traité.  .Ses 
délais  A donner  A Izniis  l’investiture  du  Mil.a- 
nez  ne  laissaient  aucun  doute  sur  ses  inten- 
tions; on  craignait  une  rupture  prochaine.  Les 
négociations  de  Philippe  et  du  cardinal  d’Am- 
boise  la  prévinrent,  cl  se  terminèrent  par  le 
traité  de  Illois  (150.1). 

Dans  l’espace  de  trois  mois , et  moyennant 
deux  cent  mille  livres,  Maximilien  devait  don- 
ner au  roi  de  France  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  pour  lui , pour  scs  descendants  niAlcs, 
et,  A leur  défaut,  pour  sa  fille  aînée  Claude,  et 
son  futur  éponx  l’.arebidnc  Charles,  fils  de  Phi- 
lippe. I.ouis  promettait  de  son  célé  d’effectuer 
ce  mariage , et  de  donner  à la  princesse  la  llonr- 
gogne,  la  Ilretagne,  le  Milanez  et  Cènes,  en 
cas  qu’il  mourût  sans  enfants  mêles.  De  plus, 
le  roi  de  France,  l’empereur,  et  le  pape  Jules  II, 
successeur  de  Pic  III  (qui  lui-même  avait  un  in- 
stant paru  sur  le  trône  d’Alexandre  \'I),  formè- 
rent une  ligne  contre  Venise  : celte  alliance 
n’eut  pas  de  suites  sérieuses.  Quant  A Maximi- 
lien , il  fut  relenn  en  Allemagne  par  une  guerre 
civile.  Ceorges  le  Itiche,  dernier  duc  de  ILa- 
viérc-l.andsbnt,  avait  marié  sa  fille  unique 
Elisabeth  A Hubert,  fils  de  l’électeur  palatin 
Philippe.  Il  mourut  en  1505,  avant  d’avoir  pu 
assurer  sa  succession  A son  gendre.  Les  ducs  de 
naviérc-Munirh , Albert  et  Wolfgang,  y pré- 
tendirent en  qualité  de  plus  proches  agnals,  et 
en  vertu  de  quelques  traites  de  succession. 
L’empereur  cita  les  deux  parties  A la  diète 
d’Augsbonrg  au  mois  de  février  t.501,  et  pro- 
nonça en  faveur  des  princes  de  Vlunich.  Robert 
et  Elisabeth  réclamèrent.  Les  trésors  que 
Georges  avait  laissés , cl  les  seconi's  qu'ils  atleii- 
daienl  de  l’électeur  palatin  , nourrissaient  leur 
confiance  ; ils  voulurent  défendre  leur  héritage 
A main  armée.  La  guerre  agita  en  même  temps 
la  Itaviéio  et  le  Palatinat.  L’empereur,  l’élec- 
teur de  lirandebourg,  la  ligue  de  Souabe,  les 
Nnrembergenis  et  les  princes  de  Munich  fondi- 
rent sur  la  succession  , tandis  que  le  landgrave 
de  liesse  et  le  duo  de  \\  to  lemherg  (le  comté  de 
Wiu  temborg  avait  été  érigé  en  duché  A la  diète 
lie  Worms,  en  1495)  portèrent  le  fer  et  le  feu 
dans  le  Palatinat. 
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I.cs  deux  <;ponx  sc  soiilenaienl  axec  ooiirago 
conlrc  tant  d’ennemis,  lorsqu'ils  nionnirenl, 
laissant  deux  111$  en  bas  Age,  Ollion-llenri  et 
Pliili|ipc.  Cet  évAnement  |■alcutit  les  hostilités; 
mais  la  ronteslalion  ne  fut  cnliérenient  asson|iic 
qu'à  la  diète  de  Cologne  , en  l.'iOü.  On  laissa 
aux  deux  oi|dielini  la  ville  de  .Ncubourg  avec 
des  domaines  de  vingt-quatre  mille  llorins  de 
rexcnn  : ce  fut  l’origine  de  la  maison  palatino 
de  Xenimnrg.  I.e  reste  de  la  sneeession  fol  ad- 
jugé aux  jirinees  de  Ilavière-Jlunicli,  à la  ré- 
serve de  ce  que  Alaxiiflilien , le  duc  de  Wur- 
temberg id  d’antres  s’approprièrent  en  indem- 
nité des  frais  de  la  guerre,  on  en  vertu  de 
quelques  vieilles  prétentions.  Mbert  introduisit 
en  Bavière  le  droit  de  primogènituie,  assignant 
aux  cadets  un  apanage  de  quatre  mille  lloiins. 
Celte  eonstitntion , faite  avec  ragrèment  des 
états,  devait  écarter  des  troubles  en  fixant  la 
succession.  — l.a  France,  bien  qu  elle  fiit  solli- 
citée par  réleclenr  palatin , ne  s’était  pas  mêlée 
de  celte  guerre;  mais  la  mort  de  la  reine  Isa- 
belle de  Castille  servit  de  prétexte  A la  rupture 
du  traité  de  Blois  (t.âu.â). 

Ferdinand  et  son  gendre  l’arebidne  Phi- 
lippe SC  disputèrent  le  gonveruement  de  la 
Ca.'-lillc.  Le  premier,  contraint  de  céder  et  de  sc 
retirer  en  Aragon,  chercha  un  appui  en  France, 
sc  réconcilia  avec  Louis  XII  , dont  il  épousa 
même  la  nièce,  Ccrmaine  de  Foix  , déclarant 
héritiers  du  royaume  de  Naples  les  enfants 
qui  naitraient  de  ce  mariage.  Mais,  liermaine 
ne  devint  pas  mère.  D’autre  part,  les  étals  gé- 
néraux de  France,  as.«emblés  à 'fours,  décla- 
rèrent le  traité  de  Blois  eonlrairc  aux  luis  du 
royaume,  et  Uinis  annula  le  mariage  de  sa  lillc 
avec  l'archiduc  Charles,  en  fiançant  cette  prin- 
cesse à François,  comte  d’Angonlémc,  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Jules  II  approuva 
cet  acte.  .Maximilien  ne  put  sc  venger,  malgré 
le  désir  qu’il  en  avait.  La  mort  de  son  fils  , en 
tliOli,  lui  suscita  d’antres  embarras.  Philippe 
laissait  plusieurs  filles  et  deux  princes,  Charles 
et  Ferdinand,  également  en  bas  Age.  La  tutelle 
fut  disputée  par  l’empereur  et  le  roi  d'Aragon. 
Ferdinand  trancha  la  difficulté  en  s’emparant 
du  gonveruement  de  la  Castille,  qu'il  gardajns- 
qn'ii  sa  mort.  .Maximilien  n’eut  ipie  la  régence 
des  Pays-Bas,  dont  il  sc  démit  l’année  suivante 
en  faveur  de  sa  lillc  Marguerite,  cette  prin- 
cesse que  Charles  VIII  avait  renvoyée  pour 
Anne  de  Bretagne. 


En  1507,  une  révolte  des  Cénois,  excitée  par 
Jules  1| , rappvda  les  Français  au  delà  des 
Al|à's.  la;  pape  persuada  à rcuipereur  que  le 
cardinal  d'Amboise  aspirait  à la  tiare,  et 
Louis  XII  il  l’empire.  Les  Vénitiens  conlirnié- 
rent  ses  sunpçons  ; et  Maximilien  asscnd)la  une 
diète  à Constance,  afin  d’éearler  de  rMleiiiaguc 
le  danger  qui  semblait  la  menacer.  Louis  apaisa 
l’orage  en  semant  l'argent  dans  les  cours  d'Al- 
lemagne , et  en  repi  enant  la  roule  de  scs  Liais 
aiissitél  après  avoir  soumis  les  (iénois.  .Maxi- 
milieu  toutefois  méditait  une  invasion  dans  le 
.Milanez.  Pour  obtenir  des  secours  des  étal.s,  il 
mit  eix  avant  sou  couronnement  A Borne  , et  se 
mit  en  marche  (1508),  contrairement  aux  vues 
de  Jules  II  et  des  Vénitiens.  Ceux-ci  lui  fermèrent 
les  passages,  tandis  que  les  Français  en  fai- 
saient autant  de  leur  cété.  Il  prit  publiquement 
A 1 rente  le  litre  d’empereur  , qui  lui  fut  eon- 
firnié  par  une  bulle  du  pape , sans  qu’il  pi'it  ar- 
riverJusqn'A  Home.  Il  ne  voulut  pas  céder  aux 
Vénitiens  sans  essayer  sa  fortune  contre  eux  ; il 
envahit  leur  territoire  et  sc  rendit  maître  do 
quelques  villes  ; mais  l’empire  ne  lui  fournit 
ni  troupes  ni  argent  ; la  ligne  de  .Souabe  , dans 
laquelle  il  menait  sa  plus  grande  confiance,  ne 
remua  pas  ; un  corps  de -Suisses  qu’il  attendait 
ne  parut  pas;  il  Int  abamlonné  A sa  faiblesse  , 
vaincu  |dns  d’une  fuis;  et  les  Vénitiens  quit- 
tèrent la  défensive  pour  faire  des  conquêtes. 
Leur  général,  Alviano , soumit  le  comté  de 
(ioTlz,  tandis  qne  l’amiral  Conlarini  réduisit 
plusieurs  places  maritimes,  telles  que  frieste 
et  Fiume.  Les  Ltats  de  la  maison  d’Autriche 
allaient  subir  loaiong  de  la  république , sans 
Févèqnc  de  Trente,  qui  négocia  une  trêve  de 
trois  ans.  Les  vainqueurs  gardèrent  leurs  con- 
(|uétes.  L’empereur  se  vengea  en  ourdissant 
contre  Venise  la  ligue  de  Cambrai.  La  gueirc 
des  Pays-Bas,  contre  le  duc  de  Cneldre,  servit 
de  prétexte  au  congrès.  Les  nndiassadeurs  du 
pape,  ilti  roi  de  France,  du  roj  d’Espagne  et  dit 
due  de  .Savoie,  se  réunirent  en  apparence  pour 
négocier  avec  Alai  gueritc , revêtue  des  pleins 
pouvoirs  de  son  père  : l’objet  réel  était  la  ruine 
de  Venise.  Le  pape  revendiquait  Faimza , Iti- 
mini  et  llavcnne  ; LoiiisXII,  Bre.scia,  Bergame, 
Crème  et  Crémone , places  démembrées  du  .Mi- 
lanez ; Alaximilien  , Vérone , Padoue , Vicence, 
comme  liefs  usurpés  A l’empire;  frévise , avec 
le  FrionI , comme  appartenant  A la  maison 
d’Autriebc  ; Ferdinand  , Blindes  , Trano  et 
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Olranic  ; lo  dite  de  Savoie , l’ile  ou  le  royaume 
de  Chypre.  Il  fut  com  emi  que  le  roi  de  I rance 
ouvrirait  lo  premier  la  eampagiie , que  les 
troupes  du  pape  cl  du  roi  d'Es|)agne  marelio- 
raient  en  mt'me  temps,  et  que  Jules  appellerait 
l’empereur,  comme  avoué  |Uoteelour  de  l’E- 
glise, au  seeours  du  saint-siège.  Mais  le  pape 
négocia  presque  aussilét  avec  les  Vénitiens , 
leur  donna  avis  de  la  ligue  faite  eontre  eus , 
offrant  de  ne  rien  épargner  poui'  en  arrêter  les 
suites,  s’ils  voulaient  lui  restituer  Faénzael  Ui- 
mini.  Il  n'aimait  pas  plus  les  \llemands  que  les 
Français,  et  voulait  chasser  de  l'Italie  tous  ees 
étrangers,  qu'il  appelait  des  liarliarrs.  Les  Vé- 
niliens  ne  lui  ré|>undireiit  pas.  Ixnsqu’il  fut 
question  d'armer , l’empire  refusa  les  subsides 
A .Maviniilien  (|j09),  qui  leva  dans  ses  pro- 
pres États  les  troupes  nécessaires  pour  remplir 
ses  engagements  envers  la  ligne. 

Louis  XII  fut  plus  expéditif,  et  obtint  de 
grands  succès  eontre  les  Véniliens,  qu’il  hu- 
milia et  mit  A deux  doigts  de  leur  perte.  Ils 
firent  alois  A Maximilien  des  offres  brillantes 
qui  furent  pourtant  rejetées.  Les  sucrés  do 
Fempereur  étaient  préparés  par  ceux  du  roi  de 
F'rancc  : il  n’eut  qu’a  se  montrer  pour  réduire 
l’riestc,  Padouc  , Vérone , Vieence  et  le  comté 
de  (lœrir.  Cette  bonne  fortune,  A laquelle  il 
n'était  pas  acrontnmé,  l’cnliardit  A proposer 
aux  confédérés  le  siège  de  Venise.  Louis  XII  y 
consentait;  mais  le  pape  et  Ferdinand  s’y  oppo- 
sèrent. Uientét  la  désunion  se  mit  entre  les  al- 
liés. Jules  Il  et  1e  roi  d'Rspagnclirenlla  paix  avec 
les  Vénitiens  (I ü 1 0) , dont  le  courage  s'était  ra- 
nimé, cl  contre  lesquels  .Maximilieu  et  Louis  XII 
firent  des  campagnes  stériles.  Le  pape,  ennemi 
acbarné  du  roi  de  France,  ne  négligea  rien 
pour  lui  susciter  des  ennemis,  attaqua  le  dite 
de  Ferrare,  qui  était  entré  dans  la  ligue  de 
Cambrai,  cl  assiégea  en  personne  la  Mirandnie. 
Un  congrès  tenu  A Manloue(ISII)  servit  plus 
A brouiller  (|u’A  réunir  les  esprits.  Un  concile 
SC  tint  A Fisc  sous  la  proleclion  du  roi  de 
France;  le  pape  eu  convoqua  un  antre  A .st- 
Jeau-de-I.atrnn , et  forma  contre  Louis  XII  une 
ligne  puissante,  connue  dans  l’histoire  sous  lo 
nom  de  Sahtie  Liijne.  Ftlle  comprenait  les  Véni- 
tiens, Ferdinand,  lo  roi  d’Angleterre  et  les 
Suisses.  Sa  première  eonsériucnee  fut  la  ré- 
union de  la  Navarre  A l’Espagne.  En  I5F2, 
Maximilien  délaissa  le  roi  de  France,  rappela 
les  lansquenets  qui  servaient  dans  l’armée  de 


ce  prince , et  ouvrit  lo  Tyrol  cl  le  Trcntin  aux 
Suisses.  Les  Français  perdirent  le  Milanez,  qui 
fut  rendu  au  fils  de  Ludovic  le  More,  malgré 
les  prétentions  de  l’empereur.  Tandis  que  celui- 
ci  abandonnait  ouvertement  Louis  XII  (lül.T) , 
les  Véniliens  faisaient  alliance  avec  ce  prince  , 
qui  échoua  dans  une  nouvelle  tentative  sur  ie 
duché  lie  Milan.  Jules  II  venait  d'avoir  Léon  X 
pour  successeur  sur  le  trône  |»nlifieal.  Léon 
renouvela  la  ligne  contre  la  Franco.  Louis  XII 
vil  le  moment  où  le  pape,  le  roi  d’Aragon  , 
l’empereur  et  le  roi  d’ Vngleterre  , allaient 
fondre  sur  son  royaume.  Les  deux  derniers 
agirent  seuls.  Henri  VIII  se  jeta  sur  la  Picar- 
.die  avec  Maximilien,  A qui  il  donnait  cent  mille 
écus  d’or  pour  les  frais  de  la  guerre,  cl  qui  se 
eonlonla  du  rôle  de  simple  volo|it,iire.  Après 
une  victoire  remportée  A r.uinegate , ils  prirent 
Térouane  et  Tournai,  lanills  que  les  .Suisses 
assiégeaient  Dijon.  La  ’l'réniouillc  sauva  cette 
ville  par  un  traité.  La  politique  de  Louis  XII 
dissolvil  la  ligue  cl  rétablit  le  calme. 

La  tranquillité  ne  dura  pas  longtemps, 
laviiis  XII  étant  mort,  F’rançois  1"  reprit  ses 
projets  de  conquête  sur  le  Mil.incz,  et  les  exé- 
cuta en  I.VI.'î,  après  la  glorieuse  journée  de 
Marignan.  L’empereur,  toujours  occupé  de 
projets  sans  en  accomplir  aucun,  voulut  s’op- 
poser aux  progrès  des  Fiançais.  A la  tète  d’une 
armée  de  trente  mille  hommes,  la  plupart 
Suisses , il  pénétra  jusqn’A  Milan,  qu’il  assiégea. 
Mais  bientôt  la  plupart  de  ses  troupes  l’abaii- 
nérent  faute  de  payement  (l.’ilG);  une  paix 
per|HMuelle  de  François  P'  avec  les  Suisses  lui 
ôta  toute  ressource  du  côté  de  la  république; 
des  songes  reffrayèrent  ; la  marche  de  treize 
mille  Suisses,  qui  venaient  au  seeours  des  Frau- 
çais,  le  fit  rentrer  en  Allemagne , et  il  traita 
avec  les  Véniliens  et  le  roi  de  France,  A la 
persuasinn  de  l’archiduc  (’.harlcs , que  la  mort 
do  Ferdinaud  le  Eatholique  venait  de  metlre 
en  possession  des  royaumes  d’Espagne  et  .de 
Naples.  Maximilien,  qui  échouait  dans  toutes 
ses  entreprises , se  promit  plus  do  succès  coiitro 
les  Tqrcs  ; mais  ce  iirojet  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Le  pape  négocia  avec  l’empire  pour  dé- 
cider les  princes  A seconder  les  vues  de  leur 
chef.  Maximilien  ne  vit  pas  la  fin  de  fes  pour- 
parlers ; la  mort  le  surprit  A Wcls  en  Aulricin', 
le  II  janvier  l,"»l'J.  L’ambition  lui  avait  fait 
porter  ses  vues  sur  la  tiare  pendant  une  m.a- 
ludic  de  Jules  II  ; la  guérison  de  ce  pape  fit 
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avorter  ce  dessein , auquel  les  autres  puissanees 
se  seraient  d’ailleui's  opiHist'es.  Il  avait  coneu 
du  reste  des  vues  utiles  à l'empire.  Outre  les 
améliorations  que  nous  avons  indiquées , il 
voulut  établir  une  milice  pci'manentc;  mais 
une  diète  de  Cologne , en  l.'ili,  rejeta  ce  plan  , 
en  alléguant  les  excessives  dépenses  qu’il  exi- 
gerait. Les  imcnrs  étaient  difficiles  à corriger. 
Le  luxe  avait  fait  les  jilus  rajiidcs  progrès;  les 
parures  oceasioiinécs  par  les  tournois  absor- 
baient la  forlunc  des  seigneurs. 

Dés  l’an  HSâ , la  nubles.se  de  Franconie,  de 
Souabe,  de  Bavière  et  delà  province  rhénane, 
assemblée  i>  lleilbron  au  sujet  d'une  de  ces 
fêtes  militaires,  avait  défendu  les  draps  d’or  et 
d’argent,  sous  peine  d'exclusion.  Le  luxe  avait 
gagné  le  peuple;  les  princes  essayèrent , d’en 
arrêter  les  progrès  , en  défendant  aux  campa- 
gnards et  aux  artisans  l’usage  de  l’or,  de  .l’ar- 
gent, des  perles,  du  velours,  de  la  soie,  des 
habits  brodés  et  du  drap  au-dessus  d’un  demi- 
florin  Faune.  On  fit  d’autres  loif  relatives  aux 
différentes classesde  lasoeiété.  I.’ivrognerieétait 
encore  un  vice  fort  répandu  en  Allemagne  : une 
ordonnance  de  Maximilien  cul  pour  but  de  le 
détruire,  ou  du  moins  du  le  modérer;  mais 
elle  fut  sans  effet.  Si  Maximilien  fut  à peu  prés 
malheureux  en  toute  autre  chose  , il  contribua 
fl  ragrandissemcnl  de  sa  maison.  Marie  de 
iloiirgognc  lui  avait  ap|>orlé  en  dot  la  Bour- 
gogne et  les  Pays-Bas;  le  mariage  de  son  fils 
Philippe  avec  Jeanne  la  Folle  avait  assis  son 
petil-lils  Charles  sur  les  trônes  d’Espagne  et  de 
Naples;  dans  une  entrevue  à Vienne  avec  Wl.a- 
dislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  il  avait 
conclu  le  mariage  de  son  autre  petit-fils  Fer- 
dinand et  de'  sa  petite-fille  Farehiduchesse 
Alarie,  avec  Louis,  prince  de  Hongrie , et  la 
princesse  Anne,  enfants  de  AMadislas,  afin 
d’assurer  à sa  maison  , par  celte  double  al- 
liance, les  couronnes  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Fin  1.V20 , Louis  étant  mort  sans  enfants,  Fer- 
dinand, à qui  son  frère  Charles  avait  cédé  les 
Etals  autrichiens  en  Allemagne  , prit  possession 
de  ces  deux  royaumes.  * 

C’est  sous  ce  régne  (pie  eommen(;a  la  grande 
révolulioB  qui  devait  dans  peu  séparer  de 
l’Église  romaine  une  grande  partie  de  l’Alle- 
magne et  des  Pays-Bas , l'Angleterre , le  Dane- 
mark, la  Siii'-de,  la  Prusse  et  la  Suisse.  Los 
conciles  de  Constance  et  de  Pôle  avaient  re- 
connu la  nécessité  de  réfonner  la  discipline 


eeclésiasüqiic;  mais  cette  oenvre  présentait  des 
difficultés  et  ne  fut  pas  entreprise  avec  bonne 
foi.  l.cs  indulgences  éhablics  par  Léon  X pour  la 
construction  de  l’église  de  St-Pierre  à Home 
servirent  de  prétexte  il  de  nouvelles  attaques. 
La  bulle  de  ces  indulgenecs  pour  l’Allemagne 
fut  adrcssé'C  A Albert,  ipii  réunissait  les  arche- 
vêchés de  Mayence  et  de  Alagdebourg,  et  qui 
chargea  les  dominicains  de  les  distribuer.  lés 
aiigustins,  jusqu’alors  en  possession  de  prêcher 
les  indulgences , ne  virent  pas  sans  jalousie  cet 
emploi  passer  A leurs  rivaux.  IMarlin  Luther, 
religieux  augustin , professeur  de  théologie  A 
l'université  de  AViitembcrg,  s’éleva  contre  ce 
qu’il  appelait  le  trafic  des  indulgences.  En 
l.ât7,  il  fit  afficher  A la  première  église  de 
AViitembcrg  quatre-vingt-quinze  thèses,  invi- 
tant les  savants  A venir  les  discuter  contre  lui 
dans  une  as.somblée  publique.  Il  ne  relex  ait  que 
l'abus  des  indulgences , sans  contester  A l’Église 
le  droit  d’en  accorder,  et  soumettait  encore  la 
doctrine  au  jugement  du  pape  et  A celui  de 
l'Église.  L’électeur  de  Saxe , Frédéric,  devint 
son  principal  appui.  Le  dominicain  Jean  Tetzel , 
inquisiteur  cl  commissaire  des  indulgences, 
fit  de  sa  propre  autorité  briller  les  thèses  de 
Luther.  D'autres  antagonistes  s’élevéreut  ; les 
esprits  s’cnllammèrent. 

Luther  alla  bientôt  insqu’A  attaquer  les 
dogmes,  traitant  les  indidgenecs  de  folies,  le 
purgatoire  de  fable , la  puissance  pontificale 
d’usurpation.  Les  vieux  de  religion,  beaucoup 
de  cérémoillcs  de  l'Eglise,  les  sacrements,  ne 
furent  que  des  superstitions  monstrueuses  ; et 
l'Ficriturc  sainte  devint  l’unique  règle  de  fui, 
(pioiquc  des  obscurités  impénétrables  la  ren- 
dissent susceptible  d’une  foule  d’interprétations 
opposées,  fout  eu  paraissant  attaquer  les  abus, 
il  nttaqun  donc  les  dogmes.  Sa  doctrine  flattait 
les  passions.  Les  princes  voyaient , dans  les 
richesses  des  églises,  des  biens  qu'ils  étaient 
en  dioilde  reprendre,  comme  des  usurpations 
faites  sur  eux  A l'ombre  de  la  crédule  générosité 
de  leurs  ancêtres  ou  de  leurs  prédécesseurs. 
Les  ecclésiasli(|ues  et  les  moines , dégoûtés  du 
cloitre  et  regrettant  de  s’ètrc  liés  par  des  vœux 
sacrés,  profilaient  de  cette  révolution  pour  les 
vioh?r;  le  peuple  s’imaginait  follement  que  la 
séparation  avec  Home  allait  lui  rendre  la  li- 
berté. Avec  des  attraits  aussi  séduisants,  on  ne 
doit  pas  être  élonné  de  la  mullilude  des  par- 
tisans qui  couraient  sous  les  drapeaux  du  no- 
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valeur,  ni  de  la  rapidilc  avec  laquelle  il  établit 
sa  prétendue  réforme.  I,a  cour  ponlilieale  mit 
de  la  lenteur  et  de  l’indifférence  il  arrêter  les 
progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  Il  fallut  que 
Maximilien  ouvrit  les  yeux  à l.éoii  X , et  qu’il 
re.xIiorUU  à réprimer  l'hérésie  et  les  querelles 
sans  nombre  qu’elle  occasionnait.  Il  était  déjà 
trop  tard. 

Eu  1518 , le  pape  cita  Luther  à comparaître 
à Rome  dans  l'espace  de  deux  mois.  1,’univer- 
sité  de  Wiitemlicrg , appuyée  par  Krédéric  le 
Sage , son  fondateur , écrivit  au  pape , s'efforça 
de  juslilier  Luther,  et  obtint  que  l’affaire  fàl 
jugée  en  .tllemagne.  Le  cardinal  Cajélau,  légat 
député  à la  diète  qui  se  tenait  à .tiigsbourg , fut 
nommé  commissaire,  et  Léon  l'autorisa  à ab- 
soudre le  novateur  s’il  se  rétractait;  sinon,  il 
lui  recommanda  de  s’en  saisir.  Le  plan  échoua. 
Luther  avait  de  la  répugnance  à paraître  devant 
un  juge  qui  était  son  ennemi  ( Cajétan  était  de 
l’oidrc  des  dominicains)  ; il  le  lit  par  obéissance 
pour  réiccleur,  mais  il  ne  vint  qu’avec  un 
sauf-conduit  impérial  et  accompagné  de  plu- 
sieurs personnes  de  considération.  I.e  légat 
exigea  dés  l’abord  que  l’hérétique  se  rétractât; 
celui-ci  refusa,  et  demanda  d’étre  convaincu 
par  l’Écriture  sainte  d’avoir  erré.  Cajétan  vou- 
lut absolument  une  rétractation  pure  et  simple; 
le  moine  la  refusa  opiniàlrément , interjeta  pu- 
bliquement appel  du  pape  mal  instruit  au  pape 
mieux  instruit,  et  partit  précipitamment  d’Augs- 
Imurg.  Cajétan  piessa  réicctcur  de  Saxe  d’en- 
voyer Luther  à Rome  ou  do  le  bannir  de  ses 
Etats;  Frédéric  répondit  que  Luther  n’était 
convaincu  d'aucune  erreur,  et  qu  il  ne  pour- 
rait agir  contre  lui  sans  nuire  à l’université  de 
AVittemberg.  Une  bulle  de  léon  X ne  put  empê- 
cher les  succès  du  prétendu  réformateur.  La 
mort  dc.AIa.ximillen,  arrivée  dans  ces  conjonc- 
tures, favorisa  encore  les  progrès  de  la  nouvelle 
doctrine.  Pourtant  Luther,  devenu  chef  d’une 
seete  formidable,  se  laissa  gagner  par  Miltilz, 
gentilhomme  saxon  attaché  au  scrv  iee  du  pape. 
Au  mois  d’avril  t. 520,  il  écrivit  à Léon  X,  offrant 
de  traiter  d'accommodement,  non  en  suppliant, 
mais  en  vainqueur  qui  eroit  pouvoir  prescrire 
la  lui.  Il  demandait  que  ses  ennemis  cessassent 
leurs  poursuites,  qu’on' le  dispensât  de  se  ré- 
•Iracter,  qu’il  lui  fi'it  permis  d’expliquer  l Éeri- 
tnre  à sa  fantaisie,  et  que  le  pape  imposât 
silence  aux  deux  partis.  Les  conditions  étaient 
toutes  à sou  avantage  ; il  déclamait  d’ailleurs 


contre  la  cour  de  Rome , dont  il  assimilait  les 
vices  à ceux  de  Sodomc  et  de  Rabylonc.  On 
croirait  que  son  dessein  était  plutôt  de  se  sé- 
parer entièrement  que  de  faire  la  paix  ; il  y 
réussit.  Environ  trois  mois  après , Léon  X , sol- 
licité par  le  cardinal  Cajétan  , publia  une  bulle 
par  laquelle  il  condamnait  quarante  et  une 
propositions  extraites  des  ouvrages  de  Luther, 
lui  accordant  néanmoins,  ainsi  qu’à  scs  ad- 
hérents, un  délai  de  soixante  jours  pour  se 
convertir,  détruire  scs  écrits,  rétracter  publi- 
quement sa  doctrine,  et  prévenir  par  cette 
soumission  les  peines  portées  contre  les  héré- 
tiques. Luther  se  contenta  d'abord  de  répondre 
à la  bulle  en  renouvelant  l’ajipel  qu’il  avait 
déjà  fait  au  concile  général.  .Mais,  lorsque 
CharlesAjuint  eut  fait  bràler  scs  écrits  dans  les 
Pays-Ras,  à Cologne,  à Mayence,  il  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  se  vengea  en  faisant  hrùlcr 
à son  tour  et  la  bulle  du  pape  et  les  décrétales, 
en  vertu  d’un  décret  de  l’université  de  W ittem- 
berg,  qui  faisait  cause  commune  avec  lui.  Après 
ces  excès,  il  ii’y  avait  guère  de  réunion  à es- 
pérer. Le  moment^ des  plus  sanglantes  révolu- 
tions approchait. 

CIIARLIS-ülIXT. 

Le  trône  impérial , vacant  par  la  mort  de 
Maximilien,  demandait  un  successeur,  l.’élat 
de  tension  dans  lequel  était  l’Europe,  et  la  con- 
fusion qui  régnait  en  Allemagne,  où  le  droit 
de  la  force  semblait  vouloir  se  relever  apri-s 
la  mort  du  vieil  cmpeicnr,  exigeaient  un  sou- 
verain d’une  main  puissante,  pour  maintenir 
l’équilibre  à l’inléricur  comme  à re.xtérieur. 
La  guerre  continuait  toujours  entre  l’Espagne 
et  la  France  au  sujet  de  l'ttalic;  or  ni  l’une 
ni  l’autre  des  deux  puissances  n’avait  de  droit. 
Il  ne  convenait  qu’à  l’empereur  de  décider 
quelque  chose  sur  ce  pays  incapable  de  se  gou- 
verner par  lui-méme.  A l’est,  les  Turcs  mena- 
çaient ; la  Hongrie,  affaiblie  par  une  mauvaise 
administration  aussi  bien  que  par  la  mollessu 
et  le  luxe  du  peuple,  ne  pouvait  plus  servir 
de  boulevard  contre  eux,  et  par  eonsih|uent 
l'emiiereur  avait  encore  à se  porter  le  protec- 
teur de  l’Eui'opc  de  ce  côte.  Deux  grandes 
guerres  s’étaient  élevées  dans  le  sein  de  l’AlIc- 
magne.  Leduc  llrie  de  Wurtemberg,  ayant  une 
injure  à venger,  était  tombé  tout  d’un  coup, 
dans  l’hiver  de  13IU,  sur  la  ville  libre  de 
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Rcutlingcn , l’avait  emportée  de  vivo  force  et 
SC  l’élait appropriée;  et  comme  Une  fit  aucune 
attenliun  aux  avcrlissenients  de  la  ligue  do 
Souabe,  que  rempereur  avait  chargée  de  con- 
server la  tranquillité  iiilérieure,  celle-ci,  lui 
ayant  fait  la  guerre,  l’avait  chassé  de  son 
duché.  Dans  la  btissc  Saxe , il  s’était  élevé  une 
guerre  encore  plus  sanglante.  Deux  gentils- 
liomnics,  seigneurs  du  Saldcru  , mais  vassaux 
de  l’évéqiie  de  llilde.shuini , lui  avaient  déclaré 
la  guerre;  ils  élaienl  soutenus  par  les  ducs  do 
AVolfenhutlen  et  de  lialcinberg,  taudis  que,  de 
son  côté , l’cvéque  trouvait  un  appui  daus  le 
duc  de  l.unebuurg  et  lus  comtes  de  Lippe,  de 
Iloya  et  de  Diepholtz.  Le  2S  janvier  Lllt),  les 
deux  partis  en  étaient  venus  A une  bataille  daus 
les  plaines  de  .Solleau  , dans  le  l.unebourg; 
rariucc  de  l'évéquc  avait  reinporlé  la  victoire; 
un  grand  nombre  des  adversaires  étaient  pri- 
sonniers , et  quatre  mille  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  — De  pareils  e.xeinples 
étaient  dangereux,  lat  latulffriede  {paix  du 
pays)  avait  h la  vérité  mis  fin  aux  brigandages 
des  simples  chevaliers  ; mais^si  l'on  voidail  que 
les  princes  ne  prissent  p.as  leur  place  et  qu’ils 
ne  conlinutusscut  pas  la  guerre  afin  d'agrandir 
leurs  domaines,  bien  qu'en  réalité  il  n’y  eut 
pas  encore  d'exemple  d'un  prince  eutiéreincnt 
ruiné  par  une  guerre  particulière,  il  fallait  un 
empereur  puissant  qui  put  soutenir  raulorité 
des  luis.  — Maximilien  avait,  dans  le  cours  do 
son  règne,  gagné  plusieurs  voix  à son  petit-fils , 
Cliarics,  déj*  roi  d’Espagne;  mais  bcaiiconp 
do  princes  pensaient  qu’il  fallait  y rélléchir 
infirement  avant  de  donner  la  puissance  impé- 
riale à un  souverain  qid  régnerait  sur  la  moitié 
de  rEuro|>e;  car  Châties,  comme  héritier  des 
maisons  d'Espagne  et  d’Autriche,  |xvssédait, 
outre  ri;s|)agne  et  le  rovaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  les  belles  provinces  autrichiennes,  et 
tout  l'héritage  de  llourgogne  datis  les  l'ays- 
llas.  .si  à une  pareille  grandeur  ou  ajoutait  en- 
core l’éclat  de  raneienne  couronne  impériale, 
il  était  il  craindre,  ainsi  le  pensaient-ils,  que 
sa  maison  ne  devint  trop  (uiissantc  et  ne  conçût 
rorgueilleuse  pensée  d'en  imposer  û la  liberté 
des  princes  alleniatids,  et  do  rendre  l'empire 
héréditaire  et  indépendant  en  .Allemagne. 

D’un  antre  côté,  il  avait  pour  corniw'diteur 
A la  couronne  ini|M'uiale  le  roi  do  l'iance, 
t'rançois  1".  I,e  pape  favorisait  son  élection, 
du  moins  il  eu  prit  rapparcuce;  d'ailleurs  le 


jeune  roi  s’était  fait  une  grande  réputation  par 
sa  première  expéilition  chevaleres<iuc  en  Italie, 
et  son  peuple  élevait  son  niéritejusqu'aux  nues, 
j Les  envoyés  français  remirent  aux  princes  éicc- 
j leurs  assemblés  A l'rand'ort  un  écrit  panégy- 
! ri(iue  de  leur  maître,  dans  lequel,  A propos 
I du  grand  danger  qui  menaçait  de  la  part  des 
l urcs , on  confinait  ainsi  : • Celui-IA,  en  clfct, 

! serait  bien  fou  qui,  dons  un  temps  où  l’orage 
i menace  d’éclater,  balancerait  cncoje  A confier 
1 au  plus  habile  le  gouvernail  du  vaisseau.  • 
.liais , malgré  l’assurance  de  ces  discours,  les 
princes  seutirenl  le  danger  de  nommer  un  roi 
de  France  empereur  d’Allemagne;  et,  après 
avoir  offert  la  couronne  A l’électeur  do  Save , 
Frédéric  le  Sage,  qui  la  refusa,  mù  par  les  plus 
généreux  sentiments , parce  que  sa  maison 
n’avait  pas  assez  de  puissance  pour  opposer  une 
digue  aux  difficultés  du  temps,  et  recommanda 
lejciine  r oi  d'Espagne  ; alors  les  éiccicur.s,  con- 
sidérant qu’il  était  du  moins  nn  princo  alle- 
mand, le  pclit-lils  de  l'empereur  Maximilien  , 
qid  avait  em|H)rlé  au  tombeau  leur  vénération  , 
Fclurent  le  ‘28  juin  1519.  Ces  représenlairts 
toutefois  furent  obligés  de  souscrire  avant  l’é- 
lection un  compromis  ipri  portait  : « que  l’em- 
pereur ne  ferait  ni  alliance  ni  guerre  avec 
un  étrauger  sans  l'approbation  des  princes  , et 
qu'il  n'amencrait  non  plus  dans  l’intérieur  rie 
l’emiiirc  aucun  soldat  étranger;  cpic  les  emplois 
de  l'empire  et  de  la  cour  seraient  donnés'  A des 
: Allemands  rie  naissance  ; qu’il  ne  tieudrait  au- 
cune dit’dc  hors  de  l’Allemagne;  que  dans  les 
affaires  de  l'empire,  soit  par  {'cril,  soit  de  vivo 
voix,  on  ii’cropleicrait  que  le  langage  allemand 
I ou  latin;  que  plus  tard,  aidé  des  états,  il  ferait 
: eiiticremenl  disparaiire  ces  ligues  commerciales 
j qiti  avaient  jusipi'alors  tout  conduit  par  leur 
argent  et  disposé  de  tout  A leur  gré;  qu'il  ne 
meltiait  aucun  pays  au  ban  rie  l'empire,  sans 
des  laisous  bien  authentiques  et  sans  un  jiige- 
1 ment  en  foi  ine  ; qu'enfin  il  passru  ait  en  AHe- 
I magne  le  plus  Irit  possible,  et  qu'il  y ferait  sou 
I principal  séjour.  - 

Les  envojés  jurèrent  tons  ces  points  et  bien 
d’autres,  an  nom  de  leur  maître,  et  promi- 
rent qu’il  p.uailrait  prochainement  dans  l’em- 
|)irc. 

Lejeune  roi  gouvernait,  il  est  vrai,  déjA 
depuis  deux  ans  ; mais  le  monde  ne  le  connais- 
sait pas  encore.  Fn  grand  nombre  do  personnes 
u'avaieut  conçu  de  lui  que  peu  d’cspcraucc. 
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Li  mort  prcmalurte  de  son  noble  et  chevalier 
père,  Philippe  le  Ileaii , la  folie  de  Jeanne  sa 
mère,  sa  scparalioii  d'avec  son  frère  Ferdinand, 
qui  avait  été  élevé  en  Espagne , sa  propre  jeu- 
nesse passée  parmi  des  étrangers  dans  les  l’ays- 
Itas,  tout  cela  l'avait  forcé  de  tout  concentrer 
profondément  au  dedans  de  l\ii-mémo,  et  de 
prendre  de  lionne  heure  celte  discrétion  qui  lui 
faisait  cacher  à tout  le  monde  ce  i|u'il  pensait 
intérieurement.  Déplus,  il  n'arriva  que  lente- 
ment A cette  clarté  et  à celle  indépendance 
d'esprit  qui  plus  taid  l'ont  rendu  si  grand  ; il 
sendilail  alors  (|u'il  se  laissnait  gouverner  par 
scs  conseillers.  Il  n'y  avait  que  les  gens  les  plus 
versés  dans  la  connaissance  des  hommes  (|ni 
eussent  remar(|uô  les  lumières  concentrées 
au  fond  de  son  Ame.  Dans  un  grand  tournoi  A 
Valladolid,  le  jeune  roi,  qui  depuis  son  en- 
fance aimait  lesescrciees  des  chevaliers,  parut 
armé  de  pied  eu  cap  et  lit  quelques  courses 
avec  son  premier  écuyer.  Il  rompit  trois  lances 
avec  lui,  et  chaque  fois  les  airs  retentirent  des 
cris  de  joie  du  peuple  : car  le  jeune  prince,  qui 
n’avait  pas  encore  dis-huil  ans  cl  passait  pour 
être  faillie  et  facile  A inlUiencer,  parut  dans  le 
plus  noble  maintien  et  avec  tonte  la  vigueur 
d’un  chevalier;  sur  son  bouclier  on  no  lisait 
que  ce  mot  : jVoniIui»  I pas  encore.  Ceux 
qui  en  comprenaient  tout  le  sens  attendaient 
avec  impatience  le  moment  où  U pourrait  pa- 
railre  agissant  par  lui-méme. 

Ce  moment  arriva.  Il  était  empereur  d'Alle- 
magne, et  il  fallait  dérider  promptement  s’il 
abandonuerail  désormais  l'Espagne  pour  aller 
prendre  les  rênes  de  sou  nouvel  empire.  Celle 
grande  nouvelle  n’apporta  aucun  cliangemeiil 
dans  ce  jeune  prince  île  vingt  ans.  « Notre  roi, 
qui  maintenant  est  empereur,  dit  un  témoin 
oculaire , semble  considérer  comme  rien  la 
plus  grande  fortune  qui  puisse  arriver  A un 
mortel  ; sa  force  de  caractère  cl  son  llegmo  sont 
si  extraordinaires,  que  l'on  direil  qu'il  a la 
boule  du  monde  sous  les  pieds.  ■ I.a  résolution 
qu’il  avait  Aprendre  aurait  été,  pour  un  homme 
ordinaire,  une  décision  Irés-diflicile.  l.'Espagnc 
était  en  grande  rermentation,  et  même  presque 
toute  en  feu  ; de  puissants  partis  étaient  en  pré- 
sence les  uns  contre  les  autres  : l’aulurilé 
niy.de,  une  noblesse  puissante  cl  des  villes 
riches  et  orgueilleuses.  En  Allemagne,  il  allait 
trouver  un  empire  agité  , en  désordre,  cl  sur- 
tout la  grande  lutte  du  religion  qui  déjà  avait 


commencé  et  sur  laquelle  tous  les  yeux  étaient 
fixés.  Les  Espagnols  étaient  même  mécontents 
de  voir  le  roi  revêtu  de  la  dignité  impériale; 
ils  craignaient  de  ne  former  qu’un  royaume  se- 
condaire sous  un  puis.sanl  dominateur.  — La 
plupart  des  membres  du  eonseil  de  Charles  lui 
conseillaient  de  ne  p.as  abandonner  le  royaume 
qu’il  tenait  do  scs  pères,  pour  une  possession 
incertaine,  ou  du  moins  difficile  A conserver; 
mais  son  génie  voyait  dans  la  circonstance  le 
moment  d onc  détermination  and.aeicusc  et  in- 
dépendante ; il  se  trouvait  jeté  sur  une  carriéro 
de  gloire,  il  s’y  l,ani;a  sans  crainte  cl  sans  hé- 
sitation. Ce  fut  encore  dans  le  même  temps , 
lor»iu'iI  ét'ait  en  route  pour  aller  prendre  pos- 
se.ssion  de  la  couronne  d'Allemagne  , qu'arriva 
la  nouvelle  qui  annnneait  l’acquisition  faite  en 
son  nom  d'un  deuxième  empire  rlans  le  nou- 
veau monde  qu’on  venait  de  découvrir,  l'im- 
mense  empiré  du  Mexique.  Un  esprit  plus 
commun  aurait  été  accablé  sous  le  poids  do 
pareils  événements;  mais,  pour  notre  jeune 
héros  de  vingt  ans,  ils  ne  firent  que  liAter  sa 
maturité  et  en  former  un  homme.  La  moitié 
du  globe  avait  besoin  de  sasollieitude,  et  depuis 
ce  moment  il  se  montra  toujours  un  souverain 
qui  agit  par  lui-méme  et  embr.assc  tout  de  son 
teil  clairvoyant. — Charles  débarqua  d’Espagne 
dans  les  l’ays-llas, et  passade  IA- en  Allemagne. 
Le  22  octobre  l.’idO,  il  fut  couronné  A Ai.x-la- 
Chapellc,  et  convoqua  pour  le  Jour  des  Rois 
une  diète  A vv  omis. 

On  voulait  terminer  A la  grande  diète  de 
VVorms  toutes  les  querelles  de  religion  qui  déjA 
occupaient  heaucou])  les  esprits  en  Allemagne. 
Le  p.ape  y avait  envoyé  un  légal,  le  cardinal 
Aléander , pour  engager  l'empereur  et  les 
princes  A recourir  A rautorité  de  la  puissance 
temporelle  contre  I.nllicr.  Ce  légat,  A son  grand 
étonnement,  trouva  que  déjA  toutes  les  ela.s.ses 
du  peuple  étaient  déclarées  contre  le  pape.  Il 
vit  partout  répandus  des  écrits,  des  chansons  , 
des  tableaux  qui  tournaient  le  pape  en  ridicule; 
et  le  légat  lui-méme,  quoiqu’il  voyagcAt  parmi 
la  suite  de  rerapereur,  se  vit  expo.sé  A des  trai- 
tements fort  molestants,  et  souvent  même  eu 
danger  pour  sa  vio.  A la  diète  cependant,  sans 
entrer  au  fond  de  la  question,  il  se  contenta  de 
requérir  les  mesuies  les  plus  violenti's  contre 
un  homme  déjA  comianmé  comme  hérétique',  et 
pi'csenla  en  même  temps  aux  princes  un  grand 
uoiubre  de  proposilloos  tirées  des  é'crits  do 
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I.nlhcr,  qui  pronvaiont  qu'il  s’écarlait  des  on- 
scigncmeiits  de  l'Église,  im'me  dans  les  princi- 
paux articles  de  foi,  cl  |iarlieuliêremcnl  dans 
ceux  admis  par  le  concile  de  Constance.  Mais 
l'clecleur  de  .Saxe  se  leva  alors  contre  lui  , et 
demanda  qu’on  entendit  Luther  [wur  savoir  de 
lui  si  ces  propositions  étaient  bien  extraites  de 
scs  écrits  et  s’il  les  reconnaissait. 

L'empereur  et  les  princes  furent  de  cette 
opinion  ; le  cardinal  s’y  opposa,  en  disant  que 
ce  qui  avait  déjà  été  décidé  par  le  pape  ne  [rou- 
vail  pas  être  examiné  par  une  dicte  composée 
de  larqucs  et  d’ecclésiastiques.  On  répondit 
qu’on  ne  voulait  pas  examiner  la  croyance  de 
Luther,  mais  seulement  entendre  de  sa  propre 
bouche  s’il  a réellement  écrit  et  enseigné  ce 
pourquoi  il  a été  eonilaniné,  et  que  pour  cela 
il  fallait  qu'il  fût  appelé.  Ce  fut  là  un  des  pas 
les  plus  imporlants  dans  l'histoire  de  la  ré- 
forme, et  c’est  ainsi  (luo  l’affaire  de  Luther  fut 
publiquement  traitée  dans  une  assemblée  na- 
tionale.—Ses  amis,  et  particuliérement  l’électeur 
de  Saxe , demandèrent  pour  lui  un  sauf-conduit 
impérial  et  inviolable  ; on  1e  lui  promit,  et  il  se 
mit  en  route  de  Wittemberg  pour  venir  à 
M orms.  Dans  ce  voyage,  il  apprit  à connaître  la 
force  de  sou  parti  ; car  le  peuple  afiluait  par 
milliers  de  tous  eùtés  au-devant  de  lui  pour  le 
voir  cl  le  saluer;  et  quand , le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  fut  conduit  à la  diète,  le  17  avril, 
le  grand  maréchal  de  l’empire  fut  obligé  de  le 
faire  passer  par  les  jardins  et  les  maisons  de 
derrière,  tant  était  grande  la  foule.  Sa  vue  ne 
produisit  pas  la  même  impression  sur  tous  les 
assistants  ; car  l'empereur  tharles,  se  tournant 
vers  son  voisin,  lui  dit,  raconte-t-on  : ■ Jamais 
cet  homme  ne  fera  que  je  devienne  un  héré- 
tique. • En  effet,  Luther  était  pâle  et  accablé 
par  une  lièvre  minante  et  continue  ; et  la  v ue 
de  celle  grande  assemblée , la  pensi'c  qu’il  y 
comparaissait  tout  seul , devant  l'cmiicreur  et 
l’crapirc,  semblaient  avoir  absorbé  toutes  ses 
facultés.  I n vicaire  de  l acchevêque  de  Trêves 
lui  demanda,  au  nom  de  rcmpercurcldc  l'as- 
semblée , s’il  reconnaissait  pour  siens  ces  livres 
qu’on  lui  présentait , et  s’il  soutenait  les  pro- 
positions qui  y étaient  conlemies.  Pour  la  pre- 
mière partie,  il  répondit  nui  ; et , quant  à la 
deuxième,  il  demanda  un  peu  de  temps  de  ré- 
flexion. On  lui  accorda  jusqu'au  lendemain.  Le 
lendemain,  il  répondit  publiquement  au  milieu 
de  l'assemblée  : « que  ses  écrits  étaient  de  trois 


espèces  ; que  les  uns , qui  traitaient  des  articles 
de  foi  cl  des  bonnes  œuvres,  n’élaient  pas 
même  blâmés  dans  toutes  leurs  parties  par  scs 
adversaires,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
pas  les  rétracter  sans  blesser  sa  conscience  ; que 
d’autres  attaquaient  la  puissance  du  pape  et  scs 
décrets,  et  que,  s’il  les  rétractait,  il  confirmerait 
par  cela  même  la  tyrannie  du  pape  en  face  de 
toute  la  terre  ; que  la  troisième  espèce,  enfin, 
était  dirigée  contre  ceux  qui  défendaient  la 
papauté  et  avaient  écrit  contre  lui-méme;  qu’il 
avouait  avoir  écrit  avec  un  peu  de  violence  et 
d’amertume,  maisx|u’il  fallait  faire  allcnlion  à 
la  manière  dont  il  avait  été  lui-méme  traité  par 
scs  adversaires.  » Enfin  il  conclut  : « que  si  on 
pouvait  le  convaincre  d’erreur  par  les  saintes 
Ivcrilures , il  était  tout  prêt  à jeter  de  sa  propre 
main  ses  écrits  au  feu.  » — Le  chancelier  ré- 
pondit à cela  rpi’ils  n’élaient  pas  assemblés  ici 
pour  disputer,  mais  seulement  pour  entendre 
de  sa  bouche  s’il  voulait  faire  une  rétraelation. 
Alors  il  déclara,  avec  la  plus  généreuse  fer- 
meté , (pie  sa  conscience  le  lui  défendait  ; cl  il 
fut  congédié. 

On  disposa  encore  pour  le  jour  suivant  une 
conférence  particulière  avec  Luther,  à laquelle 
l’électeur  même  de  Trêves  prit  une  part  Irés-ac- 
tivc;  mais  toutes  les  tentatives  pour  le  ramener 
à une  rélractalioii  furent  inutiles;  et  quand 
l’électeur  enfin  lui  demanda  s'il  ne  connaissait 
point  lui-même  un  moyen  de  rcmellrc  tout  dans 
l’ordre,  son  dernier  mol  fut  : ■>  Si  cet  œuvre 
est  un  œuvre  humain,  il  disparailra  de  lui- 
méme;  mais,  s’il  vient  de  Dieu,  rien  ne  pour- 
rait arrêter  son  progrès.  » — L’empereur,  au 
contraire , déclara  aux  princes  allemands , du 
ton  le  plus  positif  : ■ qu’il  était  résolu  de  con- 
sacrer tout  ce  qu’il  avait,  scs  empires , ses  étals, 
scs  amis,  son  corps,  son  sang  et  sa  vie  tout 
entière , pour  arrêter  de  suite  la  marche  de 
celte  entreprise  impie , qui  sans  cela  couvrirait 
d'une  honte  éternelle  lui  cl  toute  la  nation  al- 
lemande ; que  scs  aïeux , les  empereurs  d’Alle- 
magne, les  rois  catholiques  d Espagne  et  les 
ducs  d'Autriche  cl  du  Bourgogne,  avaient  tous 
été , jusriu'au  dernier  moment , fidèles  à l’Église 
romaine;  qu’il  avait  reçu  d'eux  en  héritage  les 
dogmes  catholiques  cl  la  discipline  de  l'Iiglise, 
et  qu’il  \onlait  vivre  et  mourir  dans  cette  foi  ; 
qu'il  ne  voulait  plus  par  conséquent,  en  aucune 
manière , entendre  Luther;  mais  qu’il  le  con- 
gédiait, cl  qu'il  allait  aussitôt  le  poursuivre 
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comme  nn  hcnSliquc.  » — Celle  dédaralion  de  i 
l’empereur  était  grave.  S’il  n’cùl  été  question 
que  d'une  limitation  dans  la  puissance  poiili- 
licalc,  peut-être  n’cùt-il  pas  vu  sans  plaifir  ce 
mouvement  devenir  géuéi al;  mais,  quand  il  vit 
qu’il  s’agissait  d’une  apostasie  de  l’antique  et 
éternelle  croyance  à laquelle  il  était  attaché , 
cl  que  l’unité  de  l'Eglise  était  menacée,  alors 
il  sentit  qu’il  était  en  droit  d'y  mettre  une 
opposition  bien  prononcée.  — Son  immense 
regard,  qni  pouvait  embrasser  les  gran.ls  rap- 
ports des  peuples  entre  eus,  découviait  à l’a- 
vance  les  graves  conséquences  que  cette  affaire 
pourrait  avoir  : il  voyait  la  division  et  l'irrita- 
tion des  esprits , la  lutte  des  opinions,  qui  con- 
duit si  facilement  .'i  lutter  avec  les  armes,  et  le 
terrible  fléau  d’une  guerre  de  religion.  Cbarles 
croyait  pouvoir  étouffer  ce  danger  dés  son  prin- 
cipe, et  pouvoir  s’opposer  au  torrent  du  siècle 
comme  un  rempart  immuable  : sa  qualité  d’em- 
pereur et  de  protecteur  de  l’Eglise  semblait 
d’ailleurs  lui  en  imposer  le  devoir.  Et  s’il  avait 
conservé  partout  celle  invariable  et  lidcle  vo- 
lonté , si  une  foule  d’arriére-pensées  non  pures 
et  mondaines  ne  s'y  étaient  mêlées,  et  si  l'équi- 
table Adrien  VI,  qui  gouverna  en  I5i2et  lai'î, 
cl  qui  sérieusement  voulait  une  rélorme  dans 
l’Eglise,  eût  vécu  plus  longtemps,  peut-être 
que  de  grands  malheurs  auraient  été  épargnés 
i notre  patrie.  Il  est  vrai  que  Charles  s’efforça, 
avec  une  dure  sévérité,  d’extirper  les  nou- 
velles doctrines  de  scs  pays  héréditaires , oft  il 
était  seul  maître;  maisail  croyait  en  avoir  le  | 
droit,  et  même  que  c’était  un  devoir,  d'autant 
pins  que  son  conseil,  le  pins  grand  nombre  de 
scs  sujets,  parliculiéremenl  les  Espagnols  et  les 
Napolitains , exigcaicul  de  lui  une  pareille  ri- 
gueur. En  Allemagne,  au  contraire,  où  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  princes  indépen- 
dants et  des  peuples  en  fermentation , où  il  se 
trouvait  enchaîne  par  une  stipulation  pour  son 
élection  , où  chaque  acte  un  peu  violent  était 
regardé  comme  une  Icnlaiive  pour  étendre 
l’indépendance  de  la  puissance  impériale , pen- 
dant longtemps  il  ne  marclia  qu'avec  la  plus 
grande  modération.  I.a  conservation  de  la  paix  ; 
était  poiri' lui  le  point  capital,  et  il  pressait  avec  j 
instance  les  deux  partis  de  faire  des  conces- 
sions. Aussi  les  Espagnols  le  snrvcillérenl-ils 
avec  attention  toute  sa  vie,  dans  la  crainte  que 
scs  princiiics  ne  se  fussent  imprégnés  de  quel- 
ques taches  d'hérésie  par  son  commerce  avec 
y. 
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les  Allemands. — Quelques  ennemis  de  Luther, 
les  plus  inexorables,  voulurent  entraîner  l’em- 
pereur à employer  de  suite  la  violence,  s’ap- 
puyant sur  les  mêmes  principes  qui  avaient  fait 

lr. ainer  IIus  au  bûcher;  mais  il  réiioiidit  que  sa 
parole  impériale  était  inviolable,  et  il  assura  à 
Luther  un  sauf-conduit  pendant  vingt-un  jours 
pour  son  retour.  Cependant  beaucoup  de  gens 
tremblaient  pour  sa  vie,  craignant  une  trahison 
secréte;  et  son*  protecteur,  l'électeur  de  Save, 
le  fit  enlever  comme  par  violence  de  sa  voi- 
ture , dans  la  Thiiringc,  par  des  chevaliers  mas- 
qués, et  Iransporler,  pendant  la  nuit,  à travers 
un  bois,  dans  le  chûteau  de  Wartbourg,  prés 
d'Eisenach.  I-A  il  resta  caché  û tous  les  regards, 
jusqu’il  ce  ijue  la  fureur  de  scs  adversaires  so 
fût  un  peu  calmée.  — l’endjinl  ce  lemps-lù,  à 
AA  omis,  ou  Je  menait  au  ban  de  rempirc  avec 
tous  ceux  qui  s’attacheraient  A lui  ou  le  proté- 
geraient ; scs  livres  étaient  condamnés  à être 
brûlés  partout,  cl  lui-même  devait  être  fait 
prisonnier  et  livré  ù l'empereur  : tel  fut  l'édit 
de  AVorms  du  8 (ift)  mai  lâ’il.  A Home  on  en 
cul  une  grande  joie , et  en  Allemagne  même 
beaucoup  de  monde  crut  que  tout  était  ter- 
miné. Alais  un  Espagnol,  A'aldez,  écrivait  .A  un 
de  scs  amis  de  la  diète  même  : ■ Loin  de  voir 
la  fln  de  celle  tragédie  , je  ne  vois  que  le  com- 
mencement ; car  je  trouve  que  les  esprits  des 
Allemands  sont  fort  exaltés  contre  la  chaire 
poiilifieale.  *•  En  effet , on  vit  colporter  avec 
impudence  dans  AA  orras,  pendant  que  l’em- 
pereur était  encore  dans  la  ville,  les  écrits  de 
Luther,  qu'un  venait  de  brûler  publiquement. 

Luther  restait  seul  ù AA  arlliourg,  où  il  em- 
ployait les  loisirs  de  son  séjour  A la  traduction 
du  .Nouveau  Te.stament  en  allemand,  alin  qu’il 
devint  A la  portée  de  tout  le  monde,  quand 
lui  arriva  la  nouvelle  que,  par  un  zèle  mal 
entendu , des  troubles  avaient  éclaté  A AA  iltcm- 
berg,  que  l'on  attaquait  les  églises,  qu'on 
jetait  par  terre  les  images  des  saints,  qu’on 
brisait  les  autels  et  les  confessionnaux , et  quo 
son  ami  f.arlsladt , homme  plein  de  violence, 
était  A la  télé  de  ce  désordre.  I.ulhcr  alors, 
déposant  toute  crainte,  abandonna  aussitétson 
lieu  d’asile , cl  parut  dans  AA  iltemberg  au  mois 
de  mars  lôîi,  sans  en  avoir  oblemi  la  per- 

mi. ssion  de  réleelcur;  parla  avec  force  contre 
ces  dcsordics , cl  réussit  bientôt  A rétablir 
l'ordre.  Alais  peu  après  suivirent  de  grands 
évéïiemciils  qui  menaçaient  de  boulcAcrscc 
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tout  l’étât  civil  en  Allemagne.  Nous  avons 
déjà  montré  plus  linut  sous  quel  dur  joug  sou- 
piraient les  paysans;  longtemps  ils  avaient 
nourri  en  silence  dans  leurs  cœurs  les  senti- 
ments les  plus  acerbes  ; alors  que  leurs  esprits 
étaient  déjà  excités  d'un  antre  célé  et  yxovo- 
qiics  à la  libcrio,  ils  éclaléreiit.  Ces  hommes, 
corvéables  et  laillables  aiq)aruvant , su  crurent 
appelés  à une  égalité  de  dioits  avec  leurs 
anciens  maitres.  La  révolte  éclata  d'abord  dans 
le  sud  de  l’Allemagne,  où  la  vuo  du  leurs 
voisins  et  du  bien-être  dont  jouissaient  les 
huisses  dans  leur  liberté  avait  cucure  excité 
leuis  désirs,  lais  prundei's  ipii  se  révoltèrent 
furent  lus  paysans  do  l'abbc  de  Ivi'nv|jten  et 
ceux  de  l'cvéciuu  d'Augsboiirg.  lluiize  articles 
(pu  roulcnuienl  lojis  les  droits  et  prétentions 
(les  paysans  furent  publiés  dans  lu  isouabe,  et 
se  répandirent  pai'  tonte  rAllemagne  avec  une 
rapidité  incroyaldn  ; ils  disaient  : • (pi'un  devait 
permettre  aux  paysans  de  choisir  eux-mêmes 
des  prêtres  qui  pussent  leur  annoncer  la  parole 
de  Dieu  , pure  et  sans  mélange  d'institutions 
humaines;  qu’ils  ne  devaient  payer  ù l'avenir 
aucune  dliue  , si  ce  ii’est  celle  eu  grains; qu'un 
les  avait  jiisiiu’alars  truités  comme  esclaves, 
quoique  par  lu  sang  du  Christ  tous  lus  hommes 
fussent  devenus  libres;  mais  que,  sans  avoir 
la  prétention  de  vivre  indépendants  du  toute 
autorité  siijiéricnru , ils  ne  voulaient  plus  vivre 
dans  l'esclavage  où  ils  élaieut,  et  qu'un  devait 
leur  montrer,  par  la  sainte  Éerilnre,  qu’ils 
avaient  tort  d’en  agir  ainsi';  qu'ils  auraient 
bien  des  plaintes  à é|cver , mais  qu'ils  se  tai- 
raient si  les  seigneurs  voulaiimt  se  conduire 
d aprè.s  l’cvquiié  et  les  préceptes  du  l'Lvangilo, 
ue  plus  les  opprimer,  et  Itou  leur  iiii|H)ser 
eboiiuc  jour  qiielipie  eliose  de  plus  cpi’ils  n'a- 
Vaieiit  déjù  et)  g siippoi'ler  dans  l'aucien 
leiiqis.  s 

On  li'ouve  sans  doule  colle  proclamation 
juste  et  niodtiréc  ; mais , quand  arriva  l’cxécii- 
tion  de  ee  qui  était  énoncé  par  une  troupe 
grossière,  alors  les  passions  enreni  blenlét  ren- 
versé uni)  parole  sans  force,  et,  biisapt  Imites 
les  barrières , elles  ne  coniiureiit  plus  de  me- 
sure. Uuaiid  le  plaignant  vent  être  juge  dans 
sa  propre  cause , i|  ne  manque  jamais  d’em- 
ployer la  même  injustiee  dont  il  a été  v iciime. 
lois  paysans , rassemblés  par  bandes , commen- 
cèrent par  piller  et  biûlcr  les  cliàtcaux  des 
upblcs  4 les  riclies  babilaliotis  des  ealcsias- 


liqnes;  souvent  même  ils  maiaacréront  leurs 
possesseurs.  Bientôt  ecs  bandes  devinrent  des 
armées , et  la  Sonabc  à elle  seule  en  fournit 
trois. I.nlber,  il  qui  ils  avaient  envoyé  les  douze 
articles  pour  avoir  son  approbation,  avoua  que 
leurs  demandes  étaient  justes;  mais  il  leur 
reproclia  leur  eunduilc  violente  , et  leur  repré- 
sciila  que  la  llberlé  rbrélionne  était  la  lilierlé 
do  l'esprit.  Et  pour  écarter  la  culpaliililé  do  cas 
désordres  do  sa  doclriiio , qui  n’en  était  qu'une 
occasion  fort  médiale , il  engagea  liii-mémo  les 
princes  è tirer  l’épée  contre  les  révoltés.  Or  i| 
un  était  lein|is;  car  déjà  les  maisons  des  iiobios 
et  des  couvents  étaient  toutes  en  feu,  en  Buuabo, 
en  Eruiirunic,  en  ïliuringe,  sur  les  bords  du 
Uliin,  et  jusqu'en  Lorraine. 

Lacüiirédératiou  duBouabe,  qui  s’élait  recon- 
slitiiée,  eut  bientôt  rassemidé  une  armée  qui, 
eondiiilu  par  le  capilaiue  ijeerge  Triicbscssda 
Wuldbonig,  dissipa  prompicmunt  ces  troupes 
du  paysans  en  .Soiialieetcu  Eraiicuiiic.  D’aiitros 
princes  vinrent  en  aide;  mais  les  vainqueurs 
eux-mémes  cxarcérent  aussi  de  leur  côté  lus 
plus  révollaiites  cruautés. — En  l'bnriiige,  l’algaT 
renient  de  l’esprit  exalté  du  siècle  se  moiilra 
sous  une  autre  forme , quoique  semblable  au 
fond  ; ils  s'appiiycrcut  sur  des  visions  divines. 
Un  prêtre  séculier,  Thomas  Munzer,  qui  avait 
été  le  premier  discqde  de  Eulber  , se  lit  passer 
|iuur  avoir  des  visiuns  parliculiéres  de  Dieu  , 
d'après  lesquelles  il  puuvail  faire  eonnallre 
l’essenea  de  la  llberlé  cbiélienno  bien  niiuui 
que  Eulber  ne  la  eumiaissail  et  ne  renseigiiail, 
« Dieu  a créé  la  lcrre  pour  être  riiéritagu  dos 
croyants  , disait-il , et  tout  gouvcriicmciit  iio 
duil  être  cuiiduil  que  par  la  llilde  cl  des  révéla- 
lioiis  divines.  Il  ii'esl  ancnnenu’iit  laisoiu  des 
princes,  des  supérieurs,  de  la  noblesse,  des 
lU'étres;  et  toute  dirrércnco  entre  riclies  et 
pauvres  n'csl  pas  dirélicnne , car  dans  la 
l'oyaiimc  de  Dieu  tous  les  hommes  doivent  être 
égaux.  B 

De  pareils  enseignements  firent  chasser 
Miinzer  de  Saxe,  et  il  se  retira  à Mnlliausen  ei| 
Tlinringe,  où  il  engagea  le  peuple  é seeuiier 
(unie  autoi'ilé  cl  à le  prendre  pour  prêtre  et 
pour  mailre  de  la  ville.  .Ses  principes  d'égalité 
pour  tous  les  hommes  cl  de  rommunauté  du 
biens,  qu’il  iiilrodiiisit  après  avoir  chassé  les 
riches  do  la  ville,  aiignicntcrcut  le  nombre  de 
scs  parlisans , et  répandirent  bientôt  son  aii- 
turilé  dans  jes  euiii'ous.  'Tuu|e  la  'l'iiuringo, 
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la  Hcsso  et  la  basse  Saxe  étaient  en  danger  ; 
car,  dans  ce  même  temps,  la  guerre  des 
paysans  exerçait  toute  sa  fureur  dans  le  sud  de 
l’Allemagne , et  il  était  h craindre  que  les  fana- 
tiques du  tous  les  pays  n'aflluassent  comme  un 
Ilot  épouvantable.  Hlais,  à la  persuasion  de  l.ii- 
tlier,  rélcctcnr  et  le  duc  ('leorgc  de  Saxe,  le 
landgrave  de  Messe  et  le  duc  de  nrunsuicli,  se 
réunirent  contre  les  révoltés, cl  surprirent  une 
partie  de  leur  armée  auprès  de  t'rankenliausen 
en  Tliuringe,  le  1.1  mai  t.ï2.‘i.  — Iæs  princes, 
pour  ménager  tant  de  malheureux  égarés,  leur 
firent  piomcttre  le  pardon , s’ils  voulaient  ren- 
trer dans  l’ordre  et  livrer  leur  chef.  Mais 
Munzer,qui  voulait  écarter  le  danger  de  lui, 
profita  de  l’apparition  d’un  arc-en-ciel  pour 
cullioiisiasmcr  de  nouveau  ses  partisans,™  le 
leur  donnant  comme  une  marque  qu’il  était 
envoyé  par  le  ciel  ; alors  ceux-ci,  dans  leur  fu- 
reur, poignardèrent  les  envoyés  de  rélcctciir,  et 
se  préparèrent  dans  leurs  retranchements  à la 
plus  vigoureuse  défense.  Mais  bientét  celle  fu- 
reur aveugle  s’évanouit  ; les  troupes  d’anges 
que  Munzer  avait  promises  ne  parurent  pas;  il 
fut  lui-méme  un  des  premieis  à prendre  la  fuite, 
et  la  moitié  de  son  armée  fut  passée  au  fil 
de  l’épée.  Il  s’était  caché  dans  un  grenier  à 
l'rankenhausen  ; on  l'eu  relira  ixttir  lui  traii- 
rher  la  léic.  Il  mourut  sans  courage. 

Ainsi  furent  promptement  étouffés  ces  ter- 
ribles mouvements  qui  auraient  pu  bouleverser 
toute  rAllemagne,  si  toutes  ces  forces  mises  en 
jeu  avaient  été  conduites  par  des  hommes  ca- 
pables. Ils  ont  coûté  beaucoup  de  sang.  On  a 
calculé  que  plus  de  100,000  pay.saiis  avaient 
perdu  la  vie  dans  ces  trouilles.  Kiisuilc  vint  un 
moincnt  de  calme  pour  la  patrie.  — l'endaiil 
tout  ce  temps,  l’empereur  C.harlcs-Quiiil  n’a- 
vait pas  été  sans  occupation  au  dehors.  Après 
la  diète  de  Worms,  il  avait  passé  dans  les  l’ays- 
Bas,  cl- de  IA  était  repassé  eu  Espagne,  où  il 
resta  environ  huit  ans.  Son  mil  ilesait  em- 
brasser toute  l’Europe  ; mais  son  attention  était 
particuliérement  iisée  sur  le  roi  de  France, 
François  I",  rival  et  voisin  dangereux,  qui 
eberebait  toutes  les  occasions  de  lui  faire  du 
tort.  11  serait  inutile  de  chercher  bien  loin  les 
raisons  particulières  qui  ont  soufllé  cette  riva- 
lité entre  ces  deux  monarques  ; leur  caiaclère 
et  leurs  relations  politiques  nous  l’expliquent 
assez  clairement.  François  était  vaniteux  et 
plein  d’orgueil , et  Charles  n’était  guère,  moins 
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soumis  A ces  passions  humaines;  seulement,  lui, 
il  les  avait  ennoblies.  Tous  les  deux  avaient 
déjA  coneourii  pour  la  couronne  impériale,  et 
Fiançois  I",  qui  avait  cru  l’eini>orlcr  sur  son 
adversaire  par  sou  âge,  sa  répulaliuii  comme 
chevalier  cl  par  ses  qualités  personnelles,  fut 
Iris-morlific  de  la  préférence  qiie  celui-ci  ob- 
tint ; d’ailleurs  le  duché  de  Milan  , que  Fran- 
çois I"  avait  conquis , était  pour  Charles , à qui 
il  appartenait  comme  (lef  de  l’empire , une  oc- 
casion inéi  italile  <lc  rompre  avec  la  France,  et 
devait  être  soustrait  A sa  puissance  par  la  force 
des  armes  ; taudis  que , d’un  autre  rôle,  la  pré- 
pondérance de  Fharles  étant  devenue  mena- 
çante pour  l’Europe,  tous  les  autres souvepiins 
en  étaient  inquiets.  François  I",  qui  possédait 
le  plus  puissant  royaume  après  lui,  se  crut 
donc  appelé  plus  que  tout  autre  A entrer  on  licp 
contre  lui.  Il  avait  jeté  scs  yeux  principalement 
*sur  l’Italie,  où  déjà  une  de  .scs  expédition^ 
avait  été  couronnée  de  succès.  C’est  IA  qu’il 
voulait  briser  la  puissance  de  Charles;  et  il 
s’efforça  de  faire  revivre  tous  les  droits  qu'il 
tenait  de  ses  ancèlres  sur  le  royaume  de  Na- 
ples, pour  aller  y tenter  la  fortune.  Charles,  <1b 
son  côté,  avait  encore  augmenté  scs  forces  par 
une  alliance  avec  le  roi  d’Angleterre,  dont  |a 
vanité  de  François  avait  fait  11  ; de  sorte  qqp 
celle  guerre,  commencée  dès  l’an  l.'52l  , fut 
alors  poursuivie  par  les  .tnglais  et  les  Flamands 
sur  toute  la  râle  jusqu’en  Espagne,  mais  ce- 
pendant avec  plus  d’opiiùAtrelé  et  de  vioicnea 
en  Italie  que  nulle  part  ailleurs.  Charles  avait 
le  désavantage  d’une  possession  trè-s-dissè- 
minée,  qui  exigeait  aussi  la  diyisiou  de  ses 
forces,  tandis  que  François  I"'  pouvait,  du 
point  central  où  il  avait  rallié  scs  troupes, 
partir  tout  d'un  coup  A son  gré  pour  le  côté  où 
il  voulait  diriger  son  attaque.  Mais  ce  i|ui  ca- 
ractérisait surtout  l.a  grande,  siqiériorjlé  do 
Charles,  ce  qui  fai.sait  réellement  sa  puissance 
cl  jetait  en  même  temps  sur  lui  le  lustre  le  plus 
brillant,  c’est  qu’il  avait  su  rassembler  autour 
de  lui  une  lrou|ie  de  gens  les  plus  distingués  j 
c’est  que  son  oeil  pénétrant  savait  aussll'  bien 
découvrir  le  général  qu’il  fallait  opposer  A un 
ennemi,  que  l’amhassadcurqiii  devait  débrouil- 
ler les  nœuds  les  plus  compliqués  de  la  poli- 
tique , ou  que  le  conseiller  qui  imurrail  donner 
son  avis  même  sur  des  spécialiti's  et  toujours 
avec  sagesse.  C'est  par  la  puissance  intcllcc- 
lucllc  que  le  mondu  doit  être  gouverné,  ç( 
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Charles  posstSdait  l'art  de  se  gagner  les  hommes 
de  génie. 

Un  raillant  général  français , le  due  Charles 
de  Bourbon,  ayant  été  virement  molesté  par  le 
roi , passa  du  côté  de  Charles.  Celui-ci  le  reçut 
à bras  ouverts,  et  lui  lit  partager  aree  le  vice- 
roi  de  Naples,  Lannoy,  et  le  martpiis  de  l'escaire 
(^Pescara) , le  premier  guerrier  de  .«on  temps, 
le  commandement  des  armées  impériales  en 
Italie.  — François  I"  perdit  au  contraire,  dans 
l’année  1324 , son  plus  valeureux  guerrier,  le 
chevalier  Bayard,  qui,  pendant  qu'on  ramenait 
les  troupes  de  l’Italie,  sauva  l'armée  au  pont 
de  la  Scsia  par  son  dévoiimcnt  héroïque , et  fut 
lui-méme  frappé  mortellement.  Les  résultats 
de  la  guerre  parurent  tout  à l'avantage  de  l’em- 
pereur; Milan  fut  reconquis,  et  les  Français  re- 
poussés d'Italie.  Mais  Charles,  ayant  voulu  at- 
taquer la  Franee  même  et  faire  passer  son  armée 
en  Provence  pour  assiéger  .Marseille,  pensa  y 
perdre  sa  supériorité.  Ijt  France  est  difficile  ô 
entamer  de  ce  côté; la  ville  ne  put  être  forcée, 
et  le  pays  environnant  ayant  été  dévasté  parles 
ennemis  eux-mémes,  l’escaire  fut  obligé  de  faire 
retraite.  Il  fallut  toute  l'habileté  de  ce  général 
pour  sauver  l’armée  à travers  des  chemins  si  dif- 
ficiles; cependant  le  roi  FrançoisI",  qui  le  pour- 
suivait de  près,  conquit  .Milan  et  attaqua  Pavic. 
Les  généraux  impériaux  se  trouvèrent  alors 
dans  un  grand  embarras  : devant  eux,  un  enne- 
mi beaucoup  plus  fort  qui  menaçait  la  capitale  ; 
derrière  eux,  le  tcrriloircdii  pape,  qui  venait 
do  faire  une  alliance  avec  François  I"  ; enfin 
une  armée  qui  manquait  de  tout  et  était  dans 
le  découragement  par  suite  d’une  longue  re- 
traite. Mais  leur  courage,  leur  sagacité,  leur 
bonne  fortune  , changèrent  toutes  les  chances 
en  leur  faveur. 

Bataille  de  Patie,  t.3‘25.  — Le  commandant 
qui  défendait  Pavic , don  Antonio  de  Ixtyva  , 
ne  SC  laissa  pas  ébranler,  et  soutint  le  siège 
avec  opini.Atrctc  jusqu’en  février  1.323.  Pen- 
dant ce  tcmps-lé , l’armée  impériale  reçut  un 
renfoit  d’Allemagne  de  quinze  mille  lansque- 
nets, sous  les  ordres  du  vaillant  George  do 
Freundsberg  ou  Frunsberg,  et  le  28  février  ils 
attaquèrent  le  roi  il  Pavic.  I.'ocil  expérimenté 
de  l’escaire  avait  précisément  saisi  l’endroit  par 
lequel  le  roi  ne  s’attendait  à aucune  hostilité. 
Il  croyait  ses  derrières  à couvert  par  un  parc 
entouré  de  toutes  parts  d'un  grand  mur;  mais 
Pescairc  avait  eu  le  soin  d'y  faire  frayer  une 


route  la  nuit  précédente,  et  vint  tomber  tout 
d’un  coup  sur  le  dos  de  l'armée.  En  mémo 
temps  Lcyva  fit  une  sortie  de  la  citadelle,  et 
Lannoy  et  Bourbon  arrivèrent  par  un  autre 
côté.  Bientôt  le  désordre  se  mit  dans  toute  l'ar- 
mée ; les  Suisses,  contre  leur  habitude , léchè- 
rent pied  tout  de  suite  et  prirent  la  fuite;  les 
troupes  de  Freundsberg  combattirent  avec  le 
plus  grand  courage,  et  c’est  surtout  à elles  qu’on 
fut  redevable  de  la  victoire.  François  1"  cul  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  il  se  défendit  é pied 
contre  une  foule  d’Espagnols  qui  l’entourèrent 
sans  le  connaître.  Par  bonheur  pour  lui  que 
survint  un  gentilhomme  français,  nommé  l’om- 
perant,  qui  servait  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bourbon  ; il  reconnut  le  roi  et  le  somma  de  se 
rendre  an  duc;  mais  le  roi  lui  ordonna  avec 
aigreur  d'appeler  Lannoy.  11  combattit  encore 
jusqu’.'i  ce  qu’il  arrivât,  et  alors  le  roi  lui  ren- 
dit son  épée.  Lannoy  la  reçut  à genoux,  et  lui 
tendit  la  sienne  en  mémo  temps  : • Il  ne  con- 
vient pas , dit-il , qu’un  aussi  grand  roi  soit  sans 
armes  devant  un  sujet  de  l’empereur.  • Quinze 
jours  après  celle  bataille,  il  n’y  avait  plus  d’en- 
nemis dans  l’Italie. — Charles  était  presque  mé- 
content de  son  trop  grand  bonheur,  qui  ne  lui 
laissait  rien  à faire.  • Puisque  tu  m’as  pris  le 
roi  de  France,  disait-il  à Lannoy  dans  une  let- 
tre, je  vois  bien  que  je  n’aurai  plus  rien  é faire, 
si  je  ne  vas  combattre  les  infidèles.  J’ai  eu  cette 
volonté  toute  ma  vie,  et  aujourd'hui  encore 
plus,  Arrange  donc  les  affaires  de  manière  que 
je  puisse  encore , avant  do  devenir  trop  vieux , 
faire  d(S  actions  pour  le  service  de  Dieu  qui 
ne  soient  point  sans  gloire  pour  moi.  • 

Le  roi  François  l"  fut  conduit  à Madrid , et 
sévèrement  gardé.  Cependant  le  conseil  do 
l’empereur  était  très-partage  sur  la  manière 
dont  il  fallait  le  traiter  et  les  moyens  de  profiler 
de  ce  présent  de  la  fortune.  Les  uns,  Lannoy 
avec  eux,  conseillaient  de  traiter  le  roi  géné- 
reusoment,  et  d’extirper  ainsi,  peut-être  pour 
toujours,  tout  germe  d'inimitié  entre  les  deux 
princes;  les  autres,  avec  le  chancelier  Mcr- 
cnriniis  Galtinara  à leur  tète,  voulaient  qu’on 
tirét  de  cette  occasion  tout  l'avantage  possible. 
L’empereur  prit  un  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions, et  perdit  tout  le  fruit  de  sa  bonne  for- 
tune. Il  goûta  fort  l'idée  du  chancelier  de  re- 
couvrer dans  cette  occasion  le  duché  de  Bour- 
gogne, que  la  France  avait  injustement  enlevé 
à sa  grand'mèrc,  et  dont  il  faisait  un  très- 
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grand  cas  ; il  l’exigea  donc  comme  prix  de  sa 
rançon.  .Mais  il  Iroiiva  trop  dur  et  indigne  de 
l'empereur  de  gardçr  le  roi  prisonnier  jusqu’à 
la  complélc  c.xécutiou  de  la  condition , comme 
le  conseillait  le  cliancelier.  Il  se  confia  à la  pa- 
role du  roi  ; mais  cctlc  parole,  quelque  affec- 
tation clicvaleresque  que  celui-ci  mit  à la 
donner,  n’était  rien  moins  que  sincère.  Avant 
de  signer  le  traité , ayant  fait  venir  secrètement 
quelques  liommesde  Madrid,  il  fit  devant  eux, 
en  présence  du  nonce  du  pape,  la jléclaration 
authentique  qu'il  ne  serait  pas  tenu  do  remplir 
ce  qu'il  promettait  à l’empereur,  parce  qu’il 
était  prisonnier,  et  le  pape  même  l’avait  délié 
h l'avance  de  toute  promesse  qu’il  pourrait  faire. 
Ainsi  garanti  contre  sa  conscience,  il  s’avança 
vers  l'autel,  et  jura  sur  les  saints  Evangiles  de 
remplir  les  conditions  qu’il  avait  consenties.  En 
même  temps  il  donna  sa  parole  royale  de  rentrer 
en  prison  au  hont  de  si.x  mois,  s’il  no  pouvait 
pas  tenir  ses  engagements.  Mais  tel  est  le  beau 
fruit  docette  science  qu’on  appelle  la  politique , 
elle  se  croit  le  droit  de  blesser  les  lois  éter- 
nelles de  la  vérité  et  de  la  morale. 

Erançois  I"  fut  mis  en  liberté  en  15t2C,  après 
un  an  de  captivité , et  il  ne  tint  pas  sa  parole.  Il 
prétexta  que  scs  états  ne  voulaient  pas  consentir 
à l'abandon  de  la  Bourgogne , et  offrit  une 
grosse  somme  d’argent  pour  la  rançon-  de  scs 
deux  enfants  aînés  qu’il  avait  envoyés  comme 
otages  en  Espagne.  .Mais  Charles  lui  répondit 
<■  qu'il  avait  manqué  à la  fidélité  et  à la  bonne 
foi  qu’il  avait  jurée  en  public  comme  en  parti- 
culier, et  qu’il  no  se  conduisait  pas  comme  devait 
faire  un  homme  de  bonne  naissance  et  un  roi  ; 
que  s’il  voulait  le  nier , il  lui  déclarait  devoir  le 
soutenir  par  les  armes  dans  un  combat  sin- 
gulier. » François  accepta  le  cartel  , mais  seu- 
lement des  lèvres  ; car  plus  lard  il  sut  décliner 
le  combat  sous  différents  prétextes,  et  les  peuples 
furent  obliges  de  vider  avec  leur  sang  ce  combat 
que  sa  passion  et  son  ambition  avaient  soulevé. 
La  guerre  éelata  donc  de  nouv  eau  entre  Charles 
et  François  1". 

Lfi  Impériaux  à Bomûj  l.’>57.  — Mais, avant 
que  celle  guerre  ne  commençât,  il  s’était  passé 
un  fuit  iiioui  en  Italie.  Le  duc  de  Bourbon  avait 
pris  le  commandement  eu  chef  de  l’aimée  im- 
périale qui  était  dans  le  Milanez,  après  la  mort 
du  vaillant  Pcscairc.  Or,  le  pays  étant  dévasté, 
les  généraux  sans  argent , les  troiipes  murmu- 
l'ércnt  et  demandèrent  leur  solde.  Tous  les 


moyens  employés,  pour  les  apaiser  furent  in- 
utiles, et  tout  à coup  l’armée,  au  mois  de  janvier 
f 327 , s'avanç.a  vers  Rome  sans  aucun  ordre  do 
l’empereur;  on  ne  peut  décider  non  plus  si  ce 
fut  sur  un  ordre  du  duc  de  Bourbon,  qui  avait 
peut-être  de  grands  plans  d’ambition , ou  si  co 
fut  par  une  decision  subite  de  l’armée , qui  es- 
pérait trouver  dans  Rome  de  quoi  fournir  en 
abondance  à tous  scs  besoins  <t  faire  un  riche 
butin.  Du  moins  le  duc  do  Bourbon  céda,  et  ar- 
riva devant  la  ville  après  une  marche  treVs- 
difficile.  Le  6 mai  fut  donné  l’ordre  "pour  un 
assaut  général  à l’ancienne  capitale  du  monde. 
Bourbon  fut  un  des  premiers  sur  le  mur , et  son 
exemple  enflamma  les  assaillants;  mais  à peine  y 
fut-il  monté , qu’il  fut  tué  d’un  coup  de  feu.  C?- 
pendant  scs  soldats  entrèrent  dans  la  ville  , et 
pendant  plusieurs  jours  elle  fut  livrée  à la  dé- 
vastation et  au  pillage , comme  au  temps  des 
Vandales.  Le  pape  Clément  Vif,  qui  s’était  sauvé 
avec  ses  gens  dans  le  château  Saint-Ange , y fut 
assiégé  pendant  plusieurs  mois , jusqu’à  ce  que, 
forcé  par  la  nécessité , il  promit  une  somme  do 
400,000  ducats , afin  que  l’armée  pùt  recevoir 
tout  l’arriéré  de  sa  solde. — Cependant  l’em- 
pereur Charles  envoya  à tous  les  princes  de  la 
chréticnlé,  avec  le  plus  grand  empressement, 
des  lettres  où  il  se  justifiait  do  ces  événements, 
qui  arrivaient  sans  sa  volonté  et  contre  sa  vo- 
lonté; et  pendant  que  scs  généraux  tenaient  le 
pape  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange,  presque 
prisonnier , il  faisait  faire  dans  toute  l’Espagne 
des  prières  publiques  pour  sa  délivrance.  On  a 
accusé  sa  conduite  d’hypocrisie  ; cependant  il 
est  bien  vrai  que  son  armée  rebelle  n’écoulait 
plus  ses  ordres , et  voulait  avant  tout  toucher 
l’arriéré  de  sa  solde.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  do 
dix  mois  qu’elle  obéit  à son  ordre  et  marcha 
vers  Naples.  Mais  scs  excès  dans  Rome  l’avaient 
tellement  affaiblie,  que , quand  le  roi  de  Frange 
fit,  celte  même  année  13‘27 , une  nouvelle  in- 
vasion en  Italie  , il  pénétra  sans  résistance 
jusqu’à  Naples  et  en  fit  le  .siège.  Il  fallut  la  dé- 
fection du  célèbre  marin  génois  André  Doria , 
qui  conduisait  le  siège  de  Naples  du  cété  de  la 
mer  et  passa  du  côté  de  l'empereur,  et  en  mémo 
temps  qu'une  maladie  contagieuse  désolât 
l’armée  française , pour  ramener  la  fortune  du 
côté  de  Charles  et  amener  les  deux  partis , éga- 
lement fatigués  de  la  guerre , à la  paix  de  Cam- 
brai , en  1 329.  François  paya  2,000,000  d’écus 
f kroiim pour  la  délivrance  de  scs  enfants , et 
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fenoflça  li  loiilcs  Scs  prctenlions  sur  Milan, 
(itncs  , Naples  cl  les  ntilrcs  pays  île  l’aiiirecûté 
des  Alpes  (il  fpousaÉléüiiorc,sœur  de  C.liarles- 
Qiiinl);  tandis  (|ii’nu  eorilraire  Charles,  sans 
exiger  de  siiiie  l'abandon  du  royaume  de  llüiii  - 
gngne  , conservait  cc|iendaiit  scs  anciens  droits. 

I,e  teniiis  était  arrivé  on  Charles  pouvait  se 
montrer  avec  dignité  dans  ses  États  d’Italie  ; il 
n’y  était  enenre  Jhmais  entré.  Il  aborda  h tténes 
en  t S2!(,  et  s'avança  de  lé  vers  llologne  dans  une 
pompe  (jigne  d'un  empereur,  kà  il  avait  con- 
certé une  entrevue  avec  le  pape , et  elle  eut  lieu 
avec  nue  grande  solennité.  L’ancienne  inimitié 
fiit  tout  h fait  oubliée.  Charles , suivant  l'usage 
^ ses  aielix , baisa  & genoux  les  pieds  du  saint- 
péro,  et  celui-ci  le  couronna  solennellement  et 
gvec  une  grande  pompe  comme  emperenr  et  roi 
de  Lombardie. 

C'était  le  sacre  du  plus  grand  monar(|ue 
qui  ait  porté  celte  couronne  après  Cbarlc- 
tnagne,  et  ce  fut  le  dernier  empereur  qui  passftl 
en  Italie.  Charles  parut  aux  Italiens,  qui  ne 
l’avaient  connu  jusqu'alors  que  comme  un 
prince  terrible,  un  maître  doux  et  généreux  , 
et  leurs  craintes  se  changèrent  en  une  vénéra- 
tion enthousiaste.  Il  ne  retint  pas  même  le 
Milanex  pour  lui , mais  il  le  rendit  généreuse- 
ment au  duc  François  Sforce,  qui  le  reçut  à 
titre  de  fief  de  l'empire;  ensuite  il  se  héta  de 
passer  en  Allemagne,  et  de  se  rendre  é la 
grande  diète  qui  se  tenait  à Augsbourg.  — Ce- 
pendant en  Allemagne  grand  nombre  de  princes 
avalent  déJA  introduit  dans  leur  pays  les  nou- 
A'clles  doclrines.  Un  des  plus  xélés  était  le  jeune 
landgrave  de  Hesse , Philippe  le  Généreux  ; ce 
fut  lui  qui  insista  nupri'S  dus  autres  princes  qui 
partageaient  sa  croyance,  et  les  décida  A former 
une  alliance  pour  une  mutuelle  défense , dans 
le  cas  oii  les  adversaires  essayeraient  d’employer 
la-vinlence  pour  l’exécution  de  l’édit  de  AVorms. 
Ses  inquiétudes  n’étaient  pas  sans  fondement. 
Déjà  plusieurs  jirintes  catholiques  s’étaient 
rassemblés  A Lcipr.ig,  et  avaient  délibéré  en- 
semble sur  la  nécessité  do  défendre  en  commun 
leur  pays  contre  l’introduction  des  idées  nou- 
velles ; ils  avaient  pour  cela  demandé  l'assis- 
tance de  l'empereur,  et  celui-ci  leur  avait 
promis  dans  sa  n'ponse  l’extirpation  de  toutes 
les  erreure  de  la  secte  de  Luther. 

Ainsi  donc,  en  l'année  l.”>20,  ATorgau,  se 
forma  une  ligue  entre  le  princo  électeur  de 
Saxe,  Jean  l’UpiniAtre  (sou  frère,  Frédéric  lo 


Sage , était  mort  en  1325  ) , Philippe  dc  liesse  , 
le  due  de  llrunsuick-l.iincbourg,  le  duc  Henri 
dc  Ilicckicnhourg , les  priirces  Wolfgang  d'An- 
halt,  les  comtes  Gehhard  et  Albert  dcAlausfcId, 
et  la  ville  libre  de  Magdebourg.  Albert,  mar- 
grave de  Itrandchourg  , auparavant  grand 
maître  de  l'ordre  Tentoniqiie,  et  alors  duc  de 
Prusse , qui  avait  aussi  introduit  les  nouvelles 
doclrines  dans  ses  Étals,  conclut  une  alliance 
parlicidiérc  avec  l’électeur  dc  Saxe. 

L'empereur,  qui  était  encore  alors  en 
Espagne , fort  occupé  avec  son  prisonnier , le 
roi  François  I" , et  qui  cul  à soutenir  contre 
celui-ci  une  nouvelle  guerre  aussitôt  après  sa 
délivrance,  lit  prendre  patience  aux  princes 
allemands  qui  désiraient  voir  la  fin  dc  leui's 
querelles , en  leur  faisant  espérer  une  nou- 
velle dicte  aussitôt  qu'il  aurait  le  loisir  dc 
venir  chez  eux.  H en  lit  même  convoquer  une 
provisoire  A Spire  en  1329.  .Ce  fut  celle  qui 
trancha  le  mieux  les  deux  partis,  en  donnant 
un  nom  aux  partisans  des  idées  nouvelles.  Car 
la  majorité  des  états , qui  était  Catholique , 
décréta  ce  qui  suit  : qu’il  fallait  conserver  les 
édits  essentiels  de  la  diète  dc  Worras;  que  la 
messe  devait  être  conservée  ; que  ceux  chez  qui 
les  nouvelles  doctrines  avaient  trouvé  accès 
devaient  se  garder  d’étendre  leurs  innovations, 
et  qn’aiicun  des  sujets  dc  l’empire  ne  devait,  A 
cause  dc  sa  croyance , prendre  la  défense  d'un 
coreligionnaire  contre  ses  supérieurs.  Ces 
arrêts  de  la  diète  furent  loin  dc  satisfaire  les 
partisans  de  Luther,  qui  rédigèrent  au  con- 
traire un  acte  d’opposition  cl  une  protcslnlion 
do  laquelle  ils  prirent  le  nom  de  protestants. 
C’était  la  plus  grande  partie  des  princes  ipic 
nous  avons  nommés  plus  haut  comme  ayant 
pris  part  A la  ligue  dc  Toigaii  ; mais  il  y avait 
de  plus  George,  margrave  de  Drandebourg, 
dc  la  maison  salique,  et  les  villes  de  Stras- 
bourg, Nuremlicrg,  Ulm,  Constance,  llcut- 
lingcn  , Windsheim , Alemmingcn , Lindau , 
Kempten,  lleilhronn,  Issny,  Wéissen bourg, 
Nordiingen  et  Saint-Gall. 

éton/'esxj'on  d*j4ugshourg, 

(1530.)  L’année  suivante,  se  tint  donc  A 
Augsbourg  une  grande  diète  A laquelle  l'empe- 
reur SC  rendit  lui-mème  d'Italie,  comme  il 
l'avait  annoncé.  Les  députés  des  deux  «•ôtés 
vinrent  au-(lcvaut  de  lui  pour  tAcher  dc  le 
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gagner  A leur  parti  pendant  In  roule.  Mais  II 
sut  renfermer  ses  pensées  en  Ini-nu'mc,  et 
renvoya  tout  A la  diète.  Le juin  nu  soir)  il 
lit  son  entrée  dans  la  ville.  Ce  n’élnil  plus  un 
jeune  prinec  sans  expérienec,  eoinine  quand  il 
vint  la  première  fois  en  Allemagne,  il  y avait 
dix  ans)  c'était  un  cnn>ereur  au-dessus  de 
tous  les  autres  par  sa  puissance.  I.e  monde 
entier  admirait  ses  belles  qualités.  I.e  plus  puis- 
sant monarque  était  bumilic  devant  lui , et 
Itomo  même  n'avait  pu  résister  it  une  parcelle 
de  sa  puissance  entraînée  dans  l'insubordin.i- 
lion.  Son  extérieur  nv.iit  gagné  en  pienant  plus 
du  dignité  et  plus  d'énergie  ; il  imposait  même 
A scs  adversaires.  Mélancidon  , qui  était  venu 
il  Angsbourg  avec  l’électeur  de  Saxe , s'exprime 
ainsi  A son  sujet  dans  une  lettre  de  confiance  : 
..(Jg  qu'il  y avait  de  plus  remarquable  dans  eette 
assemblée , c'était  sans  conliedit  rempercur 
lui-niéme.  .Son  lionbcnr,  qui  ne  s'est  pas 
une  seule  fois  démenti , a dû  exciter  l'admira- 
tinn  aussi  dans  vos  contrées.  .Mais  bien  plus 
digue  encore  d'admiration  est  sa  grande  re- 
tenue nprt's  de  si  grands  succès , quand  tout 
lui  réussit  a souliait  ; car  on  ne  remarque 
pas  une  seule  parole  et  pas  même  une  seule 
aelion  qui  sorte  des  bornes  de  la  modération. 
Quel  roi,  quel  empereur  pourrais-tu  me 
nommer  dans  riiisloirc  que  la  bonne  forlune 
n'ait  fait  ebanger  7 Cher,  lui , au  contraire , elle 
n'a  jamais  pu  enivrer  son  Ame.  Cher  lui,  p.as 
une  seule  trace  de  passion  , d'orgueil  ou  de 
cruauté;  car,  pour  taire  les  autres  exemples, 
bien  que  nos  adversaires  aient  employé  jusque- 
là  tous  les  moyens  pour  renirainor  contre  nous 
dans  les  affaires  du  religion,  cependant  il  a 
lonjoui's  rinju  les  bommes  de  notre  opinion 
avec  afi'abililé.  .Sa  vie  domestique  est  remplie 
des  plus  beaux  exemples  de  retenue.,  de  modé- 
ration et  de  tempérance.  Celle  discipline  inté- 
rieure, autrefois  si  sévère  parmi  les  princes 
allemands,  ne  se  retrouve  plus  que  dans  la 
maison  de  rempereur.  Aucun  homme  vicieux 
ne  peut  se  glisser  auprès  de  lui;  cl  pour  amis 
il  n'n  que  les  plus  grands  hommes  , qu'il  a su 
distinguer  parleurs  vertus.  Toutes  les  fois  que 
je  le  vois , il  me  semble  voir  un  des  héros  ou 
des  demi-dieux  qui , dans  les  anciens  temps , 
apparaissaient  parmi  les  bommes.  ütii  ne  se 
féliciterait  pas  de  voir  tant  de  belles  qualités 
réunies  dans  un  seul  homme,  et  surtout  ^ans 
un  si  grand  princc?  < 
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.Malgré  toute  relie  vénéiitlion  atlaebéc  à lA 
personne  de  l'empereur,  malgré  la  supériorité 
dosa  puissance  et  celle  des  princes  calliuliques, 
les  princes  prole5lanls,qui  étaient  tous  présents, 
lirésentêrent  nue  résistance  si  ferme,  que  mémo 
[luur  des  pratiques  purement  extérieuies  ila 
arrêtèrent  rempereur  par  leurs  oppositions, 
cl  le  forcèrent  souvent  de  révoquer  des  ordres 
qu’il  avait  donnés.  Ainsi,  quand  il  ordonna 
que  tous  les  princes  prendraient  part  à la  céré- 
monie de  la  Kéle-Ilieu,  qui  avait  lieu  le  len- 
demain même  de  son  arrivée , tous  les  princes 
protestants  montèrent  à clicval  dés  le  malin  dn 
jour,  vinrent  le  trouver  eu  grande  solcnnilé, 
lui  déclarèrent  leur  refus  avec  fermelc,  et  il 
fut  obligé  de  céder.  Ils  protestèrent  encore  aveo 
la  même  fermeté  contre  l'ordonnance  qui  dé- 
fendait à leurs  préilicateurs  de  parler  dans 
Angsbourg;  et  ils  le  forcèrent  d’accorder  que 
des  deux  partis  il  n’y  aurait  point  de  sermons, 
et  qu'on  se  contenterait  de  lire  l’évangile  et 
l'épltre  du  dimanche.  Ce  fut  surtout  l’élcclcur 
Jean  de  Saxe  qui  donna  l’exemple  do  cclto 
opiniâtreté  qui  lui  valut  le  surnom  que  la  posté> 
rite  lui  donna.  La  menace  même  de  l’empereur 
de  lui  refuser  l’investiture  du  duché  de  Saxo 
ne  put  faire  changer  su  façon  d'agir.  Quand 
donc  il  fut  question  dans  les  séances  d.es  af- 
faires de  religion,  les  princes  protestants  expo- 
sèrent à la  diète  réunie  leur  profession  de  fui , 
et  renfermèrent  dans  quelques  prépositions 
courtes  et  claires  tous  les  points  dans  lesquels 
la  nouvelle  Église  différait  do  l'ancienne.  Mé- 
lanchlon  en  était  l’auteur  ; il  en  avait  composé 
un  seul  tout  dans  le  plus  bel  ordre,  comme 
tous  ses  ouviages,  et  les  avait  extraites  des  dix- 
sept  .articles  de  Luther  et  de  plusieurs  autres 
écrits  que  les  princes  protestants  avaient  ap- 
portés avec  eux  : telle  fut  la  confession  d’Augs- 
bourg,  qui  encore  aujourd’hui  est  la  base  do 
l'Église  proleslaulc.  I.e  chancelier  de  Saxe; 
Ilaycr,  en  fit  la  lecture  publique  le  2.’>  juin  , 
cl  elle  dura  plusieurs  heures.  L’cmpeauir  leur 
fit  répondre,  par  Fiédéric,  comte  palatin: 
* qu’il  prendrait  en  eonsidcralion  cet  important 
et  reman|unble  écrit , et  qu’il  leur  ferait  ensuite 
crunallrc  sa  dclermination.  > 

Dans  le  conseil  de  Charles , aussi  bien  quo 
dans  celui  des  princes  catholiques,  les  avis 
étaient  fort  partagés.  Le  légat  du  pape,  avec 
George,  duc  de  Saxe,  Guillaume,  duc  de  Ba- 
vière, et  la  plus  grande  partie  desév'équesi 
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demandaient  que  Charles  exigeât  des  protestants 
l’abjuration  eompli'le  do  leur  doctrine;  d'au- 
tres, et  parmi  eux  le  cardiual-ardieveque  de 
Mayence,  étaient  pins  modérés.  Us  firent  re- 
marquer qu'un  tel  projet  ne  pourrait  s’.accom- 
plir  sans  beaucoup  de  sang  répandu  et  des 
guerres  intestines  ; ils  rappelèrent  les  dangers 
delà  part  des  fures,  qui  récemment  encore, 
en  t.V2!),  avaient  osé  pénétrer  jusqu’.^  Vienne 
et  attaquer  la  ville,  heureusement  sans  sucof-s; 
et  ils  conseillèrent  de  réunir  les  protestants  au 
scinde  l’Église  , soit  par  la  conviction , soit  par 
d’autres  moyens  de  douceur,  ou  du  moins  de 
faire  en  sorte  que  la  paix  intérieure  de  l'empire 
ne  ffit  pas  troublée.  Ainsi , conformément  à 
celte  dernière  opinion , la  contre-partie  de  la 
confession  d'Augsbourg  fut  rédigée  par  plu- 
sieurs théologiens  catholiques.  Eck  travailla 
avec  eux.  Elle  fut  lue  aux  protestants  avec 
demande  d’y  acquiescer;  et  comme 'ils  nftir- 
mèrent  qu’ils  ne  le  pouvaient  pas,  on  essaya 
plusieurs  autres  moyens  de  réconciliation  et 
d’accommodement , car  les  plus  pacifiques  et 
les  plus  modérés  des  deux  cèles  croyaient  cpie 
ce  n'était  pas  impossible.  Mélanchton  écrivit 
même  nu  légat  du  pape  : « Il  n'y  a plus  qu’une 
petite  différence  dans  les  usages  de  l’Eglise  qui 
semble  maintenant  faire  obstacle  h la  réunion  , 
et  les  canons  ecclésiastiques  disent  que  rnnité 
de  l’Église  n’est  pas  rompue  par  une  diveivité 
dans  les  usages.  » Mais  les  zélés  des  deux  côtés 
vinrent  mettre  des  obstacles , et  ce  que  l’on 
céda  de  part  et  d’autre  ne  louchait  pas  aux 
points  principaux.  En  outre,  plusieurs  princes 
protestants  et  des  villes  libres  se  laissèrent  in- 
iluencer  par  des  considérations  toutes  bu- 
maines,  quand  ils  virent  qu’il  était  question  do 
rétablir  la  puissance  épiscopale  dans  leur  pays; 
et  du  côté  des  catboliques,  on  tint  précisément 
alors  avec  opiniôtreté  ô des  articles  sur 
lesquels  on  avait  dfjh  usé  d’indulgence,  par 
exemple , pour  l’Eglise  grecque  et  les  bussites  ; 
c’est-à-dire  qu'on  refusa  formellement  alors  le 
mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  les 
deux  espé-ces  aux  laïques. 

Ainsi  furent  renversées  les  tentatives  de  ré- 
union, et  les  deux  partis,  au  lieu  dose  rappro- 
cher, ne  tirent  que  se  ss-parer  de  plus  en  plus. 
Enfin  l’empereur  fit  signilier  aux  protestants 
cette  déclaration  : - Qu’ils  eussent  à réfléchir 
jusqu’au  I ’>  avril  prochain  pour  savoir  s’ils  vou- 
laient ou  non  SC  réunir,  pour  les  articles  eu 


discussion,  avec  l’Églisn  chrétienne  , avec  lo 
pape,  l’empereur  et  les  autres  princes , jnsqu’A 
plus  ample  explication  dans  un  concile  qui 
serait  tenu  prochainement  ; que  pendant  ce 
temps  de  paix  ils  ne  devaient  rien  faire  im- 
primer de  nouveau  dans  leur  pays,  et  n’attirer 
dans  leur  secte  ni  leurs  sujets  ni  des  étrangers; 
que  d'ailleurs , comme  il  s’était  introduit  dans 
la  cbrélicnté  des  abus  et  des  désordres  de  toute 
espèce,  l’empereur  ferait  tous  ses  efforts  aupri's 
du  pape  et  des  autres  princes  de  l’Europe  pour 
faire  convoquer  un  concile  général  dans  l’in- 
tervalle de  six  mois , ou  au  plus  tard  dans  un 
an.  <’ 

Les  protestants répondirentalors, comme  tou- 
jours, que  leurs  dogmes  n’avaient  point  encore 
été  réfutes  par  l'Ecriture,  et  que  leur  conscience 
ne  leur  permettait  pas  de  consentir  à cette  (on- 
clu.sion  de  la  diète  qui  leur  défendait  la  propa- 
gation de  leur  croyance;  et  aussitôt  ceux  qui 
étaient  encore  Augsboiirg  se  bâtèrent  de 
partir.  C’était  une  rupture  formelle  entre  les 
deux  parti*.  Dans  les  conclusions  de  la  diète  qui 
furent  ensuite  rendues  publiques , la  doctrine 
de  Luther  fut  traitée  d’hérésie  avec  do  très- 
dures  ■expressions;  la  restitution  do  tous  les 
couvents  et  établissements  religieux  conflsquôs 
fut  sévèrement  exigée  ; une  censure  pour  tout 
imprimé  en  matière  religieuse  fut  établie , et 
l’on  menai.a  les  récalcitrants  de  l’empereur  et 
do  l’empire. 

Ligue  de  Smalkade. 

((.ISO.)  Les  princes  protestauLs  se  rassem- 
blèrent encore  à la  tin  de  celte  année  à Smal- 
kade,  et  rendirent  leur  alliance  plus  solide  et 
plus  intimé  Quelques-uns  d’entre  eux  auraient 
volontiers  dès  lors  éclaté,  et  décide  de  suite  la 
querelle  par  les  armes;  mais,  parmi  le  plus 
grand  nombre,  il  y avait  encore  cette  ancienne 
et  religieuse  horreur  pour  une  guerre  entre 
frères,  et  cette  vénération  pour  la  personne 
sacrée  de  l’empereur,  ce  sont  leurs  expressions; 
de  sorte  que  ce  fut  ce  sentiment  vraiment  alle- 
mand qui  sauva  leur  ligue  du  reproche  de 
s’élrc  marquée  d’une  tache  de  sang  en  soule- 
vant sans  nécessité  une  guerre  de  religion.  — 
L’empereur , en  parlant  d’Angsliourg  , s'était 
mis  en  roule  pour  Cologne,  où  il  avait  donné 
reiidez-vous.  aux  princes  électeurs.  lit,  il  leur 
fit  la  proposition  de  choisir  pour  roi  dos  Ro- 
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mains  son  frère  Ferdinand,  A qui  il  avait  déjA 
cédé  ses  pays  héréditaires  d'Autriche , et  qui , 
depuis  l'extinction  de  la  maison  royale  de 
llohéine  et  de  Hongrie  dans  la  personne  de 
Louis  11,  mort  dans  la  bataille  de  Alohacz, 
I52G , contre  le  sultan  Soliman  11,  avait  ob- 
tenu les  couronnes  de  Bohême  et  de  Hongrie 
par  des  droits  fundés  sur  un  ancien  traité  d'hé- 
ritage, afin  qu'il  pAt  maintenir  l'empire  dans 
le  bon  ordre  pendant  ses  fréquentes  absences. 
Les  électeurs  y consentirent,  et  Ferdinand  fut 
couronné  A Aix  ; il  n’y  eut  d'opposition  que  de 
la  partdcrélecteurde  Saxe,  qui  fit  présenter  une 
protestation  A la  diète  par  son  fils , et  des  ducs 
do  Bavière,  depuis  longtemps  jaloux  de  la  puis- 
sance de  la  maison  d'Antriche,  qui  firent  même 
A cette  occasion  alliance  avec  leurs  ennemis  eu 
matière  de  religion  , les  princes  de  l'alliance  de 
Smalkadc. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  tenait  beaucoup 
A la  conservation  de  la  paix  en  Allemagne, 
parce  que  sou  nouveau  royaume  de  Hongrie 
était  vivement  pressé  par  les  Turcs,  et  qu'il 
comptait  particulièrement  sur  les  secours  des 
princes  allemands.  .Mais  les  princes  protestants 
refuscTcnt  leur  coopi'ration  jusqu'à  ce  qu’on 
eût  établi  la  paix  dans  l'empire  et  promis  de  la 
maintenir.  Alors  l’empereur  concerta  une  nou- 
velle tentative  de  réunion,  et  elle  amena  enfin, 
conformément  aux  pressantes  exhortations  de 
Luther,  la  paix  provisoire  de  Nuremberg, 
en  I5.'î2.  L'empereur  déclara  qu’en  vertu  de 
sa  toute-puissance  impériale,  • il  voulait  éta- 
blir une  (taix  générale,  d’après  laquelle  per- 
sonne ne  pourrait  être  incriminé  et  condamné 
pour  sa  croyance  ou  toute  autre  matière  reli- 
gieuse, jusqu’à  la  tenue  prochaine  du  concile 
ou  des  états  de  l'empire.  • Alors  les  secours 
contre  les  Turcs  arrivèrent  promptement,  et  il 
eut  Jrientét  ra.sscnihlé  une  armée  telle  qu’on 
n’en  avait  pas  vu  depuis  longtemps.  Le  danger 
semblait  pre.ssani;  car  le  sultan  Soliman  était  ■ 
parti  avec  trois  cent  mille  hommes  pour  atta- 
quer les  pays  autrichiens  sur  deux  points  à la 
fois,  et  l’empereur  n'avait  qnc  soixante-seize 
mille  hommes  à lui  opposer.  .Mais,  dès  les  pr  ;- 
mières  tentatives , les  Turcs  purent  voir  à (|ue!s 
hommes  ils  avaient  affaire.  Ibrahim  llassa,  qui 
conduisait  l’avant-garde , crut  que  la  petite 
ville  de  Gunz,  en  Hongrie  , qui  lui  avait  fermé 
scs  portes,  lui  avait  fait  affront;  qu'elle  allait 
être  emportée  du  premier  assaut,  et  qu'elle 


avait  mérité  pour  cela  une  sévère  punition  ; 
mais  son  vaillant  commandant  Jui'ischlisrh 
repoussa  avec  avantage  toutes  scs  attaques 
pendant  quinze  jours  qu'il  resta  devant  scs 
murs.  Alors  Soliman  réllécbil  à ce  que  pourrait 
donc  lui  coûter  Vienne , lorsque  surtout  l’cm- 
pcrcur  était  en  marche  pour  venir  A son  se- 
cours ; et  voyant  que  les  princes  d'Allemagne , 
qu’il  avait  crus  en  dissension,  étaient  tous 
réunis , il  fit  aussitôt  retraite.  Ainsi  tout  le 
monde  fut  dans  l'étonnement  de  voir  le  grand 
Soliman  renoncer  si  promptement  A une  expé- 
dition qui  lui  avait  coûté  trois  ans  de  prépara- 
tifs. L’empereur  Charles  put  alors  s'occuper 
d’autres  affaires , et  avant  tout  il  se  rendit  en 
Italie  pour  se  concerter  avec  le  pape  au  sujet 
de  la  convocation  d’un  concile  cccuméniquc. 
Mais  le  pape  Clément  VII  ne  s’en  occupait  pas 
sérieusement,  et  la  cour  de  Rome  ne  ledé.si- 
rait  pas  ; de  sorte  que  Charles  repassa  en  Es- 
pagne sans  avoir  rien  fait. 

Tandis  que  l’empereur  était  absent , et  que 
le  roi  Ferdinand  employait  tous  ses  moyens 
pour  établir  sa  domination  en  Hongrie,  la 
doctrine  des  protestants  se  répandait  de  plus 
en  plus  en  Allemagne  , cl  la  division  des  esprits 
s'envenimait  tons  les  jours.  Les  protestants  al- 
lèrent même  , l’an  l.'iVS,  jusqu'à  déclarer  A la 
chambre  impériale  qu’ils  lie  lui  obéiraient  plus, 
parce  que,  contrairement  au  traité  de  paix  de 
Nuremlierg , elle  avait  écouté  des  plaintes  et 
prononcé  une  sentence  contre  eux  lorsqu’il  s’a- 
gissait d’une  restitution  de  biens  confisqués  à 
l'Église. .Ainsi  était  foulée  aux  pieds  la  paix  du 
pays  de  l'emiiereur  Maximilien. 

Un  autre  sujet  de  querelle  vint  encore  s’y 
joindre,  c’était  pour  le  Wurtemberg.  Nous 
avons  déjà  eu  oeca.sion  de  remarquer  antérieu- 
rement que  le  duc  l'iric  de  Wurtemberg,  vers 
le  temps  de  la  mort  do  Maximilien , et  avant 
l'élection  de  Charles , avait  été  cbas.sé  de  son 
pays  par  la  ligue  de  Soiiabc , à cause  d'une 
querelle  qui.  lui  était  survenue  avec  la  ville  do 
Reutliiigen.  La  ligue  fit  cession  du  pays,  d’ail- 
leurs grevé  do  lourdes  charges,  à l'empereur 
Charles,  et  celui-ci  le  donna,  en  I.'mO,  A son 
frère  l'erdinand  , avec  les  Étals  autrichiens.  Il 
semblait  alors  devoir  appartenir  pour  toujours 
à la  maison  d’Autriche;  mais  le  duc  dépossédé, 
qui  parcourait  tout  l’empire  comme  un  fugitif 
j et  cherchait  à gagner  des  amis , trouva  protec- 
I lion  prés  de  sou  parent  le  duc  l’hilippc  de 
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liesse.  l'Iric  avail  d^jà  reçu  la  dotlririede  Ui- 
llicr,  et  l’hilippe  conçut  (l’al)oril  la  ptuisce  de 
le  rétahlir  dans  scs  Klats , m6ine  par  la  furee 
des  armes.  Il  leva  donc  une  armée  de  viiiBt 
mille  hommes , se  jeta  à l'improvislc  dans  le 
M urtemherg,  battit  le  gouveiiieiir  aulriebien 
près  de  I-atifren  ;!  ü-î  t),  et  renilit  aussitôt  le  du- 
ché h Ulric.  On  crut  que  cette  invasion  allait  être 
le  commeneeinent  iruiie  guerre  sanglante,  mais 
encore  |Kiiir  cette  fois  l’orage  pai-sa  sans  delà* 
ter.  Charles  et  Kerdiiiand  étaient  tiop  occupés, 
et  sans  doute  aussi  qu'ils  sentirent  qu'il  ne 
serait  p.as  généreux  d'augmenter  leur  puissanre, 
dèjli  si  grande,  avec  le  bien  d'autrui,  quoiqu'ils 
eussent  l'apparence  du  droit.  D'un  autre  côté , 
les  fédéré;  de  la  ligue  do  .Schmalkaidc,  qui 
n’avaient  pas  pris  part  h la  première  evpédi* 
tion  du  landgrave , mettaient  lieaucoup  d'em- 
pressement A terminer  celte  affaire  par  uil 
.acrommodcmenl.  De  IA,  In  pais  de  Cadan  , en 
Rohéme  , par  laquelle  le  duc  Ulric  recouvra  scs 
Étals  A litre  de  vnvasseur  d’.tulriehe  ; la  paix 
de  religion  de  Nnremlierg  fut  condrméo , et 
l’élecleur  do  .Saxe , avec  toute  sa  famille,  recon- 
nut farmcilcinent  Ferdinand  pour  roi  des  Ito- 
mains  ; et,  afln  de  sauver  au  moins  la  dignité 
de  la  snrerainelé  impériale , il  fut  décidé  que 
le  landgrave  et  le  duc  Ulric  feraient  A genoux 
amende  bonorable  pour  avoir  rompu  la  paix  du 
pays,  A l’empereur  |iar  eux-inéines  en  per- 
sonne i et  au  roi  Ferdinand  par  un  délégué. 

lino  autre  circonstance  se  présenta  qui  sem- 
blait exirémement  grave , et  cependant  ne 
put  rompre  définitivement  la  paix  ; c'était  la 
guerre  des  anabaptistes  dans  .Munster,  de  t.133 
A 1.3.33.  I.es  principes  de  l'bomas  Mlinzer  sur 
la  liberté  et  l'égalité  chrétienne  cl  sur  la  eom- 
innnauté  dos  biens , aussi  bien  que  sui'  la  révé- 
lation immédiate  A chaque  individu,  n'avaient 
pas  encore  dispani , et  s'étaient  conservés  sur- 
tout en  Hollande  dans  la  secte  des  anabaptistes, 
lis  commandaient  A leurs  sectateurs  do  faire 
pénitence  cl  de  se  faire  baptiser  d.e  nouveau  , 
afin  que  la  colère  de  Dieu  n'éclalAI  pas  sur  eux. 
Deux  de  leurs  orateurs  enthousiastes,  Mntlhics- 
son  , boulanger  de  Harlem , et  le  tailleur  Jean 
lloekhold  ou  lluckelsolin  de  l,c)de , vinrent  eu  ' 
t;>3.>  A iMunslcr,  précisément  dans  le  même  | 
moment  qu'un  prédicateur  nomme  llothmann  | 
y iutrodnisail  la  doctrine  de  l.uthcr  ; ils  le  ga-  | 
gnérenl  aussi  lui  au  nombre  des  anabaptistes , j 
ebossérant  do  la  ville  lot  citoyens  riches , avec  I 


l'aide  de  la  populace  et  d'autres  anabaptistes 
qui  vinrent  des  pays  voisins , établirent  de  nou- 
veaux magistrats,  et  mirent  lotis  les  biens  en 
commun.  Uhneun  (levait  venir  déposer  dans  un 
trésor  public  tout  ru  qu'il  possédait  en  or  , eU 
argent  un  en  objets  de  prix  ; en  même  temps 
les  églises  furent  dépouillées  du  toutes  leurs 
richesses,  les  tableaux  brisés,  cl  tous  les  livres, 
excepté  1a  Ilibic,  furent  brfilés  en  public.  \ ce 
vertige,  comme  presque  toujours  chez  des 
gens  grossiers , se  joignit  une  licence  effrénée 
dans  les  mieiirs  cl  tontes  les  paxsions  II  fut 
reconnu  que  la  liberté  ebrétienne  nutoiisail. 
chaque  homme  A prendn!  plusieurs  femmes  , et 
Jean  de  l.cydc  en  donna  l'exemple  en  en  pre- 
nant trois  A la  fois.  Enfin  un  de  ses  partisans , 
qui  so  vantait  d'avoir  en  une  communication 
divine  toute  particulière,  Jean  Diissentschur 
de  VVarendorf,  le  salua  comme  le  roi  de  toute  la 
terre,  qui  devait  restaurer  le  trône  de  David  , 
et  vingt-huit  a|iôlres  furent  envoyés  prêcher 
celte  doctrine  par  tout  le  inonde  pour  le  sou- 
mettre au  nouveau  roi  ; mais  partout  où  ils  vin- 
rent ils  furent  arrêtés  comme  sêililieux,  cl 
presque  tous  exécutés.  L’évêque  do  .Vlunster,  cl 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  marchèrent  con- 
tre la  ville  cl  rassiégérenl.  La  disette,  qui  s'y  fit 
sentir  de  jour  en  jour  plus  forte,  refroidit  bien- 
tôt le  «éle  du  peuple.  Le  nouveau  roi  voulut 
s’affermir  par  la  terreur,  et  décapita  même  do 
sa  propre  main  une  de  ses  femmes  sur  la  place 
du  marché , parce  qu  elle  avail  dit  qu'elle  no 
pouvait  eroirc  que  Dieu  eût  condamné  une  si 
grande  foule  de  peuple  A mourir  de  Jgim  , tan- 
dis que  le  roi  était  dans  rabondancc.  Mais  A la 
fin,  quand  ilêjA  en  effet  un  grand  nombre  des 
habitants  étaient  morts  de  faim , deux  bourgeois 
introduisirent  de  nuit  l’armée  de  l'nrebevêijuo 
dans  la  ville,  le'i.3  juin  153.3.  Après  un  com- 
bat sanglant , Jean  de  Ij'yde , avec  Knipperdol- 
ling,  sou  c.véeulcur,  et  son  chancelier  Krech- 
ting,  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en 
spectacle  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne  j 
ensuite  on  les  déchira  avec  des  tenailles  ronges , 
et  OH  les  tua  en  les  perçant  au  cumr  avec  un 
poignard  ardent.  Leurs  coiyB  furent  mis  dans 
une  cage  do  fer  cl  susprutdus  au  haut  de  la  tour 
de  l'église  dcSt-Lamherl , sur  la  place;  le  cullo 
catholique  fut  ensuite  rétabli  dans  la  ville. 

L'empereur  avail  entrepris  sur  ces  enlrc- 
fnilcs  une  guerre  qui  itii  fil  le  plus  grand  hon- 
neur. Un  corsaire,  Uaradin  Uarberousae,  un 
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des  hommes  les  plos  aiidaeieiix  et  les  plus  ex- 
traordinaires de  sou  temps , u6  de  parpiits  ob- 
scurs dans  l'Ile  de  I,csbos,  s’était  solidement 
établi  sur  la  cote  nord  d’.\frii|ue.  Il  avait  at- 
tiré ù lui  une  foule  de  Maures  chassés  d'Kspagnc 
parle  roi  l'erdiiiand  le  Catholique,  i|ui  brû- 
laient du  désir  de  la  vengeance,  et  troublait 
avec  eux  toutes  les  mers  de  l'Kurope.  Sa  cruauté 
et  son'audace  en  firent  l effroi  de  tous  les  liabi- 
tants  des  côtes;  Alger  et  Tunis  étaient  en  sa 
puissance,  et  même  le  sultan  turc  Soliman 
avait  confié  fi  cet  entreprenant  matelot  toute 
sa  ptiissance  maritime,  pour  qu’il  s’on  servit 
contre  les  chrétiens.  Des  milliers  de  prisonniers 
languissaient  déjà  dans  l’esc  lavage  à Alger  et  à 
Tunis,  l/emperenr  Charles  crut  qu’en  sa  qua- 
lité de  protecteur  de  toute  la  chrétienté,  il  ne 
pouvait  pas  souffrir  de  pareilles  cruautés  ; d'au- 
tant plus  que  l’ancien  roi  de  Tunis,  llasceii, 
chassé  de  ses  Ktats,  était  veim  demander  sa 
protection.  Il  partit  donc  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  plus  huit  cents  Alle- 
mands sous  les  ordres  du  comte  Max  d'Kberstiri, 
et  cinq  cents  vaisseaux.  Doria  commandait  la 
flotte , cl  reiiipercur  lui-méme,  avec  le  marquis 
de  Vaston , commandait  l’armée  de  terre. 

Ce  fut  dans  l'été  l.ïô”»  qu'on  vint  débar- 
quer à Tunis;  la  citadelle  deUolètc  , qui  défen- 
dait le  port,  fut  emportée  d’as.saut;  toute  l’ar- 
tillerie fut  prise,  et  deux  mille  Turcs  furent 
massacrés,  lüentôt. l’armée  de  11010(110  llarbc- 
rousse,  qui  était  dans  la  plaine  sous  les  murs  de 
Tunis,  fut  ellc-nn'mc  battue  et  mise  en  fuite, 
et  la  ville  conquise  ; les  esclaves  chrétiens 
qu’on  avait  trouvés  renfermés  dans  la  citadelle 
y contribuèrent  de  toutes  leurs  forces,  et  Charles 
eut  enfin  la  joie  iilexprimable  de  sauver  vingt- 
deux  mille  de  ces  malhetireux  pris  sur  tous  h's 
peuples  de  l’Europe,  de  recevoir  les  témoi- 
gnages de  leur  reconnaissance,  et  de  les  rendre 
à la  liberté  et  .à  leurs  parents  qui  Icsavaientsi 
longtemps  pleurés  comme  morts.  Il  avoua  lui- 
méme  que  ce  fut  un  des  plus  beaux  jours  de  sa 
vie.  .Sa  réputation  sc  répandit  partout,  cl  eu 
effet  il  la  méritait  par  la  constance  cl  le  courage 
dont  il  avait  donné  la  preuve  dans  cette  expé- 
dition p('rillcusc.  C’est  ainsi  qu'il  prouva,  par 
son  exemple,  que  ces  barbares  corsaires  dus 
côtes  africaines  pouvaient  être  enchaînés  quand 
on  le  voulait  sérieusement  et  éiiergiquemcul.  It 
rétablit  à Tunis  le  loi  llascen,  lui  défendit  d’a- 
cheter des  esclaves  chrétiens,  et  retint  la  cita- 


delle de  Golèlc  en  son  pouvoir,  comme  garantie 
de  son  obéissance,  llaradin  s’était  enfui  à Al- 
ger , et  Charles  résolut  d'aller  l’y  poursuivre 
l'année  suivante. 

Eue  nouvelle  guerre  avec  le  roi  de  France 
empêcha  l’exécution  de  son  do.sscin.  Ce  prince 
renouvela  ses  prétentions  sur  le  Milancz  ii  la 
mort  de  son  duc,  François  Sforce  ; et,  pour  s’as- 
surer un  chemin  libre  en  Italie,  il  s’empara 
tout  d’un  coup,  par  la  force  des  armes,  du 
duché  de  Sasoic,  dont  le  duc  l'avait  mécon- 
tenté. Charles  vil  la  nécessité  de  la  guerre , et 
résolut  d'en  transporter  le  théâtre  dans  le  sud 
de  la  France.  Ne  tirant  donc  aucun  profil  de 
rinstrucliou  que  lui  avait  donnée  sa  première 
expédition  si  malheureuse,  .sous  le  duc  de  Bour- 
bon , il  osa  la  renouveler  en  I.T'îC,  pénétra 
jusque  devant  Marseille  et  assiégea  la  ville. 
Mais  elle  était  trop  bien  fortifiée,  et,  tout  le  pays 
ayant  été  ravagé  par  les  Français  eux-mémes, 
la  disette  et  les  maladies  forcèrent  le  roi,  au 
bout  de  deux  mois,  à faire  retraite  avec  une 
perle  d’une  pai  lie  de  l'artillerie  et  des  bagages. 

Ensuite  de  rette  cx|>éditian  eut  lieu  là  Nice 
une  suspension  d'armes  pour  dix  ans,  par  l’en- 
tremise du  pape , en  45ô8  ; et  bientôt  après  les 
deux  rivaux  curent  une  entrevue  à Aignes- 
.Aloi  tes,  à rendiuuchure  du  Rhône  ; ce  fut  le  roi 
de  Franee  (|iii  en  fit  la  proposition.  Ce  cons('il 
de  l’empereur  crut  qu’il  n’était  pas  sans  danger 
de  se  rendre  sur  le  sol  de  France  ; mais  le  pro- 
jet plut  d'autant  mieux  .à  Charles  qu’il  était 
extraordinaire,  tjuand  il  arriva  dans  le  port , le 
roi  s’avança  Ini-niéme  à son  vaisseau  pour  le 
recevoir,  et  le  rnnduisit  à terre.  Un  festin  royal 
y avait  été  préparé,  ainsi  qu’une  grande  fête 
qui  SC  prolongea  fort  avant  dans  la  nuîT.  I.e 
lemTcmain  malin , ce  fut  le  dauphin  lui-méme 
qui  iiré'senta  à l’em|)crcur  l’eau  pour  se  laver  et 
la  serviette  ; des  deux  côtés  on  rivalisait*de  ci- 
vilité et  de  témoignages  d'amitié.  Ce  n’était 
point  hypocrisie,  tous  les  deux  désiraient  une 
paix  durable  ; et  l’année  suivante,  l.'i.'îl) , Fran- 
çois donna  une  nouvelle  preuve  de  ses  bonnes 
intentions.  I,a  ville  de  Gand  en  Flandre  s'é- 
lail  soulevée  contre  Charles  à l’occasion  do 
nouvelles  impositions,  et  avait  offert  au  roi  do 
France  de  se  mettre  sous  sa  protection  ; mais  le 
roi  en  fit  aussitôt  instruire  l’empereur^  et  lui 
proposa  en  même  temps  de  traverser  la  Franco 
depuis  l'Espagne , jiour  abréger  sa  route  et 
arriver  plus  vile  en  Flandre.  Charles  accepta 
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sans  moflancc;  partout  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  fftes  : entrait-il  dans  une  ville,  on  ve- 
nait au-devant  de  lui  apporter  les  clefs  de  la 
ville;  h l-'ontainebleau,  où  était  le  roi,  il  fut  re- 
tenu par  des  fûtes  magnirupies  pendant  quinze 
jours,  et  pendant  six  jours  à Paris. 

lai  révolte  do  Cand  fut  bientôt  apaisée,  et 
pendant  que  l’einpereur  y était  encore,  vinrent 
dos  nouvelles  fort  pressantes  qui  rengagèrent 
h venir  en  Allemagne,  oii  sa  présence  était  né- 
cessaire pour  réprimer  le  désordre  qui  augmen- 
tait tous  les  jours.  Il  accéda  ù leurs  désirs,  et  se 
rendit  CD  <5-11  ù la  diète  de  Itatisbonnc.  Nous 
raconterons  plus  bas  et  sans  inicrruplion  com- 
ment alors,  et  plusictrrs  années  après  etteore, 
pour  réunir  les  partis,  il  eut  constamment  re- 
corrrs  il  des  voies  do  doucerrr  et  d’accommo- 
dement , îi  des  éclaircissements  réciproques 
entre  les  dcirx  partis  ; comnrent  il  employa  les 
écrits,  les  discussions  pirbliqries  et  toute  son 
éloquence  ; comment  cnrrrr  le  nrainticrr  de  l‘u- 
nion  dans  l’Allenragnc  fut  la  perrsée  forrdameu- 
lale  de  son  gorivcrnement,  et  d’ailleurs  une 
nécessité  de  sorr  régne,  dans  la  craiirtc  des  't  urcs 
qui  menaçaient  d’rrrr  côté,  et  des  l'rançais  iPurr 
autre , avec  qui  sans  cesse  de  noirvelles  guerres 
éelataient.  Ici  nous  allons  cnrorc  jeter  un  coup 
d'o'il  sur  quelques  événements  dir  dehors , qui 
noirs  cunduironl  jusqu’au  temps  où  Cliailes 
fut  obligé  do  SC  consacrer  tout  entier  à l’Alle- 
magne. 

/i’rpéJilioH  de  Charlet-Çuinl  cont'rt  Alger. 

( 1541.)  De  la  diète  de  Itatisbonnc,  Charles 
passif  en  Italie,  et  de  lit  partit  pour  l’expédition 
qu’il  avait  déj.à  résolue  à l’avance.  -Son  grand 
génie,  qui  visait  toujours  ù queiiiuc  chose 
d’estraprdin,aire , crut  que  rabaissement  des 
corsaires  d’Afrique  était  un  but  digne  de  lui; 
d'autant  plus  que  liaiberousse  l’avait  excité  ù 
la  vengeance  par  de  nouvelles  déva.stations  sur 
les  côtes  d'Espagne.  Cette  ex|rédilion  ne  com- 
mença pas  sous  d'heureux  auspices  ; la  saison 
pour  la  navigation  sur  la  lUédilerrarrée  était 
déj.V  trop  orageuse,  et  I habile  marin  André  | 
Dorla  nu  .pronostiquait  rien  de  bon.  .Mais  t 
CIrarles  n’aimait  pas  r eculer,  et  l'expédition  eut 
lieu.  I.e  20  octobre  15 II , la  flotte  atteignit  la 
hauteur  d’Alger,  et  l'armcc  opéra  le  déharque- 
mcul.  .Mais  dés  le  soir,  iivarit  que  rarlillerie. 


les  bagages  et  les  provisions  fussent  débarqués, 
une  terrible  tempête  s’éleva,  arracha  les  vais- 
seaux de  leurs  ancres,  les  jeta  sur  la  côte  ou  les 
lioiissa  en  pleine  mer;  et  une  pluie  effroyable 
tomba  avec  une  telle  aliondancc,  que  les  guer- 
riers débarqués  sur  le  continent  passèrent  toute 
la  nuit  dans  l’eau  jusqu’à  la  cheville  du  pied, 
et  que , pour  ri’étrc  pas  entraînés  par  la  tem- 
pête, ils  furent  obligés  d’enfoncer  leurs  lances 
en  terre  et  de  s’y  cramponner.  Alors  il  n’y  avait 
plus  à songer  à la  conquête  d’Alger  sans  artil- 
lerie et  sans  provisions  pour  l’armée,  mais  seu- 
lement à sa  propre  conservation  ; car,  le  jour 
suiv  ant,  la  cav  alerie  légère  des  Turcs  se  mit  à la 
poursuite  de  l'armée  déjà  accablée  de  fatigues. 

Dans  ce  danger  , Charles  prouva  qu'il  était 
grand  à la  guerre  comme  partout,  fendant  trois 
jours  d’un  voyage  le  plus  pénible  au  milieu  do 
l’eau  et  de  la  boue , il  conduisit  son  armée,  sans 
cesse  harcelée  par  l’ennemi , tout  le  long  de  la 
côte,  jusqu’à  la  baie  de  .Mctafuz  , où  s’était  ras- 
semblée une  partie  des  débris  de  sa  flotte.  Il  ne 
se  distinguait  pas  d’un  simple  soldat,  et  par- 
tageait avec  eux  les  plus  dures  pi  ivations  et  les 
plus  grandes  fatigues;  mais  aussi  il  réussit  à 
soutenir  le  courage  de  scs  soldats  et  à ramener 
heureusement  les  débris  de  son  armée.  Il  mit  ù 
la  voile  pour  l’Italie,  et  passa  même  de  là  eu  Es- 
pagne. 

(/uatriéiiie  guerre  contre  François  /■'. 

( I5I2-I5I  I.  ) la:  roi  de  France  avait  profité 
de  rabsencc  de  Charles,  pendant  qu'il  était  à 
Alger,  pour  se  mettre  de  nouveau  en  état  de 
faire  la  guerre.  Tontes  scs  tentatives  d'aliiance 
avec  rempcrcur'  u’avaient  pu  lui  faire  oublier  le 
duché  rie  Vlilan  ; il  cr  ut  donc  que  le  temps  était 
venu  d’en  faire  encor  e une  fuis  la  conquête  , et 
il  renouvela  son  alliance  avec  les  Turcs.  Ainsi, 
tandis  que  Charles  était  à se  reposer  de  scs  fa- 
tigues , tout  épuisé  par  les  pertes  de  l’expédition 
d'Alger,  l'rançois  ciitia  en  campagne  ; mais  l’in- 
capacité de  scs  généraux  opposée  à toute  l’expé- 
rierice  des  généraux  espagnols , aussi  bien  que 
I la  disette  et  les  maladies , firent  que  cinq  armées 
I ne  pur  ent  rien  faire  dans  la  pi  einiéi  e campagne, 
et  furent  obligées  de  rentrer  dans  le  jilus  tr  iste 
étal. 

L’année  suivante,  1 5 iô , Charles  se  rendit  en 
Italie , et  de  là  de  l’autre  ciilé  des  Al(ics , dans  le 
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bas  Rbin  , où  le  dne  de  Clùves  avait  fait  alliance 
avec  l'rançois  I"  ; et  ce  prince,  qui  depuis  peu 
commençait  à favoriser  les  doctrines  de  I.nlher, 
devait  ùtre  le  premier  îi  sentir  rauloritc  impé- 
riale. L'apparition  de  Charles  dans  ces  contrées 
fut  tout  h fait  inallenduc.  On  disait  parmi  le 
peuple  qu’à  son  retour  d'Alger  il  avait  essuyé 
un  naufrage  dans  lequel  il  avait  péri , et,  dans 
celte  croyance,  ils  regardaient  la  nouvelle  de  son 
arrivée  comme  une  fable.  I.a  petite  ville  de 
Duren,  sur  une  sommation  qu’il  lui  lit  de  se 
rendre , répondit  : « qu’elle  ne  le  oraignait 
guère , parce  qu'il  était  depuis  longtemps  la  pâ- 
ture des  poissons.  ■ Mais,  les  Espagnols  ayant 
emporté  la  ville  d’assaut  malgré  tous  les  ob- 
stacles , et  l'ayant  livrée  aux  flammes , alors 
l’cpouvaute  et  l'effroi  se  répandirent  par  tout  le 
pays.  On  disait  que  le  roi  amenait  avec  lui  une 
espece  d’hommes  noirs  cl  sauvages  qui  avaient 
de  grands  ongles  aux  doigts  avec  lesquels  ils  es- 
caladaient les  murailles  les  plus  inexpugnables, 
et  de  grandes  dents  avec  lesquelles  ils  dé- 
cliiraieut  tout.  Ce  que  l’on  racontait  des  pro- 
diges du  Nouveau-Monde  et  de  ses  habitants 
était  très-propre , dans  cette  époque  si  féconde 
en  merveilles , à donner  créance  à ces  récits. 
D’aillcursies  troupesdeCharIcs étaient  en  grande 
partie  de  vieux  guerriers  qui  avaient  noirci  an 
soleil  et  au  grand  air,  qu'aucun  danger  n’ef- 
frayait , et  qui , quand  ils  montaient  à l'assaut , 
enfonçaient  leurs  glaives  ou  leurs  lances  dans 
les  fentes  des  murs  pour  s’élever  et  escalader 
ainsi  le  rempart.  L'épouvante  qui  marchait 
devant  lui  eut  bientôt  soumis  tout  le  pays  et 
toutes  les  villes  ; le  duc  de  Cléves  fut  obligé  de 
venir  demander  gr.Ace à genoux,  cl  il  ne  l'obtint 
que  sous  la  condition  qu’il  n’abandonnerait  pas 
la  foi  catholique  ; que  ce  qu’il  ax’ait  changé  il  le 
remettrait  sur  l’ancien  pied  , et  qu’il  ne  se  lais- 
serait entraîner  dans  aucune  alliance  contre 
l’empereur. 

Il  n’y  eut  dans  cette  année  rien  de  remar- 
quable contre  la  France  ; mais,  l’année  snivantc, 
Charles  ayant  rassemblé  do  plus  grandes  forces, 
après  avoir  tenu  une  diète  à Spire  dans  l’hiver 
de  t.’>43  à 1544  , cl  s’étre  assuré  de  la  coopéra- 
tion de  tous  les  princes  allemands , entra  dès  le 
commencement  du  printemps  dans  le  pays  même 
de  son  ennemi , à la  tète  d’une  très-belle  ar- 
mée. Il  conquit  d’abord  Saint-Dizier , ensuite  il 
marcha  droit  sur  Paris.  Epernay , Chàtcau- 
Tbicrry,  étaient  déjà  pris;  l’armée  n’était  plus 


qu'à  deux  jours  de  marche  de  la  capitale , et  ses 
habitants  s'enfuyaient  effrayés , lorsque  le  roi 
François  !•'  fit  des  propositions  de  paix.  L’em- 
pereur les  accepta  de  suite , parce  que  les  af- 
faires SC  compliquaient  déplus  en  plus  en  Alle- 
magne ; et , le  22  septembre  4.’>44 , la  paix  fut 
signée  à Crépi.  C’est  la  dernière  que  lit  Charles 
avec  le  roi  de  France.  Il  n’y  cul  aucun  chan- 
gement dans  le  fond  de  la  querelle  ; la  Bour- 
gogne resta  au  roi  de  France  , et  le  Milanez  à 
l'empereur. 

En  Saxe,  dès  l’année  4.332,  l’électeur  Jean 
le  Constant  avait  clé  remplacé  par  son  ûls  Jean- 
Frédéric  . prince  rempli  d'équité  et  de  loyauté, 
mais  aussi  trop  réservé  et  bien  different  de  l’ac- 
tif et  téméraire  Philippe  de  liesse,  qui  marchait 
toujours  à la  tète  des  princes  protestants  et 
était  le  plus  entreprenant  d’entre  eux.  Non- 
seulement  ces  deux  princes  étaient  en  contra- 
diction par  caractère,  mais  de  plus  grandes 
raisons  encore  de  division  étaient  survenues 
parmi  les  protestants.  Dès  la  dixième  année  de 
la  réforme,  il  s’était  élevé  entre  eux  une  dissen- 
sion au  sujet  du  dogme  de  la  communion  ; 
Luther  entra  dans  la  lice  contre  Karlsladt 
d’abord , puis  contre  le  réformateur  des  Suisses, 
Elric  Zuingle,  avec  lequel  il  eut , en  4529 , à 
Alarsbourg,  une  eonférence  religieuse  qui 
n’amena  aucun  résultat.  Les  deux  partis  s’ac- 
cusèrent réciproquement  d’ètrc  dans  l’erreur. 
La  lutte  fut  acharnée  parce  que  la  passion  y 
prit  part  ; la  différence  d’opinions  fut  même 
un  obstacle  à l’unité , cl  elle  aurait  pu  facile- 
ment entraîner  la  perte  complète  de  la  nouvelle 
Église , si  les  catholiques  avaient  su  profiter  de 
celte  division. — Mais  la  dissension  était  aussi 
grande  parmi  eux , pui.squc , comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  les  ducs  de  Bavière  s’étaient 
mis  dans  la  ligue  de  Schmalkaidc;  et  plus  lard , 
quand  ils  s’en  séparèrent , lorsque  le  danger 
semblait  plus  grand  pour  la  nouvelle  Eglise , 
les  sévères  partisans  de  Luther  , sur  le  conseil 
de  leur  chef  même , se  réconcilièrent  pour 
quelque  temps  avec  les  Suisses , par  une  espèce 
de  concordai  à Wilteniberg  ; alors  les  Suisses  cl 
plusieurs  aulics  villes  de  la  haute  Allemagne 
entrèrent  dans  la  ligue.  — La  propagation  de 
la  nouvelle  doctrine  était  de  jour  en  jour  plus 
rapide.  Des  évèipics  même , ceux  de  Lubeck  , 
r.amin  et  Sehnérin,  entrèrent  dans  la  nouvelle 
Eglise,  et  le  vieil  électeur  de  rolognc,  Her- 
mann , sur  lequel  nous  donnerons  plus  bas  des 
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détails,  prônait  sériouscment  scs  dispositions 
pour  suivre  leur  exemple. 

Pcmlaul  ce  tcoips-lé,  un  des  plus  imporlnnls 
changements  s’élail  fait  dans  les  pays  saxons. 
I,a  moitié  de  ces  provinces,  avec  les  villes  do 
Dresde  et  de  Leipzig,  appartenait  nu  duc 
(icorges,  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'un- 
cienne  Lglîse,  qui  employait  toute  sa  puissance 
h cm|)éelicr  l’introducliou  de  la  nouvelle  doc- 
trine dans  scs  États.  Mais  scs  deux  enfants  mou- 
rurent avant  lui;  et  son  frère  Henri  d Alten- 
boiirg,  père  du  duc  Jlauriee,  qui  devint  plus 
tard  électeur  , et  qui  se  trouvait  désormais  son 
héritier,  était  au  contraire  attaché  de  toute  sou 
Ame  aux  doctrines  de  Luther.  Quand  donc  le 
duc  tieorges  mourut,  au  mois  d’avril  tù.ï'J,  le 
premier  acte  du  gouvcrueinent  de  llciiri  fut 
d’introduire  la  réforme  dans  tous  ses  Ltat.s.  Le 
plus  grand  nombre  de  scs  sujets  s'y  soumit  de 
i)on  ca'ur;  l’université  même  do  Leipzig  fut 
toute  changée  sans  une  trop  grande  résistauce; 
les  plus  zélés  théologiens  furent  chassés  du 
pays,  ou  privés  de  leurs  fonctions,  et  leurs 
places  furent  données  A des  paitisaiis  de  la  nou- 
velle doctrine. 

L'n  semhlable  changement  eut  lieu  dans  le 
llrandebourg  pros(|ue  dans  le  mémo  temps.  Le 
prince  Joachim  I",  zélé  catholique,  eut  pour 
successeur,  en  I.Ü34,  son  lils  Joachim  II,  qui 
avait  été  élevé  [var  sa  mère,  princesse  du  Dane- 
mark, dans  les  principes  luihérifns.  Ce  prince, 
l’an  tS.'îO,  encouragé  par  l’exemple  de  l’évéquo 
de  Draudebourg , Mathias  Jagovv,  su  soumit  à la 
confession  d’Augsboiirg,  et  iulroiluisit  dans  scs 
États  une  institution  ecclésiastique  qui  se  rap- 
portait encore  beaucoup  A l'aneieune  discipline, 
mais  dont  lus  points  eapilaux  étaient  cepei]daul 
tout  A fait  conformes  aux  principes  de  la  ré- 
forme. — La  supériorité  qu’avait  ac(|uise  la 
nouvelle  doctrine  dans  le  nord  de  l’Allemague 
décida  le  vieux  cardinal  Albert,  archevêque 
de  Mayence  et  prince  de  la  maison  do  Bran- 
delmurg , à cesser  toute  résistance  pour  les 
évécjiés  de  .Magdebourg  et  de  llalhcrsladl,  et  A 
se  retirer  A .Mayence,  laissant  les  protestants 
établir  des  églises  comme  ils  l'entendaient  dans 
toutes  les  campagnes  et  les  villes  de  ce  i>ays, 
moyennant  de  grosses  somqios  d’argent  qu’on 
lui  ru  toucher. 

Plus  les  affaires  étaient  en  mahvais  étal , 
plus  l'empereur  et  son  frère  Ferdinand  pre- 
naient a coeur  la  réunion  des  partis  ; et  ils  pro- 


voquaient de  temps  à autre  de  nouvelles  con- 
férences religieuses , A Ilagucnau  en  L'UO,  peu 
après  A AVorms  on  Iü4l  , où  Mélanchlon  et 
Eck  se  trouvèrent  en  présence,  et  la  même 
année  encore  A Uatisboniie,  A laquelle  l'em- 
pereur liii-méme  assista  et  prit  part  avec  beaii- 
edup  de  zèle.  — Tout  fut  inutile  : la  nouvelle 
doctrine  était  trop  profondément  .sé-paréc  do 
l'aneienne,  et  en  même  temps  trop  d'iutéréts  s’y 
raltachaiciit;  de  tous  côtés,  partindiérement 
du  côté  des  princes,  une  foule  de  consiilérations 
mondaines  venaient  A la  traverse  ; et  au  milieu 
des  mieiirs  barbares  de  celte  époque,  il  était 
impossible  d’obtenir  un  cxameii  calme,  sans 
passion  et  approfondi  des  questions.  Comme 
donc  ces  tenlalives  de  réunion  n'apportaient 
aucun  résAltat,  ou  de  très-minimes,  l’empe- 
reur eut  recoui's  A son  moyeu  habituel  de  re- 
mettre lu  décision  A un  concile  général,  et  do 
confirmer,  pendant  ce  lenips-lA,  [mur  les  pro- 
leslaiils , la  paix  de  Nuremberg.  Ainsi  en  agit-il 
A la  diète  de  Italisbonne , I S4I , av  ant  de  partir 
|>our  Alger;  A Spire,  en  la-Fi,  par  l’entremise 
de  Ferdinand  et  du  prince  Joachim  de  Bran- 
debourg, quand  il  voulut  réunir  toutes  les 
forces  (le  l’empire  contre  les  Turcs  ; cl  en  J .TTA , 
dans  la  même  ville  et  dans  une  deuxième  diète 
tris-brillanlc,  A laquelle  assistèrent  les  sept 
princes  électeurs  eu  personne,  présidée  par 
i’cmivereur  Charles,  lorsqu’il  préparait  cnnlro 
la  France  sa  dernière  cxpiulilion  que  nous 
avons  (lejA  raenutée.  Et  cependant  déjà  les 
protestants  avaient  cherché  l’appui  des  armes. 
Ix  duc  fleuri  de  Brunswick,  prince  aussi 
zélé  calhoru|ue  (ju’inquiet  et  passionné , était 
en  inimitié  avec  I électeur  de  Saxe  et  le  land- 
grave de  Hesse,  paiTiculièrcmeiit  A cause  do 
la  religion;  des  deux  c(Més  on  publiait  les 
pamphlets  les  plus  acerbes  : car,  dans  ce 
temps,  on  eomballait  son  enncnii  avec  toutes 
les  armes  que  peut  fournir  la  passion.  De  pins, 
les  villes  de  Brunswick  et  de  (loslar,  qui  fai- 
saient (larlie  de  la  ligue  de  .Schmalkalde,  avaient 
demandé  protection  aux  princes  protestants 
coulre  leur  duc  (pli  les  opprimait  et  les  pres- 
surait du  toute  façon;  l’cm|iereur  même  et  le 
roi  Ferdinand  hii  avaient  déjA  reproché  sa 
violence  contre  elles,  mais  toujours  en  vain. 
A la  lin  , la  ligue  de  Schmalkalde  leva  en  toute 
liAle  une  anntv,  en  L’i4‘2,  tomba  sur  son  duché, 
en  chassa  le  duc  et  retint  le  pays  dans  sa  pos- 
session. Le  duc  Henri  courut  demander  du  se- 
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«oars  à l’empercnr ; mais  celui-ci  renvoya 
rarraireà  une  diète.  — Il  fut  arrêté  èla  diète  de 
M urins,  1 545,  que  rcinpcreiir  gouvernerait  011 
allendaiit  les  KtaU  do  lirunsvi  ick  jiisi|u'ù  la  dé- 
cision de  l'affaire  par  la  voie  de  la  jusiicc.  Ce 
moyen  [«rut  trop  lent  à ce  duc  c.vallè,  qui  vo- 
lontiers SC  serait  mis  à la  tète  du  parti  callio- 
liqiic.  Il  avait  coutume  de  diru:  » .licnacer  au 
nom  de  l'empereur,  c'est  chasser  avec  uu  fau- 
con mort.  » Son  ardeur  lui  lit  commotlro  une 
déloyauté  à l'égard  du  roi  de  rrancc,  Kran- 
çois  I".  De  prince  lui  avait  donné  de  l'argent 
puur  cnréler  en  Allemagne  des  troupes  A son 
service , et,  sitét  qu'elleS  furent  rassemblées,  le 
due  entra  à leur  tète  dans  son  duché,  en  l’au- 
loninc  l.’id-'i,  pour  rarraclicr  ti  scs  ennemis; 
mais  le  landgrave  de  liesse  fut  hientét  sur  pied 
avec  son  armée,  et  rélccteiir  de  Saxe  et  le  duc 
iHanricc  se  mettant  en  mémo  temps  en  cam- 
pagne, ils  ressorrérent  si  étroitement  le  duc 
dans  son  camp  de  CalcfchI,  prés  do  Nordheim, 
qu’il  fut  contraint  de  se  rendre  prisonnier  avec 
son  nis.  Alors  le  margrave  le  conduisit  dans  sa 
forteresse  de  Zjgenhaiu,  et  l’empereur  se  con- 
tenta de  l'avertir  de  traiter  son  piisonnicr 
avec  hienvcillancc  cl  avec  les  égards  dus  h un 
prince. 

Dépendant  la  diète  de  Morms,  quoiqu’elle 
eût  aussi  servi  il  conserver  la  pais  de  religion  , 
n’en  avait  pas  moins  laissé  voir  que  la  scission 
allait  toujours  croissant  ; les  plaintes  des  deux 
partis  devenaient  de  plus  en  plus  fortes.  Ix's 
cnlhuli(|ucs  ne  manquaient  pas  de  mettre  en 
avant  dans  leurs  récriminations  la  conliscatiuu 
des  biens  ecclésiastiques  dans  les  pays  prolcs- 
lauls;  cl  les  prolcstanls,  de  leur  c6té,  refusaient 
de  reeonnaitre  les  arrêts  de  la  chambre  impé- 
riale en  pareilles  matières  cl  même  en  d'autres, 
parce  que  les  catholiques  n'y  voulaient  souffrir 
que  des  juges  de  l'aneienne  croyance,  l a dé- 
liance  était  déjà  montée  à uu  si  haut  degré, 
qu'il  n'y  eut  qu’un  très-petit  nombre  de  princes 
protestants  qui  parurent  à la  diète,  fe  grand 
moyen  pour  arriver  il  une  réconciliation,  #ur 
lequel  Dharles  avait  auparavant  beaucoup 
coniplè,  c'est-à-dire  un  concile  général,  fut 
même  iuutilcnienl  employé  alors,  parce  qu'un 
y eut  recoui's  trop  tard,  et  qu’il  ne  fut  pas  tenu 
dans  des  formes  équitables.  I.a  cour  de  Itomo 
avait  cufiii  donné  son  conseulcmeut  ; elle  con- 
voqua le  concile  poiir  le  15  mars  1545,  à 
ï('tm|e  en  Tyfol  > u|  il  fut  sülennçllemcut 


ouvert  le  15  décembre  de  celle  même  année, 
Mais  les  protestants  refusèrent  do  lui  rccon? 
naître  l’autorité  pour  décider  sur  leurs  affaires; 
leurs  raisons  étaient  : • que  le  concile  était  con- 
voqué sur  les  frontières  de  I Italie,  dans  un 
pays  tout  à fait  étranger  aux  mrcui-s  des  Allc- 
mauds,  ce  qui,  par  conséquent,  ne  pouvait 
mamiucr  d’avoir  une  funeste  inllnence  ; ensuite, 
que  1e  pape , qui  les  avait  déjà  condamnés 
comme  hérétiques,  ou  du  moins  ne  les  li  ailait 
que  comme  des  accusés,  prenait  la  présidence 
au  concile  comme  leuojiige;  que,  pour  que 
le  concile  put  être  regardé  comme  indépendant, 
il  fallait  qu’ils  y jouissent  des  mêmes  droits  que 
les  autres.  > 

l.ongtemps  auparavant  l’électeur  palalin 
Frédéric , qui  venait  de  passer  à la  nuuvello 
Église,  avait  fait  une  proposition  qui  aurait  pu 
avoir  un  résullat  avaiilageux,  si  tout  le  monde 
avait  été  anime  de  houue  fui  et  d’iiilcnliuiis 
pures;  c’était  : ■ de  convoquer  uu  concile 
général  d'Allemagne,  et  d’envoyer  ensuite  nu 
concile  de  Trente,  comme  étant  la  voix  de 
tout  le  peuple  allemand,  l’accommodcmeut  qui 
aurait  été  arrêté  entre  tous  les  partis.  > Dct 
expédient,  libre  de  toute  iulluenec  étrangère, 
par  lequel  la  nation  aurait  été  représentée  pour 
exprimer  clle-mémc  ses  besoins,  semblait  le 
seul  qui  pût  être  de  quelque  utilité  ’et  con- 
duire à une  couelusiuu  en  matière  religieuse. 
Mais  cette  proposition  ne  trouva  point  d’écho, 
et  la  division  s’accrut  entre  les  partis. 

D’inquiétude  de  l’empereur  et  des  catho- 
liques , qui  craignaient  de  voir  les  pruteslauls 
avoir  la  supériorité  dans  l’empire , n’était  pas 
sans  fondement.  Déjà  dans  le  conseil  des  princes 
trois  des  quatre  électeurs  laïques  avaient 
adopté  les  nouvelles  doctrines  ( quoique  l’élec- 
teur palalin  et  celui  do  llrandebouig  n'aient 
pris  aucune  part  à la  ligue  de  Schmalkahle) , 
et  maintenaient  mémo  un  des  trois  ecclésias- 
tiques , Hermann,  le  vieil  électeur  de  Dailogne, 
qui  se  montrait  de  plus  en  plus  porté  pour 
elles.  Il  voulait,  avec  le  consentement  d’une 
partie  de  son  chapitre,  introduire  dans  son  ar- 
chevêché une  réforme  imporlaiilc;  il  avait  déjà 
liiil  travailler  à ce  projet,  et  même  fait  venir 
Mélauchtnn  de  Mitleinberg  dans  ce  dessein. 
Jlais  runiversilé  et  le  maire  de  Dojogne  et  une 
jiartie  du  chapitre,  s’étant  prononcés  contre 
ces  nouveautés , se  tournèrent  vers  l’empereur 
cl  le  pape.  Dette  uuiveisité  avait  déjà,  antérieu- 
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rement  à la  réforme,  du  temps  de  Jacob 
lloogstratcn , pris  une  part  très-active  dans  la 
lutte  contre  les  liumanistes , c’est-à-dire  les 
professeurs  et  répétiteurs  des  langues  anciennes, 
nommément  contre  Reuchlin , et  elle  avait 
été  plus  tard  une  des  premières  à condamner 
les  principes  de  I.utlicr.— ; Dans  cette  confusion 
toujours  croissante,  comme  aucun  jour  ne  se 
montrait  pour  la  réconciliation,  rempercur 
Charles  crut  qu'il  fallait  avoir  recours  à un 
dernier  moyen , de  l'emploi  duquel  une  voix 
intérieure  l’avait  toujours  détourné , à la  force 
des  armes,  et  lui  faire  décider  la  question.  Son 
chancelier  Granvclla  parla  donc  en  secret  avec 
le  légat  du  pape , le  cardinal  Farnèse , de  la 
possibilité  d'une  guerre  contre  les  protestants; 
il  lui  lit  voir  qu’une  coopération  active  du 
pape  serait  nécessaire , parce  que  l’empereur 
était  épuisé  et  que  les  princes  catholiques 
étaient  sans  énergie  ; et  le  cardinal , dans  la 
joie  où  il  était  de  voir  l’cmpcrenr  sérieusement 
résolu , lit  les  plus  belles  promesses. 

C’est  ici  un  faux  pas  dans  la  vie  de  Charles  V; 
car,  en  prenant  la  résolution  de  décider  main- 
tenant avec  la  pointe  de  son  épée  ce  qu’il  avait 
tenté  si  longtemps  d’obtenir  par  des  paroles  de 
douceur,  de  paix  cl  de  réconciliation  , il  tomba 
dans  iiiH!  gro.sse  erreur  : comme  si  la  force 
d’un  mouvement  intellectuel  pouvait  être  en- 
chaînée par  une  force  extérieure  ! Depuis  ce 
moment,  il  fut  vaincu  par  celte  affreuse 
époque  qu’il  avait  jusqu’alors  semblé  mailriser; 
il  ne  put  la  contenir.  Son  génie  vieilli  devenait 
de  plus  en  plus  sombre  et  ennemi  de  ce  qui 
avait  la  vie  de  la  jeunesse,  et,  dans  sa  mauvaise 
humeur,  il  voulait  rompre  avec  son  épée  les 
nœuds  qu'il  ne  pouvait  dénouer.  Cet  égarement 
de  l'empereur  Charles,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  ressemble  à une  tragédie  dans  la- 
quelle on  voit  un  cœur  généreux  succomber 
sous  le  poids  des  charges  auxquelles  le  sort  l'a 
soumis.  Cependant  ces  dernière;  années  sont 
les  plus  brillantes  de  sa  vie  par  scs  rapides 
succès  au  dehors;  mais  précisément  (hins  ces 
succès  il  perdit  le  point  précis  de  modération 
qu’il  avait  conservé  jusque-là.  Aussi  eut-il  la 
douleur  de  voir  les  plaus  qu’il  avait  disposés 
avec  tant  de  peine  détruits  sans  ressource; 
de  sorte  qu’il  ne  lui  resta  plus  que  de  réunir  j 
toutes  ses  forces  pour  se  tirer  du  tourbillon,  et 
sauver  l’indèpcndancc  de  son  esprit  en  se  dé- 
pouillant de  tout  l éclat  de  la  grandeur  ter-  | 


restre.  Par  cette  dernière  résolution , sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  lard,  l'empe- 
reur Charles  a mis  à couvert  sa  dignité 
d’homme  et  adouci  la  voix  de  la  postérité. 

Mort  d(  Luther. 

(18  février  15J6.)Avantlccommencemcntde 
cctic  triste  lutte  mourut  Luther,  l’auteur  de  tout 
ce  grand  mouvement.  Il  avait  dissuadé  de  tout 
son  pouvoir  de  mêler  la  force  extérieure  avec  ce 
qui  ne  doit  avoir  sou  siège  que  dans  l’intérieur 
de  l’émc;  et  tant  qu’avait  vécu  cet  homme 
énergique , il  avait  conservé  la  paix.  Bien  des 
fois  il  avait  dit  aux  princes  que  sa  doctrine 
était  étrangère  à leurs  armes,  et  par  conséquent 
il  vit  avec  peine,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  qu’on  multipliait  les  précautions,  que  la 
division  se  tranchait,  et  il  n’en  augurait  rien 
de  bon;  le  sort  cependant  lui  évita  de  voir 
éclater  ces  funestes  discordes.  Il  était  malade 
depuis  plusieurs  années,  et  étant  parti  pour 
l’EisIcben  au  commencement  de  l’année  t VM  , 
afin  d'y  vider  un  différend  du  comte  de  Mans- 
feld , il  y mourut  le  J5  février  à l’Age  de  05 
ans , en  protestant  encore , dans  scs  dernières 
prières,  qu’il  avait  vécu  et  mourait  dans  la 
ferme  croyance  du  Christ,  le  sauveur  du 
monde.  .Son  corps  fut  conduit  en  grande  pompe 
A Witteinberg,  et  placé  dans  le  caveau  delà 
chapelle  du  château. 

Au  moment  de  la  diète  dcRatislmnnc,  t.ïJO, 
où  les  prutcslants  sollicitèrent  pour  la  dernière 
fuis  « imc  paix  durable,  des  droits  égaux  pour 
les  évangélistes  comme  pour  les  catholiques,  et 
uu  concile  équitable  de  la  nation  allemande,  > 
l’empereur  avait  déjà  enrôlé  des  troupes  et 
conclu  son  alliance  avec  le  pape.  Il  avait  dé- 
cidé , de  concert  avec  lui , de  prendre  contre 
Hermann , archevêque  de  Cx)logne , les  mesures 
les  plus  extrêmes , et  en  effet  ce  vieillard  fut 
dépo.sé  d#  son  électorat  en  toutes  formes.  Cette 
conduite  effraya  les  confédérés  de  Schmalkalde. 
Ils  tirent  donc  demander  à l'empereur  quels 
desseins  il  avait  pour  de  tels  préparatifs.  Celui- 
ci  répondit  en  peu  de  mots  : « que  tous  ceux 
qui  se  soumettraient  à l'obéissante  trouveraient 
toujours  en  lui,  comme  auparavant,  des  in- 
tentions bienveillantes,  bonnes  et  paternelles; 
mais  que  tous  ceux  qui  voudraient  lui  faire 
opposition  pouvaient  s’attendre  à être  traités 
par  lui  avec  toute  la  sévérité  nécessaire.  > Et , 
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pcn  après,  qnand  le  message  qui  annonçait  la  , parti  contraire,  son  génie  andacieux  rcclicr- 
condusion  de  l'alliance  avec  le  pape  fut  arrivé,  | chait  tous  les  cxpt'dicnls  les  plus  hostiles  iij’cm- 
il  déclara  publiquement,  le  23  juin:  • que,  perciir;  et  il  avait  pour  cela  un  regard  inlini- 
piiisquc  tant  de  diètes  n'avaient  pu  produire  ment  plus  clairvoyant  que  celui  de  l'électeur  do 
aucun  résultat,  ils  pouvaient  bien  attendre  i Saxe.  Volontiers  il  eut  pris  les  armes  dans 
avec  patience  la  résolution  qu'il  prendrait  au  i maintes  circonstances  antérieures  et  favorables, 
sujet  de  la  religion , de  la  paix  et  du  droit.  » j afin  d'obtenir  pour  lui  et  ses  coreligiounaircs 
Cette  déclaration  montrait  manifestement  l’in-  1 certains  droits  qu’ils  ne  pSrent  obtenir  de 
tention  de  l'empereur  d'avoir  recours  à la  i l'empereur  que  pour  un  temps  limité.  Nous 


force,  et  les  membres  de  la  ligue  de  Scbmal- 
kaldc  se  préparèrent  eu  toute  hâte  à la  défense.  i 
Mais  le  trop  grand  contraste  qui  existait  entre  ! 
les  deux  principaux  membres  ne  faisait  point  | 
espérer  des  suites  bien  éclatantes  pour  eux. 

L’électeur  do  Saxe,  qui  était  attaché  à sa 
croyance  de  toute  son  Suie , et  que  rien  d'exté- 
rieur à elle  ne  pouv’ait  ébranler , ne  voulait 
admettre  aucun  calcul  politique  pour  son 
alliance,  et  s’appuyait  uniquement  sur  la  con- 
viction • que  Dieu  n'abandonnerait  pas  son 
Évangile.  • Il  avait  déjà  antérieurement  refusé 
l'alliance  des  rois  d'Angleterre  et  de  France, 
parce  qu'il  les  regardait  tous  deux  comme  in- 
dignes de  défendre  des  doctrines  qui  lui  sem- 
blaient pures.  Il  crut  même  qu’il  ne  pouvait 
s’allier  avec  It's  Suisses,  parce  qu’ils  s’éloi- 
gnaient de  sa  croyance  dans  leur  doctrine  sur 
l’Eucharistie  ; car  des  contestations  sur  l’Eu- 
charistie avaient  éclaté  avec  une  nouvelle 
énergie  pendant  la  vie  même  de  Luther.  L'é- 
lecteur , dont  les  idées  étaient  fort  restreintes , 
ne  pressentait  point  les  plans  de  Charles-Quint , 
depuis  longtemps  médités  contre  lui;  cl  même 
il  conservait  toujours  au  fond  de  son  Ame, 
pour  l'ancien  et  beau  pom  de  l'empereur , cette 
vénération  si  digne  d'éloge  qu’on  no  trouve 
qu’en  Allemagne.  Et  si  son  chancelier , l’habile 
Bruck , A qui  il  confiait  tout , n’avait  su  mieux 
que  son  maître  lui-méme  concilier  les  maximes 
de  la  politique  avec  la  sévérité  de  scs  principes 
religieux,  la  ligue  aurait  eu  encore  beaucoup 
plus  à en  souffrir. 

Philippe  de  liesse  ne  manquait  non  plus  ni 
d’attachement  ni  de  zèle  pour  sa  croyance; 
mais  bien  d’autres  motifs  agissaient  sur  son 
Ame  et  le  dirigeaient  entièrement.  Il  fut  poussé 
dés  le  principe  par  une  brûlante  ambition,  et 
si  la  combinaison  des  événements  ne  l’avait 
durement  et  constamment  écarte  du  trûnc, 
il  aurait  pris  une  place  remarquable  parmi  les 
amis  et  les  généraux  de  l’empereur.  Mais,  se 
trouvant  alors  placé  par  le  sort  A la  télé  du 
V. 


savons  aussi  comment  déjA  deux  fois  il  avait 
témérairement  osé  des  coups  de  main  hasardeux 
pour  Liric  de  Wurtemberg  et  contre  le  duc  do 
Ilrunsvick;  mais  alors,  toutes  les  fuis  qu'il 
s’agissait  de  grandes  entreprises , il  se  trouvait 
arrête  par  l’électeur,  qui  craignait  toujours  de 
manquer  A la  légalité  ; de  sorte  qu’il  fallait 
un  danger  commun  pour  contenir  dans  l’union 
deux  esprits  si  différcnis.ct  mémo  si  opposés. 

(Icpcndant  cette  divergence  d’opinion  devait 
nécessairement  produire  du  trouble  au  mo- 
ment décisif.  C’était  lA  le  côté  faible  de  la  ligue 
de  Scbmalkaidc;  autrement,  sous  une  bonne 
et  sage  direction  concertée,  elle  était  assez 
puissante  pour  obtenir  un  succès  complet  dans 
une  légitime  défense  contre  rempcrciir.  Et  dans 
ce  cas  les  moyens  et  les  idées  de  l’éleelcur  de  .Saxo 
auraient  été  bien  plus  honorables  ; car  ainsi 
le  parti  protestant  aurait  pu  défendre  sa  liberté 
de  croyance  avec  avantage  et  légitimement, 
les  armes  A la  main  , sans  aucun  appel  aux 
étrangers,  eux  qui  furent  toujours  si  funestes 
A l’Allemagne  ; en  conservant  A la  majesté  im- 
périale tout  le  ros[icet  <[ui  lui  est  dû , aussi 
longtemps  du  moins  qu’elle  n'aurait  pas  franchi 
les  barrières  du  droit  ; sans  avoir  recours  aux 
déshonnêtes  artifices  do  cette  politique  qui 
n’bonore  la  vérité  qu’autant  qu’elle  est  d’ac- 
cord avec  l'intérét.  Mais  la  ligue  de  ^hmal- 
kaldc  n’avait  point  d’unité  dans  sa  direction 
non  plus  que  dans  son  but.  l'n  grand  nombro 
de  princes  importants  ne  s’étaient  point  rat- 
tachés A l’alliance,  et  allèrent  même  renforcer 
l’empereur.  Le  jeune  duc  Maurice  de  Saxe , 
quoique  protestant  aussi  lui-méme , cousin  do  * 
l’électeur  et  gendre  du  landgrave  Philippe,  était 
secrètement  en  intelligence  avec  l’empereur. 
Le  margrave  de  Brandebourg , Jean  de  Custrin, 
se  .sépara  de  la  ligue,  et  celui  de  Baireuth, 
Allrert,  prit  même  publiquement  du  service 
contre  elle. 

Cependant  le  due  Maurice  était  nn  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps. 
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Jeune,  actif  et  timéraire,  il  possédait  déjii  ce 
regard  perçant  de  l’igc  nu'ir  qui  pénètre  les 
rapports  des  événements  entre  eux,  et  assied 
d’après  eux  des  plans  [wur  ses  desseins.  Son  ex- 
térieur mémo  annonçait  un  lionime  an-ompli  : 
un  mil  de  feu  et  pénétrant , et  dans  sa  ligure 
brune  on  voyait  les  traits  du  héros.  I.’empereur 
Charles  lui-niénio^  qui  faisait  peu  du  cas  des 
Allemands  , siirtoul  de  ceux  du  Sud , cl  n'en 
estimait  aucun  partieulièrement,  apprit  biculAt 
h connaître  le  jeune  duc  et  tout  ce  qu’il  y avait 
de  giaiid  dans  sa  nature,  et  il  sut  le  préférer;» 
tous  ses  autres  courtisans.  Mois  ce  qui  manqua 
nu  duc  Maurice  comme  à l’empereur  liii-inéme, 
ce  fut  de  u’avoir  pas  eu  autant  de  profondeur 
dans  les  principes  que  de  péiiétratiou  et  de 
clarté  dans  la  vue  pour  saisir  tous  les  rapports 
des  événements  ti  mporels.  Car  cette  piété  inté- 
rieure et  calme , cet  'amour  des  lii’anx  senti- 
ments, ce  respect  sacré  pour  la  vérité  et  pour  la 
justice,  qui  font  que  riiommc  sacrilic  tout  ce 
qui  est  terrestre  i>our  les  idées  éternelles,  et  ne 
clicrehe  qu’A  maîtriser  son  humanité  pour  dé- 
velopper son  être  moral  ; ces  sentiments  de 
rime,  les  plus  grands,  les  plus  nobles,  ne  se 
rencontraient  ni  dans  Charles,  ni  dans  Maurice. 
Clicx  eux,  rinlelligcncc  dominait  le  emur,  et  la 
sagesse  était  la  lui  vitale.  Aussi  peu  d’hommes 
peuvent-ils  se  vanter  d’avoir  possédé  leur  con- 
fiance ; et  leur  .silence  a fait  de  leurs  actions 
autant  d’énigmes  pour  l’histoire. 

Maurice  voyait  dans  l’avenir  bien  plus  loin 
que  l'électeur  son  cousin;  il  déconvrit  de  bonne 
heure  qu’il  ne  pourrait  résister  dans  la  lutte 
contre  la  prudence  et  l'adresse  do  Charles  ; et 
c’est  du  li»  qu'il  conçut  la  pensée  de  se  faire  lui- 
inéme  le  chef  de  la  maison  de  Saxe.  Il  pourrait 
peut-être  avancer  pour  sa  justification  (pi’il  no 
rcsiail JJI»  d’autre  moyen  de  la  sauver;  mais, 
pour  obtenir  ce  but , sa  loyauté  et  sa  véracité 
durent  être  mises  t»  de  dures  épreuves.  Il  ne  se 
réunitpasA  laltguedcSchmallialde,  parccqu’il 
voulait  s’attacher  à l'empereur  juscpi’A  ce 
•<]ii’il  eût  obtenu  son  but  et  qu’il  fiit  temps  do 
marcher  indépendant.  Quand  la  ligue  se 
forma,  il  s’efforça  de  l’arrêter;  et  quand  on 
lui  demanda  d’y  prendre  part,  il  refusa,  et  dé- 
claia  (|u'il  ne  voulait  prendre  les  armes  ipic 
pour  la  défense  de  sou  pays.  Mais  déjà  il  était 
eu  secret  d’iutelligeme  avec  rcmperciir.* 
Combien  étroitement  était-il  hé,  et  sous  quelles 
«lipulatiüus?  c’est  ce  qu’on  ue  peut  savoir  au- 


thentiquement; malheureusement  il  est  rrai- 
semblable  que  déjà  on  lui  avait  donné  comme 
récompense  des  espérances  sur  l’électorat.  Quel 
comliat  dut-il  par  conséquent  sentir  au  fuud 
de  son  àmc,  quand  relectcur,  au  moment  de 
son  expédition  contre  l’empereur,  lui  confia 
son  pays  pour  le  protéger  et  le  lui  rendre  fidèle- 
ment ensuite  I Cependant  auriine  marque  exté- 
rieure nedécotn  rit  ce  combat  intérieur,  et  la 
sagesse  l’emporta  sur  la  vérité;  pour  ne  pas 
se  trahir , il  accepta  la  protection  de  l’élec- 
torat. 

l.’emiicrcnr  fit  tons  scs  efforts  pour  présenter 
celte  guerre  cdmme  n’étant  pas  puiement 
guerre  de  religion.  Dans  une  proclamation  aux 
principales  villes  protestantes,  Siraslwurg,  Nu- 
remberg, Augsbourg  et  I lu»,  imprimée  à Ra- 
tislmiinc,  il  assurait  positivement:  ■ que  les 
préparatifs  de  sa  majesté  impériale  n’avaient 
aucunement  j)our  but  d’opprimer  la  religion  cl 
la  liberté,  mais  uniquement  de  forcer  à l’o- 
béissance quelques  princes  récaleitrants  qui , 
sous  le  manteau  de  la  religion,  pensaient  entrai- 
ner  ilans  leur  parti  d’autres  membres  du  Saint- 
Empire,  et  qui  avaient  perdu  tonte  considéra- 
tion pour  la  justice  et  l’ordre  , et  pour  la  di- 
gnité impériale.  » Mais  les  tmurgeois  allemands, 
avec  leur  bon  sens,  sentirent  bien  qu’uno 
partie  de  celte  proclamation  n’était  que  des 
niots^  et  de  quels  dangers  ils  seraient  menacés 
par  la  ruine  des  princes  ; ils  demeurèrent  donc 
fortement  attachés  à la  ligua  des  évangélistes. 
D’ailleurs  un  év  énement  auquel  il  ne  s’attendait 
point  vint  rendre  inutiles  tous  scs  efl’orls.  A 
peine  avait-il  conclu  avec  le  pape  son  alliance, 
dont  le  contenu  était  précist'iuent  en  opposition 
avec  sa  déclaiation  aux  villes  do  la  haute  Alle- 
magne, que  celui-ci  la  rendit  pidilique,  et  fit 
paraître  dans  tout  le  pays  une  bulle  dans  la- 
quelle il  représentait  l’entreprise  de  l’empereur 
comme  une  sainte  entreprise  pour  la  religion. 
• l.a  vigne  du  Seigneur,  y disait-il,  doit  être 
purgée  par  le  fer  et  le  fel)  des  mauvaises  pluntes 
que  riié'résie  a semées  en  Allemagne.  - l’ar 
celte  aHiaiicc,  le  pape  promit  un  secours  de 
douze  mille  fanl.issius  italiens  et  mille  cinq 
cents  hommes  de  cav  alerie  h'gèrc  qu’il  devait 
entretenir  pendant  six  mois  à scs  frais.  En 
outre,  il  donnait  deux  cent  mille  couronnes 
pour  la  guerre,  permettait  à l’emiterenr  de  jouir 
pendant  le  courant  de  l’année  de  la  moitié  des 
revenus  des  biens  ecclésiastiques  eu  Espagne  , 
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et  (l’y  vendre  pour  cinq  cent  mille  scmli  de 
biens  de  coiivcnls.  De  son  côté,  Charles  promit 
de  forcer  par  scs  armes  tous  les  rebelles  d'AlIc- 
ina;;nc  A l'obéissance  A la  chaire  de  home,  de 
faire  revivre  parmi  eux  raneicniic  religion,  et 
de  ne  faire  sans  la  perniission  du  sainl-|ière 
ancune  eonvention  ipii  pùtélrc  désavanlagcuse 
jmnr  l’Kglise  romaine,  avec  ceux  (jni  appar- 
tiendraient A la  nouvelle  hérésie. 

Par  ce  manifeste,  la  guerre  dut  preudre, 
contre  rinlcnlion  de  Charles,  un  air  do  guerre 
de  religion,  cl  c’est  ce  que  désirait  le  pape. 
Jlais  alors  les  |>ays  protestants  furent  animés 
d’une  inexprimable  exaspération;  et  si  les  chefs 
avaient  su  profiter  de  ce  moment  pour  cn- 
trainer  le  peuple  en  masse,  s’ils  avaient  su  le 
conduire,  jamais  l'empereur  n’aurait  pu  n'sis- 
ter  avec  si'S  Espagnols  et  scs  Italiens  : car  b's 
autres  princes  allemands,  même  les  princes 
catholiques,  sc  tenaient  tranquilles  ; ils  crai- 
gnaient de  voir  l’empereur  exercer  la  toute- 
puissance  en  Allemagne  après  avoir  accablé  les 
piotcslanls. 

I.'armfc  des  villes  de  la  haute  Allemagne 
parut  la  première  en  campagne;  c’était  une 
armée  d'élite  sous  un  capitaine  distingué,  le 
chevalier  Sébastien  Schœrtiin  de  liurtenbaeli , 
dans  la  dépendance  d'Aiigsboiirg,  homme  ha- 
bile et  cx|)érimenté  dans  tout  ce  qui  a rapiwrl 
à la  guerre,  et  dont  la  vue  tendait  toujours  droit 
au  vrai  but , qui  ne  voulait  point  de  demi-me- 
sures cl  visait  A ranéantissement  de  son  ennemi- 
Il  avait  fait  It'S  campagnes  contre  les  Turcs  et 
lus  h'ranqais,  et  avait  assisté  A la  bataille  de 
ravie  et  A la  prise  de  Home  sous  les  ordres  de 
llouriwn.  La  troupe  du  duc  Chic  de  Wui  tem- 
berg , commandée  par  le  vaillant  Jean  de  lley- 
deek  , vint  aussi  se  réunir  A lui.  Schu’illin  prit 
aussitôt  pour  plan  de  guerre  de  détruire  dès  le 
principe  la  puissance  inililaire  de  l'empereur, 
qui  sc  formait;  car  Charles,  qui  se  tenait  tou- 
jours A Augsbourg,  avait  tout  au  plus  huit  A 
dix  mille  hommes  avec  lui,  et  y attendait  les 
troiqies  qu’il  avait  enrôlées  en  Allcm.agne  cl 
celles  qu’il  lirait  des  Pays-Bas  et  de  I Italie.  — 
Scluerllin  se  dirigea  d’abord  sur  une  des  prin- 
cipales villes  d'enrôlement  de  remperenr,  celle 
de  Kui'sscn  sur  le  la;ch , en  Soiiahc.  MaLs  les 
bandes, A son  approche, se  retirèrent  en  Bavière; 
et  lorsqu'il  était  occupé  A les  poursuivre,  arriva 
un  messager  de  la  ville  d’Augslwurg , au  ser- 
vice de  lacjuclleil  était  particuliérement,  avec 


l’ordre  de  ne  pas  entrer  sur  Ics«lcrrcs  du  duo 
de  Bavière , qui  était  neutre.  Iæ  maison  de  Ba- 
vière avait  menacé  do  se  joindre  à l’empereur 
s’il  UC  quittait  sou  territoire;  mais,  si  elle  eôt 
voulu  rcsl(>r  complètement  neutre,  elle  n’aurait 
pas  lion  plus  permis  le  jiassage  aux  troupes  de 
l'empereur.  Ce  fut  donc  avec  le  plus  grand 
dépit  que  .Schœrtiin  s’arrêta  sur  le  Loch  sans  le 
passer;  car  il  avait  dans  l’esprit  un  projet  plus 
grand  encore.  S'il  avait  pu  eh.is«cr  prompte- 
inent  les  bandes  impériales  devant  lui,  il  aurait 
poussé  jusqu’à  llatishonne.  Les  troupes  qui  s’y 
trouvaient  étaient  encore  trop  peu  nom- 
breuses; remperenr  aurait  été  vraisembla- 
blement contraint  de  prendre  la  fuite,  et  la 
hante  Allemagne  était  perdue  pour  lui.  Sclucrl- 
lin  écrivit  A ce  sujet  « que  ccriainemcnl  An- 
nihal  n’avait  pas  eu  plus  de  douleur  A qiiiller 
l'Italie,  que  lui  la  Bavière  dans  un  pareil 
moment.  ■ 

Arrêté  de  ce  côté,  il  forma  aussitôt  le  projet 
d'empêcher  les  Iroiq'cs  du  pape  d’arriver  en 
Allemagne.  Jamais  on  n’avait  levé  eu  Italie  une 
armée  si  bien  équipée;  des  soldats  courageux 
avec  des  chefs  distingués,  et  tons  reinpiis  do 
zèle  contre  les  protestants,  l.etir  chetnin  était 
de  traverser  le  Tyrol;  Schœrtiin  voulut  leur 
couper  la  route.  Il  s’tvvança  A marches  forcées 
sur  Ehrenberg,  et  s’empara  |)ar  surprise  de  cfl 
passage  important  le  10  juin.  De  IA  il  marcha 
contre  Inspruck;  et  il  aurait  ccrlaincmenl  ob- 
tenu son  but  d'occuper  tous  les  passages,  si  un 
iionvcl  ordre  ne  lui  était  snrvemi,  de  la  part 
des  chefs  de  la  ligne,  d'évarucr  te  Tyrol , parco 
que  le  roi  Eerdinand,  A qui  ce  pays  apparte- 
nait , n’avait  pas  encore  déclaré  la  gtierrc  A la 
ligue  de  Sclimalkaldc.  Ainsi,  dès  le  commence- 
ment , il  parut  assez  d’incertitude  et  de  peur 
parmi  les  ligués,  pour  qu'un  (cil  pénétrant  pôt 
d’avance  présager  que  leurs  affaires  ne  seraient 
pas  heureuses.  C’est  en  effet  la  plus  folle 
pusillanimité,  quand  une  fois  la  guerre  est 
inévitable,  d'épargner  celui  qui  ne  s’est  pctil- 
être  pas  déclaré  encore  comme  ennemi,  mais 
en  a du  moins  pris  toutes  les  apparences.  Tou- 
tefois il  fallut  que  le  général  obi'lt  cl  laissât ainsj 
perdre  le  pins  beau  mninent  d'agir. 

t'eudant  ce  temps-là , les  armées  saxonnes  et 
hessoiscs  s’étaient  aussi  mises  sur  pied  et  mai  * 
chaient  vers  la  haute  Allemagne.  Los  deux 
chefs  écrivirent,  le  A juillet,  une  lettre  à Charles, 
pour  lui  dire  ; • qu’ils  u'étaicot  point  CO|ipi|- 
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bics  de  diSsobiissance , comme  l’empereur  vou- 
lait les  en  charger.  Mais , auraient-ils  quelque 
chose  à se  reprocher,  encore  serait-il  équitable 
de  les  entendre  auparavant,  et,  dans  ce  cas, 
qu'ils  rendraient  patent  à tous  les  yeux  que 
l’empereur  n’ entreprend  la  guerre  que  sur  les 
instigations  do  pape,  pour  étouffer  les  dogmes 
des  évangélistes  et  les  libertés  germaniques.  » 
Cette  dernière  accusation  est  la  plus  grave  qui 
ait  été  faite  à l’empereur  par  ses  adversaires , 
et  c’était  alors  pour  la  première  fois;  mais  elle 
fut  reçue  avidement  et  répandue  par  tout  le 
monde.  Cette  seule  parole,  si  elle  eût  été  crue 
vraie,  aurait  renversé  tout  le  zèle  de  religion 
des  catholiques , qui  n’auraient  plus  osé  sou- 
haiter la  victoire  à l’empereur  sur  scs  adver- 
saires; d’autant  plus  que  sa  conduite,  dans  le 
moment  même  qu’on  lui  faisait  ce  reproche, 
semblait  confirmer  l’accusation.  Quand  la  lettre 
des  chefs  de  la  ligue  lui  fut  apportée,  il  ne 
voulut  pas  même  la  recevoir  ; mais  il  y répondit 
aussitét  par  une  déclaration  du  ban  contre  les 
princes  de  Saxe  et  de  Hesse.  11  leur  reprochait 
leur  désobéissance  ù sa  parole  impériale  et  le 
dessein  • de  lui  enlever  la  couronne,  le  sceptre 
et  toute  autorité , pour  s’en  revêtir  eux-mêmes , 
et  à la  lin  forcer  tout  le  monde  de  subir  le  joug 
de  leur  tyrannie.  > Il  les  appelle  • rebelles, 
parjures  et  traîtres  h la  patrie;  » délie  tous  leurs 
sujets  des  devoirs  d’hommage  et  d'obéissance. 
Si  cette  répousc  de  Charles  h leur  missive  était 
dure,  elle  est  conforme  h la  violence  de  cette 
époque.  Souvent,  dans  l’exaspération  de  la  lutte, 
chaque  parti  cherchait  à l’emporter  sur  son  ad- 
versaire par  la  causticité  des  paroles  ; car  l'o- 
pinion publique  n’était  comptée  pour  rien. 
L’empereur  avait  par  ce  dernier  pas  violé  les 
lois  du  pays,  d'après  lesquelles  il  ne  pouvait 
pas  seul , sans  le  jugeroent  des  princes,  mettre 
nn  Etat  au  ban  de  l’empire. 

Cependant  cette  accusation  si  souvent  portée 
contre  lui  d'avoir  eu  l’esprit  de  renverser  toute 
la  constitution  d’Allemagne  pour  se  rendre  seul 
maître  indépendant,  était  trop  forte.  Mais  on 
peut  bien  le  ranger,  et  l’histoire  n'a  point  de 
doutes  il  ce  sujet,  parmi  les  esprits  qui  tendent 
de  tous  leurs  efforts  au  plus  haut  degré  de 
gloire  et  de  puissance,  et  qui  souvent  forcent 
les  anciennes  institutions  à plier  devant  eux , 
quand  elles  se  trouvent  en  opposition  avec  celles 
qu’ils  veulent  établir.  On  ne  peut  fixer  en  au- 
cune façon  jusqu’à  quel  point  il  en  serait  venu 


avec  l’Allemagne , si  les  circonslances  avaient 
continué  de  lui  être  favorables  comme  elles  le 
furent  pendant  longtemps  ; car,  pour  un  cœur 
comme  le  sien , où  les  désirs  n’ont  de  bornes 
que  celles  qu’impose  la  sagesse , sans  aucune  li- 
mite naturelle,  les  circonstances  seules  en  sont 
la  mesure.  Ces  grands  génies  entreprennent 
tout  ce  qui  leur  parait  avantageux,  et  rien  autre 
chose  ;.ct  l’empereur  Charles  se  gardait  bien  de 
tenter  ce  qu’il  ne  pouvait  achever.  Il  gouver- 
nait un  si  grand  nombre  d’Etats  et  avait  de  si 
puissants  adversaires  en  Europe , qu’il  ne  pou- 
vait espérer  de  pouvoir  appliquer  des  soins 
aussi  constants  et  aussi  exclusifs  que  l’eût  exigé 
l’exécution  d’un  plan  de  souveraineté  absolue 
en  Allemagne;  et  certainement  il  était  trop 
adroit  pour  renireprendre  inutilement.  Cepen- 
dant il  faisait  encore  sentir  l'orgueilleux  empe- 
reur et  le  dominateur  de  la  moitié  du  globe,  en 
se  dégageant  des  formes  du  droit  dans  des  cir- 
constances particulières  qui  demandaient  une 
prompte  exécution  ; de  sorte  que  l'on  peut  dire 
que  la  violation  des  droits  de  l’empire  était 
plutôt  dans  son  c.sprit  que  dans  ses  plans. 

Du  reste,  il  montra,  dés  le  commencement 
de  cette  guerre  de  Schraalkaldc , toute  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  une  grandeur  véritable- 
ment héroïque.  Quoiqu’il  ne  fût  défendu  que 
par  quelques  guerriers  seulement,  et  qu’il  fût 
entouré  d’une  armée  de  70  û 80,000  hommes, 
la  plus  belle  qui  ait  été  vue  depuis  longtemps 
en  Europe , il  ne  répondit  an  manifeste  des 
princes  que  par  une  déclaration  qui  les  mettait 
au  ban  de  l’empire  ; ensuite  il  partit  de  Hatis- 
bonne  avec  sa  petite  armée  pour  Landshiit, 
afin  de  se  trouver  plus  à portée  des  troupes  qui 
arrivaient  d'Italie.  Mais , de  peur  que  ses  par- 
tisans n’en  fussent  effrayés , il  déclara  en 
même  temps  qu’il  n’abandonnerait  pas  le  sol 
de  l’Allemagne , et  qu’il  y resterait  toujours  vif 
on  mort.  Sa  plus  sûre  garantie  était  la  dissen- 
sion qui  régnait  dans  le  camp  des  alliés. 
Schoertlin  était  venu  rejoindre  avec  son  armée 
les  deux  princes,  déjà  si  peu  d’accord  entre 
eux.  Déjà  le  landgrave  Philippe  ne  partageait 
qu’à  contre-cœur  le  commandement  suprême 
avec  l’électeur,  par  lequel  il  avait  été  arrêté 
dans  des  entreprises  qui  demandaient  de  la  cé- 
lérité; cl  alors  paraissait  un  troisième  guerrier 
qui  possédait  plus  d’expérience  qu'eux  deux , 
sur  qui  tout  le  monde  portait  des  yeux  d’admi- 
ration , et  qui  devait  emporter  la  plus  grande 
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gloire  de  celte  guerre;  du  moins  pouvait-on  le 
craindre.  Il  semblait  presque  aussi  que  l’an- 
cicnne  rivalité  entre  les  princes  et  les  villes 
était  venue  troubler  la  partaite  intelligence  ; du 
moins  est-il  certain  que  ce  défaut  d'intelligence 
fut  la  principale  raison  du  mauvais  résultat. 

Quand  l’armée  fut  réunie , Schmrtiin  con- 
seilla encore  alors  de  tomber  sur  l’empereur  à 
Landsliut  et  de  le  cerner;  mais  on  ne  put 
s’accorder,  et  on  perdit  ainsi  le  temps  le  plus 
précieu.x.  I,’ empereur,  an  contraire,  eit  tira 
grand  parti  ; il  réunit  auprès  de  lui  toutes  scs 
troupes  auxiliaires  d’Espagne  et  d’Italie  et  celles 
levées  cii  Allemagne,  et,  quand  il  se  sentit 
assez  fort,  il  remonta  le  Danube  jusqu’à  In- 
golstadt.  Là , il  se  renferma  dans  un  camp 
bien  retranché  ; car  il  n’osait  pas  encore  com- 
battre en  rase  campagne,  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
fait  sa  jonction  avec  le  comte  do  Buren  , qui 
lui  amenait  un  corps  de  troupes  considérable 
des  Pays-Bas.  Les  ligués,  qui  l’avaient  suivi  à 
Ingolstadt,  se  résolurent  enOn  à tirer  le  canon 
sur  son  camp  avant  qu’il  fût  entièrement 
achevé,  pour  voir  si  on  ne  pourrait  pas  l’attirer 
à une  bataille.  C’était  à la  fin  d’août,  an  point 
du  jour.  Us  se  rangèrent  donc  en  demi-lune,  et 
occupèrent  toutes  les  hauteurs  de  derrière  avec 
de  l’artillerie.  Les  troupes  brûlaient  d’en  venir 
aux  mains , et  un  assaut  hardi , rapidement 
conduit,  au  moment  favorable,  aurait  facile- 
ment donné  aux  alliés  une  complète  victoire; 
cor  l’empereur  était  de  beaucoup  inférieur  en 
forces , et  son  camp  n’était  entouré  que  d’un 
simple  fessé.  L’idée  d’un  pareil  assaut  n’é- 
chappa pas  aux  alliés;  le  landgrave  Philippe, 
suivant  quelques  récits,  Schocrtlin,  suivant 
d’autres , l'exprima  au  moment  où  le  feu  des 
douze  grosses  bouches  d’artillerie  forçait  les 
arquebusiers  espagnols  de  rentrer  dans  le 
camp  d’où  ils  avaient  voulu  sortir.  Mais  l’irré- 
solution et  le  désaccord  des  généraux  suspen- 
dirent celte  fuis  encore  cette  décision  qui  devait 
être  subite.  L’empereur,  qui  excitait  le  courage 
des  siens  avec  le  [dus  grand  sang-froid  et 
n’était  effrayé  d’aucun  danger,  profita  du 
temps  pour  achever  sa  fortification , et  alors 
il  put  considérer  en  toute  sécurité  les  ennemis 
s’épuiser  à tirer  sur  son  camp.  Depuis  ce  temps, 
Schœrtlin,  comme  il  le  dit  lui-méme,  ne  put 
avoir  de  cœur  à cette  entreprise  ; car  il  ne 
voyait  point  qu’on  s’appliquât  à faire  sérieu- 
sement la  guerre.  — Pendant  cinq  jours  les 


princes  canonnèrent  le  camp  impérial  sans 
obtenir  de  résultats;  et  quand  ils  apprirent  que 
le  général  Buren  arrivait  des  Pays-Bas  et  avait 
passé  le  Rhin , ils  levèrent  tout  d’un  coup  lo 
siège  pour  marcher  à sa  rencontre.  L’empe- 
reur pouvait  à peine  en  croire  ses  yeux,  quand 
il  vit  une  si  nombreuse  armée  se  retirer  ainsi 
sans  avoir  rien  fait  ; alors  il  sortit  lui-méme  à 
cheval  hors  do  son  camp  avec  le  duc  d’Albe 
pour  observer  lèur  marche. 

Cependant  les  fédérés  no  purent  empêcher 
la  réunion  do  comte  do  Buren  avec  l’empe- 
reur, qui  depuis  ce  nouveau  renfort  commença 
à marcher  en  avant , s’empara  successivement 
de  toutes  les  villes  du  Danube , et  se  rendit 
enfin  maître  de  tout  le  cours  du  fleuve.  Quand 
ensuite  il  vint  menacer  Augsbourg , les  ci- 
toyens se  hâtèrent  do  rappeler  do  l’armée  do  la 
ligue  leur  général  Schœrtiin  pour  venir  à leur 
seconrs.  — L’hiver  arrivait , on  manquait  de 
provisions  et  d’argent;  dans  l’armée  de  la 
ligue  SC  montraient  le  découragement  et  la 
pusillanimité,  parce  que  les  généraux  no 
savaient  inspirer  aucune  conflance.  LesSouabes, 
plus  que  les  antres  encore,  étaient  ennuyés  de 
la  guerre , parce  que  c’étaient  eux  qui  en  por- 
taient tout  le  poids , et  que  depuis  six  semaines 
les  armées  étaient  en  présence.  Alors  les  princes 
envoyèrent  une  dépêche  à l’empercnr,  deman- 
dant la  paix,  ou  du  moins  une  suspension 
d’armes  afin  de  pouvoir  en  traiter.  C’était 
avouer  tout  haut  sa  faiblesse , la  rendre  pu- 
blique, et  s'avouer  vaincu  sans  combattre. 
L’empereur,  plein  de  joie,  fit  lire  cet  écrit 
devant  toute  l’armée  rangée  en  bataille;  et 
pour  toute  réponse  le  margrave  de  Brandebourg 
fit  savoir  aux  princes  ; « qu’il  ne  connaissait 
d’autre  chemin  pour  conduire  à la  paix  que 
de  se  soumettre  à la  discrétion  de  l’empereur, 
l’électeur  et  le  landgrave  eux-mêmes  avec  tous 
leurs  partisans , leur  armée , leur  territoire  et 
leurs  sujets.  » — Sur  une  pareille  réponse , les 
princes  ligués  se  séparèrent  à ciengen  , le  der- 
nier jour  de  novembre,  et  rentrèrent  dans  leur 
pays. 

Un  message  pressant  appelait  l’électeur  de 
Saxe  dans  son  pays,  en  lui  annonçant  que  le 
duc  Maurice  s’en  était  emparé  jusqu’aux  plus 
petits  villages  ; car  l’empereur  avait  chargé  son 
ivère  l'crdinand  , comme  roi  de  Bohème,  d’exé- 
cuter, d’accord  .avec  le  duc  Maurice,  la  sen- 
tence du  ban  contre  l'éleclcur  ; et  telle  était 
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clovonnc  la  siliialion  des  nlTiiires,  qu'il  scmldait 
que  réleeliiral  t'iail  perdu  pour  toujours , si 
Maurice  ii’en  avait  pas  pris  liii-iiu'me  [xibsessioii. 
Telle  du  moins  la  présenta  Maurice,  <|uaiid  il 
fonvoqua  les  étals  du  pays  pour  obtenir  leur 
eonsciitement;  car  il  n’anrnit  pu  entreprendre 
une  si  importante  opération  sans  leur  partici- 
pation. Il  employa  tous  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique pour  donner  i>  sa  conduite  et  à ses  dibiiis 
une  apparence  de  droit;  mais  l’arrivré  subite 
(le  i'ertlinand  avec  ses  cavaliers  hongrois  qu'il 
avait  amenés  do  itobéme  eut  encore  plus  de 
puissance.  1,’épouvanto  mardiait  partout  de- 
vant ces  bor(lcs  sauvages,  et  on  regardait 
comme  un  bonheur  de  pouvoir  se  rendre  aux 
guerriers  sa.vousde  Maurice.  Iliciitét  tout  l’élec- 
lorat,  e.vcepté  Mittemberg,  Eisenach  et  Go- 
iha , fut  entre  les  mains  du  duc.  Cependant 
la  voix  du  peuple  condamnait  son  entreprise. 
Ou  le  regardait  comme  un  traître  à la  croyance 
évangéli(|uc , et  dans  les  chaires  et  dans  les 
écrits  des  protestants  il  était  l’ohjct  de  re- 
proches très-amers.  — Alors  réleclcnr  revint 
plein  de  dépit;  c'était  au  mois  do  déeembie 
4.'i<G.  Il  n'eut  pas  de  peine  à reconquérir  son 
territoire , et  mémo  à enlever  une  pai  tie  de 
celui  du  duc  , après  avoir  surpris  fi  Itoclditz  et 
fait  prisonnier  le  margrave  Albert,  envoyé  par 
renipercur  au  secours  de  son  ami.  Maurice  ne 
pouvait  non  plus  recevoir  aucun  secours  de 
Kohéine , parce  que  les  états  refusèrent  d’entrer 
en  campagne  contre  leurs  coreligionnaires 
saxons;  et  d’ailleurs  le  roi  Eerdinand  avait 
quelques  inquiétudes  pour  son  propre  pays; 
on  y était  même  presque  venu  fi  une  révolte 
ouverte , fi  tel  point  que  le  duc  .Maurice  ne  con- 
servait presque  plus  de  son  territoire  que  les 
villes  do  Dresde , l’irna,  Zwickau  et  latipzig, 
cl  n'avait  plus  d'espérance  que  dans  l'cmpcrcur 
Charles. 

L'empereur  punit  la  ville»  de  la  haute 
Allemagne. 

Charles,  pendant  ce  temps-lfi,  était  occupé 
h soumettre  les  villes  protestantes  du  smi  de 
l'AlIcmaguc.  Ce  n’était  pas  une  entreprise 
facile,  car  ces  villes  étaient  très-fortes,  comme 
généralement  fi  cette  époque.  Chacune  d’elles 
aurait  pu  résister  longtemps,  et,  pendant  co 
temps-lfi,  les  princes  du  Nord  faire  des  prépa- 
ratils  pour  une  nouvelle  campagne.  Cependant 


on  cfit  dit  que  la  peur  leur  avait  enlevé  fi  tontM 
leur  sagesse  ordinaire;  partout  oii  l’empereur 
se  présentait,  les  villes  se  soumettaient  : Bop- 
fingen,  Nordlingen,  Diinkelsbuhl  et  Ilothcn- 
bourg,  lui  ouvrirent  leurs  portes  sans  tirer 
l’épée,  l.a  puissante  Ulm  envoya  des  députés 
qui , à genoux  en  plein  champ , demandèrent 
grâce  en  langue  espagnole  (ce  qui  fut,  avec 
raison  , très-mal  vu  do  la  part  des  confédéri's), 
et  paya  100,000  llorins  d'ur  comme  amende; 
Erancfort  en  paya  80,000,  Memmingeii  .00,000; 
les  villes  plus  petites  payèrent  proportionnel- 
lement; et  enfin  arriva  le  tour  d’Augsbourg. 
Cette  ville  avait  les  plus  belles  murailles,  iîOO 
pièces  d’artillerie  et  une  bourgeoisie  nombreuse 
et  guerrière;  elle  pouvait,  en  tenant  ferme, 
réveiller  le  courage  de  toute  la  ligue;  mais  les 
gens  riches  de  la  ville  ne  voulaient  pas  voir  le 
danger  de  si  pris,  l'n  d’eux,  Antoine  ITigger, 
se  glissa  dans  le  camp  de  l’empereur,  et  en 
rapporta  |>our  conditions  que  la  ville  payerait 
130,000  florins  d'or,  qu’elle  recevrait  une 
garnison  espagnole  et  chasserait  le  brave 
SchoTtlin.  ffiîliii-ci  employa  de  nouveau  Ionie 
la  force  de  son  éloquence  pour  réveiller  leur 
courage  ; il  co  appela  même  fi  leur  traité  avec 
lui,  d'après  lequel  ils  ne  pouvaient  pas  le  con- 
gédier. Alors  ils  le  supplièrent  avec  larmes  de 
se  retirer;  il  partit  donc  le  cœur  plein  d'anier- 
lumc  et  se  rendit  en  .Suisse , et  les  Espagnols 
prirent  possession  de  la  ville. 

Deux  princes,  dans  la  haute  Allemagne, 
outre  les  villes,  avaient  pris  part  fi  la  guerre  : 
Ulric , comte  de  Wittcmherg , et  Frédéric , 
électeur  palatin.  Ce  dernier,  cependant, 
n’était  pas  membre  de  la  ligue  de  Schmalkaidc, 
et  il  s'était  contenté  , conformément  fi  un  traité 
testamentaire , d’envoyer  trois  cents  cavaliers 
et  six  cents  fantassins  auxiliaires  au  duc  de 
Wurtemberg.  D’ailleurs  il  était  un  ami  d'en- 
fance de  l’empereur  ; ils  avaient  été  élevés  en- 
semble fi  llriixcllcs , et  par  cunstaïuent  il  n’eut 
pas  do  peine  fi  obtenir  son  pardon.  I.e  duc 
Llric , au  contraire , fut  obligé  de  faire  amende 
honorable , fi  genoux  avec  son  conseil , de 
livrer  .scs  plus  fortes  places  avec  toute  son 
artillerie , et  do  payer  300,000  llorins  , après 
avoir  promis  fi  l'empeieur  obéissance  en  tout. 

Ainsi  la  ligue  de  Schmalkaidc  était  prc.s(]uc 
anéantie  dans  la  hante  Allemagne,  et  l’em- 
p<?reurprit  aussitôt  la  résolution  de  ne  donner 
aucun  repos  fi  son  armée  qu’il  n’cùt  ainsi  tor- 
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miné  cflle  affaire  dans  le  Nord.  l,e  roi  Ferdi- 
nand cl  le  duc  Maurice  l’altendaieiit  sur  l'Egcr, 
preMiuo  comme  eliassés  de  leurs  domaines.  Il 
se  joignit  il  en.<  le  avril,  et  ils  eélébrérent 
ensemble  la  fCIo  de  l’ilques;  ensuile  ils  repar- 
tirent en  toute  Inlte , et  dès  le  22  avril 
Charles  était  sur  l’Elbe,  dans  les  environs  do 
Meissen. 

I.onglenips  l'élecleiir  n'avait  pn  croire  que 
Charles  lui-méme  s’avan(;ail  contre  lui;  mais, 
quand  il  le  vit , il  se  lulta  de  couper  le  poni  prés 
de  Meissen , et  de  faire  desecmire  son  armée 
sur  la  rive  droite  pour  être  4 portée  de  Wit- 
Icmberg,  sa  capitale.  Il  pouvait  y trouver  tous 
les  moyens  d’une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. L’empereur,  au  contraire,  ne  cberebait 
qu’4  attai|ucr  l’ennemi,  afin  de  terminer  promp- 
tement la  guerre.  Il  s’avança  donc  aussitôt 
jusqu'il  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  presque  en 
face  du  l'électeur,  cherchant  un  gué  pour  passer 
le  fleuve. 

L’électeur  avait  fait  balte  auprès  de  la  petite 
ville  de  Mublberg.  Dès  le  soir  mémo  de  son 
arrivée,  l’empereur  lui-méme  était  allé  fort 
tard , avec  son  frère  et  le  duc  .Maurice,  sur  le 
bord  du  fleuve , sans  pouvoir  trouver  un  lieu 
favorable  pour  passer;  car  l’Elbe  avait  là  trois 
cents  pas  de  large,  cl  la  rive  opposée  était  plus 
haute  que  celle  où  il  était.  .Mais  le  duc  d’Albe 
amena  un  jeune  paysan  à qui  les  Sa.vons  avaient 
enlevé  deux  chevaux,  cl  qui,  pour  se  venger, 
voulait  ainsi  servir  leura  ennemis;  il  assurait 
donc  pouvoir  leur  montrer  un  gué  dans  ce 
fleuve.  Maurice  lui  promit  cent  couronnes  cl 
deux  autres  chevaux.  Le  surlendemain , à la 
faveur  d’un  épais  brouillard , queb|ues  milliers 
d’arquebusiers  espagnols  chcrcbèrenl  à gagner 
l’autre  rive  à travers  le  gué;  puis  un  certain 
nombre  d’entre  eux  , api  w s'élre  déchargés  de 
leurs  équipages,  SC  mettent  à In  nage,  le  sabre 
entre  L'a  dents,  conquièrent  quelques  bateaux, 
cl  les  amènent  à l'emiiercur.  Ou  les  chargea 
aiissitét  d'arquebusiers  qui  faisaient  feu  sur  les 
Saxons  de  l’autre  rive,  taudis  que  la  cavalerie 
passait  par  le  gué;  chaque  cavalier  avait  un 
fantassin  en  croupe.  Ensuite  passa  l’empereur 
lui-méme  , dont  le  paysan  comliiisail  le  cheval 
par  la  bride;  puis  le  roi  Ferdinand,  le  duc 
.Maurice,  et  le  duc  d’.Mbc,  général  do  l’empe- 
reur, traversèrent  aussi  eux-mémes. 

C’était  un  dimanche  matin;  l’électeur  était 

au  service  divin  à Mublberg,  quand  on  lui 
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gpporla  la  nouvelle  que  l’ennemi  passait  le 
fleuve,  et,  peu  après,  qu’il  était  tout  proche; 
il  ne  voulut  pas  encore  lecroire,  ni  inicrrompro 
le  service  de  Dieu.  Enflu,  quand  il  fut  terminé, 
ilii’avait  plus  que  le  teinps  de  suivre  sou  armée, 
qui  se  relirait  en  toute  bàle  ; il  donna  ordre  à 
l’infanterie  de  forcer  sa  marche  pour  gagner 
Wiltemberg,  cl  à la  cavaler  ie  de  retarder  l’en- 
nemi par  des  escarmouches;  l'artillerie  était 
di'jà  partie  devant  pour  VVitlembcrg.  Les  Impé- 
riaux poursuivirent  les  Saxons  avec  tant  de 
célérité,  qu’ils  les  atteignirent  dans  les  landes 
de  Lochau  ; et  bien  qu’ils  n’cuss'cul  pas  leur 
artillerie , et  qu’une  partie  de  l’infanterie  fflt 
restée  en  arrière , l’empereur  n’en  donna  pas 
moins  l’ordre  de  l'attaque , d’après  le  conseil 
du  duc  d’Albe.  I.es  cavalici's  espagnols  et  napo- 
litains attaquèrent  avec  violence  : Maurice 
combattait  lui-méme  parmi  les  premiers  rangs. 
La  cavalerie  saxonne  fut  mise  en  désordre  et 
rejetée  sur  l’infanterie,  qui  s’était  rangée  en 
bataille  en  toute  bâte  sur  la  lisière  d’un  bois. 
L’électeur  donnait  scs  ordres  de  sa  voilure , 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  monter  à cheval  ; 
l’empereur,  au  contraire , ne  laissa  pas  voir  ce 
jour-là  qu’il  était  malade;  mais  il  montait  un 
chcvàl  andalons , tenant  une  lance  à la  main 
droite  , revêtu  d’un  casque  et  d’une  cuirassa 
dorés  du  plus  grand  éclat,  et  l’œil  brillant  du 
feu  de  la  guerre. 

La  cavalerie  impériale,  avec  ce  cri  terrible  : 
Hirpnnia  ! Hiijiania  ! enfonça  l’iufauterio 
saxonne;  la  fuite  fut  générale;  le  désordre  et 
l’effroi  étaient  partout  ; les  fuyards  furent  mas- 
sacrés sur  tonte  la  plaine,  et  couvraient  de  leurs 
corps  une  longue  étendue  do  terrain,  depuis 
Kossdorf  jusqu'à Falkcmliourgct  Baiersdorf.  Un 
des  lils  do  l’électeur  fut  pris  par  l’ennemi  ; il  se 
-défendit  avec  courage,  et  tua  encore  un  ennemi 
au  moment  où  il  tombait  de  son  cheval , frappé 
de  deux  grands  coups  de  sabre,  il  fut  heureu- 
sement sauvé  par  un  cavalier  saxon  qui  sauta 
aussitéi  par  terre  ; mais  son  père  n’échappa  pas. 
Il  avait  quitté  sa  voilure  pour  fuir,  et  montait 
un  giôs  cheval  frison  ; mais  il  fut  rejoint  par 
la  cavalerie  légère,  cl,  tandis  qu’il  faisait  face 
tout  autour  de  lui , il  fut  frappé  par  un  Hon- 
grois d’un  coup  de  sabre  dans  la  joue  gauche  ; 
le  sang  lui  couvrit  tout  le  vi.sage,  cl  cependant 
il  ne  voulait  pas  se  rendre.  Dans  ce  moment 
un  cavalier  du  prince  .Maurice,  Thilon  de .'ïrodt, 
passe  à travers  les  Hongrois,  et  lui  ci-ie  en  aile- 
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itiand  de  sanver  sa  vie  ; il  se  rendit  ii  lui,  parce 
qu’il  était  Allemand , et  eoiiirac  témoignage  de 
sa  reddition  il  lira  deux  anneaux  de  son  doigt, 
qu’il  lui  donna.  Le  cavalier  le  conduisit  au  duc 
d Albe , cl  celui-ci , sur  la  demande  réitérée  du 
prince,  à l’empereur,  qui  était  il  cheval  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  Jean-rrédéric,  racontc-t-on  , 
sanglotait  profondément,  cl  disait , les  yeux 
tournés  vers  le  ciel  : « Mon  Dieu  , aie  pitié  de 
moi , me  voilii  prisonnier!  » Sa  vue  devait  tou- 
cher tous  ceux  qui  renlouraicnt  ; le  sang  cou- 
lait de  sa  ligure  et  couvrait  toute  sa  cuirasse.  Il 
descendit  de  cheval  avec  l’aide  du  (Kic  d’Albc, 
et  il  voulait  se  mettre  A genoux  devant  l'empe- 
reur, et  en  même  temps  tirer  son  gantelet  pour 
lui  prendie  la  main  droite,  suivant  les  niienrs 
des  Allemands;  mais  l’empereur  ne  le  souffrit 
pas,  et  se  détourna  d’un  air  sévère.  " (léiiércux 
et  clément  empereur!  » s’écria  l’électeur.  — 

I"  Je  suis  donc  maintenant  votre  em|iereur  Irés- 
clémcnt  ? Ce  n’est  pas  ainsi  que  vous  me  nom- 
miez depuis  Jongtemps.  v — « Je  suis  le  pri- 
sonnier de  votre  majesté  impériale  , continua 
l’électeur,  et  je  demande  qu’on  respecte  en  moi 
la  dignité  de  prince.  ■ — • Bi«n , on  la  respec- 
tera comme  vous  le  méritez,  > dit  rempereur 
en  finissant.  Alors  l’électeur  fut  conduit  dans 
le  camp  par  le  duc  d’Alhe , avec  le  duc  Krnest 
de  Itriinsivick-Limévillo  , qui  avait  aussi  été 
fait  prisonnier. 

Ainsi  SC  termina  cette  journée  si  heureuse 
pour  l’empereur,  et  il  écrivit  A ce  sujet  dans  le 
style  de  César  ; « Je  suis  venu , j’ai  vu , et  Dieu 
a vaincu.  » — Après  deux  joum  de  repos,  il 
marcha  sur  Torgau , qui  se  rendit  aussitél,  et 
de  lA  sur  Willemhcrg,  la  capitale  du  pars.  Elle 
était  défendue  par  une  forte  cl  lionne  garnison  ; 
scs  citoyens  étaient  pleins  de  courage,  et,  si  elle 
l’avait  retenu  longtemps,  Charles  se  serait  peiil- 
élre  vu  ohligé  d’ahandonner  la  Saxe  sans  avoir 
achevé  son  rouvre , car  il  n’avait  pas  de  prépa- 
ratifs pour  une  longue  compagne.  Alors  il  eut 
recours,  dans  son  impatience,  A un  expédient 
qui  dépassait  encore  les  homes  de  son  droit  et 
était  contraire  aux  conslitiilions  de  I cmpirc  : 
il  lit  dire  par  un  héraut  A la  princesse  femme 
de  l’électeur , cl  A ses  enfants , que  si  la  ville  ne 
SC  rendait  pas,  il  allait  leur  envoyer  la  lélo  de 
réleclcur.  Et  ayant  rei;u  un  refus,  il  fil  con- 
damner le  malheureux  prince  A mort  par  un 
tribunal  de  guerre;  ce  qui  ne  pouvait  se  faire 
légalcmcuj  que  dans  une  asscmhléc  de  priuccs. 


Probablement  il  ne  songeait  pas  sérieusement  à 
l’exécution,  et  ne  voulait  qu’effrayer  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville.  Mais  comme  la  violation 
du  droit  était  dans  la  forme  du  jugement , et 
qu’elle  ne  l’avait  pas  arrêté,  il  était  A craindre 
de  la  sévérité  de  l’empereur,  qui  ne  faisait 
jamais  un  pas  pour  reculer,  qu’il  n’en  vint  A 
l’exécution,  s’il  ne  réussissait  pas  comme  moyen 
d'effroi. 

L’électeur,  qui  avait  paru  faible  dans  la  pro- 
S|iérilé , montra  alors  tout  le  courage  héroïque 
d’une  Ame  énergique.  Sa  condamnation  A mort 
lui  fut  annniicée  pendant  qu’il  était  A faire  une 
partie  d’échecs  avec  le  duc  Ernest  de  Lune- 
Imiirg.  Il  répondit  avec  calme  ; « Je  ne  puis 
croire  que  l’empereur  veuille  en  agir  de  la 
sorte  avec  moi;  mais,  si  sa  majesté  impériale  l’a 
définitivement  résolu  , je  désire  qu’on  me  le 
fasse  connaître  positivement,  afin  que  je  puisse 
fixer  ce  qui  revient  A ma  femme  et  A mes  en- 
fants. » . — l.’liistoirc  ne  dit  pas  que  le  duc 
Maurice  ait  pris  la  parole  auprès  de  l’empe- 
reur dans  celte  occasion  ; tandis  que  l’éleeteiir 
de  Itrandeliourg  arriva  aussitôt  dans  le  camp 
imiierial,  et  s’cffor<;a  avec  le  plus  grand  zèle  do 
prévenir  ce  malheur  par  un  aceommodement. 
Il  y réussit  A la  vérité,  mais  sons  les  plus  dures 
conditions  pour  le  prince  Jean-Erédérie.  Il  lui 
fallut  pcnoncer  fiour  lui  et  scs  descendants  A la 
dignité  électorale  et  A la  propriété  du  terri- 
toire, qui  passèrent  au  duc  Maurice.  Ses  places 
fortes  de  \V  itlenihi  rg  et  de  tiolha  furent  livrées 
A l’empereur,  et  raneicn  électeur  liii-mémc  dut 
rester  son  prisonnier  aii.ssi  longtemps  qu’il  lui 
plairait  de  le  garder;  Charles  aurait  même  pu, 
s’il  l’eùt  jugé  A propos,  renvoyer  en  Espagne 
sous  la  garde  de  l’infant  don  Philippe.  Maurice 
devait  fournir  A l’entretien  nécessaire  pour  lui 
et  sa  maison , et  un  fixa  pour  cela  les  revenus 
des  villes  d'Kisnaeli,  (iolha,  Weimar  cl  léna. 
On  voulait  aussi  que  lélecleur  déchu  s’engageAt 
par  avance  A accepter  tout  ce  que  le  concile  de 
Trente  cl  la  loute-puissancc  impé'rialc  pour- 
raient régler  sur  la  religion  ; mais  sous  ce 
rapport  il  était  immuable  ; l’empereur  fut 
ohligé  de  céder,  et  les  Espagnols  eux-mèmes 
trouvèrent  hoitorahie  une  pareille  fermeté  de 
1 électeur. 

Quand  on  connut  dans  W’illembcrg  que  la 
ville  allait  élre  livrée  A rempereur,  quoiqu’on 
lui  eût  garanti  le  libre  usage  de  la  confession 
d’Augsbourg,  il  y eut  do  grands  mouvements. 
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Les  bourgeois  voulaient  se  défendre  jusqu’au 
dernier  homme,  ne  pouvant  croire  h la  pro- 
messe d'une  liberté  de  religion  de  la  part  des 
Espagnols,  qui  avaient  montré  trop  de  miaulé 
dans  le  pays.  Mais  réleclctir  leur  défendit  de 
tenter  toute  résistance , les  assurant  que  l'em- 
pereur tiendrait  fidèlement  sa  parole.  Ensuite 
la  garnison  saxonne  sortit  de  la  ville,  et  on  y 
vil  flotter  quatre  étendards  impériaux.  Il  y eut 
bientôt  entre  la  ville  cl  le  camp  des  relations 
trés-fréqnentes , et  la  défiance  disparut  de  plus 
en  plus.  Les  Saxons  furent  témoins , à leur 
grande  admiration,  des  égards  qu'on  avait  pour 
leur  ancien  maître,  qu'ils  voyaient  dans  la 
tente  du  duc  d'Albc,  scivi  par  les  premiers 
d’Espagne.  La  &‘mme  de  l’électeur  parut  ellc- 
niénie  en  habit  de  deuil  avec  scs  enfants  devant 
l’empereur,  conduite  par  les  enfants  du  roi  des 
Romains,  et  se  prosterna  devant  lui  ; l'empe- 
reur la  releva  avec  amitié,  la  consola  dans  son 
malheur,  cl  lui  accorda  que  l'électeur  passé! 
huit  jours  dans  sa  famille , au  chéteau  de  Wjt- 
lemberg.  Ilicn  plus , il  alla  lui-méme  dans  la 
ville,  et  rendit  il  la  princesse  sa  visite.  L’im- 
pression que  fit  sa  grandeur  d’éme,  sa  force  et 
sa  douceur,  extirpèrent  en  partie  cette  anti- 
pathie que  le  pays  avait  conçue  contre  lui;  et, 
de  son  cOté , il  prit  des  idées  plus  favorables 
sur  le  nord  de  l’Allemagne  que  celles  que  lui 
avaient  inspirées  les  ennemis  des  uonvclles  doc- 
trines. ■ Il  en  est  donc  tout  antrenient  des  pays 
évangélistes  et  dos  gens  évangélistes  que  je  ne 
l'avais  pensé,  » disait-il  alors.  Et  quand  il  apprit 
qu’à  son  arrivée  le  culte  divin  de  Luther  avait 
cessé  : « D’où  vient  cela?  dit-il.  .Si  c'est  en 
notre  nom  qu’on  a cessé  le  service  de  Dieu, 
nous  u’en  sommes  pas  content.  Nous  n’avoiis 
pas  changé  la  religion  dans  la  haute  Allemagne, 
comment  Je  ferions-nous  ici?  » 11  visita  aussi  la 
chapelle  du  château , et  il  y vit  le  tombeau 
de  I.ulher.  Quelques-uns  des  assistants,  on  dit 
le  duc  d'AlIre,  lui  conseillèrent  • de  déterrer 
cet  hérélii|ue  et  de  faire  brûler  scs  os  ; » mais 
Charles  répondit  : Laisscz-lc  en  repos  ; il  a 

déjà  trouvé  son  juge;  je  fais  la  guerre  aux 
vivants  et  non  aux  morts.  « 

L’empereur  avait  assez  de  liberté  d’esprit 
pour  s'élever  au-dessus  des  mouvements  des 
passions  du  temps.  Pourquoi  faut-il  que  chez 
lui  des  considérations  politiques  aient  souvent 
obscurci  les  lumières  de  la  simple  vérité!  Car 
cofflfficttt  concilier  cette  indulgence  pour  lo 


parti  protestant  avec  l’alliance  qu’il  avait 
conclue  avec  le  pape  ? Jlaurice , le  nouvel 
électeur,  se  montra  aussi  lui  très-porté  pour  les 
Wittembergeois  ; « Vous  avez  été  si  fidèles  à 
votre  priucc  mon  cousin,  que  je  veux  vous 
an  savoir  bon  gré  toute  ma  vie,  ■ disait-il, 
en  prenant  congé  des  principaux  citoyens  do  la 
ville. 

Le  même  jour  que  Charles  entrait  dans  AVit- 
temlrerg,  son  ancien  rival , Françoi?  1",  roi  de 
France , était  porté  au  tombeau  , comme  si  la 
fortune  avait  voidu  aplanir  à la  fuis  tous  les 
obstacles  à ses  projets.  De  XVitlemberg  il 
marcha  sur  Halle,  pour  attaquer  le  deuxième 
chef  de  la  ligue  de  Schmalhaldc , le  landgrave 
de  Hesse;  cl  celui-ci  ne  vit  d'espérance  de  salut 
que  dans  l’indulgence  de  l’empereur,  alors  tout- 
puissant  ; il  employa  donc  tous  les  moyens 
pour  l'obtenir  par  l'entremise  de  son  gendre  le 
prince  Maurice  cl  du  margrave  de  Ilrandc- 
bourg.  — Tous  les  deux  s'employèrent  le  plus 
activement  possible  pour  lui , et  Charles  dit 
enfin,  par  la  bouche  de  son  chancelier  Crnn- 
vclla  ; < que  si  le  landgrave  venait  lui-méme 
se  rendre  à discrétion,  cl  s’il  signait  toutes  les 
conditions  qu'il  lui  proposerait , il  ne  lui  enlè- 
verait pas  son  territoire  , qu'il  lui  laisserait  la 
vie  sauve  et  la  liberté.  » Ainsi  du  moins  le 
comprirent  scs  médiateurs,  et  ils  s’engagèrent 
avec  le  landgrave,  sur  leur  parole  d’honneur, 
d’aller  se  remettre  prisonniers  entre  les  mains 
de  scs  enfants,  si  Charles  ne  le  renvoyait  pas  en 
liberté.  Sur  leur  parole,  Philipiic  vint  à Halle 
le  18  juin,  et  le  jour  suivant  il  fut  conduit 
devant  l’empereur. 

Ce  prince  -était  assis  sur  un  Irène;  autour  de 
lui  étaient  rangés  une  foule  de  grands,  alle- 
mands, italiens,  csp.igilols,  et  parmi  eux  le  duc 
Henri  de  Rrunsiiick , le  prisonnier  du  land- 
grave, qu'il  avait  été  contraint  de  mettre  alors 
en  liberté,  cl  qui  venait  se  repaître  de  son  humi- 
liation. Le  landgrave  se  mit  à genoux  nu  pied 
du  Irène,  les  yeux  fixés  par  terre,  et  son  chan- 
celier Ciwitherode,  à genoux  derrière  lui,  lut  à 
haute  voix  l’amende  honorable  à l'empereur. 
Elle  était  faite  en  termes  très-humbles;  et  un 
témoin  oculaire  laconle  que,  dam  le  trouble 
oà  l'excès  de  la  honte  jeta  le  landgrave,  qui  se 
trouvait  dans  une  si  dure  position  au  milieu 
d'une  jiareilic  assendilec , un  petit  rire  se 
montra  sur  sou  lisage,  comme  si  1a  nature 
manquait  de  ressources  contre  un  sentiment  si 
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poignant.  M.iis  ce  rire  n'éclmppa  pas  à l’cmpo- 
rciir,  cl,  le  menaçant  avec  son  doigt,  il  lui  dit 
dans  son  langage  flamand,  car  il  pailait  mal 
l'allemand  : fVol , kk  toit  lii  laehni  hhren 
(lion  , je  t’apprendrai  à rire).  Alors  le  chance- 
lier de  l’empereur  lui  la  réponse  : ■ Bien  (jiiele 
landgrave  ait,  comme  il  le  reconnail  Ini-méme, 
mérité  la  |ilns  sévùrc  punition,  cependant  l’em- 
pereur vept  bien  , dans  sa  Ironté  et  en  considé- 
ration de  rintcrcession  qui  a en  lieu  en  sa 
faveur,  lui  faire  grâce,  lever  le  ban  prononcé 
contre  lui,  et  lui  laisser  la  vie  qu’il  avait  mérité 
de  |)crdrc.  • Après  la  lecture  de  cette  réponse , 
le  landgrave  voulait  se  tenir  debout  en  qualité 
de  pruicc  libre;  mais  remperenr,  ne  lui  en 
ayant  point  donné  le  signal,  cl  lui  ayant  même 
refusé  une  promesse  claire  et  solennelle  de 
pardon , il  se  leva  de  Ini-méme  cl  se  retira.  — 
Il  dîna  le  soir  avec  l'électeur  .Maurice  et  le  mar- 
grave de  Brandebourg  chez  le  duc  d’Albe. 
Après  le  repas,  il  voulut  se  retirer,. mais  le  duc 
lui  déclara  qu’il  était  son  prisonnier;  il  en  fut 
tout  surpris , et  scs  deux  médiateurs , qui 
s’étaient  engagés  pour  sa  lilau  té,  ne  l'étaient  pas 
moins.  Ils  s’adressèrent  II  l'empereur  même,  lui 
représentèrent  qu’ils  avaient  donné  leur  pa- 
role de  pi  inces  comme  caution  de  sa  liberté  ; 
mais  rempcrciir  nia  avoir  dit  qu'il  le  renver- 
rait libre  de  luntc  captivité,  en  avouant  toute- 
fois l’inlention  de  ne  pas  lui  imposer  une 
prison  perpétuelle.  On  comprend  en  effet  que 
scs  conseillers  purent  promettre  plus  qu'il 
n’avait  dans  l’esprit  d’accorder,  ou  même  en- 
core qu’une  mépi  ise  put  se  glisser  dans  la  cor- 
re.spondancc  du  cbanielier  Oranvella,  qu'on 
tradnisail  en  allemand,  cl  celle  des  deux  élec- 
teurs, qu'on  traduisait  on  espagnol  et  en  fran- 
çais. Cependant  il  aurait  été  plus  honorable  de 
remplir  auprès  du  landgrave  la  parole  des 
deux  médiateurs.  Mais,  il'un  autre  côté,  l'em- 
pereur tenait  beaucoup  ii  garder  prisonniers  les 
chefs  de  la  ligne  de  .Scbmalkalde  jiisqn'é  ce 
qu'il  eftt  achevé  en  Allemagne  tous  les  règle- 
ments qu'il  voulait  y faire  pour  lu  religion  ; 
car  il  croyait  toujours  à la  |H)ssibilité  d’une 
réunion  des  partis , et  ces  deux  pliures  en 
étaient  devenus  les  deux  jilus  violents  adver- 
saires. i;t  Charles  ne  savait  pas  ([ue  la  loyauté 
et  la  générosité  conviennent  mieux  à un  roi  et 
conduisent  mieux  au  but  que  les  calculs  dé- 
loyaux; car,  si  une  fois  on  les  admet  [XHir 
règle,  souvent  l’bommo  rusé  se  irouvo  lui- 


mème  pris  nu  piège  par  un  pins  rusé  que.lni. 

Iæ  duc  Maurice,  qui  ne  pouvait  pas  remplir 
son  engagement,  cl  qui  -passait  pour  un 
paijuro  h l’égard  du  landgrave,  se  crut  sans 
doute  alors  dégagé  des  devoirs  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  sincérité  par  rapport  à l’empe- 
rcur,  qui  interprétait  si  arbitrairement  sa  pa- 
role cl  celle  de  son  conseil , et  il  pensa  dès  lors  * 
qu'il  ne  devait  y avoir  dans  leurs  relations  que 
de  la  sagesse.  Or,  sons  ce  rapport,  il  ne  le  cé- 
dait en  rien  i\  l’empereur.  — l.’élecleur  déposé 
elle  landgrave  furent  donc  obligés  du  suivre  la 
cour  et  le  camp  de  l’empereur  partout  ou  il  so 
rendait.  Toutes  les  places  fortes  hessoises  fu- 
rent rasées,  même  Casscl  et  Ziegenhain , toute 
l’arlillcrio  fut  emmenée,  et  les  états  furent  con- 
damnés à payer  t. '>0,000  florins  d’or  pour 
amende.  L’empereur  Charles  suivait , dans  ses 
traités  avec  ses  adversaires,  les  principes  des 
Romains  dans  le  temps  qu’ils  visaient  à la  sou- 
veraineté du  monde  entier  : car,  de  même  iinc 
ceux-ci,  avec  les  Carthaginois  et  les  rois  de 
.AInrèdoine  et  de  Syrie,  avaient  exigé  de  grosses 
sommes  d'argent,  l’extradition  de  leurs  vais- 
seaux de  guerre,  de  leurs  machines  de  guerre, 
de  leurs  éléphants,  ainsi  Charles  en  usa  avec 
ses  adversaires,  qu’il  désarma  en  les  forçant  ti 
raser  leurs  places  fortes , A livrer  leur  gro.sse 
artillerie,  qui  dans  ce  temps  était  rare  cl  ne 
pouvait  que  difficilement  se  remplacer,  et  enfin 
en  se  faisant  compter  de  gros.sfs  sommes  pour 
ses  nouvelles  entreprises.  — Par  tous  ses  traités 
avec  les  villes  de  la  hante  Allemagne,  avec  le 
duc  de  \t  nrtemberg,  rélccleiir  et  le  landgrave, 
il  tira  peiil-élrc  pins  de  cinq  cents  pièces  d’ar- 
tillerie qu’il  fit  conduire  en  Italie,  en  Rspagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  I.cs  garnisons  espagnoles, 
qu’il  laissa  partout  où  il  était  possible  d’on  éta- 
blir,surtnnldnnslc'svillesdelahantoAllemagne, 
excitèrent  le  plus  grand  mécontentement.  L’or- 
gueil  do  ces  fiers  étrangers,  qui  d’ailleurs 
étaient  encore  animés  par  la  haine  de  reli- 
gion, était  insoutenable;  et  l'on  n’avait  pas 
0(d)lié  que  remperenr,  dans  la  stipulation  qu’il 
avait  consentie  lors  de  son  élection  , avait  pro- 
mis de  n'amener  aucune  troupe  étrangère  dans 
l’empire. 

Il  ilevenait  de  plus  en  plus  visible  qnc  la  paix 
en  matière  do  religion  ne  sortirait  i>oinl  encore 
du  concile  de  Trente.  Les  protestants  refusaient 
après  comme  avant  de  rcconnaitrc  scs  droits,  et 
iusUlaicut  au  contraire  pour  un  concile  •>  dans 
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lo(jitct  le  pape  n\iorait  pas  la  présidence,  où 
les  tliéologiens  protestants  donneraient  leur 
voix  avec  les  évéejnes  et  à côté  d’eux,  et  où  l’on 
soumettrait  h un  nouvel  examen  les  décrets 
qu’on  venait  de  porter.  ^ 

I,c  parti  du  pape,  au  contraire,  ne  voulut  ja- 
mais condescendre  ù ces  prétentions,  bien  que 
les  primes  d’Allemagne , môme  catholiques, 
demandassent  avec  beaucoup  d’instance  que  les 
états  qui  avaient  assiste  à la  confession  d’Angs- 
bourg  fussent  admis  dans  le  concile-  Les  cardi- 
naux voyaient  môme  d'un  mauvais  œil  que  le 
concile  se  tînt  ù Trente,  et  ils  s’elTurçaiciit 
de  tout  leur  pouvoir  de  le  faire  transporter 
dans  rinléricurdc  rilalie;  car  ils  craignaient 
que  le  concile , dans  le  cas  où  le  pape  Paul  lit , 
qui  était  déjù  fort  Agé , viendrait  A mourir 
pendant  qu’il  était  assemblé,  ne  voulCit  sc 
charger  de  réicclion  du  nouveau  pape  , con- 
trairement aux  droits  du  collège  des  cardi- 
naux, et  qu’il  ne  fût  protégé  par  l’empereur 
Charles.  KnÛn  une  maladie  vint  seconder  leurs 
désirs;  on  la  crut  dangereuse,  on  répandit  que 
c’était  lu  peste  ; cependant  il  n’y  eut  qu’un 
évôque  qui  mourut  du  pourpre;  et,  sous  ce 
prélcxle,  IcO  mars  1547,  le  concile  fut  trans- 
porté do  'rrenlc  A Rulogrie.  l/empereiir  , A 
cette  nouvelle,  s’eini>orta  de  la  plus  grande 
colère;  mais  le  pape  approuva  la  démarche  de 
ses  légats,  et  la  division  qui  existait  déjà  entre 
lui  et  rempereur,  parce  que  ce  prince  n’avait 
pas  tout  de  suite  prollté  de  sa  victoire  pour  ex- 
tirper le  protestantisme  d’Allemagne,  devint 
d’autant  plus  prononcée.  L’empereur  dit  an 
nonce  du  pape  en  propres  termes  : * qu'on  ne 
pouvait  pas  exiger  des  proleslanls  qui  étalent 
prêts  A'se  soumettre  an  concile  de  se  rendre  A 
Rologne  ou  de  fixer  leur  attention  sur  ce  qui 
allait  s’y  conclure,  et  que  les  autres  n'avaient 
pas  besoin  de  ce  nouveau  motif  pour  refuser 
leur  adhésion  ; que  si  on  ne  voulait  pas  A Home 
lui  donner  un  concile,  il  saurait  bien  en  trou- 
ver un  qui  satisferait  tout  le  monde  et  qui  ré- 
formerait tout  ce  qu’il  y avait  A réformer;  que 
le  pape  était  un  vieillard  incapable  qui  vou- 
lait ruiner  l'Eglise  de  fond  en  comble.  » 

Telle  fut  la  manière  aeerbo  dont  s’exprima 
Charles,  contre  sa  coulnme,  et  nous  pouvons  y 
voir  une  nouvelle  preuve  du  zèle  qu’il  apiwr- 
tait  A la  paix  de  l’Église.  Les  évêques,  de  leur 
CiMé,  prièrent  aiis.si  le  pape  avec  instance  de 
renvoyer  lo  concile  A Trente;  mais  leur  voix 


fut  aussi  clle-mômc  longtemps  sans  fruit.  En 
conséquence,  Charles  s’efforça  de  rétablir  par 
lui-même  l’ordre  dans  les  affaires  de  la  religion, 
dans  une  diète  d’Augsbonrg  de  1518;  et , dans 
ce  but,  il  provoqua  de  nouvelles  conférences , 
pour  les(juellcs  on  choisit,  du  côté  des  catho- 
liques, deux  hommes  modérés,  l’évêque  do 
Naiiemboiirg,  Jules  Slîtig,  et  le  grand  vicaire 
de  Mayence,  Michel  llelding,  et,  du  côté  des 
protestants  , le  prédicateur  de  la  cour  de  bran- 
debourg, Jean  Agricola  de  Berlin,  lis  s’y  livrè- 
rent avec  la  plus  grande  activité,  et  rédigèrent 
un  plan  de  réunion  qu’ils  proposèrent  à l’empe- 
reur; mais  Agricola,  par  le  désir  du  rétablis- 
sement de  la  paix,  était  sorti,  dans  quelques 
points  essentiels,  des  premiers  principes  de  sa 
croyance.  Il  avait  A la  vérité  maintenu  pour 
son  parti  le  mariage  des  ceclésiastiqiics  et  la 
communion  sons  les  deux  espèces,  mais  seule- 
ment jusqu'à  ce  que  le  concile  eût  donné  une 
décision  A ce  sujet.  Pour  le  reste,  il  avait  re- 
connu la  puissance  du  pape,  la  messe,  et  surtout 
l'Eglise  et  le  symbole  de  foi  catholiques.  On 
devait  donc  s’attendre  A de  grandes  contradic- 
tions. Cependant,  comme  rélccleur  de  Bran- 
debourg et  le  palatin  promirent  de  l’accepter, 
alors  Charles  crut  pouvoir  en  faire  im  écrit  do 
conciliation  qui  fut  appelé  r/n/ri*im.  Il  con- 
voqua les  états  pour  lo  15  mai,  et  leur  fit 
donner  lecture  de  cet  écrit , dont  le  titre  était  : 
n Déclaration  de  sa  majesté  royale  et  impériale 
qui  détermine  qaclle  doit  être  la  religion  dans 
le  Saint-Empire  romain  jusqu'A  la  tenue  d’un 
com  ile  général.  » 

Aussitôt  après  la  lecture,  avant  que  personne 
n’nil  eu  le  temps  d'exprimer  une  opinion, 
réicetcur  de  Mayence  se  leva,  et  remercia 
Pemperenr,  au  nom  des  étals,  de  sa  peine,  de 
son  travail,  de  son  application  et  de  son  amour 
]K)ur  le  bien  de  la  patrie;  et  comme  pei'sonnc 
n’osa  contredire,  remiK*rcur  crut  que  le  con- 
sentement était  donné.  Mais  il  vit  bientôt  com- 
bien il  s’était  abusé.  Les  théologiens  protestants 
s’élevèrent  presque  iinaniniemont  contre  l’/n- 
lerim^  et,  ce  qui  est  plus  frappant,  les  catho- 
liques s’élevèrent  aussi  eux-mômes  contre  lui; 
car , si  l’empereur  avait  pu  réussir  à faire  ad- 
mettre r/n/^rim,  la  réunion  parfaite  des  partis 
devenait  une  conséquence  presque  nécessaire. 
Ainsi  ils  ne  pouvaient  accepter  comme  un 
bon  règlement  en  matière  de  religion  une 
déclaration  qui  venaU  de  lui  comme  laïque. 
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d Quand  Charles  annoncerait  l’Érangilc , dit  à 
ce  snjcl  un  prélat  distingué,  on  ne  pourrait 
approuver  celte  action  venant  de  lui  comme 
laïque.  " 

Ainsi  l'empereur,  qui  alla  passer  deux  ans 
dans  les  Pays-Ilas  au  sortir  de  la  diète  d’Augs- 
bourg,  eut  toujours,  comme  avant,  à entendre 
parler  de  nouvelles  plaintes  qui  lui  venaient 
d’Allemagne  ; son  Intérim  n'avait  été  rci;u  que 
pour  l'apparence  en  quelques  lieux,  et  des 
deux  côtés  on  en  parlait  avec  beaucoup  d’ai- 
greur : l’électeur  Maurice  lui-méme  ne  le  reçut 
pas  dans  scs  États.  Les  villes  de  Constance, 
Brème  et  .Magdebourg  se  déclarèrent  particuliè- 
rement avec  force  contre  lui , et  refusèrent  for- 
mellement de  SC  soumettre  à l'ordre  de  l’em- 
pereur. Il  prononça  contre  elles  le  ban  de 
l’empire,  et  les  deux  premières  alors  rentrèrent 
dans  l’obéissance.  Mais  Magdebourg  s’opiniétra, 
et  l'électeur  Maurice  reçut  à une  nouvelle  diète 
d’Augsbourg , en  tôoO,  l’ordre  de  mettre  à 
exécution  le  ban  prononcé  contre  la  ville.  Il 
se  mil  en  marclio  avec  son  armée  au  commen- 
cement de  l'automne  de  cette  même  année,  et 
commença  le  siège. 

Dans  cette  mémo  diète,  Cbarles  sonda  les 
esprits  i>our  voir  s’il  no  pourrait  pas  faire 
donner  à son  fils  Philippe , qu'il  avait  fait  venir 
d’Espagne,  le  titre  de  roi  des  Itomains.  Mais 
ni  son  frère  l'crdinand  et  son  fils  Maximilien , 
ni  les  élcrteurs,  ne  voulurent  y consentir;  et 
ce  n'était  pas  l'orgueil  de  Philippe,  son  air 
sombre  et  rebutant,  qui  pouvaient  lui  gagner 
los  cœurs  des  Allemands.  .Son  père  fut  donc 
obligé  de  le  renvoyer  en  Espagne,  et  Philippe 
y retourna  d’aulant  plus  volontiers  qu’il  aimait 
les  Espagnols  par-dessus  tous  les  autres  peiqdes. 
Quant  A l’emiiereiir , la  diète  terminée , il  se 
rendit  d'.Augsbourg  à Inspruck.  Le  nouveau 
pa])o  Jules  III  avait  renvoyé  le  concile  de  Uo- 
lognc  à Trente , et  Charles  voulait  se  tionver 
dans  le  voisinage. 

Le  nouvel  éleclenr  de  Saxe  avait  min  i dans 
son  àme  un  grand  plan  contre  rempereur. 
A la  vérité , il  nous  est  impossible  d’cxpo.scr  les 
raisons  intimes  qui  l’y  portaient;  car  la  pensée 
de  ce  grand  liomme  est  restée,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  une  énigme  pour  l'bistoire; 
cependant  on  en  peut  donner  deux  qui  sem- 
blent avoir  dit  agir  sur  lui  avec  beaneoup  de 
force  : 4“  la  dure  captivité  de  son  beau-père 
Je  landgrave  de  liesse,  envers  lequel  il  se 


croyait  toujours  obligé  d’acquitter  sa  parole  et 
la  garantie  qu'il  avait  donnée  pour  sa  liberté, 
tandis  qu'aucunes  prières,  aucunes  représenta- 
tions n’étaient  reçues  par  l’empereur;  cl  2°  la 
féebeuse  position  des  protestants  en  Allemagne; 
car,  on  croyait  que  l'empereur  avait  pris 
d'avance  une  décision  ; qu'il  n’attendait  que 
les  conclusions  du  concile  de  Trente  pour  les 
donner  comme  lois  de  l'empire,  et  que,  comme 
il  faisait  attaquer  Magdebourg  par  les  armes  à 
éause  de  l’/nlérim,  de  même  , quand  il  aurait 
assemblé  une  armée , il  forcerait  tous  les  États 
à se  soumettre  A tous  les  décrets  de  l'Église.  Les 
protestants  étaient  extrêmement  tourmentés  do 
cette  expectative.  Ceux  qui  voyaient  l'avenir  le 
plus  en  noir  regardaient  le  prince  Maurice 
comme  le  plus  grand  coupable  ; il  avait  trahi 
la  ligue  de  Sebmalkalde  , et  par  lui  Jean-Fré- 
déric cl  le  landgrave  l’bilippe  languissaient 
encore  aujourd’hui  dans  la  captivité.  Ceux 
au  contraire  qui  conservaient  encore  l’espoir 
du  salut  tournaient  leurs  regards  sur  lui 
comme  sur  celui  qui  [rouvail  seul  sauver  la 
nouvelle  croyance. 

Le  moment  était  venu  d’effacer  le  souvenir 
du  passé  et  de  reconquérir  l’opinion  en  frap- 
pant un  grand  coup.  Maurice  s’y  décida,  et  se 
servit  de  l'occasion  de  la  guerre  conirc  Magde- 
bourg pour  lever  une  armée  considérable  sans 
exciter  do  soupçons.  Le  siège  fut  A dessein  eon- 
duit  avec  lenteur.  Enfin , au  mois  de  septembre 
de  l’année  suivante  lô'il  , il  conclut  de  lui- 
méme  une  suspension  d’armes , et  au  mois  de 
novembre  un  traité  fort  peu  onéreux  pour  la 
ville , mais  sans  licencier  pour  cela  scs  troupes. 
Il  envoya  secrètement  son  jeune  ami  Albert, 
margrave  de  Bi  anilebourg  Culmbach,  A la  cour 
du  roi  de  France  lleni  i II , fils  de  François  1", 
pour  le  gagner  A son  parti , et  il  prit  A son 
service  le  chef  des  M urternbergeois,  Jean  de 
Ileydeck , qui  avait  été  mis  au  ban  de  l’empire 
en  même  temps  que  .Schœrtlin.  Ces  procédés 
étaient  bien  remarqués  ; souvent  on  on  aver- 
tissait l'empereur  ; mais  Charles  avait  la 
plus  grande  confiance  dans  cet  homme,  qu’il 
croyait  avoir  fortement  éprouvé , et  il  répon- 
dait : ^ que,  eomme  il  n'avait  donné  A .Mauriec, 
non  plus  (ju’au  margrave,  aucun  sujet  suppo- 
sable de  mécontentement  contre  lui , mais  bien 
plutôt  les  plu.s  grandes  preuves  de  bienveillance 
et  de  faveur,  il  ne  pouvait  croire  A une 
IKueilIc  ingratitude;  qu'il  comptait  bien  que 
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chez  enx  le  fait  serait  d’accord  avec  la  parole , 
et  qu’ils  ne  dégenéroraient  pas  de  l’ancienne 
réputation  de  loyauté  et  de  lidélitc  de  la  nation 
allemande.  » 

Si  l’empereur  comptait  sur  la  fidélité  alle- 
mande , son  jeune  ministre  Granvella  coi^tait 
sur  leur  simplicité.  Il  disait  « qu’il  n’étaffpas 
possible  qu’un  gros  Allemand  conçût  un  plan 
et  le  préparût  en  secret  sans  qu’il  fût  aussitôt 
découvert  et  connu  dans  tous  scs  détails.  » 
Aussi  furent-ils  tous  deux  comme  frappés  d’un 
coup  de  foudre,  quand  Maurice,  au  mois  de 
mars  15.V2,  envahit  tout  û coup  la  Franconie 
avec  son  armée,  ontr^ant  avec  lui  les  llessois 
et  toutes  les  forces  du  margrave  Albert.  En 
mémo  temps  ces  deux  princes  publièrent  un 
manifeste  contre  l’cmpcrcur,  par  lequel  ils 
cherchaient  à justifier  la  guerre  qu’ils  entre- 
prenaient ; ils  s’appuyaient  sur  la  captivité  du 
landgrave  prolongée  indéfiniment , aussi  bien 
que  sur  les  atteintes  aux  libertés  de  rAllcmagne 
commises  par  l'empereur.  Ils  lut  reprochaient 
d’avoir  confié  le  sceau  de  l’empire  à un  étran- 
ger qui  ne  connaissait  ni  la  langue  ni  les  droits 
de  l’Allemagne , de  .sorte  que  les  Allemands 
eux-mémes  étaient  obligés  d’apprendre  une 
langue  étrangère  pour  lui  adresser  leurs  de- 
mandes. Ils  disaient  qu’il  avait , contre  sa  pro- 
messe, introduit  dans  le  pays  des  troupes 
étrangères  qui  pillaient  et  ruinaient  les  malheu- 
reux habitants  et  les  maltraitaient  de  toute  fa-- 
çon  ; qu’il  n’avait  même  d’autre  pensée  que 
d’imposer  û tous  et  à chacun  en  particulier  une 
honteuse  servitude;  que  ses  menées  étaient  si 
visibles , que  la  postérité , si  l’on  n’arrétait 
pas  ce  torrent  envahisseur , aurait  de  justes 
motifs  de  maudire  la  lorpeur  et  l indolcnce  de 
cette  époque , dans  laquelle  on  aurait  laissé 
perdre  la  liberté  de  la  patrie,  son  plus  précieux 
trésor. 

Bien  qu’il  y eût  de  l’exagération  dans  plu- 
sieurs de  ces  reproches , cependant  on  en  trouve 
un  exprimé  sous  les  traits  les  plus  vifs  qui 
semble  être  une  des  plus  grandes  fautes  de 
Charles  dans  le  gouvernement  de  l’Allemagne: 
c’est  le  mépris  qu’il  laissait  paraître  pour  la 
nation,  et  ses  prédilections  pour  les  Espagnols  et 
pour  les  Flamands.  Charles  n’a  jamais  pn  trou- 
ver de  l’amour  en  Allemagne , parce  qu’il  n’ai- 
mait pas  lui-méme  ; son  orgueil  ne  ]ftit  jamais 
descendre  plus  loin  qu’û  la  complaisance  ; or 
la  complaisance  est  plus  insupportable  à un 
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peuple  noble  que  l’arrogance  et  la  dureté  ; d’ail- 
leurs le  mécontentement  des  princes  de  voir  un 
insolent  étranger  comme  Granvella  conduire 
l’empire  était  fondé.  Ainsi , c’est  moins  la  con- 
duite de  l’entpcreur  que  scs  dispositions  contre 
les  Allemands  qui  ont  attiré  sur  lui  cette  guerre 
humiliante  de  Maurice. 

Le  margrave  Albert  porte  dans  son  manifeste 
une  accusation  qui  parait  extraordinaire,  mais 
qui  cependant  fut  la  cause  intime  de  l’arro- 
gance des  étrangers  vis-û-vis  de  notre  peuple. 
Il  se  plaint  de  l’historien  de  la  ligue  de  Schmal- 
kaldc,  Louis  d’Avila;  il  l’appelle  un  menteur  et 
un  fourbe  pour  avoir  parlé  des  Allemands 
comme  d'un  peuple  sauvage  et  dont  on  ne  con- 
naissait ni  le  commencement  ni  l’origine. 

L’empereur,  dont  les  actions  étaient  meil- 
leures que  ne  les  représentait  ce  manifeste , se 
contenta  de  répondre  avec  dignité  : « que  les 
accusations  des  deux  princes  étaient  si  puériles 
et  si  absurdes , qu’elles  n’avaient  par  elles- 
mêmes  aucun  fondement,  et  mettaient  Assez  au 
jour  le  trouble  de  ceux  qui  les  avaient  imagi- 
nées. » 

L’entreprise  des  princes  perdit  beaucoup  dans 
l’opinion  publique  par  la  conduitivdu  margrave 
Albert,  qui  commettait  des  dévastations  dans 
tout  le  pays  plat  avec  scs  troupes,  comme  avec 
une  bande  d’incendiaires  et  de  voleurs.  Mau- 
rice et  le  jeune  Guillaume  de  Hesse,  qui  avaient 
de  meilleurs  desseins,  furent  obligés  de  se  sé- 
parer d'avec  lui  et  de  le  laisser  agir  en  par- 
ticulier. 

L’empereur  était  dans  un  grand  embarras  ; 
il  manquait  de  troupes  et  d’argent , et  fut  réduit 
à faire  commencer  <les  conférences  entre  Mau- 
rice et  le  roi  Feidinand.  Cependant , comme 
elles  n’amenaient  aucun  résultat,  Maurice,  qui 
vit  bien  le  dessein  de  Charles  de  gagner  du 
temps , sortit  tout  d’un  coup  de  Souabe  avec 
son  armée,  et  tomba  sur  le  Tyrol,  qui  ne  s’at- 
tendait à rien  moins.  Il  marcha  si  rapidement, 
qu’il  devança  même  sa  renommée  ; il  s’empara 
du  pas  d’Ehi'cnbcrg  ; et  si  la  révolte  d’une  de 
scs  compagnies  ne  l’eût  arrêté  un  jour  entier, 
il  aurait  peut-être  trouvé  l’cmperéur  dans  In- 
spruck.  Ce  prince  s’était  sauvé  à Trente  la  nuit 
précédente , par  un  orage  effroyable , porté 
sur  une  litière , parce  qu’il  était  malade.  Son 
frère , l’électeur  prisonnier  Jean-Frédéric , et  le 
reste  de  la  cour,  étaient  à cheval , et  quelques- 
uns  même  & pied.  Des  domestiques  avec  des 
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ll.imbeauJ  furent  obligés  d’éclairer  au  passage 
des  montagnes  du  Tjrol.  Trente  même  n’était 
pas  sure;  aussi,  après  (luebiucs  lieurcs  do 
repos  , il  se  remit  en  route  à travers  des  mon- 
tagnes difficiles  pour  gagner  le  village  de  Vil- 
lach  en  Cai  inthie  ; et  le  concile  assemblé  à 
Trente,  effrayé  aussi  lui-même,  s’enfuit  de 
tons  côtés.  Jlais  Maurice,  ayant  trouvé  In- 
spruok  évacué , revint  sur  ses  pas , après  avoir 
distribué  h ses  troupes  le  butin  fait  sur  les  ba- 
gages de  l’empereur , et  se  rendit  à Passau  , où 
avait  été  convoquée  une  assemblée  de  princes. 

Qui  peut  savoir  ce  qui  se  passait  au  fond  de 
r.Vinc  de  Cbarles?....  Mais  sans  sloule  que  ce 
renversement  de  fortune,  qui  bumiliait  son 
cicur  orgueilleux  dans  ces  jours  de  honte,  lui 
était  envoyé  par  la  Providence  pour  sa  Juslili- 
cation.  Ce  fut  peut-être  dans  ces  jours  si  durs 
qu’il  mûrit  la  résuliilion  de.  dé|Hiser  de  lui- 
même  la  couronne , s'il  [louvail  une  fois  apaiser 
le  désordre,  et  de  renoncer  à l’éclat  du  monde 
pour  se  retirer  dans  une  profonde  solitude, 
seul  avec  l’Étcrncl , le  Dieu  immuable.  Il  rendit 
alors  la  liberté  à Téleetenr  de  Saxe,  son  pri- 
sonnier. Sa  vue  même  devait  désormais  lui  être 
pénible;  car  cet  électeur  cpii , fait  prisonnier 
dans  la  landrf  de  Loekaii , était  venu  couvert 
de  sang  se  jeter  ii  scs  pieds  pour  lui  demander 
gnicc,  le  voyait  anjourd  hui  lui-même  fugitif 
à travers  des  montagnes  impraticables,  malade, 
sans  secours,  et  poursuivi  par  un  autre  électeur 
de  Saxe  que,  dans  le  temps  de  son  orgueil, 
il  avait  lui-même  rendu  puissant.  .Mais  ce  qui 
devait  plus  que  tout  le  rcsie  afiliger  Cliarlcs- 
Uuint,  c'était  de  voir  qu’aucun  des  états  de 
l’empire,  pas  même  parmi  les eallioliqucs , no 
se  remuait  pour  lui,  et  qn’ils  aimaient  mieux 
SC  laisser  piller  par  le  margrave  Albert  ijuc  do 
se  réunir  pour  porter  secours  il  leur  empereur, 
c’est  alors  aussi  (|u  il  dut  trouver  au  fond  de 
son  cœur  l’intime  conviction  que  ce  n’est  que 
dans  l'amour  de  son  peuple  qu’un  souverain 
peut  avoir  une  sûre. protection  au  jour  du 
danger. 

Charles  laissa  son  frère  Ferdinand  traiter 
avec  .Maurice  h Passau.  Il  avait  fort  à cœur  de 
faire  la  paix  avec  lui , afin  de  tourner  ses 
armes  contre  l’ennemi  qu’il  haïssait  le  plus, 
les  Français,  qui  pendant  ce  tem|is-lii  étaient 
entrés  en  lairraine  et  s'emparaient  des  villes 
les  unes  après  les  autres.  Ces  circonstances  dê- 
ti^riiiiuércni  le  traité  do  l’assau  pour  le  31 


juillet  t.'i.’i'i.  On  y convint  : « que  la  liberté 
serait  rendue  au  landgrave  Philippe  de  liesse , 
et  que  le  ban  de  l'empire  serait  levé  en  faveur 
de  tous  c«ix  qui  y étaient  soumis  en  raison  de 
la  ligue  de  Schmalkalde;  que , pour  les  autres 
diflieullés  de  religion,  on  convoquerait  une 
nou>4|le  diète,  et  que  jusque-lA  la  chambre  im- 
pÏTiale  agirait  avec  une  égale  impartialité  pour 
les  deux  partis,  mais  que  le  conseil  impérial 
serait  composé  d'Allemands.  » 

Après  la  conclusion  de  celte  paix,  Maurice, 
pour  preuve  de  la  justice  de  scs  intentions , 
licencia  les  troupes  étrangères  (pi’il  avait,  et 
marcha  avec  ses  (iropres  soldats  en  Hongrie  au 
secoui's  du  roi  l'erdinandf — Philippe  de  Hesse 
fut  rendu  à la  liherté  et  revint  trouver  scs  en- 
fants et  ses  sujets.  Sa  longue  et  dure  captivité 
avait  un  peu  apaisé  son  esprit  et  fait  dispa-. 
raitre  ce  goût  des  grandes  cntrcpiises.  Il  em- 
ploya les  dernières  années  de  sa  vio  au  noble 
but  de  guérir  autant  que  possible  les  plaies 
dont  avait  souffert  sou  pays  pendant  ces  années 
de  malheur. 

Cependant  l’empereur,  qui  avait  rassemblé 
une  armée  en  Italie  et  en  Hongrie,  la  con- 
duisit contre  Henri  H , roi  de  Franeoi  car,  tout 
affaibli  et  malade  qu’il  était,  il  la  suivit  dans 
une  litière,  et  conimanda  même  au  siège  de 
Metz.  Mais  il  semblait  que  la  fortune  l’eut  en- 
tièrement abandonné;  la  ville  se  défendit  avec 
une  grande  opiniâtreté , et,  quelle  que  fût  celle 
ùe  rcuiperenr  et  celle  de  son  armée,  elle  fut 
obligée  de  eéiler  à la  rigueur  de  l’Iiivcr.  Charles 
rentra  fort  mécontent  dans  les  Pays-Bas,  et  lit 
des  préparatifs  pour  la  ))rochainc  campagne, 
I5.ÜJ.  Celle-ci,  non  plus  que  les  deux  sui- 
vantes, I. ■•.')(  et  l.’i.’i.'i,  ne  décida  rien  (Kinr  les 
deux  peuples;  les  Français  se  reufermèrent 
dans  leurs  places  fortes,  quand  Châties  aurait 
voulu  le.s  attirer  eu  pleine  campagne,  et  la 
guerre  se  passa  tout  entière  à ravager  les  pro- 
vinces de  la  frontière.  Charles  légua  Cette 
guerre  inachevée  û son  Gis  Philip)ie  H. 

Le  traité  de  Passau  avait  rendu  il  rAlIcmagnc 
une  heureuse  tranquillité;  il  ii'y  avait  qu’un 
homme  qui  ne  voulût  pas  en  jouir,  c’était  le 
turbulent  Albert,  margrave  de  llrnndebotirg. 
Il  eoulinua  celte  guerre  do  brigandages  contre 
les  évêchés  et  plusieurs  villes  avec  une  impu- 
dence iiiopie  ; et  comme  tous  les  avertissements 
étaient  inutiles,  l’électeur  Maurice , qui  dés- 
ormais avait  h coeur  la  tranqitillité  do  l’Allc- 
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magne,  s'unit  avec  le  duc  Henri  de  Brunswick 
contre  son  ancien  ami  ; les  deux  princes  réunis 
allacjnérent  le  margrave  près  de  Sivershausen , 
dans  la  lande  de  laincbourg;  car  c'était  alors 
la  basse  Saxe  qin  était  en  proie  ù ses  déprérla- 
tions.  I,e  combat  fut  sanglant  ; le  margiavc 
fut  battu  ; mais  deux  flis  du  duc  de  Bninsniek, 
un  prince  de  l.iincbourg,  quatorae  comtes  cl 
cnxiroii  trois  cents  gentiisbommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  Slanriec  île  Saxe  y 
fut  Ini-méme  blessé  à mort.  Il  mournl  deux 
jours  après,  tfnoiqnc  ùgé  seulement  de  trente- 
deux  ans , il  pouvait  déjA  disposer  de  l'.MIc- 
inagne  avec  plus  d’autorité  qu’aucun  de  ses 
contemporains.  .Ainsi  il  n'y  a pas  besoin  d'nn 
autre  témoignage  (wur  croire  à la  supériorité 
de  son  génie.  Scs  légitimes  et  derniers  efforts 
pour  la  tranquillité  générale  et  son  amour 
pour  la  paix  et  l’ordre,  scellés  de  son  sang, 
ont  en  quelque  sorte  fait  oublier  scs  premiers 
pas , cl  apaisé  les  rigueurs  du  jugement  de 
l’opinion  publique.  L’iiiquicl  margrave  Albert, 
ehc/  qui  la  loi  du  plus  fort  revivait  dans  tout 
ce  qu’elle  avait  de  destructenr,  n’en  continua 
pas  moins  à tourmenter  l’Allemagne.  Apn'-s  la 
perte  de  cette  bataille , réduit  A l’extrémité  A la 
lin , il  se  tourna  vers  la  cour  du  roi  de  France, 
et,  soutenu  par  son  argent,  il  rentra  dans  le 
pays  en  IboG,  pour  y faire  de  nouveaux  enrô- 
lemenLs.  Heureusement  que  la  mort,  qui  le 
surprit  l’année  suivante,  airéta  le  cours  do  scs 
dévastations.  C’était  un  bomme  cxlrnonlinairc 
et  puissant;  mais  la  dureté  de  son  caractère  cl 
les  désordres  de  cette  époipic,  qui  ébranlaient 
tous  les  principes , avaient  donné  à son  énergie 
la  direction  la  pins  funeste. 

Dans  le  traité  de  Passau,  une  dicte  avait  été 
demandée  pour  y régler  les  affaires  de  religion 
et  les  accusations  de  l'électeur  .Maurice  contre 
rcmirercur.  Charles  même  y poussa  avec  le  plus 
grand  empressement,  afin  de  ne  pas  paraître 
avoir  peur  de  l’cxamcn  ; mais,  comme  tonies  les 
affaires  d’Allemagne  lui  étaient  devenues  indif- 
férentes cl  même  odieuses  (cl  qui  pouriait  l’en 
blâmer?),  il  en  ebargea  son  frère  Ferdinand,  et 
relui-ei  s’y  livra  avec  le  plus  noble  et  le  pins 
glorieux  zèle.  Malgré  la  tiédeur  cl  la  lenteur 
des  'princes  allemands , et  non  déconragé  par 
plusieurs  tentatives  infrucluetiscs,  il  réussit 
enfin,  en  lôÔI,  a réunir  une  diète  A Angsv 
bourg.  On  établit  un  comité  pour  examiner  et 
apaiser  les  querelles  de  religion  , composé  des 


députés  de  l’Autriche , de  Bavière , d’EiehsIadt, 
do  Brandebourg,  de  Strasbourg,  de  Juliers, 
d’Aiigsboiirg,  de  W urtemberg  et  de  W’eingar- 
ten,  et  ils  travaillèrent  A ce  grand  œuvre  avec 
un  zèle  digne  des  plus  grands  éloges.  I.e  roi  des 
Uomains  leur  fut  d’nn  grand  secours;  il  écarta 
tous  les  embarras  extérieurs  pour  leur  travail; 
et  quand  il  apprit,  par  exemple,  suivant  le  récit 
de  son  eliancclier  Zasiiis,  « que  q’uanlité  de 
princes  ecclésiastiques  se  livraient  A des  disputes 
inutiles,  qu'ils  élaii  nl  oecii|)és  A semer  sur  la 
route  tonte  esiiéce  de  raffinements  et  de  diffi- 
cultés plus  propres  A tout  détruire  qit’A  recon- 
struire ipielque  chose , qu’un  parti  elicreliail 
uniquement  A prouver  A l’autre  plus  d’esprit,  il  • 
leur  envoya  Zasiiis  avec  sou  vice-cbancelicT 
Jonas , et  les  fit  avertir  avec  dureté  d’avoir  A 
quitter  cet  esprit  qu’ils  apportaient  dans  la  dis- 
cussion; et  il  cul  plein  succès.  « — De  même, 
dans  une  autre  circonstance,  il  fut  si  ferme  et 
si  pressant  pour  les  protestants,  qu’ils  Inieédê- 
rent  sur  un  point  imporUint  : car  ils  deman- 
daient qu’il  fût  libre  aux  ceclésiasliqnes  d’Alle- 
magne d’adhérer  A la  eonfcssioii  d’Aiigsboiirg 
et  de  conserver  cependant  leur  place;  et  le 
parti  catholique  s’élevait  contre  eux  de  la  ma- 
nière la  plus  prononcée.  Si  cette  demande  est 
concédée,  disaient-ils,  avant  peu  tous  les  biens 
ecclésiastiques  seront  entre  les  mains  des  pro- 
testants. I.oin  de  IA,  il  faut  au  contraire  que, 
sitét  qu’un  prince  ccelésiastiqiie  passe  person- 
nellement aux  nouvelles  doctrines , il  soit  rem- 
placé par  lin  ealboliqiie.  • Enfin  les  protcstanls 
furent  obligés  de  céder  pour  le  moment,  mais 
se  proposant  bien  de  remettre  plus  lard  celte 
proposition  en  discussion  dans  une  autre  occa- 
sion. Telle  fut  l’importante  dispute  .sur  la  réserve 
ecclésiastique. 

Enfin,  le  'ZB septembre  lô.’i.'î,  fut  conclue  A 
Aiigsbourgla  paix  de  religion  qui  mit  fin  pour 
quelque  temps  A cette  longue  lutte.  I.e  libre 
cscreico  de  religion  fut  établi  légalement  par 
loiite  l’Allemagne  pour  les  protestants,  et  ils  fii-  * 
rcnl  mainlcuiis  dans  la  possession  de  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  qu’ils  s’étaient  déjA  at- 
tribués. .Ni  les  protestants  ni  les  catholiques  ne 
devaient  ebereber  A solaire  des  prosélytes  aux 
dépens  des  autres , mais  laisser  chacun  suivre 
■ en  liberté  sa  propre  croyance.  A la  vérité, 
chaque  souverain  devait  déterminer  la  religion 
dominante  de  son  pays , mais  non  pas  forcer 
qui  que  ce  fût  de  scs  sujets  A suivre  une  Église 
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pliilôt  qii’unc  anlrc  i chaque ciloycn , du  reste , 
était  libre  de  passer  dans  un  autre  pays  par  mo- 
tif de  religiou.  Ainsi,  de  ce  côté,  on  n’en  était 
pas  encore  arrivé  à ce  degré  de  tolérance  qui 
accorde  .A  un  citoyen  d'une  autre  religion  que 
la  religion  dominante  égalité  de  droits  avec 
tous  scs  compatriotes.  — Après  la  conclusion 
do  la  paix  de  religion , on  discuta  aussi  dans  le 
collège  des  princes  électeurs  sur  les  accusations 
du  prince  Maurice  contre  rcinpereur  ; mais , à 
la  satisfaction  de  Charles,  aucun  des  autres 
états  de  l’empire  ne  voulut  prendre  part  à cet 
examen , et  il  n'eut  pas  d'autres  suites. 

lai  division  de  l’ Allemagne  en  deux  partis  re- 
ligieux fut  établie  pour  toujours  par  cette  paix. 
Charles,  qui  avait  employé  une  partie  de  sa  vie 
et  de  ses  forces  à leur  réunion,  ne  pouvait  par 
conséquent  être  bien  satisfait  de  cet  état  de 
choses , et  rAllemagnc  lui  devint  d'autant  plus 
indifférente.  I.a  guerre  avec  la  France  ne  pre- 
nait point  non  plus  une  marche  avantageuse. 
Charles  venait  d'éprouver  par  lui-niémc  com- 
bien cc  peuple  étranger  aimait  à se  mêler  des 
affaires  d'Allemagne , et  son  génie  voyait  ii  l’a- 
vance quelle  inilucncc  cette  puissance  qu'il 
haïssait  tant  allait  prendre  sur  l’Europe,  ipiand 
une  fuis  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche 
serait  divist'C,  pui.squ’alors  mémo  qu’elle  était 
tout  entière  dans  sa  personne,  il  ne  pouvait 
qu'avec  peine  retenir  ce  peuple  ambitieux  dans 
ses  limites.  Ainsi  voyait-il  d'avance  tous  les 
plans  de  son  audacieux  génie  ou  incomplets  ou 
entièrement  détruits  ; et  plus  il  avait  eu  à coeur 
leur  exécution , plus  il  devait  sentir  son  Ame 
déchirée;  d’aut,int  que  son  corps  était  conti- 
nuellement en  proicé  uncdouloureusc  maladie. 
D'un  autre  côté,  le  p,nys  sur  lequel  il  aimait  le 
plus  A reposer  ses  regards , sur  lequel  sa  vie  n’a- 
vait laissé  que  des  traces  de  bienfaisance , l'Its- 
pagne  avait  déjà  trouvé  dans  son  fils  l’hilippc 
un  roi  qui  possédait  générolcmciit  sa  confiance. 
Tous  CCS  motifs  contribuèrent  à changer  la  pen- 
sée qu’il  avait  eue  et  qui  le  préoccupait  licau- 
coup,  de  suiv  re  l’exemple  de  Dioclétien,  do  dé- 
poser sa  couronne  et  de  vivre  dans  l’isolement 
de  la  vie  de  couvent , en  une  résolution  bien 
arrêtée.  I)éj.à  depuis  longtemps  il  avait  mani- 
festé cette  intention. 

Dans  l'automne  de  l.t.'iô,  il  fit  venir  à 
Bruxelles  son  fils  Philippe,  qu’il  avait  marié 
peu  auparavant  avec  la  fille  du  roi  d’Angle- 
terre , et  il  lui  fit  Eolenncllcmcnt  rabaudon  des 


Pays-Bas  le  2">  octobre.  A peine  l’empereur,  ac- 
cablé par  la  maladie,  put-il  se  lever  de  son 
siège,  appuyé  sur  les  épaules  du  prince  d’O- 
rangc;maisil  tint  un  disconrssi  touchant,  que 
toute  cette  nombreuse  assemblée  en  fut  émue 
jusqu'aux  larmes.  Il  déclara  « que,  depuis 
l'àge  de  dix-sept  ans  , il  avait  toujours  oc- 
cupé toutes  ses  pensées  à chercher  la  gloire 
dans  le  gouvernement  de  son  empire;  que  par- 
tout il  avait  voulu  voir  de  ses  propres  yeux,  et 
qu’à  cause  de  cela  tout  son  règne  n'avait  été 
qu’un  temps  de  voyage;  qu’il  avait  été  neuf 
fuis  en  Allemagne,  six  fois  en  Espagne,  quatre 
fois  en  France,  sept  fuis  en  Italie,  dix  fois  dans 
les  Pays-Bas,  deux  fois  en  Angleterre,  deux 
fuis  en  Afrique , et  enfin  qu'il  avait  fait  onze 
voyages  par  mer  ; qu’aujourd’hui  son  corps, 
qui  défaillait , l'avertissait  de  s'éloigner  du  tra- 
cas des  affaires,  et  de  remettre  son  fardeau  sur 
des  épaules  plus  jeunes  que  les  siennes;  que, 
si  au  milieu  de  tant  d'efforts  il  avait  négligé 
ou  mal  fait  quelque  chose  d’important,  il 
en  demandait  pardon  de  tout  son  cœur  à tous 
ceux  qui  auraient  pu  en  souffrir  ; qu'il  penserait 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avec  amour  à ses  fidèles 
Néerlandais,  et  prierait  Dieu  pour  leur  prospé- 
rité. > Ensuite  il  s'adres.sa  à son  fils,  qui  était  à 
genoux  à ses  pieds  et  lui  baisait  les  mains , et 
l'exhorta  par  les  plus  pressantes  paroles  à re- 
chercher de  tous  scs  efforts  un  régne  qui  le 
couvrit  de  gloire  ; et  ensuite  il  retomba  sur  son 
siège , accablé  de  fatigue. 

Ccfiit  au  mois  dcj.anvier  qu’il  fit  .solennelle- 
ment abdication  à Bruxelles  des  royaumes  d’Es- 
pagne et  de  Naples  en  faveur  de  son  fils,  et, au 
mois  d'aoiH,  de  l'empire  d'Allemagne  en  faveur 
de  son  frère  Ferdinand. 

lÆ  17  septembre,  Charles  s'embarqua  pour' 
l'Espagne  avec  scs  deux  sœurs,  cl  il  les  retint 
prés  de  lui  jusqu'à  ce  qu’il  fut  arrivé  à Valla- 
dolid  ; là,  il  les  quitta  aussi  elles-mêmes,  et  se 
rendit  tout  seul  dans  une  petite  demeure  qu'il 
avait  fait  bâtir  exprès  pour  lui  dans  une  con- 
trée délicieuse  de  l'Estramadure , prés  du  cou- 
vent de  Sainl-Just , de  l'ordre  de  Saint-Jérôme. 
Il  y vécut  deux  ans  sans  voir  personne,  pas 
même  ses  sœurs.  Ses  moments  étaient  partagés 
entre  la  méditation  cl  le  travail  des  mains,  qu’il 
aimait  beaucoup.  Il  cultivait  son  jardin  et  con- 
fectionnait des  montres  et  d'autres  ouvrages. 
Fne  fois,  dit-on,  ayant  placé  à côté  l'une  de 
l’autre  deux  montres  qu’il  avait  faites  avec  le 
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plus  grand  art  et  te  plus  grand  soin , il  chcrelia 
a les  faire  marcher  tout  à fait  ensemble  : sou- 
vent il  croyait  avoir  oblciui  sou  but;  mais 
toujours  l'une  allait  plus  vite,  et  l'autre  plus 
Iculcment.  EnOu  il  s'écria  ; • Quoi!  je  ne 
peux  pas  nicllre  parfaitement  d'accord  deux 
montres  qui  sont  l'ouvrage  do  mes  mains,  et, 
fou  que  j’étais,  je  pensais  pouvoir  régler  comme 
une  horloge  tant  de  [leuples  vivant  sous  diffé- 
rents ciels , et  parlant  différents  langages  ! > 
— Eiiliii,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  j)our 
célébrer  par  le  plus  terrible  tableau  le  renon- 
cement à la  vie  et  la  mort  de  tout  ce  qui  tient 
aux  sens,  il  fit  faire  ses  propres  funérailles. 
Les  moines  du  couvent  le  portèrent  procession- 
nellement  dans  un  cercueil  ouvert  é l'église, 
et  firent  pour  lui  un  service  funebre.  Il 
mourut  en  effet  peu  après , )ieut-ètre  trop 
profondément  ému  par  ce  terrible  spectacle , 
le  21  septembre  taôlt,  é l'égc  de  aC  ans. 

Charles  était,  dans  sa  jeunesse,  avant  que  la 
maladie  ne  vint  courber  sou  corps , bien  fait  et 
même  remarquable , avec  beaucoup  de  dignité 
et  de  majesté  dans  les  traits  de  son  visage.  Il 
parlait  peu,  et  rarement  on  vil  le  teint  pèle 
de  son  visage  égayé  par  les  ris.  Sa  chevelure 
était  blonde,  ses  yeux  bleus,  et  la  taille  de 
son  corps  un  peu  voûtée  par  la  force  de  ses 
membres  : on  retrouvait  dans  toute  sa  coiisti- 
tution  un  mélange  du  l'Iamaud  avec  l'Es- 
pagnol. , 

l'ERDlNAND  1". 

L’acte  de  renonciation  de  C.harles-Qiiint , 
fait  depuis  1336,  ne  fut  présenté  aux  électeurs 
Qu'au  commencement  de  1.338.  Ils  avaient  été 
ein|>èchés  de  s'assembler  par  différentes  cir- 
constances, et  surtout  par  la  guerre  que  le 
pape  avait  allumée  entre  la  l'rance  et  l’Espagne. 
La  diète  de  Francfort  reconnut  Eerdinaiid  sans 
opposition.  Un  caractère  doux,  un  esprit  paci- 
fique , des  sentiments  modérés,  le  rendaient 
digne  du  trône,  il  n'adopta  aucun  des  principes 
de  son  frère.  Il  chargea  Cusmau  , sou  cham- 
bellan , d'aller  û Itome  présenter  an  pontife  les 
témoignages  ordinaires  de  respect  et  d’obéis- 
sance filiale  ; on  refusa  audience  û l'ambassa- 
deur. l’aiil  II  assembla  auparavant  son  con- 
sistoire, délibéra  avec  scs  cardinaux , prétendit 
que  c’était  à lui  û nommer  un  empereur  en 
cas  de  résignation  ou  de  déimsition  forcée  j que 

V. 


l’acle  de  la  diète  était  nul  ; qnc  Ferdinand  était 
indigne  de  l’empire  comme  protecteur  des 
hérétiques,  et  que  les  électeurs  protestants 
avaient  perdu  leur  dioit  de  suffrage  eu  se  sépa- 
rant de  l’Eglise  romaine.  Ferdinand,  informé 
de  ces  prétentions,  ordonna  à sou  ambassadeur 
de  (|uilter  Home  dans  trois  jours.  Eusman 
notifia  ses  ordres  au  pape,  on  lui  répoudilavec 
hauteur  qu'il  |>ouvait  obéir  à sou  maître  j il 
protesta  contre  lus  démarches  du  pape,  et 
partit.  Le  roi  d'Espagne  prit  la  défense  de  son 
oncle,  et  fit  les  plus  vives  instances  pour  dé- 
cider faut  II  à se  désister , mais  en  valu  , et 
le  pape  mouiul  l’année  suivante  sans  avoir 
cé-dé.  Pie  IV,  qui  lui  succéda,  reconnut  Fer- 
dinaud.  C'est  sous  ce  pontificat  que  furent 
reprises  et  teriuiiices  les  séances  du  concile  do 
Trente.  Pie  en  aunom,a  l'ouverture  [lour  lo 
mois  de  janvier  1.362,  et  chargea  scs  nonces 
d'en  porter  la  bulle  de  convocation  en  Alle- 
magne. Ils  furent  mal  revus.  Quoique  Ferdi- 
uauddi"sirAt  la  réunion  des  deux  religions , il 
craignait  d'offenser  les  protestants  s'il  recevait 
la  bulle;  afin  de  les  ménager  en  même  temps 
que  la  cour  de  Home  , il  adressa  les  nonces  A 
l’assemblée  des  princes  protestants  û Naum- 
bourg.  Ou  commeuva  par  refuser  un  concile 
présidé  par  le  pape;  on  deiuauda  un  nouvel 
examen  des  pioiuts  déjà  décidés  à Trente  ; on 
voulut  que,  dans  un  concile  libre,  les  thé'olo- 
giens  proteslauts  eussent  voix  et  séance  commo 
les  catholiques , et  que  la  sainte  Écriture  fût 
seule  la  règle  des  décisions,  (tes  difficultés  éloi- 
gnaient tout  espoir  d'accoiumodemcut  ; les 
nonces  se  retirèrent;  Ferdinand  obtint  pour 
scs  sujets  la  communion  sous  les  deux  cs|iéccs. 
La  mort  eni|ieclia  ce  prince  de  mener  û fin  les 
projets  qu'il  avait  conçus  pour  la  réunion  des 
deux  Eglises  (1.361).  Outre  dix  filles,  il  laissa 
trois  fils , entre  lesquels  il  avait  partagé  les 
Etats  de  sa  maison.  Maximilien,  l'ai  né  , eut 
r.Vutriche  avec  les  royaumes  de  Bohème  et  de 
Hongrie  ; Ferdinand  eut  le  comté  de  Tyrol  et 
les  domaines  situés  en  Souabe  et  en  Alsace  ; 
les  duchés  de  St) rie,  de  Carniolc , de  Carin- 
thic,  furent  1c  partage  de  Charles,  ([ui  per- 
pétua le  sang  autrichien  prés  de  s'éteindre  en 
Allemagne. 

MAXI.MILIEN  II. 

(I56H3Ï6.)  Ferdinand  avait  proposé  son 
29 
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(Ils  Maxiinilicn  ponrson  sncccsscur  A l’asscmlilée 
des  électeurs,  cl  ceux-ci  l’avaicnl  reconnu  dès 
l’auncc  I3U0.  La  recommandation  que  le  père 
lit  de  son  fils  est  un  témoignage  qui  mérite 
vraiment  d'étro  conservé.  ■ II  est  dune  à un 
liant  degré  d'iiitclligcncc,  d'adresse,  de  dou- 
ceur, de  bonté,  do  toutes  les  autres  vertus 
d’un  prince;  il  a de  Ixinnes  imcurs,  une  .'ime 
lioniiète , équitable  et  pacifique , un  grand 
amour,  une  grande  inclination  pour  le  Saiut- 
Kmpire  de  la  nation  allemande,  et  est  extrême- 
ment désireux  de  sa  gluire  et  de  son  bien-être. 
Kntin  il  possêdu  les  six  premières  et  les  plus 
usuelles  langues  de  la  clirélienté  ; de  sorte  que  , 
dans  tout  ce  qu'il  aura  h traiter,  .aujourd'hui 
ou  dans  l'avenir,  avec  les  puissances  étrangères, 
il  pourra  comprcàidre  par  lui-même  et  se  faire 
comprendre,  et  par  conséquent  régler  ses 
affaires  par  lui-même.  • Un  autre  témoignage 
Irés-lionorable  en  sa  faveur  est  celui  qu’ont 
rendu  scs  sujets  de  lluliême,  lorsqu’ils  le  re- 
eommandêreut  aux  l’ulonais,  qui  avaient  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  eu  faire  leur  roi.  « Notre 
Uobême,  disaient-ils,  se  trouve  mieux  sous 
son  gouveruement  que  si  elle  était  commandée 
par  son  propre  père  ; nos  droits , nos  lois,  nos 
libertés  sont  protégés  par  lui;  il  laisse  tout 
suivre  son  cours  sans  rii  ii  changer  ; et  ce  qu’on 
pourrait  prcs(|uc  appeler  prodigieux,  c'est  la 
prudeuce,  l'impartialité  qu’il  offre  A chactiii 
des  différenLs  religionnaircs , et  par  laquelle,  il 
les  purtc  A l’accurd  entre  eux , A la  tolérance  et 
A un  amour  réciproque.  » Les  Polonais  eux- 
mêmes  auraient  pu  ajouter  plus  tard  que,  pour 
rétablir  chez  eux  lu  christianisme  ébranlé  par 
les  révoltes  et  les  divisions,  il  avait  eu  beau- 
coup plus  de  succès  par  ses  moyens  paciliques 
qu’un  autre  u'en  aurait  pu  obtenir  par  la 
guerre. 

Or,  c’élnlt  à une  époque  où  le  mot  de  tolé- 
rance était  A peine  eunim  qu'il  exerçait  cet 
esprit  de  paix,  celle  manière  d'agir;  il  pro- 
fessait mémo  publiquement  > que  Dieu  seul 
avait  pouvoir  sur  les  couscieuecs.  » t'.’esl  IA 
la  gloire  de  cet  empereur;  aussi  l'Allemaguc 
lui  <lut-elle  A lui  et  A son  père  de  jouir  d'une 
parfaite  traiiquiliilé,  comme  elle  n'en  avait  pas 
eu  depuis  les  divisions  religieuses;  tandis 
que  dans  les  Pays-llas  cl  en  fiance  le  sang 
coulait  par  torrents  A cause  de  la  religion. 

La  chambre  impériale,  qui  n’avait  été  él.a- 
blie  priunlivemeul  que  pour  faire  entière- 


ment disparaître  la  loi  du  pins  fort , prit  alors 
tout  A fait  le  dessus  sur  ee  penchant  à la  violence 
en  Allemagne.  On  peut  regarder  comme  le  der- 
nier effort  de  la  force  brute  les  troubles  de 
(Guillaume  de  Orumliach,  cbcvalier  franconien, 
qui  répandit  dans  ce  temps  la  dévastation  en 
franconie  avec  les  restes  des  sauvages  batail- 
lons du  margrave  Albert.  Ce  fut  surtout  le  ter- 
ritoire de  l’êvè<|uc  d'Aiigsbourg  qu'il  dévasta  ; 
il  Unit  même  par  le  faire  fusiller  daus  sa  propre 
ville!  La  chambre  impériale  mit  le  meurtrier 
au  bail  de  l'empire,  et  il  se  sauva  A Uolhg, 
vers  le  fils  du  malheureux  électeur  Jean  Fré- 
déric. Il  avait  su  étourdir  ce  jeune  prince, 
d’ailleurs  très-faible  d’esprit , |iar  l’espérance 
qu’il  lui  donna  de  reconquérir  son  duché  pour 
lui  ; et  il  fenli'aina  ainsi  dans  un  sort  encore 
plus  malheureux  que  celui  de  son  père.  L’élec- 
teur Auguste,  frère  de  .Maurice,  se  mit  A la  tête 
de  l'armée  qui  dev  ait  exécuter  l’arrél,  assiégea 
le  duc  avec  Grunibacli  dans  Cotha  pendant 
tout  un  hiver,  et  lu  réduisit  A la  nécessité  de 
se  rendre.  Le  jeune  priuce  fut  conduit  prisdh- 
nicr  A Vienne , et  lA,  placé  sur  un  char  décou- 
vert, avec  un  chapeau  de  paille  sur  la  lélo,  il 
fut  eonduit  par  les  rues  de  la  ville , exposé  aux 
dérisions  de  la  populace.  Eusuile  il  passa  vingt- 
huit  ans  prisonnier  dans  Steyer  en  Autriche, 
cl  mourut  en  prison  ; quant  A Grumbacli , il 
fut  tiré  A quatre  chevaux,  après  avoir  souffert 
de  cruelles  tortures.  , 

A la  place  du  droit  du  poignet,  qui  était  la 
dégéiiéralion  de  l'état  de  guerre  sous  la  féodalité, 
d’autres  maux,  occasionnés  par  dus  huninies  qui 
regardaient  la  guerre  comme  un  état  lucratif 
pour  eux  , vinrent  affliger  l'Allemagne,  comme 
pour  faire  sentir  aux  peuples  les  inconvénients 
de  toute  insliliitioh  militaire  dans  laquelle 
riiumnie  libre  n’est  pas  nécessairement  guer- 
rier et  armé  |iour  la  patrie.  Ces  lrou|ies  de 
soldats  mercenaires  qui  ravageaient  partout, 
une  fois  qu’ils  s’étaient  vendus  A un  drapeau  ; 
ces  lieux  d’eniélcment  et  de  division,  ces  aller 
et  venir,  les  eanipemcnls,  les  passages  do 
bandes  d’hommes  habitués  A aucun  frein  et 
rassemblés  tout  d un  coup,  étaient  pour  le  pays 
autant  de  plaies  insupportables.  Les  mêmes 
plaintes  que  sous  Maximilien  1"  se  renouve- 
lèrent. L'empereur  Maximilien  Il  dit,  dans  les 
griefs  qu'il  présente  A la  diète  : • Les  guerriers 
allemands,  autrefois  les  premiers  d’entre  les 
ualiuus  par  leur  piété  , leur  discipline  et  leur 
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loyauté,  prennent  aujourd’hui  des  mœurs 
presque  barbares  ; et  >1  la  longue  celle  disso- 
lution qui  régne  parmi  eus  fera  qu’aucun  hon- 
iicle  homme  ne  pourra  rester  dans  sa  maison 
et  dans  sa  cour,  et  pas  un  seul  propriétaire  ou 
fermier  dans  sa  campagne.  > 

Sur  ces  plaintes,  on  lit  de  nouvelles  lois  mi- 
litaires plus  sévères,  appelées  nciterbestaltun- 
gen.  Mais  le  moyen  le  plus  essentiel  que  l’cm- 
ircreur  avait  pro|>osé , celui  de  défendre  en  Al- 
lemagne l’eurélement  des  princes  étrangers , 
ne  fut  pas  accepté.  Les  princes  prétendirent  : 
■ que  de  tout  temps  c’avait  été  pour  les  Alle- 
mands un  usage  honorable  de  leur  lilrerté , de 
serv  ir  pour  la  gloire  et  l’honneur,  par  des  ac- 
tions' chevaleresques,  des  princes  étrangers, 
|H)urvu  que  la  patrie  n’en  souffrit  aucun  dom- 
mage; que,  si  cet  usage  était  enlevé,  l’état 
militaire  serait  bientôt  anéanti  en  Allemagne , 
et  qu'au  moment  du  danger  on  manquerait  de 
guerriers.  » Nous  devons  reconnaitro  dans  ce 
langage  celui  du  temps  de  Tacite,  où  l’on  voit 
les  jeunes  Allemands,  emportés  par  le  désir  de 
combattre,  passer  dans  la  peuplade  qui  avait  la 
guerre,  lorsque  la  leur  était  eu  paix. 

En  4575,  l’empereur  Maximilien  réussit  à 
faire  choisir  son  fils  Rodolphe  pour  roi  des 
Romains,  et  il  mourut  un  an  pins  lard  il  Ratis. 
bonne , le  même  jour  et  à la  même  heure  que 
la  clôture  de  la  diète  y fut  publiée. 

RODOLPHE  II. 

(1576-1012.)  1.0  long  règne  de  cet  empereur, 
qui  a accumulé  sur  l’Allemagne  de  nouvelles 
Icnipétcs  de  violence  et  de  désordre,  est  une 
triste  preuve  que,  dans  les  temps  difliciles, 
l’irrésolution  et  l’indolence  peuvent  avoir  un 
effet  plus  funeste  que  la  mauvaise  volunté  : car 
on  nu  pouvait  pas  reprocher  à Rodolphe  une 
mauvaise  intention , pas  plus  que  de  figno- 
ranee  ou  un  défaut  d’intelligence  ; mais  il  était 
beaucoup  plus  occu|)é  d’autres  devoirs  que  do 
ceux  qu’il  aurait  du  remplir  ecmme  empereur, 
et  par  conséquent  tous  les  événements  <|ui  sur- 
vinrent arrivèrent  à son  insu  et  sans  sa  volonté, 
souvent  même  contre  sa  volonté.  Il  était  d’ail- 
leurs soumis  à rinilueucc  de  mauvais  con- 
seillers. 

l.es  esprits,  qui  s’étaient  un  peu  calmés  au 
sujet  de  la  différence  du  religion,  prirent  une 
nouvelle  excitaliou  quand  lus  princes  catho- 


liques , sur  le  conseil  des  jésuites , commen- 
cèrent il  réformer  leurs  pays , c’est-à-dire  A 
forcer  les  protestants  de  revenir  à l’ancienne 
croyance,  ou  de  ([uitter  le  pays  s'ils  ne  voulaient 
pas  y consentir.  D’après  le  traité  do  religion 
d’Augsbourg , les  autres  princes  ne  pouvaient, 
à la  vérité , leur  faire  aucun  reproche  à ce 
sujet;  cependant  ils  ne  pouvaient  non  plus 
s’empêcher  de  voir  dans  ces  procédés  nno  vio- 
lente attaque  à la  liberté  de  conscience  et 
comme  une  marque  do  leurs  intentions  hos- 
tiles contre  tout  leur  parti.  La  France  et  les 
Pays-Ras  donnèrent,  .A  cette  époque,  un  bien 
triste  exemple  du  résultat  auquel  pouvaient 
conduire  ces  inimitiés.  La  lutte  que  ce  dernier 
pays  eut  A soutenir  pour  la  liberté  do  religion 
contre  Philippe  et  l'impitoyable  duc  d’Albc, 
non-seulement  excita  vivement  les  esprits  en 
Allemagne,  où  l’on  était  témoin  des  hostilités 
commises  sur  la  frontière , mais  elle  vint  encore 
de  temps  en  temps  jeter  la  guerre  et  l’effroi 
sur  notre  territoire,  lorsque  l’armée  espagnole, 
forcée  par  la  disette  et  la  nécessité , sortait  des 
Pays-Bas,  entrait  eu  Westphalie  et  dévastait 
tout  le  pays. 

En  outre,  de  graves  événements  se  passaient 
dans  les  contrées  allemandes  dc,la  frontière.  A 
Aix,  des  émigrés  des  Pays-Bas,  ayant  avec  eux 
un  ministre  protestant,  avaient  tellement  aug- 
menté le  nombre  de  leurs  adhérents  , qu’ils  su 
crurent  bientét  assez  nombreux  pour  préteudre 
partager  les  droits  des  catholiques.  Dés  l’année 
1581  , ils  proposèrent  deux  bourgmestres  pris 
parmi  eux  ; et  comme  les  adversaires  s’y  refu- 
sèrent, ils  prirent  les  armes,  s’emparèrent  do 
l'arsenal , et  obtinrent  par  la  force  ce  qu’ils 
demandaient.  Danslepays  voisin,  A Carlogiie,  il 
y avait  encore  de  plus  grands  troubles.  L’élec- 
teur (iebhard  aimait  la  belle  comtesse  Agnès  de 
Mansfeld  , ehanoinesse  de  r.erresheiiu , et,  alin 
de  l'épouser,  il  passa  dans  la  nouvelle  Eglise, 
comme  l’exigeait  le  frère  de  la  jeune  comtesse. 
Mais  aussitôt  le  chapitre  et  le  conseil  de  Colo- 
gne s’adressèrent  a Rome  et  A l’empereur,  et 
obtinrent  contre  l'archevéque  l’excommunica- 
tion de  riiglisc  et  le  ban  de  l’Empire.  Iæ  cha- 
pitre choisit  le  prince  Ernest  de  Bavière  pour 
sou  successeur,  et  il  le  mit  en  )iossession  du 
pays  avec  le-  secours  do  troupes  bavaroises  et 
e.spugnolcs.  Gebhard  s’enfuit  d’abord  dans  les 
Pays-Bas , cl  plus  lard  il  se  rendit  à Strasbourg, 
où  il  était  doyen  du  chapitre.  H y mourut  en 
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1601.  Or  les  princes  protestants  souffrirent  .sa 
déposition  et  son  expulsion  sans  remuer,  et  ce- 
pendaut  une  nouvelle  voix  dans  le  conseil  élec- 
toral aurait  été  [lour  eux  de  la  plus  giandc 
importance.  Peut-être  que  le  respect  pour  la 
paix  de  religion  fut  cause  de  leur  neutralité, 
et  ce  principe  était  noble  et  bonorablc  ; mais  la 
\oix  publique  les  accusa  d’avoir  refusé  leur 
secours  .i  f.cbhard , parce  que , étant  luthériens 
eux-raémes , l’électeur  avait  pris  les  doctrines 
de  Calvin,  et  qu’ils  baissaient  presque  autant 
les  calvinistes  que  les  catholiques.  Toujours  est- 
il  certain  qu’il  n’y  eut  que  le  comte  palatin , 
prince  calviniste , Jean  Casimir,  qui  fit  une  ten- 
tative pour  Oebbard;  il  s’avança  avec  <|uclques 
troupes  devant  Cologne  et  bloqua  la  ville  un 
moment;  mais  le  retour  des  llavarois  et  le 
manque  do  solde  ramenèrent  son  armée. 

Ce  prince , Jean  Casimir , palatin , était  un 
zélé  partisan  pour  sou  Église.  Il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  la  croyance  de  Luther,  et 
chassa  de  son  pays  tous  ceux  qui  enseignaient 
sa  doctrine.  Aussi  aucun  pays  en  Allemagne  n’a 
ressenti  les  tristes  effets  de  la  haine  des  par- 
tis protestants  comme  le  Palatiiiat.  L’électeur 
Frédéric  Ht  était  entré  dans  l’Église  des  calvi- 
nistes ; or,  de  $es  deux  fils,  le  plus  jeune,  qui 
fut  appelé  le  comte  palatin  Jean  Casimir,  fut 
aussi  calviniste  ; mais  l’ainé , l’électeur  Louis , 
fut  si  attaché  à la  confession  d’Augsbourg , qu’il 
ne  vonint  pas  même  permettre  que  l’aumônier 
calviniste  de  son  père  prononçât  son  oraison 
funèbre.  Alors  de  tous  côtés  on  enleva  aux  cal- 
vinistes Icurséglises,  et  les  prédieants  aussi  bien 
que  les  professeurs  furent  chassés  du  pays  ; il  y 
en  eut  plus  de  deux  cents.  Mais,  à la  mort  de 
Louis,  qui  fut  prématurée,  Jean  Casimir  eut 
la  tutelle  de  son  fils  Frédéric  IV,  et  changea 
tout;  les  luthériens  furent  à leur  tour  traités 
comme  l’avaient  été  les  calvinistes  , et  le  jeune 
Frédéric,  Agé  de  neuf  ans,  fut  éloigné  soi- 
gneusement du  luthéranisme  et  instruit  avec  la 
plus  grande  sévérité  dans  le  catéchisme  de 
Calvin.  C’est  ce  qu’on  appelait  un  zélé  chrétien 
pour  la  foi!  et,  grâce  à ce  zélé,  le  Palatinat 
changea  trois  fois  d’église  dans  le  laps  de 
soixante  ans  ; de  sorte  qu’il  fut  d’abord  luthé- 
rien , pois  calviniste , redevint  luthérien , et 
enfin  calviniste. 

Peut-on  s’étonner  de  voir  que  l’ancienne 
Église  crût  avoir  le  droit  d’agir  de  la  sorte  avec 
la  nouvelle,  quand  ccllc-ci  était  si  exaltée 


contre  ses  propres  enfants? En  cITct,  cette  dis- 
sension à Czrlogneen  fut  bieutôt  après  l’occasion 
d’une  semblable  dans  Strasbourg , où  Gebhard 
s’était  retiré  avec  trois  cbahoincs  de  son  cha- 
pitre, protestants  comme  lui;  et  la  ville  de 
Donawcrth,  qui  jusqu’alors  était  demeurée 
ville  libre  et  impériale,  et  dont  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  s'étaient  faits  protestants, 
fut  mise  aussi  elle-même  au  ban  de  l’empire, 
par  suite  de  division  en  matière  de  religion , cl 
tomba  ainsi  au  pouvoir  dn  duc  de  Bavière,  qui 
fut  chargé  d’exécuter  la  sentence  contre  elle 
(16071. 

L’Autriche  cllc-méme  fut,  au'tcmps  de  l’em- 
pereur Rodolphe  , le  pays  d'Allemagne  le.  plus 
agité  et  le  plus  déchiré.  Maximilien  H avait 
accordé  la  liberté  de  religion  aux  protestants, 
et  même  il  leur  avait  fait  disposer  une  liturgie 
par  un  théologien  de  Roslock , David  Chytræus. 
Cependant,  comme  il  voulait  écarter  leurs  of- 
fices de  la  capitale,  il  leur  avait  donné  quelques 
églises  dans  la  campagne , aux  environs  de  la 
ville.  Bientôt  leur  nombre  s’accrut  extraordi- 
nairement; plusieurs  do  leurs  docteurs,  parti- 
culiérement un  certain  Opicins , s’attachèrent 
injustement  et  avec  le  plus  grand  zèle  à gagner 
tous  ceux  d’une  autre  croyance.  Les  plaintes  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fortes;  et  Rodolphe,  qui 
suivit  en  cela  les  conseils  des  gens  de  parti , 
alla  jiisqu’.A  fermer  les  églises  qu'il  leur  avait 
auparavant  données,  et  il  leur  enlever  le  droit 
de  citoyen  dans  toutes  les  villes  d’Autriche. 
Mais  ces  mesures  excitèrent  bientôt  de  si  grands 
troubles,  tandis  que  d’un  autre  côté  la  guerre 
des  Turcs  et  les  troubles  de  Hongrie  lui  ren- 
daient l’assistance  de  ses  états  nécessaire,  qu’il 
fut  obligé  de  revenir  il  des  procédés  plus  pa- 
cifiques. 

En  Hongrie,  on  était  généralement  mécon- 
tent de  son  gouvernement , parce  qu’il  ne  s’oc- 
cupait pas  des  pays,  cl  surtout  parce  que  non- 
seulement  il  n’assistait  il  aucune  des  assemblées 
de  la  province,  mais  il  n’avait  pas  paru  une 
seule  fois  dans  le  pays  et  y laissait  scs  soldats 
allemands  se  livrer  h des  actes  aussi  licencieux 
qu’impudents.  Aussi  y eut-il , an  coramcnec- 
ment  de  ce  nouveau  siècle,  le  dix-septième, 
une  dangereuse  révolte  en  Hongrie , à la  létc 
de  laquelle  était  nu  gentilhomme , Étienne 
Botschkai , qui  s’unit  avec  les  Turcs  et  s'em- 
para d’une  grande  partie  du  pays.  Par-dessus 
tout , l’empereur  devenait  de  plus  en  plus  iudo- 
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lent  dans  son  gonvcrncment.  Les  sciences  du 
ciel  et  de  la  nature  l'occupaient  bien  plus  que 
son  royaume,  et  cette  inclination  le  mit  bientôt 
entre  les  mains  d'hommes  trompeurs  qui  se 
vantaient  de  lui  apprendre  l'avenir  d'après  les 
astres,  et  l'art  de  faire  de  l'or  ; car  de  môme  que 
de  pareils  fourbes  se  trouvaient  à la  cour  mêlés 
avec  des  savants  tels  que  Tiebo-Brahé  et  Keppler, 
ainsi  se  confondaient  dans  l'ime  de  Rodolphe, 
d'une  manière  étonnante  , les  plus  nobles  sen- 
timents avec  de  folles  inclinations.  I.cs  antiques, 
les  statues,  les  pierres  ciselées,  aussi  bien  que 
les  tableaux , lui  faisaient  le  plus  grand  plaisir, 
et  il  leurconsacrait  de  grosses  sommes  d'argent. 
I.CS  ateliers  d'alcbimie,  où  l'on  devait  faire 
de  l'or,  n'avaient  pas  pour  lui  moins  d'attrait; 
et  eeux  qui  voulaient  causer  avec  lui  des  af- 
faires importantes  de  l'empire  allaient  le  trouver 
dans  ses  écuries , où  il  avait  coutume  de  passer 
une  partie  de  la  .journée.  Cette  indolence  et 
cette  insouciance , la  révolte  de  la  Hongrie  et 
les  désordres  des  autres  provincesautricbicunes, 
no  pouvaient  pas  être  vus  d'un  œil  indifférent 
par  les  frères  et  cousins  de  l'empereur,  d'autant 
plus  qu'il  n'avait  pointd'enfants.  Ils  délibérèrent 
donc  ensemble  sur  ce  que  dentandait  le  bien 
de  la  maison  , et  ils  conclurent  cniiu  un  traité 
en  1606,  d'après  lequel  Hatbias , frère  de  l'em- 
pereur , fut  chargé  de  rétablir  l'ordre  en  Hon- 
grie et  en  Autriche.  Rodolphe  en  fut,  dans  le 
principe,  fort  mécontent;  cependant, quelques 
années  plus  tard  , il  consentit  de  bon  gré  .'l  li- 
vrer à .Mathias  la  partie  autrichienne  au  delà  et 
en  deçà  de  l'Ens  et  le  royaume  de  Hongrie , 
• afin  que  ce  pays , qui  avait  taut  souffert  dans 
l'absence  de  l'empereur  pendant  seize  ans  do 
guerre , pùt  recouvrer  la  tranquillité  et  le  bien- 
être  sous  le  gouvernement  de  .Mathias.  » Et  en 
effet  ce  prince  réussit  à tranquilliser  la  Hongrie, 
et  à la  soumettre  entièrement  à son  obéis- 
sance, à la  mort  de  Botschkai  qui  arriva  bien- 
tôt après. 

H ne  restait  donc  à l'empercnr  Rodolphe , 
outre  sa  dignité  impériale  , que  celle  de  loi  de 
Bohème.  Les  états  protestants  de  ce  pays,  vou- 
lant tirer  parti  du  moment  favorable  où  leur 
maître  était  sans  puissance,  et  même  en  division 
avec  sa  famille,  l'accablèient  de  leurs  instances 
jns<|H'à  ce  qu'ils  cus.sent  obtenu  le  libre  exercice 
de  leur  religion  , un  consistoire  , le  renvoi  de 
l'académie  de  Prague,  et  même  le  droit  de  bâtir 
en  Bohème  de  notivelles  églises  et  écoles  outre 


•iSS 

celles  qn'ils  avaient  déjà.  Cet  écrit  important 
s'appela  la  Lettre  de  majesté , et  ce  fut  la  pre- 
mière occasion  de  la  guerre  de  trente  ans. 

L'Union  prolfslanle. 

(1 G08.)  La  déllancc  se  réveillait  en  Allemagne 
entre  les  partis  religieux.  En  même  temps,  la 
division  de  la  maison  d'.Autricbe,  qui  avait  été 
le  soutien  des  catholiques,  ralliait  les  états 
protestants  plus  intimement  les  uns  aux  autres, 
et  leur  inspirait  la  pensée  d'une  nouvelle  ligue 
offensive  et  défensive.  C'était  la  maison  palatine 
qui  y poussait  le  plus  activement  ; elle  y prit 
un  grand  rôle , et  ce  fut  pour  le  malheur  de 
l'alliance;  car,  comme  le  palatin  était  un  zélé 
calviniste , les  luthériens  en  conçurent  des 
idées  toutes  défavorables,  et  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  refusa  d'y’  entrer.  Quand 
donc  l'électeur  palatin  Frédéric  parvint , dans 
l'année  1G08,  à constituer,  après  les  plus  grands 
efforts,  une  nouvelle  ligue  qui  prit  le  nom 
d'L'nion , il  n'y  eut  que  le  margrave  de  Bran- 
debourg , le  comte  palatin  Philippe-Louis  de 
Neuhourg , le  duc  de  Wurtemherg  et  le  mar- 
grave de  Bade , avec  les  importantes  villes  do 
Strasbourg , Nuremberg  et  LIm , qui  voulurent 
en  faire  partie  avec  lui.  • On  devait  s'aider  mu- 
tuellement de  conseils  et  d'actions,  surtout 
protéger  la  religion  ; le  palatin  devait  avoir  la 
direction  pendant  la  paix , et  la  ligue  devait 
durer  dix  ans.  ■>  On  s'efforça  d'attirer  plusieurs 
autres  membres  ; l'électeur  de  Brandebourg  ne 
s'en  montrait  pas  trop  éloigné  ; mais  la  Saxe 
était  prononcée  dans  son  refus,  et  répondit: 
« Si  on  réüéchit  sérieusement , on  verra  d'un 
côté  quo  la  ligue  n'est  pas  nécessaire,  et  de 
1 l'autre  que  c'est  en  réalité  une  séparation , une 
, scission  avec  l'empire  entier  qui  sûrement  s'en- 
suivra. U Si  la  maison  palatine  ne  fut  poussée  à 
celte  entreprise  que  par  des  vues  d'ambition  et 
non  pures , elle  les  a bien  durement  expiées. 

Guerre  pour  Vliéritage  de  Juliere, 

Pès  l'année  suivante,  tfiOO,  survint  dans 
rempire  un  événement  auquel  la  ligne  qui 
venait  de  se  constituer  put  prendre  une  part 
active.  Le  duc  Jean-Guillaume  de  Juliers,  qui 
possédait  les  beaux  pays  du  bas  Rhin  , Juliers , 
I Cléves , Berg  et  Marek,  mourut  le  2ô  mars  de 
I celte  même  année  sans  enfants.  Il  avait  quatre 
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sœurs,  qui  avaient  éponsé  des  princes  alle- 
mands, et  tontes  quatre,  avec  plusieurs  antres 
parents  éloignés,  faisaient  valoir  des  droits  A 
l’héritage.  Mais  deux  des  prélendants,  l’élec- 
teur de  llrandcbonrg  et  le  conîte  palatin  de 
Keuhourg,  s’en  mirent  en  |K)sacssion,  cl  con- 
vinrent ensemble  A Dusseldorf  de  gouverner 
le  pays  en  commun  jusqu’A  ce  que  l’affaire 
fAt  réglée.  I.’emperciir  cependant,  mécontent 
de  la  conduite  arbitraire  de  ces  deux  princes, 
envoya  l’arcbidnc  Léopold,  évéque  de  Passau, 
pour  prendre  possession  du  pays  comme  d’un 
llef  vacant.  Il  vint  avec  quelques  troupes;  mais 
il  ne  put  occuper  dans  le  pays  d’autre  place  que  I 
la  ville  de  Juliers  et  la  citadelle,  où  le  bailli  | 
le  reçut.  Pendant  ce  temps-là , il  lit  lever  de 
nonvelles  troupes  en  Alsace,  et  songeait  à 
«ontenir  par  la  force  les  droits  de  l’empereur. 
L’Union , voyant  la  maison  d’Autriche  se 
mêler  de  celte  affaire,  se  montra,  promit 
son  Assistance  aux  deux  princes  menacés , et  lit 
des  préparatifs.  De  plus , le  roi  de  France , 
Henri  IV , entra  avec  eux  dans  la  ligue , et  for- 
tilla  l’opposition  contre  rcmpcreiir.  On  connaît 
les  grands  projets  de  ce  roi,  qui  s’occupait  de 
tout  un  bouleversement  dans  FFairopc  ; il  vou- 
lait affaiblir  la  maison  d’Autriche,  former 
ensuite  de  l’Europe  une  république  fédérative 
qui  mettrait  sur  pied  une  armée  commune 
pour-  chasser  les  Turcs.  .Son  alliance  avec 
j’linion  se  rattachait  à ces  projets  ; il  avait  fixé 
l’année  4610  pour  commencer  ses  entreprises 
contre  la  maison  d’Autriche.  Et  en  effet  | 
l’armée  de  l’Lnion  entra  en  Alsace  au  prin-  ! 
temps  de  celle  même  année,  dispersa  quelques 
milliers  d’hommes  que  l’arcbiduc  Léopold  y 
faisait  cnrélcr;  et,  pour  justifier  cet  acte  de 
violence,  elle  accusa  l’empereur  d'une  conduite 
Illégale  dans  l’affaire  de  Juliers.  ■ L’emiiereur, 
disait-elle , ne  devait  pas , dans  ce  cas , con- 
formément A l’ancien  droit  de  l’empire,  décider 
lui  seul,  mais  s’adjoindre  pour  cela  un  certain 
nombre  d’électeurs  cl  de  princes.  » 

I.iS^e  catholique. 

(4640.)  La  subite  prise  d’armes,  cl  plus  ! 
encore  la  conduite  hostile  de  l’Lnion  dans  tous  i 
les  [lays  des  princes  ecclésiastiques  où  l’armée 
arrivait,  aigrirent  les  catholiques;  car  elle 
avait  en  effet  parcoiini  les  évéebés  du  Itliin , 
Mayence,  Trêves,  Cologne,  Worms,  Spire  et 


antres,  et  les  avait  traités  comme  des  pays 
conquis,  levant  (les  eoniributions  et  exerçant 
toute  espi'ce  de  violences.  Alors  les  calholitpies 
s’unirent  aussi  entre  eux,  et  conclurent  A 
Wurtzbourg,  en  IflIO,  une  alliance  pour  neuf 
ans  contre  riînion , et  l’appelèrent  la  Ligue. 
C’étaient  snrlnut  des  princes  ecclésiastiques  avec 
la  maison  de  Davière.  On  donna  le  commande- 
ment en  chef  an  duc  Maximilien  de  Bavière  , 
afin  que  l’unité  régnât  dans  l’alliance.  Ainsi  la 
Ligue  eut  bien  plus  de  solidité  que  l’i  nion,  qui, 
n'ayant  point  de  chef  déterminé  pour  la  guerre, 
était  obligée  d’élire  un  général;  et,  comme 
elle  n'était  composée  que  de  princes  laïques, 
chacun  d’eux  briguait  pour  lui-même  cet  hon- 
neur. Du  reste,  la  Ligue  était  basée  à peu 
prés  sur  les  mêmes  principes  que  l’Union  pro- 
testante. 

La  Ligue  prit  donc  les  armes  aussi  ; mais , 
Henri  IV  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  l’Union 
se  montra  bien  plus  disposée  A terminer  A 
l’amiable,  et  les  deux  partis  déposèrent  les 
armes. 

Dépoillioji  de  l'empereur  Ilodolphe  en  Bohême,  el 

, fa  mort. 

(4612.)  Do  nonvelles  querelles  avec  sa 
famille  vinrent  encore  jeter  de  l’amertume  sur 
les  dernières  années  du  vieil  (mtpereur.  Il  était 
fort  mécontent  de  son  frc’ire  .Mathias,  et  il 
n’aimait  aucun  des  autres  membres , si  ce  n’est 
Léopold , évéque  de  Passait , dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  désirait  donc  lui  donner  la 
Bohême,  et,  dans  l’année  4014  , d’apri's  un 
plan  mal  eahmié  pour  ce  projet,  il  le  lit  cniri'r 
dans  ce  royaume  A la  tête  d’une  armée.  Les 
états  de  Bohème,  qni  crurent  voir  dans  cette 
démarche  des  interventions  hostiles,  prirent 
les  armes,  renfermèrent  l’empereur  dans  le 
château  de  Prague , et  appelèrent  Mathias , qui 
déjà  depuis  longtemps  comptait  sur  ia  couronne 
de  Bohême.  Il  entra  d.ans  la  ville  au  milieu  des 
acclamations , et  Ilodolphe  fut  encore  obligé 
de  céder  la  ronronne  à son  frère,  aprt-s 
d’amères  et  morlifiantes  négociations.  On  dit 
que  pendant  ces  jours  de  trmdtles  et  dans  un 
moment  d’irritation , il  ouvrit  la  croisée  de  sa 
chambre  et  s’écria , avec  ces  paroles  qui  peu- 
vent être  regardées  comme  un  mallicureux 
oracle  : ■ Prague , ingrate  Prague , tu  ns  été 
élevée  par  moi,  et  aujourd’hui  tu  repousses  ton 
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iMiifaitcnr  I Que  la  vengcanfc  divine  le  pour- 
suive t et  que  sa  malédiction  tombe  sur  toi  et 
sur  toute  la  Kobénic  I • 

De  toutes  scs  couronnes,  il  ne  lui  restait  plus 
que  la  couronne  impériale  ; mais  la  mort,  qui 
vint  bientôt  l'enlever , dans  sa  soixantième 
année,  le 20 janvier  IGI2,  prévint  la  douleur 
de  celle  nouvelle  («irle,  que  sans  cela  il  jiurait 
vraisemblablement  éprouvée  ; il  vit  la  mort 
venir  avec  calme  et  ntème  avec  joie,  parce 
qu’elle  le  délivrait  de  mille  soucis. 

MATIIUS. 

(1012-1019.)  lÆ  choix  du  nouvel  empereur 
tomba  sur  le  plus  égé  de  la  maison  d'Aulriehe  ; 
il  lut  élu  le  t.'i  juin  à Francfort,  et  couronné 
le  24  avec  une  ]>ompe  comme  on  n'en  avait 
presque  jamais  vu.  Tous  les  électeurs , ex-’ 
ccplé  celui  de  llrandcbourg,  et  une  quantité  de 
princes,  y étaient  présents.  • Il  semblait,  dit  un 
historien , qne  les  princes  voulaient  prendre 
congé  ; car  ils  ne  se  sont  plus  ainsi  rassemblés 
depuis.  > lo!  roi  Mathias  seul  avait  dans  sa 
suite  trois  raille  hommes,  quatre  raille  che- 
vaux et  cent  voitures  A six  chevaux  ; et  les 
autres  princes  paraissaient , suivant  leur  for- 
tune , avec  un  luxe  presque  semblable.  Les 
fêtes  SC  succédaient,  et  un  étranger,  témoin  de 
ce  grand  et  brillant  rassemblement , où  régnait 
la  joie,  aurait  pu  prendre  l’Allemagne  pour  le 
premier  pays  du  monde,  y trouvant  un  si  beau 
cortège  de  princes  qu'il  voyait  réunis  dans  une 
telle  familiarité.  Mais,  derrière  ce  rideau  si 
brillant,  veillait  l'esprit  de  dissension  ; l'obscr- 
vatour  profond  aurait  découvert  dans  la  joie 
des  catholiques  l'csprbancc  de  grands  avantages 
pour  leur  parti,  basée  sur  l'activité  et  la  fer- 
meté dcrcuipcrcur;  et,  dans  celle  des  protes- 
tuiits,  des  espérances  fondées  sur  l'apparence  do 
sa  mauvaise  santé.  Le  prince  Christian  d'Anhalt, 
iiii  des  plus  entreprenants  parmi  ces  derniers, 
lit  sentir  avec  linessc  le  double  sens  de  cette 
fête  : « .Si  l'on  en  vient  à danser,  dit-il,  Ma- 
thias désormais  ne  peut  plus  faire  de  grands 
sauts.  » 

l.e  nouvel  empereur,  en  effet,  ne  montra  pas 
toute  l'activité  qn'on  avait  eu  lieu  d espérer  ; il 
smiiblc  i|u'il  n'avait  forcé  son  frère  de  lui  céder 
le  trêne  que  pour  continuer  dans  son  indolence 
et  son  irrésolution  ; mais  les  passions  n’eu  tra- 
vaillaient que  plus  activement  les  esprits,  et 
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préparèrent  eo  fécheux  éclat  qui  arriva  dès  le 
régne  de  Mathias.  Dans  les  provinces  autri- 
chiennes, l'esprit  de  parti,  excité  par  les  prêtres 
dans  les  chaires,  reparut  avec  une  nouvcllo 
force;  les  hommes  de  différentes  religions  per- 
dirent pour  ainsi  dire  entre  eux  les  rapports 
d'hommes  ; car  la  haine  qui  tient  à ce  que 
l'homme  a de  plus  sacré  est  la  plus  impla- 
cable. 

Il  se  passait  aussi  dans  le  reste  de  l'Alle- 
magne quelques  événements  importants  ; des 
différends  avaient  éclaté  dans  Aix;  d'autres 
ilans  Cologne  avec^  les  deux  [>ossesseurs  de 
Juliers,  parce  qu'au  détriment  des  habitants 
de  Cologne  ils  avaient  donné  le  titre  de  ville  à 
Mulhcim  sur  le  Rhin.  Dansées  deux  différends, 
l'empereur  décida  en  faveur  du  parti  catho- 
lique, et  souleva  ainsi  chez  les  proleslants  de 
nouvelles  inquiétudes.  Sa  lenteur  au  sujet  do 
Mulheim  aurait  eu  peu  d'effet,  si  les  deux  mai- 
sons princiéres  qui  avaient  pris  possession  de 
l'héritage  de  Juliers  ne  s'étaient  divisées  entre 
elles  ; mais  le  prince  palatin  Wolfgang  Cuil- 
lanmc,  qui  devait  épouser  une  fille  de  la 
maison  de  llrandeiwurg,  étant  venu  pour  cette 
affaire  même  a llerlin , se  prit  de  querelle  avec 
l'électeur  pendant  le  repas  : tous  les  deux 
étaient  excités  piar  le  vin;  ils  s'oublièrent,  et 
celui-ci  donna  au  prince  palatin  un  soufllet. 
Jamais,  peut-être,  une  circonstance  aussi  insi- 
gnifiante n'eut  de  suites  si  graves  dans  l'his- 
toire ; le  système  tout  entier  de  l'empire  en  fut 
ébranlé , et  ces  secousses  se  firent  longtem)>s 
sentir.  Le  prince  en  colère  partit  aussitôt  do 
llerlin  , et,  en  haine  do  la  maison  do  llrandc- 
huurg,  il  s'unit  intimement  avec  celle  de  Ua- 
viére,  y prit  une  femme  et  mémo  la  religion 
catholique.  L'électeur  de  Rrandehuurg , au 
conti  aire,  qui  craignit  pour  ses  Etats  de  Juliers, 
si  Wolfgang  Cuillaumo  les  attaquait  secondé 
par  la  ligue  et  par  les  Espagnols , demanda 
l'assistance  des  Hollandais,  qui  étaient  toujours 
en  guerre  avec  les  Espagnols  ; et,  afin  do  leur 
être  plus  agréable,  il  quitta  l'Eglise  luthéricuno 
pour  iiasser  dans  celle  des  calvinistes.  Les 
Etats  de  Juliers  furent  donc  envahis  par  des 
étrangers  de  deux  cOtés  : les  llullandais  occu- 
pèrent Juliers;  les  Fo^pagnols,  commandés  par 
■Spinola,  oecupèrent  W ésel;  et  ces  deux  armées 
firent  exécuter  la  sentence  de  l'empereur  contre 
Mulhcim.  Ainsi  dijàduus  l’empire  les  troubles 
devenaient  des  hostilités , et  les  Etals  alla- 
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nands  comoicnçaicnt  ù faire  des  alliances  avec 
l'etranger. 

L’inqiiiétiide  des  protestants  fut  encore  e.\- 
citée  davantage  par  le  choix  de  l'héritier  de 
l’empereur;  car,  comme  Mathias  lui-meme, 
ainsi  que  ses  frères  Maximilien  et  Albert,  n'a- 
vaient i>oint  d'enfants,  et  que  les  affaires  de 
l'Etat  n’avaient  pas  un  grand  attrait  pour  ces 
deux  derniers  princes,  ceux-ci  renoncèrent  ii  la 
siieccssion  des  Etals  autrichiens,  il  laiiiiellc  ils 
avaient  droit,  et  proposèrent  |>onr  successeur 
leur  cousin,  le  jeune  archiduc  Ferdinand, 
déjà  jwssesseur  de  la  Styrie,  de  la  C.arinthio  et 
de  la  Carniole.  Toute  cette  affaii  c fut  fort  dés- 
agréable à l'cmjlereur  : il  dut  sentir  la  main  de 
la  Providence  qui  lui  faisait  expier  l’injustice 
commise  h l’egard  de  son  frère  Hodolphe  ; mais 
ses  frères  y mirent  tant  d’instance  qu'il  fut 
enfin  obligé  de  céder.  Ferdinand  fut  reconnu 
pour  futur  roi  de  llohème  dans  une  diète 
en  iei7 , et  trois  semaines  plus  tard  il  fut  cou- 
ronné avec  pompe  dans  Vienne.  los  étals  n'exi- 
gèrent rieu  autre  chose  que  la  confirmation  des 
droits  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors , et 
l'absence  du  nouveau  roi  dans  les  affaires  du 
gouvernement  tant  que  l'ancien  roi  vivrait. 

(k!  Ferdinand  a été  la  principale  cause  de  ce 
violent  ébranlement  de  son  èpoijuc,  et  mérite 
d’autant  plus  d'ètrc  sévèrement  et  équitable- 
ment apprécié,  que,  dans  tous  les  temps,  il  a été 
plutôt  injurié  ou  traité  avec  passion  que 
soumis  à un  jugement  calme.  Il  fut  élevé  dans 
l’nnivcrsité  d'Ingolstadt,  en  Ilavière,  particu- 
liérement par  des  jésuites,  et  sons  les  yeux  du 
duc  Guillaume  de  Ilavière , catholique  zélé , et 
nourri  depuis  son  enfance  dans  les  principes  les 
plus  sévéres  en  matière  de  religion.  Il  croyait 
fermement  A une  seule  Figlise,  et  il  regardait 
comme  son  premier  devoir  d'y  maintenir  tous 
les  hommes  ou  de  les  y faire  entrer  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  la  puis.snnce  humaine , par 
la  lionté  et  la  sévérité,  par  la  force  de  la  pa^ 
rôle  et  par  celle  de  l’épée;  « car  le  salut  de 
l’Ame,  lui  avait-on  dit,  va  devant  toute  con.si- 
dération  humaine.  " Aussi  a-t-il  suivi  ees  prin- 
cipes toute  sa  vie  avec  la  plus  grande  fidélité  ; 
il  SC  croyait  destiné  par  Dieu  à être  le  cham- 
pion de  l'Église  catholique  et  le  restaurateur 
dcl'ancicnne  croyance.  Mais,  decette  croyance, 
il  n’en  a point  fait  un  mystère  ; il  est  entré 
franchement  et  loyalement  dans  l'arène , et 
c’est  lA  son  cété  glorieux  dans  l’bistoirc  : car 


tout  homme  qui  suit  avec  opiniAtreté  et  sans 
arrièrc  pensii-c,  de  tontes  les  forces  de  son  être, 
ce  qu’il  a une  fois  reconnu  comme  juste  etsacré, 
est  certainement  un  homme  honorable. 

I.e  jeune  prince , à peine  devenu  maître  dans 
ses  Etats,  se  mit  à réformer,  c’est-A-dirc  qu’il 
ramena  Fancien  usage  dans  le  service  divin  : il 
mit  en  avant  le  principe  qu’un  souverain  ne 
doit  souffrir  qu’une  seide  religion  dans  ses 
Etats,  afin  qu’il  y ail  une  parfaite  unité  d’esprit 
et  de  volonté  ; et  comme  la  paix  de  religion 
d’Augshourg  ne  donnait  dans  ce  cas  aux  non 
croyants  que  le  droit  de  s’expatrier,  il  força  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  se  rallier  à l'ancienne 
liglise  de  sortir  du  pays.  Ces  mesures  étaient 
dures  ; car  il  n'est  rien  de  plus  dur  pour  un 
homme  qui  s'attache  et  qui  sent  vivement,  que 
d'èire  obligé  de  quitter  pour  toujours  les  lieux 
où  ont  demeuré  scs  ancêtres,  et  où  il  a lui- 
méme  passé  les  premières  années  de  son  en- 
fance. Il  devait  donc  nécessairement  s’élever 
de  grands  mouvements  dans  les  Etals  de  Fer- 
dinand. 

Ea  nombreu.se  population  des  montagnes  se 
leva  la  première  , parce  que  ces  hommes , qui 
ne  quittent  jamais  leurs  montagnes , qui  vivent 
éloignés  du  tracas  de  toutes  les  relations  so- 
ciales, et  qui  sont  habitués  A considérer  les 
grands  et  éternellement  immuables  tableaux  de 
la  nature  sans  s’occuper  de  l'inconstance  des 
affaires  hum'aines,  tiennent  plus  fortement  que 
Ions  les  autres  a leurs  opinions  et  an  sol  de  la 
patrie.  Cependant  il  y avait  dans  les  mesures 
du  jeune  prince  tant  de  fermeté  et  de  calme , 
il  SC  montrait  si  résolument  sévère,  qu’il 
avait  prévenu  les  éclats  du  mécontentement 
avant  qu’ils  eussent  paru,  et  que,  malgré  toutes 
les  maisons  de  justice  qu’il  avait  érigées  de 
Ions  cùlés,  pas  une  goutte  de  sang  ne  coula. 
Aussi  ce  fut  comme  un  prodige  exposé  aux 
yeux  de  tout  le  monde  que , dans  l’espace  de 
quelques  années,  on  ne  vit  plus  aucune  église 
protestante  dans  le  pays  où  la  plus  grande 
partie  des  habitants  s'étaient  altaehés  A la  nou- 
velle doctrine , et  (|u'on  n'y  entendit  plus  un 
seul  prédicateur  protestant.  Une  pareille 
énergie  dans  un  jeune  prince  devait  soulever 
de  grandes  espérances  pour  un  des  deux  partis, 
et  de  grandes  craintes  pour  l’autre.  Les  états 
de  rt'nion  en  Allemagne,  et  surtout  l’éleclenr 
palatin , voyaient  donc.,  dans  l’élévation  de 
Ferdinand  comme  chef  de  la  maison  d’Autriche, 
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de  nonveanx  motifs  poar  affermir  leur  alliance. 

Ils  travaillaient  toujours  à gagner  l’éleclcur  de 
Saxe,  mais  en  vain.  Son  indisposition  contre 
l'Église  calviniste  faisait  sans  doute  au  fond  de 
son  cœur  une  opposition  forte;  mais  aussi  le 
désir  de  conserver  la  paix  dans  l'empire  avait 
une  grande  influence  sur*  sa  résolution;  et  oc 
désir  était  bien  marqué  parmi  la  plupart  des 
princes  lutliériens,  surtout  depuis  la  mort  de 
Maurice,  line  lettre  de  l'électeur  de  Saxo  à 
l'archiduc  Ferdinand  prouve  que  du  moins 
chez  lui  ce  sentiment  était  réel  ; il  lui  disait  : 

« Puisqu'on  en  est  venu  a un  tel  point  qu'on  ! 
ne  peut  qu’à  peine  trouver  quelques  traces  de 
bonne  intelligence  et  de  conflancc  parmi  les 
états  d’Allemagne  , il  faut  au  moins  s'efforcer 
de  ranimer  en  quelque  sorte  le  peu  qui  s'y 
trouve;  car,  si  cet  état  actuel  et  dangereux 
doit  durer,  si  l’on  doit  recourir  plutôt  à la 
plus  extrême  sévérité  pour  guérir  qu'aux 
moyens  plus  simples,  il  est  évident  que  cette 
tentative  de.  guérison  ou  entraînera  la  ruine 
totale  de  l'un  ou  de  l’autre  des  deux  partis , ou 
conduira,  après  beaucoup  de  sang  répandu, 
après  avoir  causé  la  ruine  du  pays  et  de  scs 
habitants,  à des  moyens  mitoyens  que  l’on  peut 
dés  à présent  employer  sans  violence  ni 
danger.  • Ces  paroles  étaient  comme  une 
annonce  de  l’avenir,  et  auraient  pu  frapper  : 
Ferdinand  de  quelques  rayons  de  lumière, s'il 
n'avait  tenu  scs  yeux  fortement  fixés  sur  un 
seul  point.  Cn  autre  témoignage  plus  expressif 
encore  se  manifesta  peu  de  temps  après , et  lui 
présagea  la  proximité  du  danger  qui  menaçait  ; 
sa  maison. 

Mouremenit  m Bohême.  — Commencement  tie  ta 
guerre  de  trente  an». 

Depuis  la  nomination  do  Ferdinand  pour 
futur  roi  de  Bohême , les  protestants  crurent 
remarquer  dans  le  pays  plus  d’activité  et  plus 
d’assurance  parmi  les  catholiques.  I.a  renom- 
mée, qtii  dans  les  temps  extraordinaires  est  . 
toujours  plus  agitée  et  plus  effrayante  que  1 
jamais,  portait  avec  elle  mille  détails  qui  leur  j 
annonçaient  de  grands  dangers.  « l.a  lettre  de  ^ 
majesté  qui  garantissait  leur  .sécurité  et  leur 
liberté  était  sans  force,  parce  qu  elle  avait  été 
extorquée  au  roi  Rodolphe;  - ainsi  parlaient 
les  catholiques,  disait-on  ; • A l’arrivée  du  roi 
Ferdinand,  il  y anra  un  nouveau  roi  et  une 


notiTclIo  loi  ; il  y anra  plus  d’une  tète  qui  tom- 
Ircra.  Les  biens  passeront  en  d'autres  mains, 
et  plus  d’un  pauvre  se  trouvera  riche  du  bien 
de  scs  parents.  » De  plus,  quanil  Ferdinand 
prêta  hommage , on  fit  colporter  par  toute  la 
Moravie  des  tableaux  où  le  lion  de  Bohême  et 
l’aigle  de  Moravie  étaient  représentés  enchaînés, 
et  près  d’eux  un  lièvre  endormi  les  yeux  ou- 
verts , pour  signifier  que  les  étals  avaient  beau 
ouvrir  les  yeux , ils  ne  comprenaient  pas  quel 
sort  leur  était  réservé.  Ces  démonstrations 
hostiles  et  bien  d’autres,  grossies  encore  en 
passant  de  liouclic  en  bouche,  jetaient  l'effroi 
dans  tous  les  esprits. 

Enfin  on  ne  manquait  pas  non  plus  de  rai- 
sons bien  plausibles  pour  susciter  des  querelles. 
Ainsi,  la' lettre  de  majesté  assurait  aux  protes- 
tants de  Bohême  la  liberté  de  construire  de 
nouvelles  églises;  mais  le  gouvernement  res- 
treignait le  sens  de  cet  article  aux  provinces 
protestantes  du  royaume,  et  refusait  son  appli- 
cation dans  les  provinces  catholiques.  En  1017, 
les  protestants  qui  se  trouvaient  dans  la  juri- 
diction de  l’archcvêclié  de  Prague  bâtirent 
une  église  dans  la  petite  ville  de  Clostcrgrab, 
et  ceux  de  la  juridiction  de  Fabbé  de  Rraunau 
en  bâtirent  aussi  une  dans  leur  village.  I.’ar- 
chc\ê(|iie  et  l'ablié  ne  voulurent  pas  les  tolé- 
rer, et  ils  en  portèrent  leur  plainte  à l’empe- 
reur. Puis  , quand  les  églises  furent  terminées, 
rarclicvêqiie  lit  valoir  un  ordre  impérial;  l'é- 
glise de  Clostcrgrab  fut  démolie  jus(|u’aux  fon- 
dements, et  celle  île  Braiinau  fut  fermée;  en- 
suite, comme  il  s’éleva  une  révolte  à ce  sujet. 


prison. 

Alors  les  protestants  crièrent  à la  violation 
de  la  lettre  de  majesté,  et  ils  trouvèrent  un 
chef  résolu  dans  le  comte  Mathias  de  Tliiirn. 
Ce  comte,  né  à Cratz,  sur  les  frontières  de 
l’Italie,  mais  alors  devenu  citoyen  de  Bohême, 
soutenait  avec  toute  la' chaleur  du  sang  italien 
ses  croyances  et  ses  libertés;  et  il  fut  choisi 
pour  défenseur  des  évangélistes  en  Bohème.  Ce 
fut  sous  ce  titre  qu’il  convoqua  les  états  pro- 
testants à Prague.  Ou  fit  parvenir  à l'empereur 
pllisieni's  suppliques,  pour  le  prier  du  faire 
cesser  les  motifs  de  leurs  plaintes,  et  de  rendre 
à la  liberté  les  citoyens  de  Braunau,  toujours 
retenus  prisonniers. 

I.a  réponse  de  rem|ieretir  fut  très-dure.  Iji 
résistance  des  habitants  de  Braunau  et  de  Clos- 
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tergrab  y est  appelée  une  révollo;  les  étal'!  y 
sonl  fort  blâmés  de  s'élre  occupés  de  citoyens 
étrangers  pour  eux,  d'avoir  tenu  dos  assem- 
blées illicites,  et  d'avoir  elicrcbé,  par  de  faux 
bruits  sur  les  dangers  de  la  lettre  de  majesté , i 
à arracber  à l'empereur  l'amour  et  la  fidélité 
de  scs  sujets,  etc.  La  meiiaec  <jui  venait  ensuite  : 

« On  examinera  l affaire  et  on  rendra  à ebaeun 
suivant  scs  mérites,  . aebeva  de  donner  aux 
esprits  déjà  excités  les  plus  grandes  craintes 
sur  l'avenir.  De  plus  , le  bruit  se  répandit  que 
cet  écrit  n’avait  pas  été  fait  à \ icime,  mais 
bien  à l’iagiie  même,  dans  la  maison  du  gou- 
verneur, et  même  particulièrement  par  deux 
conseillers  ealboliqucs,  Martinex  etSIavata.  La 
colère  qui  éclata  se  porta  donc  sur  eux  comme 
sur  l'objet  le  plus  immédiat.  Déjà  depuis  long- 
temps ils  étaient  bais,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  voulu  prendre  part  à la  confection  de  la 
lettre  de  majesté  , il  y avait  neuf  ans;  on  racon- 
tait encore  maintes  circonstances  trés-irrilaptes 
de  leur  zèle  pour  l'Lglisc  catholique.  Oji  di.sail 
que  Martinez  avait  fait  chasser  par  des  chiens 
à l'Kglise  catholique  les  protestants  qui  étaient 
sous  sa  juridiction , et  que  Slavata  avait  forcé 
ceux  de  la  sienne  à se  faire  catholicjues  en  leur 
refusant  le  baptême  et  renterrcnient  eu  terre 
sainte. 

Los  députes  des  états,  exaspérés  par  ces 
Imuits,  se  présentèrent,  le  mai  IlilS,  armes 
et  accompagnés  de  leurs  gens,  au  château 
royal  de  Prague,  devant  les  gouverneurs,  et 
leur  demandèrent  s'ils  avaient  fait  partie  du 
conseil  quand  on  y axait  délibéré  l'écrit  impé- 
rial si  dur  et  si  hostile  pour  eux,  enfin  s'ils 
avaient  opiné  pour  lui  ; et,  sur  leur  réponse 
qu’il  fallait  auparavant  appeler  les  membres 
du  eonseil  absents,  pour  aviser  sur  une  affaire 
si  imporlaule , quelques  hommes  de  la  foule 
s’avancèrent  cl  dirent  : « Nous  savons  qii' Adam 
do  SIerneberg,  le  premier  burgrave,  et  Dipold 
de  l.ohkowilz,  ont  en  effet  assisté  a la  délibé- 
ration sur  l’écrit,  mais  qu'ils  ii’unt  pas  voulu 
consentir  à sa  confection.  Alors  on  les  con- 
duisit tous  deux  dans  une  autre  chambre; 
mais  d'autres,  s’étant  jetés  sur  Martinez,  le 
traînèrent  à la  fenêtre  cl  le  jetèrent  en  bas.  Ils 
restèrent  tous  ensuite  dans  une  espèce  de  slu- 
|M'ur,  jiwiu’à  ce  que  le  comte  de  ïhurn  s’écriât, 
en  leur  montrant  Slavata  ; . Nobles  amis,  voici 
le  deuxième  ; » cl  aussitôt  on  le  saisit  et  un  le 
précipita  en  b;us.  Restait  encore  le  secrétaire 


Pabricius,  qui  subit  la  mémo  traitement,  comme 
complice  des  deux  autres.  La  hauteur  était  de 
cinquante-six  pieds;  cependant  pas  un  des  trois 
ne  perdit  la  vie,  parce  ipi'ils  tumhèrcnt  sur  un 
las  de  débris  de  papiers  et  d’autres  objets  de 
rebut;  ils  échappèrent  même  à une  décharge 
qui  fut  faite  sur  eax,  et  ils  furent  sauvés 
comme  par  miracle. 

Les  Ilohémicus  voulurent  ensuite  excuser 
l cette  action  par  plusieurs  exemples  tirés  de 
l'histoire  ancienne  : tant  des  Humains,  qui  pré- 
cipitaient les  Irallrcs  de  la  ruche  rarjxéienne^ 
que  de  l'histoire  sainte,  où  l'un  v oit  que  la  reine 
i Jézabel  fut  précipitée  du  haut  d’une  fenêtre  en 
bas , pour  avoir  perséctilé  le  peuple  de  Dieu. 
Cepeudant  ils  senlireut  bien  que  de  pareilles 
I excuses  ne  les  garantiraient  pas  contre  la  puni- 
tion, s’ils  ne  faisaient  en  même  temps  de  sérieux 
préparatifs  pour  l’écarter.  En  conséquence  le 
château  fut  aussitôt  occupé  par  leurs  troupes; 
tous  les  hommes  en  charge  piétèrent  serment 
d'obéissance  aux  états;  Ions  les  jésuites,  quo 
l'on  regardait  comme  les  artisans  des  projeta 
bosliles  aux-  protestants,  furent  chassés  du 
pays,  et  enfin  on  établit  un  comité  de  trente 
j gentilshommes  (lour  gouverner.  Tout  annonçait 
l'intention  où  l’on  était  de  se  défendre  par  la 
force,  et  le  comte  do  ’Thurn  était  l'àme  do 
toutes  ces  menées. 

L’empereur  Mathias  fut  fort  déconcerté  quand 
[ il  reçut  cette  nouvelle  : car  où  trouver  des  se- 
cours pour  ramener  à l'ordre  ces  révoltés  de 
llohèmc.’  I.c  mécontcnlement  n était  pas  moins 
grand  dans  tes  pays  autrichiens  qu'en  lluliêmu; 
en  Hongrie , c'étaient  les  mêmes  dispositions. 
L’indulgence  lui  parut  donc  l'unique  moyen 
de  conserver  cet  iiupurlaut  pays  à la  maison 
d’Autriche  ; et  le  confesseur  même  de  l'empe- 
reur, le  cardinal  Llesel , son  conseiller  habi- 
tuel et  le  i>lus  grand  ennemi  des  protestants, 
était  dn  même  avis.  .Mais  le  jeune  l'crdinand 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à de  pareilles 
pensées.  - Avant  tout,  écrivait-il  à rempercur, 
il  faut  (|ue  vous  sachiez  ijuc  Dieu  même  a 
soufllé  les  troubles  de  ce  pays  ; car  il  est  visible 
qu'il  a frappé  d'aveuglement  les  llohémiens, 
afin  que  par  cette  effroyable  action  , qui  doit 
paraître  à tout  homme  raisonnable , de  quel- 
que religion  qu'il  suit , horrible,  indigne  d'un 
chrétien  et  digne  de  punition , il  arrachât  aux 
rebelles  et  fit  tomber  dans  l'eau  leur  plus 
s|K'cicux  prctcxlp , celui  de  travailler  pour  leur 
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rclifiion  : ciir,  sons  c«  prétexte,  ils  avaient  pu 
jiisqn’A  présent  enlever  A leurs  seigneurs  leurs 
droits,  leurs  revenus  et  leurs  sujets.  Mais  au- 
tant rautorilé  vient  de  Dieu , amant  une  pa- 
reille cominilc  vient  du  démon;  et  Dieu  no 
pt'ut  pas  approuver  l’indulgence  de  l’autorité 
telle  qu’elle  a été  Jusqu’A  oc  moment;  peut- 
être  même  ne  les  a-t-il  laissés  venir  jiisqu’A 
cet  excès  qu’afln  que  les  maîtres  se  délivrassent 
de  la  servitude  o(i  les  tenaient  leurs  sujets  ; 
qii’cnfin  il  pensait  qu’il  n’y  avait  pas  autre 
chose  A faire  que  de  prendre  les  armes.  • 

Cette  lettre  de  Kerdinand  nous  fait  connaître 
toute  la  sévérité  de  ses  principes.  Aux  paroles 
il  joignit  en  même  temps  les  actions;  il  leva 
des  troupes  de  tous  cAtés,  et  se  montra  si  bien 
résolu,  qu’il  était  visible  que  toutes  les  incer- 
titudes de  l’empereur  ne  pourraient  pas 
l’arrêter. 

l es  Itoliémicns  (Iront  aussi  leurs  préparatifs 
de  leur  côté , et  ils  .s’emparèrent  do  touti>s  les 
villes  du  p.ays,  excepté  de  Budweis  et  Pilsen  , 
qui  restèrent  fidèles  A l’empereur.  Ils  trouvèrent 
un  secours  d’autant  plus  grand  qu’il  était  inat- 
tendu , dans  un  guerrier  qu’on  peut  regarder 
comme  un  des  plus  grands  héros  de  son  siècle , 
et  qui  montra  le  premier , par  son  exemple , 
comment  un  homme  seul , sans  propriété,  sans 
aiieune  dépendance,  peut  rassembler  autour 
de  lui  des  troupes  de  vaillants  soldats  par  le 
seul  bruit  de  son  nom,  et,  comme  faisaient 
autrefois  les  princes  goimains  du  temps  des 
Romains,  mareber  avec  tonte  sa  suite  partout 
où  l’on  a besoin  de  son  bras,  moyennant  une 
rétribution  et  pour  le  butin,  lie  pareils  hommes 
ne  SC  rencontrent  que  de  temps  A autre,  et  an- 
noncent une  époque  extraordinaire  où  tout  est 
sorti  des  voies  habituelles.  Leurs  troupes  se 
forment  et  se  grossissent  par  la  guerre;  il  faut 
même  de  la  guerre  pour  les  entretenir , et  c’est 
ce  qui  explique  comment  elle  a pu  exercer  si-s 
fureurs  sur  le  sol  allemand  pendant  trente  ans 
sans  discontinuer.  Cet  homme,  c’était  le  comte 
Ernest  de  Mansfeld , guerrier  depuis  son  en- 
fance , génie  téméraire' et  entreprenant,  qui 
déjà  avait  maintes  fois  bravé  les  dangers,  et 
venait  d'enrùler  des  troiqies  pour  le  due  do 
.Savoie  et  faire  la  guerre  contre  l’Espagne.  Le 
duc , qui  n’eu  avait  pas  encore  besoin  , lui 
permit  do  servir  en  Allemagne  le  parti  de 
l’Union  ; et  ce  fut  elle  qui  l’euvova  en  Itohémo 
avec  trois  mille  hommes  , comme  si  les  appoin- 


tements qn'il  avait  touchés  étaient  vcitns  do  ce 
pays.  Il  parut  tout  d’un  coup  sans  être  attendn, 
et  prit,  chemin  faisant,  l'importante  placo  du 
Pilsen  sur  les  Impériaux. 

Dans  l'intervalle,  l’empercnr  Mathias  mou- 
rut, le  to  mars  tOlO,  et  les  Bohémions,  qui 
l’avaient  reconnu  pour  leur  roi  tant  qu'il 
vécut,  résolurent  alors  de  renier  son  successeur, 
Eerdinand,  qui  montrait  des  intentions  si 
hostiles. 

RODOLPHE  IL 

Son  (Us  Rodolphe  II  , l’alné  do  sept  princes 
qu’il  laissait,  voulut  imiter  sa  mmlération,  et 
ne  parut  jaloux  (|iic  d'entretenir  l’Iiarmonie 
entre  les  différents  corps  de  l’empire  ; mais  il 
cul  l’imprudeneo  d’en  eonlior  les  rênes  A dos 
mains  étrangères , pendant  qu'il  s’occupait 
d’astronomie,  de  chimie  , d’expériences  et  de 
chevaux;  et  son  régne,  aussi  long  que  pen 
mémorable,  prépara  le  bouleversement  qui 
agita  l'empire  avec  tant  du  violence  sons  ses 
successeurs.  rivalité  des  religions  suffisait 
pour  faire  naître  dos  troubles.  .Alalgré  l’appa- 
rence de  calme  qui  avait  régné , les  esprits 
n’avaient  pas  cessé  d’étre  en  fermentation.  Les 
proteslants  se  plaignaient  surtout  de  la  chambre 
impériale  cl  du  conseil  auliqne.  Leurs  inquié- 
tudes se  manifestaient  en  tout;  ils  allèrent  même 
jusqu’à  rejeter  le  calendrier  nouveau.  Le  ca- 
lendrier julien,  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors, 
différ.ait  de  douze  minutes  de  l'année  solaire, 
et  cette  différence  formait  une  erreur  de  dix 
jours  ou  tüS.'ï.  lin  mathématicien,  Aloysius 
l.iliiis,  présenta  à tirégoire  XIII  un  calendrier 
nouveau  qui  recliHait  l'erreur,  moyennant  le 
retranchement  de  dix  jours  dans  le  mois  d’oc- 
tobre ; le  pape  adopta  sans  diflicullécet  arran- 
gement, conçut  même  le  projet  de  le  rèmiro 
univci-scl  ; et  Rodolphe , i|ui  se  piquait  d'astro- 
nomie , convoqua  une  diète  A Aug,sbourg  dans 
l’intention  de  le  faire  recevoir.  Le  landgrave  do 
Hesse,  qui  étudiait  aussi  le  cours  des  astres, 
fut  consulté  par  les  protestants.  Il  ne  pouvait, 
sans  compromettre  sa  science  , condamnci'  un 
calendrier  dont  tous  les  savants  admettaient 
l’exactitude;  il  réprouva  la  main  qui  le  pré- 
sentait. C’était,  selon  lui,  une  atteinte  A 
l'honneur  et  A l’autorité  du  corps  germanique  : 
il  était  A craindre. , disait-il , que  le  pape , sous 
prétexte  de  réformer  l’année  julienne , no 
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s’arrogeât  quelque  nouvelle  juridiction  dans 
l’empire.  Son  opinion  fut  acceptée  comme  un 
oracle,  et  le  calendrier  grégorien  rejeté.  On 
conserva  celui  de  Jiili-s  César  jusqu’au  com- 
mencement du  dix-huitième  sii-cle.  On  lui  pré- 
féra alors  celui  que  présenta  un  professeur 
d’Icna.  I.archeséque  do  Cologne,  Ccbhard 
Triiclisess,  fut  un  de  ceux  qui  s’opposèiCiit  le 
plus  vivement  b la  réforme  grégorienne , [>arec 
qu’il  était  de  son  intérêt  d’ahattre  l’autorité 
ponliOealc  en  .tllemaguc.  Il  avait  apostasié  , 
et  son  dessein  était  de  séculariser  son  église. 
En  embrassant  la  confession  d'Augsbonrg,  il 
SC  fut  fait  un  parti  capable  d’assurer  le  succès 
de  son  entreprise;  mais  il  eut  la  maladresse 
d’adopter  le  calvinisme , et  d’irriter  les  catho- 
liques cl  les  protestants,  qui  se  réunirent  contre 
lui.  Il  fit  une  autre  faute  , son  mariage  avec 
une  jeune  religieuse,  fdic  du  comte  de  Mans- 
feld , dont  il  n'avait  aucun  appui  à espérer, 
la:  chapitre  et  la  ville  de  Cologne  sé  révoltèrent, 
indignés  d’un  tel  scandale  : Il  prit  les  armes, 
s’empara  de  Bonn , et  menaça  de  mettre  tout  à 
feu  et  à sang  si  l'on  ne  tolérait  sa  religion.  On 
lui  répondit,  le  chapitre  en  le  déclarant  déchu 
do  sa  dignité  , le  sénat  en  le  proscris  ant  ; on 
adressa  des  plainles  au  pape  et  ii  l'empereur. 
Grégoire  l’exconiraunin,  le  déposa,  cIBodolphe 
le  mit  au  ban  de  l’empire.  Tout  se  concerta 
]iour  l’aceablcr  : abandonné  de  scs  propres 
troupes,  qu'il  ne  pouvait  payer,  il  alla  errer 
dans  les  Pays-Bas , en  Anglelerre,  et  mourut  h 
Strasbourg. 

Tandis  que  Itodolphc  cherchait  la  pierre  phi- 
losophale, dressait  ses  chevaux,  observait  le 
cours  des  astres,  les  Turcs  ravageaient  la  Hon- 
grie , scs  pays  héréditaires  se  remplissaient  de 
séditions , cl  l'empire  de  factions  prèles  é l’cm- 
hrascr.  lai  guerre  avec  la  Porte  est  remar- 
quable par  sa  durée  plus  que  par  scs  événe- 
ments : commencée  en  I5!f2,  elle  ne  fut  ter- 
minée qu’en  IttOti;  et  Rodolphe,  pendant  tout 
ce  temps , ne  sortit  pas  une  fois  de  son  labora- 
toire pour  prendre  le  commaudeinent  de  .scs 
troupes;  il  ne  quitta  pas  davantage  ses  exi>é- 
ricnres  pour  apaiser  les  troubles  de  ses  pro- 
vinces. I.’arcliiduc  Malbias,  son  frère,  n’eut 
garde  de  l’éloigner  du  creuset  ni  des  alambics; 
il  se  signala  contre  les  Turcs,  se  fit  chérir  des 
peuples,  et  linit  par  dépouiller  le  monarque  al- 
chimiste. Le  niécontenlemenl  des  protestants 
croissait  tous  les  jours  ; ils  jugèrent  nécessaire 


: de  s’nnir  pins  étroitement  que  jamais  pour  la 
défense  de  leur  religion.  Après  une  première 
j assemblée  à Francfort  en  1598,  ils  en  tinrent 
I une  autre  à Fricdbcrg  l'année  suivante,  et  y 
posèrent  les  premiers  fondements  de  l'I/nim 
éeangèlique.  l ue  diète  de  Katisbonne,  à la- 
quelle ils  portèrent  leurs  plaintes,  ne  les  ayant 
pas  satisfaits , ils  se  réunirent  de  nouveau  A 
Ackaiisen  en  tüOK,  et  deux  ans  après  ils  ci- 
mentèrent leur  union  h Halle  en  Souabe.  Elle 
I comprenait  la  plupart  des  princes  protestants 
! et  des  villes  impériales;  Frédéric,  électeur  pa- 
latin, en  était  le  chef.  Les  catholiques,  alarmés 
de  cette  ligue , tirent  aussi  de  leur  côté  une  con- 
fédération nommée  la  h'ÿuf  catholique.  Ils  en 
signèrent  l’acte  à Wurtzlmurg  la  même  année, 
IGtO.  Elle  réunissait  presque  tous  les  princes 
de  eette  religion  , avec  les  archevêques  et  évê- 
ques. Maximilien  , duc  de  Bavière,  en  fut  dé- 
claré le  chef  ; le  pape  et  le  roi  d’Espagne  Phi- 
lippe III , qui  venait  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Provinces-L'nies,  y accédèrent  : on 
y vit  mémo  entrer  deux  princes  protestants, 
l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  do  Hesse- 
I Darmstadt.  l.c  premier,  jaloux  de  l’électeur  de 
Saxe,  espérait  encore  obtenir  de  l’empereur  les 
duchés  de  Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg,  va- 
cants par  la  mort  récente  du  dernier  duc  Jean- 
Guillaume  sans  postérité  masculine;  le  second 
voulait  intéresser  Rodolphe  dans  un  procès  qu’il 
avait  avec  le  landgrave  de  Ilessc-Casscl  au  sujet 
de  la  seigneurie  de  .Marboiirg.  L'électeur  de 
Rrandehoiiig  ne  prit  aucun  parti , parce  qu’il 
n'avait  rien  a craindre. 

Rodolphe  apprit  toutes  ces  ligues  avec  indif- 
férence ; il  eut  même  l’imprudcncc  d’attiser  le 
feu.  I.'élecleur  de  Rrandebourg  et  le  comte  pa- 
latin de  Nciiboiirg , deux  prétendants  à la  suc- 
I cession  de  Jean-Guillaume,  s'étaient  mis  en 
f possession  du'ducbé  de  Juliers  après  la  mort  du 
I due,  en  t l'iOO,  à condition  de  gouverner  conjoin- 
tement jusqu'.à  la  dèeision  de  lenrs  droits  res- 
pectifs. L'électeur  de  Saxe  , autre  prétendant , 
inli'igua  auprès  de  l'empereur,  et  réussit  à le 
mettre  dans  ses  intérêts.  Aussilèit  Rodolphe  s’é- 
rigea en  juge,  donna  à l'électeur  l’inveslilurc 
prov  isionnelle  des  fiefs  contestés , les  mit  en  sé- 
questre, fournit  des  troujies  à son  cousin  l.éo- 
pold,  évêque  de  Strasbourg  et  de  Passau,  et 
l'envova  prendre  possession  des  duchés  en  li- 
tige. I.e  prélat  sc  rendit  maiire  de  J ulicrs  et  de 
I quelques  autres  places;  mais  sa  fortune  fut  le 
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signsl  de  la  guerre.  Philippe  II  avait  tout  mis 
en  œuvre  pour  priver  Henri  IV  de  la  couronne 
de  France;  son  llls  avait  continué  son  plan. 
Henri  résolut  de  mettre  des  bornes  à l’avidité 
et  à la  puissance  de  la  maison  d’Autriche.  Scs 
mesures  étaient  sagement  concertées  : l'union 
évangélique  était  son  ouvrage;  l'Angleterre, 
les  Provinccs-Lnies,  le  pape,  les  Vénitiens,  le 
due  de  Savoie,  les  Suisses  et  d’autres  États, 
s’alliaient  avec  lui;  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  de  bonnes  troupes,  pourvue  de 
tout , et  quarante  millions  de  trésor,  étaient  de 
bons  garants  du  succès  de  l’entreprise.  Tout 
était  prêt,  quand  la  conduite  de  Rodolphe  lui 
mit  les  armes  A la  main.  Il  ne  balança  point  A 
prendre  le  parti  des  maisons  de  Brandebourg  et 
de  Ncubourg , dont  les  droits  A la  succession  de 
la  maison  de  Juliers  parai$.saicnt  mieux  fondés. 
I.’assassinat  de  Henri  IV  sauva  la  maison  d'Au- 
triche. Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
exécuta  une  partie  de  scs  desseins.  Il  prit  Ju- 
liers , chassa  l'évéquc  laiopold,  et  remit  l'élec- 
teur et  le  comte  palatin  eu  possession  de  l'héri- 
tage qu’ils  réclamaient.  Les  deux  princes  conti- 
nuèrent A gouverner  par  indivis;  maisbientét 
l’ambition  les  brouilla.  L’électeur  entreprit  de 
dépouiller  le  palatin  , et  s'allia  avec  les  Etats- 
tiénéraux  de  Hollande,  qui  espéraient  se  saisir 
des  places  fortes  des  duchés  de  Juliers  et  do 
Clèves , et  se  former  de  ce  cété  une  barrière 
contre  la  maison  d’Autriche.  Le  duc  de  Neu- 
bourg  sacrifia  jusqu’A  sa  religion  pour  se  sou- 
tenir contre  son  rival  ; il  rentra  dans  la  commu- 
nion de  l’Eglise,  afin  do  s’assurer  les  secours' 
de  l'Espagne  et  de  la  ligue  catholique.  Les  hos- 
tilités allaient  commencer,  un  accord  A l’a- 
miable les  suspendit  ; mais  la  di.sputc  dura  jus- 
qu'en 1667 , qu’il  fut  enfin  décidé  A la  diète  de 
Ratisbonne  que  l’électeur  de  Brandebonig  gar- 
derait le  duché  de  Clèves  avec  les  comtés  de 
la  Marck  et  de  Havensberg , et  que  les  duchés 
de  Juliers  et  de  Berg,  avec  la  seigneurie  de  Ra- 
venstein  , resteraient  an  comte  palatin  de  Neu- 
botirg. 

L’assassinat  de  Henri  IV  ne  détruisit  point 
l’union  évangélique.  La  Hongrie , la  Bohème  et 
l’Autriche  étaient  encore  remplies  de  troubles 
que  Mathias  fomentait.  Rodolphe  mécontentait 
les  protestants  en  favorisant  les  catholiques;  et 
son  imprudence  servait  Mathias,  qui  se  formait 
un  parti  en  paiaissant  protéger  le  protestan- 
tisme. Le  dessein  de  ce  prince  était  de  dé- 
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pooiller  son  frère  : déjA  il  lui  avait  enlevé  , en 
1608,  la  Hongrie  et  l’Autriche;  il  lui  arracha 
encore  la  Bohème  A main  armée  ; il  tenta  même 
de  lui  ôter  l'empire. 

Itodolphe  mourut  au  mois  de  janvier  J6I2. 
Il  n’y  avait  pas  de  roi  des  Romains.  Alathias 
fit  si  bien  , que  les  électeurs , après  quelques 
mois  d’interrègne,  lui  donnèrent  l'empire.  On 
lui  fit  jurer,  comme  A Charlcs-Quint,  de  ne 
pas  le  rendre  héréditaire  dans  sa  maison.  Il  dut 
promettre  aussi  de  réprimer  les  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  le  conseil  aulique.  Il 
promit  tout.  Les  Turcs  se  préparaient  A une 
nouvelle  irruption  en  Hongrie.  Mathias  deman- 
da aux  Hongrois  assemblés  A Presbourg  la 
liberté  de  faire  entrer  des  troupes  allemandes 
dans  le  royaume;  mais  on  le  refusa  en  disant 
que  le  loup  d^tllemagne  n'était  pat  tnoins  d 
craindre  que  l’ours  de  ’/’urquie  (1613).  Il  s’a- 
dressa A une  diète  de  Ratisbonne;  mais  à ses 
demandes  de  secouis  les  protestants  ne  répon- 
dirent que  par  des  plaintes  consignées  dans  un 
long  mémoire.  En  vain  Mathias  promit  d’exa- 
miner leurs  griefs,  et  les  pressa  eu  leur  traçant 
le  danger  de  l'empire;  ils  s’obstinèrent  dans  le 
refus.  I4i  marche  des  Ottomans  ne  les  émut  pas 
davantage  : on  oubliait  les  ennemis  dans  la 
chaleur  de  la  dispute.  Ratisbonne  s’inondait 
de  libelles , tandis  que  des  prédicateurs  catho- 
liques et  protestants  enflammaient  la  discorde 
par  leurs  déclamations.  Des  calamités  publi- 
ques, la  peste,  des  tremblements  de  terre, 
frappèrent  l’esprit  d’une  foule  de  visionnaires , 
qui,  s'imaginant  voir  dans  ce  désordre  de  la 
nature  les  symptômes  de  la  chute  de  l’univers, 
annoncèrent  la  fin  du  monde  pour  l’année 
suivante,  I6U.  On  enferma  les  prophètes  en 
attendant  la  vérification  de  leurs  calculs;  car 
ils  prétendaient  prouver  arithmétiquement  leur 
prédiction. 

Le  peste  avait  dissous  la  diète , que  Mathias 
avait  déjà  quittée  auparavant,  réduit  A ahan- 
donner  ses  provinces  A la  merci  des  Turcs.  Ils 
s’emparèrent  facilement  de  la  fransylvanic , où 
ils  établirent  Bethlem  Gabor;  les  pays  héré- 
ditaires allaient  devenir  leur  proie,  lorsque  des 
mouvements  survenus  en  Asie  amenèrent  une 
heureuse  diversion.  Achmet  demanda  la  paix , 
et  rendit  les  places  que  l’on  avait  prises  en 
Hongrie  sous  le  règne  de  Rodolphe;  mais  la 
Transylvanie  resta  A Gabor.  Ce  traité  inespéré 
fut  conclu  eu  f Cio,  au  moment  où , dans  nue 
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assemblée  générale  de  ses  états , Matliias  venait 
d’essuyer  un  nouveau  refus  de  ses  sujets  de 
contribuer  a la  guerre.  Matliias  avait  laissé 
percer  des  projets  d’intolérance  et  de  despo- 
tisme qui  donnaient  de  nouveaux  sujets  à la  dé- 
liance  des  Hongrois  et  des  prole.stants.  Il  n'avait 
point  d'enfants,  et  ses  frères  étaient  sans  espé- 
rance d’qn  avoir.  Les  royaumes  de  Hongrie  et 
de  Ikiliénio,  échus  à la  maison  d'Autriche  par 
le  mariage  de  Kerdiuand  I"  avec  la  princesse 
Anne , lille  de  Ladislas , devai'ent  retourner 
après  sa  mort  é sa  sœur  Anne,  femme  de  l'hi- 
lippc  HL  AQq  de  conserver  ces  Etats  dans  la 
hranelic  allemande,  il  adopta , du  consente- 
ment de  ses  frères , son  cousin  l'crdinand,  ar- 
chiduc de  Gralz,  fils  de  Charles , duc  de  Sty  rie, 
et  pelit-lils  de  Kerdiuand  I".  l-c  roi  d'Kspagnc 
approuva  l’adoption,  céda  ses  droits  sur  les 
deu.x  royaumes  à l’archiduc  de  Gratz,  à condi- 
tion néanmoins  qu'à  l’cxlinction  de  la  yiustérité 
masculine  do  ce  prince , la  succession  revien- 
drait à la  branche  espagnole , sans  excepter  les 
filles,  qui  hériteraient  de  préférence  à celles  de 
la  ligne  allemande.  Ce  pacte  de  famille  serv  it  de 
has(i  aux  prétentions  du  roi  d' Espagne  sur  les 
Etals  autrichiens,  à la  mort  de  l'empereur 
Charles  VT,  en  t"  tO.  laïuis  XV  en  aurait  pu 
élever  sur  le  même  fondement.  Après  ces  con- 
ventions, Mathias  assembla  les  états  de  Itohéine 
à Prague,  et  leur  présenta  Eurdinand.  Un  le 
reconnut  en  lui  faisant  jurer  de  maintenir  les 
droits  et  privilèges  du  royaume,  et  de  ne 
prendre  les  rênes  du  gouvernement  qu’nprcs  la 
mort  de  l’empereur.  Il  fut  couronné  en  1617, 
et  l'année  suivante  les  Hungi'uis  lui  déférèrent 
encore  leur  sceptre. 

Cette  même  année,  ICI  S,  vil  éclore  en 
Dohénic  la  malheureuse  guerre  r|ui  durant 
trente  ans  embrasa  I Allemagne,  et  à laquelle 
toute  l’Allemagne  prit  part.  L'élection  forcée 
de  Eerdinand  était,  aux  yeux  de  la  nation, 
une  violence  faite  à ses  libertés;  an  mépris  de 
son  serment,  il  prit  aussitôt  en  main  les  rênes 
du  l’Étal.  Les  religionoaires,  en  grand  nombre 
dans  ce  royaume,  avaient  obtenu  du  llo- 
dulpbe  H la  liberté  de  leur  culte  et  l'égalité 
avec  les  catlioliques.  Ferdinand  laissa  bientôt 
entrevoir  son  aversion  pour  eux , cl  .Mathias  ne 
leur  était  guéra  plus  favorable,  le  eiergé,  en- 
hardi yiar  laprotectiou  royale,  fil  atollre  qucl- 
ques-unt  de  leurs  temples.  Aussilôt  les  proles- 
tute  l’aesoiitblcul,  sc  ligucpt;  le  comte  de 


Thum,  seigneur  aussi  distingué  par  ses  talents 
militaires  que  par  sa  naissance,  se  met  à leur 
tète , monte , suivi  de  gens  armés , au  château 
de  Prague,  entre  daus  la  salle  du  conseil , et 
demande'  satisfaction  de  cette  violence  et  de 
l'infractioii  d’autres  privilèges.  On  répond  avec 
dédain  et  par  des  menaces;  au  signal  de 
Thurn,ses  gens  .saisissent  trois  des  conseillers, 
et  les  jettent  par  la  fenêtre.  Apri^s  ce  coup 
d'audace,  il  ne  restait  que  le  parti  dus  armes, 
lar  comte  parcourt  la  ville,  rassemble  le  peu- 
ple, le  harangue,  et  lui  communique  son  en- 
thousiasme et  sa  vengeance.  Ou  crée  à l’instant 
irenio  dictateurs  que  l’on  charge  du  gouver- 
nement; on  chasse  les  jésuites  et  les  royalistes; 
on  saisit  les  biens  des  uns  et  des  autres  ; on  lève 
une  ai  mée  contre  les  ennemis  de  Dieu , de  la 
religion  et  des  édits  du  l'empereur  (l'édit  de 
tolérance  de  llodulpbo);  on.s'assurcde  la  capi- 
tale et  des  forteresses  voisines,  et  l'on  déclare 
par  un  manifeste  que  l’on  ne  fait  que  suivre 
les  lois  et  coutumes  du  royaume.  Mathias, 
effrayé,  tenta,  contre  l’avis  de  Ferdinand,  les 
voies  de  douceur  ; il  écrivit  avec  limité  aux 
séditieux,  promettant  de  faire  droit  à leurs 
plaintes;  mais  scs  lettres  et  scs  promesses  furent 
méprisées. 

Le  feu  allumé  eu  Dohème  se  comoiuniqus 
dans  lus  Proviiices-linies.  loi  .Moravie,  la  .Silésie, 
la  haute  Autriche,  sc  liguèrent  avec  les  Bo- 
hèmes; les  Hollandais  promirent  des  secours 
aux  confédérés;  l’union  de  Halle  leur  envoya 
des  troupes  commandées  par  le  comte  do  iMans- 
Tcid,  bâtard  du  gouverneur  de  Flandre , vail- 
lant capitaine  qui  fut  recherché  de  toutes  les 
puis.saiices  de  l’Europe.  La  ligne  catholique 
arma  de  son  côté  jiour  IMalhias;  mais  il  était 
trop  tard.  Le  comte  de  Thurii  avait  eu  le  temps 
de  sc  iiuTtrc  en  étal  de  défense;  maître  do 
presque  toute  la  Itohémc , à la  tète  d’une  armée 
eonsidéi aille,  il  imposa  aux  comtis  de  Dam- 
pierre  et  de  liucquoi , qui  n'asèrent  l’attaquer 
avec  les  forces  de  l’empereur;  il  lit  mènic  iiiio 
irruption  en  Autriche,  pénétra  jusque  ueuf 
milles  de  Vienne,  où  il  jeta  la  conslcrnalion; 
Mathias  mourut  de  chagrin , après  un  règne  do 
sept  ans , laissant  sa  maisou  sur  le  pcuchaul  de 
sa  ruine. 

1 EllDINAND  H. 

Ferdittutd  uo  wccédait  yiour  «insi  diro 
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des  litres  ; scs  filais  héréditaires  , la  Moravie , 
la  I .iisat-o,  la  Silésie,  la  Ilohéinc  et  l’Autriche, 
étaient  il  conquérir.  Il  osa  cciiciulant  briguer 
l’empire  prêt  à sortir  de  sa  maison.  I.’éleeleur 
palatin  Frédéric  proposait,  il  la  télé  de  l’union 
évangélique , de  placer  sur  le  trône  do  l’em- 
pire MaxiniHien  , duc  de  liaviére  , son  parent. 
L’ambassadeur  des  liohémes,  qui,  regardant 
leur  trône  comme  vacant , prétendaient  avoir 
voix  élective,  appuyait  l’électeur  : avec  plus 
d’ambition  , Maximilien  l’eôl  emporté  ; son  in- 
dirréreiicc  déconcerta  le  parti  protestant.  I.c  duc 
de  l.uyncs,  qui  gouvernait  I.onis  XIII,  se  joi- 
gnit aux  Espagnols  et  il  la  ligue  catholique , et 
Ferdinand  fut  élu  (ttilO).  Malgré  une  capitula- 
tion dans  laquelle  on  inséra  quelques  articles 
de  plus  que  dans  les  précédentes,  il  ne  travailla 
qu’à  asservir  l’Allemagne.  lÆs  liohémes  protes- 
tèrent contre  son  élection  , parée  qu’on  n’avait 
pas  inéme  admis  leur  ambassadeur  dans  Franc- 
fort. Ils  prétendirent  mémo  avoir  le  droit  de  le 
déposer,  puisqu’ils  avaient  celui  de  l'élire.  Ils 
le  déposèrent  en  effet , et  offrirent  leur  sceptre 
à l’électeur  palatin  ; voisin  de  la  llohéme  par 
le  liant  Halatinat,  chef  de  l'union  évangélique, 
gendre  du  roi  d’Angleterre,  nereu  du  prince 
d’Orange , ils  voyaient  en  lui  un  homme  asseï; 
puissant  pour  les  défendre  contre  la  maison 
d’Autriche.  Frédéric  pouvait  mieux  lui-méme 
juger  de  scs  forces.  Il  vit  le  précipice,  et  hésita; 
mais , cutralué  par  les  conseils  de  sa  femme  cl 
do  ses  llatleiirs,  il  eut  l’imprudence  d’accepter, 
malgré  les  sages  précautions  de  Jacques  !•',  son 
l>eau-pére , et  de  son  oncle  Maurice.  Il  se  rendit 
h Prague,  et  y reçut  la  fatale  couronne.  Il 
traita  avec  lîethicni  Gabor,  promit  do  lui  pro- 
curer la  couronne  de  Hongrie , et  l'ambitieux 
voiévode  eomniença  les  hostilités.  I.a  liasse 
Iluiigrio  rapidement  soumise,  il  s’empara  de 
Prosbourg  et  menaça  Vienne,  tandis  que 
Frédéric,  dans  une  assemblée  de  protestants  à 
Nuremberg,  décidait  l’union  à prendre  les 
armes  en  sa  faveur.  Ferdinand,  de  son  côté, 
arma  la  ligue  catholique,  tout  l’empire  se  par- 
tagea entre  les  deux  adversaires. 

tjiioique  le  parti  de  l’enipcreur  fut  déjà  beau- 
coup plus  puissant  que  celui  du  palatin,  il  sut 
encore  intéresser  les  puissances  voisines  dans 
sa  cause.  Slgisinond , roi  de  Pologne , Jean- 
ticorges,  électeur  de  Saxe,  mnicnl  pour  lui, 
de  mémo  que  Alaximilieu  , électeur  de  Itaviére. 
Lm  (Kipu  lui  aixurdu  do  grandes  sommes  sur  le 


clergé  ; le  roi  d’Espagne  lui  promet  onze  mille 
hommes,  et  se  charge  en  outre  de  faire  une 
puissante  diversion  dans  le  Palatinat;  la  France 
ne  donne  ni  hommes  ni  argent , mais  scs  négo- 
ciations valent  des  armées.  Le  duc  do  I.uynos 
envoie  des  anibassadcitrs  à l’assemblée  des  pro- 
lestants  à Fini  ; ils  y intriguent  si  adroitement , 
que  l’union  et  la  ligue  convinrent  par  un  traité 
de  poser  les  armes,  et  d’abandonner  Ferdinand 
et  Frédéric  à leurs  propres  forces.  L’union  licen- 
cia ses  troupes,  mais  Maximilien  et  d’autres 
princes  du  parti  catholique  continuèrent  à four- 
nir des  troupes  à rempereur.  Ferdinand,  aban- 
donné même  de  son  beau-père  et  de  sou  oncle, 
n'ayaiil  que  trente  mille  hommes  à opposer  à 
une  iniissancc  forniidahlc,  devait  succomber. 
.Sa  eonduitc  eut  autant  de  part  à sa  chute  que 
sa  faiblesse.  Calviniste  intolérant , il  se  faisait 
des  ennemis  de  scs  nonve.aux  sujets  en  tourmen- 
tant ceux  qui  n’étaient  pas  de  sa  croyance;  dans 
le  délire  de  sa  fortune,  il  s’épuisait  cir fêtes,  en 
plaisirs  ; sans  talents  pour  gouverner  un  État, 
il  abandonnait  le  soin  des  afl'aircs  à ses  créa- 
tures, tandis  qu'il  se  livrait  aux  plus  honteuses 
débauches.  ^ 

Déjà  les  armées  étaient  en  monvenient;  déjà  le 
marquis  de  Spinola  envahissait  le  bas  Palatinat, 
et  le  duc  de  Itaviére  réduisait  les  rebelles  de  la 
baille  .Vutrielie,  que  Ferdinand  essayait  encore 
de  ramener  Frédéric  {10201.  Une  diète  assem- 
blée à Miilhau.sen  en  ’lliuringc  s'efforça  de 
l’émouvoir  en  lui  faisant  apercevoir  le  précipice 
prêt  à l’engloutir.  Ilien  ne  put  le  lléeliir.  Le 
comte  de  Ilucquoi  se  joint  à .Miiximilien,  et  ces 
deux  cliefs  ayant  sous  eux  les  comtes  de  Tilly, 
de  tValIcnstciri , murebent  en  llohéme  à la  tète 
de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que  l'élec- 
teur de  Saxe  porte  la  dé.solation  et  la  mort  en 
Lnsacc.  Tout  plie  sous  leurs  armes  ; Frédéric  , 
poursuivi  jusque  sous  les  murs  de  Prague,  ne 
peut  plus  éviter  d’en  venir  à une  bataille  nial- 
lieurcusc.  Ses  troupes  intimidées  se  rangent 
dans  le  plus  bel  ordre  ; il  ranime  leur  courage 
et  combat  lui-niéme  à leur  tète  avec  le  comte 
do  Tliurii  ; mais  tous  les  efforts  de  la  valeur  ne 
peuvent  le  sauver  : vaincu , il  se  jette  dans 
Prague,  s’enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
en  Silésie , de  là  en  naiiemark , puis  dans  les 
Provinccs  I nies.  Laltoliéme,  rAiitrielie,  la  Lu- 
sacc , la  Sih’sic , Ions  les  pays  héréditaires  su- 
bissaient le  joug,  Ferdinand  abusa  de  la  vic- 
toire. Sa  vengeance  tomba  surtout  sur  les 
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Bobémcs  : plus  de  quarante  périrent  de  la 
main  du  bourreau  ; un  bien  plus  grand  nombre 
échappa  au  supplice  par  la  fuite.  L’empire 
même  ne  fut  pas  exempt  de  ses  violences.  De 
son  chef,  et  sans  consulter  les  électeurs,  il  pro- 
scrivit Frédéric  avec  scs  partisans,  le  déclara 
déchu  de  ses  Étals  et  de  la  dignité  électorale  ; 
sentence  contraire  à toutes  les  lois  de  l’empire 
et  à sa  propre  capitulation  (llVil).  11  poursui- 
vit l’exécution  de  cette  sentence  illégale  ; elle 
l’autorisait  h envahir  le  haut  Palatinat,  dont  il 
ambitionnait  la  possessiou.  — Le  comte  de  Tilly 
et  Mansfeld  y entrent  en  forces;  Mansfeld  le 
défend  avec  les  débris  de  l’armée  battue  devant 
Prague  : bien  inférieur  aux  Autrichiens,  il 
trouve  des  ressources  dans  son  génie  militaire; 
il  a des  avantages  ; mais  les  villes  intimidées 
SC  rendent  à rempereur;  il  se  trouve  sans 
vivres  , sans  argent , dans  un  pay  s tout  à coup 
devenu  ennemi , au  moment  d'élre  enveloppé 
par  scs  adversaires.  Dans  cette  situation  cri- 
tique, il  feint  de  vouloir  traiter;  il  demande  des 
vivres  et  de  l’argent  pour  son  armée,  il  en  ob- 
tient , et  pendant  qu’oii  dresse  les  ai  licics  du 
traité , il  échappe.  Il  porte  ses  armes  dans  le 
bas  Palatinat,  où  Spitiola,  rappelé  eu  Flaudre 
par  la  guerre  qui  se  rallumait  entre  l’Espagne  et 
les  Provinccs-Loics  , avait  laissé  Gonzales  avec 
un  corps  de  troupes.  Il  force  le  général  espa- 
gnol à lever  lu  siège  de  Frankentbal  ; n’ayant 
point  de  paye  ù donner  à ses  soldats,  les  con- 
tributions et  le  pillage  les  firent  subsister. 

Frédéric,rctiré  à la  Haye,  ne  recevant  aucune 
assistance  dn  roi  d’Angleterre  ni  du  prince 
d'Orauge,  retrouva  un  parti,  grAce  aux  efforts 
de  Mansfeld,  qui  avait  agi  avec  un  zèle  infati- 
gable auprès  des  princes  de  l’empire.  Christian, 
duc  de  lirunswick , l'ami  de  Dieu  et  l’ennemi  des 
prêtres , se  déclara  pour  le  roi  fugitif  avec  le 
margravcdclladen-Dourlach.  Frédéric  accourut 
avec  le  peu  de  troupes  et  d'argent  qu’il  put 
ramasser,  rentra  dans  le  Palatinat  et  se  joignit  à 
Mansfeld.  Mais  Tilly  abattit  les  confédérés  avant 
qu’ils  pussent  se  réunir.  Le  margrave  de  lladen, 
vaincu  près  de  Wirapffen  en  Souabc , ne  mena 
A l’emiMircur  que  les  débris  de  son  armée. 
Christian , A la  tète  d’une  troupe  de  bandits  que 
l’amour  du  pillage  avait  réunis  sous  ses  dra- 
peaux , mit  A feu  et  A sang  les  États  catholiques 
de  M estphalie , et  subit  A llaeht  le  sort  du  mar- 
grave. Tout  céda  A Tilly.  Frédéric  s’enfuit  en- 
core une  fois  ; Mansfeld  et  Brunswick  fuient 


eux-raèmes.  Ils  prirent  leur  roule  par  la  Lor- 
raine , sans  trop  savoir  où  se  retirer , avec  un 
corps  de  dix-huit  mille  hommes,  un  petit  train 
d'artillerie,  et  point  d’argent.  L’empereur,  TEs- 
pagne,  les  Vénitiens,  cbercliérent  A s’attacher 
Mansfeld  ; joué  par  la  France,  qui  voulait  l'ac- 
quérir on  l’éloigner  de  ses  frontières,  il  se  dé- 
cida pour  les  Provinces-L'nies.  Il  en  prit  le  che- 
min avec  Brunswick  et  leur  borde  errante. 
Attaqués  près  de  Fleurus  par  Gonzalès , ils 
curent  le  dessous  ; Brunswick  perdit  un  bras  ; 
mais  ils  s’ouvrirent  passage  malgré  le  général 
espagnol , joignirent  les  restes  de  leur  armée 
aux  forces  du  prince  d’Orange , et  obligèrent 
Spinola  A lever  le  siège  de  Berg-op-Zoom.  Les 
llollaudais  s’étant  bientôt  lassés  de  la  licence 
de  leurs  troupes,  les  deux  généraux  reparurent 
en  Allemagne , et  avec  eux  le  brigandage. 
Tilly  les  battit  encore , et  les  contraignit  à re-. 
passer  de  nouveau  dans  les  Pays-Bas. 

Tilly  avait  achevé  la  conquête  du  haut  Pa- 
latinat ; l'union  évangélique  était  écrasée.  Dans 
une  diète  de  llatisbonue  (IG2.'>),  où  il  n’ap|)cla 
que  les  électeurs  et  quelques  princes  dévoués  A 
scs  volontés,  Ferdinand  déclara  qu  êtant  maitre 
de  disposer  des  domaines  et  des  dignités  de 
Frédéric  ; il  conférait  au  duc  de  Bavière  le  haut 
Palinat , avec  la  dignité  électorale.  Les  enfants 
de  Frédéric  ruient  dépouillés  ; les  maisons  pa- 
latines de  Ncubourg,  de  Sultzbacb,  de  Deux- 
Ponts,  de  Birkenfeld , plus  proches  alliées  que 
celle  de  Bavière,  perdirent  leurs  droits.  Oh 
réclama  en  vain  contre  la  proscription  illégale 
de  l’électeur;  Maximilien  fut  solennellement 
investi.  La  magnifique  bibliothèque  de  Heidel- 
berg , la  première  de  rAllemagno  par  son  an- 
cienneté, par  son  immense  collection  d'ou- 
vrages et  manuscrits  précieux , fut  donnée  au 
pape  Grégoire  XV,  et  fondue  dans  le  Vatican. 
Ou  vit  clairement  que  Ferdinand  voulait  op- 
primer l'Allemagne.  Le  Danemark,  les  Pro- 
viuces-Uuies,  l'Angleterre,  la  France,  la  Savoie 
et  la  république  de  Venise,  formèrent  une  ligue 
pour  abaisser  sa  maison  et  rétablir  l’électeur 
palatin;  mais  il  vit  se  dissoudre  d’elle-mémc 
celle  alliance  formidable.  Les  Hollandais  furent 
occupés  par  les  Espagnols , Louis  XIII  par  les 
huguenots,  et  Jacques  1*'  se  laissa  éblouir  par 
les  vaincs  promesses  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
roi  de  Danemark , Ghrislian  IV,  prince  brave , 
actif,  avide  de  gloire,  fut  le  seul  qui  n’aban- 
donua  pas  le  projet  de  la  ligue.  A des  griefis  par- 
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ranimaient  contre  Fenlinam],  so 
^mbiliuo  de  i)rociiri‘i’  tes  évôcliés  do 
kde^  cadets  de  sa  maison. 

il  se  fürn)a  un  parti 
le  cen  IfcsHfi  Saxe,  dont  il  était 
membre  en  (ftuilité  de  duc  de  tlolstein,  et  qui 
le  nomma  général  de  ses  troupes.  I.a  France, 
rAngieterre  et  la  Ilullande  lui  promirent  aussi 
#dcs  secours  d'Iiorames  et  d’argent,  sur  lesquels 
il  eut  de  compter. 

■-  Les  armées  se  mirent  encore  une  fois  eu 
mouvement  (102.5.)  Waiisfeld  et  Itrunsttick 
^vinrent  sé  joindre  aux  ennemis  de  U maison 
d’Al^iclic.  Christian  ouvrit  la  campagne  p.ar 
nne^ute,  car  il  partagea  son  armée  en  diffé- 
rents corps  et  les  dispersa , cspéi  ant  amener  les 
généraux  aulrichiens  à diviser  également  leurs 
forces.  Il  réussit  sans  être  plus  heureux,  Tilly 
le  suivit  et  chercha  à l'engager  dans  uuc  action, 
tandis. que  Wallenstcin  triomphait  de  Mansleld, 
qui  survécut  peu  à ee  revers.  Uriinswiek 
mourut  bientôt  après.  Christian  réunit  ses 
forces  pour  se  soutenir  contre  Tilly.  Harcelé, 
poursuivi  par  ce  général , contraint  d’ac- 
cepter le  combat  qu'il  évitait,  il  fut  vaincu 
sans  ressource,  obligé  d’abandonner  la  Saxo 
aux  Impériaux,  qui  lui  enlevèrent  même  son 
duché  de  llolstein.  VV  allenslcin  , de  son  côté , 
enlevait  les  Etals  du  duc  dé  Mcekleuhoiiig, 
allié  du  roi  de  Danemark , emportait  VVismar, 

Kostock,  faisait  trembler  les  cèles  de  la  Bal- 
tique, pénétrait  jusque  dans  le  Jutland,  ré- 
pandant partout  la  terreur.  Ferdinand , qui 
l’avait  créé  duc  de  Friedland,  lui  donna  pour 
récompense  de  ses  services  le  duché  de  Meeklen- 
bourg  qu’il  venait  de  conquérir.  Christian , au 
moment  de  voir  les  ennemis  au  coeur  de  scs 
Etals,  Ot  un  dernier  effort  : il  eut  quelques 
avantages^  mais  ils  ne  servirent  qu’à  lui  pro- 
curer des  conditions  un  peu  moins  dures. 

. L’empereur  désirait  la  paix,  afin  de  |)ouvoir 
agir  en  Italie,  oii  s’élevait  une  nouvelle  guerre 
pour  la  succession  de  Mantouc , qui  rcsla, 
malgré  la  maison  d’Aulrirhe,  au  duc  de 
Nevers,  souicnu  par  la  France.  Wallenstcin, 
incapable  de  contenir  des  soldats  dont  la  Iv- 
ccnce  croissait  avec  le  défaut  de  paye^:  s’é- 
loignait pas  de  la  paix.  Les  négoeiatious  s’enla- 
mèrcnt’it  Lubeck,  sous  la  médialioii  dos  élec- 
teurs catholiques,  et, .par  le  traité  qui  fut 
conclu,  on  convint  de  part  et  d’autre  de 
rendre  les  prisonniers  et  les  conquêtes  sans. 

T. 
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prétendre  d’indemnité.  Christian  promit  do  no 
plus  se  mêler  des  affaires  de  remÇirp  qu’autant 
qu'il  y sérail  inléressé  comme  duc  de  llolstein 
et  membre  du  cercle  do  basse  Saxe  ; il  renonça  9 
à toute  prétention  sur  les  archev^hés  cl  evé-^ 
elles  de  l’empire;  il  eut  la  faiblesse  de  fie  point 
comprendre  dans  le  traité  les  princes,  do  ^ 
Mecklciihourg,  scs  alliés.  Ceux-ci  furent  mis  au*  < 
ban  de  l’empire  ^Ifi2!l);  l’archiduc  I,éo|H)ld  fut 
nommé  nu  siège  de  Mecklciihourg,  au  préju- 
dice du  fils  de  l^éleclcur  de  .Saxe,  qui  en  était 
coadjuteur. 

Résolu  il'achevcr  la  ruine  du  parti  protes- 
tant, i'crdiiiaiid  publia  le  fameux  édit  par 
lequel  il  ordonna  iiidislinelcment  aux  sectaires 
de  restituer  les  bien»  ecclésiastiques  dont  ils 
s’élaient  emparés  depuis  la  paix  de  15.55 , con- 
damnant au  ban  de  l’empire  ceux  qui  oseraient 
s’opposer  à rexéeiitioii  de  cet  éilil,  et  permettaut 
aux  princes  calholiques  de  chasser  les  jirotcs- 
lants  établis  chez  eus.  L’union  ne  subsistait 
déjà  plus  que  de  nom  ; celle  sentence  eu  ruinait 
les  membres.  L’iic  ordonnance  de  celte  nature 
eut  du  être  rendue  par  une  diète.  D’antre 
p.irt , les  Fiais  géiiiissaieiit  sous  le  (loids  d’im- 
positions arbitraires  ; les  troupes,  qui  dépas- 
saient le  nombre  de  cent  soixaiilc  mille 
hommes,  éUiieiit  dispersées  dans  tout  l’empire , 
qu’elles  dévastaient,  qu’elles  épuisaient  par  des 
exactions  affreuses.  Waliciisicin  était  loin  do 
réprimer  leur  licence  : il  disait  liauftnoiit  qu’il 
fallait  réduire  les  électeurs  à la  condition  des 
grands  d'Espagne , et  les  évéques  à la  qualité 
de  eliapelains  de  la  cour  impériale.  Les  calbo- 
liquos  memes  furent  inéconicnis.  Ils  s’assem- 
blèrent à Heidelberg,  députèrent  à l’empereur,  ^ 
et  lui  exposèrent  leurs  plaintes,  le  priant  d’y 
meure  liii  et  de  rétablir  la  paix  dans  l’empire. 

Iæs  plaintes  toiiibaiciil  sur  les  désordres  des 
troupes,  sur  Wallensteiii  : on  n’osait  s’élever 
directcnienl  coiilrc  l’empereur.  Voilà  qucllo 
.étail^  disposition  des  esprits  lorsqu’il  assciiiblo;  ' 
une  diéle  li  Ralisboiiiic , dans  l’inlcnlioii  do 
faire  7'lii'c  roi  des  Romaius  son  fils  Ferdinand,  et 
de  demander  des  seeouçs  contre  les  Hollandais 
et  contre  le  roi  de  Suède,  qui  venaient  de  com- 
mencer la  guerre.  Avaiil  d’acquiescer  à scs  pro- 
positions , on  exigea  qu’il  licenciât  une  partie 
de  scs  troupes,  qu’il  déposât  Wallenstcin.  Ce 
général,  distingué  parscs  talents  militaires,  mais 
aussi  détesté  pour  sa  hauteur  tyrannique,  s’ef- 
força en  vain  de  conjsrtfcr  l’orage,* et  conseilla 
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la  violence,  dans  Pespoir  de  se  rendre  néccs> 
saire  el  de  Anserver  son  autorité  al)!>oiue. 
Ferdinand  crut  ijiie  son  intérêt  tenait  à la  dis- 
•fi  l'ilce  (le  sou  général  : il  oublia  ses  surviers,  le 
•/ëéposa,  et  ^réforma  seize  mille  cuirassiers, 
coinpiant  tout  obtenir  de  la  diéle.  Il  se  Iruinpait. 
Excitée  parla  France,  dontic cardinal  Hiebelieu 
*avait  changé  la  pulitiiiue  ; ejdiardic  par  le  sa- 
crillcc  'meme  de  Mallensicin  ; espérant  une  ré- 
volution prochaine  des  mouvements  de  Uus- 
tave-Adolpbc , elle  lui  rcrusa  tout.  Alors  il  cn- 
j(jignit  A scs  commissaires  et  aux  tribunaux  de 
l'empire  do  dépouiller  les  religionnaires.  Ivn 
vain  l’électeur  de  Uaviérc  proposa  de  laisser 
dormir  quarante  ans  ce  funeste  édit  ; les  vio- 
lences coutinuérent  avec  plus  de  fureur.  I.cs 
protestants  s’asscmblérént  il  Leipzig,  formè- 
rent une  nouvelle  ligue  dont  réicctcur  de 
Saxe  fut  le  chef,  et  convinrent  de  demander, 
les  armes  h la  main  , et  l'abolition  de  l'édit  de 
restitution  et  le  rétalflisscment  de  la  liberté 
de  l’empire.  Ferdinand  ne  fut  point  ému  du 
cette  confédération  ; espérant  pouvoir  la  dis- 
soudre à son  gré , en  divisant  les  chefs  jaloux, 
il  s'eu  applaudissait  même  comme  d’un  nou- 
veau prétexte  pour  accabler  le  corps  évangé- 
lique. 

Le  roi  de  Suède,  Cuslave-Adolpbc , s'était 
signalé  dans  une  guerre  contre  les  Danois;  il 
avait  arraché  In  Finlande  aux  Knsscs;  il  se 
couvrait  d#gluire  contre  les  Polonais  , quand 
il  se  rendit  aux  Vieux  des  puissances  de  l'Eu- 
rope. La  France,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
jalouses  d’abaisser  la  maison  d’Autriche,  virent 
en  lui  riiommu  capable  d’exécuter  ce  dessein. 
Elles  lui  ménagèrent  une  trêve  de  six  ans  avec 
*la  Pologne,  et  le  persuadèrent  de  tourner  scs 
armes  contre  Ferdinand.  Il  en  avait  probable- 
ment déjà  formé  le  projet.  Il  ne  pouvait  en 
effet  voir  sans  jalousie  la  domination  antri- 
chieune  t’étcudre  jusque  sur  lu  mer  Ibdtique. 
L’empereur  avait  fourni  des  secours  coutg^Jiiii 
il  Sigismopd,  toi  de  Pologne;  il  avait  exclu  les 
aiubassadcun  de  Saédq  du  congrès  de  Lubeck. 
Àjantons  à ces  griefs  |a  gloire  de  rendre  la 
Iranqpillilé  à l’Europe , la  liberté  à l’Allemagne 
et  i la  religion  protestante.  Il  connaissait  la 
difllcullé  de  l’entreprise,  car  il  n'avait  que 
quinze  mille  liommcs  à opposer  ii  des  forces 
hieq  supérieure'.  Iticn  ne  rariétu.  .Son  génie 
actif,  sa  prudence  consoinmce,  sa  valeur , son 
expérience  dans  l’art  d«  la  gucrie,  l allacbe- 


HISTOIRE  DÜ  PEUPLE  ALLEMAND.  ^ 

ment  de  sas  soldats , dont  il  savait 


l’amour  et  la  conliani^  lui  proroçl 
'OrM 

nom  des  puissgU'  <'s  PiÉfmi^*’i 


ressources  capable 


d'.Aulrichc,  prenant  la^eWl^  de  l’enijifre 
opprimé,  il  ne  doutait  pas  d'obtenir  bientôt 
des  alliés,  et  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
troupes.  Persuadé  que  le  sucrés  do  ses  iiégo- 
ciations  dépendait  de  celui  de  ses  armes,  #• 
entra  eu  campagne,  résolu  de  sa 

renommée  et  de  se  rendre  respci^OTla  par 
lui-méme.  •• 

IVs  lu  mois  de  juin , tandis  qne  Ferdinandis 
essuyait  les  refus  de  la  diète  de  llatisbi^K, 
Gustave  se  rend  maître  des  Iles  de  llndc  * de 
Bugen  , d’IIsedom , de  AVollin , et  enlève  la 
ville  de  Canimin  aux  Impérianx.  Ces  conquêtes, 
avec  Stralsund  qu’il  avait  déjA,  lui  assuraient 
la  communication  avec  ses  États,  etiuiouvraient 
l’Allemagne.  Uient()t  la  Poméranie  succombe; 
il  force  Eric  , dernier  duc  de  la  race  slave , à 
lui  abandonner  même  Stettin,  sa  eapitale,  où 
il  établit  garnison.  Il  passe  dans  le  .Meek- 
lenbourg,  rétablit  les  ducs  dépouillés  par 
l’empereur,  revient  en  Poméranie,  chasse  les 
Impériaux  jnsqn’à  Francfort-sur-l'rtder , cl  se 
voit  matirc  du  duché  et  du  fleuve.  Tels 
furent  les  snecés  de  sa  première  campagne 
(1030).  Magdebourg  se  mit  sous  la  proteclion 
du  conquérant  ; elle  ne  voulait  pas  l’archiduc 
l^upold  pour  arebevèque.  Gustave,  jugeant 
bien  qu’il  serait  trop  faible  contre  les  forces 
de  l’empire,  s'effori;a  d’armer  les  mécontents, 
et  envoya  un  député  A l'assemblée  de  Leipzig 
[Kuir  conclure  une  alliance  avec  les  princes. 
Ceux-ci  UC  donnèrent  qu’une  réponse  vague  ; 
qui  Ht  comprendre  A Gustave  qn'il  fallait  quel- 
que coup  d éliât  pour  lever  rincerliludu  et 
forcer  les  confédérés  A s’unir  A lui.  L'empereur 
amusait  la  ligue  par  des  négociations,  dans 
l’espoir  de  l’écraser  après  la  retraite  des  Sué--» 
■ dois;' que  le  défaut  d’argent  devait  bientôt, 
suiv  ant  son  calcul , contraindre  A repasser  la 
mer.  Il'  se  trompait  encore.  Le  cardinal  de 
Itichelicu  avait  repris  le  système  de  Henri  IV  ; 
il  vil  li^omcnl  d’abattre  la  maistin  d’Autriche, 
et  ne  IMian(|ua  pas.  Au  mois  de  janvier  1031 , 
il  conclut  le  traité  d’alliance  par  lequel  Gustave 
s’obligeait  A entretenir  une  armée  de  trente- 
six  mille  hunimes,  ct-Louis  XIII  A lui  payer 
quatre  cent  mille  éens  par  an.  On  eut  .soin  de 
stipuler  que  le  roi  do  buéde  laisserait  lu  ttcu- 
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tralilé  ans  princes  catholiques  qui  voiulraicnt 
cii\-nuhnes  la  fiariler , cl  qu’il  ne  changerait 
rien  .A  la  religion  Jans  les  villes  dont  il  s'em- 
parerait.  <ln  rassninlt  par  là  les  catholiques, 
et  qn  affaiblissait  les  liens  qui  tenaient  encore 
des  mécontents  atlachésan  parti  impérial.  Avec 
le  snhsido  do  la  l' rance,  Oiistave  paye  st» 
troupes,  en  lève  d’antres,  et  marehc  à de  non- 
velles  conquêtes,  ’lniit  tombe  devant  lui  : 
Uolberg,  t'ranefort,  Landsherg,  sont  emiioi  tes  ; 
la  Silé.sie  lui  est  ouverte,  l'erdinand  avait  vn 
la  nécessité  ilc  loi  opposer  nn  grand  capitaine, 
et  il  avait  donné  le  commandement  à Tilly. 
Après  la  prisA  de  Nen-tirandebonrg,  le  général 
va  mettre  le  siège  devant  Magdehoiirg,  dans 
le  dessein  d’cmpécher , par  celle  diversion , les 
.Suédois  d'entrer  en  Silésie.  Il  emporte  la  ville; 
mais  la  perte  de  nenf  mille  hommes  (|iie  loi 
colite  ce  siège  l'anime  à la  pins  crnelle  ven- 
* geanec  : le  fer  et  le  fen  dèirniseut  celle  hclle 
eilé  ; trente  mille  hommes  périssent , les  uns 
égorgés,  d'antres  dévorés  par  les  llammes,  et 
plusieurs  précipités  dans  l’Elho  on  écrasés  pâl- 
ies mines  des  temples  et  des  mai.sons.  linslave 
ne  put  secourir  les  inforlnnés.  Il  négociaitavcc 
l’électeur  de  lirandehourg , pour  ne  pas 
laisser  derrière  lui  nn  ennemi  capable  de  lui 
couper  la  iciraile.  Le  traité  conclu,  il  chassa 
les  Impvirianx  de  Uraiulchonrg , s'assura  des 
principales  places , et  courut  an  secoui-s  de  la 
ligne  accablée  pai  Tilly. 

t.es  confédérés  de  Leipzig  ne  se  déchiraient 
pas  encore.  Tcrdinand  vonlnl  les  forcer  à 
prendre  les  armes  pour  lui,  et,  pour  y réussir, 
il  ordonna  à leur  général  de  pcnélrcr  dans 
leurs  Étals,  cl  d'y  mettre  tout  à feu  cl  h sang. 
Il  arriva  le  contraire  de  ce  qui  devait  arriver. 
Tilly  entra  en  Sa.ve,  s’empara  de  Italie,  de 
l.eipzig,  livra  les  villes  et  les  camiingucs  an 
pdlage.  Ces  violences  déciilérenl  la  ligue.  Ix 
landgrave  de  liesse  se  joignit  sur-le-champ  au 
roi  de  Suède , et  l’électeur  de  Sa.ve  l’appela  à 
son  secours.  Custave  précipite  sa  marche , 
franchit  l’Elbe,  se  réunit  à l’électcnr,  cl  va 
avec  lui  chercher  l’ennemi.  I.o  général  autri- 
chien était  sorti  an  bruit  de  la  marche  des 
Suédois,  et  s’était  avance  dans  une  plaine  à un 
OU  dcu.v  milles  de  la  ville.  I.à  s’engagea  une 
action  meurtrière.  L’aile  gauche  de  Tarmcc 
suédoise , composée  de  .Sa.vons  et  commandée 
par  rèleelcur,  prend  la  fuite;  les. Impériaux 
dépêchent  déjà  des  courriers  pour  porter  à 
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l’empereur  la  nouvelle  de  leur  victoire.  Mais 
Ousiave,  vainqueur  de  Pappenheim , qui 
commandait  une  aile  de  l’armée  impériale  j 
réniiil  ses  forces,  rengage  le  combat , et , après 
cinq  heures  de  carnage,  reste  maître  du  champ 
de  bataille.  Huit  mille  Impériaux,  trois  mille 
Saxons,  deux  mille  Suédois  perdent  la  vie; 
Halle,  I.eipzig,  tout  se  soumet  nu  vainqueur; 
les  princes  do  la  ligne  accourent  sotis  scs  en- 
seignes; les  Autrichiens  fuient,  et  lui  ouvrent 
le  co'iir  de  rAllemagne.  Lu  Traiiconiè,  là 
.Sonàbe  , le  haut  lihiii , le  l’alaüiiat,  sont  dans 
sa  dépendance,  et  l’électeur  de  Saxe  est  maill-c 
de  la  l.usacc  et  du  la  Ilohème.  Le  roi  mena<;ait 
la  llaviérc,  et  rélecleur  eàt  pu  marcher  jlis- 
qu  à Aienne.  .Soit  qu'il  craignit  la  jvlus  grailde 
puissance  de  (tuslave,  soit  qu'il  fût  Indii  (mi- 
son  général  Arnheim , ipi’on  croit  s'étre 
vendu  à l’empereur , il  n’acheva  (ms  méiiie  là 
comiuéte  du  pays  dont  il  occupait  déjà  la  capi- 
tale. 

l'erdinand  , dans  cette  position  crili(|iie  ; 
s'humilia  devant  Thomme  qn  il  avait  lui  iitéirià 
humilié.  Il  proposa  à M alleilsleiii  de  reprcmlre 
le  commandement  de  son  armée.  Après  des  He- 
proches  amers , AValleiistein  n’aceeplà  qu'eil 
fai.sant  payer  le  besoin  que  Ton  avait  de  ses 
scrvii-es.  H exigea  ie  pouvoir  dé  diriger  les 
opér.ations  de  la  guerre,  de  former  les  entre- 
prises qu’il  jugerait  convenables,  d’établir  des 
roniribniions  à son  gré , de  disposer  des  em- 
plois militaires;  en  un  mot,  il  demanda  uA 
pouvoir  absolu.  Il  prétendit  en  outre  qu'on  ui 
garantit  à la  paix  le  duché  de  Mecidenhourg , 
ou  qu'on  lui  assurât  nn  pareil  établissement 
dans  les  pays  héréditaires,  l'erdinand  ivçut  la 
loi  que  lui  impo.sait  la  nécessité.  Mâllensteirt 
lève  quarante  mille  Immnms  (I0.Î2),  marché 
en  liobeme  , eu  chasse  les  Saxons , tandis  que 
'Tilly  reiilre  en  Traiicoiiie  pour  faire  tète  àiix 
.Suédois.  Gustave  le  repoussa  jusqu’en  Itaviècc; 
s empara  de  Honavvei  t,  et  se  présenta  sur  lo 

I. edi , i|ii'il  passa  à la  nage,  sous  les  yeux  et  lé 
feu  du  Tenncmi.  Tilly  fut  blessé  en  dcfendabl 
lu  passage , et  mounil  peu  apnts  à lUgnlst.idt. 
La  coii(|uèlc  de  la  Itaviére  fvit  aussi  rapide  qué 
les  uüircs.  Laudshutet  .Munieli  emportés  d'as- 
saut, tout  pha  sous  les  armes  du  vainqueur. 

II,  muer,  Honi,  h-  duc  de  .Saxe-Weimar,  le 
landgrave  de  Hesse,  généraux  de  (iuslave; 
faisaient  pendant  ce  temps  la  guerre  dans 
d’aulccs  provinces  ; les  ba.xous , chassés  de  la 
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Boliinoe,  envahissaient  la  Silésie;  le  cnnitc  de 
rappeniicin  se  distinguait  dans  ta  basse  Saxe  ; 
partout  des  armées  qui  se  lioiirlaieiit , et  par- 
tout des  peuples  malheureux.  Le  duc  de  Ba- 
vière était  aux  abois.  Wallensteiu  marche  il  son 
secours;  et  le  roi  de  Suède,  ne  pouvant  em- 
pêcher leur  jonction  , se  retire  sons  le  canon 
do  Nuremberg  en  attendant  des  renforts. 
Banner,  le  landgrave,  clBcrnard,  lui  en  amè- 
nent; il  présente  la  bataille  aux  Impériaux 
qui  la  refusent  ; il  attaque  ensuite  leurs  re- 
tranchements avec  sa  valeur  ordinaire , mais 
non  avec  la  mémo  fortune  ; après  de  vains 
efforts,  il  se  retire,  honteux  de  n’avoir  pas 
vaincu.  Wallenstein  triomidie  de  sa  résistance 
comme  d'une  victoire  : il  n’osa  néanmoins  le 
suivre,  et  aller  chercher  une  fortune  plus  facile 
en  Saxe.  L’électeur  succombait  : Gustave  quitte 
la  Bavière,  court  en  Saxe,  joint  Malicnstein 
campé  près  de  Luizen  , et  lui  livre  la  bataille 
qui  termina  sa  carrière.  Il  est  tué  dès  le  com- 
mencement de  l’action , soit  par  trahison , soit 
par  les  coups  de  l’ennemi , auxiiucls  il  s’était 
trop  exposé.  Sa  mort  répand  la  constornalion 
parmi  les  Suédois  ; mais  bientét  la  douleur 
cède  à la  vengeance.  Le  duc  Bernard  les  dirige, 
ils  SC  battent  jusi{ii'A  la  nuit  et  triomphent. 
Les  Impériaux,  profitant  des  ténèbres,  laissent 
aux  vainqueurs  armes  et  bagages , avec  le 
champ  de  bataille  ; Wallenstein  évacue  la  Saxe 
et  SC  retire  en  Bohème.  Cette  fameuse  journée 
du  6 novembre  eoiita  la  vie  A pins  de  neuf 
mille  hommes,  tant  Impériaux  que  Suédois. 
Ferdinand  y perdit  le  comte  de  l’appenheim  ; 
mais  la  mort  du  grand  Gustave  le’ consolait  do 
toutes  scs  perles , cl  il  la  célébra  par  des  ré- 
jouissances publiques.  Philippe  IV  imita  cet 
exemple  A Madrid.  Les  regrets  des  antres  cours 
de  l’Europe,  les  larmes  des  protestants,  vengè- 
rent les  mAncs  du  héros  de  l'injurieux  triomphe 
delà  maison  d'Autriche. 

Peu  s'en  fallut  que  la  [wrte  de  Gustave  ne 
minât  les  affaires  des  protestants  et  des  .Sué- 
dois. Les  premiers,  qui  ne  voulaient  plus  re- 
connaître les  derniers  que  pour  simples  alliés, 
n’étaient  pas  d’accord  entre  eux  : les  uns  de- 
mandaient la  paix , d'autres  la  continuation  de 
la  guerre;  le  duc  de  Brunsiiick  prétendait  dis- 
poser des  forces  de  la  basse  Saxe , et  l'électeur 
de  Saxe  voulait  avoir  le  commandement  do 
toutes  lés  troupes,  comme  chef  de  la  confédé- 
ration. Les  Suédois,  abandonnés  à eux-mémes, 


allaient  perdre  tontes  leurs  conquêtes  dans 
rempile  ; de  plus , la  Suède  n'ayant  pour  sou- 
verain qu’un  enfant  de  six  ans,  la  célèbre 
Christine,  fdle  de  Gustave,  était  exposée  aux 
entreprises  do  ses  voisins,  surtout  de  Ladislas, 
fils  de  Sigismoud  , roi  de  Pologne.  .Mais  le 
chancelier  Oxenstiern , chargé  par  les  états  de 
Suède  de  la  direction  des  affaires  en  Allemagne, 
assembla  les  protestants  à Heilbronn  , sut  mé- 
nager tous  les  intérêts,  rassurer  les  timides, 
aplanir  les  diflicultés  , et  gagner  la.  confiance 
en  restituant  aux  enfants  de  Frédéric,  qui  ve- 
nait de  mourir  à Mayence , toutes  les  conquêtes 
du  roi  de  Suède  dans  le  Palatinat.  On  convint 
(Ifi.îô)  que  la  guerre  continuerait  jiisqu’A  ce 
que  la  liberté  du  corps  germanique  fut  assurée; 
que  l’on  fournirait  tous  les  secours  nécessaires  ; 
que  personne  ne  traiterait  sans  le  consentement 
des  autres  ; que  tout  prince  protestant  qui  re- 
fuserait d’accéder  A la  couféilération  serait  rc-  • 
gardé  comme  ennemi  ; que  la  Suède  j-onser- 
verail  jusqu'A  la  paix  les  places  qu’elle  occu- 
pait; enfin,  que  le  chancelier  aurait  la  direction 
générale  des  affaires.  L’électeur  de  Sa.xc  pro- 
testa seul  contre  le  dernier  article  et  contre  la 
restitution  du  Palatinat;  il  négociait  déjà  se- 
crètement avec  l'empereur,  tout  en  promettant 
de  ne  p.as  abandonner  la  cause  commune. 

Le  traité  avec  la  France  ayant  été  renouvelé, 
les  armées  se  remirent  en  mouvement.  Le  duc 
de  LuncbourgjA  la  tète  d'un  corps  mêlé  de 
Suédois  et  de  Hessois,  tailla  en  pièces  une 
armée  impériale  sur  les  bords  du  Wéscr,  tan- 
dis que  d'autres  divisions  se  répandaient  en 
Bavière,  en  Silésie,  et  menaçaient  l'Autriche. 
Mais  Wallenstein  parait  comme  un  éclair  en 
Silésie , tombe  sur  les  Suédois  qu’il  met  en  dé- 
roule, poursuit  sa  marche,  prend  Franefort- 
sur-FOder,  revient  en  Bavière , intimide  le  dsc 
de  Weimar  qui  menaçait  llatisbonnc , et 
l'oblige  à la  retraite.  C'était  la  fin  de  scs  ex- 
ploits : son  caractère  impérieux  ne  pouvait 
sympathiser  longtemps  avec  celui  d’un  maître 
absolu  qu’il  irritait  ; sa  hauteur  rendait  ses 
services  odieux.  Abusant  du  pouvoir  illimité 
qu'il  avait  reçu,  il  ne  daignait  pas  communi- 
quer ses  projets  à l'empereur;  souvent  il  lui 
permettait  A peine  de  dire  son  avis.  Ferdinand, 
honteux  de  son  c.sclavage,  était  encore  aigri 
par  ses  courtisans,  qui  lui  inspiraient  des  soup- 
çons sur  la  fidélité  du  général.  Wallenstein , 
excité  par  Itichclicu , résolut  de  prévenir  une 
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nouvelle  disgrâce,  et  conspira  (1034).  On  pré-  j 
tend  qu'il  voulait  s’emparer  de  la  couronne  do  | 
Bohême.  Il  négociait  avec  les  ennemis  de  l'cm-  , 
pereiir;  mais  ses  négociations  trainérent  ; on  I 
découvrit  sa  trahison;  Kerdinand  ordonna  de  ; 
l'arrêter.  Deii.v  colonels , (lordon  et  Buttler , 
chargés  de  resécution  de  cet  ordre,  outre- 
passèrent leur  commission,  cl  firent  le  métier 
d’assassins.  Ils  se  rendirent  à Kgra,oii  'Val- 
lenstcin  attendait  resécution  de  ses  projets , 
firent  secrètement  leurs  dispositioqs,  donnèrent 
un  repas  A quelques  confidents  du  général  , 
terminèrent  le  festin  par  les  faire  égorger, 
montèrent,  suivis  de  leurs  satellites,  à l'ap- 
partement de  Wallenstein  ; Bnlller  lui  enfonça 
sa  pcrtuisanc  dans  le  corps,  çt  l'étendit  à scs  pieds. 

Les  Suédois  venaient  de  prendre  Ratisbonne. 
Ferdinand,  fils  ainé  de  l’cmpcrcur,  qui  venait 
de  le  nommer  généralissime,  on  plutùt  Picco- 
lomini,  I.cganês,  r.allas  et  Jean  de  M crth,qui 
commandaient  sous  ses  ordres,  curent  des  suc- 
eés.  L’armée , forte  de  quarante-cinq  mille 
hommes  par  la  jonction  de  vingt  mille  Espa- 
gnols (pii  SC  rendaient  dans  les  Pays-Bas, 
marcha  eu  Bavière,  reprit  Uatishonne,  chassa 
les  .Suédois , et  alla  mettre  le  siège  devant  Nord- 
lingen.  Weimar  voulut  secourir  la  place,  at- 
taipia  les  Impériaux  trop  supérieurs  en  nombre, 
e.ssuya  une  horrible  défaite  qui  lui  emporta 
seize  mille  hommes  ; et  le  maréchal  Horn , qui 
avait  désapprouv  é celte  attaipie , fut  fait  prison- 
nier. Alors  tout  plia  sous  les  armes  des  vain- 
queurs : ils  reprirent  la  plupart  des  villes  en 
.Souabc,  en  Franronic,  sur  le  haut  Rhin.  Les 
avantages  que  les  .Suédois  avaient  pendant  ce 
temps  avec  leurs  alliés  en  \\  esiphalic  et  dans 
d’antres  contrées  ne  compensaient  point  ces 
perles.  Ce  changement  de  fortune  découragea 
les  protestants  ( t(>33) , qui  songèrent  A traiter 
avec  Eerdinand.  L’élceicnr  de  Saxe  donna 
l'exemple  de  la  défection-;  les  préliminaires  de 
son  traité  avec  l’empereur  avaient  clé  signés  A 
Pirna  le  15  novembre  de  l'année  précédente. 
Oxenstiern  vit  avec  terreur  la  réunion  pro- 
chaine de  tout  l’empire  contre  les  Suédois,  et 
la  perte  inévitable  de  leurs  conquèlcs.  Il  épuisa 
toutes  les  ressources  de  la  politique  pour  parer 
ce  coup  : il  traita  avec  la  l-'rance,  A laquelle  il 
céda  l’Alsace  cl  Philij'psbourg  jusqn’A  la  paix 
générale;  pour  gagner  les  protestants,  il  donna 
le  commandement  en  chef  de  toutes  les  troupes 
au  duc  de  eimar. 


Le  tO  mai,  l’électeur  de  Saxe  conclut  A 
Prague  sa  paix  particulière  avec  l'empereur. 
Par  le  premier  article , on  accorde  l'amnistie  A 
ceux  qui  accéderont  au  traité,  A la  réserve  des 
états  de  Bohème  et  des  fils  du  l’électeur  palatin, 
qui  en  sont  exclus  avec  ceux  qui  ont  participié 
aux  derniers  troubles  de  ce  royaume.  Ferdi- 
nand s'empare  des  Etats  de  Frédéric,  se  réserve 
la  libre  disposition  de  ceux  de  ses  partisans , et 
: confirme  A Maximilien  , duc  de  Bavière  , la  di- 
gnité électorale  et  le  liant  Palatinat  ; à l’élcctcur 
de  Saxe  la  l.usacc,  comme  fief  masculin  de  la 
couronne  de  Bohème  ; il  donne  A son  fils  Léo- 
pold-tiiiillanme  l'évèché  d'Ilalberstadt,  et  laisse 
au  fils  de  l'électeur  l’administration  de  l'arche- 
vèchè  de  Alagdcbourg.  On  accorde  aux  Suédois 
un  million  de  fiorins  en  indemnité  s’ils  accè- 
dent A la  paix  ; sinon,  les  princes  catholiques  et 
protestants  compris  dans  le  traité  lèveront  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes , qui  sera 
divisée  en  deux  corps  égaux,  sous  les  ordres  de 
l’électeur  et  de  l’archiduc  Ferdinand , afin  de 
chasser  de  l’Allemagne  les  Suédois  çt  les  Fran- 
çais. On  convient  que  les  protestants  jonirnnt 
encore  quarante  ans  des  bénéfices  dont  ils 
étaient  en  possession  lors  de  l’édit  de  restitu- 
tion , mais  qu’ils  restitueront  tous  ceux  dont  ils 
SC  sont  emparés  depuis  celte  époque.  Ferdinand 
e.xclut  les  religionnaires  du  conseil  aulique , et 
refuse  l'exercice  public  du  protestantisme  dans 
les  Etats  catholiques.  Tels  furent  les  principaux 
articles  de  ce  traité,  qn'on  appela  la  Paix  de 
Prague.  L'Allemagne  n’y  vil  d'abord  qu’un  at- 
tentat contre  sa  liberté , parce  qu’il  avait  été 
conclu  sans  que  les  états  eussent  été  consultés. 
On  se  plaignit  d’abord  hautement  ; mais  ensuite 
les  protestants  se  détachèrent  de  la  ligue  les  uns 
après  les  autres,  et  accédèrent  au  traité  qui  les 
anéantissait.  Le  seul  landgrave  de  Ilesse-Casscl 
cul  le  courage  de  rester  fidèle  A la  Suède. 

La  liberté  germanique  expirait,  et  les  Sué- 
dois allaient  être  chassés  de  l’empire  ; mais  Ri- 
chelieu renouvela  l'alliance  avec  la  Suède,  et 
intrigua  en  Allemagne  pour  acquérir  des  alliés. 
Le  duc  de  M eimar,  mécontent , menaçait  de  se 
jeter  dans  le  parti  impérial  ; il  sut  l’attacher  A 
la  ligue  des  d(nix  couronnes  en  lui  cédant  l’Al- 
sace comme  principauté  de  l’empire , et  lui  as- 
surant une  pension  do  quinze  cent  mille  livres 
et  quatre  millions  par  an  jKtur  l’entretien  d’une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes.  L’expiration 
de  la  trêve  faite  par  Oustave  avec  la  Pologne 
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[loiivail  niiiic  A scs  projets;  il  y poiiiviil  en- 
core. Il  joignit  |c  comte  d’Avaux  en  (lualiléde 
ministre  à Oxenstiei  ii  ; et  ees  deux  lialnles  di- 
plomates réussirent , malgré  tontes  les  difli- 
enltr-s,  ù faire  prolonger  la  trêve  |>mir  vingt- 
six  ans.  Itien  neseinlda  plus  devoir  irmilder  les 
efforts  de  la  ligne.  lùitin  Uielielien , jaloux  de 
la  gloire  de  la  Kranec  et  de  l'abaissement  île  la 
maison  d’tniriebe,  i|éelara  ta  guerre  à l'Ks- 
pagne,  sous  prétexte  d’une  entreprise  réeenlc 
des  Espagnols  contre  l'élcetenr  de  Trêves,  allié 
de  la  Kranec.  |.es  Espagnols  avaient  pris  Trêves 
et  fait  prisonnier  rarclievéi|ue,(|u'ils  avaicnld’.a- 
bord  envoyé.à  Bruxelles,  et  ensuite  livré  à l'em- 
iK-renr.  becardinal-minislre  demanda  sa  lilierté, 
la  restitution  de  sa  capitale,  cl,  sur  le  refus,  si- 
gnifia ]a  déclaration  de  guerre.  Deux  flottes  fran- 
çaises couvrirent  les  deux  mers , tandis  ipie 
(|ua|rc  armées  étaient  prêtes  sur  le  eontinent. 
En  Aljemagnc , depuis  ja'jnurnéc  de  Nordliu- 
gen , le  duc  de.  Weimar  s'était  retiié  avec  les 
débris  de  son  armée  dans  les  Etals  dn  Itliin, 
sans  oser  s’opposer  aux  jirogiï-s  des  Impériaux, 
qui  avaient  pris  Pbilii>psbourg.  I.e  cardinal  de 
la  yaletle  Iç  jpignit  avec  un  corps  de  troupes  : 
!js  |6|cêrcnt  (es  ennemis  à lever  le  siège  de 
peiix-bonts  cl  celui  de  Jlayencc;  ils  passèrent 
je  Uliin  ej  sbivancêrcnl  jusqu’à  Kranefort  ; mais 
tialjas  ji-s  eonlraigiiil  à la  retraite  en  leur  rou- 
jiaut  les  vivres.  L’année  combinée  fut  réduite , 
pour  éebapper  aux  ennemis,  h brûler  seséqni- 
ages  cl  à enterrer  sfs  canons;  mais  elle  ne 
altit  pas  moins  la  cavalerie  impériale  à deux 
reprises  dilTérenles,  et,  après  treize  jours  de 
.tnafebe  forcée,  arriva  glorieusémenl  en  lieu  de 
sûreté.  Gallas  reprit  Frankentbal  et  M.ayence. 
In:  pape  L'rj)ain  VIH  sV'fforçaitderéeoncilierles 
piiissauces  ennemies;  mais  scs  négociations  et 
ses  projets  ne  sen  ircut  à rien. 

Bànncr,  élève  de  fiuslavc,  rendit , l’année 
suivante  (ICân),  de  la  con.sidération  aux  armes 
suédoises.  Il  assiégeait  l’aderbnrn,  quand  il  ap- 
prit que  riüeçteur  ^e  Saxe  menaçait  V istock  à 
la  jéle  do*  vingt'  mille  Impériaux.  Il  pressa  le 
siège,  en  dèiix  jours  emporta  la  place,  et 
courut  i Hepnemi,  qu'il  atteignit  à quelques 
milles  de  AVistock.  Il  l’allaqiia  soudain,  l’en - 
fonça,  et  en  fit  un  carnage  affreux.  L'éleeteur 
ecbappa  à peine  avec  trois  mille  bommes , et 
s’enfuit  à Leipzig,  laissant  armes,  bagages,  ar- 
tillerie au  pouvoir  du  vainqueur.  Kcrdinand 
fut  informé  de  ce  désastre  à la  diète  de  Italis- 


bonne , où  il  faisait  élire  roi  des  Domains  son 
lils  allié  Kcrdinand,  malgré  les  oppositions  de 
la  Kraiice  eide  la  Suède,  ipii  prétendaient  que 
réicclion  était  mille  parce  qu’on  n’y  avait  pas 
appelé  rélcelciir  palatin  ni  celui  de  Trêves,  qui 
tous  les  deux  prolcslaienl  de  millilé.  Gallas,  de 
son  coté,  était  entré  en  lioiirgognc,  cl  assii’i- 
geait  Saint-Jeaii  de-Lûne,  comptant  liller  en- 
suite partager  le  pillage  de  Paris  avec  les  Espa- 
gnols, qui  faisaient  déjà  trembler  la  capitale. 
Mais  .Snint-Jean-de-Lone  se  défendit  brave- 
ment ; les  baliilanls  furent  encore  secondés  |>ar 
un  déborderaeiit  de  la  Saône  et  par  les  paysans 
des  environs.  Gallas  battit  en  retraite,  aban- 
donnant son  artillerie  cl  une  partie  de  ses  ba- 
gages. A sou  arrivée  à Besançon , il  était  réduit 
à douze  mille  bommes,  de  trente  mille  qu’il 
avait  eus.  Le  duc  de  Weimar  le  repoussa  en 
Vllemagne,  et  reprit  Saverne.  Kcrdinand  II 
mourut  au  mois  de  février  tO.’>7,  laissant  sa 
maison  dans  nue  crisé  alarmante,  et  l’empire 
dans  un  affreux  bouleversement. 

KI’.IIDINAM)  m. 

I.'biver  s’était  passé  en  négociations  infnic- 
tiicuses.  Elles  furent  dirigées  avec  arliflcc  et 
sans  sincérité  par  toutes  les  puissances  qui  y 
prirent  part.  Les  Krançais  firent  des  conquêtes 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Kriinelie-Conilé  ; mais 
la  fortune  des  Suédois  parut  se  ralentir.  Ban- 
ner,  avec  ijuinze  mille  bommes,  assiégeait 
Leipzig,  quand  Gallas  mareba  eoiitre  lui  à la 
iéle  de  quarante  mille  Impériaux.  La  dispro- 
portion était  trop  forte;  Banner  lit  la  plus  belle 
retraite  à la  v ue  de  l’ennemi , et  se  porta  en 
Poméranie.  Depuis  deux  ans,  la  .Suède  n’avait 
pas  renouvelé  son  alliance  avec  la  Kranec, 
qu  elle  amusait  comme  elle  se  laissait  amuser 
par  la  maison  d’Autricbc.  Celle-ci  s’y  lu  it  mal 
pour  diviser  les  ennemis , cl  les  .Suédois , bon- 
leux  de  s’être  laissé  tronqier  si  longlemps  par 
des  propositions  fallacieuses,  commencèrent  à 
agir  sincèrement  avec  la  Kranec.  la;  comte 
d’Avaux  et  .Adler  Salviiis , ministres  des  deux 
puissances,  concluront  à Hambourg  une  nou- 
velle alliauce  (l(i.>Si.  la's  deux  eoiironiies  s’en- 
gagèrent à ne  traiter  av  ec  la  maison  d’Aulrielie 
que  d’un  commun  consentement  : il  fut  résolu 
de  porter  la  guerre  au  cœur  des  Étals  bérédi- 
taircs,  afin  de  forcer  rcmperciir  A une  paix 
générale;  et  la  Kranec,  sur  la  demande  de  la 
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Snèilo,  (ïï'clarn  la  gnorrc  à IVrilinand  : on 
l’avait  faite  jusqu’alors  sans  iléclaratinii.  I/om- 
pereiir  tiiclia  en  \ain  île  ri>in|>iü  rnnion  des 
deux  puissances  : il  x it  échouer  ses  tentatives , 
et  eut  encore  la  iloulcur  de  voir  liagotski , 
prince  de  Transylvanie,  les  ducs  de  Knins- 
vxick,  de  l.nncliüurg,  et  les  étals  de  la  Ims-e 
Saxe,  accéder  à 4'allianro  conclue  entre  la 
France  et  la  Suède.  Le  duc  de  \X  einiar  rentre 
en  campagne,  perd  d’abord  une  bataille,  mais 
se  venne  bieiilol  avec  celât.  .\prés  avoir  réduit 
I.mifreiubourg,  XValdsbul , .Seekingeu  , il  mil  le 
siège  devant  llliciufcld.  Une  armée  impériale  , 
commandée  par  quatre  généraux,  vint  an 
.secours  de  lu  place  ; il  la  délit , la  |HVursuivit , la 
délit  encore,  acheva  de  la  ruiner,  et  les  quatre 
généraux  furent  faits  prisonniers.  Hheinfeld 
succomba  ; tontes  les  villes  de  la  Sooabe  oimi- 
rerit  leurs  portes  au  vainqueur,  qui  vint  devant 
lirisach , place  importante  dont  la  prise  devait 
lui  Ouvrir  l'Alsace  et  l'Allemagne.  Ferdinand 
envoya  au  secours  de  la  garnison  une  armée 
sous  les  ordres  du  coinle  de  tio'lz.  \\  ciniar  la 
tailla  en  pièces,  ainsi  qu’un  autre  corps  de 
troupes  soudoyées  qu’amena  le  duc  Cbarles  de 
Lorraine , força  lîrisacb , et  soumit  l'Alsace. 
Fendant  ce  temps,  llanner  se  signalait  en  l’omé- 
railic.  Deux  fois  ils  cbassa  les  Autrichiens  com- 
inaudés  par  (tallas  ; il  ruina  leur  année  par  des 
escarmouches,  et  contraignit  le  général  à passer 
en  Bohême,  où  il  projetait  lui-même  de  faire 
une  invasion.  Le  due  de  Weimar  rentrait  en 
campagne  avec  des  renforts  de  trou|>es  fran- 
çaises aux  ordres  du  comte  de  Guébi  iant  ( I l'i'îllj. 
Il  avait  passé  le  Bbin  et  envahissait  le  Pala- 
tinat,  quand  la  mort  l’arréla  dans  ses  projets, 
laniis  Xlll  hérita  de  l'Alsace  et  de  toutes  les 
conquêtes  du  duc,  à cimdition  de  les  restituer 
ù rempire , à la  paix  générale , et  de  mettre 
garnison  française  et  allemande  dans  les  places 
fortes.  Il  dut  cet  avantage  ù la  générosité  avec 
laquelle  il  traita  avec  les  troupes  délaissées,  qui 
préféraient  sou  service  à celui  de  l'empereur  et 
d’autres  princes  également  jaloux  de  les  ac- 
quérir. Le  baron  d’Krla<  b,.quc  le  duc  mourant 
avait  choisi  pour  son  successeur  dans  le  géiié- 
ralal,  reçut  du  roi  le  gouvernement  de  ces 
pays. 

Itanner,  toujours  vainqueur  de  (.atlas , sou- 
tenait la  renuniméo  des  armes  suédoises  dans 
lo  nord  de  l’Allemagne.  Après  avoir-ravagé  la 
Misnic,  il  pénétra  eu  Ilobéme,  et  s’avança 


jusqu’à  la  capitale,  dont  il  cnlreprit  le  siège. 
Ferdinand  envoya  en  toute  bâte  son  frère  l’ar- 
chiduc Léopold  et  l‘iculomiui  avec  cinquante 
mille  houuncs.  Le  général  suédois,  trop  faible 
I pour  résister  à de  telles  forces,  fit  encore  une 
I admirable  retraite.  L'armée  française , com- 
I mandée  par  le  duc  de  Longueville,  s’étant  jointe 
à lui , il  arrêta  sa  marche , et  lit  les  disiiositious 
i pour  une  bataille  que  Picolomiui  n'accepta 
' pas.  L’amiral  bollaudais  fromp  détruisait  dans 
le  mémo  Ivmps , dans  la  Manche , une  Hotte 
■ (pie  l’Kspagnc  envoyait  contre  la  Suède.  l’bi- 
li[ipe  IV*  tu  d’autres  pertes  dans  la  campagne 
I suivante  (KliO).  Sans  parler  des  succès  des 
I Français  eu  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  les 
I Latalans  so  révoltèrent;  le  l’oitngal  se  détacha 
I de  l’Espagne,  et  entra  dans  l'alliance  contre 
I la  maison  d’Autriche;  les  Hollandais  primat 
‘ encore  Malaca  dans  les  Indes.  En  Allemagne; 

. il  n’y  eut  pas  d’action  d’éclat.  Depuis  1638,  le 
comte  d’Avau.x,  cl  Liitzovv,  ministre  de  l’em- 
pereur, négociaient  à Hambourg  les  prélimi- 
naires de  la  paix.  Ferdinand  convoqua  une 
; diète  il  Batisbonuc , et , en  apparence,  il  sembla 
travailler  dans  le  même  but  : mais  aucun  parti 
ne  voulait  encore  la  lin  de  la  guerre.  Peu  s’eu 
fallut  pourtant  que  Banner  n’ainemU  ce  résul- 
I tat  désiré  par  les  peuples.  Se  trouvant  dans  Jp  «- 
I voisinagd  de  Balisbonne  lors  de  la  diète, ’îj 
I forma  le  projet  de  surprendre  là  place.  Lo 
comte  de  fluébriaut  se  joignit  à lui  avec 
l’armée  française  ; ils  approchèrent  de  la  ville 
jusqu’à  la  portée  du  canon  ; des  troupes  passè- 
rent le  Danube  sur  la  glace,  s’emparèrent  de 
' l’équipage  de  cha-se  de  l’empereur;  d’autres 
‘ passèrent  encore:  Banners’ap|daudissaildéjàdes 
i succès  de  l’entreprise  ; Batisboune  sans  défense 
. allait  succoralier;  il  croyait  déjà  être  maître  de 
, l'empereur  et  de  la  diète.  Cette  prise  eût  fini  la 
guerre.  Malbeurcusenicnt  un  dégel  obligea  les 
lrotf|)esdese  retirer.  Les  deux  armées  se  sépa- 
rèrent; Ciiébrianl  SC  rapprocha  du  Rhin,  et 
, Banner  mourut  quelques  mois  après  à Halbers- 
: tadt.  L’alliance  (h:  la  Suède  était  expirée  au  mois 
I de  mats;  Feidinand  recommença  ses  arlilict*s, 
i mais  laissa  échapper  l’occasion  de  détacher  la 
Suède  de  la  Fiance. 

1 Après  la  mort  de  Banner,  les  troupes  sué- 
j doises , sans  chef  et  sans  subordination , mena- 
1 çaieut  de  changer  de  parti.  La  Suède  rcnoii- 
I vcla  donc  le  traité  avec  la  Franco,  fixant  le 
1 terme  de  sa  durée  à la  conclusion  de  la  paix  •* 
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grnéralc.  II  fut  ronvcnn  que  le  congrès,  jiour  I 
cette  paix,  se  liendrnil  à Hiiiislcr  et  4 Osiia-  | 
bruck;  que  la  l'rani^c  enverrait  scs  picnipolen-  I 
liaires  dans  la  prenitèrc  de  ces  villes,  et  la  ! 
Suède  les  siens  dans  la  dernière.  La  paix  sein-  ; 
Liait  approcher.  Le  traité  préliminaire  fut 
même  signé  , et  le  congri's  detail  commencer 
le  2.~i  mars  IC.i‘2.  Alais  l'erdiuaml  refusa  de  ra- 
tifier les  convcntioifs  faites.  Accusant  Liilzoxv 
d'avoir  outrepassé  scs  pouvoirs,  il  le  rappela, 
elleconiled’Auersherg,  qui  le  ieiiiplat.a,  reprit  I 
spns  succès  des  négneiations  particulières  avec  ' 
la  Suède.  Les  hostilités  recummeneèreiit.  'l'oi's-  ' 
tenson , qui  avait  succédé  4 Ilaiiner  dans  le 
coiumandement  des  Suédois , ouvrit  la  campa- 
gne en  Silésie,  soumit  les  places  fortes, atta- 
qua près  de  Seliweidnilz  une  armée  iinpé- 
liale  aux  ordres  d'AIhert , duc  de  Saxc  Laueii- 
hourg,  remporta  une  victoire  complète , lit 
prisonnier  le  duc,  qui  mourut  hieiitèt  et  de 
chagrin  et  de  douleur,  et  poussa  rapidement  scs 
conquêtes  jusqu'en  .Aloravie.  Ferdinand  ras- 
scuihla  en  InUe  une  année,  et  renvoya , sons 
le  conimaiidenicnt  de  l'archiduc  Léopold  cl  de 
Piculoiiiiiii,  recueillir  les  débris  de  celle  du  duc 
de  S.ixc , et  éloigner  rennemi  ilc  scs  provinces. 
■J'oi'slenson assiégeait  déj4  Leipzig;  il  convertit 
le  siège  en  blocus,  se  prépara  4 recevoir  les 
Aiitrirhiens,  et  rcin|iorta  sur  eux,  près  de  cette 
ville,  une  éclatante  victoire.  Les  deux  généraux 
de  rempcreiir  fuirent  jusqu'en  llohèmé,  lais- 
sant aux  vainqueurs  arlillcric,  iniiiiitions , 
bagages,  étendards.  La  prise  de  Leipzig  fut  le 
fruit  de  cette  journée. 

Le  comte  de  (Inébriant,  4 la  tète  d'une 
armée  française,  se  signalait  dans  le  même 
temps  sur  le  llliiii,  hatniit  les  Impériaux  4 
Kempten,  faisait  prisonniers  les  généraux 
Lamlioi,  Alcrci  et  Laudron,  et  se  rendait  niailre 
du  haut  Khin , succi's  ipii  lili  valurent  le  bùlon 
de  maréchal.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
ojiératious  guerrières  relatives  4 l'Espagne,  la» 
lu  ise  lie  la’u.s,  de  la  lla.SH'e,  et  la  victoire  de 
Ilonnecourt,  ne  déilonimageaicnt  pas  la  cour 
de  Aladrid  de  la  perte  du  Itoussillon,  de  celle 
de  plusieurs  places  en  Italie,  et  ilc  la  défaite 
du  maniuis  de  Léganés  4 Lérida.  De  toutes 
parts  la  maison  d'Autriche  succombait  sous  les 
coups  de  scs  ennemis,  l a mort  de  liiehelieu  , 
arrivée  sur  la  lin  de  rannée  précédente,  ranima 
un  instant  les  espérances  de  rempereur;  mais 
"Louis  Mil  donna  sa  conliance  4 Miwarin,  qui 


continua  les  plans  du  grand  ministre  auquel  il 
sueeédait.  Ferdinand , sans  espoir  de  diviser 
ses  ennemis  , ratilia  enfin  le  traité  préliminaire 
convenu  a llamboui g (1 G iâj , et  roiiverture  du 
congrès  fut  fixée  au  rouis  de  juillet  de  la 
même  année. 

Ui  mort  de  Louis  XIII  cfi»-ajinorilé  de 
son  fils  l,ouis  XIV  firent  encore  balancer 
l'empereur;  mais  des  coups  de  vigueur  rassu- 
rèrent les  alliés  eu  dissipant  sa  confiance.  Le  (9 
mai,  cinq  jours  apri'S  la  mort  de  Louis  XIII, 
le  duc  d'Enghieu , si  célèbre  depuis  sous  le 
nom  de  |)i  ince  de  Coudé  , gagna  sur  les  ICspa- 
gnols  la  fameuse  bataille  île  llocroi,  cl  prit 
ensuite  Ihionville.  Ferdinand,  voyant  scs 
espérances  avortées,  envoya  ses  plénipoten- 
tiaires au  congrès;  mais  il  chancela  de  nouveau. 
La  minorité  de  l.ouis  XIV  annonçait  des  troubles 
qui  ralentiraient  les  efforts  nu  dehors  ; le  raa- 
I réchnl  de  Cuébi  iant  venait  d’étre  tué  4 la  prise 
I do  Itolhvveil  ; son  armée , divisée  cl  sans  chef, 
avait  été  défaite  le  lendemain  4 Dutlingen  par 
h-s  lîavarois.  Celle  victoire  avait  été  suiv  ie  de 
l onquétcs  en  Souabc;  Alcrci,  général  de  l'cr- 
I diiiand , s'était  déj4  emparé  de  Fi  iboiirg.  la: 
I comte  d'Auersberg  eonseillait  4 son  maître  de 
lüiuprc  les  négociations,  et  le  retard  des  plèni- 
|Hitenliaircs  de  France  dev  ail  .serv  ir  de  prétexte. 
La  Suède  venait  de  déclarer  la  guerre  au 
Danemark,  (|u'ellc  soupçonnait  d'èlrc  son 
ennemi  secret,  au  moment  où  il  lui  importait 
le  plus  de  conserver  la  supi'riorilé  que  Tor- 
sleuson  livail  reprise  en  Allemagne.  Torstenson 
aeeahia  le  roi  de  Danemark  ( IG  11),  et  rien  ne 
suspendit  l’activité  de  la  guerre  contre  la 
maison  d’.Vntriehe.  Le  maréchal  de  Turenne 
j avait  remplacé  ttuèbrianl  cl  rassemblé  les 
débris  lie  sou  armée,  l a défaite  de  deux  régi- 
ments bavarois  auprès  de  llohenlvvicl  signala  le 
eommenceiuent  de  son  géiiéralal;  mais,  trop 
faible  contre  des  ennemis  [dus  nombreux  cl 
commandés  par  un  grand  capitaine,  il  fut 
réduit  4 les  observer,  dans  l'allcnlc  d'une 
occasion  favorable  ipie  lui  refusa  l'habilelé  de 
Alerci  : il  ne  put  nn'ine  sauver  Fribourg.  I.a 
forlunc  changea  4 l'arrivée  du  vainqueur  de 
üoeroi.  Merci , par  sorr  adr  esse  4 saisir  l'av  an- 
lage  di*s  positions,  se  soulint  d'abord  contre 
Coudé  cl  ruieiinc  : ce  ne  fut  qii'aprè.s  trois 
jours  de  combat  qu'il  battit  en  relraitc , 
abandonnànt  artillerie  et  bagages  aux  vairi- 
queins.  Fribourg , i’hilippsbourg , Jlaiilrcim , 
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Worms , Spire , tout  le  cours  du  Rhin  depuis 
IIAlc  jusqu’à  Cologne,  furent  au  pouvoir  des 
Français. 

Les  armées  impériales  étaient  encore  plus 
malheureuses  dans  le  nord  de  rAlIeiuagne. 
Pieolomini  étajt  passé  au  service  de  l’Espagne. 
Callas,  qui  avait  pris  le  eomniandement  de 
l’armée,  conçut  le  projet  d'enrermer  les 
Suédois  dans  le  Jutlaïul , et  de  les  y alTamor. 
Torslcnson,  plus  habile,  tourna  les  Impériaux, 
s’ouvrit  un  passage,  rentra  en  Saxe,  vint 
camper  sous  Ilalzcmbourg , dans  le  duché  de 
Meekienbourg , ne  laissant  derrière  lui  que  des 
pays  ruinés,  (iallas  se  trouva  lui-méme  cnfcriué 
dans  le'Nolstcin  , sans  vivres  et  sans  cs|ioir  de 
secours.  La  famine  le  contraignit  à fuir  devant 
les  Suédois,  l'orstcnson  le  suivit  de  près  jus<|u'à 
Dcrnlrourg,  dans  la  principauté  d'Anhalt, 
enleva  cette  place  sous  ses  yeux,  l’enferma  dans 
son  camp,  et  le  réduisit  encore  à y;  périr  de 
faim.  Oallas  fuit  en  désordre  .à  la  faveur  des 
ténèbres,  et  se  sauva  sous  Magdebourg,  îiarcelé 
par  les  Suédois,  qui  taillèrent  sa  cavalerie  en 
'pièces , et  qui  l’enfermèrent  pour  la  troisième 
fois.  Il  fallait  encore  mourir  de  disette,  ou 
s’ouvrir  uu  passage  l’épée  à la  main.  Gallasse 
décida  pour  le  dernier  parti.  Torsteusen,  par 
upe  imprudence  qu’il  dut  regretter,  partagea 
son  armée,  eu  laissa  une  parlie  à Kœnigsmarek, 
et  s'avança  avec  l'autre  vers  la  llobèmc.  Le 
général  autrichien,  pruntant  de  cette  fiintc, 
tenta  une  sortie  av  ec  les  restes  de  son  armée,  et 
échappa  avec  neuf  ccuts  hommes  seulement. 
Ragotski  faisait,  dans  le  même  temps,  une 
invasion  dans  la  Hongrie;  une  armée  impé- 
riale SC  ruinait  au  siège  de  Cassovic,  qu’elle 
ne  prit  [las , et  M raugel  fots;ait  le  Danemark  à 
la  paix. 

Ferdinand  persistait  dans  son  éloignement 
pour  la  paix.  Dans  une  diéte.de  Francfort, 
commencée  l'année  prérédenic  , et  que  les 
débats  prolongèrent  jusqu’en  tti-iô,  il  deman- 
dait des  secour.s,  et  proposait  de  rélrddir  la 
paix  dans  l’intérieur  de  l’empire.  .Son  dessein 
était  de  faire  une  paix  semblable  à celle  de 
Prague,  et  de  réunir  le  corps  germanique 
contre  scs  ennemis  personnels.  On  rejeta  ses 
demandes,  et  l’on  mit  en  délibération  la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  puissances  protectrices 
de  la  eoufédéralion  gcqjanique.  Ferdinand 
alors  voulut  exclure  du  congiés  les  princes  cl 
les  villes  qui  défendirent  énergiquement  leurs 
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droits,  et  rempereur  consentit  enfin  que  l’on 
commençât  K'S  conférences  a Munster  et  à Osna- 
brück. L’ouverture  du  congrès  fut  fixée  au  1" 
décembre;  mais  des  difficultés  sur  le  cérémo- 
nial, sur  les  sauf-conduits,  les  artifices  ordi- 
naires de  la  maison  d’Autriche,  qui  s’efforçait 
toujours  en  vain  de  diviser  ses  ennemis,  la 
lenteur  des  étals  de  l’empire  à envoyer  leurs 
députés , la  retardèrent  encore  jusipi’au  -1  du 
même  mois.  Les  plénipotentiaires  étaient  : pour 
la  France,  les  comtes  d’Avaux  cl  de  Servien  ; 
pour  la  Suède , le  baron  d’Oxenstiern  et 
■Salvius;  pour  l'empereur,  le  comte  de  Nassau 
et  Wolmar,  jurisconsulte;  pour  l'Espagne  , le 
comte  Diego  de  Saavedia  et  Antoine  lirux.  Le 
nonce  Fabio  Chigi  et  Louis  Conlarini , noble 
Vénitien,  représentaient  le  pape  et  la  république 
de  Venise,  qui  .se  [vortaient  pour  médiateurs  : 
ils  furent  simples  spectateurs,  parce  que  leur 
médiation  devant  se  borner  aux  catholiques, 
elle  devenait  inutile  dans  un  congrès  oit  les 
intérêts  des  iirolcslanls  devaient  se  discuter 
comme  ceux  des  catboliviucs.  Voilà  encore  un 
pas  fait  vers  la  pacifiratiou  (lOL'i  . Ferdinand 
éleva  encore  des  difficultés.  .Mais  Toistensou 
entra  en  Rohème  nu  mois  de  février,  tailla  en 
|iiéces  prés  de  Janovvitz  une  armée  com- 
maniléc  par  les  comtes  de  Gætz  et  de  llatzfeld , 
fil  ce  dernier  prisonnier,  parcourut  en  vain- 
i|ueur  la  llobèmc  et  la  Moravie,  et  menaça 
Vienne  ; |ieu  s’en  était  fallu  que  l'crdinaud , ac- 
couru à Prague  dans  l’inlenlion  d'animer  les 
troupes  par  sa  présenee,  ne  fût  lui-méme 
tombé  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Au  moment  de 
perdre  ses  possessions,  il  oublia  sa  fierté;  il 
rendit  la  liberté  à rélecicur  de  ’l  réves,  et  con- 
sentit à admettre  les  étals  île  l’empire  au 
congrès.  Le  plus  grand  mmibre  s’y  était  déjà 
rendu  sans  sa  permission.  Malgré  lui,  le  congrès 
représentant  une  dicte,  il  fut  décidé  que  les 
princes  et  les  villes  y auraient  voix;  que  ch.iqiic 
college  serait  réparti  à Vlunsler  et  à Osnabrück, 
cl  qu’il  y aurait  dans  chacune  de  ces  parties  un 
nombre  égal  de  cnlholii|ues  l't  de  protestants, 
.àlais  la  France  craignit  i|ue  la  Suède  n obtint 
des  conditions  trop  favorables  ; elle  éleva  des 
prétentions  <|ui  furent  repoussées.  La  Franco 
attendait  qu’un  coiqi  d’éclat  lui  eût  acquis  la 
supériorité  dont  so  prévalait  la  Suède;  elle 
fut  au  contraire  humiliée.  Tiirenne,  croyant 
devoir  profiter  de  la  victoire  de 'l'orsiensou  en 
Rohème,  quitta  les  environs  du  Rhin,  et  pé- 
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nélra  jufiju’cn  Franconic.  II  cul  l'impruilcncc 
de  penncUre  aux  alliés  de  sc  séparer  de  scs 
troupes.  .Merei  sut  tirer  avau la|çc  deoette  faute, 
la  seule , dit-un , que  le  marédial  eét  faite;  il 
ralla(|ua  prés  de  .Mnrientliid , et  remporta  la 
victoire.  Les  plénipotentiaires  franeais,  affectant 
alors  de  sc  rendre  au  vieu  de  l'Europe,  présen- 
tèrent leurs  propositions,  conjoinlenieiit  avec 
les  Suédois,  le  1 1 juin.  Elles  portaient  : t'quc 
toutes  dioseS  seraient  rétablies  dans  rempire 
dans  le  même  état  qu’en  ICI  S,  avant  le 
eommcncemenl  île  la  guerre  ; 2“  que  les 
étals  de  l’empire  rentreraient  dans  leurs  an- 
ciens droits,  prérogatives,  libertés  et  privi- 
lèges; qu'ils  jouiraient  par  conséquent  de 
tous  les  droits  de  souveraineté  , du  droit  de 
suffrage  dans  les  diètes,  et  de  celui  de  s’allier, 
pour  leur  sûreté,  tant  entre  eux  qu’avec  les 
puis.sanccs  étrangères;  5“  qu’on  ne  pourrait 
porter  de  nouvelles  lois , corriger  ou  inter- 
préter les  anciennes , faire  la  guerre , la  paix 
üH  des  alliances , établir  des  impéts , priver  un 
prince  de  sa  dignité  et  de  scs  bicijs,  etc.,  que  du 
consentement  des  étals  assemblés  en  diète  ; 
A"  que  toutes  les  aociennes  constitutions  do 
l’empirii,  notamment  la  Huile  d’or,  seraient 
observées  religieusement,  surtout  dans  l'élcc- 
tion  du  roi  des  Itomains,  élection  qui  ne  sc 
ferait  jamais  du  vivant  d’un  empereur  ; .l’  que 
l'on  donnerait  aux  deux  couronnes  et  à leurs 
alliés  une  salisfaetion  qui  serait  un  dédomma- 
gement du  passé,  une  sûreté  pur  l’avenir , et 
que  l’on  aeeorderait  en  outre  une  récom- 
pense aux  milices  qui  avaient  servi  dans  leurs 
armées. 

Ci-s  propositions,  comme  on  le  voit,  étaient 
favorables  aux  états  de  remi)irc  et  contraires  à 
l’emperenr.  Eelni-ei  réclama;  la  paix  s'éloi- 
gnait encore;  il  restait  une  iiilinité  de  memls 
qui  ne  pouvaient,  selon  l’cxprc.ssion  du  clian- 
relier  île  Suède , élie  coupés  qu’avec  l'épée. 
Les  armées  étaient  toujours  en  campagne.  Celle 
de  Turenne  était  renforcée  par  les  Suéilois  et 
les  Ilcssois , sous  les  ordres  de  Kienigsmarck  et 
do  Ceis,  lorsque  le  prince  de  Condé  passa  lu 
Illiiii  et  s’y  joignit  encore.  Ces  deux  généraux 
prirent  Wimpfen,  Itotlienbourg , et  s’appro- 
eliérent  delà  Haviére.  .tierei  les  observait  sans 
oser  attaquer,  parce  qu’il  se  sentait  trop  infé- 
rieur ; mais  les  .Suédois  se  séparèrent  des  alliés  : 
cette  défection  lui  rendit  la  supériorité  et  l’en- 
Iiardit.  Il  livra  près  de  .\ordlingen  une  ba- 


taille oii  il  perdit  la  couronne  et  la  vie.  Bienlût 
après,  Turenne  prit  l'révcs,  et  y rétablit  l’é- 
leclenr , tandis  que  Condé  enlevait  Dunkerque 
aux  Espagnols,  l'orstcnson , tourmenté  de  la 
goutte , ax ait  laissé  le  commandement  à ran- 
gel  : ce  général  axait  quitté  la  Bobèmé  pour 
sc  joindre  à Turenne  ; Ferdinand  mit  à profit 
ce  temps  de  relûebe  pour  reprendre  les  places 
que  les  Suédois  oeeiipaieut  ilans  ses  Etats,  tà;- 
peiidant  les  négociations  n’avançaient  pas.  La 
France  demandait  la  haute  cl  basse  Msacc  , le 
Smidgaii,  Ilrisaeb,  le  lîrisgau,  les  quatre  villes 
forestières,  avec  l’iiilippsbonrg , s’obligeant  à 
tenir  le  tout  eu  fief  de  l'empire,  moyennant 
voix  cl  si''anec  dans  les  diètes.  La  Suède  dg- 
mandait  la  Poméranie  entière,  ou  la  moitié 
avec  la  Silésie,  les  villes  de  Camin,  dv  \x  ismar, 
de  Puel , de  aruemundc , avec  l’arclievécbé 
de  Hrèmc  et  l'évéclié  de  \ erden  sécularisés.  Il 
naquit  de  ces  exigences  des  difficultés  qui  arrê- 
tèrent lesConférenccs.  Les  pn-paratifs  des  deux 
puissances  pour  une  nouvelle  campagne  déter- 
minèrent Ferdinand  à négocier  avec  les  Fran- 
çais. La  France  avait  renoncé  aux  villes  fores- 
tières et  au  Brisgau  ; on  lui  cédait  l'.Vlsaee  et 
Brisaeli  ; elle  demandait  encore  PbilippslHiurg, 
qin:  l'électeur  de  Trêves  lui  avait  abandonné 
par  un  traité  secret.  Ferdinand  , de  son  crtlé , 
refusait  de  conclure  sans  l'Espagne,  demandant 
que  Charles  IV  , duc  de  Lorraine,  fût  compris 
Sans  le  traité.  Les  armes  le  rendirent  plus 
facile.  Turenne  et  W rangel  réunis  faisaient  fuir 
devant  eux  les  Impériaux  et  les  Bavarois , 
mettaient  .à  contribution  la  Franconic  et  la 
.Soiiahe , et  menaçaient  la  Bavière , oii  ils  fai- 
saient des  courses  jusqu’aux  imites  de  Munich. 
Le  vieux  duc  de  Bavière,  Maximilieu,  le  plus 
puissant  appui  de  l’empereur , avec  lequel  Ma- 
zarin  négociait  depuis  l’année  précédente , se 
voyant  sur  le  point  de  perdre  scs  Etals,  pressa 
Fcrdina’nd  de  conclure.  La  |■■raucc  obtint  ses 
principales  demandes  ; mais  ces  arrangements 
n’étaient  que  eonditionnels , parce  qu’elle  ne 
voulait  traiter  ipie  conjointement  avec  ses 
alliés.  Il  restait  h fixer  la  satisfaction  de  la 
.'^iiède.  La  reine  Christine  désirait  la  paix  ; mais 
le  chancelier  Oxenstiei  II  n’y  était  pas  disposé, 
et  son  lils,  animé  de  son  esprit,  retardait  les 
négoeiatiuiis.  Les  derniers  sncei's  rendaient  en- 
core les  .Suédois  plus  fiers.  On  leur  faisait  dos 
offres  auxquelles  ils  lK*daignaienl  pas  répondre. 
Le  comte  d'Avau.x  , devenu  médiateur  ‘depuis 
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la  condiision  avec  la  Franco,  fixa  enfin  leur 
indéi'isioii.  Ils  acc('|ilii'eiit  la  PoimTanic  ciliS- 
rictirc,  Stcliiii  et  <|iielqncs  autres  xillcsdaiis  la 
l’uniéranie  idtériciirc  ; niais  il  fallait  les  indem- 
niser de  celle  partie  à laquelle  ils  rciion(;aienl, 
et  rêleelenr  de  llrandeboiirg  de  celle  qu’il 
aliaiulnnnail.  I.  eniperenr  voulut  que  ces  in- 
demnités fussent  prises  sur  les  liiens  de  l E- 
glise  : protestants  et  catholiques  se  récrièrent. 
Le  comte  d'Avaiix  les  engagea  à faire  quelques 
sacrifices  an  bien  de  la  pai.x,  et  la  .Suède  et 
rélecleur  de  llrandebourg  à modérer  leurs  pré- 
tentions. 

Telle  était  la  situation  des  afi'aircs  au  mois 
de  février  llii".  Toutes  les  contestations  n’é- 
laicut  pas  terminées.  Les  Suédois  s'emparèrent 
de  SeUxveiufurl  : ^^  raMgcl  rentra  en  Dohéme, 
où  les  Impériau.x  eidevaient  scs  conquêtes;  il 
investit  Fgra , qu’il  emporta  après  une  vigou- 
reuse résistance;  il  fut  sur  le  point  de  prendre 
Ferdinand,  qui  s'était  approché  de  la  place 
pour  la  secourir.  Nous  ne  dirons  rien  des  opé- 
rations de  la  guerre  eu  Flandre,  en  Catalogne, 
en  Italie.  Les  armées  marchaient,  et  les  négo- 
ciations continuaient.  I.’affaire  de  la  maison 
palatine  occasionna  de  violents  démêlés.  Celle 
des  griefs  de  religion  était  plus  épineuse.  Plus 
on  terminait  d'objets,  plus  il  s’en  présentitit  ù 
juger.  Ferdinanil  retarda  de  nouveau  la  con- 
clusion. Il  avail  fait  de  grands  préparatifs,  et 
comptait  allaiiiier  les  Suédois  avec  (l’aulanl 
plus  d'atanlâgo  que  les  lrouiH>s  françaises 
étaient  sorties  de  l'Allemagne.  Wrangel  fut 
coniraint  d’évacuer  la  llohéine  et  de  se  rèlirer 
en  Saxe.  Le  duc  de  llaviére,  ipii  Tivail  promis 
la  neniralilé , se  rejoignit  en  même  temps  à 
l’empereur,  dont  il  releva  les  espérances.^  Ce- 
pendant l’Age  avancé  de  .Maximilien  lui  faisait 
désirer  la  paix.  S’il  revint  à Ferdinand , ce  fut 
moins  pour  l’engager  à continuer  la  guerre  que 
pour  lui  inspirer  des  senlimculs  pacifi(|ues.  Il 
réussit  ; cl  le  monarque  uialoima  a ses  pléni- 
poteuliaires  d’accoriler  les  dispositions  de  la 
France,  à la  réserve  des  deux  articles  qui  con- 
cernaient le  duc  Lorraine  et  le  roi  d’Espagne. 
Ces  heureuses  dis|H)silions  changèrent  bicntùt. 
L’Espagne  tiataillait  depuis  longtemps  h 
rompre  l'alliance  des  Provinccs-Fnics  avec  la 
Fiance.  Le  .’îo  janvier  IfiiS , elle  conclut  avec 
elles  lu  traité  par  lequel,  renonçant  il  tous  ses 
droits  et  prétentions,  elle  les  recounais.sail  pour 
Étals  libres,  indépendants  cl  souverains.  Cad 


événement  décida  Ferdinand  A inlrigiier  encore 
pour  séparer  la  Suède  de  la  France.  Cependant 
les  députés  de  l'Empire  .et  les  plénipolcntiairc» 
de  la  Suède  et  de  la  France  rédigeaient  tous  les 
articles  ; le  traité  était  achevé,  il  n’y  manquait 
que  la. signature,  et  Ferdinand  la  retardait  par 
scs  délais  affectés.  Il  est  bien  probable  qu’il 
aurait  imaginé  sans  cesse  de  nouveaux  subter- 
fuges, si  le  succès  des  armes  n'eût  vaincu  sa 
résistance.  Turenne  s’étant  joint  A Vt  rangcl, 
CCS  deux  généraux  battirent  les  Autrichiens  et 
les  Itavarois  à Smnincrshaiiscn , près  d’Augs- 
hourg,  prirent  lionavvert,  fondirent  sur  la 
lîavièrc,  la  ravagèrent,  conlinignirenl  .Maxi- 
milieu  à chercher  -un  asile  dans  l’archevêché 
de  .Salzbourg,  tandis  que  hcenigsmaivk  tour- 
nait vers  la  lîohème,  pénétrait  jusqu’à  Prague, 
et  s’emparait  de  la  petite  ville,  qu'il  livrait  nu 
pillage  : il  y fit  un  butin  immense,  évalué  à 
sept  millions  d’ècus  pour  la  part  de  la  reine 
Christine  seule.  Ferdinand  et  Maximilien , sans 
ressources,  acquiescèrent  enfin  au  traité,  qui 
fut  signé  le  '21  octobre,  dans  le  temps  que 
Kienigsmarch  assiégeait  la  vieille  ville  de 
Prague.  Ainsi , après  dix  ans  de  négociations 
et  trente  ans  de  carnage,  on  vit  enfin  le  ternie 
des  calamités  cnl'antées  par  rambition  de  la 
maison  d’Autriche. 

Nous  allons  donner  un  extrait  succinct  de 
ces  deux  traités,  qui  forment  le  code  politique 
de  l’einpire,  et  la  principale  de  ses  lois  fonda- 
mentales. 

lai  traité  d’Osnabruck , comme  celui  de 
Munster,  se  divise  essentiellement  en  deux  par- 
ties : la  première  concerne  les  avantages  qui 
furent  accorilés  aux  deux  couronnes,  à leurs 
alliés  et  à leurs  protégés;  l’autre  est  entière- 
ment relative  an  droit  public  de  l’Allemagne , 
à sa  constitution  et  à l’existence  légitime  des 
protestants. 

rnic.is  ors  AtiTicirs  nr.  i.v  ranMiéaE  c.i.asse. 

£«  Franee  obtint  : 1“  la  renonciation  de 
l'Empire  à la  souveraineté  des  trois  évêchés  de 
Metz,  l'onl  et  Verdun , i|u’elle  possédait  depuis 
1002,  et  à celle  de  la  ville  de  Pigncrol , que 
le  duc  de  Savoie  loi  avait  cédée  en  liiô2,  par 
le  traité  de  .Sainl-tîermain  ; ‘2^  la  cession  des 
lanilgraviats  de  haute  et  b.asse  Alsace,  du 
Sundgau , de  la  ville  de  llrisach  et  de  ta  préfec- 
tiire  *dc  llagucuau  , avec  les  mêmes  droits  de 
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sonvcraincté  cl  de  siiptrioriti;  territoriale  que  ; 
l’empire  et  la  maison  d’.tulriclie  y avaient  ! 
«exercés,  sauf  aux  Etals  immédiats  d'empire  ! 
qui  se  trouvaient  dans  ces  provinces  la  jouis-  i 
sancc  de  tous  les  droits  et  prérogatives  ipii  î 
étaient  compatibles  avec  la  souveraineté  du  ; 
roi;  .1“  le  droit  de  tenir  garnison  dans  la  Toile-  | 
l'cs’se  de  Pliilippsbourg.  j 

iM  Suède  eut  pour  sa  part  l'arclicvéclié  de  j 
liremen,  sécularisé  et  converti  en  duché,  cl  | 
l’évéclié  de  Verdun  avec  le  titre  de  principauté;  ' 
la  Poméranie  antérieure  ou  septentrionale,  la  ] 
ville  de  SIellin , l’ile  de  lîugen,  et  la  ville  do  -| 
Wismar  dans  le  IMccklenliourg;  le  tout  pour  * 
être  tenu  en  lief  sous  la  directe  de  rempire, 
avec  trois  voix  ii  la  diète  pour  Dremen , Ver- 
dun et  la  Poméranie  aiilérieure,  et  cinq  mil-  j 
lions  d’éeus  répartis  sur  les  cercles.  { 

L'èlecleur  de  Bramlelmurg , héritier  légitime 
de  toute  la  Poméranie,  fut  indemnisé,  |x)ur  la 
part  que  les  Suédois  se  réservèrent  dans  celle  i 
province,  par  la  cession  de  rarclicvéché  de  j 
Slagdebourg,  sécularisé  sons  le  nom  de  duché,  { 
et  par  celle  des  évéchés  de  Ilalhersladl,  de  '■ 
Jlinden  et  de  Camin , déclarés  principautés 
séculières , avec  quatre  suffrages  à la  diète. 

Les  ducs  de  flecklenbourg  rcçnrcnt  on 
échange  de  W ismar  les  évéchés  de  Schwerin 
et  de  Italzchourg,  érigés  en  principautés  sé-ti- 
lières  avec  deux  voix  à la  diéle  , et  deux  corn- 
maiidcries  considérables  de  l'ordre  do  Saint- 
Jean,  nommées  Mirow  et  N'emerow. 

La  maison  de  Brunsirick-Uamioeerj  et  à son 
défaut  celle  de  Bninsiriek-iroU'atbiilIel , fulgra- 
liliéc  de  la  prévôté  de  XValekenried  , et  on  lui 
assura  la  succession  alternative  dans  l’évéché 
d'Osiftbruck,  de  maidère  que  cet  évéché  fut  i 
gouverné  tour  .à  tour  par  un  étéque  catholique  ' 
élu  par  le  chapitre  cathédral , et  par  un  évêque  : 
protestant  issu  de  la  maison  île  Ilannover.  ; 

Le  landgrave  de  Itcsse-Casset  obtint  la  plus  ; 
grande  partie  du  comté  de  Schaurabourg,  l ah- 
baye  de  Ilirschfeld,  déclarée  principauté  sécu- 
lière, avec  un  siiUrage  à la  diète;  la  part  qui  | 
lui  revenait  dans  la  succession  de  Marbotirg,  et  j 
COO.lino  écus  d ai gcnl  comptant.  i 

L’èlecleur  palatin  fut  remis  en  po.sscssion  du  i 
bas  Palatinat  du  Ithin  , et  de  Imites  ses  autres  j 
terres  cl  droits,  excepté  le  haut  Palatinat,  qui  j 
demeura  ii  la  Itavière,  et  la  llcigslrassc , qu'on  ' 
permit  à rélecleur  de  .Mayence  de  raehetyr  au  | 
prix  de  son  engagement.  On  établit  en  sa  fa-  I 


veur  une  huitième  dignité  électorale , à laquelle 
la  charge  do  grand  trésorier  fut  attachée  : cette 
dignité  doit  subsister  tant  que  les  maisons  élec- 
torales de  tlasiérc  cl  palatine  fleuriront,  et 
serait  supprimée  si  runc  ou  raiitre  de  ces  mai- 
sons venait  é s'éleindie. 

La  répnliliquc  des  Suisses  fut  déclarée  libre, 
souveraine,  et  exempte  do  la  juridiction  de 
l'empire. 

■y'tiin  les  autres  princes  et  Htats  de  l’empire 
qui  avaient  été  enveloppés  dans  le  malheur  de 
la  mai.son  palatine,  cl  dans  les  proscriptions 
prononcées  par  la  cour  im)iérialc,  ou  qui 
avaient  été  troublés  par  les  événements  de  la 
guerre  dans  la  jouissance  de  leurs  droits  légi- 
timement acquis,  furent  restitués  purement, 
simplement  et  indistinctement , dans  tous  leurs 
droits,  prérogatives,  territoires  et  possessions 
qui  leur  avaient  appartenu  lors  et  avant  le 
commencement  des  troubles  de  Ilohémc,  en 
raunée  1019. 

rnécis  des  Ki:r.LEME.XTS  HE  t.<  SECO.XDE  CI.XSSE. 

10  Dispositions  relatives  <i  la  religion  pro- 

lestante, 

La  transaction  de  Passau  de  1 ô 12 , et  la  paix 
de  religion  de  1555,  sont  conflrmées  dans 
toute  Iqur  étendue,  pour  être  exécutées  suivant 
leur  forme  et  teneur. 

Les  réformés  calvinistes  doivent  participer 

11  t'avenir  n tous  les  droits  acquis  aux  luthé- 
riens. . 

L’état  public  de  la  religion  en  général  doit 
être  remis  par  tonte  l’Allemagne  sur  le  pied 
où  elle  était  le  1"  janvier  102i,  excepté  dans 
le  Palatinat  et  dans  les  terres  des  princes  qui 
avaient  épousé  la  querelle  palatine  , où  l’un  se 
réglera  sur  l'état  de  ranaéc  1019. 

Tous  les  biens  ecclésiastiques,  soit  médiats  ou 
immédiats,  (|uc  les  protestants  ont  possédés  le 
I"  janvier  102i,  et  l'électeur  palatin  et  ses 
alliés  en  1019,  leur  doivent  rester. 

Les  bènéncicrs,  soit  catholiques  ou  pro- 
testants, qui  changeront  de  religion  , perdront 
de  fait  leurs  hénéflees. 

I.cs  étals,  et  généralement  tous  les  membres 
iinnu'dials  de  l'empire  jouissant  de  la  supério- 
rité lerriturialcdansleurs terres, sont  maintenus 
dans  le  droit  d'y  changer  et  réformer  la  reli- 
gion et  le  culte  public , [lour  autant  que  l'état 
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normal  des  années  1024  et  1010,  pu  des  p.aetes 
faits  arec  leurs  sujets,  le  leur  permetlronl. 

L’autorité  spirituelle  et  ecclésiastique  du 
pape  et'des  prélats  catholiques  est  suspendue 
ou  plutôt  abolie  à l'égard  des  protestants  d'Al- 
lemagne. 

Il  doit  demeurer  libre  aux  princes  et  aux 
États  immédiats  d'empire  de  tolérer  leurs  sujets 
qui  abjureront  la  religion  repue  dans  leurs 
terres  en  1024  ; mais,  s'ils  ne  veulent  pas  les  y 
souffrir,  ils  sont  tenus  de  leur  accorder  uu 
terme  de  trois  ans  pour  émigrer. 

La  chambre  impériale  doit  être  composée  à 
l'avenir  de  vingt-quatio  membres  protestants 
et  de  vingt-six  catholicjues.  L’empereur  recevra 
sixmcmbresprotcsiantsdanssonconseilauliquc. 

On  choisira  pour  les  diètes  de  députation  un 
nombre  égal  d'états  catholiques  et  protestants , 
à moins  qu'elles  ne  soient  convofjliées  pour  une 
cause  extraordinaire  ; dans  ce  dernier  cas,  les 
députés  seront  tous  protestants , si  la  cause  re- 
garde des  prolcstanls;  tous  catholiiiiies , si  elle 
concerne  un  catholique,  et  mixte  s’il  est  ques- 
tion de  l'intérét  des  deux  religions.  Les  afraircs 
qui  sc  rapporteront  directement  ou  indirecte- 
ment à l’objet  de  la  religion,  et  dont  la  diète 
ou  quelques  autres  assemblées  des  élats,  ainsi 
que  les  tribunaux  suprêmes  de  l’empire , se 
trouveront  dans  le  cas  de  ronnaltre,  no  pour- 
ront jamais  être  décidées  à la  majorité  des  suf- 
frages d’un  parti  contre  le  nombre  inférieur  de 
suffrages  de  l’autre;  mais  elles  seront  renvoyées 
à uu  accommodenicut  amiable , ainsi  que 
toutes  les  autres  affaires  sur  lesquelles  l’opi- 
nion du  parti  prote^ant  sera  contraire  au  sen- 
timent du  parti  catholique,  ou  qui  tendront  i 
dépouiller  des  memhrcsdc  l’empire  d'un  droit 
légitimemeut  acquis. 

‘2"  Jlègkmenit  rrlatift  à la  constitution  dt 
t'empire. 

Les  princes  et  les  élats  d'Allemagne  jouiront, 
dans  toute  sorte  d'assemblées  nationales,  d'un 
suffrage  libre  et  décisif  relativement  à toutes 
les  affaires  de  l'empire;  mais  principalement 
quand  il  sera  question  de  faire  des  lois  nou- 
velles, ou  d'en  interpréter  d'anciennes,  de 
déclarer  la  guerre , de  lever  des  troupes , d’éta- 
blir des  impôts  et  des  subsides  dans  l’empire , 
d’y  biUir  des  forteresses,  de  faire  la  paix  et  des 
alliances,  etc.;  et  il  sc  pourra,  en  aucun 


temps  ni  sous  aucun  prélcxle , élro  pris  de  ré- 
solutions à cet  égard , sans  leur  concours , leur 
consentement  et  leur  approbation. 

On  renvoya  à la  connaissance  des  états  as- 
semblés, dans  la  [ircmiérc diète  qiiiscrait  tenue, 
la  question  de  savoir  ce  qui  devait  être  observé 
dans  l'élection  du  roi  des  lloinains,  cl  par  rap- 
port h la  proscription  des  états;  la  formation 
d'une  capitulation  impériale  perpétuelle,  la 
correction  et  le  rétablissement  de  la  matricule  , 
la  réformation  de  la  justice,  et  tous  les  autres 
objets  relatifs  ù la  constitution  et  au  bien-être 
général  de  l’empire  qui  n’avaient  pu  être  ter- 
minés par  les  pacilicaleurs. 

Le  collège  des  villes  impériales  obtint  un 
suffrage  décisif,  é l'instar  du  collège  des  élec- 
teurs et  de  celui  des  princes. 

I.C  conseil  aulique  impérial  fut  assujetti  aux 
règlements  prescrits  à la  chambre  impériale. 

EuGn  l'on  coulirma  ii  tous  les  princes  et 
étals,  en  général  et  en  particulier,  le  droit  do 
faire  des  alliances  entre  soi  ou  avec  les  puis- 
sances étrangères,  pourvu  qu’elles  ne  fussent 
pas  dirigées  contre  l'empereur  et  l’empire. 

I.a  France  et  la  Suède  sc  chargèrent  con- 
jointement et  séparément  de  la  garantie  do 
toutes  les  stipulations  contenues  aux  deux 
traités,  qu’on  déclara  n'en  former  qu’un  seul , 
de  manière  que  les  articles  et  les  dispositious 
de  l'un  fussent  censés  compris  dans  l'autre. 

Telle  fut  la  lin  d'une  guerre  cruelle  qui 
avait  désolé  l'Allemagne  pendant  plus  de  trente 
ans,  dont  les  premiers  succès  surpassèrent  les 
espérances  de  Ferdinand  II  et  do  son  ministère 
ambitieux  , et  (|ue  la  fermeté  de  la  France  et 
de  la.‘<uèdc  lit  tourner  é la  tin  à l'avantage  de 
la  liberté  germanique. 

On  sera  sans  doute  surpris  que  l'empereur 
et  les  états  catholiques  aient  pu  consentir  à des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  l'un  que  |K)ur 
les  autres;  mais  les  progrès  que  les  .suédois 
faisaient  dans  les  provinees  héréditaires  de  la 
nmison  d'Autriche,  la  dévastation  delà  llavière 
par  Mrangel  et  par  Tiircnnc,  et  l’esprit  de 
révolte  qui  commençait  à sc  reproduire  éh 
Autriche,  ébranlèrent  la  constance  de  Ferdi- 
nand III.  Son  raractèro  était  naturellement 
|jorté  é la  modération  et  é la  douceur  ; moins 
dévoué  que  son  père  aux  maximes  de  l’Espagne, 
il  ne  sccrul  pas  obligé  de  suivre  jusqu’au  bout 
le  plan  que  Ferdinand  II  avait  formé  au  mi- 
lieu des  plus  brillants  succis. 
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Les  éints  rütholiqncs,  épnisi’-s  d'hommes  et 
d'argent,  sii|iportaient  seuls  depuis  longtemps 
tout  le  fardeau  de  celle  guerre  ruineuse  ; leurs 
provinces,  ravagées  par  les  Suédois  et  par  leurs 
propres  défenseurs,  n'étaient  plus  que  de  vastes 
déserls  ; l'existence  de  la  plupart  il'entre  eux 
lie  dé|>cndait,  pour  ainsi  dire,  que  du  succès 
bon  ou  mauvais  d'une  seule  campagne , et  il 
u')'  avait  plus  rieii  gagner,  et  tout  & perdre 
pour  les  antres.  Au  surplus,  l'Eglise  faisait  tous 
les  frais  des  avautages  accordés  aux  Suédois  et 
aux  protestants  ; il  ne  leur  eu  coiitait  rien  per- 
sonnellement, et  le  zèle  des  plus  Intolérants 
trouvait  une  sorte  de  cousulatiun  dans  le  renou- 
vellement de  la  constitution  germanique,  et 
dans  la  jouissance  des  droits  rétablis  eu  faveur 
des  états. 

t:e|>cndanl  il  était  également  essentiel  pour 
la  Suède  de  voir  Unir  la  guerre.  Elle  obtenait 
des  avantages  immenses  pour  elle  et  i>uur  ses 
alliés;  elle  rejetait  loin  des  bords  de  la  mer 
llaltique  un  voisin  puissant  (|ul  avait  fait 
trembler  le  grand  Ciustavc  ; cniln  elle  bumiliait 
la  maison  d'Autriche,  (pii  l'avait  offcnsé'c , et 
affranchissait  rAlIcmagne  d'un  joug  dont  la 
Suède  elle-même  avaftctè  menacée.  D'uu  autre 
c(Jté , ses  armées  no  consistaient,  depuis  long- 
temps, qu'eu  troupes  allemandes,  mêlées  de 
quehpies  régiments  suédois.  La  plujiart  des 
soldats  demandaient  la  paix  , et  il  était  naturel 
de  craindre  une  désertion  générale  si  la  guerre 
avait  duré  plus  longtemps. 

Enliu  la  France  étendait  ses  limites  jus- 
qu'aux Imnis  du  Ithin.  Elle  s'assurait  pour 
longtemps  de  l'amitié  des  princes  d'empire, 
et  formait,  au  centre  de  cette  monarchie,  un 
parti  assez  considérable  pour  y contre-balnncer 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche.  D'ail- 
leurs la  guerre  civile  commentait  à sc  déclarer 
dans  le  couir  du  rovaume,  et  la  paix  que  les 
Espagnols  venaient  de  conclure  avec  les  ilol- 
laiidais  allait  mettre  la  France  dans  la  néces- 
sité d’envojer  de  plus  fortes  armées  dans  les 
l’ays  itas.  Ces  raisons  réunies  rendirent  la  paix 
alissi  liéccssaire  h la  France  qii'cllo  l'était  A 
l'empereur  et  à la  Suède. 

Il  ne  restait  donc  que  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne qui  eussent  quelque  intérêt  h traverser 
la  conclusion  de  la  paix;  et  l'nn  et  l'anlrc  y 
funnèi'cnt  en  cfl'et  toutes  les  upiKisitions  iiui 
étaient  en  leur  puissance.  Le  roi  d'Espagne 
protesta  eu  particulier  couUe  la  cession  de  l'Al- 


sace h la  France,  contre  la  restitution  dn  Pala- 
tinat,  dont  il  s’était  arrogé  une  paHic,  tison 
ancien  maître,  et  contre  l'abandon  du  cercle 
de  llourgugue  aux  entreprises  des  Frau'(;ais.  Le 
pape  désapprouva  liautemr'nt  la  séeulari-'alion 
des  plus  riches  bénéfices  d' tllcmagne  en  faveur 
des  protestants , et  il  s’éleva  sans  mesure  contre 
les  droits  qu'on  leur  accordait  au  préjudice  de 
la  5ii|KTiorité  des  catholiques.  Par  ces  mêmes 
motifs,  le  légat  Fabio  Chigi  protc.sla  formcllu- 
inent  contre  les  deux  Irailt-s  au  moment  même 
de  leur  signature,  et  le  pape  Innocent  X les 
cassa  et  les  annula  entièrement  par  une  bulle 
du  .■>  janvier  I (’•.■>  I;  mais  les  ministres  paeillca- 
tcurs  avaient  pourvu  d'avance  ti  ce  qu'il  nepi'it 
être  dérogé,  sons  aucun  prétexte  de  religion  ni 
autre , aux  différentes  stipulations  qu'ils  ren- 
ferment; et  l'empereur  ni  les  étals  ealhu- 
li(|ucs  no  jugèrent  pas'  h propos  de  recom- 
mencer une  guerre  de  religion  jiar  déféicnee 
pour  les  plaintes  de  la  cour  de  Home. 

.1/orl  rfc  l'erdinand  III. — Interrègne. 

Ferdinand,  devenu  simple  chef  de  répu- 
blique, heureux  d’avoir  sauvé  sa  maison  d'une 
luinc  totale,  consacra  scs  .soins  A perpétuer 
l'empire  dans  sa  famille.  Dans  une  diète  de 
Uatishonne,  il  proposa  l'élection  de  son  fils 
allié  Ferdinand  : le  seul  électeur  de  llraiidc- 
liourgfit  des  oppositions  ; mais  il  sc  désista , et 
les  électeurs  assemblés  à Atigsliourg  élurent 
Ferdinand  IV,  qui  ne  survécut  pas  à son  pèiv. 
L’empereur  aflligé  se  li.Ala  de  créer  roi  de  Hon- 
grie et  do  llaliéinc  son  second  lils,  Léopold, 
qu’il  vmd.iit  encore  élever  au  trône  de  renipire. 
La  mort,  qui  le  surprit  lui -même  en  Ill.'iT, 
suspendit  l'exéenlioii  de  ce  projet.  Il  y eut  un 
interrf'gnc  de  quinze  mois,  pendant  lei|uel  il 
s'éleva  des  contestations  pour  des  droits  que  la 
paix  n'avait  pas  dictés.  Les  archevêques  de 
Cologne  et  de  .Mayence  sc  disputaient  c'clui  do 
couronner  l'eui|Hucur  futur.  Le  premier  sc 
fondait  sur  la  Uiillc  d'or,  ipii  fixait  le  couron- 
nement à Aix-la-Chapelle;  l'autre  nrlamait  la 
possession  invariable  de  scs  prédécesseurs  avant 
la  constitution  de  Charles  IV,  alh'guaut  en 
outre  sa  qualité  de  primat.  Il  fut  arrêté  que 
chacun  ferait  la  eéréuuinie  dans  son  propre 
diocèse,  et  que  l'alternative  aurait  lieu  i|uaiid 
le  eouroimenient  se  ferait  dans  une  ville  qni 
ne  serait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  diocèse.  Le 
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HtSTOraE  Çljl^EtTr.E  allemand. 


Tica||it  de  l’cmiiirc  occasionna  un  |ÿs  \ioIcnl  Wn , parnne  union  ou,  si  l’on  Tcnt,  par  un 
deux  ninisuiM»  «iferp.  sH^c  annuel,  et  surtout  de  paraître  purler 
i;Al^H|EBaeière  fondait  st^ié^pins  t nra®  inierei  aux  affaires  d’Allemagne,  afin 
siHgpi  lui  avait  été  faite  de  lalTignild  ijiie  Ifs  princes  [Hissent  croire  que  rainilié  do 

éleclüiS^^le  1^,  0 dg^rand  sénéclial , ; la  France  leur  serait  une  protection  plus  sfire 
avec  liiujH|t^|(^  annexes , cession  conllr-  j que  celle  de  l’empereur  et  que  les  lois  de  l'em- 
niéc  par  les  Iraites  de  Alunslcret  d'Osnnbruck.  j pire.  Cette  voie  pour  arriver  à détruire  la  li- 


l.’élceleur  palatin  soutenait  que  le  vicariat  était  i berlé  allemande  était  directe  et  tonie  frayée  et 
un  ancien  droit  altacbé  personnellement  aux  comme  eliacuu  peut  en  juger,  n’était  pas  mal 

comtes  palatins,  et  qu'il  l’avait  recouvré  en  | imaginée.  > 

rentrant  dans  le  Palatinat.  La  vacance  de  l’cm-  | La  France  prouva  bientôt  qu’elle  n’atHÉkit 
pire  excitant  l’ambition  des  deux  rivaux,  la  que  l'occasion  d'étendre,  pour  saisir  sa^Bw' 

dispute  s’échauffa  au  point  que  le  comte , dans  cette  même  main  qu’elle  avait  offerte  comme 

sa  colère,  jeta  sonécritoirc  i la  tête  de  l’en-  rfhiic.  Le  long  régne  de  Léopold  J|B  presque 

voyé  lie  Bavière.  Il  fut  décidé  qu’en  attendant  tout  entier  rempli  par  des  guerres  avec  là 

la  dérision  de  l'affaire,  l’électeur  de  Bavière  France  cl  son  prince  orgueilleux,  Louis  XIV;  et 

exercerait'  le  vicariat.  La  contcsinlion  ne  fut  [iresquc  tout  le  temps  le  sang  a coulé  d’une 

terminée  qu'en  ITA.'i,  qu’on  établit  l’alternative  manière  effrayante  dans  notre  malheureuse  pa- 

entre  les  deux  maisons.  trie.  laiopold , prince  débonnaire  et  religieux , 

mais  inactif  et  peu  clairvoyant , n’était  pas  un 
LÉOPOLD  1".  adversaire  à opposer  i Louis  XIV,  qui  réunis- 

I sait  la  finesse  & une  ambition  sans  bornes  et  à 
' ( <(>.08-4705.  ) Le  choix  du  nouvel  empereur  i une  insolente  Gerté.  I.a  France  poursuivait  dt'S 
souffrit  des  difGcullés,  parce  que  la  France  i lors  avec  constance  et  fermeté  son  but  de  re^ 
voulait  proQier  du  moment  pour  s'emparer  de  -j  ciller  scs  frontières  Jusqu’au  liliin , et  de  réunir 
l’empire  auquel  elle  aspirait  depuis  longtemps.  | ainsi  6 sa  puissance  les  Pays-Bas  espagnols,  qui, 
F.lle  réussit  en  effet  à gagner  les  princes  élec-  ] sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne , appartc- 
teurs  des  boiàh  du  llhin  ; mais  tout  le  reste  de  i liaient  é l’empire  d’Allemagne;  la  Ixirraiue,  là 
l’Allemagne  sentit  quel  déslionnenr  et  qnci  | partie  de  l’Alsace  qii’elie  n’occupait  pas,  et, 
. malheur  ce  serait  pour  elle , et  arrêta  deflniti-  i autant  que  possible , tous  les  pays  situés  sur  la 
vementson  choix  sur  Léopold,  archiduc  d’Au-  : rive  gauche  du  Genre.  Le  roi  aussi  bien  que 
triche,  qui  accepta, le  IK  juin  465K,àFranc-  : tout  le  peuple  nourrissaient  ces  idées  d’agran- 
fort.  Cependant  le  cardinal  Alazarin,  ministre  | dissement,  et  ce  serait  une  grande  erreur  do 
de  France , avait  déj.à  formé  une  ligue  qui , i croire  que  cette  idée  n’a  été  mise  au  jour  que 
sous  le  nom  d'union  du  Uhin , tendait  positive-  | de  notre  temps , par  l’esprit  révolutionnaire  et 
ment  à la  destruction  de  la  maison  d’Autriche,  j emporté  de  quelques  têtes.  Dés  le  temps  do 


quoiqu’elle  n'eùt  pour  but  apparent  que  la  con- 
servation de  la  [>aix  do  AVestphalie.  lo's  parti- 


IxHiisXIV,  les  écrivains  exprimaient  loiit  haut 
le  mot  de  conquête;  et  un  d’eux,  un  ccriain 


sans  de  l'union  élaient  la  France,  la  Suède,  ! d’Aiibiy,  écrivait  cette  pensée,  nouvelle  aloi-s. 


Alayence , Cologne , le  palatinat  de  Meulvuurg,. 
Ilessc-Cassel , et  les  trois  ducs  de  Brunswick- 
Lunebourg;  étrange  alliance  de  princes  catho- 
liques avec  des  protestauls  et  |cs  -Suédois,  qui 
vamaient  de  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres. Du  reste,  un  écrivain  du  temps,  plein  d'i- 
dées et  très-profond , nous  découvre  quelle  était 
Fitttenlion  do  la  France  dans  cette  alliance  cl 
dans  toute  sa  conduite  avec  l’Allemagne.  • Au 
lieu  d’employer  la  force  ouverte , comme  dans 
ta  guerre  de  Irenlc  ans,  il  parut  plus  expédient 
à la  France  de  tenir  dans  scs  liens  quelques 
princes  allemands,  ut  surtout  ceux  du  bord  du 


mais  qui^iit  répétée  depuis,  et  même  presquo 
portée  .A  son  cxcculiun  : que  l’empire  de  Cer- 
manie , l'ancien  empire  romain , tel  que  le  pos- 
séda Charlemagne , appartenait  à son  roi  et  ï 
ses  descendants.  Et  l'abbé  Colbert,  dans  un  dis- 
cours au  roi  au  nom  du  clergé  français , disaW^ 
enlre  autres  choses  : • O roi  I toi  qui  donnes 
des  lois  à la  mer  an.ssi  bien  qu’au  continent  ; 
qui  lances,  quand  il  te  plaît,  la  foudre  sur  les 
rives  africaines  ; toi  qui  abaisses  l'orgueil  des 
peuples,  et,  quand  tu  le  veux,  forces  leurs  son-, 
verains  de  rccounaltrc  à genoux  la  puissance  de  . 
ton  sceptre  cl  d'implorer  la  miséricorde , etc.  • 
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Tel  était  le  langage  qne  tenait,  en  IfiC.S,  à la 
face  (le  toute  l'Europe,  «n  Etat  qui  devait  cc- 
pcndaiil  plus  lard  l'emporter  sur  tous  le»  aiitlrs 
par  sa  modération  et  scs  lumières. 

Louis  XIV  donc,  mettant  en  avant  d'.anViens 
droits,  commença  ses  conquêtes  dans  les  l’avs- 
llas.  Les  Espasnols  réelariiércnt  pour  leur  eerelc 
do  Botirgognc  le  secours  des  autres  cercles; 
lais  personne  ne  rcinua  : les  uns  par  indiffé- 
nee , les  autres  par  peur,  d’autres  enlln,  ù 
liontai  corrompus  par  l'argent  de  la  l'ranee.  Ce 
fnt  ^&es  fruits  de  l'union  du  Illiiii.  Lesl’ays- 
llas  ainsi  abandonnés  lomlH'rent  bientôt  entre 
les  main^^i^oi , et,  par  la  paix  d'Ai\-la-Cli* 
pelle  (trtWvi  les  Espagnols  se  virent  obligés 
d'abandonner  toute  une  lisière  de  places  sur  la 
frontière  pour  conserver  une  partie  du  pays. 

De  plus,  dans  l'année  IC7'2,  la  Eraiice  fit 
en  Uollande  l'invasion  la  plus  injuste , et  si 
elle  eut  réussi,  elle  aurait  pu  imposer  des  lois 
aux  deux  mers  de  l’Europe.  Ce  danger  n’émut 
pas  plus  les  princes  d'Allemagne  que  le  premier; 
ils  le  contemplaient  d'un  mil  tranquille,  et 
même  l’élcclcur  de  Cologne  et  le  vaillant 
évêque  de  Munster,  Uernard  de  Calilen , un 
des  premiers  hommes  de  ee  temps , firent 
alliance  avec  la  l’ranee.  11  n'y  eut  que  l'élec- 
teur de  llrandcbourg , l'rédéric-Cuillaumc , 
connu  aussi  sous  le  qoin  du  grand  électeur , 
qui  comprit  bien  les  relations  qui  existaient 
entre  les  peuples,  et  qui  sentit  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  rompre  réqiùlibrc  européen.  Il 
fit  donc  des  préparatifs  pour  mettre  en  bon 
état  de  défense  scs  ÉAatsdc  AVestphalic,  limi- 
trophes du  tliéiAtrc  de  la  guerre;  car,  par 
l'arrangement  délinilif  de  riiérilagcdc  Jnlicrs, 
en  tfioO,  il  avait  re(u  le  duché  de  Clèves  et 
les  comt^  de  .Marck  et  de  Itavcnsberg,  et  le 
prince  palatin  de  Neubourg,  les  dueliés  de 
Juliers  et  de  Berg.  — Frédéric-Cuit^ume  dé- 
cida même  l'empereur  Léopold  a prendre  des 
mesures  pour  arrêter  les  tentatives  de  con- 
quêtes des  Français  ; et  tous  les  deux  levèrent , 
en  IGT2,  une  armée  qu'ils  mirent  en  campagne 
Ms  les  ordres  du  commandant  en  chef  impé- 
rial , Montccuculli  ; mais  la  coopération  des 
Autrichiens  fut  presque  nulle,  parce  que  le 
conseiller  intime  de  rempereur , le  prince  de 
Lobkovvitz,  gagné  par  la  France,  arrêtait 
toutes  les  entreprises  im])orlantcs  des  généraux. 
Le  prince  électeur  vil  donc,  sa’  belto  armée 
poursuivie  ç<t  et  IA,  décimée  par  la  faim  et  par 


pyui 

la^alndie  j_et,  pour  éviter  la  mine  tol|jpdc 
États  d^AVestpbaiic,  il  fil  Ig  pai^ avjg  les 
1 rnIÇais,  éfTtri7.'>,  dans  son  campdO  ^^, 
aupri'4' de  I.ouvain.  Ce  n’est  qu'aiiÿju  i^ut 
les  arrcler;  cnro|Lfut-i  ^jjJlJigé^c  n Ir  alran- 
dunner , comme  milles , lés  cliitoulx  de  W escl 
et  de  Itees,  qu’ils  voulurcnf^cuper  jusqu’à  la 
pacification  générale. 

Alors  enfin  l'empereur  commença  à mettre 
un  peu  plus  d'importance  à la  guerre,  parce 
que  le  prince  Lobkovvitz  avait  été  éloigné  ; mais 
il  avait  perdu  ses  meilleurs  alliés.  Montécuculli 
eut  quelques  avantages  dans  le  bas  Rhin , et 
entre  autres  il  prit  Bonn;  mais,  dans  le  haut  Rhin 
et  dans  la  Franconic,  les  Français  redoublèrent 
leurs  ravages,  et  surtout  dans  le  Palatinat, 
qui  dès  lors  était  le  théâtre  le  plus  sanglant  de 
la  guerre , comme  il  l'a  encore  été  depuis  cl  en 
a conservé  des  monuments  éternels.  Alors, 
comme  ils  avaient  attaqué  l'empire  même,  les 
princes  je  levèrent  enfin  contre  eux,  et  l’élec- 
teur du  Brandebourg  renouvela  son  alliance 
avec  Li'opold.  L'Autriche  so  fit  dislingner  par 
son  activité  et  par  sa  fermeté , dans  cetto 
occasion,  à la  diète  de  Ralisbonne.  On  dis- 
cutait longuement  sur  la  guerre  sans  rien  con- 
clure; l'Autriche  ayant  découvert  que  l'envoyé 
français  à la  diète  intriguait  ta^k'it  auprès  de 
l'un  des  princes,  tantôt  auprès  de  l'autre,  pour 
les  tromper,  elle  lui  fit  donner  ordre,  sans 
autres  formalités,  de  quitter  Ralisbonne  dans 
trois  fuis  vingt-quatre  heures,  et  son  départ 
fut  suivi,  au  bout  de  quelques  jours,  d'une 
déclaration  de  guerre  de  la  part  de  l’em- 
pire. 

lai  guerre  eut  des  chances  variées , mais  ce- 
pendant an  total  à l'avantage  des  Français , 
parce  que  leurs  généraux  avaient  le  talent  de 
se  porter  sur  le  territoire  allemand  , tandis  que 
/eux  de  la  confédération  manquaient  d'activité 
et  d'unité.  Afin  d'occuper  dans  son  propre 
pays  lu  plus  puissant  défenseur  de  la  confédé- 
ration , le  prince  électeur  de  Brandebourg , 
lAïuis  XIV  avait  fait  alliance  avec  les  Suédois  , 
en  I(i7.<,  on  leur  faisant  voir  quels  grands 
avantages  ils  pourraient  retirer  d'une  invasion 
dans  la  .Marche.  Ils  s'y  jetèrent  donc,  et  le  pdVs 
fut  fort  maltraité;  mais  l’électeur  ne  voulut 
pas  abandonner  le  Rhin  tant  que  sa  présence 
fut  nécc.ssairc,  et  ce  ne  fut  qu'en  juin  1673 
qu’il  partit  à marches  forcées  pour  venir  nu 
secours  do  ses  Etats. 
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BatttiUe  de  FerMIin,  28  juin  4675.  — Ni 
amis  ni  ennemis  ne  l'aUendaient,  quand  il 
arriva  sur  l'Elbe,  à Magdebourg;  il  iraversa 
la  ville  de  nuit  et  eunlinua  sa  renie,  sans  s’ar- 
rêter, jusqu’à  l’armée  des  Suédois,  qui  le 
croyaient  encore  en  France.  €eiix-ci  aussilùt  se 
replièrent  pour  ehereber  à se  réunir;  niais  il  les 
poursuivit  et  les  atleignil,  le  28 juin,  à Fer- 
bellin.  Il  n’avait  que  sa  cavalerie  avec  lui , car 
rinfanlcric  n'avait  pu  le  suivre;  cependant  il 
résolut  d’attaquer  l'ennemi  dans  sa  position , 
malgré  ses  généraux,  qui  voulaient  qu’on 
attendit  l’infanterie.  Frédéric , qui  regardait 
comme  perdue  cliaquc  beure  de  retard , lit 
donner  l'attaque  et  eut  le  plus  beiireux  siicctis. 
Les  Suédois , qui , depuis  la  guerre  de  trente 
ans,  passaient  pour  invincibles,  furent  complè- 
tement battus,  et  s'enfuirent  dans  le  plus  grand 
désordre  vers  leur  Poméranie.  Frédéric-Guil- 
laume les  y suivit,  et  Gt  la  conquête  d'une  partie 
de  la  province. 

Cet  électeur  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  de  la  grandeur  prussienne,  et  ses 
auceesseurs  ne  Grent  que  bâtir  sur  les  fonde- 
ments qu’il  avait  posés.  Il  agissait  toujours 
d’après  lui-même , et  notis  le  retrouverons  plus 
d’une  fois  faisant  respecter  la  puissance  de  son 
petit  État , non  plus  comme  les  autres  princes 
d’Allemagne,  mais  avec  l'autorité  d'un  des 
autres  souverains  de  l’Europe.  C’était  la  preuve 
qu’il  jetait  les  fondements  d'un  nouveau 
royaume  ; qu’il  voulait  que  son  peuple  ne  fàt 
inférieur  à aucun  des  autres,  et  même  qu’il 
jouit  parmi  eux  d’une  certaine  considération. 

Dans  l’année  4675 , le  vieux  et  habile  général 
Montecuculli  reçut  une  deuxième  fois  1 ordre 
de  SC  rendre  sur  le  Rbin,  et  la  fortune  des 
armes  lui  devint  plus  favorable.  Il  eut  pour 
adversaire  le  célèbre  général  français  vicomte 
do  Turenne,  un  des  plus  grands  hommes  de 
sou  temps.  Ils  s’approchèrent  tous  les  deux 
avec  précaution  , car  ils  se  connaissaient  déjà. 
Turcnne  avait  choisi  un  lieit  très-convenable 
pour  livrer  bataille,  où  tout  lui  semblait  avan- 
tageux; c’était  près  du  village  du  Salzbach, 
non  loin  d’Oppenbeim , qiianil , en  s'avan- 
çant au-devant  de  l’ennemi  putir  reconnaître 
les  lieux  et  disposer  son  armée , un  boulet  de 
canon  l’emporta  de  dessus  son  cheval.  Sa  mort 
effraya  son  armée  ; elle  prit  aussitôt  la  fuite , 
et  Gt  même  de  grandes  pertes  dans  cette 
déroute. 


Cependant  on  n’avait  pas  bcancotip  gagné. 
Les  Français , jiour  chasser  les  Impériaux  de 
letir  pays,  eurent  recours  au  plus  extrême 
moyen.  Comme  ils  ne  pouvaient  garder  tontes 
les  provim  es  de  la  frontière  par  leurs  armes , 
ils  voulurent  les  défendre  par  la  dévastation. 
L'année  suivante  donc,  ils  se  mirent  à ravager 
Ions  les  pays  voisins  de  la  Saar  avec  tant  de 
fureur,  que  dans  l'espace  de  plus  de  quatorze 
milles  un  ne  voyait  que  des  incendies  et  des 
champs  déserts.  Alors  les  armées  allemandes , 
ne  pouvant  rester  dans  un  pays  affamé, 
furent  obligées  de  rentrer,  et  les  malheureux 
habitants  de  se  retirer  dans  les  forêts , ou  le 
plus  grand  nombre  mourut  de  faim  et  de 
misère. 

Paix  de  iMimégue , 4678  et  4679.  — Tous  les 
yeux  SC  portaient  avec  la  plus  grande  inquié- 
tude sur  les  conférences  de  paix  qui  se  tenaient 
à Nimègiic.  Les  Français  se  hâtaient , à ce  qu’il 
semblait , de  conclure  cette  paix,  dùt-cllc  leur 
être  dé.savanlageiisc , parce  qu'ils  avaient  trop 
d’ennemis  sur  les  bras.  Mais  ils  ont  toujours  été 
très-habiles  pour  diviser  leurs  adversaires,  lis 
réussirent  en  effet  à écarter,  par  des  offres 
avantageuses , les  Hollandais , pour  qui  princi- 
palement la  guerre  avait  été  entreprise  , et  qui 
étaient  redevables  de  leur  salut  à l’empire.  Ils 
Grent  leur  paix  en  particulier,  et  reçurent  la 
citadelle  de  Maèstricht.  Les  Espagnols,  qui 
Grent  ensuite  leur  paix,  furentobligés  de  payer, 
comme  en  bien  d'autres  circonstances,  cc  qu'on 
avait  abandonné  aux  Hollandais.  Ils  durent 
par  conséquent  céder  une  grande  étendue  de 
territoire  dans  les  Pays-Bas,  avec  toute  la 
Franche-Comté.  EiiGn  l’empereur , qui  ne  vou- 
lait pas  faire  la  guerre  seul,  fut  obligé  d’aban- 
donner 1 importante  citadelle  de  Fribourg  dans 
le  Brisgaii.  Ainsi,  rélccteur  de  Brandebourg, 
qui  avait  conquis  presque  toute  la  Poméranie 
sur  les  .Suédois,  et  es|iérait  une  paix  avanta- 
geuse, abandonné  de  tout  le  monde,  même 
par  les  Pays-Bas,  pour  qui  il  avait  combattu, 
et  qui  lui  refusèrent  leur  secours,  fut  con- 
traintde  restituer  presque  toutes  scs  conquêlcs. 
A celte  conférence  de  Nimègue  on  put  faci- 
lement remarquer  la  prépondérance  de  la 
France  sur  l’Europe,  même  par  sou  langage; 
car,  lorsque,  trente  ans  avant,  dans  les  con- 
férences de  Munster  et  d’Osnabruck,  quelques 
euvoyés  seulement  connaissaient  la  langue 
française,  alors  à Nimègue  tout  le  monde 
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parlait  français.  Cependant  les  articles  furent 
rédigés  en  latin. 

lUtinima  d la  France.  — I.cs  provinces  oppri- 
mées rominencùreut  enfin  à respirer  en  liliertc 
et  il  jouir  des  douceurs  de  la  pair,  quand  l'insa- 
tialilc  ambition  des  Français  se  fut  satisfaite. 
Mais  uolrc  ennemi  était , au  sein  même  de  la 
pai»,  tnujonrs  Ircs-liabile  a |H)itrsnivre  sa  proie. 
Un  membre  du  parlement  de  iletz,  llullandde 
llevaulx,  exposa  au  roi  un  plan  d’après  lequel 
il  pouvait  étendre  sa  domination  bien  plus  loin 
dans  le  liant  Itliin  , tout  en  respeclant  les  ar- 
tieles  de  la  paix  de  tVcstpIialic , p.ar  nii  simple 
comincnlaire  des  mois  eiuidojés  : L'Jleaceel  (es 
autres  Urraint  lui  seront  cédés  arec  (uutes  leurs 
déiiendances.  II  n‘y  al  ait  donc  plus  qu'à  reclier- 
elier  les  terrainsel  les  lieux  qui  avaient  fait  partie 
de  cette  dépendance  dans  les  temps  reculés,  et 
il  n’était  pas  difficile  d'en  trouver  qu'on  |K)u- 
vait  occuper  SQiis  ce  prétexte,  lui  proposition 
d’abord  ii’eut  pas  do  suites,  mais  on  > revint 
plus  tard  ; et,  pour  se  donner  une  apparence 
de  justice,  ou  forma,  en  ICKO,  quatre  conseils 
sous  le  nom  de  eliambres  de  réunion , à Iletii , 
Dorniek,  llrissac  et  Besançon  ; elles  devaient 
rcelierclier  quels  terrains  et  quels  peuples  pou- 
vaient cncorp  appartenir  au  roi  d’après  les  ex- 
pressions que  nous  avons  citées  plus  baiit.  Il  est 
facile  de  [veiiscr  que  les  juges  ne  nianqiièrent  pas 
aux  decouvertes;  on  fouilla  partout  pour  trou- 
ver de  quoi  sç  satisfaire,  lo  eouvent  de  \\  eissem- 
bourg,  par  exemple,  quoique  situé  bois  de  l'Al- 
sace, fut  attribué  au  roi  comme  lui  apparlcnant 
d’après  les  droits  du  roi  Dagobert,  qui  l'avait 
fondé  plus  de  mille  ans  auparavant;  et  l'aeqiii- 
silion  de  \V  eissembourg  lui  servit  encore  de 
prétexte  pour  réclaippr  (tcrmeslieim  , qui  avait 
autrefois  apparlCD'i  i fteisscnibonrg. 

De  ee.tta  ipapiérc , ces  quatre  eliambres  eu- 
rent bientôt  conquis  à leur  maiire  Deiix-I’onts, 
Sari  pbriiek  (Sarrelouis) , W cldciié , S|>onnheiui , 
Jlumppclgarde,  Lauterbourg,  et  beaucoup  d'au- 
tres Uenx  isolés,  et  particulièrement  plusieurs 
villes  |i|>res  pn  Alsace,  eiitrc  autres  surtout 
Stras|)Ourg.  Cependant  elles  n’avaient  pas  été 
désigné  dans  lo  traité  de  VVWpbalie;  car 
rAntrjcIiq  n'avait  pu  faire  cession  que  de  son 
liéritagp  pn  Alsace. 

Les  princes  et  les  seigneurs  dont  les  pro- 
priétés devaient  tout  d’un  coup  changer  d'elat 
civil,  et  d'allemandes  devenir  fiaiiçaises,  élc- 
vèreiif  tout  haut  des  plaintes.  L’empereur  lit 


des  représentations;  et  lavnis , ponr  sanvor  an 
moins  les  apparences , car  c'était  là  son  grand 
talent , et  en  mémo  temps  pour  fermer  la  bou- 
che à ses  adversaires,  promit  d'examiner  leurs 
pré teiilions,  et  eonvo<|uaun  congrès  à Francfort. 
D'abord  chaeiin  voulut  occuper  la  citadelle  ds 
Strasbourg , parce  que  c’était  le  point  le  plus 
iin|X)rtant  et  qu’elle  était  regardée  comme  la 
clef  du  haut  Ithiii.  Charles  V la  considérait 
comme  d'une  telle  importance , qu’il  disait  ; 
i que  si  Vienne  et  Slrasbourg  étaient  égale- 
ment menacés , il  commencerait  par  sauver 
Strasbourg.  > Mais,  au  mois  de  septembre  1 6KI , 
quelques  règimeiils  français  se  réunireut  en  se- 
cret sons  les  murs  delà  ville,  ctrcnvcloppérent 
tout  d'on  coup  lorsqu'elle  s’y  attendait  lo 
moins.  Le  lendemain,  le  ministre  de  la  guerre, 
lajuvois,  le  conliilent  du  roi , parut  avec  uno 
armée  et  une  artillerie  de  siège,  et  somma  les 
citoyens  de  se  rendre  avec  les  plus  fortes  me- 
naces. N'étant  pas  préparés  à une  attaque,  ils 
se  rendirent  et  ouvrijcnt  leurs  [vortes.  Aussitôt 
les  Français  s'emiuirèrent  du  l'hùlel  de  ville , 
dèsarméicnt  les  bourgeois,  et  peu  après 
Louis  XIV  fit  son  entrée  en  grande  pompe, 
comme  en  triomphe,  avec  tonte  sa  suite. 

Les  conférences  de  Francfort  ii’apportèrcnt 
du  reste  aucun  changement  dans  les  plans  du 
roi  ; ses  envoyés  esquivèrent  ave<t  adresse  toiito 
discussion  sérieuse  sur  les  rechcrelus  faites,  et 
maintinrent  toujours  leurs  priuciiws;  pc  fut 
même  à ces  conférences  qu’ils  firent  pour  la 
première  fois  usage  de  leur  laiigtic  dans  les  af- 
faires de  diplomatie.  Jusqu’alors,  comme  aux 
autres  peuples,  leurs  pièces,  leurs  titres  et  tons 
leurs  écrits  étaient  en  latin  ; mais  à Francfort 
ils  forent  faits  en  français , et  toutes  les  repré- 
sentations de  la  part  de  l'empereur  furent  iu- 
titilcs;  ou  ne  reçut  jamgis  que  cette  réponse 
brève  et  sévère  ; « C’est  l'ordre  de  notre  roi.  » 
Il  fallut  céder,  et  c’est  ainsi  que  s'esi  établi 
pour  tous  les  autres  peuples  l’usage  de  parler 
français  quand  ils  traitent  avec  la  France.  Les 
honmies  à grandes  vues  prévirent  dès  lors 
les  dangers  qui  pouvaient  découler  de  cet 
usage , et  jugèrent  que  l’imitation  du  langage 
et  des  mæiirs  du  peuple  voisin  prépai  aienl  peu 
à peu  et  de  loin  .sa  domioalion. 

les  disputes  des  différents  envoyés  entre  eux 
sulliraieut  pour  faire  comprendre  eoiubieii  leurs 
réelamatious  contre  les  usurpations  de  laniis 
dévident  être  faibles  cl  ivcti  dignes  ; car  à Franc- 
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fort  s’élevèrent  encore  ces  vieilles  et  pitoyables 
disputes  de  prééminence,  dont  la  folie  surpasse 
toute  croyance , qui  dépensèrent  un  temps  pré- 
cieux pendant  lequel  les  Fran(;ais  se  fortilièrent 
do  plus  en  plus  dans  leur  usurpation.  Cepen- 
dant l'Autriclic  réussit  à faire  une  alliance  avec 
plusieurs  princes  pour  repousser  la  force  par  la 
force;  mais  des  séditions  en  Hongrie  et  une 
nouvelle  guerre  de  la  part  des  Turcs,  attirés  par 
Louis  pour  protéger  ses  projets , arrêtèrent  les 
résultats  de  cette  alliance. 

La  Turcs  decani  Tienne,  fCS.’î.  — Depuis 
l’an  <07U  la  Hongrie  était  agitée  ; elle  était  mé- 
contente de  voir  ses  institutions  méprisées  et  ses 
places  occupées  par  des  soldats  allemands, 
qu'elle  baissait  par-dessus  tout.  Oc  plus,  les 
protestants  se  plaignaient  de  plusieurs  persé- 
cutions dont  les  jésuites  avaient  été  les  insti- 
gateurs. Ces  peuples  mécontents,  ayant  ren- 
contré, en  f078,  dans  le  comte  Einnieric  de 
Tu'ckely , un  commandant  plein  de  résolution , 
se  soulevèrent  en  masse , et  fircnl  aussitét  al- 
liance avec  les  Turcs.  Le  guerrier  cl  ambitieux 
graqd-visir  kara-Jliistapha  se  disimsa  donc  à 
entrer  en  campagne  è la  tèlc  d’une  armée  plus 
forte  que  toutes  celles  que  les  Turcs  avaient 
mises  sur  pied  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople. Heureusement  pour  l'empereur  qu’il 
avait  sur  les  frontières  de  la  Pologne  un  allié 
plein  de  courage , le  roi  Jean  Subieski , et  qu'il 
trouva  les  princes  allemands  fidèles  et  prompts, 
dans  celle  occasion , contre  leur  eoulumc , à 
lui  envoyer  des  secours.  Il  rencontra  eu  outre, 
dans  le  duc  Charles  de  Lorraine,  un  général 
habile  pour  conduire  son  année. 

Cependant  arriva  le  printemps  de  l’année 
108.7  avant  que  les  préparatifs  ne  fns.sent 
achevés  ; tandis  que  les  Turcs,  (|ni  n'nvaicnt  pas 
coutume  de  se  mettre  en  campagne  avant  l’été, 
étaient  partis  cette  année  avant  la  fin  de  I hi- 
ver,  et  le  12  juin  ils  traversaient  le  pont  d'Es- 
seck.  On  se  héla  de  passer  en  revue  è Presbourg 
l’armée  allemande  et  impériale,  que  l’on  trouva 
de  vingt-deux  mille  hommes  de  pied  et  onze 
mille  chevaux  ; mais  les  Turcs  comptaient  plus 
do  deux  cent  mille  hommes,  qui,  sans  s’arrêter 
à assiéger  des  villes  en  Hongrie,  comme  on 
avait  espéré,  marchèrent  droit  sur  Vienne.  La 
consternation  et  la  confusion  régnaient  dans  la 
ville  ; l’empereur,  avec  sa  cour,  s’était  enfui  ti 
Linz.  Beaucoup  d’habitants  l’avaient  suivi  ; 
mais  les  autres , quand  le  premier  moment  de 


terreur  fut  passé,  s’armèrent  [vour  la  défense; 
et  la  lenteur  des 'fores,  qui  s’amusèrent  à piller 
les  lieux  et  les  chéleaux  environnants,  permit 
au  duc  de  Ijirraine  de  jeter  douze  mille  hommes 
de  garnison  dans  la  ville  ; alors , comme  il  no 
pouvait  avec  sa  petite  troupe  se  porter  è la  ren- 
contre de  l’armée  turque  pour  lui  barrer  le 
passage,  il  se  tint  à l’écart  et  attendit  le  roi  de 
Pologne. 

Le  comte  Itudigcr  do  Stahrenberg  fnt  nommé 
commandant  de  la  place  par  le  conseil  de  guerre, 
et  il  se  montra  aussi  hardi  i|n’actif  é faire  tout 
ce  qu’il  crut  |MKsiblc  pour  sa  défense.  Tout 
homme  qui  pouvait  travailler  ou  porter  les 
armes  prêta  son  secours.  Le  )4  juin,  le  vi.sir 
parut  avec  son  innombrable  armée  devant  les 
murailles:  elle  couvrait  le  pays  tout  autour  à 
six  lieues  de  distance.  Deux  jours  après,  il  ouvrit 
la  tranchée;  bientùt  l’artillerie  frappa  les  murs 
pour  faire  brèche;  on  s’efforçait  surtout  do 
creuser  des  mines,  pour  faire  sauter  en  l’air 
des  bastions  ou  des  quartiers  de  murailles, 
afin  de  pouvoir  se  précipiter  ensuite  dans  cette 
ville , où  les  Turcs  espéraient  trouver  un  si 
grand  butin.  Mais  les  défenseurs  tinrent  ferme, 
et  réparaient  dans  la  nuit  ce  qui  avait  été  ren- 
versé. Chaque  pas  de  terrain  n’était  obtenu 
qii’après  une  longue  lutte , où  l’on  voyait  une 
égale  opiniâtreté  pour  la  défense  et  pour  l’at- 
taque. Le  lieu  le  plus  chaud  du  combat  était 
au  Imstion  Lnèrl,  autour  duquel  il  n’y  avait  pas 
de  motte  de  terre  qui  n’ait  été  arrosée  de  sang 
ami  ou  ennemi.  Cependant  les  Turcs  gagnèrent 
peu  h |ieu  quelques  pas;  à la  fin  d’aoùt,  ils 
étaient  logés  dans  les  fossés  de  la  ville,  et,  le 
•t  septembre,  ils  firent  sauter  une  mine  sous  le 
bastion  le  Atonrg  : la  moitié  de  la  ville  en  fut 
ébranlée , et  le  bastion  fut  fendu  dans  une 
largeur  de  plus  de  cinq  toises  ; la  brèche  était 
assez  large  pour  livrer  un  assaut,  mais  l’en- 
nemi fut  rc|>ous5é.  Le  lendemain  il  revint  avec 
nn  nouveau  courage;  la  valeur  des  assiégés 
l’arrêta  encore.  Le  10 septembre,  une  dernière 
mine  sauta  sous  le  même  bastion  , et  la  brèche 
fnt  si  grande,  qu’un  bataillon  pouvait  y entrer 
de  front.  Le  danger  était  extrême  ; la  garnison 
était  tout  épuisée  par  les  combats,  les  maladies 
et  les  travaux  de  tous  les  jours  ; le  duc  do 
Stahrenberg  avait  envoyé  courrier  sur  cour- 
rier an  duc  de  Lorraine.  Enfin,  le  tf , quand 
toute  la  ville  était  dans  la  stuiieur  et  d.ans  l'at- 
tente d’un  assaut,  elle  s’aperçut,  au  mouve- 
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ment  qui  se  fit  remarquer  dans  le  camp  ennemi, 
que  le  secours  était  proche.  A cinq  heures  du 
soir  l'armce  chrétienne  était  sur  la  montagne 
de  Kalen  , et  elle  fit  connaître  sa  présence  par 
une  salve  d'artillerie.  Le  prince  Jean  Sohieski 
étaitarrivé  à la  tête  d'une  vaillante  armée  ; les 
électeurs  de  Sa.ve  et  de  Bavière,  le  prince  de 
AValdcck  avec  les  troupes  du  cercle  de  Fran- 
conie,  le  duc  de  .Save-Lancnbuiirg , le  mar- 
grave de  Bade  cl  de  Baircuth,  le  landgrave  de 
Hesse,  les  princes  d'Anhall,  et  quantité  d'autres 
princes  et  seigneurs  allemauds,  avaient  amené 
avec  eux  des  troupes  fraîches.  Alors  Charles  de 
Lorraine  put  oser  marcher  contre  rennemi, 
quoiqu'il  n cAt  encore  que  quarante-six  mille 
hommes. 

Le  12  septembre  au  matin,  l'armée  chré- 
tienne descendit  de  la  montagne  de  Kalen  en 
ordre  de  bataille.  Le  village  de  Naussdorf, 
situé  sur  le  Danube,  fut  attaque  par  les  troupes 
impériales  et  les  Saxons  qui  occupaient  l'aile 
gauche , et  emporté  après  une  opiniiUrc  résis- 
tance. Cependant , sur  le  midi , le  roi  de 
Pologne  étant  descendu  dans  la  plaine  avec 
l'aile  droite , attaque  les  innombrables  escadrons 
de  cavalerie  turque  A la  tète  de  sa  cavalerie 
polonaise  ; il  se  jette  au  milieu  de  l'ennemi  avec 
toute  la  fureur  d'un  ouragan , et  répand  la 
confusion  dans  lenrs  rangs  -,  mais  son  cou- 
rage l'emporte  trop  loin,  il  est  entouré  avec 
les  siens , cl  va  peut-être  être  accablé  par  le 
nombre.  Alors  il  cric  au  secours  ; les  cavaliers 
allemands  qui  l'avaient  suivi  arrivent  au  galop 
sur  l'ennemi , délivrent  le  roi , cl  biculùt  les 
Turcs  sont  mis  en  fuite  de  tous  côtés. 

Mais  tous  ces  combats  ne  devaient  être  que 
des  avant-scènes  de  la  grande  bataille  qui 
devait  décider  du  sort  de  la  guerre;  car  on 
voyait  toujours  le  camp  des  Turcs,  qui  s'éteu- 
dait  à perle  de  vue , couvert  de  milliers  de 
tentes,  et  leur  artillerie  tirait  toujours  sur  la 
ville.  Le  général  en  chef  tenait  un  conseil  de 
guerre  pour  savoir  s'il  devait  livrer  la  bataille 
le  jour  même,  ou  attendre  au  lendemain  pour 
laisser  à scs  troupes  le  temps  de  se  reposer, 
quand  on  vint  lui  annoncer  que  l'ennemi  sem- 
blait être  en  pleine  fuite;  et  c'était  la  réalité. 
Une  terreur  panique  les  avait  pris  ; ils  fuyaient 
en  désordre,  abandonnant  leur  camp  et  leurs 
bagages  : bientôt  même  ceux  qui  attaquaient 
la  ville  furent  entraînés  dans  la  fuite  avec 
toute  l'armée. 


Ix!  butin  trouvé  dans  le  camp  fut  immense. 
On  l'éléve  A quinze  millions,  et  la  seule  tente 
du  visir  A quatre  cent  mille  écus.  On  trouva 
aussi  dans  la  cassette  de  la  guerre  deux  mil- 
lions. Le  roi  de  Pologne  reçut  pour  sa  part 
quatre  millions  de  florins;  et,  dans  une  lettre 
A sa  femme  où  il  lui  parle  de  cela  et  du  Imn- 
heur  d'avoir  délivré  Vienne  , il  s’exprime 
ainsi  ; • Tout  le  camp  ennemi  avec  toute  son 
artillerie  et  toutes  scs  énormes  richesses  est 
tombé  dans  nos  mains.  Nous  chassons  devant 
nous  une  aimée  de  chameaux , de  mulets  et  de 
Turcs  prisonniers;  je  suis  devenu  l’hérilier  du 
graud-visir.  L'étendard  qu’il  avait  coutume  de 
faire  porter  devant  lui , et  la  bannière  de  Ma- 
homet , dont  le  sultan  avait  honoré  cette  cam- 
pagne , les  lentes , les  chariots , les  bagages , 
dans  tout  j’ai  une  part;  on  a pris  des  cuisiniers 
dont  quelques-uns  valent  A eux  seuls  des  mil- 
lions d’éeus.  Quant  A ce  qui  appartient  aux 
divers  objets  de  luxe  cl  d'agrément  trouvés 
dans  sa  lente,  comme  sont , entre  autres  choses 
extraordinaires  , ses  bains  , ses  jardins  , ses 
fontaines  d'eau  jaillissante , et  toute  espèce 
d'animaux  rares,  il  serait  trop  long  d'en  donner 
la  description.  — J’étais  ce  malin  dans  la  ville, 
et  j'ai  trouvé  qu’elle  n'aurait  pu  tenir  cinq 
jours  de  plus. — Jamais  il  n’a  été  possible  à 
des  yeux  d'homme  do  voir  un  si  grand  boule- 
versement fait  en  si  peu  de  temps,  que  celui 
des  tas  de  pierres  cl  de  rochers  lancés  dans 
l'air  en  éclats  parla  mine.  — J'ai  eu  longtemps 
A combattre  avec  le  visir  jnsqn'A  ce  que  l'aile 
gauche  vint  A mon  secours.  Mais,  après  la 
bataille,  je  me  suis  vu  entouré  de  l'électeur  de 
Bax  ière , du  prince  de  VVahleck  et  de  beaucoup 
d'autres  priuces  qui  m’embrassaient  et  mo 
baisaient,  les  généraux  me  portaient  par  les 
mains  et  par  les  pieds,  et  les  colonels,  A la  tète 
de  leurs  régiments,  A pied  comme  A cheval, 
me  saluaient  en  criant:  Vive  notre  brave  roi!.. 

• Aujourd’hui,  l’électeur  de  Saxe,  le  duc 
de  Lorraine  , enfin  le  commandant  de  Vienne, 
comte  de  Slahrcnberg,  et  quantité  de  peuple 
de  toute  classe,  sont  venus  au-devant  do  moi  ; 
chacun  me  serrait  sur  son  cœur,  me  baisait, 
m'appelait  son  sauveur,  et  au  milieu  de  la  rue 
s’est  élevé  un  houra  de  vive  le  roi  ! Après 
dîner,  lorsque  je  rentrais  A cheval  au  camp, 
je  fus  accompagné  jusqu'aux  portes  par  tout  le 
peuple,  qui  levait  les  mains  au  ciel.  Gloire , 
honneur  et  reconnaissance  éternelle  au  Très- 
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Haut,  qui  nous  a envoyé  une  si  belle  victoire  ! • 

Les  Antricliiens  avaient  tout  lieu  d'étre recon- 
naissants; car,  si  ce  redoutable  ennemi  ne  vio- 
lait pas  et  ne  massacrait  pas  tout , comme  dans 
ses  autres  guerres,  du  moins  il  entraînait  tout 
le  monde  comme  esclave.  On  a calculé  qu'il 
avait  eulevé  à l'Autriche  quatre- vingt- sept 
mille  personnes,  dont  cinquante  mille  enfants 
et  vingt-six  mille  femmes  et  fdles,  et,  parmi  ces 
dernières , seulement  deux  cent  quatre  com- 
tesses ou  autres  femmes  nobles. 

Toute  l’Europe  prit  grand  intérêt  A la  déli- 
vrance de  Vienne,  excepté  Ixtuis  XIV,  qui  en 
fut  très-consterné,  et  A qui  aucun  de  ses  mi- 
nistres n'osait  annoncer  cette  nouvelle.  Des 
écrivains  trés-dignes  de  foi  prétendent  que  l'on 
trouva  dans  la  tente  du  graiid-visir  une  lettre 
du  roi  oA  il  donnait  le  plan  du  siège  tout 
entier. 

La  guerre  avec  les  l'urcs  dura  quinze  ans , 
avec  quelques  interriiptious , et  finit  heureuse- 
ment pour  les  armes  imjiériales  ; ils  perdirent 
depuis  lors  cette  auréole  d'é|M>uvante  et  de 
gloire  militaire  qui  les  précédait  partout.  Dans 
l’année  1687,  le  duc  de  lorraine  et  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  plus  tard  si  fameux,  leur 
firent  essuyer  une  défaite  complète  A Itlohacz. 

La  victoire  eut  pour  résultat  de  ramener  la 
Hongrie  sous  la  puissance  de  la  maison  impé- 
riale; elle  rendit  même  cette  dignité  hérédi- 
taire, an  lieu  qu'elle  n'était  auparavant  qu'é- 
lective. l’ii  armistice  fut  signé  avec  les  Turcs 
pour  vingt-cinq  ans  A Carlowitz,  après  la 
grande  victoire  du  prince  Eugène  A /eutha , 
1697. 

Nouvtlle  guerre  avec  la  France,  1688-1697. 
— Le  temps  que  l'Autriche  mettait  a repousser 
ce  redoutable  adversaire  au  sud-est , I.ouis  XIV 
l'employait  A rassembler  du  nouvelles  forces 
pour  la  guerre , car  ses  usurpations  ne  l'avaient 
pas  encore  rassasié;  et,  quand  il  en  jugea  le 
moment  opportun,  il  eut  recours  A d’insigni- 
fiantes chicanes  au  sujet  de  l’héiitagc  du  prince 
électeur  Charles,  palatin , et  do  la  succession  A 
l’électorat  de  Cologne,  après  la  mort  de  .Maxi- 
milien-Henri, sous  prétexte  qu’il  était  garant 
de  la  constitution  d’Allemagne,  pour  signifier 
A l'empereur  une  nouvelle  déclaration  de 
guerre,  1688.  Avant  même  qu'elle  uc  fut  con- 
nue, ses  armées  entrèrent  dans  les  Pays-Bas  et 
recommencèrent  de  nouvelles  dévastations.  Au 
bruit  du  danger,  tout  le  nord  do  l'Allemagne, 


Saxons,  flanovriens,  Ilessois,  sehAtérent  d’en- 
voyer sur  le  Rhin  de  nombreuses  armées  pour 
le  défendre;  et  ce  zèle  était  d’autant  plus 
louable,  que  la  diète  était  encore  A délibérer  à 
Ratisbonne  s’il  y aurait  guerre.  Pourtant  elle 
se  prononça  plus  énergiquement  qu’anpara- 
vant;  elle  décida  la  guerre  déclarée  pour 
rAllemagne;  le  ban  de  l’empire  fut  proclamé, 
et  persoune  ne  pouvait  plus  rester  neutre; 
l’empereur  ajouta  même  A la  publication  • que 
le  royaume  de  France  n'était  pas  considéré 
simplement  comme  l'ennemi  do  l’empire,  mais 
comme  celui  do  la  chrétienté,  et  était  mis  sur 
le  même  rang  que  les  Turcs.  > 

La  prépondérance  de  la  France  et  son  mépris 
pour  la  paix  de  Nimèguc  indisposèrent  coutre 
elle  le  reste  de  l’Europe;  bientôt  l’Angleterre,  la 
Hollande,  l’F-spagne,  et  plus  lard  la  Savoie, 
prirent  part  A la  guerre;  et  le  nouveau  roi 
d’Angleterre,  Guillaume  III,  aussi  stathouder 
des  Pays-Bas , dans  sa  déclaration  de  guerre , 
appelait  Louis  XIV  • le  perturbateur  de  la  paix 
et  un  ennemi  commun  pour  la  chrétienté.  » 

L’Allemagne  fut  encore  alors  la  triste  vic- 
time du  barbare  moyen  inventé  par  louvois 
pour  conserver  A la  France  l’avantage  de  la 
guerre  contre  tant  d’ennemis;  les  bords  fleuris 
du  Rhin  furent  changés  en  de  vastes  déserts, 
et  l’imagination  recule  devant  une  pareille  dé- 
vastation. Dès  le  mois  de  janvier  1689,  la 
cavalerie  du  général  Mélac,  nommément,  par- 
courut tous  les  environs  de  Heidelberg,  incen- 
dia les  villes  de  Rohrbach  , Russlock,  Wisloch, 
Kircheim , Kppenheim,  Nckachausen  et  lieau- 
coup  d’autres;  en  vain  les  malheureux  habi- 
tants se  jetaient-ils  aux  pieds  des  vainqueurs 
en  demandant  gi  Aee,  ils  n’en  étaient  pas  moins 
dépouillés  et  chassés  dans  les  campagnes  cou- 
vertes de  neige,  où  un  grand  nombre  mou- 
rurent de  froid.  On  mit  le  feu  aux  quatre  coins 
de  Heidelberg. 

Le  même  sort  attendait  Mnnheim , Offen- 
bourg,  Kreuznach,  Oppenheim,  Bruchsal , 
Frankenthal,  Baden,  Rastadt,  et  beaucoup 
d’autres  villes  plus  petites  et  villages  ; et  les 
habitants,  pillés  et  maltraités,  ne  pouvaient  ob- 
tenir la  permission  de  se  retirer  en  Allemagne, 
où  ils  espéraient  trouver  quelque  protection  ; 
mais  ils  étaient  obligés  de  rentrer  sur  le  terri- 
toire français. 

Deux  villes  impériales , Spire  et  Worms , qui 
avaient  appartenu  A l’ancienne  Allemagne, 
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furent  tourmentées  pendant  plusieurs  mois  et 
de  propos  délibéré.  Après  di's  exaltions  sans 
Donibre,  les  eitoyens  ayant  tout  souffert,  tout 
saerifié  pendant  sept  mois,  et  croyant  leurs 
villes  du  moins  sauvées,  reçurent  la  iiolillca- 
tion  que  les  intérêts  du  roi  exigeaient  <|ue  les 
villes  de  AVorms  et  do  Spire  disparussent  de  la 
terre;  et  leurs  pauvres  babitanls,  dépouillés 
de  tout,  se  virent  contraints  de  quitter  leurs 
villes  pour  aller,  comme  des  mendiants,  de- 
mander un  asile  dans  les  villes  françaises  les 
plus  proebes.  >\  orms  et  Spire  furent  livrés  aux 
flammes  et  réduits  en  un  monceau  de  cendres 
et  de  décombres.  L’amour  de  l’argent  porta 
même,  en  celte  occasion,  à violer  les  tombeaux 
des  anciens  ciupercnrs  salions  dans  la  cathé- 
drale de  Spire;  on  prit  quelques  bières  en  ar- 
gent qui  s'y  trouvaient,  et  l'on  dispersa  sur  la 
tcri'o  CCS  cendres  sacrées.  Comme  on  deman- 
dait au  jeune  duc  de  Créqui , qui  commandait 
relie  expédition  , pourquoi  il  usait  d’une  telle 
rigueur  envers  Spire,  il  répondit  : • C’est  la 
volonté  du  roi  ; > et  il  montra  un  plan  sur  le- 
quel plus  de  deux  cents  villes  et  villages  étaient 
condamnés  au  feu.  Or,  de  pareilles  cruautés 
étaient  exercées  par  un  peuple  qui  se  donnait 
pour  le  plus  civilisé  du  monde,  justement  é 
l'époque  qu'il  appelle  son  ége  d’or,  et  étaient 
ordonnées  par  un  roi  qui  avait  la  prétention 
de  protéger  les  arts  et  les  sciences,  quelque  part 
que  ce  fét.  Car,  avant  de  déployer  cette  activité 
de  conquêtes,  il  avait  envoyé  des  cadeaux  à 
soixante  savants  étrangers , accompagnés  de 
cette  lettre  de  son  ministre  Colbert  ; « Quoique 
le  roi  ne  soit  pas  votre  maître,  il  vent  être 
votre  bienfaiteur,  et  vous  envoie  cette  lettre 
comme  une  preuve  de  son  estime.  • Quelque 
efflcace  qu’eût  été  cette  conduite  pour  lui  faire 
des  partisans  parmi  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués des  autres  nations,  alors  personne 
n'osa  plus  ajouter  foi  à la  droiture  de  ses  inten- 
tions ; et  les  voeux  qu’on  avait  faits  au  com- 
mencement pour  le  succès  de  scs  armes  se 
changèrent  en  malédictions  et  imprécations 
contre  le  peuple  et  contre  le  roi. 

Cette  mauvaise  disposition  des  esprits  et  les 
talents  remarquables  du  vieux  duc  de  lAuvaine 
rendirent  les  commencements  de  celle  guerre 
assez  heureux  aux  armes  allemandes,  et  plu- 
sieurs villes  fortes  sur  le  Rbin  furent  reprises 
aux  Français.  Mais,  après  la  mort  du  duc, 
qiui'nd  le  zèle  du  premier  moment  se  fut  re- 


froidi , les  avantages  revinrent  à eét  entieriii 
toujours  actif  ; depuis  surtout  que  le  grand 
général  français,  le  maréchal  de  l.nxcmbonrg, 
eut  remporté  sur  l’année  allemande  une  vic- 
toire complète  à Flcnriis,  ttlOO.  Cependant, 
en  tl’iM,  un  nouveau  général  allemand,  formé 
h l’école  du  duc  de  Lorraine,  le  prince  Louis 
de  Rade,  sembla  ramener  en  quelque  sorte 
l’équilibre  par  sa  sage  défense  des  rives  du 
Néker;  il  prit  é lleilbronn  , avec  sa  petite  ar- 
mée, une  position  si  avantageuse,  que  l'ennemi 
n’osait  plus  rentrer  en  Souabe. 

Paix  lie  Fiswirk,  1697. — Toutes  les  nations 
belligéraulcs,  enfin  fatiguées,  se  rassemblèrent 
en  congrès  à llistviek,  petit  village  aven  un 
cliéleau , près  de  la  Haye  en  Hollande,  pour  y 
traiter  de  la  paix.  Cette  fois  l.ouis  XIV  désirait 
visiblement  la  paix  pour  se  préparer  A une 
nouvelle  guerre  qu’il  voyait  Iri's- prochaine. 
On  s’attendait  i la  mort  de  Charles  U ; roi 
d’Kspagne  ; et  comme  il  n’avait  point  d’enfants, 
Louis  voulait  obtenir  cette  ronronne  pour  son 
propre  fds.  Il  lit  beaucoup  d’offres  de  cessions , 
et  entre  antres  celle  de  l’importante  citadelle 
de  .Strasbourg.  Mais  A peine  les  conférences 
furent-elles  entamées,  qu’avec  son  ancienne 
adresse  il  sut  séparer  les  nations  unies  en  con- 
cédant de  grands  avantages  A l’Angleterre,  A 
la  Hollande,  A l’Espagne,  qui  tirent  bientôt 
la  paix  ponr  elles-mêmes,  et  laissèrent  l’empe- 
reur et  l’empire  seuls.  Alors  ses  envoyés  repri- 
rent leur  ton  de  maîtres. 

Quand  il  fut  question  des  compensations 
pour  les  épouvantables  malheurs  de  la  guerre 
dont  les  Français  avaient  été  cause,  et  quand 
on  demanda  pour  les  pertes  faites  A Worms  et 
Spire  neuf  millions  de  florins;  pour  le  duché 
de  Bade,  huit  miliions,  et  pour  le  Wurtem- 
berg, dix  millions,  ils  répondirent  d’un  ton 
railleur  : que  la  guerre  entraîne  nécessairement 
des  perles  avec  elle;  que  si  l’on  voulait  absoln- 
ment  une  indemnité,  il  fallait  conduire  une 
armée  en  France  pour  piller  et  faire  du  butin. 
Du  reste,  ils  promirent  de  rendre  les  places 
conquises , Friliourg , Brissac  et  Philisbourg , 
et  toutes  les  réunions  faites  par  les  quatre 
chambres , excepté  celles  qui  sont  en  Alsace. 

Quand  on  croyait  tout  arrangé,  la  veille  de 
la  signature  de  1a  paix,  les  envoyés  français 
apportèrent  une  condition  dont  ils  exigeaient 
l’acceptation,  savoir  : que,  dans  les  lieux  avant 
réunis  A la  France  et  que  l’on  venait  de  rendre. 
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la  religion  catholique  restAt  sur  le  pied  où  elle 
se  IroMvail;  c’csl-à-diie  qu'il  ruibit  conserver 
le  culte  catliollqiic  dans  I villes  ou  v illagus 
allemands  qui  étaient  protestants  avant  l'oml- 
pation,  et  dans  lesquels  le  culte  catholique  avait 
été  introduit  par  la  violence.  Les  envoyés  pro- 
testants de  l'Allemagne  s’opiioséreiit  de  toutes 
leurs  forces  .'i  cette  clause;  mais  leurs  repré- 
senlalions  ne  furent  point  écoutées,  et  la  paix 
fut  signée.  Le  pire  de  tout  cela , et  c'était  le 
pi  incipal  but  de  Louis,  c'est  que  les  protestants 
crurent  l'empereur  le  promoteur  secret  de  cette 
clause  de  Kisvv  ick,  et  de  lîi  prirent  un  nouveau 
sujet  de  niécontentcment  contre  l'empire.  Ht 
dans  le  fait  les  envoyés  impériaux  n'avuicut 
pas  fait  ce  (|u'il  était  possible  de  faire  contra- 
dictoirement au  projet  de  la  France. 

Formatitm  de»  mations  royak»  en  yltkmagne. 
— Lue  autre  cause  de  division  en  Allemagne  , 
dans  ce  temps,  fut  l'érectiou  d'une  nouvelle 
dignité  électorale  pour  la  maison  de  Hanovre 
ou  de  tti  unsvvick-Lunebourg.  Celte  maison  avait 
rendu  d'importants  services  à l'empereur  dans 
scs  guerres  contre  les  Turcs  et  contre  la  France; 
Léopold,  voulant  donc  l'en  récompenser,  n'était 
pas  éloigné  de  lui  donner  la  dignité  électorale; 
cl  la  plupart  des  autres  électeurs,  même  catho- 
liques, quoiqu'il  dût  entrer  par  là  une  voix 
protestante  de  plus  dans  le  collège  électoral , se 
rapprochèrent  peu  à peu  de  eel  avis,  qui  pa- 
raissait d'ailleurs  d'autant  plus  juste  que  par  le 
changement  de  religion  sun  cuii  dans  la  maison 
palatine  les  protestants  y avaient  perdu  une 
voix.  Hais  les  princes,  surtout  celui  do  Ilruns- 
wick-Wolfcnbiittel , s'opposèrent  avec  vigueur 
A l'élévation  d'uu  de  leurs  membres,  parce 
qu'elle  leur  enlevait  une  voix  importante; 
aussi,  lors<|ue  l'empereur  voulut  donner  l'iii- 
vestiturc  au  nouveau  prince  électeur,  Ernest- 
Auguste  de  Hanovre,  il  y eut  une  telle  op|>osi- 
tiun  dans  lu  conseil  des  princes,  (|u'il  parut 
prudent  de  ne  laisser  prendre  |>our  lu  moment 
au  Hanovre  aucune  place  dans  le  conseil  élec- 
toral. Ij3  nouvel  électorat  était  assr'Z  considé- 
rable; car  Georgc-Huillaumc  de  Lunehourg 
avait  cédé  à son  frère  cadet,  Ernest-Auguste, 
son  duché,  si  bien  qu'ulors  Lunebourg,  Ha- 
lenberg  et  (irubenhagen , avec  les  comtés  de 
Huya  et  de  Uiepholz , lui  faisaient  un  ensemble 
qui  composait  une  des  plus  grandes  seigneuries 
d'Allemagne.  Le  nouvel  électeur  fut  aus.si 
nommé  grand  gonfalunier  de  l'empire  ; mais  il 
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fut  obligé  de  promettre  sa  voix  dads  toutes  Ici 
élections  a la  maison  d'Autriche,  et  de  plus  la 
lilmrté  du  culte  catholique  dans  ses  Etals. 
Quand  il  mourut , en  1 111)8,  ceUx  des  électeurs 
qui  u'avaicut  pas  encore  donné  leur  consente- 
ment à son  érection  raccordèrent  à son  lils 
(ieorge-Louis  ; mais  le  collège  des  princes  pro- 
testa de  nouvi'au , et  ce  ne  fut  que  plus  tard , 
en  ITOo,  que  l'on  put  obtenir  sa  reconnais- 
sance. 

Dans  l'an  161)11,  une  maison  pi  inciérc  d'Alle- 
magne fut  aussi  élevée  sur  un  trône;  le  prince 
électeur  Frédéric-Auguste  do  Saxe,  après  la 
mort  du  brave  Sohieski , fut  élu  roi  de  Pologne 
et  reçut  le  nom  d'Auguste  I".  Seulement  il  lui 
fallut  changer  sa  croyance  et  entier  dans  l'É- 
glise catholique,  sans  qu'il  y cbt  d'ailleurs  au- 
cun changement  dans  la  Sa.xe  relativement  A 
ses  inslitulious  religieuses. 

C'était  un  temps  d'effervescence  parmi  les 
princes,  et  ces  exemples  eu  entraînèrent  plu- 
sieurs A de  nouvelles  tentatives  ; Un  prince 
d'Orange  était  devenu  roi  d'Angleterre;  l'élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne;  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  avait  un  duché  en  Prusse, 
voulut  aussi  lui  prendre  le  titre  de  roi.  Son 
domaine  était  petit;  mais  Frédéric  aimait  par- 
dessus tout  l'éclat  et  une  grande  représentation. 
Il  se  lit  publiquement  proclamer  roi  A Koenigs- 
berg  le  17  janvier  1701 , prit  le  jour  suivant 
la  couronne  en  toute  liberté,  la  donna  A sa 
femme , et  se  fit  appeler  roi  sous  le  nom  de  Fré< 
déric  1". 

Le  moment  était  favorable  pour  une  élévation 
usurpée,  car  en  tout  autre  temps  de  nombreuses 
op|K)sition$  SC  seraient  élevées;  mais  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  venait  de  sc  dé- 
clarer , et  les  puissances  engagées  s'empres- 
saient de  SC  faire  des  alliés.  L'empereur  Léopold 
reconnut  le  nouveau  roi  de  Prusse,  et  reçut  en 
retour,  d almrd  des  secours  dans  la  guerre,  et 
de  pltis  la  promesse  de  perpétuer  la  dignité 
impériale  dans  la  maison  d Autriche.  Bientôt 
la  Suède,  l'AnglcIerre,  la  Hollande,  la  Polo- 
gne, le  Danemark  et  la  Hiissic  en  firent  autant. 
Hais  la  France  et  l'Espagne , parce  que  leurs 
adver.-aires  l'avalent  reconnu  |>our  roi , ainsi 
que  le  pape,  tardèrent  à donner  leur  recon- 
uaissauce  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht. 

Guerre  de  la  succession  d'Ftpagne,  1701- 
1714. — C'est  comme  une  malédiction  que  dans 
notre  histoire,  depuis  la  guerre  de  trente  ans. 
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il  faille  voir  tonjoure  notre  pays  entrer  dans 
toutes  les  dissensions  des  antres  peuples  de 
l’Europe , y fussions-uoiis  d'ailleurs  étrangers , 
et  qu'il  ait  ÿl6  le  plus  souveut  le  théilrc  où  les 
autres  peuples  viiireut  exerrer  leurs  fureurs  de 
guerre.  C’est  pour  cela  que  les  plaines  de  la 
Saxe,  de  la  .Souabe,  de  la  Bavière,  sont  mar- 
quées d'un  si  grand  nombre  de  batailles;  c'est 
pour  cela  que  les  bords  de  l'Elbe,  du  la  Saal , de 
l’Elster,  comme  du  Danube,  du  Leeb,  de  l'Iiin 
et  du  Nerker,  ont  eu  tant  à souffrir  des  oppres- 
sions et  des  dévastations  de  la  guerre. 

Il  fallut  encore  que  l'ébranlement  donné  à la 
moitié  sud  de  l'Europe , au  eommenrement  du 
dix-buitième  siècle,  se  rommuiiiquèt  A notre 
pays,  et  que  la  querelle  se  vidAt  dans  les 
champs  de  l’Allemagne  ; re  fut  la  mort  de 
Charles  II  qui  en  donna  l'orcasion. 

Doux  maisons  royales  se  partageaient  alors  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ; la  maison 
d’Autriche  et  celle  de  Bourbon.  I.a  première  se 
subdivisait  en  deux  brauehes,  celle  d'Autriche 
proprement  dite  et  la  branche  d'Espagne,  et  le 
moment  était  venu  où  les  deux  brauehes  al- 
laient de  nouveau  se  confondre  sur  un  seul 
trône.  Cependant  Louis  XIV  avait  épousé  la  lllle 
aînée  du  défunt  roi  d’Espagne;  mais  la  jeune 
prineesse,  en  contractant  celle  alliance,  avait 
publiquement  renoncé  & ses  droits  sur  l’Es|)a- 
gne.  La  deuxième  lillo  était  mariée  ù l'empe- 
reur I/éopold,  et  celle-ci  n’avait  fait  aucune 
renonciation;  par  conséquent  ses  enfants 
étaient  les  héritiers  les  plus  proches;  car  leur 
sœur,  qui  avait  épousé  rélcclciir  de  Bavière, 
Alaximilieu  • Emmanuel , avait  dii,  avant  le 
mariage,  renoncer  à la  succession  d'Espagne, 
quel  que  fût  le  cas  qui  se  présenlAt.  Mais  la 
Francu  et  la  Bavière  soutenaient  ipie  l(*s  reimn- 
ciations  étaient  sans  valeur,  parce  i|uc  si  les 
princesses  pouvaient  renoncer  pour  elles- 
mêmes,  elles  ne  le  pouvaient  pas  faire  pour 
leurs  descendants.  Toutes  CCS  puissances  s’effor- 
çaieut  donc  d'engager  le  roiù  faire  son  testament, 
cbacune  eu  sa  faveur;  mais  Charles,  voulant 
conserver  A l'Espagne  son  indépendance,  nom- 
ma pour  son  héritier  le  principe  électeur  de 
Bavière,  Josepb-Kcrdinaud.  Malheureusement 
ce  jeune  homme  mourut  avant  le  roi , en  1099. 
Ijci  contestations  s'élevèrent  donc  de  nouveau 
entre  les  deux  maisons  d’Autriche  ctde  Bourbon. 

la'H>pnld  l’eùt  facilement  emporté  s’il  avait 
en  A Madrid  un  envoyé  plus  adroit,  ou  s’il  avait 


eu  lui-mème  plus  de  fermeté;  car  la  reine  et 
riiommc  le  plus  influent  de  la  cour,  le  cardi- 
nal Porloearero , arrhevèr|iie  de  Tolède , pen- 
chaient pour  l’Autriche.  .Mais  l'envoyé  de  Léo- 
|iold , le  comte  de  llarracb  , homme  plein  d’or- 
gueil et  de  causticité  et  peu  courtisan,  ne 
pouvait  tenir  devant  l’habileté  de  l'ambassa- 
deur de  France,  le  marquis  de  Harcourt. 
Celui-ei  parvint  A gagner  les  grands  d'Espagne 
les  nus  après  les  autres,  et  même  le  cardinal; 
puis,  par  le  cardinal,  le  roi.  Il  lit  un  testament 
secret  ; de  sorte  qu'A  sa  mort,  le  1”  novembre 
1700,  on  trouva  qu’il  avait  nommé  le  petit- 
lils  de  lamis  XIV,  le  duc  l’bilippe  d’Anjou, 
comme  héritier  de  la  couronne  d’Espagne. 

L’empereur  fut  irrité  de  ce  conp  inattendu 
au  delA  de  toute  expression , d’autant  pins  qu’il 
avait  une  grosse  faute  A se  reprocher;  car  long- 
temps avant  il  avait  été  pressé  avec  instance  par 
la  cour  d'Espagne  d’y  envoyer  son  flis  l'archidnc 
Charles  avec  une  petite  armée; et,  comme  la 
guerre  avec  la  France  durait  encore , il  avait 
différé  |>ar  irrésolution. 

louis  XIV  savait  bien  que,  malgré  le  testa- 
ment de  Charles  II , son  pelit-DIs  ne  prendrait 
point  possession  de  l’Espagne  sans  qu’il  y eût 
des  guerres;  car  l’Autriche  était  trop  durement 
blessée,  et  les  autres  États  d’Europe  voyaient 
avec  trop  de  peine  la  pré(iondérancc  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Guillaume  III,  roi  d’Angle- 
terre et  slathouder  des  Pays-Bas , qui  s’arrogeait 
le  droit  d'èlrc  le  conservateur  de  l’équilibre 
euro|iéen , et  A cause  de  cela  était  depuis  long- 
temps l'ennemi  de  louis  XIV,  prince  d'ailleurs 
plein  de  prudence  et  d'aclivilé,  flt  alliance 
avec  rAiilrichc  au  nom  de  ses  deiixFftals;  et 
cette  alliance  était  d’autant  plus  lerrihie,  que 
l’Aiiglelerre  et  la  Hollande  étaient  les  deux 
pins  riches  États  et  les  deux  pins  puissants  sur 
mer.  C’est  pourquoi  louis  hésita  quelque  temps 
A recevoir  le  testament  du  roi  d’Espagne.  Il 
rassembla  son  conseil  d'Etat,  et  ec  ne  fut  qii’a- 
près  avoir  reçu  son  approbation  qu’il  prit  enlln 
.son  parti.  Il  lit  prorlamer  son  petit  - fils  roi 
d’Espagne  et  des  ileiix  Indes,  an  milieu  d’une 
brillante  assemblée  de  sa  cour.  Quand  il  sortit 
de  son  cabinet , amenant  son  petit-fils  par  la 
main,  il  dit,  suivant  l’expres.sion  d’un  écrivain 
français, avec  l’aiilorité  d’un  roi  de  l’Cnivers: 
s Messieurs,  voilA  le  roi  d'Espagne.  La  nature 
l’a  créé  pourréirc;  le  défunt  roi  l’a  nommé, 
le  peuple  le  désire,  et  moi  j’y  consens.  • 
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Ce  fat  en  Enrope  le  signal  d’une  nouvelle  et 
sanglante  lutte. 

Malheureusement  l'Allemagne  était  divisée  ; 
la  Prusse,  le  Hanovre,  le  Palatinat  et  bien 
d'autres,  se  déclarèrent  dés  le  principe  pour 
l’empereur;  tandis  que  l’électeur  de  llaviére, 
Maximilien-Emmanuel,  en  même  temps  gou- 
verneur des  Pays-Bas  espagnols , était  [loiir  la 
France.  Louis,  en  considération  de  scs  préten- 
tions à la  succession  d'Espagne,  lui  avait 
promis  en  secret  les  Pays-Bas,  s’il  voulait  se  dé- 
clarer bien  positivement  pour  lui.  Son  fiére , 
l’électeur  de  Cologne,  suivit  son  exemple,  et 
reçut  les  troupes  françaises  dans  son  pays , 
• pour  le  bien  et  la  conservation  de  la  tran- 
quillité de  l’empire  d’Allemagne,  > comme  il  le 
publiait  dans  scs  proclamations. 

Commencement  de  la  guerre,  170t.  Le  prince 
Eugène.  — L’empereur  Léopold  se  héta  d'en- 
voyer en  Italie  une  armée  pour  prendre  posses- 
sion des  lieux  appartenant  A l’Espagne , le  Mi- 
lanais et  le  royaume  de  Naples,  et  il  en  donna 
le  commandement  au  prince  français  Eugène 
de  Savoie,  un  des  premiers  généraux  et  des 
premiers  hommes  d’Etat  de  son  temps  et  même 
de  toute  l'histoire.  Il  tenait  A la  maison  de 
Savoie  par  une  ligne  collatérale,  et  fut  d’abord 
destiné  A l’état  ecclésiastique.  Mais  son  génie, 
qui  le  portait  A l’étude  de  l’histoire  et  de  ses 
grandes  leçons,  le  lança  dans  les  affaires,  dans 
un  genre  de  vie  où  l’homme  peut  éprouver  ses 
forces , et , s'il  est  avide  de  gloire , apercevoir 
les  lauriers  qui  l’attendent.  A peine  Agé  de 
vingt  ans , il  offrit  ses  services  A Louis  XIV  ; 
mais  ce  monarque,  qui  n’en  lit  pas  grand  ras  A 
cause  de  sa  petite  taille,  le  renvoya  en  lui  con- 
seillant de  rester  dans  l’état  ecclésiastique. 
Eugène  alors  se  tourna  vers  rAiilriche,  où  la 
guerre  des  Turcs  lui  offrait  une  voie  toute 
frayée;  et  il  s’y  distingua  si  bien,  que  l'empe- 
reur, après  la  délivrance  de  Vienne,  t08ô  , où 
il  avait  vaillamment  rumbattii , lui  donna  un 
régiment  de  cavalerie  A commander.  Le  duc 
Charles  de  Lorraine  reconnut  dès  lors  en  lui  un 
héros , et  annonça  A l’avance  ce  qu’il  serait  un 
jour  pour  la  maison  d'Aiitricho.  li'opold  le 
nomma  feld-maréchal  en  109".  Le  roi  de 
France  alors  aurait  bien  voidii  l’attirer  A son 
service.  Il  lui  fit  proposer  le  gouvernement  de 
la  Champagne  et  le  béton  de  maréchal  du 
France.  Eugène  répondit  aux  envoyés  ; • Dites 
A votre  roi  que  je  suis  feld-maréchal  de  l'em- 


pire, et  que  j’estime  autant  cette  dignité  que  le 
béton  de  maréchal  de  France.  ■ — Eugène  était 
grand  comme  général , puisque  son  esprit  em- 
brassait A la  fois  les  plus  grandes  affaires  avec 
tous  leurs  détails , s’occupait  d'un  plan  de  ba- 
taille et  des  plus  inimilieux  besoins  de  son 
armée,  et  que  .sou  (cil  d'aigle  savait  avec  la 
plus  grande  promptitude  saisir  le  moment  fa- 
vorable on  les  fautes  de  son  adversaire.  Mais  il 
n’était  pas  moins  grand  comme  citoyen,  puis- 
qu’il préférait  de  beaucoup  les  arts  de  la  paix 
A une  brillante  réputation  que  la  guerre  seule 
peut  donner,  et  qu’il  était  si  modeste  qu’il  se 
faisait  l'égal  de  tout  le  monde;  volontiers  même 
il  se  mettait  au-dessous,  s'il  le  fallait.  — Eu- 
gène était  petit  ; et  si  vous  l’eussiez  rencontré 
enveloppé  dans  son  manteau,  se  promenant 
dans  les  rues  du  camp,  vous  auriez  eu  bien  de 
la  peine  A reconnaître  en  lui  le  héros  qu’admi- 
rait le  monde;  A moins  que  son  oeil  de  feu 
n'eUt  brillé  A travers  l'obscurité. 

Au  mois  de  mars  <701  , Eugène  passa  en 
Italie  avec  une  armée  impériale  et  dix  mille 
hommes  auxiliaires,  tant  Prussiens  que  Hano- 
vriens.  Les  troupes  se  réunirent  A Rovérédo 
pour  gravir  les  moulagnes.  Mais,  de  l'autre 
côté,  tous  les  passages  étaient  occupés  par  les 
Français,  et  il  semblait  impossible  de  descendre. 
Cependant  le  général  sut  entraîner  ses  soldats 
enthousiasmés  [>our  lui,  leur  fit  parcourir  la 
distance  do  six  milles  (environ  dix  lieues)  A 
travers  les  rocheis  et  les  précipices  ; et,  avant 
que  l’ennemi  l’eùt  pressenti,  il  avait  fait  passer 
son  armée  par-dcssiis  des  montagnes  effroya- 
bles et  SC  trouvait  le  long  de  l'Adige,  dans  la 
plaine  de  Vérone.  Par  deux  victoires  , A Carpi 
et  A Chiaii,  Eugène  chassa  les  Français  d’une 
partie  de  la  haute  Italie , et  il  y prit  ses  quar- 
tiers d’hiver. 

E Angleterre , la  Hollande  et  t'empire  d'Al~ 
temagne  prennent  part  d la  guerre,  1702.  — 
Martborough.  — Dés  raiitomnc  de  1701  fut 
signée  l’alliance  entre  l’Angleicrrc,  les  Etats- 
Cénéraiix  et  l’empereur.  Les  puissances  mari- 
times stipulèrent  que  leurs  conquêtes  dans  les 
Indes  espagnoles  deviendraient  leur  propriété, 

: et  promirent  A l'empereur , par  cuni|)onsation , 
de  l'aider  A eonquérir  les  Pays-Bas  espagnols, 
Milan , Naples  et  la  Sicile.  Le  peuple  anglais 
n’aurait  pas  pris  une  part  si  active  A la  guerre, 
si  Louis  n'avait  eu  la  folle  imprudence  de  le 
I molester.  L’Angleterre  venait  do  chasser  du 
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trAne  U maison  des  Stnarts , A cause  do  son 
aéle  pour  la  religion  catholique , et  l’aTail 
donné  à Cuillamne  d'Orange.  Louis  reçut  les 
Stiiarts exilés , les  protégea , et,  en  1701,  à la 
mort  de  Jacques  II  ( qui  mourut  à Saiiit-Cer- 
maln),  il  reconnut  son  Lds  Jac([ncs  III  comme 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ; le  bruit  se  répandit 
même  que  le  prince  devait  effectuer  un  débar- 
quement en  Aiiglelerre  A la  téted’nne  armée 
française.  Une  pareille  prétention  de  la  part 
d’un  ennemi,  de  vouloir  disposer  de  son  tn'me, 
irrita  tellement  l'Angleti’rre,  que  le  parlement 
aei'orda  nu  roi  Guillaume  quarante  mille 
hommes,  au  lieu  de  dis  mille  qu’il  avait  de- 
mandés. 

Guillnnme  mil  .A  la  télé  de  son  armée  le  comte 
qni  devint  plus  tard  le  doc  de  .Harlborough. 
Il  ne  s'élail  pas  trompé  dans  son  clioix;  Marlbo- 
rougli,  qui  s’était  instruit  à l’école  île  Tnreune, 
ne  le  cédait  A aucun  général  de  son  temps.  la 
nature  l’avait  fait  pour  commander;  grand, 
beau,  vigourenx,  il  avait  une  conlenance  si 
imposante  et  nn  esprit  si  supérieur,  que  les 
plus  superbes  s’humiliaient  malgré  eux  devant 
loi.  Unaot  aux  qualités  personnelles  il  était 
bien  au-dessous  d’Kugénc  ; il  n’avait  pits  sa 
bonne  foi,  son  Ame  noble  qui  prisait  pins  les 
grandes  pensées  et  les  grands  projets  que 
son  propre  intérêt;  aussi  a-t-il  été  accusé 
d'avoir  trop  cherché  A faire  du  lucre. 

Alarlborough  passa  dans  les  Pays-Bas  en 
IT02,  pour  prendre  le  commandement  do 
l’armée  hollandaise  et  anglaise,  dont  le  but 
immédiat  était  de  forcer  les  Français  d’évacuer 
le  duché  de  Cxilognc.  Ce  fut  dans  le  même 
mois  que  mourut  le  roi  Gnillanmc;  mais, 
comme  la  reine  Anne,  qui  lui  succéda,  suivit  II- 
délement  les  mêmes  plans,  la  guerre  continua 
sans  aucun  changement. 

L’empire  gennanii|ne  crut  qu’il  ne  pouvait 
différer  A prendre  part  A celle  guerre  de  ven- 
geance contre  son  ennemi  acharné  , quand  nn 
étranger  était  si  prononcé.  Sa  déclaration  du 
guerre  suivit  donc,  leü  octobre  ITté’,  et  A la 
fin  de  celte  déclaration  on  lisait  : • La  France 
n’a  rien  négligé  de  tous  les  moyens  propres  A 
humilier  et  accabler  cntiéremeiil  la  nation  al- 
lemande, afin  d’oblenir  d'aulant  plus  facile- 
ment la  souveraineté  universelle  qu’elle  pour- 
suit depuis  longtemps  avec  tant  de  xélo.  • La 
conduite  de  l’électeur  de  Bavière  exigeait  d’ail- 
leurs une  détermination  de  la  part  des  autres 


mertibres  de  l’empire;  car,  comme  il  tenait 
fortement  pour  la  France,  il  avait  réuni  une 
force  militaire  imposante , et  le  ô septembre  il 
était  tombé  tout  d'un  coup  sur  LIm,  ville  libre 
de  l’empire,  et  en  avait  pris  possession.  Cet  acte 
dut  mécontenter  les  autres  Ftats. 

Les  ducs  de  Brunswick  eux-mémes , toujours 
en  mauvaisi's  disiHvsilions  pour  l’électeur  de 
Hanovre , étaient  allés  jusqu'A  faire  des  levées 
d'hommes  pour  la  France;  et,  n’ajant  jvas 
voidu  profiler  des  avertissements  de  toute  cs- 
)MTC  qui  leur  furent  donnes,  ils  furent  désar- 
més par  force,  en  lïO’i,  par  l’électeur  de  lla- 
novre,  et  eonirainis  de  se  soumettre  à la  vo- 
lonté de  l’empire  cl  de  l’empereur. 

Du  reste,  il  n’y  eut  cette  année  aucune  entre- 
prise remarquable , soit  sur  le  Khin  par  le  gé- 
néral de  l’empire  lavnis  de  Bade,  soit  eu 
Italie  par  Fiugêne  ; il  était  trop  faible  pour  en- 
treprendre quoi  que  ce  fut , et  des  deux  côtés 
on  ne  chercha  qn’A  s’éprouver  les  uns  les  autres 
par  des  escarmouches. 

Le$  Baearoii  dans  le  Tyrol,  1705. — L’année 
suivante  fut  riche  en  faits  militaires  ; Marlbo- 
roiigli  l’employa  A conquérir  les  places  fortes 
des  frontières  des  Pays-Bas,  et  prit  Bonn , Too- 
gern,  lluy,  l.imbourg  et  Gueldres. 

loi  fortune  ne  fut  pas  aussi  favorable  dans  le 
sud  de  l'Allemagne  ; IA,  les  Français , comiiian- 
dés  par  Villars , avaient  réussi  A passer  le  Ithio 
et  A faire  leur  jonction  avec  le  duc  de  Bavière. 
Alors  ce  prince  forma  le  plan  d’entrer  en  Tyrol 
et  de  laire  la  conquête  de  ce  pays  si  bien  situé 
pour  lui.  Il  s’y  |iorla  donc  avec  .seize  mille  de 
ses  meilleures  troupes,  tandis  que  Alillars 
gardait  sou  propre  royaume.  A la  faveur  d’un 
incendie  qui  eiil  lieu  dans  kufstein,  l’éleetenr 
s’empara  de  cette  importante  forteresse  et  do 
plusieurs  antres  places,  entre  autres  Inspruek, 
prolltant  du  premier  moment  d’épouvante. 
Kusuite  les  Bavarois  voulurent  escalader  lu 
Brenuer  pour  s’ouvrir  un  chemin  eu  Italie; 
mais  lu  les  atlcndaicut  les  braves  Tyroliens,  de 
tout  temps  si  dévonf-s,  corps  et  biens,  pour  leur 
patrie;  ils  étaient  alors  renforcés  d'un  bon 
nombre  de  soldats  antrirhiens  commandés  par 
le  vaillant  Martin  .Sleizing.  Postés  sur  les  ro- 
chers escarftés  qui  buideiit  les  deux  côtés  du 
passage , ils  lançaient  des  arbres  et  des  rochers 
sur  les  ennemis  qui  déniaient  eu  bas.  Les  Ba- 
varois ne  purent  donc  continuer,  il  fallut  re- 
culer. C’est  alors  qu’un  arquebusier  tyrolien  sc 
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mit  en  emboicade  dans  one  fondrière,  et  atten- 
dit l'élcelenr  ; mais  il  tua  à sa  place  le  comte 
d'Arco,  trompé  par  son  riche  habillement. 
Dans  sa  retraite  l’armée  bavaroise  eut  lieaiicoup 
h souffrir,  et  ce  no  fut  qu’avec  la  moitié  de 
ccuj  qui  s’jf  étaient  engagés  que  l’électeur  put, 
après  deiu  mois , rentrer  dans  ses  Etals. 

En  compensation,  il  prit,  pendant  l'hiver  de 
celte  même  année,  les  riches  villes  d'.Angsbonrg 
et  de  Passau , la  principale  forteresse  d’Au- 
triche ; cl  les  Erani;ais,  do  leur  eôté,  avaient  pris 
sur  le  niiiii  les  imi>ortantes  places  de  llrissac  et 
de  l.andan. 

Dalaillt  de  llothtitt , 170i.  — Pour  réparer 
de  pareilles  pertes,  les  puissances  coalisées  von- 
Inrenl  remporter  di-s  succès  plus  grands  en- 
core, l’année  suivante,  avec  toutes  leurs  forces 
réunies,  cl  déridèrent  que  les  trois  gènéranv 
Aiarlboroog,  Eugène  et  lÆuis  de  Bade  feraient 
ensemble  la  guerre  dans  le  sud  de  l’ Allemagne. 
Le  général  Slahrenberg  devait  rester  en  Italie 
pour  la  conlinücr  sur  le  pied  de  défensive.  I.es 
trois  généraux  se  réunirent  à lleilbronn , sur  le 
Necker  ; Marlboroiigh  et  le  margrave  de  Bade  se 
replièrent  vers  le  Danube,  tandis  qn’Engène 
passait  vers  le  Rhin.  I.es  Bavarois  avaient  posté 
une  partie  de  leur  armée  dans  les  montagnes  de 
Sehcllen,  près  de  Donavverlh,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  d’oti  ils  gênaient  Ireanroup  le 
passage  sur  le  Danube;  mais  ils  y furent  attaqués, 
et,  malgré  une  vigoureuse  résistance,  mis  en 
fuite  : leur  camp  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Après  ce  combat,  les  puissances  alliées  llrent 
faire  des  propositions  do  paix  A l'électeur,  lui 
offrant  de  grands  avantages  s'il  voulait  aban- 
donner l'alliance  des  Français.  Il  ehancclait 
déjà  et  était  sur  le  point  de  signer  le  traité  do 
réconciliation , quand  un  courrier  lui  annonça 
que  le  maréchal  de  Tallard  était  en  route  avec 
une  nouvelle  armée  pour  venir  a son  secours. 
I.e  maréchal  arriva,  mais  a sa  suite  le  prince 
Eugène,  qui  se  réunit  a Marlborougli.  Ces  deux 
grands  généraux  se  débarrassèrent  du  vieux  et 
intraitable  prince  de  Bade,  en  l'oceupant  au 
siège  d'Ingolstadt , pour  qu'il  ne  dérangeât 
point  leurs  projets  pour  la  bataille;  et  le  gé- 
néral anglais  s’accorda  facilement  avec  le  mo- 
deste Eugène,  qui  n'hésita  pas  a sacrilier  sa 
propre  gloire  au  succès  de  l'entreprise. 

Le  t‘2  août,  les  deux  généraux  français  et 
bavarois  se  trouvèrent  en  face  du  village  de 
lioclistct,  et  le  13  eut  lieu  la  iNitaillc.  Les  en- 


nemis avaient  l’avantage  du  nombre  et  de  la 
position,  car  ils  étalent  très-bien  couverts  par 
un  marais.  Marlboroiigh , a la  tète  do  l’aile 
droite,  composée  d'Anglais  et  de  llcssois,  fut 
opfiosé  aux  Français , et  Eugène , avec  l’aile 
gauche,  aux  Bavarois.  I.a  bataille  fut  des  plus 
acharnées,  et  plusieurs  fois  les  assaillants  fu- 
rent repoussés  par  le  terrible  feu  de  rartillcric. 
Enlin  le  duc  proflta  d’un  moment  de  désordre 
pour  se  jeter  sur  les  Français  et  les  mettre  en 
hiite.  Alors  l’électeur  fut  obligé  do  se  retirer 
aussi  lui  avec  ses  troupes.  Vingt-huit  bataillons 
et  douze  escadrons  français  essayèrent  cepen- 
dant do  se  défendre  dans  le  village  de  Blen- 
lieim , mais  ils  furent  enfermés  et  forcés  de  se 
rendre  prisonniers.  C’étail  une  grande  victoire; 
vingt  mille  hommes.  Français  et  Bavarois, 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  ; quinze 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  le  maréchal 
lul-mèmc , avec  ses  llls  et  huit  cent  dix-huit  do 
ses  offleiers.  Le  butin  du  vainqueur  était  aussi 
immense  : la  cassette  de  guerre  lotite  pleine, 
cent  dix-sept  canons,  vingt-quatre  obus  et  trois 
cents  drapeaux,  cinq  mille  voitures,  trois  mille 
six  cents  tentes  et  deux  ponts  de  bateanx.  De- 
puis ce  temps,  le  nom  de  Marllwrongh  fut  cé- 
lébré dans  toutes  les  chansons  d’Allemagne , et 
l’empereur  le  nomma  prince  de  l'empire. 

L’électeur  de  Bavière  se  vit  forcé  de  passer  le 
Rhin  avec  les  Français  ; ses  Etats  furent  occu- 
pés par  les  troupes  impériales,  et  sa  femme 
n’eut  pour  son  entretien  que  la  ville  de  .Alunich 
et  son  revenu.  Telle  fut  pour  ce  prince  la  triste 
(In  de  la  campagne  de  4701. 

I.’annéc  suivante,  1703,  l’empereur  léopold 
mourut  d’une  hydropisie  de  poitrine,  peu  re- 
gretté par  ses  sujets,  parce  qu’il  n’avait  point 
cette  affabilité  par  laquelle  les  princes  gagnent 
si  facilement  les  cccurs  do  ceux  qui  les  entou- 
rent. Mais  ce  qui  le  rendait  surtout  insup|ior- 
tablc,  c’était  sa  religion  étroite,  a tel  point 
qu’elle  le  pinçait  tout  a fait  sous  la  dépendance 
de  la  volonté  des  ecclésiastiques,  et  qu’elle 
dégénérait  en  intolérance  envers  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  Du  reste  il  était  très- 
consciencieux  et  très-compatissant  pour  les 
IMiuvrcs  ; il  poussa  même  jns<|u’a  la  faiblesse 
cette  dernière  qualité,  et  tomba  souvent  dans 
de  grossiers  abus.  Léopold  n'aurait  pas  dù  naître 
dans  des  temps  aussi  difficiles , et  surtout  anta- 
goniste d’un  lÆuis  XIV.  Il  cul  pour  successeur 
son  llls  Joseph. 
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JOSEPH  I". 

( nos.  ) La  mort  de  Léopold  no  cansa  point 
do  changement  dans  les  affaires  générales  de 
l'Europe.  Joseph  soutint  le  système  quo  son 
père  avait  embrassé.  Son  esprit  était  plus  vif 
et  plus  entreprenant, éloigné  des  finesses  de  la 
politique  italienne,  plus  propre  h brusquer  les 
événemeuls  qu’à  les  altendre,  consultant  ses 
ministres  et  agissant  par  lui-méme.  Lt^opold 
avait  préparé  l'Allemagne  à recevoir  les  lois  que 
Josc'pli  lui  prescrivit. 

Piévenu  contre  la  cour  de  Rome  par  rapport 
à certaine  partialité  qu’on  accusait  Clé- 
ment XI  de  marquer  en  faveur  de  Philippe  V, 
l’empereur  se  brouille  totalement  avec  elle 
au  sujet  du  droit  des  premières  prières.  Le 
pontife  prétendait  que  ce  prince  ne  pouvait  pas 
l’evcrcer  sans  une  autorisation  préalable  du 
saint-siège,  et  il  appuyait  sa  prétention  de 
l’evemijlc  de  tous  les  empereurs,  depuis  Kré- 
déric  III , qui , le  premier,  avait  demandé  cetîe 
faculté , jusqu’à  Ferdinand  III , qui  avait  cessé 
de  la  requérir  lorsque  le  traité  de  VVestphalie 
lui  eut  confirmé  solennellement  le  droit  anliqiic 
des  premières  prières.  Cette  querelle  n'em- 
pi'cha  pas  Joseph  1"  d’user  de  son  droit,  sans 
requérir  le  consentement  de  Clément  XI , et 
son  exemple  a été  suivi  depuis  sans  beaucoup 
de  difficulté. 

La  diète  avait  mis  en  délibération,  après  la 
mort  de  Léopold,  si  son  activité  survivait  à 
l’emiicreur  qui  l’avait  convoquée.  Celle  ques- 
tion fut  jugée  par  son  successeur.  Joseph  con- 
tinua celle  assemblée,  cl  confirma  le  commis- 
sariat principal  dans  scs  fonctions. 

La  noblesse  de  Westphalie  demande  la  révi- 
sion de  son  fameux  procès  contre  les  lirbmœnncr 
ou  patrices  de  .Munster , à qui  elle  conlcslait  la 
qualité  de  nobles  chapilrabics,  mais  quo  la 
cliainhrc  impériale  leur  avait  adjugée.  Celle 
affaire  bruyante  est  portée  devant  la  diète , qui 
nomme  des  réeiseuri  pour  examiner  les  tilrt’s 
des  L'rbmœmicr.  Les  sentiments  de  ces  commis- 
saires ajanl  été  également  partages,  le  col- 
lège ries  princes  et  celui  des  v illes  reconnaissent 
de  eoncerl  la  légitimité  de  l’arrél  de  1083  , et 
opinent  que  la  noblesse  do  VVestphalie  devait 
être  déboutée  de  sa  demande  ; mais  le  eollégc 
électoral  s’oppose  vivement  à cet  avis,  et  insiste 
sur  la  nécessité  de  nommer  de  nouveaux  ré- 


viseurs en  nontbre  impair.  Cette  contrariété  de 
sentiment  divisa  la  diète  jusqu’en  1709,  qne 
l’emperenr  ratifia  coflo  l’avis  des  électeurs , 
qui  supportaient  impatiemment  une  pluralité 
formée  contre  eux  par  le  collège  des  villes. 

Joseph  convient  secrètement  avec  les  élec- 
teurs de  la  proscription  des  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne. 

Événements  de  la  guerre.  <—  En  Allemagne  , 
le  maréchal  de  Villars  occupe  le  fameux  camp 
de  Sirck,  et  empêche,  dans  celte  position,  les 
alliés  d'exécuter  leurs  desseins  sur  la  Cham- 
pagne. Le  margrave  de  Bade  prend  Drusen- 
heim  , en  Alsace , le  24  septembre , et  force  les 
lignes  de  llagucnau  le  28  du  même  mois. 
Blocus  du  Fort-Louis. 

SoulétemenI  des  paysans  bavarois. — Il  aurait 
pu  avoir  des  suites  trés-fàcheuses  pour  la  maison 
d'Autriche , si  la  France  avait  été  à portée  de 
soutenir  celle  entreprise  ; mais,  conduite  par 
de  simples  villageois,  elle  fut  fatale  à la  Bavière. 
L’électrice  se  sauva  à Venise;  les  princes  ses 
fils  furent  conduits  à Inspruck  ; le  trésor 
électoral  tomba  eutre  les  mains  de  l’empereur; 
les  paysans  rebelles  furent  taillés  en  pièces , et 
la  Bavière  fut  entièrement  confisquée  par  une 
sentence  impériale. 

Dans  les  Pays-Bas,  le  duc  de  Afarlborough 
force  les  lignes  du  Brabant,  et  prend  Saudviiet 
le  29  octobre. 

En  Italie,  les  Français  s'emparent  de  Nice 
le  9 avril,  de  la  Verne  le  10  avril,  de  la 
.Mirandolc  le  II  mai,  et  de  Chivas  le  28 
juillet.  Bataille  de  Cas.sano  le  10  août.  Les 
deux  partis  s’en  attribuèrent  la  victoire;  mais 
l'avantage  en  demeura  au  duc  de  Vendûme , 
qui  empêcha  le  prince  Flugéiie  de  passer 
l’Adda. 

En  Espagne,  les  Espagnols  sont  forcés  de 
lever  le  siège  de  üibraltar.  L’archiduc  Charles 
fait  une  desecutc  en  Catalogne,  où  le  prince 
Georges  de  Hesse-Darmstadt , ancien  vice-roi 
de  cette  province,  et  qui  commandait  les 
troupes  impériales,  avait  conservé  quelques 
intelligences.  Les  alliés  prennent  Gironne  le 
I octobre;  Barcelone  se  rend  le  29  du  mémo 
mois , et  devient  la  résidence  ordinaire  du  rival 
de  Philippe  V.  Ses  troupes  s’étendent  dans  le 
royaume  d'Aragon  cl  de  Valence.  Les  Portugais 
s’emparent  de  quelques  places  dans  l’Estrama- 
dure , et  sont  repoussés  devant  Bajados. 

Iæ  roi  de  France  envoie  le  président  de 
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Rouillé  avec  des  propositions  do  paix  à la 
Haye  : elles  ne  furent  pas  reçues. 

Transaction  de  Dusscldorff,  conclue  le  21 
novembre , entre  le  roi  de  Prusse  et  l’électeur 
palatin , par  rapport  à la  constitution  future  de 
l’Eglise  palatine.  Elle  assura  une  pleine  liberté 
de  conscience  aux  catholiques,  aux  calvinistes 
et  aux  luthériens.  Elle  accorda  aux  protestants 
des  consistoires  particulici’s,  qui  furent  chargés 
de  la  manutention  de  la  discipline  des  églises 
et  des  mariages  ; elle  confirma  aux  luthériens 
tons  les  biens  ecclésiastiques  qui  leur  avaient 
appartenu  en  tC24,  et  partagea  ceux  que  les 
calvinistes  possédaient , entre  eux  et  les  catho- 
liques, de  manière  que  ceux-ci  en  obtinrent 
deux  septièmes. 

L’empereur  rend  aux  villes  de  Ixindau  et  de 
Donawcrt  le  rang,  la  qualité  et  les  prérogatives 
de  villes  impériales. 

Lettres  patentes  du  14  novembre,  par  les- 
qnelles  Joseph  t"  éleva  le  duc  de  Marlborough 
à la  dignité  de  prince  d'empire,  et  l’investit 
de  la  seigneurie  de  Hindelheim,  qui  faisait 
partie  de  la  conQscation  de  la  Bavière.  Le 
nouveau  prince  de  Mindelheim  fut  admis  à 
voix  et  si'ance  à la  diète  le  1 3 septembre  1 706  ; 
mais  cette  principauté  et  le  suffrage  y annexé 
ont  été  éteints  par  la  paix  de  Bade. 

Le  roi  Charles  XII  ne  s’occupe,  en  Pologne, 
qne  du  soin  d’affermir  le  roi  Stanislas  sur  le 
tréne.  Les  Russes,  quoique  battus  en  deux 
rencontres , s’emparent  de  .Millau. 

( 1706.  ) Le  collège  électoral  ayant  consenti, 
par  une  déclaration  du  27  novembre  de  l’année 
précédente,  à la  proscription  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne,  la  sentence  du  ban  est 
prononcée  contre  eux  à Vienne  le  29  avril , et 
publiée  avec  beaucoup  de  solennité.  Les  princes 
d’empire , quoique  d’accord  avec  la  cour  im- 
périale sur  le  fond  de  celle  procédure,  protes- 
tent hautement  contre  la  forme  qu’on  y avait 
observée,  en  consommant  la  proscription  des 
deux  électeurs  sans  prendre  l’avis  de  leur 
collège.  Ces  réclamations  pouvaient  avoir  des 
suites  fécheuses  ; mais  Joseph  calma  leur  res- 
sentiment par  la  promesse  de  faire  remettre 
incessamment  snr  le  tapis  le  projet  de  la  capi- 
tulation perpétuelle. 

L’empereur  fait  tiansférer  h Clagenfiirth 
en  Cariuthie  les  quatre  llls  aînés  de  l’électeur 
de  Bavière , pour  y être  élevés  soos  le  nom  de 
comtes  do  VVittclspacli.  11  démembre  de  cet 
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électorat  toute  l’intendance  de  Burghansen , 
pour  autant  qu’elle  est  située  à la  rive  droite 
de  la  Saltza  et  de  l'Inn,  et  l'incorpore  à ta 
hante  Autriche.  L’évéqne  de  Passaw  eut  le 
comté  de  liais,  l’évèquc  d’Augsbourg  celui  de 
Schxvabeck  ; les  domaines  que  la  maison  de 
Bavière  possédait  en  Sonabe  furent  partagés 
entre  le  duc  de  Wurtemberg  cl  la  ville  d’i'lm  ; 
les  ministres  de  l'empereur  furent  gratifiés  de 
nombre  do  seigneuries  détachées  du  domaine 
de  Bavière , et  qui  furent  déclarées  immédiates 
en  leur  faveur  : la  Bohème  fnt  arrondie  aux 
dépens  du  haut  l’alatinat,  et  la  ville  de  Nurem- 
berg obtint  la  forteresse  de  Botenberg,  après 
qu’on  en  eut  démoli  les  fortifications. 

Svéntmenli  de  la  guerre.  — En  Allemagne, 
le  maréchal  do  Villars  fait  lever  le  blocus  du 
Kort-Louis  ; il  prend  Haguenau  le  1 1 mai , et 
force  l’armée  des  Cercles  de  repasser  le  Rhin. 

Aux  Pays-Bas,  bataille  de  Bamilly  le  23  mai. 
L’armée  française,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Villeroi  ptl’élcctcurdc  Bavière,  fut  en- 
tièrement défaitepar  lcduc  de  Marlborough, et 
abandonna,  après  celte  déroule,  les  villes  do 
Bnixelles.  Malines,  Anvers,  Ostende,  Oude- 
narde,  Dendermonde,  Gand,  Bruges,  Menio, 
Ath,  etc. 

En  Italie,  le  duc  de  Vendéme  défait,  le 
19  avril , .A  la  bataille  de  Calrinalo,  le  général 
de  Reveullau  , qui  commandait  les  troupes  im- 
périales pendant  l’absence  dn  prince  Eugène,  et 
force  celte  armée  de  se  retirer  dans  le  Trentin. 
Le  maréchal  de  la  Feuillade  forme  le  siège  de 
Turin , dont  la  prise  allait  livrer  tous  les  Etats 
du  duc  de  Savoie  et  l’Ilalie  entière  au  pouvoir 
de  la  France.  Le  duc  de  Vendéme  est  rappelé 
pour  rétablir,  par  sa  présence,  les  affaires  dans 
les  Pays-Bas  : il  remet  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie  au  duc  d’Orlé.ins.  Le  prince 
Eugène,  après  avoir  reçu  les  renforts  qu’on  lui 
envoyait  d’Allemagne , traverse  , par  une  mar- 
che longue  et  pénible,  toute  la  Lombardie  pour 
secourir  Turin.  II  attaque  et  force  les  lignes 
des  Français  le  7 septembre,  et  s’empare  do 
leur  camp  et  de  tout  l’attirail  du  siège.  Le 
comte  de  Médavi  bat,  deux  jours  après,  le 
prince  de  Hesse-Cassel  h Castiglione:  cette  vic- 
toire complète  aurait  pu  rétablir  les  aflaircs  do 
la  France  dans  ce  pays-I.A , mais  il  n’en  était 
plus  temps  ; l’armée  du  duc  d’Orléans,  au  lieu 
de  se  replier  sur  Suze,  s’était  retirée  vers  Pi- 
gnerol,  et  avait  abandonné  par  là  toute  l’Italie 
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h la  disrri'lion  des  généraux  impériaux.  Ils 
prennent  l’Izzigliitonc  le  27  octobre , Tortonc 
lu  I!)  novembre,  et  Casai  lu  G décembre. 

Kn  Espagne , le  roi  Philippe  V , renforcé  par 
(jiielqiics  troupes  françaises,  assiège  liarccloue, 
que  l'archiduc  Charles,  son  cumpt-titcur,  dé- 
fendait en  personue.  Une  Hutte  anglaise  vient  au 
secours  de  cette  place  ; les  escadres  de  France 
et  d'Espagne,  qui  la  bluquaient  du  côté  de  la 
mer,  se  retirent  ; Philippe  V se  trouve  forcé  d’a- 
bauiluoner  sun  entreprise , et  de  se  retirer,  par 
la  Navarre,  jusqu'il  Uurgos.  L'armée  alliée, 
qui  avait  défendu  et  secouru  Uarcclunc,  s'em- 
pare de  Carthogéne  le  15  juiu  , tandis  que  lu 
lord  Unilonay , il  la  tète  des  lruu|ics  anglaises 
cl  portugaises,  se  rendait  maître  d'.tlcautara, 
do  .Salamanque  et  de  lladrid,  d'où  la  reine  fut 
obligée  de  sortir.  L'archiduc  > est  proclamé 
roi.  C'en  était  fait,  selon  toutes  les  apparences, 
du  roi  Philip|)c  V , si  Charles  se  fut  liété  de  se 
rendre  daps  la  capitale  d'Espaguo;  mais  il 
|>erdif  uu  temps  précieux  à faire  un  pèlerinage 
h Notre-Dame  de  Montferrat  |X)ur  lui  faire 
hommage  de  scs  succès;  il  n'eu  consomma  pas 
moins  en  discussions  touchant  l'étiquette  mili- 
taire qpi  serait  observée  entre  les  troupes  de  scs 
alliés  et  li-s  siennes.  Ces  délais  donnèrent  ù 
P|iili|q>e  V le  temps  de  respirer;  il  rassemble 
une  armée  assez  cousidérabic  sous  llnrgos  ; aidé 
des  lumières  du  maréchal  de  Benvick,  il  coupe 
les  vivres  aux  Irnupes  alliées  qui  avaient  oc- 
cupé Moilrid,  et  les  force  à se  replier  sur  le 
rojaume  de  Valence  pour  se  rapprocher  de 
l'armée  de  l'archiduc  qui  venait  enfin  h leur 
secours.  Ces  armées  réunies  s'emparent  d'Ali- 
cante le  S aoOI:  la  Uoltcanglaise  se  rcud  maîtresse 
de  nie  d'Ivica  le  20  septembre , et  de  celle  de 
Majorque  le  ‘25  du  même  mois.  Us  Espagnols 
reprennent  Carlhagénc  le  18  novembre,  et Al- 
cautara  le  1 4 décembre. 

Le  roi  de  France  fait  renouveler  solennelle- 
ment, par  l'entremise  do  l'électeur  do  Haiière, 
des  pru|H)silion5  d'une  paix  générale  : cette  dé- 
marche fut  encore  infructueuse. 

Mort  de  Frédéric-Christian  do  Plctteuberg, 
évé<|uc  de  Munster.  Le  chapitre  cathédral  du 
relie  église  se  divise  à l'occasion  de  l'élection 
d'un  nouvel  évéqgo.  Vingt-un  chanoines  éli- 
sent l'évéque  de  raderborii  , François-Arnoiil 
de  Mellernich,  malgré  l'exclusion  formelle  (|ue 
Joseph  lui  avait  donnée,  pour  favoriser  le  parti 
contraire.  Celui-ci , qui  n'étoit  comiiosé  que  du 


seize  chanoines,  nomme  l'évéque d'Osnabruck, 
Charles-lguace  de  Urraino,  frère  du  duc  de 
Urraine  et  cousin  germain  de  l'empereur. 
Cette  double  élection  semblait  devoir  produire 
quelque  fécheui  événement,  l'empereur  ayant 
soutenu  celle  do  son  protégé  avec  louto  la  hau- 
teur qui  lui  était  nalurello,  tandis  que  le  roi 
de  l’ru.sso  et  la  république  des  l’ruviuces-Unics 
se  déclaraient,  avec  la  plus  grande  vivacité, 
en  faveur  de  son  concurrent.  Huliu  cette  dis- 
cussiou  fut  portée  devant  le  soint-siége  ; et  le 
pape , après  avoir  cas-sé  d'autorité  apostolique 
l'une  et  l'autre  élection,  nomma  le  17  juillet 
I7U7,  l'éiés|ue  do  l’aderburn , eu  vertu  du 
concordat  de  1447. 

Procès  fameux  entre  le  landgrave  de  llcsse- 
Uaruistadt  et  la  noblesse  du  Val  de  Bnseek,  qui 
préteuiiait  i l'immédiateté.  Le  conseil  auliquo 
casse  d'autorité  le  traité  de  1.576,  moyen- 
nant lequel  cette  uoblesse  s'était  soumise  à la 
maison  de  lle.sse,  et  la  déclare  libre  et  indé|>en- 
daute.  la.'  landgrave  prend  son  recours  à la 
diète  de  l'enquru  : les  deux  collèges  supérieurs 
reçoivent  scs  plaintes,  et  arrêtent  des  remon- 
traurcs  à l'empereur  touchant  les  procédés  do 
sou  conseil  aulique;  mais,  le  collège  des  villes 
s’étant  opposé  à cette  résolution  des  électeurs  et 
des  princes,  Joseph  se  prévaut  de  celle  circon- 
stance , ménagée  avec  adresse , pour  ne  pas  ad- 
mettre des  remontrances  qui  lui  déplaisaient, 
et  il  n’en  fut  plus  question  jusqu'apriH  sa 
mort. 

Le  roi  de  Pologne , électeur  de  Saxe,  env  oie 
une  armée  nouvelle  eu  Pologne.  Le  général 
llhenschild  lallaque,  le  45  février,  près  de 
Fransinll,  et  la  détruit  enlièrcincni.  Char- 
les Ml  poursuit  vivement  cette  victoire.  Il  pé- 
nètre, à travers  la  Silésie,  en  Lnsaee,  et  de  Ik 
jusipi'en  Sa.xc.  et  force  enfin  le  roi  Auguste  II  k 
siguer  n Alt-llaustalt  , le  21  septembre,  un 
traité  par  lequel  il  renonçait  a la  fuis  à la  cnn- 
ronne  de  Pologne  en  faveur  du  roi  Stanislas , 
et  h ralli.viice  de  la  Itiissie,  cl  accordait  é l'ar- 
mi'C  suédoise  des  quartiers  d'hiver  dans  scs 
Etals  héréditaires. 

Union  des  royaumes  d'Angleterre  et  d’I-icosse 
sous  le  nom  de  Crando-Brelagnc. 

( 1707.)  La  chambre  impériale  de  Wciziar 
étant  fermée  depuis  trois  ans  an  grand  détri- 
ment do  la  justice , la  diète  résout  d'y  envoyer 
une  députation  extraordinaire  du  vingt-six 
états , pour  faire  la  visita  do  ce  tribunal , et 
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pour  remédier  aux  abus  de  toute  espèce  qui  s’y 
étaient  multipliés  à l'iuflni. 

Le  roi  de  Suède , quoiqu’il  d'il  pleinement 
satisfiiit  sa  vengeance  en  consommant  la  dépo- 
sition du  roi  Auguste  II,  eonliniie  sop  séjour 
eu  Saxe  avec  iiue  armée  de  50,U0O  lionimes. 
Cette  position  le  mettait  en  état  de  terminer, 
soit  comme  arbitre,  suit  comme  médiateur,  la 
guerre  qui  divisait  le  reste  de  l'Ltiriipe. 
laïuis  XIV  l'en  faisait  solliciter  ; mais  lu  duc  do 
Marlboroiigli  se  rendit  en  personne  aupi  ré  de  ce 
prince  , et  parvint  racilcment  à le  détourner  de 
cette  idée , dont  il  était  médiocrement  affecté. 
Cependant  Charles  XII  exigea,  pour  prix  de 
celte  eumplaisance , que  l'empereur  rétablirait 
l'exercice  de  la  religion  |iroleslaiile  en  Silésie 
sur  le  pied  conveuii  par  le  traité  de  esiplialie , 
et  qu’il  accorderait  six  nouvelles  églises  en  au- 
tant d'endroits  où  il  ii’arait  pas  eu  lieu  jusqii'è 
présejit.  Il  obtint  d'ailleurs  la  ronfirinalioii  im- 
périale du  pacte  de  ttit^,  qui  appelait  eonsé- 
culivemcnt  six  princes  do  la  maisou  de  llol- 
stcin-Collorp  au  siège  de  Lubeck , cl  il  se  lit 
dispenser  de  fournir  les  contingents  de  Ilremen 
et  de  l'oméranie  a l'année  impériale  tant  que  la 
guerre  touchant  la  succession  d'Espagne  dure- 
rait. tous  CCS  articles  furent  consignés  dans  un 
traité  conclu  é Alt  Uanslalt  le  51  août;  après  quoi 
Charles  XII  ramena  sou  armée  en  Pologne , re- 
nonçant A la  gloire  de  donner  un  roi  à l’Espa- 
gne, la  paLx  A l'Europe,  et  la  lui  aux  plus  grandes 
pidssances  de  la  terre , pour  courir  après  la 
satisfaction  chimérique  de  doiiucr  un  czar  la 
Russie. 

La  diète  s'occupe  iaboricusement  du  projet 
<le  former  une  caisse  mililaire  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'armée  de  l’empire,  qui  man- 
quait communément  des 'choses  les  plus  néces- 
saires pour  se  mettre  en  campagne  ; cependant 
ce  projet  salutaire  ne  fut  pas  agréé. 

Erection  du  comté  de  Blankcnbcrg  , dans  le 
duclié  de  Brunswick , en  principauté  du  Saint- 
Empire,  en  faYCur  de  Louis  Rodolphe , duc  de 
Brunswick-Woireiibullcl , dont  la  lille  aînée, 
la  princesse  Elisabcth-Chrisline,  venait  d’étre 
mariée  par  procuration  ù l'arcbiduc  Cliarles. 
Carmme  il  n’y  ci|t  pas  moyeu  d’attacher  à cette 
nouvelle  principauté  un  suffrage  particulier  à 
la  diète,  l'électeur  de  llannovcr  eut  la  complai- 
sance d’abandonner  an  duc  Ixtuis-Hodolphe , 
puuc  sa  vie  durant , l’o-xercice  du  suffrage  de 
Cirubonbagou. 


I.e  comté  de  Moers,  faisant  partie  de  la  suc- 
cession d’orange , et  qui  était  échu  an  roi  do 
Prusse  parla  transaction  provisoire  de  <705, 
est  pareillement  érigé  en  principauté  par  lettres 
patentesdu  IGavril.  Le  roi  demanda  Incontinent 
un  suffrage  particulier  pour  cette  terre,  et  l’em- 
pereur, qui  avait  les  plus  grandes  obligations  à 
ce  prince,  recommanda  vivement  celte  pro|>osi- 
tion  aux  états  ; mais,  ayant  réveillé  par  celle  dé- 
marche l’ambition  de  nombre  d’autres  électeurs 
et  princes,  tant  ecclésiastiques  qiiesécnliora,  qui 
réclamaient  tous , k différents  litres , la  mémo 
prérogative , rimpossil>ililé  de  les  satisfaire 
tous  lit  rejeter  la  demande  du  roi  de  Prusse , 
conjoinlement  avec  les  autres  préleulioiis  de  la 
même  nature. 

Èvénemenu  àt  la  gmrra.  — En  Allemagne , 
le  maréchal  de  Villars  force,  le  33  mai,  les 
ligues  de  Stolhoffon , et  bat  les  troupes  de 
cercle  du  Franconje  A Lorch.  Il  épuise  ensnite 
la  Buualie  et  la  Eranconie  par  d’immenses  con- 
tributions , jusqu’à  ce  que  l’arrivée  de  l’électeur 
de  Hanovre,  nouveau  général  de  l’armée  do 
l'empire , l’obligeât  de  repasser  en  Alsace. 

Aux  Pays-Bas , la  campagnç  fut  défensive  de 
part  et  d’autre. 

En  Italie , capitulation  du  <3  mars , en  vertu 
de  laquelle  les  troupes  françaises  et  espagnoles 
evaenèreut  la  Lombardie,  le  général  Dann 
s'empare  du  royaume  de  Naples  , tandis 
que  la  grande  année  impériale,  commandée 
par  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène , 
pénétrait  en  Provence;  elle  forme  le  siège 
de  'l'oirlun  le  <i)  juillet,  et  le  lève  après 
s’y  être  ruinée;  ce|)cndant  elle  reprit  Snie  le 
■t  octobre,  et  Orbitclio  le  31  décembre.  Ixig 
troupes  im|)ériales  épuisent  l’Êlat  do  salnl-siége, 
en  y passant  et  repassant , par  des  contributions 
exorbitantes. 

En  Espagne,  bataille  d’Almanxa  le  23  avril. 
le  maréchal  de  Berwick  y délit  entièrement 
les  comtes  de  ('•alloway  et  de  Pélerimrougb , 
qui  commandaient  l’armée  alliée.  I.a  conquête 
des  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon  et  la  prise 
del.érida.  le  <2  novembre,  furent  les  suites  de 
cette  victoire , qui  affermit  inébranlablement 
le  roi  Philippe  V sur  le  Irène  d'Espagne. 

Mort  de  la  duchesse  de  Neraonrs,  dernière 
liériliérc  de  la  maison  de  Longueville,  et 
dernière  princesse  de  Neuchâtel  et  Valengin. 
les  états  de  ces  petits  pays  prononcent  entre 
les  dlCférenls  prétendants  A sa  soccessiqn , et  se 
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soumettent , par  un  acte  du  3 novembre , an 
roi  de  Prusse , comme  représentant  l'ancienne 
maison  du  Cliàlons. 

Le  pi'ince  de  Bagoozy  se  fait  proclamer  à 
Onotli  prince  de  Transylvanie,  et  déclare  en- 
suite , de  concert  avec  les  mécontents  de  Hon- 
grie, le  trône  de  ce  royaume  vacant. 

(1708.)  L'électeur  palatin  est  investi,  le  23 
juillet , du  cini|uiéme  électorat , du  haut  Pala- 
tinat , de  l’oflice  de  grand  sénéchal , et  du  vi- 
cariat dans  les  parties  du  Rhin  , de  Kranconie, 
de  Souabc  et  de  liaviére,  tous  ces  fiefs  clant 
devenus  vacants  par  la  prosci  iption  de  l'élec- 
teur de  Bavière  : par  une  suite  do  cet  arrange- 
ment, la  huitième  dignité  électorale,  que  le 
traité  de  VVesIphalic  avait  créée  pour  la  mai- 
son palatine,  fut  supprimée,  en  conformité  des 
clauses  opposées  à sa  eréation. 

Le  30  novembre  suivant , l'empereur  cède 
et  confère  solennellement  an  prince  de  Lamberg 
le  landgravlat  princier  du  la^utchlenberg  , qui 
était  aussi  retombe  li  la  disposition  impétialc 
en  vertu  de  la  même  proscription. 

Fameux  arrêt  de  la  dicte  do  Katisbonne  du 
30  juin , par  lequel  les  électeurs , les  princes 
et  les  états  consentirent  unanimement  au  réta- 
blissement des  électeurs-rois  de  Bohême  dans 
tous  les  droits  comitiaux  et  autres  dont  les  rois 
leurs  prédécesseurs  avaient  joui  ancicnnemeut, 
et  qui  étaient  tomités  en  désuétude  depuis  plu- 
sieurs siècles;  soit  que  ces  princes  eussent  répu- 
gné à faire  usage  d’une  faculté  qui  constatait  et 
fortifiait  de  plus  en  plus  leur  dépendance  envers 
l’empire  ; soit  qu’ils  l'eussent  (lerduc  par  le  laps 
de  temps  et  par  négligence  de  leur  pari;  soit  enfin 
qu’on  les  en  eût  privés  malgré  eux,  en  vertu 
d’une  interprétation  fausse  et  illégitime  des 
lettres  patentes  de  remperenr  Frédéric  11 , 
qui  accordaient  au  roi  de  Bohême , é titre 
de  grôce  et  de  faveur  singulière,  une  dis- 
pense d'assister  aux  diètes  qui  ne  seraient 
pas  tenues  à Bamberg  ou  h Nuremberg.  Unui 
qu'il  en  soit,  l’arrêt  comitial  de  1708  rétablit 
CCS  princes  dans  la  jouissance  la  plus  parfaite 
de  tous  les  droits  compétents  aux  autres  élec- 
teurs, nommément  celui  de  siéger  dans  toutes 
les  assemblées  générales  ou  particulières  du 
collège  électoral , et  de  concourir , dans  les 
diètes  d’élection , & la  confection  des  capitula- 
tion* impériales. 

Par  le  môme  arrêt  do  30  juin,  le  corps 
germanique  donna  aussi  sa  sanction  à l’établis- 


sement de  l’électoral  de  Hanovre;  mais  les 
états  catholiques,  pour  prévenir  la  prépondé- 
rance que  les  protestants  recouvreraient  par  là 
dans  le  collège  électoral , si  jamais  l’électorat 
palatin  pa.s.sait  à un  prince  de  cette  religion, 
firent  munir  ce  consentement  de  la  condition 
essentielle  que , dans  le  cas  prévu,  la  voix  du 
premier  électeur  catholique  serait  comptée 
pour  deux  suffrages,  dans  toutes  les  délibéra- 
tions dudit  collège.  En  conséquence  de  ee  dou- 
ble arrêté,  les  plénipotentiaires  de  Bohême  et 
de  Hanovre  furent  solennellement  introduits, 
le  12  septembre , dans  le  collège  électoral 
assemblé  à la  diète  de  Ratisbonne.  C’est  ainsi 
que  l’empereur  Joseph  I*' , favorisé  par  les  cir- 
constances , profitant  habilement  de  l'enthou- 
siasme des  uns,  de  la  situation  personnelle  des 
autres,  liattant  les  vues  et  les  affections  de  tous, 
parv  int , sans  peine  et  sans  difficulté , à con- 
sommer, en  moius  de  huit  jours,  trois  opéra- 
tions différentes,  dont  chacune  auraitsuffi  pour 
illustrer  à jamais  son  régne. 

Election  litigieuse  d'une  abbesse  dcQuedlin- 
botirg.  Ix  chapitre  de  cette  abbaye  princière 
consistait  alors  en  trois  personnes.  Deux  d’entre 
elles  donnèrent  leurs  suffrages  à une  princesse 
de  Uolstein-üottorp  ; la  troisième  nomma  une 
princesse  de  Saxe-Heioungen , et  le  roi  de 
Prusse,  en  qualité  d’avoué  héréditaire  de  l’ab- 
baye, approuva  ce  dernier  choix.  Il  en  résulta 
des  différends  fâcheux  , i|ui  ne  furent  terminés 
qu’en  1710,  au  moyen  d’une  nouvelle  élection 
qui  tomba  unanimement  sur  la  princesse  de 
Holstcin. 

Lettres  patentes  portant  exclusion  de  tons 
les  sujets  étrangers  des  commanderies  que 
l’ordre  de  Saint-Jean  dit  de  Malte  possède  en 
Allemagne. 

Le  roi  de  Prusse  renouvelle  son  pacte  de  con- 
fralcrnilé  et  de  succession  avec  le  duc  de  Meck- 
lenbourg,  et  prend  le  titre  et  les  armes  de  ce 
duché. 

Jh'i’énemenU  de  la  guerre.  — En  Allemagne, 
on  se  tient  de  part  et  d’autre  sur  la  défensive. 

Aux  Pats-Bas,  les  Français  surprennent 
Cand  le  3 juillet,  et  .sont  battus  A Oudenarde 
le  11  suivant.  .Siège  de  Lille;  cette  place  ne 
se  rendit  que  le  8 décembre,  après  une  défense 
de  près  de  quatre  mois , pendant  laquelle  un 
corps  de  troupes  françaises,  qui  voulait  inter- 
cepter des  convois  destinés  pour  l'armée  alliée, 
et  dont  rheureuso  arrivée  décida  du  tort  do 
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cetie  place,  fut  battu  le  28  septembre  au  com- 
bat de  Winnelal.  L’elccleiir  de  Bavière  ne  fut 
pas  plus  heureux  au  siège  de  Bruxelles,  qu’il 
entreprit  trop  lard,  pour  faire  diversion  aux 
alliés.  Il  fut  obligé  de  le  lever  le  27  novembre, 
et  le  prince  Eugène  reprit  encore  Gaiid  le  30 
dérembre. 

En  Espagne , le  roi  Philippe  V reprend  Tor- 
tose  le  H juillet,  cl  Alicante  le  3 décembre.  Il 
force  l’archiduc  Charles  i»  se  renfermer  dans 
la  ville  do  Barcelone.  Ia;s  Anglais  prennent 
le  Port-Habon  le  29  septembre. 

En  Italie,  une  llottc  anglaise  s’empare  de 
rile  de  Sardaigne. 

Le  pape,  qu’on  soupçonnait  è Vienne  de 
favoriser  le  roi  Philippe  V au  préjudice  de 
l’archiduc,  fait  vainement  retentir  la  cour  im- 
périale et  l’Europe  entière  do  scs  plaintes, 
tant  au  sujet  des  garnisons  que  les  généraux 
de  l’empereur  avaient  élablies  dans  les  Étals 
du  saint-siège,  et  des  cuniributions  exorbi- 
tantes qu’ils  y exigeaient,  que  par  rapport  aux 
actes  de  souveraineté  que  l’empereur  exerçait 
sur  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance , et  & 
la  faveur  qu’il  accordait  aux  prétentions  que 
le  duc  de  Modéno  avait  renouvelées  sur  Coma- 
ebio.  Rebuté  par  les  réponses  qu'il  recevait  de 
Vienne,  et  désespéré  par  les  procédés  des  gé- 
néraux de  l’empereur,  qui  cumpassaient  leur 
conduite  sur  elles , Clément  \l  entreprend  de 
venger  sa  cause  par  les  armes  spirituelles  et 
temporelles.  Il  menace  Juseph  1"  de  l’ana- 
théme,  et  lève  une  armée  dont  il  coiilic  le 
commandement  au  célébré  coiulc  de  Marsigli. 
L'empereur  envoie  dans  l'État  ecclésiastique 
lin  gros  corps  de  troupes  protestantes  sous  les 
ordres  du  prince  de  Ilesse-Cassel. 

Charles  lY , dernier  duc  de  Mantoue , de  la 
maison  de  Gonzague,  meurt  le  3 juillet  sans 
laisser  de  postérité.  Cette  mort  arriva  six  jours 
après  que  l'empereur  eut  mis  ce  prince  au  ban 
de  l'empire,  comme  coupable  de  félonie,  pour 
avoir  épousé  les  intérêts  de  la  France  et  de 
l’Espagne.  Joseph  1"  se  prévalut  de  cette  cir- 
constance pour  s’approprier  le  duché  de 
Mantoue  à double  titre,  comme  tombé  en 
commise  et  comme  ouvert  à sa  directe.  En  vain 
les  ducs  de  Gnastalle,  agnats  innocents  du  duc 
Charles  IV,  et  ses  héritiers  légitimes,  récla- 
mèrent contre  cette  usurpation  ; ils  furent  trop 
heureux  d’obtenir  les  petites  principautés  de 
Boxzolo  et  de  üabiouotla;  l’empereur  garda 
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pour  lui  le  duché  de  Mantoue,  et  il  conféra  le 
Montferrat  au  duc  de  Savoie.  Cette  dernière 
investiture  est  du  7 juillet.  Elle  comprenait, 
outre  le  Montferrat,  les  villes  et  les  districts 
d’Alexandrie  et  de  Valence , la  Loroélinc  et  le 
Val  di  .Sessia,  que  Uhvpold  avait  assuré  au  duc 
de  Savoie  par  le  traité  de  J703.  Cependant  ce 
prince  ne  fut  pas  content  de  sou  lot.  Comme 
la  fortune  avait  favorisé  les  alliés  fort  au  delà 
de  leurs  premiers  désirs,  et  qu’il  avait  contri- 
bué cssentielleinciit  à la  fixer  de  leur  cùté, 
Victor-Amedée  piétendit  partager  dans  une 
juste  pro|iurlion  le  fruit  de  leurs  succès,  et 
demanda  qu’on  ajoutât  aux  cessions  que  l’em- 
pereur venait  de  lui  faire  les  villes  et  les  dis- 
tricts de  Novare  et  de  Vigévano.  Mais  Joseph  I" 
était  bien  éloigné  de  se  prêter  à ces  demandes; 
non-seulement  il  les  refusa,  mais  il  décida 
aussi  en  mémo  temps , contre  le  duc  de  Savoie, 
la  contestation  qui  s’était  élevée  entre  ce  princo 
et  les  possesseurs  nobles  des  fiefs  des  Langhes, 
qui  sont  situ(^  dans  le  Montferrat,  entre  leTa- 
naro  et  l’Orba.  Le  duc  s’en  arrogeait  la  souve- 
raineté, comme  étant  des  dépendances  incon- 
testables de  ce  duché;  mais,  les  possesseurs  do 
ces  fiefs  ayant  représenté  et  prouvé  à l’empe- 
renr  qu’ils  relevaient  immédiatement  de  l’em- 
pire, et  qu’ils  étaient  vassaux  directs  de  cette 
couronne,  Joseph  F'  les  maintint,  par  un  arrêt 
contradictoire,  dans  leur  liberté  et  leur  indé- 
pendance, et  cassa  les  actes  passés  en  faveur 
du  duc  de  Savoie.  Celte  décision  causa  un  mé- 
contentement extrême  à ce  prince.  Loin  do 
profiter  de  la  supériorité  des  forces  qu’il  avait 
(lour  pénétrer  dans  le  Dauphiné,  il  se  contenta 
de  la  prise  des  forts  d’Exilles , de  la  Pérouse 
cl  de  Fenestrellcs. 

L’empereur  vend  an  duc  de  Modéne  la  prin- 
cipauté de  la  Mirandolc , qu'il  venait  de  con- 
fisquer sur  le  prince  de  ce  nom,  partisan  de  la 
France  et  de  l’Espagne. 

Le  roi  du  Suède  bat  les  Russes  près  d’Ilo- 
lofUn.  Reprenant  alors  sérieusement  le  projet 
de  détrèner  le  czar  Pierre  le  Grand  sous  les 
murs  de  .Moskovv  , il  passe  le  Duiéper  et  traite 
avec  le  fameux  Mazeppa  hetman  des  cosaques 
de  ri  krainc;  mais,  taudis  qu  il  s’enfonce  dans 
cette  province,  le  czar  attaque  et  défait,  prés 
de  Lesno,  nu  gros  corps  de  Suédois  commandé 
parle  général  l.(evvenhnupl , que  Charles  \II 
avait  laissé  en  arriére  pour  couvrir  scs  convois. 

(1709.)  Le  roi  de  Frauce  envoie  le  président 
32 
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(îc  Rouillt*  an  Mœidick,  et  puis  le  marqnis  de  i 
Tüicy,  son  minislrc  cl  sciTiTairc  d’Eiat  di*s 
arfaire^  éliiiiigùrcs,  » la  Ilujc.  pour  y iraitcr 
dt‘  la  paix  avec  le  prince  làigeuc,  le  duc  de 
.Mailboroiigl),et  le  graml  pensionnaire  lleiu^iu^,  ! 
inunis  des  pleins  pouvoirs  de  1 empereur,  de 
rAnglelcrrc  cl  des  lTo\ iiiees-l  nies.  Ces  mi- 
iiislres  cmivimenl,  le  ‘iS  mai.  de  tjnaraïUe 
arlieles  préliminaires  liiii  devaient  sei\ir  de 
Rase  an  tiailé  deliiiitii'  «prou  sc  propo,<iil  de  i 
iiégeeier  deux  mois  apn  ».  Le  roi  cousenlail,  I 
par  ^r^  préliminaires,  à rceonnaitre  Tarelndiic  \ 
Charles  pour  roi  légilime  de  1 Espagne  cl  des  ! 
Indes;  à évacuer  les  Pays-Ras  espagnols;  à 
former  aux  lioilaiidais , aux  dépens  des  Pajs- 
Ras  fram.ais,  une  hariieredes  \ illes  d'^ pies, 
Lille , Tounun,  Condé  et  Maulieiige  ; à resU- 
fiur  il  l'empire  Mrashuurg , Kcld  et  Rrisaeii , et 
û ne  eons<‘rvt*r  le  reste  de  l .Vlsace  (pie  sur  le  , 
pied  du  liailc  de  ^^eslph;dic:  mais  les  trois  t 
miuisties  cimemis  exigèrent  encore  ipie  le  roi 
joindiait  scs  lioiipes  à celles  dt's  alliés  tKmr 
détrôner  Philippe  V ; que  les  prélimiiiaitTs  se- 
raient exécutés  avant  ipie  (rcutaïun*  les  «égo- 
cialioiis  (oueliaut  le  traiie  delinitif,  cl  epri! 
leur  serait  libre  de  changer  eu  temps  cl  lieu 
(]!irl.pics-iiu>  des  aitirIi->  acluellemciit  eon\c* 
m»'.  Louis  refuM’  do  ratilier  ees  ileinieivs  con- 
ditions, «pu  n'udaienl  en  elTcl  ses  ennemis 
mailles  absolus  de  la  IVonliére  du  royaume, 
sans  donner  la  IVaiice  la  moindre  sùrele  pour 
la  paix.  Les  conférences  sont  rompues;  et  la 
diète  de  RalislKuine,  en  faisant  des  repioclics 
amers  aux  ministres  pacilicatcurs  de  ce  (pPds 
avaient  accmdc  des  coudilions  trop  avanta- 
gotiH's  à la  i raiiee,  déclaré  ipic  Pempire  ne 
P lurrait  pas  faire  la  ]>aix , a moins  ipPoiv  ne  lui 
lonmU  une  barrière  do  l'  Alsace , de  la  Franclie- 
cl  des  trois  évècliés. 

Irailé  de  la  Haye,  du  29  iK'lobrc,  entre 
r\uglctçrrc  et  la  républiipic  des  Provinces- 
L nies.  Eulle-ci  garantit  la  suecesAion  proteslaule 
au  trône  d Angleterre  c»  faveur  de  la  maison 
do  Hanovre,  et  la  reine  Anne  s'engagea,  en 
échange,  de  procurer  aux  Hollandais  une  bar- 
rière suflîsante  du  côté  des  Pavs-Ras  : celte 
barrière  devait  consister  dans  les  places  de 
Fumes , ^ieupo^ï , Après , Mcnin , Lille , Tour- 
nay  , Condé , Valenciennes , 'laiiticuge,  Char- 
leroy,  Nanuir,  Halle,  Damme,  fiendermoude, 
(T  la  citadelle  de  Laml  ; et  Ton  y (levait  ajouter 
toutes  les  places  que  les  alliés  ealevei'aicnl 
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encore  à la  Franco,  avec  cette différeiK^  toute- 
fois que  les  conquêtes  futures  appartiendraient 
en  pleine  soiiveraiiiolé  à la  république,  et 
que  le  prnpriélaire  des  Pays-Ras  espagnols  cou- 
tribueiait  aiinncIlenuMil  d’un  millH>n  de  Ho* 
rios  «à  Fenlrctien  des  g'irni>0RS  hoi  landaises 
dan>  l(\s  \ nies  de  simple  barrière. 

L’cillairo  de  la  capitulation  jH'rpètueUe  est 
rpnii.‘<e  eu  incmvmnent»  a l'oecasion  des  irrégu- 
larités que  plusieurs  étals  |Hviendaient  avoir 
éle  coimiiises  dans  la  proscription  du  duc.  de 
Mnntono.  Les  deux  collèges  supérieurs  adoptent 
enlin  un  projet  do  eoneiliatiou  touchant  le 
préambule  et  la  péroraison  de  ce tto  rapiUilation 
fomlameiilaie,  qui  seuls  étaient  demeiins  en 
s(i>|K'ns  en  IUT  i ; mais  elle  no  re«;ut  la  sanclron 
suleunclie  de  la  diète  qu'eu  I7H. 

lù'éHcmt'uU  de  la  guerj'e,  — En  Allemagne  , 
les  alliés  fornieiit  lo  hardi  projet  de  porter  la 
guerre  dans  le  c(cur  de  la  France,  par  te  seul 
côté  qui  paraissait  être  absolument  à l'abri  do 
leurs  bosltlilés.  L’eiu;>ereur  venait  de  regagner 
LmIuc  de  Savoie  par  de  nouvelles  promesses} 
ce  prince , renforcé  par  quelques  troupes  im- 
périab's  , avait  repris  une  grande  partie  ck  la 
üavoic;  il  s’éuil  {Ktrticuher4*im’nl  emparé  iF An- 
necy, et  |Knrssaii  des  détachements  jiisi|Ue  dans 
le  Lyonnais,  en  apparence  pour  lever  des  i on- 
tiibuùoiis,  mais,  dans  le  fond,  pour  recoB- 
nailre  et  se  frayer  le  chemin  vers  Lvon.  D’uo 
autre  fôlé,  (hs  émissaiii  s aulrichieiis  étaient 
parvenus  à former  des  intelligences  dans  la 
Franche-Comté,  qni  devaient  servir  à faire 
soulever  celle  province.  Ces  pré|wiratifs  (‘rant 
achevt's,  rèlocleiir  de  Hanovre,  qui  com- 
mandait IVirtnée  impériale  sur  le  Rhin  ,amn>e, 
pur  dos  attaques  simwlécs,  le  maréchal  de 
llarcoiirt  dans  les  lignes  do  Jauterbourg, 
tandis  <jue  lo  comte  d«  Mercy,  à Li  télé  d'un 
corps  do  troupes  clioiNics , pénétrait,  par  des 
marches  forcées  à travers  le  canton  do  RAloÿ 
dans  U haute  Alsace,  qui  «;Uil  eiUièrcment 
dégarnie  de  tnmpt*}; , et  qu’il  se  relraucliail  h 
Uunicrsheim  , pre.s  de  Nenbourg,  snrle  Hliin^ 
en  aUendant  la  jonctum  du  reste  de  l’armée. 
Rien  n'aurait  alors  empêché  les  ennemis  do 
percer , par  la  Franche-tÀmilé , juM|u'eii  Iloiir- 
güguc,  et  de  s’y  faire  joindre  pur  l armée  du 
(lue  de  .'Savoie  , (pii  s'ébranlait  déjà  pour  elfec- 
lucr  cette  invasion  pernicieuse.  L i diligi  tice  du 
comte  du  Rourg,  que  le  nuiréchal  de  Harcourt 
détacha  de  sou  armee  , sauva  l’Alwcc  , et  peul- 
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Aire  le  royaume  entier.  Il  surprit  le  comte  de 
Mercy  dans  ses  retranchements , et  le  défit  en- 
tièrement , le  26  août.  Cet  échec  rompit  tous 
les  projets  des  alliés,  et  le  reste  de  la  campagne 
ne  fut  plus  marqué  par  aucun  evéoemeut  con- 
sidérable. 

Aux  Pays-Bas,  les  allies,  commandés  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Marllroruugh , pren- 
nent Tournay  le  5 septembre.  Bataille  san- 
glante de  Malplaquct  le  II  du  même  mois  : 
la  victoire  en  demeura  aux  alliés , mais 
l’inlantcrie  hollandaise  y fut  totalement  dè- 
ti'uite.  Ils  s'emparent  de  Mons  le  2U  octobre. 

En  Espagne,  les  Portugais , commandés  par 
le  lord  Galloway,  sont  battus,  le  7 mai,  à 
Atalaya,  dans  la  campagne  de  la  (iudena , prés 
de  Badajoz. 

En  Italie  , le  duc  de  Savoie  abandonne  de 
nouveau  ce  duché , et  fait  une  tentative  in- 
fructneusesnrles  retranchements  français,  près 
de  Briançon. 

L’entrée  d'une  armée  impériale  dans  les 
terres  du  saint-siège,  à laquelle  les  milices 
papales  étaient  bien  éloignées  de  pouvoir  ré- 
sister , force  Clément  XIV  à souscrire,  le  15 
janvier , aux  conditions  de  paix  que  le  marquis 
de  Prié  vint  lui  dicter,  û Rome  même.  Il  re- 
connut l'archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne  ; 
il  renonça  à l'alliance  de  la  France , et  promit 
de  réformer  ses  troupes.  On  remit  û discuter, 
dans  des  conférences  particulières,  la  mou- 
vance des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  et 
de  la  seigneurie  de  Comachio  , cette  dernière 
place  devant  rester  entre  les  mains  do  l'empe- 
reur jusqu'à  la  décision  entière  et  parfaite  de 
ce  différend;  et  l'on  stipula,  pour  les  troupes 
impériales,  une  liberté  indéfinie  de  passer  et 
de  repasser  par  les  États  do  saint-siège. 

1.0  roi  de  Suède  s'opiniélre  au  siège  do  la 
forteresse  de  Pullawa,  en  tkrainc  : le  czar 
Pierre , dont  le  salut  dépendait  de  la  conserva- 
tion de  cette  place , accourt  à son  secours  ; il 
attaque  les  Suédois  exténués  par  une  longue 
disette,  le  7 juillet,  et  les  défait  entièrement. 
Le  roi  Charles  Xtt  sc  sauve  avec  peu  de  suite, 
par  Oezakow,  jusqu'il  Bender,  et  le  général 
Leewenhaupt  est  obligé , quatre  jours  apri's , de 
se  rendre  prisonnier  de  guerre  avec  les  débris 
de  son  armée.  Le  roi  de  Danemark  et  le  roi 
Auguste  II,  délivrés,  par  cet  événement  inopiné, 
de  leur  redoutable  ennemi,  renouvellent  leur 
alliance  avec  le  czar  ; Augusto  11  remonte  sur 
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le  trône  de  Pologne  dès  le  mois  d’août;  le  roi 
Stanislas  est  forcé,  le  19  octobre,  do  se  sauver 
en  Poméranie , et  le  roi  de  Danemark  exécute 
encore,  au  mois  de  novembre,  une  descente 
en  Scanie,  qui  était  entièrement  dépourvue  de 
défenseurs , et  s’y  empare  de  la  place  de  llel- 
singbourg. 

Les  troupes  impériales  chassent  les  mécon- 
tents de  Hongrie  de  la  plupart  des  places  qu’ils 
avaient  occupées  dans  ce  royaume. 

(I7IÜ.)  L'électeur  palatin  ayant  repris  la 
charge  de  grand  sénéchal  avec  le  cinquième 
rang  dans  le  collège  électoral , la  diète  oi^ 
donne , par  on  arrêté  du  5 avril , qne  la  charge 
de  grand  trésorier  du  Saint-Empire,  qui  était 
devenue  vacante  par  cette  révolutiOB , serait 
conlèréc  k l’èlectenr  du  Hanovre , qui  n’était 
pas  encore  pourvu  d'un  archi-office  convenable 
û sa  dignité.  Ce  prince  en  fut  investi,  le  12  du 
même  mois,  à Vienne. 

Lonis  XIV  demande  à reprendre  les  confé- 
rences pour  la  paix,  et  nomme  le  maréchal 
d'HuxelIcs  et  l'abbé  de  Polignac  pour  traiter 
avec  les  sieurs  Buys  et  Van-der-Dussen , dé' 
putés  des  Etats-Généraux.  Les  conférences 
furent  ouvertes  à Mœrdyek,  et  continuées  à 
Gertruidenberg,  sur  les  errements  du  congrès 
de  la  Haye.  Le  roi,  adoptant  purement  et  sim- 
plement les  préliminaires  do  2S  mai,  offrait  de 
fournir  aux  alliés  les  fonds  nécessaires  pour 
expulser  le  roi  Philippe  V de  l'Espagne,  et  pour 
placer  l'archiduc  Charles  II  sur  le  trône  de  cette 
monarchie;  mais  le  triumvirat  qui  gouvernait 
la  grande  alliance , le  prince  Eugène,  le  duc  dé 
Marlborongh , et  le  grand  pensionnaire  Hcin- 
sins,  aussi  aveugles  dans  leur  haine  contre  la 
Franco  qu'immodérés  dans  leurs  projets,  exi- 
gèrent alors  qu'il  se  chargeût  seul  de  la  peine 
de  détrôner  son  petit-fils.  Celte  proposition , 
dont  aucune  représentation  ne  fut  capable  de 
les  faire  désister,  fit  rompre  le  congrès. 

Écénementt  de  la  guerre.  — En  Allemagne , 
les  deux  armées  restèrent  mutuellement  sur  la 
défensive. 

Aux  Pays-Bas , les  alliés  prennent  Douai  le 
2.5 juin,  Béthune  le  29  août,  Saint-Venant  le 
29  septembre,  et  Aire  le 9 novembre. 

En  Espagne , le  roi  Philippe  V,  prêt  à écraser 
le  parti  de  son  compétiteur , est  battu  par  Ids 
alliés , le  27  juillet,  à Almenara,  et  le  20  août 
près  de  Saragossc.  L’arcbiduc , secondé  par  les 
généraux  Stanhope  et  Stbarenberg,  pénétré, 
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le  il  sepicmbrc,  jusqu’à  Madrid,  tandis  que 
Philippe  V SC  réfugiait  à Yalladolid.  Le  sort  de 
ce  prince  paraissait  entièrement  désespéré; 
déjà  les  allié-s  avaient  pris  Tolède,  et  s'étaient 
avancé-s  jusqu'à  Tnlavcra,  [lonrs’y  faire  joindre 
par  l’armé-e  portugaise,  dont  la  réunion  avec 
les  forces  de  l'areliiduc  aurait  mis  fin  tout  d'im 
coup  à la  guci  re  d’Espagne  et  au  régne  de  Plii- 
lip|ic  V ; mais  le  marquis  du  Ilay  parvint  à cm- 
)ié‘clier  cctic  jonction  funeste , en  alarmant  les 
frontières  du  Portugal  avec  un  corps  de  ca- 
valerie, et  le  roi  Philippe  V trouva  dans  la 
fidélité  de  scs  sujets,  dans  leur  haine  contre  les 
alliés  de  l’archiduc , et  dans  le  génie  du  duc  de 
Vendôme,  que  Louis  XIV  lui  envoya,  des  res- 
sources qui  rciivcrsérciil  tous  les  projets  de  scs 
ennemis.  Ilicntôt  l’armée  alliée  souffrit  tontes 
les  horreurs  du  la  disette.  Le  duc  de  Noaillcs, 
qui  était  entré  dans  le  l.ampourdan  , se  met- 
tant en  mesure  de  lui  couper  la  retraite  vers 
llarcelone,  obligea  l’archiduc  à hâter  son  retour 
dans  celte  place,  qui  était  lu  siège  de  toute  sa 
fortune  : Philippe  V rentra , le  5 décembre  , 
dans  Madrid  ; il  força , six  jours  après,  le  géné- 
ral Slanhope,  dans  llrihurga,  et  le  fil  prison- 
nier avec  cinq  mille  Anglais;  il  battit  le 
lendemain,  prés  de  Villaviciosa , le  comte  de 
Stahreuherg,  qui  était  aiTOuru  au  secours  de 
ce  général,  et  reprit  Saragussc  et  les  autres 
places  dont  les  alliés  s’étaient  emparés.  Toute 
l’Espagne  rclourua  sous  scs  lois,  et  l'archiduc 
vit  de  nouveau  sa  fortune  bornée  à la  posses- 
sion de  llarcelone , de  Tarragonc  et  de  quel- 
ques villes  de  leur  voisinage. 

Guerre  du  Xonl. — L’armée  danoise,  qiiiavait 
fait  une  descente  ru  Scaiiic , est  taillée  en 
pièces  par  le  général  .SIcenbock,  à ta  bataille 
de  Ilelsinglrorg,  le  2S  février,  làïs  Suédois 
faisant  mine  de  vouloir  venger  la  défaite  de 
Pultana  sur  les  Danois  et  sur  les  Saxons,  Tcni- 
percur,  la  reine  do  la  Urandc-Urelagnc,  et  la 
république  des  l’rovinces-l'nics,  formèrent, 
le  13  mors,  le  concert  de  la  Ilaje,  pour  cm- 
j éeher  que  la  guerre  ne  s'étendit  en  Allema- 
gne : ils  s'engagèrent  mutuellement  de  garan- 
tir au  roi  de  Danemark  la  neutralité  des  duchés 
de  Sleswick  et  de  llolstcin , au  roi  de  Pologne 
celle  de  la  Saxe , et  aux  Suédois  celle  des  pro- 
vinces qu'ils  possédaient  en  Allemagne;  et  ils 
pan  inrent  à fiiirc  goûter  et  adopter  cette  neu- 
tralité au  czar,  aux  rois  de  Pologne, de  Dane- 
mark et  de  Prusse , à la  diète  de  italisbonne 


et  aux  étals  de  Suède.  Mais  le  roi  Cliarles  XII, 
du  fond  de  sa  retraite,  à Bender,  rejeta  fière- 
ment cet  arrangement  ; cl  les  alliés  de  la  Haye 
ayant  résolu  néanmoins,  par  une  convention 
ultérieure  du  d août,  de  former,  de  concert 
avec  quelques  princes  d'Allemagne,  une  armée 
de  I6,«00  hommes,  pour  faire  rcsi>ecter  la 
neutralité  pro|josée,  Charles  XII  protesta  si  vi- 
vement , à Vienne  et  à Ralislmnnc , contre  ces 
mesures,  qu’elles  furent  enfin  abandonnées , 
pour  le  malheur  de  ce  prince  et  de  sa  nation. 
Les  Busses  s’emparent  de  Itiga,  Rêvai  et 
Pernau , les  seules  places  qui  restaient  encore  à 
la  Suède  en  Livonie. 

I.es  mécontents  de  Hongrie  sont  battus , le 
22  janvier , prés  de  Sadock , et  perdent , dans 
cctic  campagne,  tous  les  |>nslcs  qu’ils  avaient 
oceiipé-s,  à l’exception  de  la  seule  ville  do 
Caschau. 

(I7H.)  Ix;s  députés  des  états  pour  la  vi- 
site, la  réforme  et  le  rétablissement  de  la 
chambre  ini|>érialc,  qui  s’occupaient  assidû- 
ment de  ce  soin  depuis  1707,  tranchent  d’au- 
torité sur  les  disputes  qui  avaient  occasionné  la 
clôture  de  ce  tribunal,  l.’assesseur  Pyrck  est 
congédié,  et  les  chambres  rentrent  avec  beau- 
coup de  solennité  le  ’28  janvier  : cependant  la 
députation  des  états  ne  termina  ses  0|>éraliuns 
qu’en  1713. 

Au  milieu  des  plus  brillants  succès , prêt  à 
voir  réaliser  les  projets  que  l’imagination  la 
pins  ardente  n’aurait  pu  concevoir  dix  ans  au- 
paravant, et  préparant,  dans  le  secret  du  ca- 
binet , des  fers  à l’Allemagne,  qui , s’aveuglant 
sur  les  suites  inévitables  de  la  ruine  prochaine 
de  la  France , s’occupait  uniquement  des 
moyens  de  la  hâter,  Joseph  1"  meurt,  le  J 7 
avril , de  la  petite  vérole. 

Un  auteur  moderne , après  avoir  fait  un  juste 
éloge  des  rares  qualités  de  ce  prince , finit 
par  cette  réflexion  ; que  si  le  pins  grand  et  le 
plus  sublime  effort  de  la  prudence  humaine, 
c’est  de  savoir  mourir  à pro|)os,  Joseph  I" 
en  a flonné  l’cxcmiilc  le  plus  mémorable  à la 
postérité. 

CH.VRLES  VL 

L’archiduc  Charles,  héritier  de  son  frère 
Joseph , qui  no  laissait  pas  d’enfants , fut  élevé 
à l’empire  après  six  mois  d’interrègne,  le  corps 
germanique  prescrivit  à son  nouveau  chef  une 
capitulation  rédigée  par  les  trois  collèges  des 
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électeurs,  des  priuccs  et  des  villes , pour  être 
rendue  perpéhielle.  Elle  portail,  entre  autres , 
I”  qu’il  n’enlivprendrail  rien  au  préjudice  des 
trois  religions;  2°  qu'il  ne  ferait  pas  inarclicr 
ses  troupes  par  le  territoire  des  états  sans  leur 
conseuteinenl  ; 5*  qu'il  conserverait  la  juridic- 
tion de  la  clianibre  impériale,  et  ne  permettrait 
pas  à ses  ministres  particuliers  de  se  mêler  du 
conseil  anlique;  I"  qu'il  ne  s'arrogerait  pas  la 
succession  de  ceux  dont  les  biens  seront  confis- 
qués par  la  sentence  du  ban  ; 5°  que , sans  le 
consentement  des  états  assemblés  en  diète,  il 
no  rliaiigerait  rien  aux  lois;  qu'il  ne  ferait 
seul  ni  guerre,  ni  alliances,  ni  paix  de  l'em- 
pire , n'exigerait  aucune  contribution , ne  fei  ait 
pas  de  réglements  relatifs  au  commerce  ou  é 
la  monnaie;  G'  qu'il  ne  mettrait  aucun  état  au 
ban  de  l'empire  qu'avec  l’agrément  de  tons  ; 
7‘  qu’il  ne  générait  pas  les  étals  dans  leurs 
délibérations,  et  ne  leur  prescrirait  pas  les 
matières  qu'ils  devaient  traiter  préférablement, 
etc.  Outre  ces  articles , qui  formaient  la  base 
du  droit  public , on  exigea  encore  de  lui  de  ne 
pas  rendre  l'empire  béiéditairc  dans  sa  maison; 
d'assembler,  au  moins  dans  les  dix  ans,  une 
diète  générate  ; de  faire  sa  résidence  en  Alle- 
magne ; de  ne  conférer  qu'A  des  Allemands  les 
cbarges  et  les  dignités  de  sa  cour,  etc. 

La  paix  devait  être  le  fruit  de  la  mort  de 
Josepb  l".  L'équilibre  de  l'Europe  avait  fait 
prendre  les  armes,  parce  qu'on  avait  craint 
que  la  maison  de  Bourbon , placée  sur  le 
Irène  d’Espagne , ne  fil  trop  peneber  la  balance 
de  son  célé.  On  devait  donc  craindre  aussi  de 
réunir  sur  la  tête  de  Charles  VI  toutes  les  cou- 
ronnes qui  avaient  autrefois  rendu  sa  maison 
si  redoutable.  L’Angleterre  sentait  la  nécessité 
de  la  paix.  Des  négociations  s'culamércnt  avec 
les  cours  de  Londres  et  de  Versailles.  Ilarlbo- 
rough  forçait  cependant  les  lignes  du  maréchal 
de  Yillars  , emportait  Bouchaio,  et  s'ouvrait  le 
passage  jusrpi'A  Taris;  les  dispositions  pacifi- 
ques de  la  rciuc  Anne  l'arrélérent.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  entre  les  deux 
cours  ; .Marlboroiigh  fut  rappelé  cl  privé  de  ses 
charges;  il  y eut  une  secréte  suspension 
d’armes;  l'ordre  fut  envoyé  aux  généraux 
anglais,  en  Catalogne  et  en  Tortugal , de  cesser 
les  hostilités  ; enfin  la  reine  menaça  les 
Hollandais , s'ils  ne  concouraient  pas  aux  pré- 
liminaires, et  ils  couscntirenl  A l'ouYerlurc  d’un 
congrès  A l'trecbt. 


Charles,  pour  lors  encore  archiduc,  apprit 
avec  inquiétude  les  dispositions  des  allié's.  U 
chaigca  le  prince  Eugène  de  rompre  leur 
projet.  Le  général  se  rendit  A la  Haye  ; mais 
il  ne  put  rien  obtenir,  pas  plus  qn’A  londres. 
Le  congrès  fixé  A LIrechI  s'ouvrit  le 29  janvier 
1712;  toutes  les  puissances  intéressées  y en- 
voyèrent leurs  plénipotentiaires  , cl  le  comte  do 
Sinzendurf  y parut  au  nom  de  l'empereur.  Apn'4 
beaucoup  d'inti  igues , le  traité  particulier  de  la 
France  et  de  rAnglcterre  fut  le  premier  conclu, 
niais  les  Hollandais  refusèrent  de  traiter; 
Eugène  et  Sinzendorf  déclart’rent  qu’ils  conti- 
nueraient la  guerre  sans  la  (iraude-Bretagoe , 
et  les  hoslilités  reprirent  leur  cours.  Apréa 
plusieurs  succès , Eugène  perdit  contre  Viliars 
la  célèbre  bataille  de  Deoain.  Cette  victoire  des 
Français  hAta  la  paix  ; les  Hollandais  aégaeiè- 
rent,  et  la  paix  fut  signée  le  II  avril  I7IS. 
Les  conditions  relatives  A l'Angleterre  et  à In 
Hollande  leur  furent  très-avantageuses.  Il  en 
fut  de  même  pour  le  duc  de  Savoie.  L’électeur 
de  Bavière  devait  garder  le  Lii.xembourg  et  la 
comté  de  .Namur  jusqu’A  ce  qu’il  fût  dédom- 
magé de  ses  pertes.  C’était  tout  ce  qui  restait  A 
Philippe  V des  Pays-Bas  espagnols,  dont  il 
avait  donné  la  souveraineté  A l'électeur.  Il  lui 
céda  encore  le  royaume  do  Sardaigne.  Outre 
les  Pays-Bas,  on  accorda  A la  maison  d'Au- 
triche le  royaume  de  Naples  et  le  Milanez. 
Louis  XIV  abandonna  A l'empire  Landau, 
Kehl  et  Brisach.  L’électeur  de  Brandeboiiig  fut 
reconnu  roi  de  Prusse,  et  on  lui  céda  la 
Giieldrc  espagnole.  Le  Portugal  fut  comprit 
dans  le  traité,  et  eut  aussi  quelques  avantages. 
Enfin  , toutes  les  puissances  coutraetaotes  re- 
connurent Philippe  V,  Charles  VI  refusa  la 
paix;  mais  il  t'en  repentit.  Malgré  les  effurts 
d'Eugène , Viliars  prit  Landau , passa  le  Rhin 
et  emporta  Fribourg.  L’empereur,  roasterpé, 
denianda  la  paix;  les  deux  généraux  la  conclu- 
rent A Ra.sladt.  Par  le  tiaité  qui  fut  signé  A 
Radeii  (1714),  Landau  resta  A la  Fronce. 
Charles  VI  ent  de  la  succession  d'F.spagnc  ce 
qu’on  lui  en  avait  accordé  A Llrecht.  Les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne  furent  rétablis 
dans  leurs  États,  droits  et  prérogatives,  avec 
la  restitution  de  tout  ce  qu'on  avait  pu  distraire 
de  leurs  papiers,  meubles  et  cDcts.  L'empe- 
reur et  l’empire  s'obstinèrent  A ne  vouloir 
point  reconnaitre  Philippe  V,  qui , de  son  célé, 
ne  reconnut  pas  le  premier.  Cdiarles  VI  ratifia 
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U cession  de  la  Giioldre  espagnole  au  roi  de 
Prusse,  et  s’obligea  A faire  avec  les  Hollandais 
le  traitb  des  barrières,  qui  fut  conclu  l'année 
suivante  A Anvers  ( t7l,5).  Malgr6  ces  traités, 
l'affaire  de  la  succession  d’Espagne  n'était  pas 
terminée. 

Les  Tnres  avaient  conquis  la  Morée  sur  les 
Vénitiens  ,ausqiielslc  traité  de  Carlon  itr  en  as- 
surait la  possession.  Charles  VI,  garant  dti  traité 
violé,  craignant  de  voir  les  Ottomans  fondre 
sur  la  Hongrie,  se  déclara  pour  Venise.  Eugène 
battit  prés  de  Pelcrwaradin  ( 1716) les  Turcs, 
commandés  par  le  grand-visir , et  emporta 
Temeswar,  la  seule  place  de  Hongrie  qui  fét 
encore  en  leur  pouvoir.  Dans  la  campagne  j 
suivante  (1717),  il  assiégea  llelgradc,  qu'il 
prit  après  une  sanglante  victoire.  L'Angleterre 
et  la  Hollande  ménagèrent  la  pais  entre  les 
deux  empires  ( l7tK).  Eugène  la  conclut  lui- 
mème  A Passarovvitz.  La  maison  d'Autriche 
acquit  le  bannat  de  Temeswar,  Helgrade  et  le 
royaume  de  Servie;  mais  la  Marée  ne  fut  pas 
rendue  aux  Vénitiens , dont  on  oublia  les 
intérêts. 

L'Espagne  profitait  des  circonstances  pour 
envahir  les  Étals  italiens  de  l'empereur.  DéjA, 
dirigée  par  les  conseils  du  cardinal  Albèroni, 
elle  avait  conquis  la  Sardaigne,  et  elle  enva- 
hissait la  Sicile , quand  le  duc  d'ürlèans,  régent 
de  France , le  roi  d’Angleterre  et  la  Hollande, 
se  liguèrent  pour  le  maintien  du  traite  d'U- 
trecht.  L’empereur  se  hèta  d’accéder  à cette 
ligue,  lai  quadruple  alliance  dressa  aussitôt  un 
plan  de  pacification , le  fit  présenter  A la  cour 
de  Madrid,  et,  sur  son  refus,  la  guerre  com- 
mença. Elle  ne  fut  pas  langue,  l.'amiral  anglais 
Bing  gagna  encore  dans  cette  campagne  une 
bataille  navale  près  de  Syracuse,  et  enleva 
vingt-trois  vaisseaux  aux  Espagnols.  En  1719, 
les  forces  des  alliés  écrasèrent  l'Espagne.  Une 
armée  impériale  s'empara  de  la  Sicile;  les  Fran- 
çais , sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bcrvvick , 
envahirent  la  Catalogne  et  la  Biscaye,  empor- 
tèrent tes  places,  brôlèrent  les  magasins  et 
seize  vaisseaux  de  guerre  prêts  A sortir  du 
chantier;  les  Anglais  se  jetèrent  sur  la  Calice, 
et  sc  rendirent  maîtres  de  Vigo;  les  vents  com- 
battirent avec  les  confédérés,  et  dispersèrent 
une  flotte  espagnole  qui  portait  en  Écosse  le 
prétendant  d’Angleterre.  Philippe  V,  accablé  de 
tant  de  désastres,  renvoya  Albèroni  et  accéda 
A la  quadruple  alliance;  par  suite,  quelques 


changements  furent  introdnils  dans  la  situation 
des  Etats  italiens  (1720). 

L’année  suivante  (1721),  on  tint  A Cambrai 
un  congrès  qui  fut  sans  effet.  Pourtant  les  dif- 
ficultés que  présentait  un  arrangement  défl- 
nitif  s'aplanirent  peu  A peu.  Ix^  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid  se  rapprochèrent,  et  il  fot 
convenu  que  Charles  VI  renoncerait  A l’Espagne 
et  aux  Indes,  de  même  que  Philippe  renonce- 
rait an  reste  de  la  succession  de  Charles  II 
(1724).  I.’cmpereur,  du  reste,  était  souvent 
pressé  par  le  besoin  d’argent  ; comptant  se  pro- 
curer une  source  de  richesses  dans  le  com- 
merce, il  avait  établi , en  1722,  une  compagnie 
des  Indes  A Ostendo.  Dès  1715  il  avait  réglé 
sa  succession  par  une  pragmatique -sanction 
qu’il  ne  publia  qu’en  4721.  Plusieurs  princes, 
au  défaut  de  mêles  du  sang  autrichien , avaient 
des  droits  et  des  prétentions  sur  diverses  par- 
ties des  Fitats  héréditaires.  Il  prétendit , sans  les 
consulter  et  sans  entrer  en  négociation , les  en- 
chaîner tons,  et  les  obliger,  par  une  loi  paili- 
culièrc,  A sacrifier  leurs  intérêts.  C'est  dans 
cette  intention  qu’il  fit  ce  fameux  acte  qui 
établissait  l'indivisibilité  de  la  succession  autri- 
chienne, qui  substituait  les  filles  au  défaut  des 
mêles,  toujours  selon  l’ordre  de  primogéni- 
tiire,  et  qu’il  voulait  faire  passer  en  loi.  Sa 
volonté  seule  ne  suffisant  pas  pour  mettre  en 
vigueur  cette  constitution , il  crut  la  rendre 
inviolable  en  sollicitant  la  garantie  des  autres 
puissances.  Ix>rsqn'il  demanda  l'approbation  de 
l’empire  A la  diète  do  Batisbonne,  en  1751,  il 
éprouva  de  grandes  diflicultés;  les  électeurs  de 
Saxe , do  Bavière,  et  le  palatin , protestèrent 
solennellement  par  leurs  députés. 

Cependant  les  progrès  de  la  compagnie  d’Os- 
tende  faisaient  ombrage  A la  France,  A l’An- 
gleterre et  aux  Provinces-l’nies.  Ces  puissances 
allcgoaient  des  conventions  et  des  traités  sur 
lesquels  clics  fondaient  leur  empire  exclusif  de 
la  mer.  Charles  VI  était  résolu  A soutenir  son 
établissement.  Philippe  V revendiquait , d’un 
autre  côté,  Gibraltar  et  Port-.Mahon,  que  les 
Anglais  refusaient  de  rendre,  l'n  intérêt  com- 
mun rétinissait  donc  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  ; elles  firent  alliance , ce  qui  prmiuisit 
une  contre-ligue  entre  la  France,  l’Angleterre, 
la  Hollande , la  Suède  et  la  Prusse.  La  guerre 
allait  éclater,  l'n  congrès  tenu  A Soissons,  en 
4727  , n’ayant  pas  plus  opéré  que  celui  de 
Cambrai,  les  Espagnols  assiégèrent  Gibraltar, 
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La  cear  da  Vieona  D'agit  pat.  L'Eapigna  aban- 
iluoiia  lu  roubur  qu'ellu  uu  pouvait  uiii|>urlor; 
et  la  paix , négociée  par  lu  pape,  te  lit  rauiiéu 
suivaïUo  Cliarlet  VI  l'adiela  au  prix  de 

la  vupprusMun  du  lu  coni|iagiitu  d'Osluiidu.  .Mail 
riiarmuiiiu  nu  pouvait  ùtie  tiueilru  iii  durable 
ttiilre  deux  maisuut  dont  let  imùrùls  éiaieiit  ti 
0|)puM)t.  Dès  l'ail  47'dU,  l'Kapagiie  s’unit  a Sé- 
ville avec  laFraiiee,  l'Aiigleterru , la  Prusse  et 
la  llullandu;  on  coiinriiia  les  traités  anterieurs  : 
elle  nbaiiduiiua  (librallar  et  Porl-Maliun  ; les 
alliés  lui  garantirent  en  revaneliu  les  Ktats 
(ju  elle  prétendait  avoir  en  Italie,  loi  euur  do 
Vieniio  voyait  l'orage  se  former , sans  (louvair 
l'éluigiier.  Antoine  Kariiésc,  dernier  duc  do 
Parmo,  mourut.  Aussilèt  don  Carlot,  lils  de 
Pliilip|ie  V,  parut  avec  une  armée,  se  lit  recon- 
naître à Kluronce  |iour  liériliur  du  graud-due , 
et  alla , en  altuiidant  cette  succession , prendre 
postestiuo  du  Panne.  Cliarles  VI  cria  à la  vio- 
lence et  réclama  les  droits  du  l'empire;  mais  le 
traité  de  Vieiiuo,  en  4751,  termina  ciilin  Icxi 
longues  et  sanglantes  coiileslaliuos  qui  déchi- 
raient l'Euru|ie  depuis  la  mort  de  Charles  II. 
I/Aiiglclerre  et  la  llullaiide  garanlirent  la  prag- 
malique-sanclion  i à ce  prix , i’uin|iereur,  qui 
ne  paraissait  jaloux  que  d’assurer  la  siicccstion 
à l'alnée  de  tes  lilles , Marie-Thérèse , céda  à 
lion  Carlos  des  droits  qu'il  ne  |iouvait  défendre. 
Auguste  II , électeur  de  Saxe , élevé  sur  le  tréne 
de  Pologne  en  41197,  contraint,  en  4707,  par 
Charles  Ivll,  roi  de  Suède,  é lu  céder  à Sta- 
nislas U'csinski , rétabli  par  le  ezar  Pierre  I", 
après  la  bataille  de  Pullavva , eu  I7U‘.I,  mourut 
en  4755.  Stanislas  fut  de  nouveau  solennelle- 
ment élu.  Auguste  III , lils  du  feu  roi , sut  ga- 
gner la  faveur  du  l'empereur  en  garantissant 
la  pr.xgmatique-sanctiun , centre  lBi|uclle  son 
père  avait  hautement  protesté;  garantie  d'au- 
tant plut  iniliscrèle,  qu'il  renonçait  ainsi  aux 
droits  que  son  épouse,  tille  de  l'empereur 
Josr^ph  I”,  pouvait  avoir  sur  la  succession  au- 
trichienne. Mois  il  voulait  être  roi  de  Pulogne. 
Charles  VI  fit  faire  une  seconde  élection  en  sa 
faveur;  une  armée  russe  l'appuya  ; il  parvint 
au  trùne;  et  Stanislas,  poursuivi,  échap|ia  de 
Dantzig,  où  il  était  assiégé,  s'enfuit  déguisé  en 
matelot , et  se  déroba  à travers  inille  dangers  è 
scs  ennemis.  Il  eût  été  facile  à l'empereur  do 
prévoir  les  suites  de  sa  démarche,  louis  XV 
avait  é|HJUsé  Marie  loczinska , tille  du  Stanislas. 
L’Iiouneur  lui  imposait  le  devoir  de  venger  son 
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beau-père,  et  il  devait  frapper  Charles  VI, 
piiisi|u'il  ne  pouvait  attaquer  les  Russes,  trop 
éloignés.  Il  se  ligua  avec  les  mis  d'Espagne  et 
de  Sardaigne , et  déclara  la  guerre.  L'empe- 
reur sollicita  on  vain  les  secours  de  l'Angleterre 
et  do  la  Hollande.  Il  paya  cher  son  iinpni- 
denco  dans  les  campagnes  de  4734  et  17.75.  Le 
maréchal  de  Rerwiek  s'empara  de  Trêves,  mit 
l'élecloral  è contribution , traita  do  même  celui 
de  .Mayence,  investit  Pliilippsbourg,  et  fut  tué 
pendant  le  siège  ; mais  la  place  fut  prise.  Vil- 
lars  lit  la  conquête  du  Milanez , et  termina  sa 
glorieuse  carrière  après  la  prise  de  Milan.  Le 
maréchal  de  Coigni , qui  le  remplaça , attaqua 
sous  les  murs  de  l'arme  le  comte  de  Merci  k la 
tète  d’une  armée  ini|iériale,  remporta  la  vic- 
toire, qui  coûta  la  vie  an  général  , gagna  une 
sei'ond  bataille  k (Itiaslalla  ; et  le  roi  de  Sar- 
daigne chassa  les  Impériaux  du  Munlonan  , les 
réduisit  k se  réfugier  sur  les  terres  de  Venise, 
tandis  que  don  Carlos  et  le  général  espagnol 
comte  de  Montemar,  vainqueurs  k Ditouto,  les 
chassaient  des  royaumes  de  Naples  et  do  Sicile. 

Charles  VI  demanda  la  paix,  è laquelle  la 
ministère  de  Franco  était  heiireiisoment  ilis- 
posé.  lj>  traité  su  conclut  k Vienne  (47811)  aug 
conditions  suivantes  : l'empereur  céda  k don 
Carlos  le  royaume  dos  Doux-fiioilus  en  échango 
des  duchés  du  l’arme , do  Plaisance  et  du  Tos- 
cane. Il  donna  au  roi  do  Sardaigne  quelques 
places  du  Milanez,  Tortone  Nuvarc  et  les 
langues.  Stanislas  renonça  k la  couronne  do 
Pologne  en  conservant  le  titre  de  roi,  de  grand- 
duc  du  Liüiuanio,  et  la  propriété  de  ses  do- 
maines patrimoniaux  en  Pulogne.  Un  lui  donna 
les  duchés  de  lorraine  et  du  ilar,  pour  èire 
réunis,  après  sa  niurt,uu  toute  souveraineté, 
à la  couronue  de  France.  La  Toscane  devait 
être  donnée  on  échange  k François,  due  de 
Lorraine , qui  obtint , la  mémo  année , la  main 
de  Marie-Thérèse;  et  Louis  XV  lui  assura  un 
revenu  de  trois  millions  cinq  cent  mille  livres 
jusqu’à  la  mort  de  Jean-Gaston  do  Médicis, 
grand-duc  de  Florence.  Elle  arriva  l'année 
suivanle,  cl  François  entra  en  |X>ssessian  delà 
Tos<'nnc.  Tous  les  préliminaires  ci-dessus  étaient 
la  plupart  exécutés,  que  le  traité  n’était  pas 
signé.  En  seul  article  en  retarda  la  signature 
jusqu'en  I73K  ; la  garantie  de  la  pragmalique- 
sanclion , que  Charles  VI  demandait  k la 
France.  Elle  y consentit  enfin. 

los  Turcs,  regardant  comme  une  infraction 
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des  traits  les  .«cconrs  donnés  à Auguste  III, 
avaient  repris  les  armes  contre  la  Knssie. 
Charles  \ l crut  devoir  secourir  cette  puissance 
en  qualité  d'allié  ,ct  quatre  armées  marchèrent 
contre  les  Ottomans.  Mais  Kngénc  mani|iiait  : 
il  était  mort  l'année  pnicédenle.  Kii  deux  cam- 
pagnes (I7Ô7  Pt  t758),  les  fuies  reprirent 
toutes  scs  conquêtes , haltirenl  les  Impériaux  en 
Bosnie,  en  Hongrie,  eni|)orlérent  ^lssa,  Or- 
sova,  Méliadia,  et  investirent  Ik'Igiade  ; la  prise 
de  cette  forteresse  allait  leur  ouvrir  les  Ktats 
héréditairt's.  I.’empereur  accepta  la  médiation 
que  lui  offrait  la  France.  La  paix  se  fit  en  17.79, 
dans  le  camp  même  des  Turcs,  devant  Bel- 
grade. On  leur  abandonna  cette  place , le 
rovaume  de  Servie  et  la  Valachie  autrichieuiic  : 
traité  humiliant  qui  détruisait  celui  de  l’assa- 
roivilz,  et  dont  le  feld-maiéclial  comte  de 
Wallis,  et  le  comte  de  Neuperg , ministre  pléni- 
potentiaire de  l'empereur,  lurent  les  victimes. 
La  cour  de  Vienne  crut  sauver  son  honneur 
en  les  disgraciant  ; le  premier  pours'étre  laissé 
vaincre,  l’antre  pour  avoir  outre-passé  scs 
pouvoirs,  tis  ne  furent  pas  immolés  seuls.  Le 
général  Daxat  eut  la  tête  tranchée  A Belgrade , 
pour  avoir  mal  défendu  Nissa;  les  olGciers  de 
sa  garnison  furent  pour  la  plupart  condamnés  à 
des  peines  infamantes.  Le  comte  de  Scckendorf, 
autre  général , ne  dut  son  salut  qu'.V  la  faveur 
des  commissaires  chargés  d'instruire  son 
procès. 

Charles  VI  mourut  l’année  qui  suivit  le  traité 
de  Belgrade  (17AU).  Dernier  mêle  de  la  maison 
d’Autriche,  sa  mort,  semhlahic  A celle  de 
Charles  II , roi  d'Kspagne,  devait  produire  les 
mêmes  effets,  malgré  sa  praginatique-sanction. 
A peine  Marie-Thérèse,  sa  lillc,  eut  elle  pris 
possession  des  Ltats  qu’il  lui  laissait,  qu’une 
foule  de  princes , la  plupart  garants  de  la 
pragmatiquC'Sanction , les  lui  contestèrent. 
Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  réclama 
les  royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie , en 
vertu  du  testament  de  l'empereur  Ferdinand  1*', 
qui,  au  defaut  d’héritiers  mAlcs  du  sang  autri- 
diien,  rendait  ces  deux  couronnes  réversibles 
à sa  fille  Anne,  femme  d’Albert  V,  duc  de 
Bavière,  ancêtre  de  Charles-Albert.  Le  roi  de 
Pologne , Auguste  III , prétendit  A toute  la  suc- 
cession du  chef  de  sa  femme , fille  aînée  de 
Joseph  1” , alléguant  que  la  renonciation  de  sa 
femme,  en  jurant  la  pragmalique-sanction , 
était  nulle  comme  extorquée  ou  incapable  de 


détruire  les  droits  de  scs  enfants.  Le  roi  d’I^pa* 
gne  tirait  des  prétentions  semblables  de  sa  mère 
Marie-Thérèse,  arrière-petite-fille  de  l’empe- 
reur Maximilien  II.  Le  roi  de  Sardaigne  for- 
mait aussi  les  siennes.  lamis  XV  pouvait  de 
même  se  mettre  sur  les  rangs,  puisqu'il  descen- 
dait , par  la  femme  do  Ixiuis  XIII  et  par  celle 
de  Louis  XIV , de  la  branche  aînée  d’Aiitriebe. 
S'il  parut  d'aliord  peu  ambitieux  , ce  ne  fut  pas 
lui  qui  lit  le  moins  de  mal  A la  fille  de  Char- 
les VI.  .Marie-Thérèse  opposa  en  vain  aux 
prétendants  et  leur  garantie  et  les  droits  de  sa 
naissance.  Sans  argent  et  presque  sans  troupes, 
il  ne  lui  restait  de  ressource  que  dans  l’affection 
de  ses  sujets,  qu’elle  sut  gagner  par  ses  vertus. 
Elle  brisa  les  fers  des  comtes  de  Wallis,  do 
.Scckendorf  et  de  Neuperg  ; elle  prêta  aux 
Hongrois  l'ancien  serment  par  lequel  il  leur 
était  permis , en  cas  de  violation  de  leurs  pri- 
vilèges , de  se  défendre  sans  pouvoir  être  traités 
de  rebelles,  et  par  lA  elle  se  lit  chérir  de  cette 
nation.  Le  plus  dangereux  do  ses  ennemis  ne 
s'était  pas  encore  montré. 

Frédéric  H,  troisième  roi  de  Prusse,  venait 
de  succéder , A l'Age  de  vingt-huit  ans , A son 
père  Frédéric  Guillaume , qui  lui  avait  laissé 
un  immense  trésor  êt  une  armée  nombreuse  et 
bien  disciplinée.  Il  réclama  quidqnes  duchés 
en  Silésie,  entra  dans  cette  province  deux 
mois  après  la  mort  de  Charles  VI , A la  tête  de 
trenté  mille  hommes  Schweidnitz,  Lignilz, 
tous  les  forts  sur  l'Oder  furent  emportés; 
Breslaii  même,  la  capitale, succomba  : en  peu 
de  jours , il  se  vit  maître  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Silésie.  Au  milieu  de  ses  succès,  il 
négociait  avec  la  cour  de  Vienne  (1741)  ; et, 
tout  en  envahissant  sa  succession  , il  offrait  A 
Marie-Thérèse  de  la  défendre,  a*  prix  de  la 
has.se  Silésie  qu’il  demandait  : il  lui  offrit  deux 
millions  de  florins , son  alliance,  celle  de  la 
Biissie,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  et  sa 
médiation  pour  asseoir  sur  le  trône  de  l’empire 
François  de  Lorraine,  son  mari.  Iji  reine  prit 
ces  offres  pour  une  injure  ; elle  aima  mieux  se 
défendre.  Frédéric  s'attendait  nu  refus;  il  le 
cherchait  même,  dans  la  certitude  qu’il  lui 
attirerait  des  alliés.  Il  rentra  en  Silésie  pour  y 
étendre  ses  conquêtes.  Izi  comte  de  Neuperg 
reçut  de  lu  reine  le  commandement  d’une  armée 
IKHir  faire  tête  au  roi , tandis  que  le  général 
comte  de  Braun  s’opposerait  au  maréchal  de 
Schwerin.  Rien  n’arrêta  les  armes  prussiennes. 
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Léopold , prince  d’Anhait-Dessan , força  Grand- 
Glogao  après  nn  siège  long  cl  nicurtrier,  et  se 
joignit  avec  Srhncrin  au  roi , qui  était  à la 
TcilIc  de  livrer  bataille  au  comte  de  Neiiperg. 
Elle  se  donna  près  du  village  de  Moiwiu  Déjà 
la  cavalerie  prussienne  était  rompue , le  bagage 
du  roi  pillé;  le  roi  Ini-mèmc  était  au  moment 
d’être  fait  prisonnier;  tout  paraissait  désespéré. 
Schwerin  soutint  le  combat,  s'ébranla  tout  à 
coup  avec  rinfanicric,  que  soutenait  un  feu 
continuel,  attaqua,  renversa  celle  des  Autri- 
chiens , et  remporta  une  victoire  signalée , dont 
la  prise  de  Rrieg  fut  le  fruit-  Neuperg  se  con- 
tenta d’observer  les  mouvements  du  roi,  de 
sauver  Neiss,  dont  le  monarque  voulait  former 
le  siège,  et  bienlét  les  trou|>es  autrichiennes 
abandonnèrent  la  Silésie  & la  merci  des  Prus- 
siens, pour  marcher  contre  d’antres  ennemis. 

Frédéric  avait  bien  prévu  que  scs  conquêtes 
irriteraient  l’ambition  des  aiitn»  puissances. 
La  France , qui  avait  garanti  la  pragmatique- 
saoction , était  décidée  a ne  point  rompre  la 
paix;  la  reine  de  Hongrie  faisait  d’ailleurs  tous 
ses  efforts  pour  l’engager  à la  neutralité  ; et  le 
cardinal  de  Flenri , qui  sc  sentait  à la  On  de  ses 
jours,  montrait  de  l’aversion  pour  la  guerre. 
Mais  le  comte  depuis  maréchal  duc  de  Bellc- 
Isle,  et  son  frère  le  chevalier  de  Bellc-lsie  , 
réussirent  A croiser  les  vues  du  ministère , et  à 
persuader  qne  c’était  le  moment  d’affaiblir  la 
maison  d’ Autriche-Lorraine.  Procurer  la  cou- 
ronne de  l’empire  à l’électeur  de  Bavière  avec 
une  partie  des  Etats  autrichiens,  s’unir  aux 
rois  de  Prnsse  et  de  Pologne , dépouiller  Marie- 
Thérèse  de  plusieurs  branches  de  son  vaste  hé- 
ritage, tel  était  le  plan  pour  l’exécution  duquel 
le  comte  de  Belle-lsie  parcourut  l’Allemagne. 

roi  d’Espagne  réclamait  des  prétentions  sur 
leMiianez  et  sur  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ; son  dessein  était  de  former  de  tous  ces 
États  un  établissement  à don  Philippe,  frère  de 
don  Carlos , roi  des  Deux-Sicilcs.  I.c  roi  de 
Sardaigne  revendiquait  aussi  le  Milanez.  La 
reine  de  Hongrie  semblait  perdue.  Le  roi  de 
Prusse  acheva  la  conquête  do  la  Silésie,  s’em- 
para du  comtéde  Glatz  et  de  la  Moravie,  tandis 
qne  l’électenr  de  Bavière,  créé  lieutenant 
général  de  I/)nis  XV , se  rendit  niaitrc  do  Pas- 
sau , pénétra  jiisqu’A  Lintz , et  menaça  Vienne. 

Il  ne  restait  à Marie-Tliérése  qne  la  fuite 
pour  échapper  aux  ennemis  ; elle  se  présenta 
aux  Hongrois,  tenant  dans  ses  bras  son  fils 
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Joseph , à peine  âgé  de  qnelqnes  mois  ; elle  les 
harangua  en  latin  ; elle  leur  peignit  son  état 
avec  tant  d’énergie,  elle  sc  livra  avec  tant  de 
eonllance  à leur  zèle , qu'elle  leur  arracha  des 
larmes , et  tous  s’écrièrent , le  sabre  à la  main  : 
MouroMjxnirtioIre  roi  Marit-TMréte.  La  reine 
apprit  bientôt  qne  sa  capitale  était  hors  de 
danger,  l'ne  armée  française  avait  joint  l’élec- 
teur à Lintz.  Il  pouvait  porter  le  coup  décisif 
A la  maison  d’Autriche  en  faisant  le  siège  de 
Vienne,  qni  n’eAI  pas  résisté,  on  en  poursui- 
vant Marie-Thérèse  en  Hongrie;  il  aima  mienx 
laisser  une  faible  garnison  dans  Lintz , cl  passer 
en  Bohème,  où  il  voulait  sc  faire  couronner. 
Prague  fut  prise  par  escalade;  il  y reçut  la  cou- 
ronne de  Bohème.  La  diète  de  Francfort,  maî- 
trisée par  le  maréchal  do  Belle-lsie  , l’élut 
empereur  le  2t  janvier  17A2,deux  mois  après 
la  prise  de  Prague.  II  se  rendit  aussitôt  A 
Francfort,  y reçut  la  couronne,  et  se  vit  A la 
tète  de  l’empire , sous  le  nom  de  Charles  VIL 

CHARLES  ML 

Marie-Thérèse  avait  perdu  la  moitié  de  ses 
États,  et  ses  ennemis  projetaient  de  lui  enlever 
l’antre.  Elle  ne  perdit  pas  courage.  U-s  Hon- 
grois prirent  les  armes;  de  l’Esclavonie  et  des 
bords  de  la  Drave,  accoururent  des  essaims'de 
pandoiirs , de  lalpaches , de  hus-sards  ; elle  ent 
des  armées.  1,’Angletcrrc  et  la  Hollande  Ini 
fournirent  des  secours  en  argent.  On  vit  même 
les  dames  de  lAtnilrcs  sc  cotiser  et  lui  offrir 
cent  mille  livres  sterling  qu’elle  refusa.  D’un 
autre  côté,  la  mésintelligence  de  ses  ennemis 
lui  rendit  la  supériorité.  Kevenholler,  en  pré- 
sence du  grand-diic , força  la  garnison  do 
Lintz,  chassa  les  alliés  de  l’Autriche,  pénétra 
dans  l'électorat  de  Bavière,  dont  il  s’empara. 
Le  prince  Charles  de  Iztrrainc , frère  du  grand- 
duc,  essuyait  des  revers  en  Bohême.  N’ayaDt 
pu  s’opposer  A In  prise  cf  Egra  par  le  comte  de 
Saxe  , il  fut  bien  plus  malhenreux  en  voulant 
empêcher  le  roi  de  Prnsse  d’opérer  sa  jonction 
avec  les  alliés  pour  achever  la  conquête  de  la 
Bohème.  Il  perdit  la  bataille  de  Czaslaw  ; et  le 
prince  do  Lobkowilz  sc  lai.ssait  battre  dans  le 
même  temps,  aux  environs  de  Biulvvciss,  par  le 
maréchal  de  Belle-lsie.  La  Bohème  entière  al- 
lait tomber  nu  pouvoir  des  vainqueurs.  Marie- 
Thérèse  ne  vit  do  moyen  de  la  sauver  qu’en 
décidant  A la  paix  Frédéric , avec  lequel  elle 
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négociait  dcpaii  quelque  tempe  par  l'eatremiM  I 
de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Har  un  truité  ' 
signé  à lireslau , elle  céda  au  roi  le  comté  de 
Clair  et  la  haute  et  basse  Silésie , à la  réserve 
de  la  principauté  de  Tesebeu  et  du  duché  de 
Troppau.  A ce  pria,  Frédéric  s'engagea  é re- 
tirer ses  troupes  de  la  Iloliéme , et  à garder 
une  parfttile  neutralité  durant  la  guerre.  Eu 
vain  Uelle  - Isie  s’eiïorca  de  le  retenir  dans 
l’alliance  ; il  n’écouta  que  son  avantage  ; J'ai, 
répondit-il  , iami  ma  parole.  Dés  lors  les 
années  de  In  reine  pressèrent  de  tous  cùtés  les 
Français  et  les  Bavarois.  Relle-lsie,  après  avoir 
soufrert  toutes  les  horreurs  de  la  famine  dans 
Prague,  assiégée  par  le  prince  de  Lubkotvilt, 
s’échappa,  et  sauva,  par  une  retraite  dilïicile, 
environ  treize  mille  hommes.  Tous  les  États 
héréditaires  furent  évacués.  I>es  trotipes  de  la 
reine  s’échappèrent  une  seconde  fuis  du  lu 
Bavière,  et  Charles  VII  se  trouva  de  nouveau 
sans  États. 

Les  Anglais  s’étalent  mis  en  marche  pour 
venir  an  secours  de  Marie-Thérèse  (17  t.'î).  Leur 
armée,  é laquelle  s’était  rendu  le  roi  (ieorge  II, 
avec  le  duc  de  Cumberland,  son  second  fils, 
était  dans  l’électorat  de  .Mayence.  Le  maréchal 
de  Noailles  l'y  joignit  avec  l’armée  française 
prés  d’ÉtIingen , lui  coupa  les  vivres , et  la  ré- 
duisit à ne  pouvoir  échapper  que  par  une  ba- 
taille malheureuse.  Le  maréchal , dont  les  or- 
dres furent  mal  exécutés,  dut  battre  en  re- 
traita. On  négociait  la  paii,  l’empire  se  portait 
pour  médiateur;  Charles  VII  offrait  de  renon- 
eer  à toutes  ses  prétentions  sur  les  pays  hérédi- 
taires, A condition  que  la  reine  lui  restituerait 
la  Bavière;  I/)uis  XV  désirait  sincèrement  la 
paix;  mais  l'issue  de  la  bataille  d’EUingen  l’é- 
loigna. Marie-Thérèse  ayant  recouvré  ses  Etats, 
maltrasso  de  ceux  de  l’électeur,  dont  elle  dé- 
clarait nnlle  rélection  à l’empire,  encouragée 
par  les  promesses  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais, y était  d’aulant  moins  disposée  que  scs 
armes  triomphaient  en  Italie.  Izt  roi  de  Sar- 
daigne , qu’elle  avait  détaché  de  la  ligne,  chas- 
sait les  Espagnols  de  la  Savoie,  emportait  avec 
les  Autrichiens  llodènc  et  la  Miraiidolc,  tandis 
qu’une  escadre  anglaise,  menaçant  de  bom- 
barder Naples , contraignait  don  Carlos  à reti- 
rer ses  troupes  de  l'armée  espagnole. 

Jusqu’alors  la  guerre  s’élait  faite  sans  déi-la- 
ralion.  l/mis  XV  la  déclara  enfin  é .Alnrie-Thé- 
rëse  et  & Ueorge  IL  La  cour  de  Vienne  ent  d’a- 


bord lien  de  regretter  son  oppoaittoa  h t*  paix. 
I.e  prince  de  Lobkowitz  al  le  comte  de  Braun 
furent  battus  é A élétri  par  le  duc  de  Modéne  et 
le  rni  de  Naples.  L'nc  armée  combinée  de  France 
et  d’Espagne , sous  la  conduite  de  don  l'hilippe 
et  du  prince  de  Conti,  enleva  pour  lu  seconda 
fois  la  Savoie  au  roi  de  Sardaigne  , tandis  que 
laruis  XV  et  le  maréchal  de  Saxe  faisaient  dei 
conquêtes  rapides  en  Saxe.  Si  le  prince  Charlea 
de  Lorraine  passa  le  Bhin  et  répandit  la  terreur 
et  la  désolation  en  Alsace  et  jusqu’en  Lorraine, 
cette  invasion  fut  suivie  d'une  prompte  retraite, 
à l'approche  des  Français  qui  cnlevérciit  Fri- 
bourg. lai  roi  de  Prusse  se  ligua  de  nouveau 
contre  la  reine  de  Hongrie  ; il  saisit  l'instant 
où  les  forces  aiitricliieunei , dispersées  en  llalia 
et  sur  le  Rhin , laissaient  la  Bohème  presquo 
sans  défense.  Il  fondit  sur  ce  royaume,  força 
Prague  eu  dix  jours  , et  fit  prisonnière  la  garni- 
son , com|)osée  du  quinze  mille  hommes,  las 
prince  Charles,  malgré  la  précipilalion  de  sa 
marche,  n’arriva  qu’aprée  cette  conquête  du 
roi;  mais  il  eut  la  gloire,  sans  livrer  de  ba- 
taille , de  lui  faire  évacuer  Prague  et  toute  lu 
Bohème.  Uuoique  renforcé  par  les  troupes  d’Au- 
guste Ht , qui  s’élait  i-éeoncilié  avec  la  reine  , il 
évita  d’accepter  le  combat  que  Frédéric  no  ces- 
sait de  lui  présenter , et  il  parvint , par  la  seule 
habileté  des  marches  et  des  maumuvres , è |’è- 
loigner  de  la  Bohème  ; il  passa  même  l'Elbe  eu 
présence  du  monarque , et  s’avança  jusqu’en 
Silésie. 

Charles  Vit  mourut  su  mois  de  janvier  1 745 , 
A l’Age  de  47  ans , accablé  de  maladies  et  de 
chagrins,  et  presque  sans  Etats.  La  paix  sem- 
blait devoir  être  la  suite  naturelle  de  cet  événe- 
ment : Louis  XV  y était  disposé;  mais  lagoerre 
continua,  car  les  Anglais  soudoyèrent  tous  les 
alliés.  Alais  ceux-ci  no  furent  pas  heureux; 
Gènes  traita  avec  l'Espagne,  et  donna  un  libre 
passage  aux  troupes.  Les  Autrichiens  et  le  roi 
de  Sardaigne  s’enfuirent  devant  les  Français  et 
les  Espagnols,  qui  s’emparèrent  de  Milan, 
Parme , Plaisance , du  .Alonlferrat , du  Torlon- 
nais , etc.  Le  maréchal  de  Saxe  gagna  la  ba- 
taille de  Footenoi  sur  les  Anglais,  les  llano- 
vrlens , les  Hollandais  et  quelques  Autricliions , 
réunis  sous  le  comniandcmeut  du  duc  de  Cum- 
berland. Peu  de  joui-s  après,  Frédéric  remporta 
une  victoire  éclatante  sur  le  prince  Charles.  Le 
roi  de  France,  offrant  la  paix  A chacune  de  ses 
conquêtes,  poursuivit  avec  une  étonnante  rapi- 
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dité  HS  avantages , et  h rendit  maître  de  toute 
la  Flandre. 

FRANÇOIS  K. 

C’est  au  milieu  des  triomphes  de  ses  ennemis 
que  Marie-Thérèse  parvint  à élever  sur  le  Iréue 
impérial  le  grand-duc  son  mari.  Ses  troupes 
couvrirent  Francfort,  mirent  les  électeurs  en 
sfirelé  contre  un  corps  de  Français  qui  était 
dans  le  voisinage,  et  François  de  Lorraine  fut 
élu  empereur.  I.e  roi  de  Prusse  et  l’électeur  pa- 
latin avaient  rappelé  leurs  ambassadeurs  de  la 
diète  électorale  : ils  protestèrent  contre  l’élec- 
tion ; mais,  comme  elle  étaitconforme  auxlois  de 
l’empire,  elle  n’en  eut  pas  moins  son  effeL  Fré- 
déric se  vengea  par  de  nouveaux  succès.  Aux 
rouOns  de  la  Silésie  et  de  la  Bohème,  il  battit 
le  prince  Charles,  remporta  une  seconde  vie- 
toire  pareille  A celle  do  Fricdherg,  chassa  les 
Autrichiens  de  la  Silésie , et  envahit  la  Saxe. 
L’alliance  de  l'électeur,  roi  de  Pologne,  avec 
la  cour  de  Vienne , fut  le  principal  grief  qu’il 
allégua.  Le  prince  d'Anhalt  gagna  une  bataille 
sur  les  Autrichiens  et  les  Saxons  aux  portes  de 
Dresde , et  se  rendit  maître  do  Ixtipzig.  Le  roi 
arriva  avec  son  corps  d’armée , se  présenta  de- 
vant la  capitale,  et  y entra  le  48  décembre.  Sept 
jours  après  il  y signa  un  traité  avec  l’impéra- 
trice-reino  et  l’électeur.  On  lui  ratifia  la  cession 
de  la  Silésie  et  du  comté  de  Olatz  ; Auguste  s’en- 
gagea A lui  payer  un  million  d'érus;  tout  ce 
qu'il  accorda  fut  de  reconnaître  François  I" 
empereur. 

I.e  traité  imprévu  de  Dresde  nuisit  autant 
aux  alliés  qu’il  fut  favorable  A la  cour  de 
Vienne.  Marie-Thérèse  Ht  passer  en  Italie  les 
troupes  dont  elle  n’avait  plus  besoin  contre  le 
roi  de  Prusse.  Le  roi  de  Sardaigne,  an  moment 
de  signer  un  traité  avec  la  France  et  l’Kspagne , 
rompit  les  conférences,  surprit  Asti , et  lit  pri- 
sonniers sept  mille  Français  qui  ne  s’attendaient 
pas  A cette  perfidie.  1x3  général  comte  de  Brou  n 
enleva  (Jnaslalln  et  Parme.  Le  prince  de  Lich- 
tenstein battit  devant  Plaisance  les  Français  et 
les  Espagnols,  et  emporta  la  place.  Les  alliés, 
abattus  parcelle  défaite,  consternés  de  la  mort 
de  Philippe  V,  ne  connaissant  pas  les  dispo- 
sitions de  son  successeur  Ferdinand  VI,  se  reti- 
rèrent et  ahandonnèrent  leurs  conquêtes.  Ix3s 
vainqueurs  se  présentèrent  devant  (iénes , qui 
leur  ouvrit  ses  portes;  Broun  pénétra  jusqu’en 


Provence  et  en  Dauphiné,  oh  il  porta  le  pillage 
et  la  consternation.  Mais  il  fut  bientét  forcé  de 
quitter  ces  provinces , et  l’on  perdit  lîénes,  que 
l’un  voulait  opprimer  et  qui  chassa  les  Autri- 
chiens. Ceux-ci  faisaient  d’autres  pertes  dons 
les  Pays-Bas,  que  la  France  acheva  d’ccsiever. 
1x1  Hollande  fut  envahie  en  4 7A7.  lots  Français, 
vainqueurs  A Ixuifeld , prirent  Berg-op-/ooin. 
D'autre  part,  le  roi  de  Sardaigne  gagnait  la 
bataille  meurtrière  de  l'Assiette  sur  le  comte 
do  Belle-lslo , frère  du  maréchal , qui  voulait 
rentrer  eu  Italie.  Les  Anglais,  vaincus  sur 
terre,  dominaient  sur  mer  et  en  Amérique.  Ix>i 
cours  de  Vienne  et  do  Saint-iames  refusèrent 
encore  la  paix  offerte  par  lx>uis  XV  (4748.) 
Mais  lors(|u’un  vit  le  maréchal  de  Saxe  sur  le 
point  do  prendre  .Maestriiht , les  Hollandais, 
frappés  do  terreur , demandèrent  la  |iaix , et 
avec  eux  leurs  alliés,  préliminaires  en 
furent  signés  A Aix-la-Chapelle  le  2U  avril  ; las 
hostilités  cessèrent  ; et  le  traité  définitif,  signé 
le  4 8 octobre,  fixa  enfin  les  droits  et  les  préten- 
tions. Toutes  les  conquêtes  furent  restituées  de 
part  et  d’autre.  Ix)  duc  de  Modène  et  la  répu- 
blique de  Cènes  furent  rétablis  dans  leurs  Etals 
et  dans  leurs  droits.  On  garantit  au  roi  de 
Prusse  la  Silésie  et  le  comté  do  Clatz,  suivant 
la  loueur  des  traités  de  Breslau  et  de  Dresde. 
L’impératrico-reiiie  céda  A l’infant  don  Phi- 
lippe les  duchés  de  Parmo  et  do  Plaisance, 
pour  lui  et  ses  héritiers  mâles , avec  la  clause 
de  réversibilité  A la  maison  d’Autriche , au 
défaut  des  derniers.  Ainsi  .Marie-Thérèse  ne 
perdit  que  do  faibles  parties  de  sa  vaste  suc- 
cession. 

-Mais,  dans  cette  paix,  on  n’avait  pas  tout 
prévu.  Quelques  contestations  s’élevèrent  entre 
la  France  et  l’Angleterre  au  sujet  des  limites 
de  l’Acadie  : il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
recommencer  la  guerre.  George  H,  craignant 
pour  sou  électorat  do  Hanovre,  s’allia  avec  le 
roi  de  Prusse  ; et  celte  alliance  en  produisit 
une  autre , celle  de  la  France  et  de  la  cour  de 
Vienne.  Elle  était  l’ouvrage  du  cardinal  de 
Remis.  Ix3s  hostilités  étaient  déjA  commencées; 
les  Français  avaient  pris  Port-Mahon.  Le  roi 
de  Prusse  ne  fut  pas  le  moins  frappé  de  l’al- 
liance des  maisons  d’Autriche  et  de  Bourbon 
(I7.'i6).  Ixi  cour  de  Vienne  avait  encore  dans 
son  parti  la  Saxe , la  Suède,  la  Russie , et  une 
grande  partie  de  l’empire.  Frédéric  envahit  la 
Saxe,  prit  Leipzig , et  entra  dans  Dresde  ; l’é- 
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lectcar  n'ent  que  le  temps  de  s’évader.  I.C  roi 
de  Prusse  s'avança  ensuite  vers  la  Doliémc  ; le 
feld-maréchal  comte  de  Itrowii  l'attendait  aux 
frontières  du  royaume.  lot  bataille  de  lojvvosilx, 
où  la  fortune  ne  se  décida  point,  changea  son 
projet  : ne  pouvant  percer  avec  avantage , il 
rentra  en  Saxe,  se  pivsenta  an  camp  de  Pirna, 
et  fit  mettre  bas  les  armes  à dix-sept  mille 
Saxons.  L’impératrice  animait  tous  scs  alliés. 
Les  cercles  de  l’cmpiio , la  France,  la  Siù-de  , 
la  Russie , sc  mirent  en  mouvement.  Frédéric 
persista  dans  son  projet  d'envahir  la  Ruliémc , 
projet  qui  le  mit  il  deux  doigts  de  sa  perte. 
Après  avoir  gagné,  sons  les  murs  de  Prague, 
une  bataille  qui  routa  la  vie  ùSchwérin  et  à 
Brown , il  en  perdit  une  sanglante  ù Chotemitz, 
contre  Daiin , qui  marchait  au  secours  de 
Prague  (ITilT)  ; dix  mille  Prussiens  furent  tués. 
Affaibli  par  cette  perte  , il  évacua  la  Bohême, 
se  retira  en  Saxe,  et  se  vit  au  moment  de  tout 
perdre.  Le  prince  de  Soubisc,  apres  la  prise  de 
\Vé.sel , lui  avait  déjà  enlevé  les  duchés  de 
Clèves  et  de  Gueldre;  le  maréchal  d'F.strées, 
vainqueur  du  duc  de  Cumberland , qu'il  avait 
réduit  A poser  les  armes , était  maître  de  l'é- 
lectorat de  Uanovre  ; le  prince  de  Soubisc  et  le 
princedeSaxe-llildburghanscn  .avec  une  armée 
de  Français  et  d'impériaux,  marchaient  vers  le 
duché  de  Magdeboiirg;  les  Russes  et  les  Suédois 
envahissaient  la  Silésie  d'un  cété , les  Autri- 
chiens de  l'autre;  un  détachement  des  derniers 
pénétrait  même  jusqu'à  Berlin  , qu'il  mettait  à 
contribution.  Frédéric  ne  désespéra  pas.  Les 
Basses  abandonnèrent  la  Silésie;  les  Suédois 
fuirent  jusqu'à  Stralsnnd , et  les  Autrichiens  sc 
sauvèrent  de  Berlin  avec  deux  cent  mille  écus. 
Le  roi  do  Prusse  rassembla  ses  forces , marcha 
contre  les  Français  et  les  Impériaux,  remporta 
sur  eux  la  virtoirc  de  Rosbach , et  alla  chercher 
d'autres  succès  à Lissa  en  Silésie.  Les  Autri- 
chiens , mailres  de  llreslau  et  de  .Schwcidnilz  , 
l’étaient  de  presque  tout  le  pays.  Aprw  leur  dé- 
faite, ils  se  ri'plièrenten  Doliémc;  le  vainqueur 
prit  llreslau , lit  |>risuiiniérc  de  guerre  la  garni- 
son , comimsée  de  Uix-sept  mille  hommes,  et 
termina  la  campagne  par  la  réduction  do  l.i- 
gnitz. 

En  t7.’>8,  l'Allemagne  se  couvrit  d'armées. 
Après  quelques  moisde  repos,  Frédéric  sc  remit 
en  marche,  reprit  Schwcidnilz  aux  Aulricbieus, 
pénétra  en  Moravie,  et  investit  OInuilz,  place 
forte  dont  la  prise  lui  eût  ouvert  la  Bohème  et 


l’Antrichc.  Mais  le  maréchal  de  Daim  le  contrai- 
gnit  à lever  le  siège,  le  repoussa  en  Saxe,  où 
il  le  suivit  de  près,  favorisé  par  une  diversion 
des  Russes,  qui  assiégeaient  Cuslrin  , dans  le 
Brandebourg.  Frédéric  se  trouva  encore  dans 
une  crnelle  alternative  : il  fallait  abandonner 
la  Saxe,  ou  livrer  ses  États  aux  ennemis.  Il  re- 
doubla d'activité.  Pendant  que  le  prince  Henri, 
son  frère,  avec  une  partie  des  troupes , couvrait 
Dresde , que  menaçait  une  armée  d'Autrichiens 
et  d'impériaux  commandée  par  Daun , il  mar- 
cha avec  l'antie  contre  les  Russes , perdit  le 
champ  du  bataille  de  /orndorf,  mais  délivra 
Custrin  , et  revint  en  Saxe  au  secours  de  son 
frère , bloqué  devant  Dresde  par  le  général  au- 
trichien. loi  bataille  de  lloch-kirchcn , où  il 
perdit  dix  mille  hommes,  avec  tentes,  baga- 
ges , munitions , artillerie,  ne  l'empèclia  pas  de 
délivrer  Neiss  assiégé  par  nn  corps  d'Autri- 
cliieiis  ; et  Dann , malgié  sa  brillante  victoire , 
fut  encore  obligé  d'abandonner  le  siège  de 
Dresde. 

D'autres  événements  s'accomplissaient  en 
d'autres  contrées  de  l’Allemagne.  Le  duc  de 
Cumberland  avait  quitté  le  commandement  de 
l'armée;  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick 
l'avait  remplacé.  Il  passa  le  Rhin , battit  A 
Crevelt  une  armée  française  conduite  par  le 
comte  de  Clermont,  fit  des  conquêtes,  répandit 
la  terreur  jusque  dans  les  Pays-Bas  autrichiens, 
où  il  enleva  Ruremondc , et  fit  des  courses 
jusqu'aux  portes  de  Louvain.  Mais  le  prince 
de  Soubisc  pénétra  dans  la  Hesse , emportant 
les  places  les  unes  après  les  autres;  le  comte  de 
Broglie,  à la  tète  de  l'avant-garde , battit  dix- 
huit  mille  Ilcssois  à Sunderhausen , près  de 
Cassol  ; les  Français  entrèrent  dans  Mindcn  , et 
l'électorat  de  Hanovre  leur  fut  ouvert.  Ferdi- 
nand quitta  en  hâte  ses  conquêtes  pour  arrêter 
celles  de  Souliise  ; il  fut  battu  à Lulzelberg;  et 
cependant  les  Français  évacuèrent  la  Hesse , et 
allèrent  prendre  leui's  quartiers  d'hiver  aux  en- 
1 irons  de  Francforl-snr-le-.Mein.  On  sc  battait 
de  tous  cétés  sans  avantages.  Le  prince  Fi>rdi- 
nand,  vaincu  à Berghcn,  poursuivi  jusque  dans 
lu  llrs.'-e  par  le  comte  alors  maréchal  de  Broglie, 
prit  sa  revanche  à Mindcn,  et  remporta  une 
victoire  qui  obligea  les  Français  à évacuer  le 
pays.  En  ITGO,  Broglie  rentra  dans  la  Hesse, 
établit  scs  quartiers  à Cassel,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  la  paix,  malgré  les  efforts  de  Ferdiuand 
et  de  son  neveu  le  prince  héréditaire  de  Brans- 
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wick.  Noos  ne  parlons  ni  de  la  victoire  du 
premier  à Filingstiausen , ni  de  la  tentative  in- 
fructueuse du  dernier  sur  Mfecl,  ni  de  plusieurs 
autres  actions. 

Les  États  de  Frédéric  étaient  envahis  par  les 
Busses  et  les  Autrichiens;  la  Saxe  allait  lui 
échapper,  l.cipzig  et  Torgau  étaient  déjà  au 
pouvoir  d'une  armée  qui  menaçait  Dresde. 
Vaincu  prés  de  Francfort  par  les  généraux 
Soltikoff  et  Laudon,  l'un  Russe  et  l'autre  Au- 
trichien , ayant  essuyé  une  perte  énorme , il  en 
éprouva  une  autre  plus  forte  en  voulant  re- 
prendre Dresde,  qui  avait  succombé  ; Daun 
força  dix-huit  mille  Prussiens  dans  un  camp 
retranché  prés  de  Piriia,  les  fit  prisonniers  de 
guerre  avec  armes,  bagages,  munitions,  etc. 
l-a  campagne  de  I7CO  ajouta  encore  à ees 
coups.  Daun  lui  fit  lever  le  siège;  Laudon 
entra  en  Silésie,  triompha  du  général  Fouquet, 
qu'il  fit  prisonnier  avec  neuf  raille  hommes 
qui  restaient  de  .sou  armée,  et  se  rendit  maître 
de  Glatz  : pour  comble  d infortune,  un  corps 
de  Russes  et  d'Autrichiens  emporta  Berlin,  Ut 
la  garnison  prisonnière , et  se  fit  payer  des 
contributions  exorbitantes.  Mais  Frédéric  sauva 
sa  capitale,  et  battit  les  Autrichiens  prés  de 
Torgau.  Eu  I7GI,  la  Poméranie  prussienne, 
la  Silésie  et  la  Saxe  furent  inondées  de  Russes 
et  d'Autrichiens.  Frédéric  fut  réduit  à s'en- 
fermer dans  un  camp  retranché  : les  Russes  lui 
enlevèrent  Colberg,  et  Laudon  prit  Schneiduitz 
d’assaut. 

lai  fortune  se  lassa  enfin  de  frapper.  L’im- 
pératrice de  Russie,  Elisabeth , mourut  au  mois 
de  janvier  1702;  son  neveu  Pierre  lit , qui  lui 
succéda,  ordonna  à scs  troupes  de  se  joindre 
aux  Prussiens.  Frédéric  reprit  la  supériorité  et 
poussa  les  Autrichiens  ; mais  bientôt  une  nou- 
velle révolution  le  réduisit  à ses  propres 
forces.  Pierre  III  fut  déposé;  sa  femme,  Ca- 
therine Il , fut  assise  sur  le  trône  des  czars , et , 
sous  prétexte  de  besoin , rappela  les  Russes 
de  l’armée  innssionne.  Le  monarque  n’en  suivit 
pas  moins  soit  projet  de  reprendre  Schneidnitz; 
il  y réussit  après  deux  mois  de  tranchée  ou  verte. 
Dés  lors  il  ne  se  possa  plus  rien  d’important 
entre  les  armées  ennemies.  Les  traités  de  Paris 
et  d’Hubertsbourg  terminèrent  enfin  sept  années 
de  destruction  (1703  ).  On  confirma  de  nouveau 
au  roi  de  Prusse  la  Silésie  et  le  comté  de  Clatz; 
la  France  lui  rendit  ses  États  de  Cléves  et  de 
làueldre  ; elle  restitua  de  même  tout  ce  qui 
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.appartenait  an  roi  d’Angleterre  dans  l’électorat 
de  Hanovre , au  landgrave  de  liesse,  an  duc 
do  Brunswick,  et  à d’autres  membres  de 
l’empire.  En  général , on  rendit  de  tons  les 
côtés  les  conquêtes  et  les  prisonniers  : personne 
ne  gagna,  à la  réserve  de  l’Angleterre,  qui 
acquit  une  immense  étendue  de  pays  en  Amé- 
rique. L’année  suivante  ( 1764),  l'archiduc 
Joseph  fut  élu  roi  des  Romains.  François  I"  fut 
frappé  d’apoplexie  au  milieu  des  fêtes  qui  se 
donnaient  à Inspruek  à l’occasion  du  mariage 
de  l’archiduc  Léopold , depuis  grand-duc  de 
Toscane,  et  plus  tard  empereur,  avec  Marie- 
Louise  , infante  d'Espagne.  Joseph  II  succéda  à 
son  père  en  1763.  Marie-Thérèse  vécut  jus- 
qu’en 1780.  Désormais  il  n’y  a généralement 
plus  d'histoire  générale  de  l’Empire.  Si  le  nom 
est  conservé,  les  divers  États  allemands  sont  dé- 
finitivement distincts  les  uns  des  autres.  Aussi 
renvoyons-nous,  pour  les  détails,  aux  histoires 
particulières  de  chacun  de  ces  États  ; nous  ne 
donnons  ici  qu’un  aperçu  général  de  la  masse 
des  faits. 

JOSEPH  U. 

( 1763-1790.  ) — Joseph  succéda  à son  père 
François  P' , dont  les  actions  comme  empereur 
D’offrent  rien  de  remarquable.  Mais  son  fils 
brûlait  d'un  di'»ir  d’autant  plus  vif  d'apporter 
de  grands  changements , de  transformer  l’an- 
cien en  nouveau , et  d’employer  la  grande 
puissance  qu'il  avait  reçue  de  la  nature  à faire 
faire  un  grand  pas  à scs  États.  Seulement,  tant 
que  sa  mère  Marie-Thérèse  vécut , c’est-à-dire 
jusqu'à  l’an  1780,  il  fut  enchaîné  par  ses 
volontés;  car  cette  princesse  habile  et  toujours 
active  lie  pouvait  vivre  sans  prendre  part  au 
gouvernement,  et  ses  devoirs  de  fils  exigeaient 
qu’il  préférât  les  volontés  de  sa  mère  aux 
siennes.  Cependant,  dans  l’intervalle  de  son 
avènement  jusqu'à  1780,  survinrent  pliisieui's 
événements  qui  ont  eu  une  grande  inlluence 
sur  les  dix  dernières  années  de  son  régne. 

Premier  fartage  de  la  Pntogne,  1773.  — 
Auguste  Itl,  mort  en  1705,  n’avait  laissé 
qu’un  petit-fils  en  bas  âge,  et,  à celte  occasion, 
la  maison  de  Saxe  perdit  ce  trône  qu  elle  pos- 
sédait depuis  soi.xantc-six  ans.  Alors  aussi  la 
Russie  et  la  Pros.se  se  mêlèrent  des  affaires  de 
Pologne;  car  ce  peuple,  auparavant  fort  et 
redouté,  était  devenu  fiubic  par  .scs  dissensions 
et  incapable  de  se  soutenir  par  lui-même.  Los 
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dcnx  pnis<sanc«  exigèrent  que  la  Pologne 
choisit  |>our  roi  un  homme  de  sa  nation , et  dix 
mille  Russes  qui  arrivèrent  tout  d'un  coup 
sur  Varsovie,  avec  autant  de  Prussiens  qui  se 
rassemhlèrent  sur  la  rrontière,  ohtiureiit  que 
Stanislas  Poniatowski  fût  placé  sur  le  Irène. 
Depuis  lors  il  ne  se  tint  plus  de  diète  sur 
laquelle  les  étrangers  n'exerçassent  leur  in- 
fluence. Hientot  apres  cet  évènement,  eut  lien 
nnc  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie , dans 
laquelle  la  Moldavie  et  la  Valachic  Turent  con- 
quises par  les  Russes,  qui  auraient  fort  désiré 
conserver  ces  conquêtes.  Mais  l'.Vutriche  ne 
voulait  en  aucune  façon  y consentir,  de  peur 
que  la  Russie  ne  devint  trop  puissante;  et 
Frédéric  II  se  trouvait  aussi  dans  un  grand  em- 
barras vis-à-vis  de  ces  deux  puissancra,  ne 
sachant  comment  il  maintiendrait  l'équilibre. 
Alors  on  trouva  que  lo  moyen  le  plus  propre  de 
sortir  de  cette  position  était  du  prendre  sur  le 
peuple  qui  était  le  moins  en  état  de  se  défendre 
contre  une  telle  violence  , sur  la  Pologne,  une 
portion  de  sou  territoire,  afin  que  les  trois 
autres  Ktals  pussent  s'en  agrandir.  On  ne  peut 
savoir  précisément  d'où  vint  cette  pensée;  mais 
il  est  facile  de  voir  qu'elle  sortait  du  génie  de 
l'époque,  (kmirac  la  sagesse  d'alors  ne  fondait 
tous  ses  calculs  que  sur  nnc  mesure  matérielle, 
ne  concevait  la  force  des  États  que  par  les 
milles  carrés , le  nombre  des  habitanLs , dos 
soldats , et  l'argent  qu’ils  possédaient , le  fond 
de  la  politique  était  de  diriger  tous  ses  efforts 
vers  l'agrandissement  ; rien  no  semblait  digue 
d’envie  comme  une  acquisition  (pii  put  bien 
arrondir  un  rovaurac , et  toute  considération 
d'équité  et  de  raison  devait  céder  devant  cet 
impt''rieux  principe.  I n des  grands  États 
avait-il  fuit  seul  une  pareille  conquête,  alors 
les  autres  accouraient  suspendre  ii  son  hameçon 
l'équilibre  européen.  Ici  donc , les  trois 
royaumes  qui  touchaient  la  Pologne  se  parta- 
gèrent la  proie  proportionnellement,  s'en 
agrandirent , et  l'on  crut  ensuite  avoir  paré 
à tout  danger.  Ce  système  était  devenu  si  super- 
ficiel , si  misérable  et  si  absurde , que  l'on  ne 
sentait  pas  que  le  juste  équilibre  et  la  sécurité 
durable  pour  tous  no  pouvaient  être  fondés 
que  sur  un  respect  sacré  pour  la  conservation 
des  droits  des  peuples.  Le  démenihrenicnt  de 
la  Pologne  fut  l'anéantissement  même  do  tout 
système  d'équilibre,  et  le  précurseur  de  ces 
grandes  révolutions , do  ces  grands  déchire- 


ments , de  ces  transformations , mémo  de  ces 
ambitions  qui  tendirent  à un  empire  universel, 
et  dont  les  secousses  pendant  vingt  ans  ont 
ébranlé  l'Europe  dans  le  plus  profond  de  ses 
fondements.  Le  peuple  polonais,  pressé  do 
trois  côtés , fut  obligé , en  l'automne  de  l'année 
4775,  de  consentir  à ce  que  trois  cents  milles 
carrés  fussent  démembrés  de  sa  propriété  pour 
être  partagés  entre  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Autriche. 

Guerre  nu  sujet  de  fa  eucceeefon  de  Dacifre  , 
477H.  — l.e  prince  électeur  Maximilien-Joseph 
étant  mort  sans  enfants,  4777,  riiérilage  de 
ses  États  et  de  son  électorat  appartenait  à l'élec- 
teur palatin.  Mais  l'empereur  Joseph  voulut 
tirer  profil  do  cet  héritage  à l'avantage  de  l'Au- 
triche; il  fit  revivre  d’anciens  droits,  se  jeta 
tout  à coup  sur  la  Bavière  avec  son  armée,  et 
l'occupa.  Alors  le  paciflqne  palatin  Charles- 
Théodore  , prévenu  et  mis  en  fuite , signa  nn 
accommodement  par  lequel  il  abandonnait  A 
la  maison  d' Anlriche  les  deux  tiers  de  la  Bavière 
pour  en  conserver  le  dernier  tiers.  I.a  conduite 
de  rAntriche  dans  cette  occasion , et  la  part 
qn'elic  avait  prise  au  démembrenicnt  de  la  Po- 
logne, étaient  d'autant  plus  inallcndnes , que 
c'était  le  seul  des  grands  FUats  qui  se  fût  jns- 
qiie-là  abstenu  d'un  pareil  abus  de  sa  force. 
Mais  le  vertige  du  siècle  avait  triomphé  de  cette 
pacifique  retenue  de  l’Autriche.  — Il  y eut  de 
grands  mouvements  A celte  occasion  dans  l'em- 
pire ; Frédéric  II  surtout  crut  ne  pat  devoir 
rester  oisif.  Il  prit  parti  contre  l'Autriche , et  fit 
des  préparatif  en  qualité  de  duc  de  Deux- 
Ponts  , héritier  de  Charles-Théodore , qui  pro- 
testait contre  le  traité  fait  par  ce  dernier  prince , 
cl  demandait  l'as.sislaucc  du  roi  de  Prusse.  Le 
jeune  empereur  Joseph  était  trop  bouillant 
pour  n'en  pas  faire  autant  ; il  vint  prendre  po- 
sition en  Bohème , et  lé  il  attendait  le  roi  si 
avaiitagenscmcnt  placé,  que  les  Prussiens , qui 
avaient  déjà  passé  le  sommet  des  montagnes , 
craignant  de  tout  ris(|uer  dans  une  attaque,  se 
retirèrent  de  la  Bohème.  Après  quelques  com- 
bats , peu  importants  du  reste , entre  les  tron- 
|ies  légères,  la  paix  fut  signée  à Tcschen,  le  45 
mai  4779,  par  la  médiation  de  la  France  et  de 
la  Russie , avant  mémo  la  fin  de  la  première 
année  de  la  guerre.  L’impératrice  Marie-Tlié- 
rèse  ne  partageait  point  la  passion  guerrière  de 
son  fils  ; elle  lui  demandait  au  contraire  avec 
instance  do  so  réconcilier  et  de  biro  la  paix. 
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Et  Frédéric , qui  D’avait  rien  à ga^^ner  k cette 
gnrrrc , y était  aasci  disposé.  Il  était  déji\  conrbé 
par  la  vieillesse , et  avait  l'ceil  trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  voir  qnc  l'ancien  esprit  de  l’année, 
qni  loi  avait  fait  faire  des  prodiges  dans  la 
gnerre  de  sept  ans,  avait  presqne  entièrement 
disparu,  bien  qnc  la  discipline  la  plus  sévère 
etqiie  les  punitions  même  outrées  pour  de  petites 
fatites  dans  les  formes  fussent  maintenues  dans 
tonte  leur  vigneur.  Souvent  même  les  admini- 
strations de  l'armée  étaient  en  fort  mauvais 
état  : mais  c'était  surtout  celle  des  pourvoyeurs; 
car,  dés  le  premier  mois  de  la  guerre,  elle  laissa 
l'armée  souffrir  de  la  disette  pour  les  premiers 
besoins.  I.e  roi  sentit  bientôt  ce  défaut , et  ce- 
pendant ne  pot  en  dés'onvrir  le  principe  ; mais 
il  en  fut  très-tourmenté.  I,a  paix  lui  était  donc 
de  beaiieoup  préférable  à la  guerre.  Far  le  traité 
qui  suivit,  i'Autrirlic  rendit  k la  maison  palatine 
tous  les  États  de  Bavière , excepté  le  petit  cer- 
cle de  Burgau , ét  l’héritage  en  fut  assuré  au 
duc  de  bcnx  PonIs. 

L’emperfur  Joteph  tnl,  1780  à t/90. — 
Après  la  mort  de  Maric  fhérése , l’empereitr 
iosejih  s'efforça,  de  toute  l'impétuosité  de  son 
bouillant  caractèro , de  mettre  ses  grands  pro- 
jetsàexérutiondans  le  jilus court  intervalle  pos- 
sible, et  de  donner  aux  différentes  espèces  de 
peuples  répandus  sur  la  surface  de  ses  vastes 
États  une  seule  et  même  forme  de  gouverne- 
ment, telle  qu’il  l’avait  conçue  dans  sa  tète,  ün 
aurait  dit  que  sa  manière  d'ètre  et  de  faire 
fut  l'avant-eonreiir  de  cette  révolution,  la 
pins  inouïe,  qui  a troublé  l'Europe  entière. 
D ailleurs  ce  prince,  de  même  que  son  siècle  et 
le  siècle  suivant,  purent  voir  par  ciix-mèraes 
Icurseréations  promptement  jetées  dans  le  néant, 
parce  qu'ils  s'étaient  abnsés  jusqu’au  point  de 
croire  qu'ils  pouvaient  changer  dans  l«  court 
espace  d'une  vie  d'homme,  ou  méaae  de  quel- 
ques années , ce  que  la  race  humaine  n'a  opéré 
que  par  un  lent  enfantement  à travers  les  siè- 
cles. Car  celte  présomption  par  laquelle  on  pré- 
tend changer  en  réalité  les  idées  qu’on  s’est 
faites,  uniquement  parce  qu'elles  sont  possiiiles, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  oppositions 
qu’elles  doivent  reneoulrer  dans  le  eieiir  de 
I liumme,  dans  son  amour  et  son  attaclieiucnt 
pour  ce  qui  est  habitude  et  pour  ce  qui  vient  des 
aïeux  ; cette  présomption  , dis-je , se  trouvait 
au  plus  liant  degré  dans  l'empereur  Josepli , et 
c’est  elle  qui  a entravé  ses  bannes  intentions.  Il 
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avait  une  volonté  arrêtée  ponr  la  jnslice  et  le 
bien , ponr  le  bonheur  de  ses  États , ponr  les 
progrès  et  la  liberté  de  rinlelligence  ; mais  il 
négligea  d’interroger  sans  prévention  la  nature 
humaine,  et  de  s’instruire  sur  le  caractère 
propre  de  chacun  de  scs  peuples.  Ce  (|n'il  entre- 
prit le  pins  souvent  n’était  point  mesuré  sur 
lenr  état  aetnci , et  ce  qui  convenait  i l’nn 
d’eux  ne  pouvait  s'adapter  il  on  antre.  Avec  le 
sentiment  de  la  générosité  do  ses  intentions, 
Josepli  II  SC  modela  snr  Frédéric  pour  régner 
par  lui-même;  mais  Frédéric  s'occupa  plutôt 
d’arrangements  extérieurs,  de  l'administratioa 
de  l'Élat,  dos  progrès  de  l'industrie,  de 
l'augmentation  dos  revenus,  et  il  n'entra 
que  trés  peu  dans  ce  qai  regarde  la  marche 
intellcclnelle,  qni  suivit  .son  court  pattieulier , 
quelquefois  même  tout  A fait  inconnu  de  lui  ; 
tandis  qne  Joseph , par  ses  nouvelles  dispmiv 
tious,  attaqua  souvent  l’endroit  le  plus  sensible 
pour  le  peuple.  Il  voulait  surtout  la  liberté  de 
conscience  cl  la  liberté  de  penser;  mais  il  ne 
remarquait  pas  que  l'admission  de  ce  principe 
dépendait  d'nnc  conviction  intime  qui  ne 
peut  être  imposée , et  n’existe  réellement  qne 
lorsque  la  lumière  a pénétré  peu  à peu  jusqu’au 
fond  du  ciciir. 

Ia?s  plus  grands  obstacles  qne  Joseph  Inmva 
ponr  ses  innovations  vinrent  de  la  péri  de 
l'Église;  car  il  voulut  conlisqnor  quantité  dé 
couvents  et  de  maisons  religieuses  calhoiiqnes, 
et  clianger  brnsqucmcnl  toute  la  constitution 
ecclésiastique;  c'est-k-dirc  que  ce  qui  aurait 
pn  s'arranger  de  soi-méme  dans  l’intervalle 
d'un  demi-siécle,  il  voulut  l’obtenir  dans  la 
première  année  de  son  gouvemement.  Far  MU 
conliscaliuD  des  bicM  «cléMasliqoes  , plus 
d’un  prince  voisia,  par  exemple  l'évéqne  de 
Passau  et  l’archevêque  de  Salibourg , se  trou- 
vèrent lésés  dans  leurs  droits,  et  ne  manqués 
rent  pas  d'élever  de  grand»  plaint»;  ds 
même  aurai , dans  phtsieurs  aèdrn  eirroisi 
stances,  beaucoup  de  princes  crurent  trouver 
dans  l’empereur  une  espèce  de  mépris  pour  les 
constitutions  de  l’enipire.  Les  appréhemioM 
augmentèrent  rxlrémeincnt  quand  on  le  vit, 
dans  l'année  178."),  ménager  un  traité  d’échan^ 
avec  le  prince  élccienr  palatin  de  Bavière, 
d'après  lci|ucl  ce  prince  devait  abandonner  sod 
pays  il  l'Autriche,  et  recevoir  eu  revanche 
les  Fays.llas  avec  le  titre  de  roi  d’un  nouveau 
royaume  de  Bourgogne  ; de  cette  façon  tout  la 
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siid  de  rAIlcmagne  aurait  appartenu  A l’Aii- 
triclie.  I.n  prince  n’cn  était  pas  éluigné,et  la 
France  et  la  Knssic  y étaient  ronsentanics 
dans  le  priueipc;  mais  Frédéric  II  vint  encore 
une  fuis  déconcerter  ces  plans,  et  réussit  à en 
détourner  la  Ilussie.  — Ces  mouvements,  oc- 
casionnés par  les  efforts  de  rcnipcrenr  Joseph, 
qui  chcrcliail  à donner  à ses  projets  une 
prompte  exéciilion  , firent  nailrc  dans  la  tête 
du  vieux  roi  de  Prusse  la  pensée  do  décider  les 
princes  allemands  à faire  entre  eux  une  alliance 
pour  assurer  le  maintien  de  la  constitution 
impériale,  de  même  que  déjà  antérieurement 
on  avait  vu  plusieurs  membres  de  l'empire 
s'unir  pour  leur  mutuelle  défense.  Tel  devait 
être  l’unique  but  de  l'alliaucc,  du  moins  d'a- 
près la  parole  même  du  roi  ; et  elle  fut  arrêtée, 
en  l’année  1785,  entre  la  Prusse,  la  Saxe,  le 
Hanovre , les  ducs  de  Saxe  , de  Brunswick , de 
Mecklenliourg,  de  Deux-Ponts,  le  landgrave  de 
Hesse  et  quelques  autres  princes  j bientôt  même 
l'électeur  de  .Mayence  s’y  joignit  encore.  Cette 
alliance  fut  au  fond  une  démarebe  moins  en- 
nemie que  sévère  ; mais  ce  n’cn  était  pas  moins 
un  reproche  sensible  fait  à la  maison  d'Au- 
triche au  sujet  des  nouvelles  entreprises  de 
l’empereur  ; et  c’était  en  même  temps  une 
leçon  qui  l'avertissait  que  la  destination  de  la 
maison  d’Autriche,  parmi  les  peuples  de  l'Ku- 
rope,  était  de  maintenir  ce  qui  existe,  unique- 
ment do  protéger  le  droit,  de  présenter  tou- 
jours un  rempart  à l’esprit  de  conquête,  et 
d'être  ainsi  le  tuteur  de  la  liberté  commune; 
mabqne,  pour  peu  qu’elle  s’écartit  de  celle 
voie,  elle  |>crdait  aussilêt  la  confiance  pu- 
blique. Dn  reste,  cette  alliance  n'eut  aucun 
résultat  pour  l'Allemagne,  soit  parce  que  Fré- 
déric Il  mourut  l'année  suivante , soit  parce 
que  les  successeurs  de  Joseph  II  revinrent 
heureusement  aux  anciens  principes  de  leur 
maison  , la  modération  et  la  sagesse  ; suit  enfin 
parce  que,  dans  les  dix  dernières  annih»  de  ce 
siècle,  lise  passa  en  Europe  des  événements  si 
inouïs , qn’ils  firent  oublier  tout  le  reste , qui 
n'était  plus  que  de  la  futilité  en  comparaison. 

Mûri  de  Frédéric  II,  il  aoïit  1786.  — Celle 
alliance  des  princes  fut  le  deinier  acte  public 
du  grand  F'rédéric  qui  cAt  quelque  impor- 
jançe;  il  mourut  l’année  suivante.  Il  resta  tou- 
jouft  actif  et  entreprenant  malgré  sa  vieillesse; 
mais  il  devint  de  plus  eu  plus  isolé , car  tous 
les  anciens  compagnons  de  scs  premières  années 


étaient  descendus  au  tombean  avant  Ini  (Ziethen 
mourut  au  mois  de  janvier  de  l'année  même 
de  sa  mort,  Agé  de  87  aus);  et,  d’un  autre  côté, 
le  grand  roi  n’avait  pas  reçu  du  ciel  le  don 
de  la  paternité,  le  don  par  lequel  l'homme 
semble  revenir  aux  premiers  sentiments  de 
l'enfance  et  pour  ainsi  dire  recommencer  sa 
carrière  ; il  ne  pouvait  se  voir  rajeuni  et  re- 
vivant dans  sa  postérité.  D'ailleurs  il  n'avait 
l>as  au  fond  de  son  Ame  des  sentiments  con- 
venables  pour  cet  état , et  sa  nature  était  fort 
imparfaite  sous  ce  rapport.  — Son  esprit  se 
soutint  presque  intègre  pendant  soixante-qua- 
torze ans  , quoique  son  eorps  fût  extrêmement 
affaibli.  Le  grand  usage  qu’il  avait  fait  des 
fortes  épices  et  des  mets  préparés  A la  manière 
française  avait  desséché  Ions  les  sncs  de  sa 
vie,  et  une  grave  hydropisie aggravait  de  plus 
en  plus  son  état.  Il  devint  plus  mal  dans  l'été 
de  <780,  et  le  <7  août  il  succomba.  Il  fut  en- 
terré A Polsdam  , sous  la  chaire  de  l’église.  — 
Quoique  la  nouvelle  de  celle  mort,  arrivée  dans 
un  Age  si  avancé,  ne  pût  surprendre  personne, 
elle  causa  cependant  une  émotion  générale 
dans  toute  l’Europe.  — Frédéric  laissa  A son 
successeur  un  royaume  bien  réglé,  peuplé  do 
six  millions  d'habitants , une  forte  armée  et 
un  trésor  bien  rempli  ; mais  le  plus  beau  trésor 
qu'il  laissa  fut  le  souvenir  de  ses  héroïques  et 
valeureuses  actions,  qui  devait  devenir  plus 
tanl  pour  son  peuple  un  cri  do  réveil  et  d’en- 
couragement. 

MorI  de  Joseph  II , le  20  février  < 790.  — 
L’emperenr  Joseph  s'était  engagé,  en  <788, 
dans  une  guerre  contre  les  Turcs  qui  ne  lui 
rapporta  pas  tous  les  avantages  qu’il  s’était 
promis.  Son  armée  souffrit  des  perles  consi- 
dérables , surtout  par  la  maladie,  et  bien  qu’il 
s'y  fût  rendu  en  personne , ses  armes  ne  furent 
pas  heureuses;  il  manquait  dn  sang-froid,  du 
calme  nécessaire  A un  grand  général.  — Dans 
ce  même  temps,  la  Hongrie  commença  A donner 
tout  haut  des  marques  de  mécontentement , 
parce  que  Joseph  traitait  le  peuple  qui  l'avait 
sauvé,  lui  et  sa  mère,  sans  aucune  considéra- 
tion pour  ses  droits , ses  mœurs  et  son  langage. 
Mais,  dans  les  Pays-Bas , il  y eut  une  révolte 
ouverte;  le  clergé,  le  peuple,  la  noblesse,  les 
villes , tous  voyaient , dans  les  réformes  trop 
précipitées  de  l'empereur,  des  attaques  contre 
leurs  anciens  privilèges.  Ils  prirent  les  armes, 
et  le  22  octobre  < 789  les  provinces  da  Brabant 
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so  déclarèrent  indépendantes  dans  une  as- 
semblée à Rréda.  Presque  toutes  les  villes 
prirent  le  parti  des  révoltés,  qui  avaient  à 
leur  tête  un  avocat,  Van  der  Noot;  et  les  em- 
ployés autrichiens  se  virent  forcés  de  prendre 
la  fuite.  C’était  un  avant-coureur  des  grands 
événements  qui  se  préparaient  en  même  temps 
en  France.  L’empereur  Joseph  mourut  au  mi- 
lieu de  ces  agitations , dans  sa  quarante-neu- 
vième année,  le  20  février  1790.  Il  avait  été 
fort  ébranlé  par  les  fatigues  qu'il  éprouva  dans 
la  guerre  des  Turcs  ; mais  il  fut  encore  plus 
accablé  par  la  douleur  de  voir  tant  de  projets 
manqués  et  la  colère  des  peuples  soulevée 
contre  lui. 

LÉOPOLD  IL 

(1700-02.)  Comme  Joseph  II  n’avait  point 
laissé  d’enfants,  son  frère  Pierrc-Ialopold , 
jusqu’alors  grand-duc  de  Toscane , lui  succéda 
dans  les  États  héréditaires  d’Autriche.  La  tâche 
qui  lui  était  imposée  n’était  rien  moins  que 
facile;  car  de  tous  les  côtés  régnait  le  mécou- 
tentement  ou  la  révolte,  partout  il  y avait  des 
levées  de  boucliers  ou  des  guerres.  Il  fallait  la 
plus  sage  modération  pour  conduire  heureu- 
sement le  gouvernail  â travers  une  pareille 
tourmente  ; mais  Léopold  possédait  ce  calme  et 
cette  sagesse.  Les  plus  dangereuses  innovations 
de  son  prédécesseur  furent  écartées,  la  Hongrie 
fut  pacifiée,  les  Pays-Bas  furent  apaisés  tant 
par  la  force  des  armes  que  par  la  confirmation 
de  leurs  droits  et  de  leur  constitution  ; enfin  , 
l’année  suivante , on  fit  aussi  la  paix  avec  les 
Turcs.  Le  30  septembre  1790,  l'hérilier  de  la 
maison  d’Autriche  fut  choisi  pour  em|)crcur 
d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Léopold  II.  Il  ne 
régna  que  deux  ans,  jusqu'au  I"  mars  1792, 
et  ce  court  règne  finit  au  moment  que  commen- 
çait en  Europe  une  époque  pleine  de  difficultés 
et  d'embarras. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI , qui  avait  épousé 
Marie-Antoinette,  sœur  de  Tcmpercur  Jo- 
seph II , les  idées  philosophiques , qui  s'étaient 
répanducsaveclantdc  rapidité  en  France  durant 
le  dix-huitième  siècle,  produisirent  leurs  fruits. 
L’ancien  ordre  de  choses  fut  ébranlé  jusque 
dans  scs  fondements , et  le  tiers  état , agité  par 
des  idi-cs  nouvelles  de  liberté , porta  de  rudes 
coups  â la  noblesse  et  au  clergé.  Bientôt  l'au- 
torité royale  cllc-mémc  ne  fut  plus  rcsi)cctéc. 

Y. 


I.CS  états  généraux  du  royaume,  assemblés 
pour  la  dernière  fois  en  1789,  so  donnèrent  lo 
titro  d’ Assemblée  constituante , et  établirent 
pour  la  première  fois , dans  ce  pays , le  gouver- 
nement représentatif.  Une  foule  de  nobles  et 
d’crclèsiastiqucs  , effrayés  des  actes  de  cette 
assemblée,  émigrèrent,  et  cherchèrent  â inté- 
resser les  princes  étrangers,  ceux  d'Allemagne 
particulièrement,  â leur  cause,  leur  faisant 
sentir  combien  ils  seraient  eux-mêmes  menacés, 
si  les  principes  qui  éclataient  en  France  péné- 
traient parmi  leurs  peuples.  La  Prusse,  accou- 
tumée â une  domination  absolue , se  déclara  la 
première  pour  eux.  En  1791 , l’empereur  Léo- 
pold Il , successeur  de  Joseph  II , son  frère , et 
le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume,  eurent 
une  entrevue  â Pillnitz  en  Saxe,  ofi  se  trouva 
aussi  le  comte  d’Artois , lo  plus  jeune  des  frères 
de  Louis  XVI,  et  y formèrent  une  alliance 
contre  la  révolution.  Léopold  avait  reçu  la  sou- 
mission de  la  Belgique , abandonnée  par  l’As- 
semblée constituante  de  France.  Il  mourut  en 
1792,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Fran- 
çois II.  Les  Français,  |K>ur  détourner  l’orage 
qui  les  menaçait , déclarèrent  les  premiers  la 
guerre.  Le  duc  de  llruusnick  passa  le  Kbiu , et 
ne  rencontra  pas  d’abord  d'obstacles  ; mais  la 
journée  de  Valmy  le  força  â la  retraite.  I)u- 
mouricz  battit  bientôt  après  les  alliés  à Jcm- 
mapes,  et  la  Convention  nationale  annonça 
solennellement  qu’elle  protégerait  tous  les 
peuples  qui  voudraient,  comme  la  France, 
reconquérir  la  liberté  et  l'égalité.  Heureux  dans 
les  Pays-Bas , les  Français  le  furent  également 
sur  les  bords  du  Khin , où  ils  étaient  com- 
mandés par  Custiiie;  .Mayence  tomba  en  leur 
pouvoir,  et  ils  furent  un  instant  maîtres  de 
Francfort-sur-le-.Mein.  Dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  les  jacobins  avaient  un  parti 
puissant.  Lo  17  mars  179.3,  il  s’y  réunit  uno 
convention  nationale  de  l'Allcmagno  rhénane  ; 
mais,  au  mois  de  juin  suivant,  la  place  fut  con- 
trainte de  se  rendre  aux  Prussiens,  malgré  uno 
vigoureuse  défense.  Dans  les  autres  parties  do 
l'Allemagne,  les  idées  révolutionnaires  ga- 
gnaient également  un  certain  nombre  de  per- 
sonni's  des  classes  élevées,  dont  quelques-unes 
jouèrent  un  rôle  dans  les  agitations  dont  la 
France  fut  le  théâtre.  Il  y eut  mémo,  sur  cer- 
laiiis  pninis,  des  soulèveuienLs  populaires  et 
des  conspirations  qui  furent  sévèrement  répri- 
més. Au  milieu  de  ces  inquiétudes,  on  s’occupa 
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(]ir  partage  di^flnitirdo  la  Pologne , qui  fut  con- 
sommé en  <7(M. 

Iji  terreur  régnait  en  France , et  louis  .TVT 
liil  méme  avait  péri  sur  l’échafaiid  le  21  janvier 
I7U,'>.  I.CS  rois  conclurent  dans  le  môme  tenu» 
In  première  grande  coalition  contre  la  révo- 
lution. L’Angleterre  la  dirigea  ^ allaqiianl  la 
Franco  de  tous  cOtés,  sur  mer  et  sur  terre,  au 
nord  et  an  midi.  t.’Kspagne  et  le  Portugal  agi- 
rent vers  les  Pyrénées;  les  princes  d'Italie  vers 
les  Alpes;  rAiitrirho,  la  Prusse  et  l’empire 
germanlqne,  ainsi  que  la  Hollande,  sur  le  hliin, 
Kniln  la  .Snérlo  et  la  linssie  entrèrent  aussi  dans 
la  ligue , et  formérerrt  comme  une  réserve.  Le 
duc  do  Sase-Cohonrg  commandait  les  princi- 
jiales  forces  de  rAiilriclie  dans  les  Pays-Bas. 
Dnmouriez  traita  secrètement  avec  lui , se 
laissa  Lattre  près  de  Nmvinde,  et  passa  enfin 
ans  Autrichieni.  Cobmirg,  renrorcé  par  les 
Anglais  et  les  Hollandais  sous  les  ordres  dn  duc 
d'York  , 8t  faute  snr  faute,  et  (wedit  tous  ses 
avantages,  malgré  les  sages  avis  du  général 
autricliien  r.lairfait,  qui  battit  A Famars  les 
Français  conduits  par  Dampierre.  Ilonchard  et 
Jotmian  , A la  tète  des  soldats  à peine  ra.ssem- 
blcs,  battirent,  le  premier  les  Anglais  A 
llonilsrotc,  le  second  les  Autrichiens  A >Vat- 
tignics.  La  divi.sion  se  mit  de  lionne  benre  entre 
les  coalisés  ; pourtant , après  la  coii(|uéte  de 
Mayence,  les  Prussiens  firent  essuyer  un  échec 
A Moreau  près  de  Pirmasens  ; puis  ils  restèrent 
inactifs.  Les  princes  de  l'empire  no  bougèrent 
pas,  cl  laissèrent  A l'Antrichc  tout  le  fardeau 
de  la  guerre.  urniscr , général  de  François  II, 
parvint  pourtant  A obtenir  i|nclqnes  trou|ios 
prussiennes  cl  bavaroises,  qui  ne  l'empêchèrent 
l«s  d'éiro  taincu  A plusieurs  reprises,  et  de 
perdre  la  rive  gauche  du  llhin.  Hans  les  Pays- 
Bas  , Jourdan  remporta  la  victoire  de  Fleuras 
(t7!M)  sur  Cobonrg , qu’il  rejeta  hors  des  Pays- 
Bas;  puis  il  remonta  le  Kliin , et  obtint  de  nou- 
veaux succès.  A la  (In  de  cette  même  année , 
Pichegru  soumit  la  Hollande , qui  fnt  pro- 
clamée répabliçue  balace,  comme  les  Pays- 
Bas  autrichiens  avaient  déjà  clé  érigés  en  répu- 
tliqae  briat. 

Cependant  le  règne  do  la  terreur  avait  cessé 
A Paris , et  le  parti  modère , qui  arriva  aux 
affaires',  fit  espérer  une  paix  générale;  cl,  pour 
en  retirer  les  premiers  avantages,  le  roi  de 
Prusse,  Frèdèric-tiiiillaume  H,  négocia  une 
poix  particulière.  Elle  fut  coucluu  à BAIe , le 


3 avril  1795.  Par  un  article  secret,  la  Prnssd 
a.ssura  A la  France  la  possession  de  toute  la  rivd 
gauche  dn  Rhin , et  la  France  garantit  A la 
Prusse  une  grande  compensation  en  Allemagne, 
aux  dépens  des  petits  Etats.  Le  Hanovre  et 
Hesse-Cas-scl  furent  compris  dans  le  traité  et 
dons  la  ligne  de  démarcation  qne  les  Français 
ne  devaient  pas  franchir.  On  laissa  subsister  la 
république  batave,  mais  la  Belgique  fut  Incor- 
porée A la  France.  Si  l’Autriche  cohliuiia  la 
guerre , les  princes  de  l'Allemagne  méridionafé 
étaient  disposés  A la  paix,  et  l’Espaghc  clle- 
méme  traita  avec  la  répnbliqiic.  François  if 
fut  Inébranlable.  En  I79«,  l'archidnc  Charles, 
son  frère,  prit  le  commandement  des  force* 
aulrichicniics  en  Allemagne , cl  Beaulieu  se  mit 
à la  tète  de  celles  qui  défendaient  l’Italie.  Les 
Français  envoyèrent  Jourdan  sur  le  bas  Illiin  , 
Moreau  sur  le  liant  Rhin , et  Bonaparte  en  Italie. 
Moreau  soumit  tout  le  cercle  de  Souabé  ,ot  la 
YY'iirlemberg  fut  contraint  A céder  solennelle- 
ment A la  France  le  comté  de  Montbéliard.  Le* 
antres  États  furent  mis  A contribniion  f.'afcltl- 
dne  se  relira  sur  le  Danube , d’oIi  il  pouvait 
en  même  temps  observer  Jourdan.  Ccinl-cl 
avait  pa.ssé  le  Rhin,  pris  Francfort,  èt  forcé  .It 
une  trêve  les  cercles  de  Franctmic  cl  de  haute 
saxe , ainsi  que  la  Bavière.  .Mais  l’archidtfé 
franchit  tout  A coup  le  Danube  pfès  d'ingolstadi, 
tomba  sor  Jourdan,  et  lui  fit  essoyer  coupsnf 
coup  plusieurs  défaites.  Moreau , qui  venait  dé 
vaincre  Ijtour  A Fricdberg , Vit  son  flanc  gan- 
che  A découvert , cl  fut  forcé  A cette  admirable 
retraite  qni  est  peut-être  son  plus  beau  litre  dtf 
gloire. 

Bonaparte  avait  passé  les  Alpes  dès  le  mots 
d'avril  1790.  H déploya  une  merveilleuse  .acti- 
vité. Les  victoires  de  Monicnotte,  de  flillesimo, 
de  Mondovi,  signalèrent  ses  armes  contre  Rean- 
lien  et  le  roi  de  Sardaigne.  Celui-ci  signa  nne 
trêve,  et  le  général  antriebien,  qui  vonlnt  en 
vain  défendre  le  Pô,  fut  encore  une  fois  battfl 
A Fombio.  Bonaparte  triompha  également  A 
Lodi , et  entra  dans  Milan  dès  le  4.3  mai.  Bcana 
lien  SC  relira  d’abord  derrière  le  Mincio,  puis 
dans  le  Tyrol.  La  Sardaigne  fit  la  paix.  Le  pape 
et  Naples  la  demandèrent  également.  Après  do 
nouveaux  succès , Bonaparte  assiégea  Mantoue, 
que  Wurmser  voulut  délivrer.  Les  Français 
battirent  d'abord  Ouasdaiiowich  A l/onalo, 

urniscr  A Castiglione,  et  les  forcèrent  tous 
deu.x  A se  replier  sur  le  Tyrol.  Wurmser  revint. 
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mai*  les  Antrichiens  essnTèrent  do  nouvelles 
ddfailos  à Roveredo,  A Bassano.  Wurmsersc 
jeta  dans  Mantoae;  Alvinzl,  qui  arriva  pour  le 
dégager,  fournit  à Bonaparte  une  nonvcllo 
ocrasion  de  s’illustrer  à Arcole.  Davidonicli, 
qui  avait  obtenu  un  I6ger  succis  à Bivoli , fut 
également  repoussé.  Alvinzi  ayant  de  nouveau 
succombé  A Rivoli , Wnrmscr  rendit  Mantotle. 

Au  commencement  du  printemps  ( 1797  ), 
Bonaparte  se  dirigea,  A travers  les  Alpes  , sur 
Vienne  même,  tandis  que  Hoche  recommençait 
les  attaques  sur  le  bas  Bliiii , et  Moreau  sur  le 
baut  Rhin.  Iæ  premier  battit  les  Autrichiens 
prés  de  Nemvied,  le  second  près  de  Üierslieim. 
Bonaparte  était  le  plus  proche  et  le  plus  dange- 
reux. On  lui  opposa  l'archiduc  Charles.  Celui-ci 
Ht  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  avec  des 
troupes  déàiuragées  et  pres<iue  débandées.  Le 
conquérant  de  l’ttalic  s’avança  A marches  for- 
cées dans  la  Styrie , se  dirigeant  sur  Vienne. 
On  autre  corps  d'armée,  commandé  par  Jon- 
bert,  avait  pénétré  dans  le  Tyrol,  mais  sans 
succès,  et  vint  rejoindre  Bonaparte  près  de 
Villach.  Le  général  en  chef  français  Ht  des  pro- 
positions do  paix  pour  arrêter  l'effusion  de 
sang  ; les  négociations , commencées  A Léoben , 
se  continuèrent  A Campo-Eormio,  oA  le  traité 
fut  signé  , le  17  octobre  1797.  Il  assura  la  pré- 
pondérance en  Europe  A la  France,  en  la  lais- 
sant maîtresse  de  disposer  A son  grc  de  l'Italie 
eide  foule  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'empereur 
obtint  Venise  en  dédommagement  de  la  perle 
des  Pays-Bas.  Iji  Prusse,  irritée  de  n’avoir  reçu 
aucune  indemnité,  fit  en  Allemagne  même  des 
usurpations  A son  profit.  Frédêric-Cnillaume  II 
mourut  bicnièt  après,  laissant  le  trône  de 
Prusse  A Frédéric-Cuillaume  III.  Uênes  fut 
érigée  en  république  Uçurietme,  et  le  Milanez  en 
république  cltalpine.  Après  ces  succès,  Bona- 
parte lit  son  expédition  d’Egypte  (1798). 

Les  difflailtés  relatives  aux  États  (T  Allemagne 
devaient  être  tranchées  au  congrès  de  Rastadt, 
oli  la  républi(|uo  française  députa  Roberjot, 
Bonnier  et  Jean  de  Bry.  Frédéric , duc  de  M'iir- 
temberg,  déjoua  le  projet  de  constituer  une 
république  eouabe,  que  soutenait  la  France; 
pour  arriver  A son  but , il  fit  de  sages  eon- 
cessions  A son  pays  (1797).  Les  Français  ne  se 
contentèrent  pas  d'oecnpcr  tontes  les  plaees 
fortes , particulièrement  Mayence  ; ils  rasèrent 
même, en  pleine  paix,  la  forteresse  d’Ehrem- 
breilstein,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ^ en  face 


de  Cologne , qui  jusqu’alors  avait  été  impre- 
nable, et  dont  ils  s’emparèrent,  et  extorqué^ 
rent  aux  villes  ansèatiqncs  une  contributiOH  dc 
dix-huit  millions  dc  livres.  Le  parti  allemand 
se  releva  encore  une  fois  dans  les  Pays-Bas  ; 
toute  la  jeunesse  prit  les  armes,  en  1798,  podf 
se  sonstrairc  A la  conscription  ; mais  cctttj 
levée  dc  boucliers  n’aboutit  qn’A  faire  conicé 
des  flots  de  sang.  Les  Français  divisèrent  les 
pays  du  Rhin , que  l’empire  n’avait  pas  su  dé- 
fendre, en  quatre  départements  ; ccüx  de  lA 
Rocr,  avec  Aix-la-Chapelle  pour  chef-lien;  Alt 
.Mont-Tonnerre , avec  Mayence  pour  thcf-Ilett} 
de  la  Sarre,  avec  Trêves  pour  chef-lien;  de 
Rhin-ct-MoselIc , avec  Cobicntz  pour  chcf-lièd.' 
Tonte  distinction  dc  classes  fut  anéantie  ; Id 
noblesse  et  les  droits  féodaux  furent  abolis,  lcd 
dîmes  supprimées , la  plupart  des  fondations 
ecclésiastiques  livrées  au  pillage,  fè  tour  de  W 
.Suisse  vint  aussi  ; elle  fut  aussi  révolutionofié; 
Fbÿes  Suisse. 

Izi  Prusse  restait  tranquille  spcctafrice  dès 
événements,  dans  la  persuasion  qu'elle  acqueé-' 
rait  de  nouvelles  forces  par  la  paix , tandis  que 
la  guerre  épuiserait  les  antres  puissances.  f.’Ati-^' 
triche , au  contraire , ne  resla  pas  en  repos ,' 
parce  qn’elle  était  immédiatement  menacée  par 
i’occnpation  dc  la  Suisse.  Elle  se  hilta  dc  fairér 
une  nouvelle  coalition  avec  l’Angleterre  cl  là 
Russie;  occupa  le  pays  des  Grisons,  pour 
mettre  du  moins  A couvert  les  défilés  de  là 
Suisse  orientale,  bien  qu  elle  ne  pût  sanvèr  Id 
Saint-Gotimrd  ni  le  Simplon  ; en  mémo  temps 
Mack  fut  envoyé  A Naples  pour  diriger  une 
levée  en  masse  de  l’Italie  méridionale  contré 
les  Français  ; une  armée  russe  se  mit  en  mou'-' 
vement  sons  les  ordres  de  Snwartnv,  pouf 
soutenir  Ica  Autrichiens  ; l’Anglefcrrc  prodigtta 
l’argent.  L'absence  dc  Bonaparte  relevait  le 
courage  des  généraux  alliés.  A Vienne,  le  dra- 
peau tricolore  fut  arraché  par  le  peuple  dé 
l’hôtel  du  général  Bernadette,  ambassadeur  do 
la  république;  on  le  mit  en  pièces  et  on  le 
brûla;  les  plénipotentiaires  français  A Rastadi 
furent  assassinés;  Jean  dc  Bry  échappa  seul  A 
la  mort  (29  avril  1799^.  Depuis  un  mois  déjà 
les  Français  avaient  recommencé  les  bostililés 
en  Suisse  sous  Alasséna,  et  en  Sonabe  sous 
Jourdan.  I.e  premier  de  ces  généranx  eut  ded 
succès  importants;  le  second  fut  battu  par  faV- 
chiduc  Charles  A Dstrach  et  A Stokach , mAW 
on  ne  le  poursuivit  pas.  L'archidnc  oportt  Ht 
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jonction  avec  Ilotzc , qui  avait  repris  lus  Gri- 
sons , triompha  de  Masséna  à Zurich , et  fit 
occuper  les  hauteurs  du  Saint-Gothard.  Cepen- 
dant Kray  avait  vaincu  h Magnano  le  général 
français  Schércr  ; d’autres  armées  alliées  arri- 
vèrent , principalement  l'avant  - garde  des 
Russes  avec  Suwarow,  qui  défit  Moreau  à Cas- 
sano  et  à Marengo,  Macdonald  sur  la  Trébie, 
Joiibert  à Novi  ; ce  dernier  fut  tué  dans  le 
combat.  Mais  les  vainqueurs  se  dirisi‘rent.  Les 
Autrichiens , contre  l’avis  de  Suwarow , vou- 
lurent prendre  Mantonc  et  Alexandrie,  et  oc- 
cuper la  Toscane.  Ils  interdirent  l’entrée  de  scs 
États  au  roi  de  Sardaigne , que  Suwarow  vou- 
lait rétablir;  car  ils  prétendaient  garder  son 
royaume.  Sur  ces  entrefaites,  Suxvaroxv  reçut 
l’t^rc  de  se  réunir  à une  armée  russe  qui 
venait  d’arriver  sur  le  Rhin  , et  que  comman- 
dait Korsakow,  pendant  que  l’archiduc  se  lais- 
sait enlever  de  nouveau  les  défilés  du  Saint- 
Gothard  par  un  coup  do  main  du  général  I.e- 
courbe;  puis  il  quitta  tout  A coup  le  tbéétre  de 
la  guerre  pour  descendre  le  Rhin , et  soutenir 
l’eipédition  du  duc  d’York  contre  la  Hollande; 
et  Masséna  remporta  sur  korsakow  la  fameuse 
victoire  de  Zurich.  En  même  temps  l’Autri- 
chien Hotzc  fut  battu  et  tué  A Schannis.  Suwa- 
row franchit  le  Saint-Gothard  après  plusieurs 
engagements  meurtriers,  obtint  quelques  suc- 
cès, et  n'arriva  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté, et  après  des  pertes  considérables,  dans 
la  vallée  du  Rhin , oA  se  termina  son  admirable 
marche.  L’archiduc  avait  pris  Philippsbourg  et 
Manheim,  mais  n’avait  pu  empêcher  le  duc 
d’York  d’être  battu  A Bergen  par  le  général 
Brune;  puis  il  se  réunit  A korsakow  et  A 
Snwarow.  Ce  dernier  proposait  un  plan  d’atta- 
que extrêmement  hardi,  que  l’archiduc  n'ap- 
prouva pas,  et  la  campagne  fut  terminée,  parce 
que  toutes  les  troupes  rus.scs  furent  tout  A coup 
rappelées  par  le  czar  Paul  I*',  qui  ne  voulait 
pas  se  sacrifier  plus  longtemps  aux  intérêts  de 
l’Angleterre  et  du  l’Autriche.  L’arrière-garde 
de  l’archiduc  fut  défaite  par  les  Français  dans 
plusieurs  petites  rencontres  A Heidelberg  et  sur 
leNecker.  D’autre  part,  Mêlas  remporta  encore 
une  victoire  en  Italie.  A cette  époque  Bona- 
parte revint  d’Égypte,  fit  le  18  brumaire,  et 
fut  proclamé  premier  consul. 

L'année  suivante  (4800),  Bonaparte  com- 
mença une  nouvelle  campagne  contre  l’Au- 
triche, déploya  uoo  incroyable  rapidité , opéra 


le  merveilleux  pa.ssage  du  mont  Saint-Bernard, 
et  prit  les  Autrichiens  en  flanc , au  moment  où 
la  famine  venait  do  forcer  Masséna  A rendra 
Gènes.  Quelques  jours  après , il  remporta  sur 
Mêlas  l'éclatante  victoire  de  Marengo , et  toute 
l’Italie  retomba  au  pouvoir  des  Français.  En 
même  temps  Moreau  pénétrait  en  Allemagne , 
et  battait  kray  dans  plusieurs  actions , princi- 
palement A Stokach  et  A Yloskircb , puis  A Bibe- 
rach  et  A Hochstaedt.  kray  conclut  nn  armis- 
tice que  l’empereur  ne  ratifla  pas.  Il  fut  rem- 
placé à la  tète  de  l’armée  par  l’archiduc  Jean , 
qui  fut  vaincu  par  Moreau  A Hohenlinden.  Une 
autre  armée  autrichienne,  qui  s'avançait  en 
Italie,  fut  défaite  par  Brune  sur  le  Mincio. 
L’Autriche  alors  se  décida  encore  une  fois  A la 
paix , qui  fut  signée  le  0 février  4801  A Luné- 
ville. l.’Angletcrrc  signa  enfin  le  traité  d’Amiens 
l’année  suivante  (4802).  Tonte  la  rive  gauche 
du  Rhin  fut  cédée  A la  république,  française. 
Les  petites  républiques  que  la  Franco  avait 
créées  autour  d’elle,  en  Italie , en  Suisse  et  en 
Hollande,  furent  rétablies  et  reconnues  par  les 
puissances  alliées.  La  république  cisalpine  s’ac- 
crut des  [mssessions  du  grand-duché  do  Toscane 
et  du  duc  do  Modène,  qui  devait  recevoir  une 
compensation  en  Allemagne.  Bonaparte  donna 
une  nouvelle  organisation  A la  république 
helvétique,  en  480.1,  par  lacté  de  médiatioa. 
La  même  année,  un  recès  de  la  députation  de 
l'empire  supprima  les  éleotorats  ecclésiastiques 
do  Mayence , Trêves  et  Cologne , parce  que 
leurs  possessions  étaient  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  appartenaient  par  consé- 
quent A la  France.  L’électeur  de  Mayence , 
transféré  A Ratisbonne,  conserva  seul  sa  di- 
gnité. On  supprima  ensuite  toutes  les  villes 
impériales,  A l’exception  de  six,  qui  furent 
Lubeck,  Hambourg,  Brème,  Francfort,  Augs- 
bonrg  et  Nuremberg;  on  supprima  également 
tous  les  évêchés  et  toutes  les  abbayes  qui  n’é- 
taient pas  encore  sécularisés , et  enfin  les  petits 
comtes  et  chevaliers  immédiats  , qui  devinrent 
tous  sujets  des  princes  plus  puissants.  I.es  petits 
princes  et  l’ordre  Teutoniqiie  subsistèrent  seuls 
quelque  temps  encore,  pour  être  bientôt  en- 
gloutis A leur  tour.  La  Prusse  obtint  les  évêchés 
de  Hildcshcim  et  de  Padcrliorn , une  partie  de 
celui  de  Mnnster,  un  grand  nombre  d’abbayes 
et  do  villes  impé-riales  en  IVestpbalie  et  en  Thii- 
ringe,  principalement  Erfurt  ; la  Bavière  reçut 
les  évêchés  de  M urtzbourg , de  Bamberg , de 
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Preisingea,  un  grand  nombre  de  petites 
villes,  etc.,  et  ferma  tous  les  couvents.  Le 
Hanovre  eut  Osnabrück;  Badcn  eut  le  pala- 
tinat  de  la  rive  droite,  et  la  majeure  partie 
des  évéchés  de  Constance , de  BAIe , de  Stras- 
bourg et  de  Spire;  le  Wurtemberg,  les  dcii.v 
Hesses  (Casscl  et  Darmstadt)  et  Nassau  obtin- 
rent toutes  les  parties  du  territoire  de  Mayence, 
des  villes  impériales  et  des  petites  principautés 
qui  leur  étaient  limitrophes.  Le  grand-duc  de 
Toscane , frère  de  l'empereur,  eut  Sallzbourg  ; 
le  Brisgau  fut  donné  an  duc  de  Modène.  La 
dignité  électorale  fut  accordée  au  nouveau  duc 
de  Sallzbourg,  au  landgrave  de  Ilcsse-Cassel , 
au  duc  de  Wurtemberg  et  au  maigrave  de  Bade. 

Le  18  mai  1804,  Napoléon  abolit  la  répu- 
blique, et  se  fit  proclamer  empereur  hérédi- 
taire des  Français  ; il  se  fit  solennellement  sacrer 
le  2 décembre  de  la  même  année-  Le  45  mars 
4805  , il  abolit  également  les  républiques  ligu- 
rienne et  cisalpine , et  se  fit  roi  d’Italie  en  pla- 
çant sur  sa  tète  l’antique  couronne  de  fer  des 
Lombards.  Il  établit  une  distinction  entre  la 
France  proprement  dite  et  le  Grand  Empire . 
Ses  conquêtes  devaient  successivement  étendre 
cet  empire  sur  toute  l’Europe.  L’Autriche  ne 
pouvait  rester  indifférente  a cet  empire  ; de 
plus , elle  avait  été  froissée  en  Italie  par  la 
conduite  arbitraire  de  Napoléon  ; enfin  celui- 
ci  , i l'occasion  de  nouvelles  discussions  avec 
l’Angleterre,  avait  fait  occuper  le  Hanovre,  fait 
saisir  le  duc  d’Enghien  en  pleine  paix  et  sur 
un  territoire  neutre , et  l’avait  laissé  fusiller. 
La  Prusse  laissa  tout  faire,  parce  qu’elle  espé- 
rait obtenir  le  Hanovre  pour  prix  de  sa  neu- 
tralité. Mais  l’Autriche  foi  ma  la  troisième  coa- 
lition avec  l'Angleterre,  la  Russie  et  la  Suède 
(4805).  Napoléon  surprit  dans  l'Im  le  général 
autrichien  Mack , qui  commit  les  fautes  les  plus 
impardonnables , et  se  rendit  avec  une  garnison 
de  soixante  mille  hommes.  Poursuivant  sa  vic- 
toire avec  rapidité.  Napoléon  fut  maître  de 
Vienne  sans  que  les  Autrichiens  eussent  eu  le 
temps  de  fortifier  Lintz  ni  aucun  autre  point 
sur  sa  route.  Mais  alors  la  grande  armée  russe, 
commandée  par  Kutusow , se  montra  en  Mo- 
ravie. I.e  nouveau  czar,  Alexandre  1’’,  s’y 
trouvait , et  Français  II  se  joignit  h lui  avec  les 
débris  de  ses  troupes.  I.cs  deux  empereurs 
furent  battus  h Austerlitz,  non  loin  de  Brùnn, 
le  2 décembre  4805.  L’Autriche  fut  obligée 
d’acheter  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  la 
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paix  qui  fut  conclue  à Presbonrg  te  20  dé- 
cembre. 

Au  commencement  de  la  campagne , Napo- 
léon avait  forcé  les  électeurs  Charles-Frédéric 
de  Badcn , Frédéric  do  Wurtemberg  et  .Maxi- 
milicn-Joseph  de  Bavière , à entrer  dans  l’al- 
liance avec  la  France , et  ils  lui  restèrent 
fidèles  parce  qu’ils  pouvaient  en  tirer  de  grands 
avantages  privés.  Napoléon , pour  se  les  atta- 
cher davantage  encore , leur  abandonna  la 
meilleure  part  dn  fruit  de  la  victoire.  La  Ba- 
vière fut  érigée  en  royaume,  et  reçut  aux  dé- 
pens de  la  Prusse  Anspacb  et  Bayreuth,  aux 
dépens  de  l’Autriche  tout  le  Tyrol , le  Vorarl- 
berg ,’  le  margraviat  de  Burgau , les  évéchés  de 
Passau,  de  Trente  et  de  Brlxen,  et  de  plus 
beaucoup  de  petites  seigneuries.  Le  Wurtem- 
berg devint  également  royaume , et  reçut  les 
seigneuries  autrichiennes  en  Sonabe.  On  donna 
A Badcn  le  Brisgau  et  le  titre  de  grand-duché. 
Napoléon  prit  pour  lui  Venise,  qu’il  réunit  au 
royaume  d’Italie , et,  en  échange  de  toutes  ces 
pertes,  on  ne  donna  à l’Autriche  que  Saltz- 
bourg.  L’électeur  de  Saltzbourg  fut  envoyé, 
avec  son  titre,  à Vurtzbourg.  Toutes  les  petites 
républiques  et  les  conquêtes  dépendantes  de 
l’empire  de  Napoléon  furent  transformées  en 
royaumes  et  en  principautés,  qu’il  donna  à ses 
parents  et  A ses  favoris.  Son  frère  Joseph  fut 
roi  de  .Naples  ; son  frère  Louis,  roi  de  Hollande  ; 
son  beau-fils  Eugène  Beanharnais,  vice-roi  d’I- 
talie ; son  beau-frère  Murat,  grand-duc  de  Bei^  ; 
son  premier  aide  de  camp , Berthier,  prince  de 
NeufcbAtel  ; son  oncle , le  cardinal  Feseb , de- 
vait succéder  A l’électorat  de  Mayence,  trans- 
féré A Ratisboone.  Pour  faire  disparaître  tonte 
distinction  do  naissance , Napoléon  amena  des 
mariages  entre  sa  famille  et  les  plus  anciennes 
maisons  de  l’Europe.  Le  prince  Eugène  épousa 
une  princesse  de  Bavière , Jérôme  Napoléon 
une  princesse  de  Wurtemberg.  Tous  ces  nou- 
veaux princes  étaient  vassaux  de  l’empereur 
Napoléon , et  soumis  A son  autorité  suprême , 
en  vertu  d’une  loi  de  famille.  Tous  faisaient 
partie  dn  Grand  Empire.  La  Suisse  s’y  ratta- 
chait également , et  il  ne  fallait  qu’un  pas  pour 
incoriwrer  la  moitié  do  l’empire  germanique. 
Le  42  juillet  4806,  seize  princes  de  l’Alle- 
magne occidentale  conclurent , sur  l’invitation 
de  Napoléon , un  traité  en  vertu  duquel  ils  vou- 
laient SC  détacher  de  l’empire  germanique, 
former  Ja  confidéralion  du HAm,  et  placer  celle- 
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ci  sous  la  suiorainolé  de  l'cmpcrcur  des  Fran- 
çais. I"  août,  Napolûon  déclara  lui-méme 
que  l'eniiiiro  germanique  avait  cessé  d'exister. 
François  II  so  conlorma  ù celte  volonté.  Les 
noms  antiques  disparurent,  la:  Saint-ICmpire  ro- 
main devint  simplement  l’empire  d'Autriche; 
lus  électeurs  furent  rnis  ou  grnuds-diies.  Mais 
ces  princes  furent  désormais  souverains  dans 
toute  l'acception  du  mut,  et  ne  dé|iendaieut 
plus  do  la  suzeraineté  do  l’empereur.  ia:s  pe- 
tites prinei|>aulés  do  llulienlohc,  .Ellingcn  , 
Sehuarlzoroberg,  Latour  et  Taxis,  Truehscss 
doMaliibourg,  Fursienberg,  Fugger,  laiiuiu- 
gou,  Ilessu-IIomliourg,  Wied-lluukel , Orange- 
Fiilda,  que  l'on  avait  inéiiagéos  juM|u'alurs, 
dovinrent  siijellos  des  priucc-s  de  la  confédéra- 
tion du  llhiu  limitrophes.  Des  six  villes  inqw- 
riales  qui  restaient,  Augshourg  et  Nuremberg 
échurent  û la  Daviéro;  Francfort  fut  donné 
comme  grand-duché  au  vieil  éleelenr  de 
Mayence , qui  fut  transféré  de  Itatisbonne.  Los 
aucionnes  villes  ansf-atiques , Lubev'k , liréme 
et  Hambourg,  conservèrent  seules  leur  liberté. 
1.8  confédération  du  Uhin  fut  organisée  sur  le 
pied  do  la  république  helvétique.  Les  seize 
princes  qui  la  composaient  devaient  être  com- 
plètement indépendants  et  souverains  dans 
toutes  les  affaires  intérieures;  mais  ils  dépen- 
daient de  Napoléon,  Icurproteclrur,  |H>iir  tout 
ce  qui  regardait  le  dehors.  Dans  son  eusemble, 
la  confédération  était  une  partie  de  T'empire 
français.  Napoléon  en  nomma  président , 
comme  prince  primat,  le  vieil  électeur  de 
Mayence , Ualbcrg  , devenu  grand-duc  de 
Franefort.  Dès  lors  pourtant  on  lui  avait  dési- 
gné pour  successeur  l'oncle  de  Napoléon,  et 
plus  lard  le  prince  Eugène;  do  sorte  que,  dans 
l'avenir,  toute  la  direction  de  la  confédération 
ae  serait  trouvée  entre  des  mains  françaises.  A 
cette  confédération  appartenaient  doux  rois 
(ceux  do  llavière  et  de  Wurtemberg),  quatre 
grands-ducs  (ceux  de  Francfort,  dolladen,  do 
Darmstadt  et  de  Berg),  enfin  dix  princes  (deux 
do  Nassau,  deux  do  llehenzollcrn , deux  de 
Salm , et  ceux  d'Arcmberg , d’isembourg , do 
Lichtenstein  et  de  Ixiyeii]. 

i.es  ompiétcmcnls  de  Napoléon  firent  craindre 
A la  Prusse  qu'il  no  voulût  aussi  restreindre  sa 
puissance  et  sou  territoire , et  quelques  actes 
semblaient  justifier  cette  apprèhcusiou.  La 
Prusse  dè-clara  donc  la  guerre  A la  France; 
mais  elle  agit  trop  précipitamment,  sans  at- 


tendre l'arrivée  des  secours  promis  par  la 
llussie,  et  eu  négligeant  toutes  les  mesures  de 
précaution.  Ix:  roi  et  la  reine  se  rendirent  en 
personne  û l'armée,  qui,  après  quelques  ac- 
tions secondaires,  essuya  la  plus  complète  dé- 
faite û l<'na , oit  Napuiéuu  remporta  une  de  sas 
plus  glorieuses  victoires.  Après  avoir  confisqué 
eu  chemin , ù l.ei|aig , des  marchandises  an- 
glaises pour  une  valeur  do  soixante  millions, 
il  entra  ù Berlin  dés  le  ‘il  octobre.  Toutes  les 
rurlcre.sses  do  la  Prusse  so  rendirent  Tune  après 
l'antre.  Quelques  tentatives  de  résistance  furent 
facilement  comprimées.  Un  peut  voir,  A l'ar- 
ticlo  PaessB,  comment  ce  pays,  au  sein  de 
l'infortune,  se  régénéra  moralement,  comment 
il  reprit  sou  énergie,  la  pailio  de  la  Pologne 
qui  était  échue  A la  Prusse  fit  naturellement 
défection.  Dés  qu'elle  vit  arriver  les  Français, 
elle  les  salua  comme  des  lÜH'ratenrs.  la  roi 
s'était  retiré,  avec  le  reste  do  ses  trou|H>s,  jus- 
qu'à hœnigsberg,  où  il  fil  sa  jonction  avec  les 
Busses.  Les  Imlailles  d'Kylau  et  de  Friedland 
ajoutèrent  encore  A la  gloire  de  Napoléon.  La 
paix  de  ’l'ilsitt  ( U juillet  IB07),  hmiteuse  |)our 
la  Prusse , et  accordée , dit  Napoléon , A la  seule 
considération  de  l'empereur  de  llussie , mit  Un 
à cotte  guerre.  Iles  possessions  prussiennes  de 
la  rive  gauche  do  l'Elbe,  du  Hanovre,  du 
Brunswick  et  do  llossc-Cassel  (dont  l'éiecleur 
restait  neutre  ) , Napoléon  forma  lo  nouveau 
royaume  do  Wesiphalio,  qu'il  donna  à son 
frère  Jérôme,  et  qui  entra  dans  la  conféxléra- 
liun  du  llhiu.  La  Pologne  ne  fut  pas  relcvé'o, 
mais  on  créa  lo  grand-duché  de  Yaisovie  en 
faveur  do  l'électeur  do  Saxo,  qui  venait  d'élre 
fait  roi.  Dantzig  fut  reconnue  comme  ville 
lihro,  et  dut  recevoir  une  garnison  fiançaiso. 
'Tout  le  district  de  Bialy  stok  échut  A la  Bu.ssie , 
qui  se  prêta  fort  bien  A partager  avec  Napoléon 
les  dé|)Ouilles  do  la  Prusse. 

Maître  do  presque  toute  l'Europe,  Napoléon 
voulut  ruiner  l'Augletorro , et  il  crut  (|ue  le 
moyen  le  plus  certain  d'arriver  A ce  nbultat 
était  du  fermer  le  continent  au  commerce  an- 
glais. 11  défendit  donc  à tous  les  pays  qui 
étaient  directement  ou  indirectement  ou  son 
pouvoir  de  recevoir  aucunes  marchandises  an- 
glaises, fit  brûler  toutes  celles  qui  existaient 
déjà , et  ordonna  que  l'on  retint  comme  pri- 
sonniers de  guerre  tous  les  Anglais  qui  te  trou- 
vaient sur  le  continent.  Toute  communication 
devait  cesser  entre  l'Anglelorro  et  l'Europe. 
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C’est  ce  qu’on  appel»  le  tyslinu  canlinenlal . U 
froissait  tant  d'inlcri'ls  et  d'haliiliides , que  Na- 
«iléon  fut  obligé  de  recourir  A la  force  jiour 
e piire  cjéculer.  En  tSü8,  Josepli  NaiHiléon 
devint  roi  d’Espagne  ; et , la  même  année,  l'em- 
pereur des  Français  et  rempereur  de  liussie 
eurent  une  entrevue  personnelle  h Ei  fort , où 
vinrent  en  fuule  les  rois  et  les  princes  d’Alle- 
magne, et  ijui  fut  célébrée  par  des  fêles  bril- 
lantes. I.A  Napoléon  et  Alexandre  se  partagè- 
rent la  domination  de  l’Europe.  Iài  Itussie  se 
rliargea  de  combattre  les  Turcs  et  les  Suédois , 
alliés  di-s  Anglais,  et  on  lui  promit  en  récom- 
pense , d'un  cdté  la  tloldavie  et  la  \alacliio, 
de  l’autre  la  l.ilbuanie.  (jiiant  A Napoléon  , il 
devait  coni|uérir  l’Espagne  et  le  Portugal.  Ij 
Itussie  commença  en  effet  une  guerre  victo- 
rieuse contre  les  Turcs.  En  Espagne,  les  Anglais 
soutinrent  puissamment  la  résistance  nationale, 
et  prirent  solidement  position  en  Portugal. 

Cependant  l'esprit  national  se  réveillait  en 
Allemagne;  le  Tiigndbmd,  ou  la  Société  des 
Amis  de  la  vertu,  se  forma  (I80H).  l.c  but 
do  cette  association  secréte  était  de  préparer  en 
silence  une  levée  en  masse  de  tous  les  Alle- 
mands contre  Napoléon  Pendant  que  Na|)oléou 
combattait  en  Espagne , l'Autriche  mit  sur  pied 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes , dont 
le  commanderoent  fut  donné  (IKUtt)  an.x  archi- 
ducs Charles , Jean  et  Ferdinand.  l.o  premier 
se  dirigea  vers  le  llhin,  le  second  vers  Fllalic, 
le  troisième  vers  la  Pologne.  Napoléon  revint 
en  toute  bùte  d'Espagne,  se  mit  A la  tète  des 
troupes  de  la  confédération  du  llhin  et  d'un 
petit  nombre  de  Français,  battit  les  Autri- 
chiens A Pfarfcnhufen  , Thann  , Abensberg  , 
I.andshut , Eckmiihl,  Itatisbonne.  L'archiduc 
Charles  fut  rejeté  de  côté  vers  la  llohémc; 
l.intz,  n’étant  pas  fortifié,  ne  put  être  dérendii. 
Napoléon  entra  sans  résistance  dans  Vienne, 
I.’archidiic  Charles  arriva  trop  tard , mais  lit 
essnjer  un  échec  aux  Français  A Aspern.  Après 
cette  action , les  deu.v  armées , sé|iarécs  par  le 
Danube,  restèrent  six  semaines  en  présence 
sans  SC  mesurer.  I.’archiduc  Jean  était  entré  en 
Italie,  et  avait  battu  le  vice-roi  Eugène  A Sa- 
licc.  Son  entreprise,  combinée  avec  le  soulève- 
ment des  Tyroliens , «jui  éclata  A celle  époque, 
promettait  les  plus  heureux  résultats,  lorsque 
les  revers  de  Charles  l’obligèrent  de  revenir 
sur  scs  p,is.  Il  se  dirigea  vers  la  Hongrie;  Eu- 
gène le  suivit  et  le  défit  sur  le  Raab.  L’archiduc 
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Ferdinand  avait  pénétré  jusqu’il  Varsovie;  mois 
les  Polonais  commandi''S  par  Punialovv  ski , ut 
une  année  russe  que  l'empereur  Alexandre  en- 
voya au  secours  des  Français,  le  cmitiaignirent 
A battre  en  retraite , et  envahirent  la  Uallicic, 
Najioléoa,  vainqueur  A AVagram,  accorda  un 
aimisliecqui  fut  signé  le  12  juillet  A7.naym, 
et , après  de  longues  négociations , la  paix  fut 
conclue  A \ ienno  le  Kl  octobre.  L'Autriche  dut 
céder  la  Carniolc , Trieste , la  Croatie  cl  ta  llal- 
niatic  A Napoléon  ; Sallzliourg , llerchtuligadcn 
et  les  quartiers  de  l'Inn  et  de  llausrück  A I» 
ll.iviére;  une  partie  de  la  t'iallicie  au  grand- 
duché  de  Varsovie,  cl  une  autre  A la  Russie.  \ 
Schambrunn  , le  fils  d'un  pasteur,  Frédéric 
Stabs,  voulut  assassiner  .Nagiuléon;  dans  Ica 
provinces  cédées  éclatèrent  des  révoltes  qui  no 
purent  être  comprimées  que  par  les  armes  : 
celle  des  Tyroliens,  qui  curent  |iour  chefs  Hofer 
et  .Spcekbacher , fut  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  longue.  Les  Français,  soutenus  par  les 
Ravarois,  y mirent  |iourlant  un  terme.  Hofer, 
qui  s'était  battu  avec  une  rare  bravoure,  fut 
fait  prisonnier  et  fusillé.  En  Prusse , en  Hesse, 
dans  le  Rriinsvviek , Schill , Damberg  et  le  duc 
(iliillaumc  de  Itrnnsvvick  prirent  les  armes,  et 
essayèrent  en  vain  de  soulever  les  populations 
contre  la  domination  française.  Tout  échoua. 
Les  Anglais  ne  réussirent  pas  mieux  dans  une 
tentative  sur  l’ile  de  Walcliern.  Pendant  cette 
guerre,  le  roi  de  Wurtemberg  mit  un  terme  A 
l’exislenrc  de  l'ordre  Tciiloniqnc  par  la  prise  du 
Mergeniheim  , qui  en  était  le  chef-lieu. 

En  <8IU,  Napoléon  réunit  A la  France  la 
Hollande,  dont  il  forma  deux  départements; 
puis  il  s’attribua  la  bosse  Saxo  jusijii'A  la  llal- 
llquc,  les  principautés  d'Oldenbourg,  de  Salin 
ut  d'Arcmberg,  les  v illes  anséatiques  do  Ham- 
bourg, Rréme  et  I.uticck,  et  une  partie  du 
royaume  de  Westphalic,  pour  les  réunir  A la 
France,  sous  prétexte  d'empéchcr  la  contre- 
bande qui  SC  faisait  sur  les  côtes  do  ces  pajs  ; il 
fit  brûler  de  plus  toutes  les  marchandises  an- 
glaises que  l'on  trouva  dans  les  grandes  places 
de  commerce  ; il  détacha  également  quelques 
parties  de  l'ttalic  et  de  la  Suisse  pour  eu  for- 
mer des  dépai  tements  français,  la)  2 avril  do 
cette  année,  il  é|iousa  .Marie-lamisc , fille  do 
l'empereur  d'Autriche,  qui  lui  donna  un  fils, 
le  roi  de  Rome , l'année  suivante  [I Kl  I ). 

Les  Russes  s'étaient  étendus  A l'est,  comino 
les  Français  le  faisaient  A l'ouest,  conformé 
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ment  aux  conventions  d’Erfurt.  Le  g^nîTal 
français  lleniadotle  était  dcrrnti  roi  de  Siiétle. 
L’Espagne  résistait  toujours.  Le  système  conti- 
nental était  a charge  à Alexandre,  qui  leva 
toute  prohibition , et  fit  allianrc  avec  l’Angle- 
terre. I.a  .Suède  suivit  son  exemple.  Naimléon 
saisit  avec  plaisir  cette  occasion  d’attaquer  la 
Hussie.  En  ISI2,  il  réunit  une  immense  année 
composée  de  troupes  do  tous  les  pays  qui  dé- 
pendaient de  lui , et,  après  avoir  réuni  autour 
de  lui  A Dresde  tous  les  princes  allemands,  il  se 
mit  en  marche  vers  la  llu.ssie,  à la  tète  de  six 
cent  mille  hommes.  I.o  récit  de  cette  gigan- 
tesque expédition  n’appartient  pas  A notre  plan. 
(Voyci  UussiE.j  Après  de  hrillants  succès,  il  es- 
suya les  revers  les  plus  cffrojahles,  et  revint 
apn's  avoir  perdu  prcscpie  toute  son  année  par 
le  fer,  par  la  faim,  mais  surtout  parle  froid 
le  plus  rigoureux  que  l'on  eût  senti  depuis  long- 
temps. 

I.e  roi  de  Prusse , retiré  A Ilrcslau , déclara 
la  guerre  A la  France,  alla  au-devant  de  l’em- 
percur  do  Itussie,  et  conclut  avec  lui,  A ha- 
liseh , une  alliance  offensive  cl  défensive.  Les 
Prussiens  se  levèrent  en  masse  ( IKtô).  Napo- 
léon eut  en  peu  de  temps  réuni  trois  cent  mille 
Français  cl  les  troupes  de  la  confédération  du 
Dhin.  I.’Aulriehe  resta  neutre.  Lu  corps  d’armée 
russe  s'introduisit  dans  Hambourg,  d’où  il 
chassa  les  autorités  françaises.  Dau  nherg  et  llell- 
vvig  obtenaient  d’autres  succès.  La  première  ar- 
mée russe , conduite  par  AA  iltgenstein , pénétra 
vers  Alagdelvourg , et  battit  près  de  Alukern  un 
corps  de  Français  qui  voidail  retourner  A Iter- 
lin.  Mais  les  Prussiens  entrèrent  en  Saxe  sous  le 
commandement  de  niuchcr,  et  occupèrent 
Dresde.  Blücher  se  réunit  A AA  iltgenstein  (l'em- 
pereur de  Hussie  et  le  roi  de  Prusse  étaient  dans 
le  camp),  et  attaqua  tout  A coup  près  de  Oross- 
Oorschen , non  loin  de  l.utzcn , l'armée  de 
Na|)oléon,  qui  s'avancait  A marches  forcées  sur 
Leipzig.  .Alais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite; 
il  eut  également  le  dessous  A llaiilzen.  'roule 
la  plaine  de  Silésie  fut  ouverte  aux  Français, 
qui  entrèrent  dans  Ilrcslau;  ils  pouvaient  re- 
venir A Ilerlin,  qui  était  A peine  défendu;  mais 
Napoléon  n'osa  pas  profiter  de  scs  avantages. 
On  conclut  un  armistice,  pendant  lequel  les 
deux  partis  se  renforcèrent,  mais  .surtout  hs  al- 
liés; deux  jours  après  qu'il  fut  expiré,  l'Au- 
triche se  déclara  contre  Napoléon. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  0|>é- 


rations  militaires  ni  de  tons  les  événements  de 
celte  guerre  : l'armée  française,  presque  toute 
coniposi'c  déjeunes  troupes,  n'éprouva  presque 
que  des  revers.  Iji  bataille  de  U'ipzig,  où  ils 
furent  abandonnés  par  ceux  de  leurs  alliés  qui 
leur  étaient  restés  fidèles  jusqu'alors , dérida  do 
leur  sort.  Les  places  les  plus  fortes,  où  ils  te- 
naient encore  garnison  , capitulèrent  surcessi- 
veinenl.  I.es  alliés  envahirent  la  France.  Après 
la  désastreuse  campagne  de  1811 , ils  entrèrent 
dans  l’aris  ; Na|ioléun  signa  son  abdication  A 
Fontainebleau , et  se  retira  dans  l'Ilc  d'F.llve, 
tandis  que  Louis  XA  lit  était  rétabli  sur  le  Irène 
des  Ilourhous.  Par  le  traité  conclu  A Paris  le 
.AO  mai  181.1,  la  France  conserva  tout  co 
qu'elle  possv'dait  en  1702,  par  conséquent  aussi 
l'Alsace  et  la  l.orrainc.  On  ne  lui  imposa  point 
de  contributions,  et  les  troupes  alliées quiltè- 
rcnl  aussitôt  son  territoire,  et  lui  laissèrent 
disposer  scs  affaires  intérieures  selon  sa  vo- 
lonté, sans  que  l'étranger  s’en  mèlAt.  On  inséra 
au  contraire  dansée  traité,  relativement  A l'or- 
gani.salion  de  l’.Allemagnc,  des  articles  dont 
l’exécution  devait  être  garaiitio  par  la  France. 

A'ei-s  l’automne  de  cette  même  année  s’ouvrit 
le  congrès  de  A’ienne,  pour  régler  l’état  de 
l'Europe.  Alais  il  n’avait  encore  rien  dé*cidé 
lor.s(|ue  Napoléon , parti  de  File  d’Ell)c , rentra 
dans  Paris  le  20  mars  18I.A.  I.cs  alliés  reprirent 
les  armes  contre  lui,  cl  la  journée  do  AVaierloo 
mit  un  terme  A sa  fortune.  Paris  se  rendit  le  7 
juin,  après  que  le  maréchal  Davoust  se  fut 
retiré  sur  la  txvire  avec  le  reste  de  l'armée.  Iæ 
capitale  celte  fuis  fut  traitée  avec  plus  de  sévé- 
rité que  la  première  ; il  fallut  qu’elle  reslituAt 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  l’art  dont  elle  s'était 
emparée  dans  les  pays  conquis.  Conformément 
aux  dispositions  du  premier  traité  de  paix , fait 
A Paris  le  20  mai  181-1,  et  du  second,  le  20 
novembre  18I.A,  on  rendit  A l'Allemagne 
toutes  les  provinces  qui  lui  avaient  appartenu 
avant  la  révolution , et  qui  en  avaient  été 
séparées  par  les  guerres  ipii  la  suivirent.  Alors 
elles  furent  partagées  cuire  les  membres  de  la 
nouvelle  confédération  gcrmani(|uc , dans  le 
congrès  de  A icnnc,  qui  i-tait  ouvert  depuis  le 
1"  novembre  181-i;  de  sorte  que  chacun  reprit 
en  général  ce  qu’il  avait  eu  dès  l'origine,  ou  co 
que  la  paix  de  l.iinéville  ou  la  confédération  lui 
avait  accordé. 

I.es  États  de  la  confédération  étaient,  au 
commencement,  au  nombre  de  trente-huit  : 
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l'Antricbe,  la  Prosse , la  Bavière , la  Saxo , le 
Hanovre,  le  Wurtemberg,  Bade,  la  Hesse 
électorale,  le  grand-duché  de  Hesse,  le  Uol- 
stein  qui  appartient  au  roi  de  Danemark,  le 
duché  qui  appartient  au  roi  de  Hollande 
comme  duc  de  Luxembourg,  le  Brunswick, 
Mccklenbourg-Schwérin,  Nassau,  Saxe- Wei- 
mar, Saxe-Gotha,  Saxe-Cobourg,  Saxe-Mei- 
ningen , Saxe-Hildburghausen , Mccklenbourg- 
Strélitz  , Oldenbourg,  Anhalt-Dcssan , Anbalt- 
Dernboiirg,  Auhalt-Goetben , Schwarxlbourg- 
Sondershausen  , ScbwarUbourg-Rudolstadt  , 
Hobenzollern-Hechiogeu  , Lichtenstein  , Uo- 
henzollern-Sigmaringen  , Waldeck  , Rcuss 
( branche  aînée  ) , Reuss  ( branche  ca- 
dette), Scbaiienbourg-Lippe  ; les  villes  libres 
de  Lubeck,  Brème,  Hambourg;  pins  tard  il  y 
eut  encore  Hcsse-Hombourg.  La  maison  d'Au- 
triche a repris  le  Tyrol , Saltzbourg  et  le  quart 
de  riun  ; celle  de  Bavière  règne  sur  tout  son 
cercle  et  en  Franconic  ; elle  a aussi  reçu  des 
indemnités  dans  le  palatinat  du  Rhin,  et  compte 
plus  de  trois  millions  de  sujets.  La  maison  de 
AVurtemberg  règne  en  Souabc  sur  environ  un 
million  et  demi  de  sujets,  et  est  séparée  par  la 
Forèt-Noire  du  duché  de  Baden , qui  s'étend 
tout  le  long  du  Rhin , depuis  Bàlc  jusqu’au 
delà  de  .Manhcim , dans  un  pays  très-fertile  et 
magnifique.  La  principauté  de  Hesse-Darmstadt 
a beaucoup  étendu  ses  anciennes  limites  pen- 
dant ces  temps  do  confusion,  et  compte  parmi 
ses  villes  Mayence,  la  plus  forte  de  la  confédé- 
ration. Le  roi  de  Prusse  est  celui  qui  compte 
parmi  ses  sujets  le  plus  d’Allemands , environ 
onze  millions.  Ils  lui  ont  été  reconnus  par  les 
rois  du  grand  congrès  européen , parce  qu'il 
abandonnait  à la  Russie  la  plus  grande  partie 
de  ses  provinces  polonaises.  Ses  provinces 
s'étendeut  des  frontières  de  l'est  jusqu’à  celles 
de  l'ouest. 

Quant  au  gouvernement  de  l'Allemagne , il 
devint  une  confédération  d'Etats  indépendants, 
dont  voici  les  articles  principaux  : • Le  but  de 
l'alliance  est  le  maintien  de  la  sûreté  extérieure 
et  intérieure  de  l'Allemagne,  avec  l'indépen- 
dance et  l'inviolabilité  des  États  confédérés. 
Tous  les  membres  de  l'empire  ont  des  droits 
égaux  et  semblables.  Les  intérêts  gém'raux 
sont  traités  dans  une  diète  qui  siège  à Franc- 
fort-sur-lc-Meiu , et  dont  l'Autriche  a la  pré- 
sidence ; cette  diète  est  perpétuelle , et  ne  peut 
s’ajourner  que  pour  quatre  mois  au  plus,  si 


les  affaires  le  permettent.  Elle  doit  s’occuper 
principalement  de  la  confection  des  lois  fon- 
damentales de  la  confédération , et  de  ses  dis- 
positions organiques  par  rapport  à ses  relations 
intérieures , extérieures  et  militaires.  Tous  les 
membres  de  la  confédération  promettent  do 
s'unir  contre  toute  attaque,  et,  s’il  y a une 
guerre , de  n'entendre  à aucun  ponrparler 
avec  l’ennemi , de  ne  conclure  aucune  trêve , 
aucune  paix  en  particulier;  ils  se  réservent 
cependant  le  droit  des  alliances  de  toute 
esptee , mais  c'est  un  devoir  pour  enx  de  n'en 
conclure  aucune  contraire  à la  sûreté  de  la 
patrie  et  aux  intérêts  d’un  seul  des  membres. 
De  même , ses  membres  ne  peuvent  se  faire  la 
guerre  sous  aucun  prétexte;  mais  ils  doivent 
porter  leurs  différends  à la  diète  : celle-ci  alors 
s’occupe  de  la  contestation,  l’arrange,  et  les 
parties  doivent  obéir  à sa  sentence.  Dans  tons 
les  États  de  la  confédération,  ce  sera  une  ad- 
ministration par  lepays.Lesdifférencesdesectes 
ebrétienues  n’en  apporteront  aucunes  dans 
la  jouissance  des  droits  civils  et  politiques  dans 
tous  les  pays  de  la  confédération  ; mais  comme 
il  y a besoin  d’une  amélioration  dans  l'état 
civil  de  ceux  qui  professent  le  judaïsme , la 
diète  de  la  confédération  devra  en  conférer.  Les 
sujets  des  princes  allemands  ont  le  droit  de 
passer  d'un  pays  dans  un  autre  et  d'y  prendre 
un  état  civil  ou  un  service  militaire , si  aucun 
engagement  militaire  ne  les  attache  à leur 
patrie.  La  diète  s'occupera  de  la  confection  de 
lois  pour  la  liberté  de  la  presse  et  sur  la 
contrefaçon , aussi  bien  que  pour  le  com- 
merce et  le  négoce  des  États  de  la  confé- 
dération. a 

La  diète  do  la  confédération  germanique, 
dont  les  séances  commencèrent  le  5 novembre 
1816  à Francfort,  rendit  dès  le  principe  à 
l’Allemagne  un  service , en  déclarant  que  la 
confédération  formait  nne  puissance  euro- 
péenne, indépendante , avec  le  droit  de  faire  la 
guerre , la  paix  et  des  alliances  ; en  déclarant 
enfin  que  la  langue  allemande  serait  seule  em- 
ployée dans  ses  traités.  Puis  viennent  les  dispo- 
sitions relatives  à la  défense  générale.  On  a 
réglé  le  pied  de  paix  et  le  pied  de  guerre  de 
l'armée  do  la  confédération,  en  quoi  elle  con- 
siste , à qui  et  comment  est  donné  le  comman- 
dement, combien  de  places  fortes  elle  doit 
avoir.  L’armée  de  la  confédération  est  com- 
posée de  trois  cent  mille  hommes;  l'Antricbe 


HISTOrail  »ü  PEUPLE  ALLEMANp. 


SM 

en  fonrnit  qnatre-vingt-qnalorzc  mille  ; la 
Priiwa,  coixante-dix-neuf  mille;  la  Bavière, 
tfentO'Cinq  mille;  le  Wurtemberg,  treize  mille 
six  cents  ; le  Hanovre,  treize  mille  ; le  royaume 
de  Saie,  douze  mille;  Bade,  dix  mille;  le  grand- 
ducbà  de  Hesae,  six  mille  ; la  Hesse  électorale, 
cinq  mille  quatre  cents;  et  les  autres  pro- 
poi  tinoHéllement.  Elle  est  commandée  par  un 
général  en  clief  choisi  par  la  diète.  H a des 
obligations  envers  elle  et  lui  prête  serment  ; il 
reçoit  d'elle  son  autorité  et  les  ordres,  et  lui 
(ait  des  rapports;  et,  pour  le  représenter  ou  le 
remplacer  dans  le  commandement  en  cher,  la 
diète  nomme  en  mémo  temps  un  lieutenant- 
général.  L'armée  est  partagée  en  dix  corps , 
dont  les  généraux  ne  reçoivent  d’ordre  que  du 
général  en  chef.  De  ces  dix  corps,  l’Autriclieen 
représente  trois,  la  Prusse  trois , la  Bavière  un , 
et  les  trois  autres  sont  (ormés  en  commun  sur 
les  autres  contingents  fournis.  I.es  places  fortes 
de  la  confédération  sont  Mayence,  Luxem- 
bourg et  Landau.  Quant  k l'administration 
générale  de  la  diète  en  temps  de  paix , il  fallait 
éleblir  oommepi  les  délibérations  de  l’alliance 
seraient  sanctionnées  ; comment,  dans  les  con- 
testations des  membres  entre  eux , tout  acte  de 
violence  serait  écarté , la  justice  rendue  et  ses 
arrêts  exécutés.  Le  moyen  d’administrer  la 
jnstico  fut  bientét  trouvé.  Au  lieu  d'un  tri- 
bunal commun,  spécial,  et  qui  aurait  rem- 
placé la  chambre  impériale  et  le  conseil  au- 
liqite,  comme  quelques  voix  le  désiraient , la 
dicte  fut  elle-même  chargée  de  vider  les  oontes- 
tations  ; et , s'il  fallait  en  venir  à des  voies  sé- 
vères de  justice,  aloia  la  décision  seiait  ren- 
voyée devant  des  hautes  cours  de  justice , 
prononçant  comme  juges  souverains  pour  les 
États  particuliers.  Le  20  septembre  1 819  seule- 
ment, la  diète  donna  un  arrêté  provisoire  pour 
régler  l'eiécutioD  des  jugements.  La  diète, 
pour  oelle  exéeulion , doit  avoir  & sa  disposi- 
tion la  force  armée  de  la  confédération  ; elle 
doit  Axer  aussi  bien  le  nombre  des  troupes  A 
placer  comme  garoisaires,  que  le  lieu  oA  elles 
doivent  éiro  placées  ; et  le  retour  de  ces  troupes 
ne  se  fait  qu’aprés  l’exécution  parfaite  et  dans 
les  formes  de  l’arrélé  do  la  diète. 

Quant  anx  antres  articles  principaux  do 
l’acte  de  la  confédération , le  cours'  des  événe- 
ments a donné  lien,  dons  certains  Etats,  à des 
institutions  telles  qn’op  avait  droit  do  les  at- 
tendre de  la  diète  dès  le  principe.  Mais  beau- 


coup d’autres , quoique  três-iiyporlanjes , ont 
été  éludées.  L’article  tS,  qui  portail  que  danç 
tous  les  États  de  la  confédération  il  devait  j 
avoir  une  constitution  des  états  provinciaux , 
agita  les  esprits.  Beaucoup  d’hommes  at|enr 
daient  de  IA  nu  ordre  de  choses  fout  nouveau, 
qui  tout  d'un  coup  ferait  disparaître  tous  les 
besoins  du  peuple , toutes  les  fautes  des  gou- 
vernants, sans  penser  anx  dilOcnItés  qui  ré- 
sultent surtout  du  morcellement  de  l’Alle- 
magne. Cependant  presque  toi|s  les  goovçme- 
menls  de  celle  région,  les  uns  plus  tét,  les 
autres  plus  lard,  étaient  parvenus  A remplir 
celte  clause  de  la  confédération,  quand  éclaUç 
en  Prance  la  révolution  de  I8.W.  I.e  roi  du 
Prusse,  en  mai  1815,  le  premier  des  princes 
allemands,  et  avant  même  que  l’acte  de  taeou- 
fédéralion  l’otit  exigé , fit  A son  peuple  la  pro- 
messe d’une  constitution  provinciale.  Cependant 
l'exécution  en  devint  trés-diffirile , et  les  tra- 
vaux préparatoires  se  prolongèrent  jusqu’A 
l'année  1825,  que  la  eonsliliitlon  reçut  force 
de  loi.  Mais  le  roi  remit  A plus  tard  popr  dé- 
cider (jiiaiid  une  diète  générale  du  royaume 
serait  convoquée,  cl  comment  elle  serait  com- 
post'e  (les  étals  iiroviiiriaux.  Ces  étals  proviq- 
ciaiix  sont  en  activité  anjonrd'Iuti  sur  fous  les 
points  (le  la  luonarcliie.  Ils  donnent  leur  avis 
sur  toutes  les  affaires  importantes  de  )a  pro- 
vince, pn^enlent  au  roi  leurs  idé(»,  leurs 
désirs,  et  les  sonmottonl  à son  examen  cl  & 
sa  décision.  A cette  constitution  provinciale 
se  rattache  celle  des  subdivisions  do  chaque 
province,  des  cercles,  des  villes,  des  com- 
munes. 

1.6  travail  était  plus  focile  dans  les  petits 
États  d'Allemagne,  dans  ceux  surtout  qui  ne 
sont  pas  composés  d’éléments  hétérogènes  ; de 
sorte  qu'ils  purent  de  bonne  heure  mettre  A 
exécution  l'article  15  de  l’acte  d'alliance.  Ig; 
grand-duc  do  Saxe-Weimar  fut  le  premier  qui, 
dès  l’année  1816,  donna  A son  pays  les  états 
provinciaux,  et  en  tSIT  ils  reçurent  l'appro- 
bation de  la  confédération.  Ijc  27  mal  1828, 
le  roi  de  Bavière  , Maximilien-Joseph  , donna 
une  charte  A son  peuple.  I.cs  états  du  royaume 
se  composent  de  deux  chambres , la  chambre 
des  conseillers  d'Klat,  et  la  chambre  des  dé- 
potés, élus  par  le  peuple  qu’ils  représentent, 
et  dont  le  nombre  monte  A cent  huit.  Dans  le 
Wurtemberg , après  plusieurs  entreprises  mal- 
heureuses sous  le  roi  Frédéric  et  son  successeur 
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Guillanme  I",  ce  dernier  prince  conroqna  nne 
nouvelle  assemblée  des  états  (en  1819)  qui 
devait  s’occuper  eiclusivcmcnt  des  titres  de 
l'ancienne  administration , les  examiner  point 
par  point  avec  ses  plénipotentiaires , et  les  lui 
présenter  ensuite  pour  y mettre  le  dernier 
sceau.  Denx  mois  après , l’ouvrage  fut  présenté 
achevé  au  roi.  Il  signa  le  titre  le  25  septembre, 
le  renvoya  aux  plénipotentiaires  des  états , et 
reçut  & son  tour  de  la  part  de  l’assemblée  des 
états  un  .second  exemplaire  signé  de  tous  les  mem- 
bres. Le  grand-duebé  de  Bade  reçut  aussi  sa  con- 
stitution provinciale  le  22  août  18(8;  celle  de 
Hesse  fut  donnée  en  (820,  de  même  que  celles 
de  Nassau,  de Saxe-Ooboiirg,  Hildburgbausen  et 
Mciningen,  des  principautés  deSchwartzbourg- 
Rudulstadt,  Lippc-Dctmold  et  Schaumboiirg, 
Lichtenstein  et  Waldcck.  Dans  les  Etats  d’Au- 
triche, du  royaume  de  Saxe , dans  le  Mecklen- 
bourg,  et  quelques  autres  pays  encore  plus 
petits,  les  états  provinciaux  furent  mis  en  acti- 
vité d'après  les  mêmes  formes  qu’ils  avaient 
anciennement  ; mais,  dans  le  Hanovre  et  dans 
le  Brunswick,  il  y eut  quelques  changements. 

Les  grands  ébranlements  que  l'année  (830 
apporta  dans  les  rapports  sociaux,  comme  dans 
les  plans  des  souverains  de  l’époque,  n’ont  pas 
été  sans  d'importantes  influences  sur  les  formes 
administratives  des  États  d'Allemagne.  Les 
troubles  du  Hanovre  ne  sont  pas  encore  termi- 
nés au  moment  où  nous  écrivons.  Dans  le 
Brunswick , le  duc  Charlc-s  fut  forcé  de  céder 
la  place  û son  frère  Guillaume.  Dans  l’électorat 
de  Hesse,  où  l’on  n'avait  pu , malgré  plusieurs 
tentatives,  établir  la  représentation  des  états 
provinciaux , le  prince  Guillaume  se  vit  obligé 
d’abandonner  le  timon  des  affaires  en  (831,  et 
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de  le  remettre  û son  fils , le  prince  héréditaire, 
qui  régna  avec  lui.  Un  changement  semblable 
avait  déjà  eu  lieu  en  (830  dans  le  royaume  de 
Saxe , où  le  roi  Antoine , successeur  du  prince 
Frédéric-Auguste , avait  nommé  son  neveu  , le 
prince  héritier  Frédéric,  pour  régner  avec  lui 
sous  le  titre  de  coadjuteur,  et  pour  l’aider  à 
résoudre  les  cas  difficiles.  On  reprit  alors  le  pro- 
jet de  jeter  les  fondementsd’une  nouvelle  consti- 
tution , qui  fut  heureusement  mise  en  vigueur. 
Quelques  autres  États  d’Allcmagno  plus  i>etits 
suivirent  cet  exemple. 

L’égalité  des  croyances  chrétiennes , sous  le 
rapport  civil  et  politique , qui  était  proclamée 
comme  principe  dans  l’acte  d’alliance , est  au- 
jourd’hui appliquée  dans  tous  les  États  de  la 
confédération  germanique.  Aujourd’hui  seule- 
ment le  roi  de  Prusse  est  en  désaccord  avec  la 
cour  de  Rome  an  sujet  des  archevêques  de 
Cologne  et  do  Poson.  Les  lois  générales  et  uni- 
formes promises  sur  la  liberté  de  la  presse  n’ont 
pas  encore  été  accordées.  Le  commerce  et 
l’agriculture  ont  été  puissamment  encouragés. 

Voici  les  cbangemeuLs  qui  sont  survenus 
dans  les  principales  familles  régnantes  depuis 
la  chute  de  Napoléon  : — dans  le  Wurtemberg , 
le  roi  Guillaume  I"  a succédé  au  roi  Frédéric 
en  (816  ; — en  Bavière , Louis  à Maximilien  en 
(825;  — dans  le  royaume  de  Saxe,  Antoine 
succéda  à Frédéric-Auguste  en  (827,  et  à 
Antoine,  le  roi  Frédéric  en  (830;  — dans  la 
Saxe-Weimar,  l'archiduc  Charles-Frédéric  à 
Charles-Auguste  en  ( 828  ; — dans  le  Hanovre , 
le  roi  Guillaume  IV  à George  IV  en  (830,  et  à 
Guillaume,  le  roi  Érnest-Auguste  en  (837;  — 
en  Autriche,  Ferdinand  I"  a succédé  à Fran- 
çois 1"  en  ( 837. 
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